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CONSTITUTION  DE  GENÈVE, 

4  TApoqne  où  BooMtu  poMIa  lat  tâltrtê  et  te  iNMta^M, 

ET  PBEC18  DES  iVENEMElfS  QUI  EN  FUREMT  LA  SUITE. 

(P.6.Peiitaia.) 

Notre  aatenr,  dans  ses  Confeniont^  fait  connol^ 
tre  toutes  les  circoDstances  qui  se  lient  à  la  pabli- 
cation  des  Lettrei  de  la  montagne,  et  les  motife  qaî 
Tont  décidée  foire  cet  ouvrage.  Mais  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  ne  suffisent  pas 
pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  regarde,  dans 
ces  Lettres,  la  politique  et  le  gouvernement,  si  Ton 
n'a  pas  en  outre  une  idée  exacte  de  la  constitution 
de  Genève  à  Tépoque  où  elles  parurent.  Cette  con- 
noissance  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  Tintelli- 
gence  parfaite  des  Lettres  de  Rousseau ,  en  assez 
grand  nombre,  où  il  est  question  des  troubles  qui 
agitoient  sa  patrie  et  dont  il  fut  la  cause  on  Tooca- 
sion.  Cette  considération  nous  décide  à  tracer  un 
tableau  abrégé  de  la  constitution  de  Genève  à  l'épo- 
que dont  il  s'agit,  et  même  à  y  joindre  un  précis 
des  événemens  qui  s'y  rapportent,  par  relTel  des- 
quels il  s'opéra  dans  cette  république  des  change- 
mens  importans.  L'intérêt  général  que  ces  événe- 
meus  ont  excité  dans  leur  temps  tient  en  grande 
partie  aux  écrits  et  à  U  perscmne  de  Rousseau;  et 
puisque  ces  écrits  subsistent  et  sont  lus  encore  au- 
jourd*hui,  il  n'est  pas  tellement  afToibli  qu'on  ne 
sente  le  besoin  d'avoir  au  moins ,  sur  ce  qui  sert  de 
texte  à  notre  auteur ,  des  notions  suffisantes  pour  le 
comprendre  parfaitement. 

n  s'en  falloit  beaucoup  que  duis  la  république  de 
Genève  tous  ses  membn^  lussent  égaux  en  droits, 

T.  m. 


I  soit  politiques,  soit  civils.  Les  Genevois  étoient, 
sons  ce  double  rapport ,  divisés  en  cinq  classes  bien 
distinctes  :  les  ctloy^ns,  les  bourgeois,  les  haUtanSf 
les  natifs^  et  les  svjéts. 

Les  deux  premières  classes  seules  preioient  part 
au  gouvernement  et  à  la  législation,  avec  cette  dif- 
férence entre  elles  qM  n'y  avoit  que  les  citoyens 
qui  pussent  parvenir  aux  principales  magistratures. 
Le  citoyen  devoit  être  fils  d'un  citoyen  ou  d'un 
bourgeois,  et  être  né  dans  la  ville.  Le  bourgeois 
étoit  celui  qui  avoit  obtenu  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie; elles  lui  donnoient  le  droit  de  se  livrer  à  tous 
les  genres  de  commerce  ,  et  il  ne  pouvoit  être  ex- 
pulsé que  par  jugement.  Le  fih  d*un  bourgeois  res- 
toit  bourgeois  conune  son  père,  s'il  naissoit  bore 
du  terntoire.  Le  nombre  des  citoyens  et  bourgeois 
ensemble  n'a  jamais  excédé  sèiie  cents. 

La  classe  des  habitans  se  composoit  des  étran- 
gers qui  av<Hent  acheté  le  droit  dliabiter  dans  la 
ville. 

Les  natifs  étoient  les  enflains  de  ces  habitans ,  nés 
dans  la  ville.  Quoiqu'ils  eussent  acquis  quelques  pré- 
rogatives dont  leurs  pères  étoient  privés,  ils  n'a- 
voient  le  droit  de  faire  ancnn  commerce,  beancoap 
de  professions  leur  étoient  interdites,  et  cependant 
c'étoit  snr  eux  principalement  que  pwtoit  le  far- 
deau des  impôts.  En  toute  espèce  de  charge  publi- 
que la  personne  et  les  propriétés  du  natif  étoient 
taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

Enfin ,  les  sujets  étoient  les  habitans  du  terri- 
toire,  qu'ils  y  fussent  nés  ou  non.  Leur  dénomina- 
tion seule  donne  l'idée  de  lenr  nullité  sons  tous  les 
rapports  (*). 


(*)  u  «tiiiisuUerqae  RooiMaa.  daiM  aet  écriti,  n'ait ||ft 
aucune  obaerratk»  sur  cette  dasMaatloo  étranse,  came  prr- 
mtère  de  toni  les  iroables  de  GenèYe  depola  l'époque  de  la  rè* 
formation  iiuqa'liioijoan.  U  en  faU  menthNi  en  qoelqaei 
moti  dans  onenoleda  Conlrat  «eetel.  Une  i  •  cliap.6,  mais 
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Si  roijanifnlion  civile  et  politique  de  TéUl  de  Ge- 
nève pr^sentoit  ainsi  cinq  classes  d'hommes,  le  gou- 
vernei^t  de  cet  état  offroit  aussi  dans  son  ensem- 
ble ciâq  ordres  ou  centres  d'autorité  dépendans 
les  w$  des  antres,  et  dont  voici  les  noms  et  les  attri- 
butioîs. 

1<»  Le  petit  Conseil  on  Conseil  des  Vingt-Cinq, 
queifuefois  nommé  Sénat ,  composé  de  membres  à 
vie,  avoit  la  haute  police  et  Tadministration  des  af- 
Êihïs publiques,  étoit  jugren  troisième  ressort  des 
procès  civils  et  juge  souverain  des  causes  crimi- 
nelles; il  donnoit  le  droit  de  bourgeoisie,  et  avoit 
l'initiative  dans  tous  les  antres  Conseils  dont  il  fai- 
soit  lui-même  partie. 

2<*  Quatre  syndirs  éins  annuellement  par  le  Con- 
seil général  dont  il  sera  ci-après  parlé ,  et  choisis 
parmi  les  membres  du  petit  Conseil ,  dirigeoient  ce 
dernier,  et  se  partageoient  toutes  les  branches  d'ad- 
ministration. Le  premier  syndic  présidoit  tons  les 
Conseils, 

5*  Le  Conseil  qui  avoit  conservé  la  dénomma- 
tion  du  Deuat^entSj  quoique  depuis  1758  le  nom- 
bre en  eiH  été  porté  à  deux  cent  cinquante,  nom- 
moit  aux  places  vacantes  danffle  petit  Conseil ,  qui 
présentoit  lui-même  deux  candidats  pour  chacune 
d'elles.  Le  Deux-Cents  à  son  tour  étoit  élu  par  le 
petit  Conseil,  qui  faitM>it  une  promotion  toutes  les 
fois  que  la  mort  avoit  réduit  le  nombre  des  mem- 
bres à  deux  cents.  Il  avoit  le  droit  de  faire  grâce , 
de  battre  monnoie ,  jugeoit  en  second  ressort  les 
procès  civils,  présentok  an  Conseil  général  les  can- 
didats ponr  les  pranières  charges  de  la  république, 
et  faisoit  au  petit  Conseil ,  qui  étoit  tenn  d'en  déli- 
bérer, toutes  les  propositions  qu'il  jugeoit  conve- 
nables au  bien  de  l'état;  mais  lui-même  ne  pouvoit 
délibérer  et  prendre  une  décision  que  sur  les  ques- 
tions qui  lui  étoient  portées  par  le  petit  Conseil. 

4^  Le  Conseil  des  Soixante  y  formé  des  membres 
du  petit  Conseil  et  de  trente^inq  membres  du  Deux- 
Cenls,  ne  s'assembloit  que  pour  délibérer  sur  les  af- 
faires secrètes  et  de  politique  extérieure.  C'étoit 
moins  un  ordre  dansFétat,  qu'une  espèce  de  comité 
diplomatique,  sans  fondions  spéciales  et  sans  auto- 
rité réelle. 

S""  Enfin  ,  le  Conseil  général  ou  Conseil  souve- 
rain, formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans 
exception,  avoit  seulement  le  droit  d'approuver  ou 
de  rejeter  les  propositions  qui  lui  étoient  faites ,  et 
rien  n'y  pouvoit  être  traité  sans  Tapprdbation  du 
Deux-Cents.  D'ailleurs,  aucune  loi  ne  pouvoit  être 

uiiue  permettre  aucnne  réHexiou  k  ce  si^et  Et  ce  (]ni  ajoute 
à  l'ëtonufRirat.  c'est  que  dans  cette  même  note,  réduisant  ii 
cinq  te  nombre  des  classes .  y  eomptis  tes  simples  ëtrangeis, 
il  afmlile  regarder  les  sujets  (formant  environ  te  tiers  de  ta  po- 
pulation total'')  comni''  n'exisianr  [la^. 


faite,  ni  aucun  impôt  perçu  sans  la  participation  du 
Conseil  général,  qui  de  plus  avoit  le  droit  de  guerre 
et  de  paix. 

Un  Proctmwr  général  y  pris  dans  le  Conseil  des 
Denx-Cents,  maïs  qui  n'étoit  attaché  à  aucun  corps 
en  particulier,  feisoit  office  de  partie  publique  pour 
la  poursuite  des  délits,  pour  la  surveillance  des  tu- 
telles et  curatelles,  pour  défendre  et  soutenir  en 
toute  chose  les  droits  du  fisc  et  du  public  en  géné- 
ral. C'étoit  en  un  mot  l'homme  de  la  loi;  et,  quoique 
sans  autorité  personnelle^  il  jouissoit  de  beaucoup 
de  considération.  U  étoit  nonuné  par  le  Conseil  gé- 
néral, sur  une  présentation  en  nombre  double,  foile 
par  le  Deux-Cents,  et  étoit  élu  pour  trois  ans,  avec 
facnlté  d'être  réélu  pour  trob  autres  années. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  juge- 
ment des  causes  civiles  en  première  instance  appar- 
tenoient  à  un  tribunal  de  six  membres  nommés  Au- 
diteurs^ et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tribunal 
étoit  présidé  par  un  membre  du  petit  Conseil,  qui 
portoit  le  titre  de  LiêMienant.  Deux  C/idle/atiu , 
élus  de  méme,exerçoient  dans  la  campagne  le  même 
pouvoir  que  le  tribunal  dans  la  ville. 

Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une 
garnison  soldée  de  sept  cent  vingt  hommes,  divisée 
en  douze  compagnies ,  et  de  qnatre  régimens  de 
milice  bourgeoise,  conmiandés  par  des  membres  du 
petit  Conseil.  Il  y  avoit  en  outre  trois  cents  artil- 
leurs et  une  compagnie  de  dragons. 

Tout  citoyen  en  cliarge  étoit  sujet  au  grabeau , 
véritable  censure ,  dont  Tusage  même  subsiste  en- 
core ,  mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Voici 
quelle  en  étoit  la  forme  :  chaque  Conseil  s'assem- 
bloit à  une  époque  déterminée  pour  graheler  ses  sub- 
ordonnés ,  et  même ,  en  certain  cas ,  ses  propres 
membres.  En  Tabsence  du  grabelé,  civique  mem- 
bre ,  opinant  à  son  tour ,  disoit  ce  qu'il  pensoit  du 
sujet  dont  il  s'agissoit ,  tant  en  bien  qu'en  mal.  Un 
certain  nombre  d'opinions  défavorables  étoit  pour 
le  grabelé  un  titre  d'exclusion  ;  mais  dans  les  temps 
tranquilles,  cette  exclusion  étoit  à  peu  près  sans 
exemple ,  et  le  président  du  corps  grabelant ,  qui 
venoit  rendre  compte  du  r^ultat  de  Topération  au 
grabelé,  n'avoit,  pour  l'ordinaire,  à  lui  faire  que  des 
complhnens.  Les  candidats  pour  un  office  étoient 
également,  avant  Félection,  grabelés  par  le  corps 
élisant. 

Outre  cette  censure  dans  l'ordre  politique ,  il  en 
existoit  une  seconde  dans  Tordre  moral ,  exercée 
d^un  côté  par  le  Consistoire,  de  Tautre  par  la  Cham- 
bre de  réforme.  Cette  chambre ,  composée  d'un  syn- 
dic et  de  quelques  membres  du  petit  Conseil  et  du 
Deux- Cents,  veilloit  uniquement  à  la  répression  du 
luxe  et  au  maintien  des  lois  sompluaires. 
Quand  des  citoyens  ou  liourgeois,  réunis  eu 


DE  LA  CONSTITUTION  DE  GENÈVE. 


plus  oa  moins  grand  nombre,  adressoient,  sous 
forme  de  reprèsBnialHkts ,  soit  au  petit  Conseil,  soit 
an  I>eux-Cenls,  leurs  plaintes  on  griefe  contre  quel- 
que transgression  de  loi  ou  empiétement  d^autorité, 
cluicun  de  ces  deux  Conseils  faisoit  souvent  valoir, 
pour  tonte  raison ,  ce  qu'ils  appeloient  leur  droit 
négatifs  droit  par  lequel  ils  se  prétendoient  autori- 
sés à  rejeter,  sans  être  tenus  d'en  donner  aucun 
motif,  les  demandes  qui  leur  étoient  foites. 

Tous  ces  docnmens  nous  sont  fournis  par  deux 
historiens  genevois  {*) ,  et  l'un  d'eux  y  ajoute  cette 
observation ,  que  le  gouvemenient  de  Genève,  sous 
ces  formes  populaires  en  apparence ,  formoit  une 
véritable  aristocratie  héréditaire.  «  Un  assez  petit 
»  nombre  de  familles  patriciennes  éloîent  en  pos- 
»  session  des  honneurs  et  des  places  importantes. 
»  Les  affBÛres  de  l'état  se  traitoient  presque  unique- 
»  ment  dans  le  petit  Conseil  on  dans  celui  des 
»  Deux-Cents ,  et  le  Conseil  général  n  étoit  assem- 
»  blé  chaque  année  que  pour  quelques  élections ,  et 
»  encore  se  trouvmt-il  tellement  dans  la  dépen- 
»  dance  du  peUt  Conseil ,  que  son  influence  étoit 
»  presque  nulle...  Son  élection ,  quelle  qu'elle  fût, 
»  tomboit  toujours  sur  les  mêmes  familles  ...  D*aU- 
»  leurs ,  U  étoit  composé  d'individus  dont  un  grand 
»  nombre  dépendoit ,  sous  divers  rapports,  des 
«  chefe  de  Tétat  ;  et  si  quelques  citoyens  avoient  es- 
»  sayé  de  remuer  et  de  (aire  valdr  d'anciennes  pré- 
»  rogatives ,  le  petit  Conseil  leur  auroit  fedlement 
»  fermé  la  bouche  par  un  acte  d'autorité.  »  (  Picot, 
tome  m,  page  192.) 

A  la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  en- 
core que ,  «  Si  les  citoyens  ne  possédoient  pas  des 

»  droits  politiques  considérables ,  un  gouverne- 

»  ment  paternel  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pou- 
«  voit  contribner  à  leur  bonheur...;  ils  étoient  aussi 
»  heureux  qu'ils  pouvoient  raisonnablement  le  dé- 
»  sirer.  »  {tbid,^  page  Id5.) 

Cet  heureux  état  de  choses  se  conçoit  aisément 
dans  une  si  petite  république  ;  mais  il  fout  dire  aussi 
que  cette  paternité  du  gouvernement  n'avoit  au- 
cune garantie  réelle,  et  elle  se  démentoit  cruelle- 
ment elle-même,  quand  ce  gouvernement,  ayant 
reçu  des  rédamatîons  ou  demandes  auxquelles  il 
s'étoit  refusé  d'accéder,  avoît  pu  concevoir  quel- 
ques craintes  pour  le  maintien  de  son  pouvoir.  Les 
feits  que  Rousseau  rapporte  et  qui  n  ont  pas  été 
contestés ,  et  beaucoup  d'autres  encore  non  moins 
graves,  et  dont  il  ne  parie  pas ,  prouvent  trop  bien 
que  très-souvent  les  kns  fondamentales  et  les  for- 
mes conservatrices  de  la  vie  et  des  propriétés ,  fu- 
rent violées  de  la  manière  U  plus  odieuse^,  notam- 

n  IfYwWÊana,Tohieau  des  demx  detmiéi  esréfotuHimt  de 
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ment  lorsqn'en  1707,  à  l'occasion  d'un  moweuieut 
populaire,  le  petit  Conseil ,  s'étant  procura  le  se- 
cours de  quatre  cents  soldats  bernois  et  zork^ob , 
fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  Fatio , 
qui  s'étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté à  cette  époque ,  et  qu'au  mépris  d'une  aamis 
tie  solennelle,  plus  de  quatre-vingts  personnes  fu- 
rent exilées  et  flétries. 

De  nouveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  1758, 
un  mouvement  semblable  ;  il  y  eut  prise  d'armes  et 
même  hostilités  ouvertes ,  pour  la  cessation  des- 
quelles la  France,  Zurick  et  Berne ,  offrirent  leur 
arbitrage.  Cet  arbitrage  fut  accepté ,  et  il  en  résulta 
l'édit  constitutionnel  de  la  même  année,  auquel  les 
puissances  médiatrices  ajoutèrent  un  acte  de  garan- 
tie mutuelle. 

Enfin,  le  décret  lancé  contre  Rousseau ,  en  1762, 
fut  le  signal  d'une  troisième  révolution ,  en  don- 
nant lien  à  des  représentations  sur  l'inobservation 
des  lois  à  son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit 
aux  représenicMS  que  par  l'exercice  du  droit  néga- 
tif. Ce  refus  de  rendre  justice  amena  de  la  part 
des  citoyens  et  bouqpBois,  réunis  en  conseil  géné- 
ral, celui  d'élire  des  syndics,  selon  l'usage;  ce  qui 
étoit  sans  exemple  dans  les  f«stes  de  la  république. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  citoyen, 
nommé  Robert  Covelle,  qui  avoit  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques  pour  une  faute  honteuse ,  re- 
fusa de  se  mettre  à  genoux  devant  le  Consistoire , 
suivant  l'usage;  et  ce  refus  qui,  dans  un  autre 
temps,  eût  à  peine  attiré  l'attention,  appuyé  cett4* 
fois  par  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  fut 
une  cause  nouvelle  de  discorde.  Dans  ces  circon- 
stances, l'onvragede  Rousseau  et  une  Hépanseayr 
Lettres  éeriies  de  la  campagne ,  brochure  com[io- 
sée  par  quelques  représentans,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  exaspérer  les  esprits.  «  Genève ,  dit  l'his- 
•  torien  dté  plus  haut ,  retraçoit  le  tableau'  que 
9  Rome  avoit  déjà  offert  an  monde  :  d'un  côté ,  les 
»  patriciens,  formant  le  petit  nombre,  entraînés  à 
»  des  concessions  qui  devenoient  chaque  jour  plus 
»  considérables  ;  de  l'autre ,  le  peuple ,  abusant  de 
»  sa  force  et  demandant  toujours  davantage  à 
»  mesure  qu'on  lui  arcordoit.  • 

Quatre  ans  s'étoient  passés  ainsi ,  quand  le  Sénat, 
pressé  fJus  vivement  qne  jamais ,  eut  recours  aux 
trois  puissances  garantes  de  l'exécntion  de  l'édit 
de  1758.  Les  médiateurs  n'ayant  pu  parvenir  à  ac- 
corder les  fiarties  contestantes ,  se  retirèrent  à  So- 
leure,  on  ib  rédigèrent  une  espèce  de  jugement 
sous  le  nom  de  prononcé,  auquel  le  duc  de  Choi- 
seul  tenta  de  soumettre  les  Genevois  en  employant 
contre  enx  tons  les  moyens  possibles  de  contrainte , 
excepté  pourtant  la  force  onveiteH;  mais  la  fer- 
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iiieté  ^s  dloyens  rendit  ces  moyens  inatiles.  Ils 
allèrent  jusqu'à  s'armer  de  pistolets  an  moment  de 
se  r^nir  en  conseil  général ,  menaçant  de  casser 
la  Iftte  an  premier  qui  consentiroit  à  entendre  seule- 
ment la  lecture  de  ce  prononcé,  où  ils  ne  Toyoient 
autre  chose  que  la  loi  de  rétnnger,  qu'on  vouloit 
leut  fiiire  subir.  Us  avoient  réussi  d'un  autre  côté  à 
intéresser  l'Angleterre  en  leur  faveur ,  et  Voltaire 
lui-roéme,  en  prenant  intérêt  à  leur  cause,  y  ajou- 
toit  tout  le  poids  de  son  influence  personnelle.  En- 
fin, renonçant  à  Temploi  de  la  force ,  le  Sénat  en- 
tama avec  les  citoyens  des  négociations  qui  amenè- 
rent le  traité  de  1708,  nommé  Édit  de  paeificaiion. 
Par  cet  édit ,  le  Conseil  général  obtint  Téleclion  de 
la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil ,  et  le  droit 
appelé  de  rèèleciionj  c  est-à-dire,  de  pouvoir,  cha- 
que année ,  exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  mem- 
bres, lesquels ,  après  une  seconde  exclusion  de  ce 
genre ,  n*y  pouvoient  plus  rentrer.  Ce  droit  fut 
surtout  accordé  au  Conseil  général ,  pour  balancer 
l'abus  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne  stipula 
rien. 

Deux  ans  après ,  les  dissensions  reconunencè- 
rent ,  et  cette  fbis  ce  furent  les  prétentions  des  na- 
tifs qui  les  firent  naître.  Mais  comme  dès  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  question  de  Genève  dans  aucun 
écrit  de  Rousseau ,  ni  dans  ses  Lettres ,  ces  dissen- 
sions deviennent  étrangères  à  notre  objet.  On  sait 
trop  bien  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste  et  dernier  ré- 
sultat. 

Mais  un  événement  qui  se  rapporte  à  ces  derniers 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  et  qui  aiment  notre  au- 
teur ne  peuvent  qu'apprendre  avec  intérêt,  c'est 
rétablissement,  à  Genève,  d'une  constitution  vrai- 
ment républicaine  ,  faite  pour  prévenir  à  jamais 
tout  trouble  et  dissension  nouvelle ,  offrant  tous  les 
avantages  attachés  à  cet  ordre  de  choses  dans  un  pe- 
tit état,  sans  les  inconvéniens  qu'on  en  pourroit 
craindre  dans  un  plus  grand ,  telle  enfin  que  Rous- 
seau lui-même  n'eût  osé  la  prévoir  et  peut-être  Fi- 
maginer,  mais  qui  n'en  est  que  plus  conforme  à  ces 
principes  d'éternelle  raison ,  d'ordre  public  et  de 
justice  rigoureuse,  que  ses  écrits ,  entendus  et  in- 
terprétés comme  ils  doivent  Têtre ,  ne  pouvoient 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires. 
On  peut  donc,  sous  plus  d'un  rapport,  la  considérer 
comme  son  ouvrage.  Le  24  août  1814,  la  nation  ge- 
nevoise accepta ,  à  une  immense  majorité  des  suf- 
frages, un  édit  constitutionnel  maintenant  en  pleine 
vigueur  (*),  et  dont  on  parolt  ressentir  chaque  jour 
davantage  le  bienfidt.  Plus  de  distinction  de  classes; 

(t  IV.  p.  iS8)qnc  U.  de  Choteol  fit  entrer  uo  oorpi  de  tron- 
pes  dams  Genève. 

(*)  Il  .1  reçu  depuis  qnelqnes  modiflcationt.  mais  qui  ne  sont 
(l'aucunr  importance. 


tous  les  Genevois,  habitant  la  ville  ou  son  territoire, 
sont  égaux  en  droits  politiques  et  dvîls,  avec  la  seule 
restriction  admise  dans  la  Charte  françoise  pour 
Texeri  ice  des  premiers  dans  les  assemblé*  s  électo- 
rales,  le  payement  d'une  somme  fixe  en  coatribo- 
tions  directes.  D'ailleurs ,  les  principes  de  la  nièine 
Ciiarte  se  retrouvent  dans  la  Ciiarte  geiie^o  se  ,  re- 
lativement à  la  dist:n  tion  des  troin  pouvoirs  et  leur 
dé|)endance  récipro(|ue ,  à  Taptiluie  de  tons  les  ci- 
toyens pour  parvenir  aux  emplois,  à  la  liberté  <ie  la 
presse,  à  la  tolérance  religieuse.  En  un  mot,  dans 
cette  heureuse  cité  ,  qui,  proportionnellement,  of- 
fre, réunis  dans  son  sein,  plus  de  foyers  de  lumières^ 
plus  d'hommes  d*un   cminent   mérite ,  plus   de 
moyens  de  bonheur  de  toute  espèce  qu'en  aacon 
lieu  du  monde,  tout  assure  aux  citoyens  une  exis- 
tence sociaie  telle,  que  la  théorie,  même  la  plus  sé- 
vère en  libéraliiéf  ne  semble  guère  pouvoir  en  âiire 
naître  une  plus  propre  à  un  corps  politique.  Puis- 
sent tous  les  membres  de  celui-ci,  fidèh  s  au  sacri- 
fice fait  par  eux  à  la  religiofi  et  à  la  palriey  et 
consacré  dans  leur  acte  constitutionnel,  surtout  peu 
jaloux  d'un  agrandissement  de  territoire  qu'une  loi 
éventuelle ,  accolée  à  cet  acte ,  Êiit  voir  avec  regret , 
mis  par  eux  dans  Tordre  des  possibles,  même  des 
vraisemblances,  sentir  constamment  tout  le  bon- 
heur de  cette  existence,  et  se  rappeler  aussi  avec 
reoonnoissance  Tillustre  et  malheureux  écrivain  qui 
leurs  certainement  ouvert  au  moins  les  voies  pour 
y  parvenir  ! 
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AVERTISSEMENT. 

C'est  revenir  tard,  je  le  sens,  sur  un  sojet  trop 
rebattu,  et  déjà  presque  oublié.  Mon  état ,  qui  ne 
me  permet  plus  aucun  travail  suivi ,  mon  aversion 
pour  le  genre  polémique,  ont  causé  ma  lenteur  à 
écrire  et  ma  répugnance  à  publier.  Paurois  même 
tout-à-fait  supprimé  ces  lettres,  ou  plutôt  je  ne  les 
aurois  point  écrites ,  s'il  n'eût  été  question  que  de 
moi;  mais  ma  patrie  ne  m'est  pas  tellement  deve- 
nue étrangère,  que  je  poisse  voir  tranquillement 
opprimer  ses  citoyens,  surtout  lorsqu'ils  n'ont  com- 
promis leur  droit  qu'en  défendant  ma  cause.  Je  se- 
rois  le  dernier  des  hommes,  si,  dans  une  telle  occa- 
sion ,  j'écoulois  un  sentiment  qui  n'est  plus  ni  dou- 
ceur ni  patience,  mais  foiblesse  et  làrheté,  dans  ce- 
lui qu'il  empêche  de  remplir  son  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le  public,  j'en  con- 
viens, que  la  matière  de  ces  lettres.  La  constitution 
d'une  petite  république ,  le  sort  d'un  petit  particu- 
lier, l'exposé  de  quelques  injustices,  la  réfutation 
de  quelques  sopliismes  ;  tout  cela  n'a  rien  en  soi 
d'assez  considérable  pour  mériter  beanomp  de  lec- 
teurs :  mais  si  mes  sujets  sont  petits,  mes  objets 
sont  grands,  et  dignes  de  Tatteniion  de  tout  hon- 
nête homme.  Laissons  Genève  à  sa  place,  et  Rous- 
seau dans  sa  dépression  ;  mais  la  religion ,  mais  la 
liberté ,  la  justice  I  voilà ,  qui  que  vous  soyez ,  ce  qui 
n'est  pas  au-de<sous  de  vous. 

Qu'on  ne  cherche  pas  même  ici  dans  le  style  le 
dédommagement  de  l'aridité  de  la  matière.  Ceux 
que  quelques  traits  heurenxdema  plume  ont  si  fort 
irrités,  trouveront  de  quoi  s  apaiser  dans  ces  Let- 
tres. L'honneur  de  défendre  un  opprimé  eût  en- 
flammé mon  cœur  si  j'avols  parlé  pour  un  autre  : 
réduit  au  triste  emploi  de  me  défendre  moi-même, 
j'ai  dû  me  borner  à  raisonner;  m'écliauffer  eût  été 
m'avilir.  J'aurai  donc  trouvé  grâce  en  ce  point  de- 
vant ceux  qui  s'imaginent  qu'il  est  essentiel  à  la 
vérité  u'êlre  dite  froidement;  opinion  que  pourtant 
j'ai  peine  à  comprendre.  Lorsqu'une  vive  persua- 
sion nous  anime,  le  moyen  d'employer  un  langage 
glacé?  Quand  Arcidmède ,  tout  transporté ,  couroit 
nu  dans  les  rues  de  Syracuse ,  en  avoît-il  moins 
trouvé  la  vérité,  parce  qu'il  se  passionnoit  pour 


elle?  Tout  au  contraire ,  celui  qui  la  sent  tie  peut 
s'abstenir  de  l'adorer  ;  celui  qui  demeure  ftoid  nt 
l'a  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prie  les  lecteurs  de  viuloir 
bien  mettre  à  part  mon  beau  style,  et  d'examUier 
seulement  si  je  raisonne  bien  on  mal  ;  car  enfin,  de 
cela  seul  qu'un  auteur  s'exprime  en  bons  termes,  je 
ne  vois  pas  comment  U  peut  s'ensuivre  qne  cet  au- 
teur ne  sait  ce  qu'il  dit. 


••»«»*•**«  ••- 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LETTRE  PREMIERE. 

État  de  la  question  par  rapport  à  l'aoteur.  Si  elle  est  do 
la  compétence  des  kribaoaux  civils.  Manière  injuste  de 
la  résoudre. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  blâme  point  de 
ne  vous  être  pas  joint  aux  représentans  pour 
soutenir  ma  cause.  Loin  d'avoir  approuvé  moi- 
même  cette  démarche ,  je  m'y  suis  opposé  de 
tout  mon  pouvoir,  et  mes  parens  s* en  sont  re- 
tirés a  ma  sollicitation.  L'on  s'est  tu  quand  il 
falloit  parler  ;  on  a  parlé  quand  il  ne  restoit 
qu'à  se  taire.  Je  prévis  l'inutilité  des  repré- 
sentations ,  j'en  pressentis  les  conséquences  : 
je  jugeai  que  leurs  suites  inévitables  trouble- 
roient  le  repos  public,  ou  changeroient  la  con- 
stitution de  rétat.  L'événement  a  trop  Justifié 
mes  craintes.  Vous  voilà  réduits  à  l'alternative 
qui  m'effrayoit.  La  crise  où  vous  êtes  exige 
une  autre  délibération  dont  je  ne  suis  plus 
l'objet.  Sur  ce  qui  a  été  fait  vous  demandez  ce 
que  vous  devez  faire  :  vous  considérez  que  l'ef- 
fet de  ces  démarches ,  étant  relatif  au  corps 
de  la  bourgeoisie,  ne  retombera  pas  moins 
sur  ceux  qui  s'en  sont  abstenus  que  sur  ceux 
qui  les  ont  faites.  Ainsi ,  quels  qu'aient  été  d'a- 
bord les  divers  avis ,  l'intérêt  commun  doit  ici 
tout  réunir.  Vos  droits  réclamés  et  attaqués  ne 
peuvent  plus  demeurer  en  doute  ;  il  fout  qu'ils 
soient  reconnus  ou  anéantis ,  et  c'est  leur  évi- 
dence qui  les  met  en  péril.  Il  ne  felloit  pas  ap- 
procher le  flambeau  durant  l'orage  ;  mais  au- 
jourd'hui le  feu  est  à  la  maison. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  de  mes  intérêts , 
mon  honneur  me  rend  toujours  partie  dans 
cette  affaire;  vous  le  savez,  et  vous  me  con- 
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sultez  toutefois  comme  un  homme  neutre;  vous 
supposez  que  le  préjugée  ne  m'aveuglera  point, 
et  que  la  passion  ne  me  rendra  point  injuste  : 
je  l'espère  aussi  ;  mais ,  dans  des  circonstances 
si  délicates,  qui  peut  répondre  de  soi?  Je  sens 
qu*il  m'est  impossible,  de  m' oublier  dans  une 
querelle  dont  je  suis  le  sujet ,  et  qui  a  mes 
malheurs  pour  première  cause.  Que  ferai-je 
donc,  monsieur,  pour  répondre  à  votre  con- 
fiance et  justifier  votre  estime  autant  qu'il  est 
en  moi?  Le  voici.  Dans  la  juste  défiance  de 
md-méme ,  je  vous  dirai  moins  mon  avis  que 
mes  raisons  :  vous  les  pèserez ,  vous  compare- 
rez, et  vous  choisirez.  Faites  plus,  défiez-vous 
toujours,  non  de  mes  intentions.  Dieu  le  sait, 
elles  sont  pures ,  mais  de  mon  jugement. 
L'homme  le  plus  juste,  quand  il  est  ulcéré, 
voit  rarement  les  choses  comme  elles  sont.  Je 
ne  veux  sûrement  pas  vous  tromper  ;  mais  je 
puis  me  tromper  :  je  le  pourrois  en  toute  au- 
tre chose,  et  cela  doit  arriver  ici  plus  proba- 
blement. Tenez -vous  donc  sur  vos  gardes,  et 
quand  je  n'aurai  pas  dix  fois  raison,  ne  me 
raccordez  pas  une. 

Voilà,  monsieur,  la  précaution  que  vous  de- 
vez prendre ,  et  voici  celle  que  je  veux  pren- 
dre à  mon  tour.  Je  commencerai  par  vous  par- 
ler de  moi,  de  mes  griefe,  des  durs  procédés 
de  vos  magistrats  :  quand  cela  sera  fait  et  que 
j'aurai  bien  soulagé  mon  cœur,  je  m*oublierai 
moi-même  ;  je  vous  parlerai  de  vous,  de  votre 
situation,  c'est-à-dire  de  la  république;  et  je 
ne  crois  pas  trop  présumer  de  moi ,  si  j'espère , 
au  moyen  de  cet  arrangement,  traiter  avec 
équité  la  question  que  vous  me  faites. 

J'ai  été  outragé  d'une  manière  d'autant  plus 
cruelle ,  que  je  me  flattois  d'avoir  bien  mérité 
de  la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  besoin  de 
grûce,  je  pouvois  raisonnablement  espérer  de 
l'obtenir.  Cependant,  avec  un  empressement 
sans  exemple,  sans  avertissement,  sans  cita- 
tion ,  sans  examen ,  on  s'est  hâté  de  flétrir  mes 
livres  :  on  a  fait  plus  :  sans  égard  pour  mes 
malheurs ,  pour  mes  maux ,  pour  mon  état ,  on 
a  décrété  ma  personne  avec  la  même  précipi- 
tation ;  l'on  ne  m'a  pas  même  épargné  les  ter- 
mes qu'on  emploie  pour  les  malfaiteurs.  Ces 
messieurs  n'ont  pas  été  indulgens  ;  ont-ils  du 
moins  été  justes?  C'est  ce  que  je  veux  recher- 
cher avec  vous.  Ne  vous  effravez  pas ,  je  vous 


prie,  de  l'étendue  que  je  suis  forcé  de  dooDer 
à  ces  Lettres.  Dans  la  multitude  de  questioDs 
qui  se  présentent,  je  voudrois  être  sobre  en 
paroles  :  mais,  monsieur,  quoi  qu'on  puisse 
faire ,  il  en  faut  pour  raisonner. 

Rassemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils  ont 
donnés  de  cette  procédure ,  non  dans  le 
quisitoire ,  non  dans  l'arrêt ,  porté  dans  le 
cret,  et  resté  dans  les  ténèbres  {<),  mais  dans 
les  réponses  du  Conseil  aux  représentations 
des  citoyens  et  bourgeois,  ou  plutôt  dans  les 
Lettres  écrites  de  la  campagne,  ouvrage  qui 
leur  sert  de  manifeste,  et  dans  lequel  seul  ils 
daignent  raisonner  avec  vous. 

c  Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scan- 
»  daleux,  téméraires,  pleins  de  blasphèmes  et 
»  de  calomnies  contre  la  religion.  Sous  Fap- 

>  parence  des  doutes,  l'auteur  y  a  rassemblé 

>  tout  ce  qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et 

>  détruire  les  principaux  fondemens  de  la  re- 

>  ligion  chrétienne  révélée. 

>  Ils  attaquent  tous  les  gouvememens. 

»  Ces  livres  sont  d'autant  plus  dangereux  et 

>  répréhensibles ,  qu'ils  sont  écrits  en  françois 

>  du  style  le  plus  séducteur,  qu'ils  paroisseat 

>  sous  le  nom  et  la  qualification  d'im  citoyen 

>  de  Genè\'e,  et  que,  selon  Tintention  de  Fau- 
»  teur,  Y  Emile  doit  servir  de  guide  aux  pères, 

>  aux  mères ,  aux  précepteurs. 

>  En  jugeant  ces  livres,  il  n'a  pas  été  posst- 

>  ble  au  Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur 
»  celui  qui  en  étoit  présumé  l'auteur.  » 

Au  reste ,  le  décret  porté  contre  moi  n'est , 
continuent-ils,  t  ni  un  jugement,  ni  une  sen- 

>  tence,  mais  un  simple  appointement  provi- 

>  soire,  qui  laissoit  dans  leur  entier  mes  ex- 

>  ceptions  et  défenses,  et  qui,  dans  le  cas 
»  prévu,  servoit  de  préparatoire  à  la  procé- 
»  dure  prescrite  par  les  édits  et  par  l'ordon- 

>  nance  ecclésiastique.  > 

(«}Ma  famiUe  demanda  par  rrquéle  commaiiicaCion  decrt 
arrêt.  Voici  la  répouse  : 

Du  25  juin  1762. 

a  Kn  conseil  ordinaire,  vu  la  jtrésente requête ,  arrétr 
*  qu'il  ny  a  lieu  d'accorder  aux  tuppHans  let  fint  di- 
»  celle,  » 

LOLLlN. 

L'arrêt  du  parlement  de  Paris  Tut  imprimé  aussitôt  que 
reiidu.  Imaginez  ce  que  c'est  qu'un  état  libre  où  l'ou  tient  ci- 
chés  de  iKireito  décret»  contre  l'honneur  ti  U  \îbetlé  dt  s  ci- 

tOjretiS. 


PARTIE  I , 

A  cela,  les  rqprësentans,  sans  entrer  dans 
r examen  de  la| doctrine,  objectèrent  :  c  que 
le  Conseil  avoit  jugé  sans  formalités  prélimi- 
naires ;  que  l'article  lxxxyiii  de  l'ordonnance 
ecclésiasticpie  avoit  été  violé  dans  ce  juge- 
ment; que  la  procédure  feite  en  1S62  contre 
Jean  Moreili  à  forme  de  cet  article  en  mon- 
troit  clairement  Tusage ,  et  donnoit  par  cet 
exemple  une  jurisprudence  qu'on  n'auroit  pas 
dû  mépriser  ;  que  cette  nouvelle  manière  de 
procéder  étoit  même  contraire  à  la  règle  du 
droit  naturel  admise  chez  tous  les  peuples , 
laquelle  exige  que  nul  ne  soit  condamné  sans 
avoir  été  entendu  dans  ses  défenses  ;  cpi'on  ne 
peut  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  en  même 
temps  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  qu'on  ne 
voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste 
à  un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scan- 
daleux dans  ses  écrits,  et  après  la  sentence 
rendue  et  exécutée  contre  ces  mêmes  écrits, 
puisque  les  choses  n'étant  point  susceptibles 
d'infemie,  celle  qui  résulte  de  la  combustion 
d'un  livre  par  la  main  du  bourreau  rejaillit 
nécessairement  sur  fauteur  :  d'où  il  suit  qu'on 
n'a  pu  enlever  à  un  citoyen  le  bien  le  plus  pré- 
cieux ,  l'honneur  ;  qu'on  ne  pouvoit  détruire 
sa  réputation,  son  état,  sans  commencer  par 
l'entendre  ;  que  les  ouvrages  condamnés  et 
flétris  méritoient  du  moins  autant  de  support 
et  de  tolérance  que  divers  autres  écrits  oti 
l'on  feit  de  cruelles  satires  sur  la  religion, 
et  qui  ont  été  répandus  et  même  imprimés 
dans  la  ville  ;  qu'enfin,  par  rapport  aux  gou- 
vememens,  il  a  toujours  été  permis  dans 
Genève  de  raisonner  librement  sur  cette  ma- 
tière générale  ;  qu'on  n'y  défend  aucun  livre 
qui  en  traite;  qu'on  n'y  flétrit  aucun  auteur 
pour  en  avoir  traité ,  quel  que  soit  son  sen- 
timent; et  que,  loin  d'attaquer  le  gouverne- 
ment de  la  république  en  particulier,  je  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire 
réloge.  > 

A  ces  objections  il  Ait  répliqué  de  la  part  du 
Conseil,  c  que  ce  n'est  point  manquer  à  la  règle 

>  qui  veut  que  nul  ne  soit  œndamné  sans  l'en- 
»  tendre,  que  de  condamner  un  livre  après  en 
»  avoir  pris  lecture  et  l'avoir  examiné  suffi- 

>  samment  ;  que  l'article  lxxxviii  des  ordon- 

>  nances  n'est  applicable  qu'à  un  homme  qui 
»  dogmatise ,  et  non  à  un  livre  destructif  de  la 
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»  religion  chrétienne  ;  qu*il  n'est  pas  vrai  que 

>  la  flétrissure  d'un  ouvrage  se  communique  à 
»  l'auteur,  lequel  peut  n'avoir  été  qu'impru  • 

>  dent  ou  maladroit  ;  qu'à  l'égard  des  ouvra- 
»  ges  scandaleux ,  tolérés  ou  même  imprimés 
»  dans  Genève,  il  n'est  pas  raisonnable  de  pré- 

>  tendre  que,  pour  avoir  dissimulé  quelquefois, 

>  un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler 

>  toujours  ;  que  d'ailleurs  les  livres  où  l'on  ne 
t  fait  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne 

>  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  punissables 
»  que  ceux  où  sans  détour  on  l'attaque  par  le 

>  raisonnement;  qu'enfin  ce  que  le  Conseil  doit 
»  au  maintien  de  la  religion  chrétienne  dans  sa 

>  pureté,  au  bien  public,  aux  lois,  et  à  l'hon- 

>  neur  du  gouvernement ,  lui  ayant  fait  porter 

>  cette  sentence ,  ne  lui  permet  ni  de  la  chan- 
»  ger  ni  de  l'afFoiblir.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  raisons,  objec- 
tions et  réponses  qui  ont  été  alléguées  de  part  et 
d'autre,  mais  ce  sont  les  principles,  et  elles 
suffisent  pour  établir  par  rapport  à  moi  la 
question  de  fait  et  de  droit. 

Cependant  comme  l'objet,  ainsi  présenté, 
demeure  encore  un  peu  vague ,  je  vais  tâcher 
de  le  fixer  avec  plus  de  précision ,  de  peur  que 
vous  n'étendiez  ma  défense  à  la  partie  de  cet 
objet  que  je  n'y  veux  pas  embrasser. 

Je  suis  homme,  etj'alfait  des  livres;  j'ai  donc 
fait  aussi  des  erreurs  («)»  J'en  apecçois  moi- 
même  en  assez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas 
que  d'autres  n'en  voient  beaucoup  davantage , 
et  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus  encore  que  ni  moi  ni 
d'autres  ne  voyons  point.  Si  l'on  ne  dit  que  cela, 
j'y  souscris. 

Mais  quel  auteur  n'est  pus  dans  le  même  cas , 
ou  s'ose  flatter  de  n'y  pas  être?  Là-dessus  donc 
point  de  dispute.  Si  l'on  me  réfute  et  qu'on  ait 
raison ,  l'erreur  est  corrigée,  et  je  me  tais.  Si 
Ton  me  réfute  et  qu'on  ait  tort ,  je  me  tais  en- 
core :  dois-je  répondre  du  fait  d'autrui?  En  tout 
état  de  cause,  après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  le  public  est  juge  ;  il  prononce,  le  livre 
triomphe  ou  tombe,  et  le  procès  est  fini. 

(0  Bxoeptons,  •!  ronTfut,  let  llTres  de  géométrie  et  leor» 
aiitean.  Encore,  s'il  n'y  a  polut  d'erreun  dans  let  propoti- 
lions  Diémes .  qui  doqb  assurera  qu'il  n'j  en  ait  point  dans  l'or- 
dre de  déduction,  dans  lecboii,  dans  la  méfhode?  Eucltdf 
démontre,  et  parvient  à  son  bat;  mais  quel  chemin  prend-Il? 
combien  n'erre-t-il  pas  dans  sa  roote  !  La  science  a  beau  élrc 
inraillible .  l'homme  qnirU  cnltiYe  se  trompe  souvent. 


8 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Leserreure  d€s  auteurs  sont  souvent  fort  in- 
difKérsDtes  ;  nab  il  en  est  aussi  de  dommagea- 
bles,  même  contre  l'intention  de  celui  qui  les 
commet.  Ou  peut  se  tromper  au  préjudice  du 
public  comme  au  sien  propre  ;  on  peut  nuire 
innocemment.  Les  controverses  sur  les  matières 
de  jurisprudence ,  de  morale ,  de  religion ,  tom- 
bent fréquemment  dans  ce  cas.  Nécessairement 
un  des  deux  dispuians  se  trompe  «  et  Terreur 
sur  ces  matières,  important  toujours,  devient 
faute;  cependant  on  ne  la  punit  pas  quand  on 
la  présume  involontaire.  Un  homme  n'est  pas 
coupable  pour  nuire  en  voulant  servir  ;  et  si  Ton 
poursuivoit  criminellement  un  auteur  pour  des 
fautes  d'ignorance  ou  d'inadvertance,  pour  de 
mauvaises  maximes  qu'on  poiu*roit  tirer  de  ses 
écrits  très-conséquemment ,  mais  contre  son 
gré,  quel  écrivain  pourroit  se  mettre  à  Tabri 
des  poursuites?  Il  faudroit  être  inspiré  du 
Saint-Esprit  pour  se  faire  auteur,  et  n'avoir  que 
des  gens  inspirés  du  Saint-Esprit  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'impute  que  de  pareilles  fautes , 
je  ne  m'en  défens  pas  plus  que  de  simples 
erreurs.  Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point 
commis  de  telles ,  parce  que  je  ne  suis  pas  un 
auge  ;  mais  ces  fautes  qu'on  prétend  trouver 
dans  mes  écrits  peuvent  fort  bien  n'y  pas  être , 
parce  que  ceux  qui  les  y  trouvent  ne  sont  pas 
des  anges  non  plus.  Hommes  et  sujets  à  l'erreur 
ainsi  que  moi ,  sur  quoi  prétendentrils  que  leur 
raison  soit  l'arbitre  de  la  mienne ,  et  que  je  sois 
punissable  pour  n'avoir  pas  pensé  comme  eux? 
Le  public  est  donc  aussi  le  juge  des  sembla- 
bles fautes;  son  blâme  en  est  le  seul  châtiment. 
Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ce  juge;  et  quant  à 
moi  je  n'en  appelle  pas.  Il  est  vrai  que  si  le  ma- 
gistrat trouve  ces  fautes  nuisibles ,  il  peut  défen- 
dre le  livre  qui  les  contient;  mais,  je  le  répète, 
il  ne  peut  punir  pour  cela  l'auteur  qui  les  a 
commises,  puisque  ce  seroit  punir  un  délit  qui 
peut  être  involontaire,  et  qu'on  ne  doit  punir 
dans  le  mal  que  la  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point 
encore  là  ce  dont  il  s'agit. 

Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre 
pernicieux.  Des  principes  établis,  la  chaîne 
d'un  raisonnement  suivi,  des  conséquences  dé- 
duites, manifestent  l'inteniion  de  l'auteur;  et 
cette  intention ,  dépendant  de  sa  volonté ,  rentre 
sous  la  jurisdiction  des  lois..  Si  cette  intention 


est  évidemment  mauvaise ,  ce  n'est  plus 
ni  faute ,  c'est  crime  ;  ici  tout  change.  Il  ne  s'agit 
plus  d'une  dispute  Uttéraire  dont  le  public  juge 
selon  la  raison ,  mais  d'un  procès  criminel  qui 
doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  selon  toute  la 
rigueur  des  lois  :  telle  est  la  position  critique 
où  m'ont  mis  des  magistrats  qui  se  disent  justes, 
et  des  écrivains  zélés  qui  les  trouvent  trop  dé- 
mens. Sitôt  qu'on  m'apprête  des  prisons ,  des 
bourreaux  ,  des  chaînes ,  quiconque  m'accuse 
est  un  délateur  ;  il  sait  qu'il  n'attaque  pas  seu- 
lement l'auteur ,  mais  l'homme  ;  il  sait  que  oe 
qu'il  écrit  peut  influer  sur  mon  sort  (^)  :  ce  n'est 
plus  à  ma  seule  réputation  qu'il  en  veut,  c'est  à 
mon  bonheur ,  à  ma  liberté ,  à  ma  vie. 

Ceci,  monsieur,  nous  ramène  tout  d'un  coup 
à  l'état  de  la  question  dont  il  me  parott  que  le 
public  s'écarte.  Si  j'ai  écrit  des  choses  répré- 
hensibles,  on  peut  m'en  blâmer,  on  peut  sup- 
primer le  livre.  Mais,  pour  le  flétrir  «  pour 
m'attaquer  personnellement,  il  faut  plus;  la 
faute  ne  suffit  pas,  il  faut  un  délit,  un  crime; 
il  faut  que  j'aie  écrit  à  mauvaise  intention  un 
livre  pernicieux,  et  que  cela  soit  prouvé,  ncm 
comme  un  auteur  prouve  qu'un  autre  auteur  se 
trompe,  mais  comme  un  accusateur  doit  con- 
vaincre devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traité 
comme  un  malfaiteur,  il  faut  que  je  sois  con- 
vaincu de  l'être.  Cest  la  première  question  qu'il 
s'agit  d'examiner.  La  seconde,  en  supposante 
délit  constaté,  est  d'en  fixer  la  nature,  le  lieu 
où  il  a  été  commis,  le  tribunal  qui  doit  en  juger, 
la  loi  qui  le  condamne  et  la  peine  qui  doit  le 
punir.  Ces  deux  questions  une  fois  résolues, 
décideront  si  j'ai  été  traité  justement  ou  non. 
Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  livres  pernicieux , 


(0  II  7  a  quelques  annéei  qu'A  la  pvemi^  apparittoo  d'oo 
livre  célébrée*).  Je  résolna  d'ea  attaquer  les  priadpasqaeje 
b-ouvols  dangereux.  J'exécutois  ceUe  entifprise  quand  j'appris 
que  rauleur  étoit  pourtulvi.  A  riostaut  je  jetai  mes  fraUles  au 
teu^**),Juj(eaot  qu'aucun  devoir  ne  pouvoil  autoriser  la  bas- 
sesse de  s'unir  k  la  foule  pour  accabler  un  homme  d'honneur 
opprimé.  Quand  tout  lût  pacifié  .J'eus  occasion  de  dire  mon 
sentiment  sur  le  mène  sujet  dans  d'anttes  écrits  ;  mais  Je  l'ai 
dit  sans  nommer  le  livre  ni  l'auteur.  J'ai  cru  devoir  jouter  oi: 
respect  pour  son  malheur  à  Tealime  que  j'eus  toujours  pour  sa 
peraoone.  Je  ne  crois  point  que  cette  façon  de  penser  me  soit 
particulière;  elle  est  commune  à  tous  les  bonoêiesflens.  SitOc 
qu'une  affaire  est  portée  au  criminel.  Us  doivent  se  taire ,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  appelés  pour  témoigner. 

n  L8  Htre  dt  CEiiuii.  Voyes  VÀviê  mis  en  léle  des  Notée  de  Emis- 
iMii  en  réfatalleo  ds  l'onYrage  d'HèlvMivs. 

(**)  Il  les  jeta  eo  etM  ta  feu ,  mais  ooossrrt  l'sxempltlre  dn  Ihre 
•ai  msrset  daqmri  cllei  Moleut  toscrllM. 


PARTIE  I, 

il  fout  en  examiner  les  principes ,  et  voir  ce 
qu'il  en  rësnlteroit  si  ces  principes  étoient 
admis.  Comme  j'ai  traité  beaucoup  de  matières» 
je  dois  me  restreindre  à  celles  sur  lesquelles  je 
suis  poursuivi,  savoir,  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Commençons  par  le  premier  article,  à 
l'exemple  des  juges  qui  ne  se  sont  pas  expUqués 
sur  le  second. 

On  trouve  dans  YÉrmle  la  Profession  de  foi 
d'un  prêtre  catholique ,  et  dans  YHilaite  celle 
d'une  femme  dévote.  Ces  deux  pièces  s'acoor- 
dentassezpour  qu'on  puisse  expliquer  l'une  par 
l'autre,  et  de  cet  accord  on  peut  présumer  avec 
quelque  vraisemblance  que  si  l'auteur  qui  a 
publié  les  livres  où  elles  sont  contenues,  ne  les 
adopte  pas  en  entier  l'une  et  l'autre ,  du  moins 
il  les  favorise  beaucoup.  De  ces  deux  professions 
de  foi,  la  première  étant  la  plus  étendue  et  la 
seule  où  l'on  ait  trouvé  le  corps  du  délit,  doit 
être  examinée  par  préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  à  son  but ,  rend  en- 
core un  éclaircissement  nécessaire.  Car,  remar- 
quez bien  qu'éclaircir  et  distinguer  les  pro- 
positions que  brouillent  et  confondent  mes  accu- 
sateurs, c'est  leur  répondre.  Comme  ils  dis» 
putent  contre  l'évidence,  quand  la  question  est 
bien  posée  ils  sont  réfutés. 

Je  distingue  dans  la  religion  deux  parties , 
outre  la  forme  du  culte  qui  n'est  qu'un  cérémo- 
nial. Ces  deux  parties  sont  le  dogme  et  la 
morale.  Je  divise  les  dogmes  encore  en  deux 
parties  ;  savoir  celle  qui ,  posant  les  principes 
de  nos  devoirs,  sert  de  base  à  la  morale,  et  celle 
qui ,  purement  de  foi ,  ne  contient  que  des  dog- 
mes spéculatifs. 

De  cette  division,  qui  me  paroit  exacte,  ré- 
sulte cdle  dessenlimens  sur  la  religion ,  d'une 
part  en  vrais,  finix  ou  douteux,  et  de  l'autre 
en  bons ,  mauvais  ou  indifEérens. 

Le  jugement  des  premiers  appartient  à  la  rai- 
son seule;  et  si  les  théologiens  s'en  sont  em- 
parés, c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme 
professeurs  de  la  science  par  laquelle  on  par^ 
vient  à  la  connoissance  du  vrai  et  du  feux  en 
matière  de  foi.  Si  Terreur  en  cette  partie  es»t 
nuisible,  c'est  seulement  à  ceux  qui  errent,  et 
c'est  seulement  un  préjudice  pour  la  vie  à  ve- 
nir, sur  laquelle  les  tribunaux  humains  ne  peu- 
vent étendre  leur  compétence.  Lorsqu'ils  con- 
noissent  de  cette  mati^,  ce  n'est  plus  comme 
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juges  du  vrai  ei  du  feux,  mais  oomme  ministres 
des  lois  civiles  qui  règlent  la  forme  extérieure 
du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  cetl« 
partie  ;  il  en  sera  traité  ci-après. 

Quant  à  la  partie  de  la  reb'gion  qui  regarde 
la  morale,  c'est-à-dire  la  justice,  lebifu  pu- 
blic, l'obéissance  aux  lois  naturelles  et  positives , 
les  vertus  sociales  et  tous  les  devoirs  de  l'homme 
et  du  citoyen,  il  appartient  au  gouvernement 
d'en  connoitre  :  c'est  en  ce  point  seul  que  la  re- 
ligion rentre  directement  sous  sa  jurisdJction,  et 
qu'il  doit  bannir,  non  reri*eur  dont  il  n'est  pas 
juge,  mais  tout  sentiment  nuisible  qui  tend  a 
couper  le  nœud  social. 

Voilà ,  monsieur,  la  distinction  que  vous  avez 
à  feire  pour  juger  de  cette  pièce,  portée  au 
tribunal,  non  des  prêtres,  mais  des  magistrats. 
J'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affirmative.  On 
y  voit  des  objections  et  des  doutes.  Posons ,  ce 
qui  n'est  pas,  que  ces  doutes  soient  des  néga- 
tions. Mais  elle  est  affirmative  dans  sa  plus 
grande  partie;  elle  est  affirmative  et  démons- 
trative sur  tous  les  points  fondamentaux  de  la 
religion  civile;  elle  est  tellement  décbive  sur  tout 
ce  qui  tient  à  la  Providence  éternelle,  à  l'amour 
du  prochain,  à  la  justice,  à  la  paix,  au  bonheur 
des  hommes,  aux  lois  de  ki  société,  ii  toutes  les 
vertus,  que  les  objections,  les  doutes  mêmes, 
y  ont  pour  (d>jet  quelque  avantage  ;  et  je  défie 
qu'on  m'y  montre  un  seul  point  de  doctrine  at- 
taquéque  je  ne  prouve  être  nuisible  aux  hommes 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévitables  effets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux 
peuples.  Cela  n'est-il  pas  dit ,  soutenu ,  prouvé 
dans  ce  même  écrit?  Loin  d'attaquer  les  vrais 
principes  de  la  religion,  l'auteur  les  pose,  les 
affermit  de  tout  son  pouvoir;  ce  qu'il  attaque, 
ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit  combattre,  c'est 
le  fanatisme  aveugle ,  la  superstition  cruelle ,  le 
stupide  préjugé.  Mais  il  feut,  disent-ils,  res* 
pecter  tout  cela.  Mais  pourquoi?  parce  que 
c'est  ainsi  qu'on  mène  les  peuples.  Oui ,  c'est 
ainsi  qu'on  les  mène  à  leur  perte.  La  supersti- 
tion est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humain; 
elle  abrutit  les  simples,  elle  persécute  les  sages,, 
elle  enchaîne  les  nations ,  elle  feit  partout  cent 
maux  effroyables  :  quel  bien  feit-elle?  Aucun  ; 
si  elle  en  feit,  c'est  aux  tyrans;  elle  est  leur 
arme  la  plus  terrible,  et  cela  même  est  le  plus 
grand  mal  qu'elle  ait  jamais  feit. 
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Ils  (lisent  qu'en  attaquant  la  superstition  je 
veux  détruire  la  religion  même  :  comment  le 
savent-ils?  Pourquoi  confondent-ils  ces  deux 
causes  que  je  distingue  avec  tant  de  soin  ?  Com- 
ment ne  voient-ils  point  que  cette  imputation 
réfléchit  contre  eux  dans  toute  sa  force ,  et  que 
la  religion  n'a  point  d'ennemis  plus  terribles 
f|ue  les  défenseurs  de  la  superstition?  Il  seroit 
bien  cruel  qu'il  fût  si  aisé  d'inculper  l'intention 
d'un  homme ,  quand  il  est  si  difficile  de  la  jus- 
tifier. Par  cela  même  qu'il  n'est  pas  prouvé 
(|u'elle  est  mauvaise,  on  la  doit  juger  bonne  : 
autrement  qui  pourroit  être  à  l'abri  des  juge- 
mens  arbitraires  de  ses  ennemis?  Quoi!  leur 
simple  affirmation  fait  preuve  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  savoir  ;  et  la  mienne ,  jointe  à  toute  ma 
conduite,  n'établit  point  mes  propres  senti- 
roens?  Quel  moyen  me  reste  donc  de  les  faire 
connoitre?  Le  bien  que  je  sens  dans  mon  cœur, 
je  ne  puis  le  montrer,  je  l'avoue  ;  mais  quel  est 
l'homme  abominable  qui  s'ose  vanter  d'y  voir 
le  mal  qui  n'y  fut  jamais? 

Plus  on  seroit  coupable  de  prêcher  l'irréli* 
gion,  dit  très*-bien  M.  d'Alembert,  plus  il  est 
criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent 
pas  en  effet.  Ceux  qui  jugent  publiquement  de 
mon  christianisme  montrent  seulement  l'espèce 
du  leur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvée 
est  qu'eux  et  moi  n'avons  pas  la  même  religion. 
Voilà  précisément  ce  qui  les  fâche:  on  sent  que 
le  mal  prétendu  les  aigrit  moins  que  le  bien 
même.  Ce  bien  qu'ils  sont  forcés  de  trouver 
dans  mes  écrits  les  dépite  et  les  gêne;  réduits 
à  le  tourner  en  mal  encore,  ils  sentent  qu'ils  se 
découvrent  ti*op.  Combien  ils  seroient  plus  à  leur 
aise  si  ce  bien  n'y  étoit  pas  ! 

Quand  on  ne  me  juge  point  sur  ce  que  j'ai  dit, 
mais  sur  ce  qu'on  assure  que  j*ai  voulu  dire, 
quand  on  cherche  dans  mes  intentions  le  mal 
qui  n'est  pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire? 
Ils  démentent  mes  discours  par  mes  pensées; 
quand  j'ai  dit  blanc,  ils  affirment  que  j'ai  voulu 
dire  noir;  ils  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  pour 
faire  l'œuvre  du  diable  :  comment  dérober  ma 
tête  à  des  coups  portés  de  si  haut? 

Pour  prouver  que  l'auteur  n'a  point  eu  l'hor- 
rible intention  qu'ils  lui  prêtent,  je  ne  vois 
qu'un  moyen,  c'est  d'en  juger  sur  l'ouvrage. 
Ah  !  qu'on  en  juge  ainsi ,  j'y  consens  ;  mais  cette 
tâche  n'est  pas  la  mienne,  et  un  examen  suivi 
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sous  ce  point  de  vue  seroit  de  ma  part  une  u- 
dignité.  Non,  monsieur,  il  n'y  aninDalheur  Ci 
flétrissure  qui  puissent  me  réduire  à  celte  ab- 
jection. Je  croirois  outrager  l'auteur,  l'édîteiir 
le  lecteur  même,  par  une  justification  d^autam 
plus  honteuse  qu'elle  est  phis  fadle.  C'est  dé- 
grader la  vertu  que  montrer  qu'elle  n*est  pas 
un  crime ,  c'est  obscurcir  l'évidence  que  prou- 
ver qu'elle  est  la  vérité.  Non,  lisez  et  jugfx 
vous-même.  Malheur  à  vous,  si,  durant  œue 
lecture,  votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  foê 
l'homme  vertueux  et  ferme  qui  ose  instruire 
ainsi  les  humains! 

Eh!  comment  me  résoudrois-je à  justifier œi 
ouvrage ,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes 
de  ma  vie  entière,  moi  qui  meis  les  maux  qu'il 
m'attire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  faits . 
moi  qui,  phûn  de  confiance,  espère  un  jour 
dire  au  Juge  suprême  :  Daip.ne  juger  dans  ta 
clémence  un  homme  foible;  j'ai  fait  le  mal  sur 
la  terre,  mais  j*ai  publié  cet  écrit. 

Mon  cher  monsieur,  permettez  à  mon  coeur 
gonflé  d'exhaler  de  temps  en  temps  ses  soupirs; 
mais  soyez  sûr  que  dans  mes  discussions  je  ne 
mêlerai  ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  met- 
trai pas  même  la  vivacité  de  mes  adversaires; 
je  raisonnerai  toujours  de  sang-froid.  Je  reviens 
donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m'avilisse  pas.  Supposons  un 
moment  la  Profession  de  foi  du  vicaire  adoptée 
en  un  coin  du  monde  chrétien,  et  voyons  ce 
qu'il  en  ré:»ulteroit  en  bien  et  en  roal.Ce  ne  sera 
ni  l'attaquer  ni  la  défendre;  ce  sera  la  juger 
par  ses  effets. 

Je  vois  d'abord  les  choses  les  plus  nouvellfs 
sans  aucune  apparence  de  nouveauté;  nul  chan- 
gement dans  le  culte,  et  de  grands  changemens 
dans  les  cœurs,  des  conversions  sans  édat,  de 
la  foi  sans  dispute,  du  zèle  sans  fanatisme,  de 
la  raison  sans  impiété ,  peu  de  dogmes  et  beau- 
coup de  vertus ,  la  tolérance  du  philosophe  et  la 
charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deux  règles  de  foi  qui 
n'en  font  qu'une  :  la  raison  et  l'Évangile;  la 
seconde  sera  d'autant  plus  immuable  qu'elle  ne 
se  fondera  que  sur  la  première,  et  nullement 
sur  certains  faits,  lesquels,  ayant  besoin  d'être 
attestes,  remettent  la  religion  sous  l'autorité 
des  hommes. 
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Toute  la  différence  qu'il  y  aura  d*eux  aux 
autres  chrétiens  est  que  ceux-ci  sont  des  gens 
qui  disputent  beaucoup  sur  TÉvangile  sans  se 
soucier  de  le  pratiquer,  au  lieu  que  nos  gens 
s^attacheront  beaucoup  à  la  pratique,  et  ne  dis- 
puteront point. 

Quand  les  chrétiens  disputeurs  viendront 
leur  dire  :  Vous  vous  dites  chrétiens  sans  Tétre, 
car,  pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  vous  n  y  croyez  point;  les  chrétiens 
paisibles  leur  répondront  :  c  Nous  ne  savons 
»  pas  bien  si  nous  croyons  en  Jésus-Christ 
»  dans  votre  idée,  parce  que  nous  ne  Tenten- 

>  dons  pas;  mais  nous  tâchons  d'observer  ce 
»  qu'il  nous  prescrit.  Nous  sommes  chrétiens, 

>  chacun  à  notre  manière,  nous,  en  gardant  sa 
*  parole ,  et  vous,  en  croyant  en  lui.  Sa  charité 
»  veut  que  nous  soyons  tous  frères  :  nous  la 
»  suivons  en  vou's  admettant  pour  tels;  pour 

>  l'amour  de  lui  ne  nous  ôtez  pas  un  titre  que 
»  nous  honorons  de  toutes  nos  forces  et  qui  nous 

>  est  aussi  cher  qu'à  vous.  > 

Les  chrétiens  disputeurs  insisteront  sans 
doute.  En  vous  renommant  de  Jésus,  iliaudroit 
nous  dire  à  quel  titre.  Vous  gardez,  dites-vous, 
sa  parole;  mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous? 
Reconnoissez-vous  la  révélation?  ne  la  recon- 
noissez-vous  pas?  Admettez-vous  TÉvangiie  en 
entier?  ne  Tadmettez-vous  qu'en  partie?  Sur 
quoi  fondez-vouscesdistinctions?  Plaisans  chré- 
tiens ,  qui  marchandent  avec  le  maître ,  qui  choi- 
sissent dans  sa  doctrine  ce  qu'il  leur  plaît  d'ad- 
mettre et  de  rejeter! 

A  cela  les  autres  diront  paisiblement  :  c  Mes 

>  fi*ères,  nous  ne  marchandons  point  ;  car  notre 
»  foi  n'est  pas  un  commerce  :  vous  supposez 
»  qu'il  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  rejeter 
»  conune  il  nousplait  ;  mais  cela  n'est  pas ,  et 
»  notre  raison  n'obéit  point  à  notre  volonté. 

>  Nous  aurions  beau  vouloir  que  ce  qui  nous 

>  paroit  foux  nous  parût  vrai ,  il  nous  paroi- 
»  (roit  feux  malgré  nous.  Tout  ce  qui  dépend 
»  de  nous  est  de  parler  selon  notre  pensée 
»  ou  contre  notre  pensée,  et  notre  seul  crime 
»  est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper. 

>  Nous  reconnoissons  l'autorité  de  Jésus- 

>  Christ  parce  que  notre  intelligence  acquiesce 

>  à  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  subli-* 

>  mité.  Elle  nous  dit  qu'il  convient  aux  hom* 
*  mes  de  suivre  ces  préceptes ,  mais  qu'il  étoit 
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au-dessus  d'eux  de  les  trouver.  Nous  admet- 
tons la  révélation  comme  émanée  de  l'esprit 
de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière,  et  sans 
nous  tourmenter  pour  la  découvrir;  pourvu 
que  nous  sachions  que  Dieu  a  parlé ,  pai  nous 
importe  d'expliquer  comment  il  s'y  est  pris 
pour  se  faire  entendre.  Ainsi,  reconnoissant 
dans  rÉvangile  l'autorité  divine,  nous  croyons 
Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité;  nous 
reconnoissons  une  vertu  plus  qu'humaine 
dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine dans  ses  leçons.  Voilà  ce  qui  est  bien 
décidé  pour  nous.  Comment  cela  s'est-il  foit? 
Voilà  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  cela  nous  passe. 
Cela  ne  vous  passe  pas ,  vous  ;  à  la  bonne 
heure  ;  nous  vous  en  félicitons  de  tout  notre 
cœur.  Votre  raison  peut  être  supérieure  à  la 
nôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  doive 
nous  servir  de  loi.  Nous  consentons  que  vous 
sachiez  tout;  souffrez  que  nous  ignorions 
quelque  chose. 

>  Vous  nous  demandez  si  nous  admettons 
tous  les  enseignemens  qu'a  donnés  Jésus- 
Christ.  L'utilité,  la  nécessité  de  la  plupart  de 
cesenseignemensnousfrappe,etnous  tâchons 
de  nous  y  conformer.  Quelques-uns  ne  sont 
pas  à  notre  portée  ;  ils  ont  été  donnés  sans 
doute  pour  des  esprits  phis  intelligens  cpie 
nous.  Nous  ne  croyons  point  avoir  atteint  les 
limites  de  la  raison  humaine,  et  les  honmies 
pfais  i)énétrans  ont  besoin  de  préceptes  plus 
élevés. 

»  Beaucoup  de  choses  dans  l'Évangile  pas- 
sent notre  raison ,  et  même  la  choquent  ;  nous 
ne  les  rejetons  pourtant  pas.  Convaincus  de 
la  foiblesse  de  notre  entendement ,  nous  sa- 
vons respecter  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir, quand  l'association  de  ce  que  nous  con- 
cevons nous  le  fait  juger  supérieur  à  nos  lu- 
mières. Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  à 
savoir  pour  être  saints ,  nous  paroit  clair  dans 
l'Evangile;  qu'avons-nous  besoin  d'entendre 
le  reste?  Sur  ce  pointnousdemeurerons  igno- 
rans,  mais  exempts  d'erreur ,  et  nous  n'en 
serons  pas  moms  gens  de  bien  ;  cette  humble 
réserve  elle-même  est  l'esprit  de  l'Évangile. 
*  Nous  ne  respectons  pas  précisément  ce  livre 
sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  et 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  carat^tère  de  vérité, 
de   sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y  trouve, 


iâ 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  HONTAGME. 


noa$  apprend  que  cette  histoire  n*a  pas  été 
essenlieliement  altérée  (^  ) ,  mais  il  n*est  pas 
démontré  pour  nous  qu'elle  ne  Tail  point  été 
du  tout.  Qui  sait  si  les  choses  que  nous 
n'j  comprenons  pas,  ne  sont  point  des 
fiiutes  glissées  dans  le  texte?  Qui  sait  si  des 
disciples  si  fort  inférieurs  à  leur  maître  Font 
bien  compris  et  bien  rendu  partout?  Nous  ne 
décidons  point  là-dessus;  nous  ne  présumons 
pas  même ,  et  nous  ne  vous  proposons  des 
conjectures  que  parce  que  vous  l'exigez. 
•  Nous  pouvons  nous  tromper  dans  nos  idées, 
mais  vous  pouvez  aussi  vous  tromper  dans  les 
vôtres.  Pourquoi  ne  le  pourriez-vous  pas  étant 
hommes?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 
foi  que  nous,  mais  vous  n'en  sauriez  avoir 
davantage  :  vous  pouvez  être  plus  éclairés , 
mais  vous  n'êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera 
donc  entre  les  deux  partis?  sera-ce  vous? 
Cela  n'est  pas  juste.  Bien  moins  sera-ce  nous, 
qui  nous  déKonssi  fort  de  nous-mêmes.  Lais- 
sons donc  cette  décision  au  Juge  commun 
qui  nous  entend  ;  et  puisque  nous  sommes 
d'accord  sur  les  règles  de  nos  devoirs  réci- 
proques, supportez-nous  sur  le  reste  comme 
nous  vous  supportons.  Soyons  hommes  de 
paix,  soyons  frères;  unissons-nous  dans  l'a- 
mour de  notre  commun  maître ,  dans  la  pra- 
tique des  vertus  qu'il  nous  prescrit.  Voilà  ce 
qui  fait  le  vrai  chrétien. 
>  Que  si  vous  vous  obstinez  à  nous  refuser  ce 
précieux  titre  après  avoir  tout  fait  pour  vivre 
fraternellement  avec  vous,  nous  nous  conso- 
lerons de  cette  injustice ,  en  songeant  que  les 
mots  ne  sont  pas  les  choses ,  que  les  premiers 
disciples  de  Jésus  ne  prenoient  jpoint  le  nom 
de  chrétiens ,  que  le  martyr  Etienne  ne  le 
porta  jamais,  et  que,  quand  Paul  fut  converti 
à  la  foi  de  Christ ,  il  n'y  avoit  encore  aucuns 
chrétiens  {^)  sur  la  terre.  » 
Croyez-vous,  monsieur, qu'une  controverse 
ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  fort  longue,  et 
qu'une  des  parties  ne  sera  pas  bientôt  réduite  au 
silence  quand  l'autre  ne  voudra  point  disputer? 
Si  nos  prosélytes  sont  maîtres  du  pays  où  ils 

(>)  où  en  seraient  les  simples  fidèles,  si  l'on  ne  p'>uvoit  sa- 
voir cela  que  par  desdbctusions  de  critique,  on  par  rautorilé 
des  pasieun?  de  qoel  (root  ose-t>ou  faire  dépendre  b  fol  de 
tint  de  science  on  de  tant  de  soumission  ? 

(*)  Ce  nom  leur  fat  donné  quelques  années  après  à  Antiociie 
poor  la  première  fois. 


vivent,  ils  établiront  une  forme  de  culte  missi 
simple  que  leur  croyance,  et  la  religion  qia 
résultera  de  tout  ceki  sera  la  plus  utile  ma 
honunes  par  sa  simplicité  même.  Dégagiée  de 
tout  ce  qu'ils  mettent  à  la  place  des  vertus» 
et,  n'ayant  ni  rites  superstitieux  ni  subtilités 
dans  la  doctrine,  elle  ira  tout  entière  à  soo  vrai 
but ,  qui  est  la  pratique  de  nos  devoirs.  Les  mots 
de  dévot  et  d'orthodoxe  y  seront  sans  usage  ;  h 
monotonie  de  certains  sons  articulés  n*y  sen 
pas  la  piété  ;  il  n'y  aura  d'impieque  les  méchans, 
ni  de  fidèles  que  les  gens  de  bien. 

Cette  institution  une  fois  faite,  tous  seront 
obligés  par  les  lois  de  s'y  soumettre,  parce 
qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'autorité  des 
hommes,  qu'elle  n'a  rien  qui  ne  soit  dans  Tor- 
dre des  lumières  naturelles,  qu'elle  ne  contient 
aucun  article  qui  ne  se  rapporte  au  bien  de  h 
société,  et  qu'elle  n'est  mêlée'  d'aucun  dogme 
inutile  à  la  morale,  d'aucun  point  de  pure  spé- 
culation. 

Nos  prosélytes  seront-ils  intolérans  pour 
cela?  Au  contraire ,  ils  seront  tolérans  par  prin- 
cipe ;  ils  le  seront  plus  qu'on  ne  peut  l'être  dans 
aucune  autre  doctrine,  puisqu'ils  admettront 
toutes  les  bonnes  religions  qui  ne  s'admettent 
pas  entre  elles ,  c'est-n-dire  toutes  celles  qui , 
ayant  l'essentiel  qu'elles  négligent ,  font  Tes- 
sentiel  de  ce  qui  ne  l'est  point.  En  s'attachant, 
eux,  à  ce  seul  essentiel ,  ils  laisseront  les  autres 
en  iaire  à  leur  gré  l'accessoire,  pourvu  qu'ils 
ne  le  rejettent  pas,  ils  les  laisseront  expliquer 
ce  qu'ils  n'expliquent  point,  décider  ce  qu'ils 
ne  décident  point.  Ils  laisseront  à  chacun  ses 
rites,  ses  formules  de  foi,  sa  croyance;  ils  di* 
ront  :  Admettez  avec  nous  les  principes  des 
devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen;  du  reste, 
croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  re- 
ligions qui  sont  essentiellement  mauvaises,  qui 
portent  l'homme  à  foire  le  mal,  ils  ne  les  tolé- 
reront point,  parce  que  cela  même  est  contraire 
à  la  véritable  tolérance,  qui  n'a  pour  but  que  la 
paix  du  genre  humain.  Le  vrai  tolérant  ne  tolère 
point  le  crime,  il  ne  tolère  aucun  dogme  qui 
rende  les  hommes  méchans. 

Maintenant  supposons,  au  contraire,  (|ue 
nos  prosélytes  soient  sous  la  domination  d'au- 
trui  :  conune  gens  de  paix ,  ils  seront  soumis 
aux  lois  de  leurs  maîtres,  même  en  matière  de 
religion ,  à  moins  que  cette  religion  ne  fut  es- 
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sentiellement  mauvaise;  car  alors,  sans  oulra- 
Qer  ceux  qui  la  professent ,  ils  refiiseroient  de 
la  [Professer.  Ils  leur  diroient  :  Puisque  Dieu 
nous  appelle  à  la  servitude,  nous  voulons  être 
de  bons  serviteurs,  et  vos  sentimens  nous  eni- 
pôcheroient  de  Fétre  :  nous  connoissons  nos 
devoirs ,  nous  les  aimons,  nous  rejetons  ce  qui 
nous  en  déiat^he  :  c'est  afin  de  vous  être  fidèles 
que  nous  n'adoptons  pas  la  loi  de  Tiniquité. 

Mais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  elle- 
même  ,  et  que  ce  qu'elle  a  de  mauvais  soit  seu- 
lement dans  des  interprétations  particulières , 
ou  dans  des  dogmes  purement  spéculatifs ,  ils 
s'attacheront  à  l'essentiel,  et  toléreront  le  reste, 
tant  par  respect  pour  les  lois  que  par  amour 
pour  la  paix.  Quand  ils  seront  appelés  à  décla- 
rer expressément  leur  croyance,  ils  le  feront , 
parce  qu'il  ne  faut  point  mentir;  ils  diront  au 
besoin  leur  sentiment  avec  fermeté,  même 
avec  force;  ils  se  défendront  par  la  raison,  si  on 
les  attaque.  Du  reste ,  ils  ne  disputeront  point 
contre  leurs  frères  ;  et ,  sans  s'obstinera  vouloir 
les  convaincre,  ils  leur  resteront  unis  parla 
charité,  ils  assisteront  à  leurs  assemblées ,  ils 
adopteront  leurs  formules,  et,  ne  se  croyant 
pas  plus  infaillibles  qu'eux ,  ils  se  soumettront 
à  l'avis  du  plus  grand  nombre  en  ce  qui  n'in- 
téresse pas  leur  conscience  et  ne  leur  parolt 
pas  importer  au  salut. 

Voilà  le  bien ,  me  direz-vous  ;  voyons  le  mal. 
Il  sera  dit  en  peu  de  paroles.  Dieu  ne  sera  plus 
Torgane  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  re- 
ligion ne  servira  plus  d'instrument  à  la  tyran- 
nie des  gens  d'église  et  à  la  vengeance  des  usur- 
pateurs ;  elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre  les 
croyans  bons  et  justes  :  ce  n*est  pas  là  le  compte 
de  ceux  qui  les  mènent;  c'est  pis  pour  eux  que 
si  elle  ne  servoit  à  rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne 
au  genre  humain ,  et  mauvaise  à  ses  oppres- 
seurs. Dans  quelle  classe  absolue  la  feut-il  met- 
tre? J*ai  dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre; 
comparez,  et  choisissez. 

Tout  bien  examiné ,  je  crois  que  vous  con- 
viendrez de  deux  choses  :  l'une ,  que  ces  hom- 
mes que  je  suppose  se  conduiroient  en  ced 
très-conséquemment  à  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  ;  l'autre,  que  cette  conduite  seroit  non- 
seulement  irréprochable ,  mais  vraiment  chré- 
tienne ,  et  qu'on  anroit  tort  de  refuser  à  ces 
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hommes  bons  et  pieux  le  nom  de  chrétiens , 
puisqu'ils  le  mériteroient  parfaitement  par  leur 
conduite ,  et  qu'ils  seroient  moins  opposés  par 
leurs  sentimens  à  beaucoup  de  sectes  qui  le 
prennent,  et  à  qui  on  ne  le  dispute  pas,  que 
plusieurs  de  ces  mêmes  sectes  ne  sont  opposées 
entre  elles.  Ce. ne  seroient  pas,  si  l'on  veut, 
des  chrétiens  à  h  mode  de  saint  Paul,  qui  étoit 
naturellement  persécuteur ,  et  qui  n'avoit  pas 
entendu  Jésus-Christ  lui-même  ;  mais  ce  se- 
roient des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Jac- 
ques ,  choisi  par  le  maître  en  personne,  et  qui 
avoit  reçu  de  sa  propre  bouche  les  instructions 
qu'il  nous  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est 
bien  simple,  mais  il  me  paroît  concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d'un 
homme  qui  dit  que  TÉvangile  est  absurde  et 
pernicieux  à  la  société  ?  En  avouant  franche- 
ment que  cet  accord  meparoit  difficile,  je  vous 
demanderai  à  mon  tour  où  est  cet  homme  qui 
dit  que  l'Évangile  est  absurde  et  pernicieux. 
Vos  messieurs  m'accusent  de  l'avoir  dit  :  et  où  ? 
Dans  le  Contrat  social  y  au  chapitre  de  la  reli- 
gion civile.  Voici  qui  est  singulier!  Dans  ce 
même  livre  et  dans  ce  même  chapitre  je  pense 
avoir  dit  précisément  le  contraire  ;  je  pense 
avoir  dit  que  TÉvangile  est  sublime,  et  le  plus 
fort  lien  de  la  société  (^).  Je  ne  veux  pas  taxer 
ces  messieurs  de  mensonge  ;  mais  avouez  que 
deux  propositions  si  contraires  dans  le  même 
livre  et  dans  le  même  chapitre  doivent  faire  un 
tout  bien  extravagant. 

N*y  auroit-il  point  ici  quelque  nouvelle  équi- 
voque, à  la  faveur  de  laquelle  on  me  rendit  plus 
coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce  mot 
de  société  présente  un  sens  un  peu  vague  :  il  y 
a  dans  le  monde  des  sociétés  de  bien  des  sor- 
tes, et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  qui  sert  à 
l'une  nuise  à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  favo- 
rite de  mes  agresseurs  est  toujours  d'offrir  avec 
art  des  idées  indéterminées  ;  continuons  pour 
toute  réponse  à  tâcher  de  les  fixer. 

Le  chapitre  dont  je  parle  est  destiné,  comme 
on  le  voit  par  le  titre,  à  examiner  comment  les 
institutions  religieuses  peuvent  entrer  dans  la 
constitution  de  l'état.  Ainsi  ce  dont  il  s'agit  ici 
n'est  point  de  considérer  les  religions  comme 

(0  Contrat  social,  (  Voyn  tome  I.  page  696  ) 
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vraies  ou  fausses ,  ni  même  comme  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes ,  mais  de  les  consi* 
dërer  uniquement  par  leurs  rapports  aux  corps 
politiques,  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  cette  vue,  Tauteur  (bit  voirlque  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  en  excepter  la  juive, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appro- 
priées, incorporées  ù  Tétat,  et  formant  la  base, 
ou  du  moins  foisant  partie  du  système  législatif. 

Le  christianisme,  au  contraire,  est  dans  son 
principe  une  religion  universelle ,  qui  n'a  rien 
d'exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à  tel 
pays  plutôt  qu* à  tel  autre.  Son  divin  auteur , 
embrassant  également  tous  les  hommes  dans 
sa  charité  sans  bornes ,  est  venu  lever  la  bar- 
rière qui  séparoit  les  nations,  et  réunir  tout  le 
genre  humain  dans  un  peuple  de  frères  :  Car^ 
en  toute  nation,  celui  qui  le  craint  et  qui  s'a- 
donne à  la  justice  lui  est  agréable  (*).  Tel  est  le 
véritable  esprit  de  l'Évangile. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  faire  du  christia- 
nisme une  religion  nationale  et  l'introduire 
comme  partie  constitutive  dans  le  système  de 
la  législation ,  ont  fait  par  là  deux  fautes  nuisi- 
bles ,  Tune  ù  la  religion ,  et  l'autre  à  l'état.  Ils 
se  sont  écartés  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  dont 
le  règne  n'est  pas  de  ce  monde  ;  et,  mêlant  aux 
intérêts  terrestres  ceux  de  la  religion ,  ils  ont 
souillé  sa  pureté  céleste ,  ils  en  ont  fait  l'arme 
des  tyrans  et  l'instrument  des  persécuteurs.  Ils 
n'ont  pas  moins  blessé  les  saines  maximes  de 
la  politique,  puisqu'au  lieu  de  simplifier  la 
machine  du  gouvernement,  ils  l'ont  composée, 
ils  lui  ont  donné  des  ressorts  étrangers,  super- 
flus ;  et,  l'assujettissant  à  deux  mobiles  diffé- 
rens,  souvent  contraires,  ils  ont  causé  les  tirail- 
lemens  qu'on  sent  dans  tous  les  étals  chrétiens 
où  Ton  a  fait  entrer  la  religion  dans  le  système 
politique. 

Le  parfait  christianisme  est  l'institution  so- 
ciale universelle  ;  mais,  pour  montrer  qu'il  n'est 
point  un  établissement  politique,  et  qu'il  ne  con- 
court point  aux  bonnes  institutions  particuliè- 
res ,  il  falloit  ôter  les  sophismes  de  ceux  qui 
mêlent  la  religion  à  tout ,  comme  une  prise  avec 
laquelle  ils  s'emparent  de  tout.  Tous  les  éta- 
blissemens  humains  sont  fondés  sur  les  passions 
humaines ,  et  se  conservent  par  elles  :  ce  qui 

C«)  ACL  X.  53. 


combat  et  détruit  les  passions  n'est  donc  pa« 
propre  à  fortifier  ces  établisseroens.  Commect 
ce  qui  détache  les  cœurs  de  la  terre  nous  dot- 
neroit-il  plus  d'intérêt  pour  ce  qui  s'y  fait  ' 
comment  ce  qui  nous  occupe  uniquement  d'nw' 
autre  patrie  nous  attacheroit-il  davantage  a 
celle-ci? 

Les  religions  nationales  sont  utiles  à  récat 
comme  parties  de  sa  constitution ,  cela  est  îb- 
contestable  ;  mais  elles  sont  nuisibles  au  genre 
humain,  et  même  à  lëtat  dans  un  autre  sens  : 
j'ai  montré  comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme ,  au  contraire,  rendant  le$ 
hommes  justes ,  modérés ,  amis  de  la  paix ,  est 
très-avanta(;eux  à  la  société  générale  ;  mais  il 
énerve  la  force  du  ressort  politique,  il  compli- 
que les  mouvemens  de  la  machine ,  il  rompt 
l'unité  du  corps  moral  ;  et  ne  lui  étant  pas  as- 
sez approprié,  il  faut  qu'il  dégénère ,  ou  quO 
demeure  une  pièce  étrangère  et  embarrassante. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  inconvéniens 
des  deux  côtés  relativement  au  corps  politique. 
Cependant  il  importe  que  l'état  ne  soit  pas  sai^ 
religion ,  et  cela  importe  par  des  raisons  gra- 
ves ,  sur  lesquelles  j'ai  partout  fortement  in- 
sisté ;  mais  il  vaudroit  mieux  encore  n'en  point 
avoir,  que  d'en  avoir  une  barbare  et  persécu- 
tante, qui ,  tyrannisant  les  lois  mêmes,  contra- 
rieroit  les  devoirs  du  citoyen.  On  diroit  que 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Genève  à  mon 
égard  n'est  fiait  que  pour  établir  ce  chapitre  en 
exemple,  pour  prouver  par  ma  propre  histoire 
que  j'ai  très-bien  raisonné. 

Que  doit  faire  un  sage  législateur  dans  cette 
alternative  ?  De  deux  choses  l'une  :  la  pre- 
mière, d'établir  une  religion  purement  civile , 
dans  laquelle ,  renfermant  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  toute  bonne  religion,  tous  les  dop- 
mes  vraiment  utiles  à  la  société,  soit  univer- 
selle, soit  particulière,  il  omette  tous  les  autres 
qui  peuvent  importer  à  la  foi ,  mais  nullement 
au  bien  terrestre ,  unique  objet  de  la  législa- 
tion :  car  comment  le  mystère  de  la  Trinité, 
par  exemple,  peut-il  concourir  à  la  bonne  con- 
stitution de  l'état?  en  quoi  ses  membres  seront- 
ils  meilleurs  citoyens  quand  ils  auront  rejeté  le 
mérite  des  bonnes  œuvres?  et  que  fait  au  lien 
de  la  société  civile  le  dogme  du  péché  originel? 
Bien  que  le  vrai  christianisme  soit  une  institu- 
tion de  paix ,  qui  ne  voit  que  le  cbristianisnie 
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rlogmatique  ou  tbéologique  est ,  par  la  multi- 
tude et  robscurilë  de  ses  dogmes,  surtout  par 
Tobligation  de  les  admettre,  un  champ  de  ba- 
laille  tom'ours  ouvert  entre  les  hommes,  et  cela 
sans  qu'à  force  d'interprétations  et  de  déci- 
sions on  puisse  prévenir  de  nouvelles  disputes 
sur  les  décisions  mêmes  ? 

L'autre  expédient  est  de  laisser  le  christia- 
nisme tel  qu'il  est  dans  son  véritable  esprit,  li- 
bre, défjiagé  de  tout  lien  de  chair,  sans  autre 
obb'gation  que  celle  de  la  conscience, -sans  au- 
tre gène  dans  les  do{>mes  que  les  mœurs  et  les 
lois.  I^  religion  chrétienne  est ,  pour  la  pureté 
de  sa  morale ,  toujours  bonne  et  saine  dans  l'é- 
tat, pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  une  partie  de 
sa  constitution ,  pourvu  qu'elle  y  soit  admise 
uniquement  comme  religion ,  sentiment ,  opi- 
nion ,  croyance  ;  mais ,  comme  loi  politique , 
le  christianisme  dogmatique  est  un  mauvais  éta- 
blissement. 

Telle  est,  monsieur,  la  plus  forte  consé- 
quence qu'on  puisse  tirer  de  ce  chapitre,  où , 
lûen  loin  de  taxer  le  pur  Évangile  (*)  d'être 
pernicieux  à  la  société,  je  le  trouve,  en  quel- 
que sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop  tout 
le  genre  humain ,  pour  une  législation  qui  doit 
être  exclusive  ;  inspirant  l'humanité  plutôt  que 
le  patriotisme ,  et  tendant  à  former  des  hommes 
plutôt  que  des  citoyens  (^).  Si  je  me  suis  trom- 
pé, j'ai  fait  une  erreur  en  politique;  mais  où 
est  mon  impiété? 

La  science  du  salut  et  celle  du  gouvernement 
sont  très-différentes  ;  vouloir  que  la  première 
embrasse  tout  est  un  fanatisme  de  petit  esprit; 
c'est  penser  comme  les  alchimistes ,  qui ,  dans 
Tart  de  faire  de  l'or,  voient  aussi  la  médecine 
universelle ,  ou  comme  les  mahométans ,  qui 
prétendent  trouver  toutes  les  sciences  dans  T  Al- 
coran.  La  doctrine  de  l'Évangile  n  a  qu'un  ob- 
jet ,  c'est  d'appeler  et  sauver  tous  les  hommes  ; 


(  •  )  lettres  éei  Ue»  de  ta  eamp^gne^  page  210. 

(*)  C'est  merveiUe  de  voir  l'assortiDirnl  de  beaux  sentimens 
qa'on  va  nous  enU^^sant  dans  kg  livre*;  il  ne  faut  pour  ccU 
que  des  ini*t<,  et  les  vertus  en  papier  ne  ooûteot  guère;  mais 
elles  n*i  s'agencent  pas  tout*à-r4it  ainsi  dans  le  cœur  de 
l'homme,  et  11  y  a  loin  des  p»-intures  aux  réalités.  Le  patrio- 
tisme et  rbnmanilé  sont .  par  eiemple.  deux  vertus  Incompa- 
tibles dans  leur  énergie ,  et  surtout  cbei  uo  peuple  entier  Le 
législatrur  qui  les  vouilni  tontes  deux  n'obtiendra  ni  Tune  ni 
l'autre  :  cet  accNrd  ne  s'est  Jamais  vu  ;  il  ne  se  verra  Jamais .  i 
pirce  qirH  est  contraire  à  la  iiainre ,  et  qu'on  ne  peut  donner  ! 
deux  objets  it  la  même  passion. 


leur  Uberté,  leur  bien-être  ici-bas  n'y  entre 
pour  rien  ;  Jésus  l'a  dit  mille  fois.  Mêler  à  cet 
objet  des  vues  terrestres,  c*est  altérer  sa  sini. 
plicité  sublime ,  c'est  souiller  sa  sainteté  par 
des  intérêts  humains  :  c'est  cela  qui  est  vrai- 
ment une  impiété. 

Ces  distinciions  sont  de  tout  temps  établies  : 
on  ne  les  a  confondues  que  pour  moi  seul.  En 
ôtant  des  institutions  nationales  la  religion  chré- 
tienne ,  je  rétablis  la  meilleure  pour  le  genre 
humain.  L'auteur  de  YEsprit  des  lois  a  fait 
plus  ;  il  a  dit  que  la  musulmane  étoit  la  meil- 
leure pour  les  contrées  asiatiques  (*).  Il  raison- 
noit  en  politique ,  et  moi  aussi.  Dans  quel  pays 
a-t-on  cherché  querelle,  je  ne  dis  pas  à  l'au- 
teur, mais  au  livre  (*)?  Pourquoi  donc  suis-jc 
coupable?  ou  pourquoi  nel'étoit-il  pas? 

Voilà ,  monsieur ,  comment ,  par  des  extraits 
fidèles,  un  critique  équitable  parvient  à  con- 
noitre  les  vrais  sentimens  d'un  auteur  et  le  des- 
sein dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode ,  je 
ne  crains  point  les  jugemens  que  tout  honnêle 
homme  en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  ces  messieurs  s'y  prennent;  ils  n'ont 
garde ,  ils  n'y  trouveroient  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent. Dans  le  projet  de  me  rendre  coupable  à 
tout  prix,  ils  érartent  le  vrai  but  de  Touvrage; 
ils  lui  donnent  pour  but  chaque  erreur ,  chaque 
négligence  échappée  à  l'auteur  ;  et  si  par  ha- 
sard il  laisse  un  passage  équivoque ,  ils  ne  man- 
quent pas  de  l'interpréter  dans  le  sens  qui  n'est 
pas  le  sien.  Sur  un  grand  champ  couvert  d'une 
moisson  fertile ,  ils  vont  triant  avec  soin  quel- 
ques mauvaises  plantes,  pouraccuser  celui  qui 
l'a  semé  d'être  un  empoisonneur. 

Mes  propositions  ne  pouvoient  faire  aucun 
mal  à  leur  place ,  elles  étoient  vraies ,  utiles , 
honnêtes ,  dans  le  sens  que  je  leur  donnois.  On 
sont  leurs  falsifications,  leurs  subreptions, 
leurs  interprétations  frauduleuses ,  qui  les  ren- 
dent punissables  ;  il  faut  les  brûler  dans  leurs 
livres ,  et  les  couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fois  les  auteurs  difiamés  et  le 
public  indigné  n'ont-ils  pas  réclamé  contre  cette 


(')  Voyez  Livre  xxiv.  chap.  26. 

(•)  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  livre  de  r Esprit  des  Lois 
tnt  imprimé  pour  la  première  fois  i  Genève ,  sans  que  les  scbo. 
larques  y  trouvassent  rien  à  reproralrr .  et  que  ce  fut  un  pas- 
t(  nr  qui  rorrigca  rtmitloii. 
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mauière  odieuse  de  déchiqueter  un  ouvrage , 
d*ea  défigurer  toutes  les  parties ,  d*en  juger 
sur  des  lambeaux  enlevés  çà  et  là ,  au  choix 
d'un  accusateur  infidèle,  qui  produit  le  mal 
lui-même  en  le  détachant  du  bien  qui  le  cor- 
rige et  Texplique,  en  détorquant  partout  le 
vrai  sens  !  Qu'on  juge  La  Bruyère  ou  La  Ro- 
chefoucauld sur  des  maximes  isolées,  à  la  bonne 
heure  ;  encore  sera*i-il  juste  de  comparer  et  de 
compter.  Mais,  dans  un  livre  de  raisonnement, 
combien  de  sens  divers  ne  peut  pas  avoir  la 
même  proposition ,  selon  la  manière  dont  Fau- 
teur remploie  et  dont  il  la  bit  envisager  !  Il  n'y 
a  peut-être  pas  une  de  celles  qu  on  m  Impute , 
à  laquelle ,  au  lieu  où  je  Tai  mise ,  la  page  qui 
précède  ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse , 
et  que  je  n*aie  prise  en  un  sens  différent  de  ce- 
lui que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  ver- 
rez ,  avant  la  fin  de  ces  lettres ,  des  preuves  de 
cela  qui  vous  surprendront. 

Mais  qu'il  y  ait  des  propositions  fausses ,  ré- 
préhensibles ,  blâmables  en  elles-mêmes,  cela 
suffit-il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un 
bon  livre  n  est  pas  celui  qui  ne  contient  rien 
de  mauvais  ou  rien  qu'on  puisse  interpréter 
en  mal  ;  autrement  il  n  y  auroit  point  de  bons 
livres  :  mais  un  bon  livre  est  celui  qui  contient 
plus  de  bonnes  choses  que  de  mauvaises  ;  un 
bon  livre  est  celui  dont  left'et  total  est  de  me- 
ner au  bien ,  malgré  le  mal  qui  peut  s'y  trou- 
ver. Eh  !  que  seroit-ce ,  mon  Dieu  !  si  dans  un 
grand  ouvrage,  plein  de  vérités  utiles,  de  le- 
çons d'humanité,  de  piété,  de  vertu,  il  étoit 
permis  d'aller  cherchant  avec  une  maligne  exac- 
titude toutes  les  erreurs ,  toutes  les  proposi- 
tions équivoques ,  suspectes ,  ou  inconsidérées  ; 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  échapper 
dans  le  détail  à  un  auteur  surchargé  de  matière, 
accablé  des  nombreuses  idées  qu'elle  lui  sug- 
gère ,  disirait  des  unes  par  les  autres ,  et  qui 
peut  à  peine  assembler  dans  sa  tête  toutes  les 
parties  de  son  vaste  plan  :  s'il  étoit  permis  de 
foire  un  amas  de  toutes  ses  fautes,  de  les  ag- 
graver les  unes  par  les  autres ,  en  rapprochant 
ce  qui  est  épars ,  en  liant  ce  qui  est  isolé  ;  puis , 
taisant  la  multitude  de  choses  bonnes  et  loua- 
bles qui  les  démentent,  qui  les  expliquent,  qui 
les  rachètent,  qui  montrent  le  vrai  but  de  l'au- 
teur, de  donner  cet  affreux  recueil  pour  celui 
de  ses  principes ,  d'avancer  que  c'est  là  le  ré- 


sumé de  ses  vrais  sentimens,  et  de  le  jafier 
un  pareil  extrait  ?  Dans  quel  désert  faadroii-fi 
fuir,  dans  quel  antre  foudroit-il  se  cacher,  pov 
échapper  aux  poursuites  de  pareils  hommes, 
qui,  sous  l'apparence  du  mal,  puniroieot  le 
bien ,  qui  compteroient  pour  rien  le  oœur ,  le 
intentions ,  la  droiture  partout  évidente,  et  trai- 
teroient  la  fiiute  la  plus  l^re  et  la  pins  invo- 
lontaire comme  le  crime  d'un  soâérat?  Y  a4Hl 
un  seul  livre  au  monde ,  quelque  vrai ,  qiidque 
bon,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être,  qo 
pût  échapper  à  cette  infftme  inquisition?  Non, 
monsieur ,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas  un  seul ,  noi 
pas  rËvangile  même  :  car  le  mal  qui  n'y  seroit 
pas,  ils  sauroient  l'y  mettre  par  leurs  extraits 
infidèles ,  par  leurs  fausses  interprétations. 

Nom  votu  déférons^  oseroient-ils  dire,  n 
livre  scandcUeux ,  téniéraîre ,  mjne ,  doni  la 
morale  est  d'enrichir  le  riche  et  dedépouiUer  (') 
le  pauvre;  d'apprendre  aux  enfans  à  renier  lev 
mère  et  leurs  frères  (') ,  de  s'emparer  sans  scru- 
pule du  bien  d'auirui  (S) ,  de  ninUruire  poial 
les  méchansy  de  peur  quiU  ne  se  corrigent  tt 
qu'ils  ne  soient  pardonnes  {*),  de  hmr  père, 
mère  y  femme,  enfans,  tous  ses  proches  (^);  ws 
livre  où  ton  souffle  partout  le  feu  de  ta  dis* 
corde  (*) ,  oii  ton  se  vante  donner  le  fils  contre 
le  père  ('),  les  parens  [un  contre  l'autre^  («), 
les  domestiques  contre  leurs  mailres  i^),  où  Con 
approuve  la  violation  des  lois  (*®} ,  ou  l'on  int' 
pose  en  devoir  la  persécution  (**) ,  où ,  pour  por- 
ter Us  peuples  au  brigandage ,  on  fait  du  bon- 
heur étemel  le  prix  de  la  force  et  la  com/uéte 
des  hommes  violens  (^^). 

Figurez-vous  une  âme  infernale  analysant 
ainsi  tout  l'Evangile,  formant  de  cette  calom- 
nieuse analyse,  sous  le  nom  de  Profession  de 
foi  évangéliquCf  un  écrit  qui  feroit  horreur,  et 
les  dévots  pharisiens  prônant  cet  écrit  d'un  air 
de  triomphe  comme  l'abrégé  des  leçons  de  Jé- 
sus-Christ. Voilà  pourtantjusqu'où  peut  mener 
cette  indigne  méthode.  Quiconque  aura  lu  mes 
livres ,  et  lira  les  imputations  de  ceux  qui  m'ac- 
cusent ,  qui  me  jugent ,  qui  me  condamnent , 


(OMatUi..  xni.  fS; Lac, XIX,  26.'<*) M«<^**  ^^^'  ^lUare, 
m.  53.  —  (»)  Marc,  XI.  2;  Luc.  XIX,  50.  —  (*)  Marc.  IV,  12; 
Jean.  XU,  40.  —  (<)  Luc.  XIV,  26.  —  (')  Matth.,  X,34  ;  Luc, 
XII.  81. 52.  -  (7)  MatUi.,  X,  35 1  Luc,  XII ,  58.  —  (>)  Ihid.  ^ 
(9)  Matth.,  X,  se.  —  ('•)  MatUi.,  XII,  2  et  aeq. — C")  Luc.  XIV. 
23.  —  ('*)  Mattb.,  XL  12. 
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qui  me  poursuivent ,  verra  que  c'est  ainsi  que 
tous  m'ont  traité. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ces  messieurs 
ne  m*ont  pas  jugé  selon  la  raison  :  j*ai  mainte- 
nant à  vous  prouver  qu'ils  ne  m  ont  pas  jugé 
selon  les  lois.  Mais  laissez-moi  reprendre  un 
instant  haleine.  A  quels  tristes  essais  me  vois-je 
réduit  à  mon  âge!  Devois-je  apprendre  si  tard 
à  taire  mon  apologie?  Étoit-ce  la  peine  de 
commencer? 


LETTRE  IL 

De  la  religion  de  Genève.  Principes  de  la  réformalion. 
L'auteur  entame  la  discussion  des  miracles. 

J'ai  supposé,  monsieur,  dans  ma  précédente 
lettre,  que  j'avois  commis  en  effet  contre  la  foi 
les  erreurs  dont  on  m'accuse ,  et  j*ai  fait  voir 
que  ces  erreurs,  n'étant  point  nuisibles  à  la 
société,  n'étoient  pas  punissables  devant  la  jus- 
tice humaine.  Dieu  s'est  réservé  sa  propre  dé- 
fense et  le  châtiment  des  foutes  qui  n'offensent 
que  lui.  C'est  un  sacrilège  à  des  hommes  de  se 
foire  les  vengeurs  de  la  Divinité,  comme  si  leur 
protection  lui  étoit  nécessaire.  Les  magistrats, 
les  rois ,  n'ont  aucune  autorité  sur  les  âmes  ;  et 
pourvu  qu'on  soit  fidèle  aux  lois  de  la  société 
dans  ce  monde ,  ce  n'est  point  à  eux  de  se  mê- 
ler de  ce  qu'on  deviendra  dans  l'autre,  où  ils 
n'ont  aucune  inspection.  Si  l'on  perdoit  ce 
principe  de  vue,  les  lois  faites  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  en  seroient  bientôt  le  tour- 
ment; et,  sous  leur  inquisition  terrible,  les 
hommes,  jugés  par  leur  foi  plus  que  par  leurs 
œuvres ,  seroient  tous  à  la  merci  de  quiconque 
voudroit  les  opprimer. 

Si  les  lois  n'ont  nulle  autorité  sur  les  senti- 
mens  des  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  à 
la  religion,  elles  n'en  ont  point  non  plus  en  cette 
partie  sur  les  écrits  oii  l'on  manifeste  ces  senti- 
mens.  Si  les  auteurs  de  ces  écrits  sont  punissa- 
bles, cen^est  jamais  précisément  pour  avoir 
enseigné  l'erreur,  puisque  la  loi  ni  ses  minis- 
tres ne  jugent  pas  de  ce  qui  n'est  précisément 
qu'une  erreur.  L'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  paroit  convenir  de  ce  principe  (*). 

{*)Aeet  égard ,  dit-il  page  22.  je  relrouvf  asux  met  maxi- 
mes dans  Cilles  des  représentations.  Et  page  29.  il  regarde 
fX)nime  hiûontf stable  que  persùnne  ne  prut  être  j^oursuivi 
pour  ses  idées  sur  la  religion. 

T.   III. 


Peut-être  même  en  accordant  que  la  politique 
et  la  philosophie  pourront  soutenir  la  liberté  de 
tout  écrire,  le  pousseroil-il  trop  loin  (page  30). 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  examiner  ici. 

Hais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Ils  me  jugent 
moins  comme  chrétien  que  comme  citoyen  ;  ils 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  Dieu 
que  comme  rebelle  aux  lois  ;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie  que  la 
désobéissance.  J'ai,  selon  eux,  attaqué  la  reli- 
gion de  l'état;  j'ai  donc  encouru  la  peine  por- 
tée par  la  loi  contre  ceux  qui  l'attaquent.  Voilà, 
je  crois ,  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligi- 
ble pour  justifier  leur  procédé. 

Je  ne  vois  à  cela  que  trois  petites  difficultés  : 
la  première,  de  savoir  quelle  est  cette  religion 
de  letat;  la  seconde,  de  montrer  comment  je 
l'ai  attaquée;  la  troisième ,  de  trouver  cette  loi 
selon  laquelle  j'ai  été  jugé. 

Qu'est-ce  que  la  religion  de  l'état?  c'est  la 
sainte  réformaiion  évangélique.  Voilà,  sans 
contredit,  des  mots  bien  sonnans.  Mais  qu'est- 
ce,  à  Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réfor- 
maiion évangélique?  Le  sauriez- vous ,  mon- 
sieur, par  hasard?  En  ce  cas ,  je  vous  en  féli- 
cite :  quanta  moi ,  je  l'ignore.  J'avoiscru  le  sa- 
voir ci-devant  ;  mais  je  me  trompois  ainsi  que 
bien  d'autres ,  phis  savans  que  moi  sur  tout  au- 
tre point,  et  non  moins  ignorans  sur  celui-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de 
l'Église  romaine ,  ils  l'accusèrent  d'erreur  ;  et , 
pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source ,  ils 
donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui 
que  l'Église  lui  donnoit.  On  leur  demanda  de 
quelle  autorité  ils  s'écartoient  ainsi  de  la  doc- 
trine reçue  :  ils  dirent  que  c'étoit  de  leur  auto- 
rité propre,  de  celle  de  leur  raison.  Ils  dirent 
que  le  sens  de  la  Bible  éunt  intelligible  et  clair 
à  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut , 
chacun  étoit  juge  compétent  de  la  doctrine ,  et 
pouvoit  interpréter  la  Bible ,  qui  en  est  la  rè- 
gle, selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s'ac- 
corderoient  ainsi  sur  les  choses  essentielles;  et 
que  celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourroient  s'ac- 
corder, ne  l'étoient  point. 

Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour  uni- 
que interprète  de  l'Écriture  ;  voilà  l'autorité  de 
l'Église  rejetée  ;  voila  chacun  mis,  pour  la  doc* 
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trinCy  sous  sa  propre  jurisdiction.  Tels  sont  les 
deux  points  fondamentaux  de  la  réforme  :  re- 
connof tre  la  Bible  poat  règle  de  sa  croyance , 
et  n'admettre  d'autre  interprète  du  sens  de  la 
Bible  qi/e  soi.  Ces  deux  points  combinés  for- 
ment le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réfor- 
més se  sont  sépai*és  de  l'Eglise  romaine  :  et  ik 
ne  pouvoient  moins  faire  sans  tomber  en  contra- 
diction ;  car  quelle  autorité  interprétative  au- 
roient-ils  pu  se  réserver ,  après  avoir  rejeté 
celle  du  corps  de  l'Église? 

Mais,  dira-t-on,  comment,  sur  un  tel  prin- 
cipe, les  réformés  ont-ils  pu  se  réunir?  Gom- 
ment ,  voulant  avoir  chacun  leur  façon  de  pen- 
ser, ont-ils  fait  corps  contre  l'Église  catholique? 
Ils  le  dévoient  faire  :  ils  se  réunissoient  en  ceci , 
que  tous  reconnoissoient  chacun  d'eux  comme 
juge  compétent  pour  lui-même.  Ils  toléroientet 
ils  dévoient  tolérer  toutes  les  interprétations  hors 
uae,  savoir,  cellequi  ôte  la  liberté  des  interpréta- 
tions. Or  cette  unique  interprétation  qu'ils  reje- 
toientétoitcelledescatholiques.llsdevoientdonc 
proscrire  de  concert  Rome  seule,  qui  les  pro- 
scrivoit  également  tous.  La  diversité  même  de 
leurs  façons  de  penser  sur  tout  le  reste  étoit  le 
lien  conunon  qui  les  unissoit.  G  etoient  autant 
de  petits  états  ligués  contre  une  grande  puis- 
sance ,  et  dont  la  confédération  générale  n'dtoit 
rien  à  l'indépendance  de  chacun. 

Voilà  comment  la  réformation  évangéKque 
s'est  établie ,  et  voilà  comment  elle  doit  se  con- 
server. Il  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus 
grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme 
la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée  ;  le  souve- 
rain peut  même  la  rédiger  en  formule  et  la  pres- 
crire à  ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  parce 
qu'il  faut  quelque  ordre,  quelque  règle  dans 
les  instructions  publiques  ;  et  qu'au  fond  l'on 
ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  :  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers  soient 
obligés  d'admettre  précisément  ces  interpréta- 
tions qu'on  leur  donne  et  cette  doctrine  qu'on 
leur  enseigne.  Ghacun  en  demeure  seul  juge 
pour  hii-même ,  et  ne  reconnoit  en  cela  d'autre 
autorité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  in- 
structions doivent  moins  fixer  le  choix  que  nous 
devons  faiire,  que  nous  mettre  en  état  de  bien 
choisir.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  réfor- 
mation ,  tel  en  est  le  vrai  fondement.  La  raison 


particulière  y  prononce,  en  tirant  la  foi  de  b 
règle  commune  qu'elle  établit,  savoir,  l'Évan- 
gile; et  il  est  tellement  de  l'essence  de  b 
i*aison  d'être  libre,  que,  quand  elle  voudroit 
s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendroil  pas 
d'elle.  Portez  la  moindre  atteinte  à  ce  principe, 
et  tout  l'évangélisme  croule  à  l'instant.  Qu'oo 
me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je 
suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de 
quelqu'un,  dès  demain  je  me  fais  catholique, 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme 
moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l'Écriture  em- 
porte non-seulement  le  droit  d'en  expliquer  les 
passages ,  chacun  selon  son  sens  particulier , 
mais  celui  de  rester  dans  le  doute  sur  ceux 
qu'on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  com- 
prendre ceux  qu'on  trouve  incompréhensibles. 
Voilà  le  droit  de  chaque  fidèle,  droit  sur  lequel 
ni  les  pasteurs  ni  les  magistrats  n'ont  rien  à  voir. 
Pourvu  qu'on  respecte  toute  la  Bible  et  quon 
s'accorde  sur  les  points  capitaux ,  on  vit  selon  la 
réformation  évangélique.  Le  serment  des  bour- 
geois de  Genèven'emporteriendeplusquecela. 

Or  je  vois  déjà  vos  docteurs  triompher  sur  ces 
points  capitaux  ,  et  prétendre  que  je  m'en 
écarte.  Doucement,  messieurs,  de  grâce;  ce 
n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de 
vous.  Sachons  d'abord  quels  sont,  selon  vous, 
ces  points  capitaux  ;  sachons  quel  droit  vous 
avez  de  me  contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les 
vois  pas ,  et  où  peut-être  vous  ne  les  voyez  pas 
vous-mêmes.  N'oubliez  point,  s'il  vous  plaît , 
que  me  donner  vos  décisions  pour  lois ,  c'est 
vous  écarter  de  la  sainte  réformation  évangéli- 
que, c'est  en  ébranler  les  vrais  fondemens; 
c'est  vous  qui ,  par  la  loi ,  méritez  punition. 

Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  de 
votre  république  lorsque  la  réformation  fut  in- 
stituée ,  soit  que  l'on  pèse  les  termes  de  vos  an- 
ciens édits  par  rapport  à  la  religion  qu'ils  pres- 
crivent, on  voit  que  la  réformation  est  partout 
mise  en  opposition  avec  l'Église  romaine,  et 
que  les  lois  n'ont  pour  objet  que  d'abjurer  les 
principes  et  le  culte  de  celle-ci,  destructifs  de  la 
liberté  dans  tous  les  sens. 

Danscettepositionparticulièrel'étatn'existoit 
pour  ainsi  dire  que  par  la  séparation  des  deux 
Églises,  et  la  république  étoit  anéantie  si  le 
papisme  reprenoit  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui 
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fixoit  le  culte  évangâique  n  y  considéroit  que 
rabolhion  du  culte  romain.  C'est  ce  qu* attes- 
tent les  invectives,  même  indécentes,  qu*on 
voit  contre  celui-ci  dans  vos  premières  ordon- 
nances ,  et  qu'on  a  sagement  retranchées  dans 
la  suite  quand  le  même  danger  n'existoit  plus  : 
c'est  ce  qu'atteste  aussi  le  serment  du  consistoire, 
lequel  consiste  uniquement  à  empêcher  touies  tdo* 
latries,  blasphèmes f  dissolutions,  et  autres  choses 
contrevenantes  à  l'honneur  de  Dieu  et  àlaréfor- 
mation  de  l'Evangile.  Tels  sont  les  termes  de 
l'ordonnance  passée  en  1562.  Dans  la  revue  de 
la  même  ordonnance  en  1576,  on  mit  a  la  tête 
du  serment  de  veiller  sur  tous  scandales  (*)  :  ce 
qui  montre  que,  dans  la  première  formule  du 
serment,  on  n'avoit  pour  objet  que  la  sépara- 
tion de  l'Église  romaine.  Dans  la  suite  on  pour- 
vut encore  à  la  police  :  cela  est  naturel  quand 
un  établissement  commence  à  prendre  de  la 
consistance;  mais  enfin,  dans  l'une  et  dans 
Fautre  leçon ,  ni  dans  aucun  serment  de  magis- 
trats, de  bourgeois ,  de  ministres,  il  n'est 
question  ni  d  erreur  ni  d'hcrésie.  Loin  que  ce 
fût  là  l'objet  de  la  réformation  ni  des  lois ,  c'eût 
été  se  mettre  en  contradiction  avec  soi-même. 
Ainsi  vos  édits  n'ont  fixé,  sous  ce  mot  de 
réformaiion ,  que  les  points  controversés  avec 
l'Église  romaine. 

Je  sais  que  votre  histoire ,  et  celle  en  général 
de  la  réforme,  est  pleine  de  foits  qui  montrent 
une  inquisition  très-sévère,  et  que,  de  persé- 
cutés, les  réformateurs  devinrent  bientôt  persé- 
cuteurs :  mais  ce  contraste,  si  choquant  dans 
toute  l'histoire  du  christianisme,  ne  prouve 
autre  chose  dans  la  vôtre  que  l'inconséquence 
des  hommes  et  l'empire  des  passions  sur  la 
raison.  A  force  de  disputer  contre  le  clergé 
catholique ,  le  clergé  protestant  prit  l'esprit 
disputeur  et  pointilleux.  11  vouloit  tout  décider, 
tout  régler,  prononcer  sur  tout;  chacun  propo- 
soit  modestement  son  sentiment  pour  loi  su- 
prême à  tous  les  autres  :  ce  n'éloit  pas  le 
moyen  de  vivre  en  p:nx.  Calvin  ,  sans  doute, 
étoit  un  grand  homme ,  mais  enfin  c*étoit  un 
homme ,  et ,  qui  pis  est ,  un  théologien  :  il  avoit 
d'ailleurs  tout  l'orgueil  du  génie  qui  sent  sa 
supériorité,  et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute. 
La  plupart  de  ses  collègues  étoient  dans  le  même 

(OOrdoon.  ecdés.,  tit.  III,  art  Lxxf . 
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I  cas  ;  tous  en  cela  d'autant  plus  coupables  qu'ib 
étoient  plus  înconséquens. 

Aussi  quelle  prise  n'ont-ils  pas  donnée  en  ce 
point  aux  catholiques!  et  quelle  pitié  n'est-ce 
pas  de  voir  dans  leur  défense  ces  savans  hom- 
mes ,  ces  esprits  éclairés  qui  raisonnoient  si  bien 
sur  tout  autre  article ,  déraisonner  si  sottement 
sur  celui-là!  ces  contradictions  ne  prouvoient 
cependant  autre  chose ,  sinon  qu'ils  suivoient 
bien  plus  leurs  passions  que  leurs  principes. 
Leur  dure  orthodoxie  étoit  elle-même  une 
hérésie.  C'étoit  bien  là  l'esprit  des  réforma- 
teurs, mais  ce  n'étoi t  pas  celui  de  la  réformation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  par 
principe ,  elle  est  tolérante  essentiellement  ;  elle 
l'est  autant  qu'il  est  possible  de  l'être  puisque  le 
seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de 
l'intolérance.  Voilà  l'insurmontable  barrière 
qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communions  entre  elles  ;  chacune  re- 
garde bien  les  autres  comme  étant  dans  l'erreur; 
mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder  cette 
erreur  comme  un  obstacle  au  salut  (*). 

Les  réformés  de  nos  jours ,  du  moins  les  mi- 
nistres ,  ne  connoissent  ou  n'aiment  plus  leur 
religion.  S'ils  l'avoient  connue  et  aimée ,  à  ki 
publication  de  mon  livre  ils  auroient  poussé  de 
concert  un  cri  de  joie ,  ils  se  seroient  tous  unis 
avec  moi,  qui  n'attaquois  que  leurs  adversai- 
res ;  mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur 
propre  cause  que  de  soutenir  la  mienne  ;  avec 
leur  ton  risiblement  arrogant,  avec  leur  rage  de 
chicane  et  d'intolérance,  ils  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent ,  ni  ce  qu'ils 
disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de  mau- 
vais valets  des  prêtres,  qui  les  servent  moins  par 
amour  pour  eux  que  par  haine  contre  moi  (^). 
Quand  ils  auront  bien  disputé ,  bien  chamaillé, 
bien  ergoté,  bien  prononcé;  tout  au  fort  de 
leur  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui 
maintenant  rit  et  les  laisse  faire ,  viendra  les 

(0  De  tontes  les  sectes  do  cbrlstianisme  la  lutliërienne  roe 
parott  la  plus  inconBéqnente.  Elira  r^ani  comme  à  phislr  con- 
tre eile  seule  toutes  If  s  objections  qu*<  lie»  se  font  l'une  à  l'an- 
tre. Elle  CHteii  particulier  intolérante  comme  l 'Église romaine; 
mais  1«*  grand  argument  de  ctlie^  lui  manque  :  elle  est  intolé- 
rante sans  savoir  pourquoi. 

[})  11  est  assez  superflu ,  Je  crois,  d'atertir  que  J'excepte  Id 
mon  pasteur,  et  ceux  qui  sur  ce  point  pensent  comme  lui. 

J'ai  appris  depuis  cette  note  k  n'excepter  personne,  mais  Je 
la  laisse ,  selon  ma  promesse,  pour  l'instruction  de  tout  bon- 
nets bomme  qui  peut  être  tenté  de  knier  des  gens  d'église. 
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chasser,  armé  d'ar^yumens  ad  hominem  sans  ré- 
plique ;  et  y  les  battant  de  leurs  propres  armes , 
il  leur  dira  :  Cela  va  bien  ;  nuds  à  présent  ôte^ 
vous  de  là ,  médians  inlrus  que  vous  êtes;  vous 
n'avez  travaillé  que  pour  nous»  Je  reviens  à  mon 
sujet. 

L'Église  de  Genève  n*a  donc  et  ne  doit  avoir , 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi 
précise,  articulée,  et  commune  à  tous  ses 
membres.  Si  Ton  vouloit  en  avoir  une,  en  cela 
même  on  blesseroit  la  liberté  évangélique ,  on 
renonceroit  au  principe  de  la  réformation;  on 
violeroit  la  loi  de  l'état.  Toutes  les  Églises  pro- 
testantes qui  ont  dressé  des  formules  de  pro- 
fession de  foi,  tous  les  synodes  qui  ont  déterminé 
des  points  de  doctrine ,  nont  voulu  que  pres- 
crire aux  pasteurs  celle  qu'ils  dévoient  ensei- 
gner ,  et  cela  étoit  bon  et  convenable.  Hais  si 
ces  Églises  et  ces  synodes  ont  prétendu  faire 
plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles 
ce  qu'ils  dévoient  croire;  alors,  par  de  telles 
décisions,  ces  assemblées  n'ont  prouvé  autre 
chose,  sinon  qu'elles  ignoroient  leur  propre 
religion. 

L'Église  de  Genève  paroissoit  depuis  long- 
temps s*écarter  moins  que  les  autres  du  vérita- 
ble esprit  du  christianisme,  et  c'est  sur  cette 
trompeuse  apparence  que  j'honorai  ses  pas- 
teurs d'éloges  dont  je  les  croyois  dignes  ;  car 
mon  intention  n'étoit  assurément  pas  d'aboser 
le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
mêmes  ministres,  jadis  si  coulans  et  deve- 
nus tout  à  coup  si  rigides ,  chicaner  sur  l'or- 
thodoxie d'un  laïc ,  et  laisser  la  leur  dans 
une  si  scandaleuse  incertitude?  On  leur  de- 
mande si  Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent 
répondre;  on  leur  demande  quels  mystères 
ils  admettent,  ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi 
donc  répondront-ils,  et  quels  seront  les  arti- 
cles fondamentaux,  différens  des  miens,  sur 
lesquels  ik  veulent  qu'on  se  décide ,  si  ceux-là 
n'y  sont  pas  compris? 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d'oeil 
rapide  :  il  les  pénètre,  il  les  voit  ariens ,  soci- 
niens  :  il  le  dit ,  et  pense  leur  faire  honneur  ; 
mais  il  ne  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt 
temporel ,  la  seule  chose  qui  généralement 
décide  ici-bas  de  la  foi  des  hommes. 

Aussitôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent, 
ils  discutent ,  ils  s'agitent ,  ils  ne  savent  à  quel 


saint  se  vouer  ;  et  après  force  coasullations  («\ 
délibérations ,  conférences,  le  tout  aboaiit  à  an 
amphigouri  où  l'on  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et 
auquel  il  est  aussi  peu  possible  de  rien  com- 
prendre qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais  (^^. 
La  doctrine  orthodoxe  n'est-elle  pas  bien  daire , 
et  ne  la  voilà*t-il  pas  en  de  sûres  mains  ? 

Cependant ,  parce  qu'un  d'entre  eux ,  com- 
pilant force  plaisanteries  scolastiques ,  aussi 
bénignes  qu'élégantes,  pour  juger  mon  chris- 
tianisme, ne  craint  pas  d'aljurer  le  sien;  tout 
charmés  du  savoir  de  leur  confrère ,  et  surtout 
de  sa  logique,  ils  avouent  son  docte  ouvrage, 
et  l'en  remercient  par  une  députation.  Ce  sod( 
en  vérité  de  singulières  gens  que  messieurs  vos 
ministres  !  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce 
qu'ils  ne  croient  pas;  on  ne  sait  pas  même  a' 
qu'ils  font  semblant  de  croire  :  leur  seule  ma- 
nière d'établir  leur  foi  est  d'attaquer  celle  des 
autres  :  ils  sont  comme  les  jésuites,  qui ,  dit- 
on,  forçoient  tout  le  monde  à  signer  la  consti- 
tution ,  sans  vouloir  la  signer  eux-mêmes.  Au 
lieu  de  s'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on  leur 
impute,  ils  pensent  donner  le  change  auxautr» 
églises ,  en  cherchant  querelle  à  leur  propre 
défenseur  ;  ils  veulent  prouver  par  leur  ingra- 
titude qu'ils  n'a  voient  pas  besoin  de  mes  soins, 
et  croient  se  montrer  assez  orthodoxes  en  se 
montrant  persécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
dire  en  quoi  consiste  à  Genève  aujourd'hui  la 
sainte  réformation.  Tout  ce  qu'on  peut  avancer 
de  certain  sur  cet  article  est  qu'elle  doit  con- 
sister principalement  à  rejeter  les  points  con- 
testés à  l'Église  romaine  par  les  premiers  ré- 
formateurs, et  surtout  par  Calvin.  C'est  là 
l'esprit  de  votre  institution  ;  c'est  par  là  que 
vous  êtes  un  peuple  libre,  et  c'est  par  ce  côié 
seul  que  la  rdigion  fait  chez  vous  partie  de  la 
loi  de  l'état. 

De  cette  première  question  je  passe  à  la  se- 
conde, et  je  dis  :  Dans  un  livre  où  la  vérité, 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  religion  en  général 
est  établie  avec  la  plus  grande  force ,  où ,  sans 


(0  Quand  on  ett  bitn  décidé  tur  ce  qu'on  croit,  dlsoit  i  ce 
■OjeCufijounialiate.  une  profusion  de  foi  doit  être  bientôt 

faite. 

(»)  n  y  luroll  peut-être  eu  quelque  embarras  à  s'eipUquer 
plusdaireinent  sans  être  obligé  de  ae  rétracter  sur  certaines 
cboaea. 
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donner  aucune  exclusion  (i),  l'auteur  préfère  I  au  service  de  l'Eglise,  il  y  remplit  avec  toute 


la  religion  chrétienne  à  tout  autre  culte,  et  la 
réforoiation  évangélique  à  toute  autre  secte , 
comment  se  peut-tl  que  cette  même  réformn- 
tîon  soit  attaquée?  Cela  parolt  difficile  à  conce- 
voir. Voyons  cependant. 

J'ai  prouvé  ci-devant  en  général ,  et  je  prou- 
verai plus  en  détail  ci-après,  qu'il  n'est  pas 
vrai  que  le  christianisme  soit  attaqué  dans  mon 
livre.  Or,  lorsque  les  principes  communs  ne 
sont  pas  attaqués,  on  ne  peut  attaquer  en  par- 
ticulier aucune  secte  que  de  deux  manières; 
savoir,  indirectement ,  en  soutenant  les  dogmes 
distinctifs  de  ses  adversaires;  ou  directement, 
en  attaquant  les  siens. 

Hais  comment  aurois-je  soutenu  les  dogmes 
distinctifs  des  catholiques,  puisqu'au  contraire 
ce  sont  les  seuls  que  j'aie  attaqués,  et  puisque 
c'est  cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre 
moi  le  parti  catholique ,  sans  lequel  il  est  sûr 
que  les  protestans  n  auroient  rien  dit?  Voilà , 
je  l'avoue,  une  des  choses  les  plus  étranges 
dont  on  ail  jamais  ouï  parler;  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  vraie.  Je  suis  confesseur  de  la  foi 
protestante  ù  Paris,  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
suis  encore  à  Genève. 

Et  comment  aurois-je  attaqué  les  dogmes 
distinctifs  des  protestans ,  puisqu'au  contraire 
ce  sont  ceux  que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de 
force,  puisque  je  n'ai  cessé  d'insister  sur  l'au- 
torité de  la  raison  en  madère  de  foi ,  sur  la  libre 
interprétation  des  Écritures ,  sur  la  tolérance 
évangélique,  et  sur  l'obéissance  aux  lois ,  môme 
en  matière  de  culte;  tous  dogmes  distinctifs  et 
radicaux  de  l'Église  réformée ,  et  sans  lesquels , 
loin  d'être  solidement  établie,  elle  ne  pourroit 
pas  même  exister? 

Il  y  a  plus  :  voyez  quelle  force  la  forme  même 
de  l'ouvrage  ajoute  aux  argumens  en  faveur  des 
réformés.  C'est  un  prêtre  catholique  qui  parle, 
et  ce  prêtre  n'est  ni  un  impie  ni  un  libertin  : 
c'est  un  homme  croyant  et  pieux,  plein  de  can- 
deur, de  droiture,  et  malgré  ses  difficultés,  ses 
objections,  ses  doutes,  nourrissant  au  fand  de 
son  cœur  le  plus  vrai  respect  pour  le  culte  qu'il 
professe  ;  un  homme  qui ,  dans  les  épanchemens 
les  plus  intimes,  déclare  qu'appelé  dans  ce  culte 

(')  J'exhorte  tout  leclear  équitable  à  relire  et  peser  dans  TE- 
mile  ce  qai  suit  Immédiatenieiit  la  Profession  de  foi  du  vicaire, 
rt  uù  je  reprends  la  parole. 


l'exactitude  possible  les  soins  qui  lui  sont  pres- 
crits; que  sa  conscience  lui  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairementdansla  moindre  chose  ; 
que,  dans  le  mystère  qui  choque  le  plus  sa  rai- 
son ,  il  se  recueille  au  moment  de  la  consécra- 
tion, pour  la  faire  avec  toutes  lès  dispositions 
qu'exigent  l'Église  et  la  grandeur  du  sacrement  ; 
qu'il  prononce  avec  respect  les  mots  sacramen- 
taux;  qu'il  donne  à  leur  effet  toute  la  foi  qui 
dépend  de  lui;  et  que,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
mystère  inconcevable,  il  ne  craint  pas  qu'au 
jour  du  jugement  il  soit  puni  pour  l'avoir  jamais 
profané  dans  son  cœur  (  ). 

Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homme 
vénérable ,  vraiment  bon ,  sage ,  vraiment  chré- 
tien, et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  peut- 
être  ait  jamais  existé. 

Écoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  prê- 
tre à  un  jeune  homme  prolestant  qui  s'étoitfait 
catholique,  et  auquel  il  donne  des  conseils. 
Retournez  dans  votre  patrie ,  reprenez  la  re- 
ligion de  vos  pères ,  suivez-la  dans  la  sincé- 
rité de  votre  cœur,  et  ne  la  quittez  plus  ;  elle 
est  très-simple  et  très-sainte;  je  la  crois,  de 
toutes  les  religions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
dont  la  morale  est  la  plus  pure,  et  dont  la 
raison  se  contente  le  mieux  (**).  t 
Il  ajoute  un  moment  après  :  c  Quand  vous 
voudrez  écouter  votre  conscience ,  mille  ob- 
stacles vains  disparoiiront  à  sa  voix.  Vous 
sentirez  que,  dans  l'incertitude  ou  nous  som- 
mes, c'est  une  inexcusable  présomption  de 
professer  une  autre  religion  que  celle  où  l'on 
est  né,  et  une  fousseté  de  ne  pas  pratiquer 
sincèrement  celle  qu'on  professe.  Si  l'on  s'é- 
(]are ,  on  s'ôte  une  grande  excuse  au  tribunal 
(lu  souverain  Juge.  Ne  pardonnera-t-il  pas 
plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri,  que  celle 
(|u'on  osa  choisir  soi-même  (***)?  » 
Quelques  pages  auparavant»  il  avoit  dit:  c  Si 
j'avois  des  protestans  à  mon  voisinage  ou  dans 
ma  paroisse ,  je  ne  les  distinguerois  point  de 
mes  paroissiens  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
chrétienne;  je  les  porterois  tous  également  à 
s'entr'aimer,  à  se  regarder  comme  frères ,  à 
respecter  toutes  les  religions,  et  à  vivre  en 
|)aix  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  sol- 

C)  Emile  Livre  \y.       f)  IW//.        (•")  ihid. 
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liciter  quelqu'un  de  quitter  celle  où  il  est  né, 
c'est  le  solliciter  de  mal  faire ,  et  par  consé- 
quent faire  mal  soi-même.  En  attendant  de 
plus  grandes  lumières,  gardons  Tordre  pu- 
blic; dans  tout  pays  respectons  les  lois,  ne 
troublons  point  le  culte  qu'elles  prescrivent, 
ne  portons  point  les  citoyens  à  la  désobéis- 
sance :  car  nous  ne  savons  point  certainement 
si  c'est  un  bien  pour  eux  de  quitter  leurs 
opinions  pour  d'autres ,  et  nous  savons  cer- 
tainement que  c'est  un  mal  de  désobéir  aux 
lois.  » 

Voilà,  monsieur,  comment  parle  un  prêtre 
catholique  dans  un  écrit  où  l'on  m'accuse  d'a- 
voir attaqué  le  culte  des  réformés ,  et  où  il  n'en 
est  pas  dit  autre  chose.  Ce  qu'on  auroit  pu  me 
reprocher,  peut-être,  étoit  une  partialité  ou- 
trée en  leur  faveur,  et  un  défaut  de  convenance 
en  faisant  parler  un  prêtre  catholique  comme 
jamais  prêtre  catholique  n'a  parlé.  Ainsi  j'ai 
fait  en  toute  chose  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'on  m'accuse  d'avoir  fait.  On  diroit  que 
vos  magistrats  se  sont  conduits  par  gageure  : 
quand  ils  auroient  parié  de  juger  contre  l'évi- 
dence, ils  n'auroient  pu  mieux  réussir. 

Mais  ce  livre  contient  des  objections ,  des  dif- 
ficultés, des  doutes!  Et  pourquoi  non ,  je  vous 
prie?  Où  est  le  crime  à  un  protestant  de  pro- 
poser ses  doutes  sur  ce  qu'il  trouve  douteux, 
et  ses  objections  sur  ce  qu'il  en  trouve  suscep- 
tible? Si  ce  qui  vous  paroit  clair  me  parolt 
obscur,  si  ce  que  vous  jugez  démontré  ne  me 
semble  pas  l'être,  de  quel  droit  prétendez-vous 
soumettre  ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner 
votre  autorité  pour  loi ,  comme  si  vous  préten- 
diez à  l'infaillibilité  du  pape?  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  raisonner  en  catholique,  pour 
m'accuser  d'attaquer  les  protestans? 

Mais  ces  objections  et  ces  doutes  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  foi?  Sous  l'ap- 
pai*ence  de  ces  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce 
qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire  les 
principaux  fondemens  de  la  religion  chrétienne  ? 
Voilà  qui  change  la  thèse  :  et  si  cela  est  vrai, 
je  puis  être  coupable;  mais  aussi  c'est  un  men- 
songe, et  un  mensonge  bien  impudent  de  la 
part  de  gens  qui  ne  savent  pas  eux-mêmes  en 
quoi  consistent  les  principes  fondamentaux  de 
leur  christianisme.  Pour  moi ,  je  sais  très-bien 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 


du  mien,  et  je  l'ai  dit.  Presque  toute  la  profes- 
sion de  foi  de  la  Julie  est  affirmative  ;  loate  la 
première  partie  de  celle  du  vicaire  est  affirma- 
tive ;  la  moitié  de  la  seconde  partie  est  encore 
affirmative  ;  une  partie  du  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  est  affirmative  ;  la  Lettre  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  affirmative.  Voilà ,  mes- 
sieurs, mes  articles  fondamentaux  :  voyons  les 
vôtres. 

Ils  sont  adroits ,  ces  messieurs  ;  ils  établissent 
la  méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la 
plus  commode  pour  des  persécuteurs.  Ils  lais- 
sent avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine 
incertains  et  vagues.  Mais  un  auteur  a-t-il  le 
malheur  de  leur  déplaire ,  ils  vont  furetant  dans 
ses  livres  quelles  peuvent  être  ses  opinions. 
Quand  ils  croient  les  avoir  bien  constatées ,  ils 
prennent  les  contraires  de  ces  mêmes  opinions 
et  en  font  autant  d'articles  de  foi  :  ensuite  ils 
crient  à  l'impie,  au  blasphème ,  parce  que  l'au- 
teur n'a  pas  d'avance  admis  dans  ses  livres  les 
prétendus  articles  de  foi  qu'ils  ont  bâtis  après 
coup  pour  le  tourmenter. 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m'ont  attaqué?  comment 
rassembler  tous  leurs  libelles?  comment  les 
lire  ?  qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux , 
toutes  ces  guenilles,  chez  les  fripiers  de  Ge- 
nève ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  Neuf- 
châtel  ?  Je  me  perds ,  je  m'embourbe  au  milieu 
de  tant  de  bêtises.  Tirons  de  ce  fatras  un  seul 
article  pour  servir  d'exemple,  leur  article  le 
plus  triomphant ,  celui  pour  lequel  leui*s  prédi- 
cans  (f )  se  sont  mis  en  campagne ,  et  dont  i*s 
ont  fait  le  plus  de  bruit  :  les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonnez- 
m'en  l'ennui ,  je  vous  supplie.  Je  ne  veux  dis- 
cuter ce  point  si  terrible  que  pour  vous  épar- 
gner ceux  sur  lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Ils  disent  donc  :  «  Jean-Jacques  Rousseau 
»  n'est  pas  chrétien ,  quoiqu'il  se  donne  pour 

>  tel;  car  nous,  qui  certainement  le  sommes, 
«  ne  pensons  pas  comme  lui.  Jean  -  Jacques 

>  Rousseau  ne  croit  point  à  la  révélation ,  quoi- 
•  qu'il  dise  y  croire  :  en  voici  la  preuve. 

>  Dieu  ne  révèle  pas  sa  volonté  immédiate- 

(■)  Je  n'aurois  point  ein|)loyé  ce  terme  que  Je  troavois  Uéprl- 
saot,  si  t'exerople  du  Conseil  de  Genève  .  qui  s'en  servoit  en 
écrivaut  au  cardinal  de  Fleury,  ne  m'eût  appris  que  mon  scru- 
pule étolt  mal  fondé. 
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>  meiu  à  tous  les  hommes.  Il  leur  parle  par  ses 

>  envoyés ,  et  ces  eevoyés  ont  pour  preuve  de 

•  leur  mission  les  miracles.  Donc  quiconque  re- 
»  jette  les  miracles  rejette  les  envoyés  de  Dieu  ; 

•  et  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejette  la 

•  révélation.  Or  Jean-Jacques  Rousseau  rejette 

>  les  miracles.  • 

Accordons  d*abord  et  le  principe  et  le  fait 
comme  s'ils  étoient  vrais  :  nous  y  reviendrons 
dans  la  suite.  Gela  supposé ,  le  raisonnement 
précédent  n'a  qu'un  défout ,  c'est  qu'il  est  fait 
directement  contre  ceux  qui  s'en  servent.  Il  est 
très-bon  pour  les  catholiques ,  mais  très-mau- 
vais pour  les  protestans.  Il  faut  prouver  à  mon 
tour. 

Vous  trouverez  que  je  me  répète  souvent  ; 
mais  qu'importe.^  Lorsqu'une  même  proposi- 
tion m'est  nécessaire  à  des  argumenstout  dif- 
férens,  dois-je  éviter  de  la  reprendre  ?  Cette 
affectation  seroit  puérile.  Ce  n'est  pas  de  va- 
riété qu'il  s'agit,  c'est  de  vérité,  de  raisonne- 
meus  justes  et  conduans.  Passez  le  reste ,  et  ne 
songez  qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commen- 
cèrent à  se  faire  entendre,  l'Église  universelle 
étoit  en  paix  ;  tous  les  sentimens  étoient  unani- 
mes, il  n'y  avoit  pas  un  dogme  essentiel  dé- 
battu parmi  les  chrétiens. 

Dans  cet  état  tranquille,  tout  à  coup  deux 
ou  trois  hommes  élèvent  leur  voix ,  et  crient 
dans  toute  l'Europe  :  Chrétiens ,  prenez  garde 
a  vous  ;  on  vous  trompe ,  on  vous  égare ,  on 
vous  mène  dans  le  chemin  de  Tenfer  :  le  pape 
est  l'antechrist ,  le  suppôt  de  Satan  ;  son  Église 
est  l'école  du  mensonge.  Vous  êtes  perdus  si 
vous  ne  nous  écoutez. 

A  ces  premières  clameurs ,  l'Europe  étonnée 
resta  quelques  momens  en  silence,  attendant 
ce  qu'il  en  arriveroit.  Enfin  le  clergé ,  revenu 
de  sa  première-surprise,  et  voyant  que  ces  nou- 
veau-venus se  faisoient  des  sectateurs ,  comme 
s'en  fait  toujours  tout  homme  qui  dogmatise , 
comprit  qu'il  folloit  s'expliquer  avec  eux.  11 
commença  par  leur  demander  à  qui  ils  en 
a  voient  avec  tout  ce  vacarme.  Ceux-ci  répon- 
dent fièrement  qu'ils  sont  les  apôtres  delà  vé- 
rité ,  appelés  à  réformer  l'Église,  et  à  ramener 
les  fidèles  de  la  voie  de  perdition  où  les  condui- 
soient  les  prêtres. 

Hais,  leur  répliqua-t-on ,  qui  vous  a  donné 


cette  belle  commission ,  de  venir  troubler  la 
paix  de  l'ÉgUse  et  la  tranquillité  publique  ?  No- 
tre conscience,  dirent-ils ,  la  raison,  la  lumière 
intérieure ,  la  voix  de  Dieu ,  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  résister  sans  crime  :  c'est  lui  qui  nous 
appelle  à  ce  saint  ministère ,  et  nous  suivons 
notre  vocation. 

Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu?  reprirent 
les  catholiques.  En  ce  cas ,  nous  convenons  que 
vous  devez  prêcher,  réformer, •instruire,  et 
qu'on  doit  vous  écouter.  Mais ,  pour  obtenir  ce 
droit,  commencez  par  nous  montrer  vos  let- 
tres de  créance.  Prophétisez ,  guérissez ,  illu- 
minez ,  faites  des  mirades ,  déployez  les  preu- 
ves de  votre  mission. 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle ,  et 
vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite. 

c  Oui ,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; 
»  mais  notre  mission  n'est  point  extraordinaire  : 
»  elle  est  dans  l'impulsion  d'une  consdence 
^  droite ,  dans  les  lumières  d  un  entendement 
»  sain.  Nous  ne  vous  apportons  point  une  ré- 
»  vélation  nouvelle ,  nous  nous  bornons  à  celle 

>  qui  vous  a  été  donnée ,  et  que  vous  n'enten- 
»  dez  plus.  Nous  venons  à  vous ,  non  pas  avec 

>  des  prodiges ,  qui  peuvent  être  trompeurs , 
»  et  dont  tant  de  fausses  doctrines  se  sont 

>  étayées ,  mais  avec  les  signes  de  la  vérité  et 
I  de  la  raison ,  qui  ne  trompent  point,  avec  ce 
»  livre  saint,  que  vous  défigurez,  et  que  nous 

>  vous  expliquons.  Nos  mirades  sont  des  argu- 
»  mens  invindbles ,  nos  prophéties  sont  des  dé- 
»  monstrations  :  nous  vous  prédisons  que  si 

>  vous  n'écoutez  la  voix  de  Christ,  qui  vous 

>  parle  par  nos  bouches ,  vous  serez  punis 

>  comme  des  serviteurs  infidèles,  à  qui  Tondit 

>  la  volonté  de  leurs  maîtres ,  et  qui  ne  veulent 

>  pas  l'accomplir.  > 

II  n'étoit  pas  naturel  que  les  catholiques  con- 
vinssent de  l'évidence  de  cette  nouvelle  doc- 
trine, et  c'est  aussi  ce  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  gardèrent  bien  de  faire.  Or  on  voit  que 
la  dispute  étant  réduite  à  ce  point  ne  pouvoit 
plus  finir,  et  que  chacun  devoit  se  donner  gain 
de  cause  ;  les  protestans  soutenant  toujours  que 
leurs  interprétations  et  leurs  preuves  étoient  si 
claires  qu'il  falloit  être  de  mauvaise  foi  pour 
s'y  refuser;  et  les  catholiques,  de  leur  côté, 
trouvant  que  les  petits  argumens  de  quelques 
particidiers,  qui  même  n'étoient  pas  sans  ré- 
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|)lic|ue ,  ne  dévoient  pas  remporter  sur  Tau- 
torité  de  toute  FÉglise ,  qui ,  de  tout  temps , 
avoit  autrement  décidé  qu'eux  les  points  dé- 
battus. 

Tel  est  Tétat  où  la  querelle  est  restée.  On  n'a 
cessé  de  disputer  sur  la  force  des  preuves  ;  dis- 
pute qui  n'aura  jamais  de  fin ,  tant  que  les  hom- 
mes n'auront  pas  tous  la  même  tête. 

Mais  ce  n'étoit  pas  de  cela  qu'il  s'agissoit 
pour  les  catholiques.  Ils  prirent  le  change  ;  et 
si ,  sans  s'amuser  à  chicaner  les  preuves  de 
leurs  adversaires ,  ils  s'en  fussent  tenus  à  leur 
disputer  le  droit  de  prouver,  ils  les  auroient 
embarrassés ,  ce  me  semble. 

<  Premièrement,  leur  auroient-ilsdit,  votre 

>  manière  de  raisonner  n'est  qu'une  pétition 

>  de  principe  ;  car  si  la  force  de  vos  preuves  est 

>  le  signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  pour 
»  ceux  qu'elles  ne  convainquent  pas ,  que  votre 

>  mission  est  feusse,  et  qu'ainsi  nous  pouvons 

>  légitimement ,  tous  tant  que  nous  sommes , 
»  vous  punir  comme  héritiques ,  comme  foux 
i  apôtres ,  comme  perturbateurs  de  l'Église  et 

>  du  genre  humain. 

•  Vous  ne  prêchez  pas,  dites-vous ,  des  doo 

>  trines  nouvelles  :  et  que  faites-vous  donc  en 

>  nous  préchant  vos  nouvelles  explications? 
«  Donner  un  nouveau  sens  aux  paroles  de  TÉ- 

>  criture,  n'est-ce  pas  établir  une  nouvelle 

>  doctrine?  n'est-ce  pas  foire  parler  Dieu  tout 
»  autrement  qu'il  n'a  fait?  Ce  ne  sont  pas  les 
»  sons,  mais  les  sens  des  mots,  qui  sontrévé- 

>  lés  :  changer  ces  sens  reconnus  et  fixés  par 
»  l'Église,  c'est  changer  la  révélation. 

>  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  ! 
»  Vous  convenez  qu'il  faut  des  miracles  pour 

>  autoriser  une  mission  divine;  et  cependant 

>  vous ,  simples  particuliers ,  de  votre  propre 

>  aveu,  vous  venez  nous  parler  avec  empire, 

>  et  comme  les  envoyés  de  Dieu  (^).  Vous  ré- 
»  clamez  l'autorité  d'interpréter  l'Écriture  à 

(')  Farel  déclara ,  en  proprea  termes,  à  Genève,  devant  le 
Conseil  épiscopal ,  qu'il  étoit  euvoyé  de  Dieu  :  ce  qui  fit  dire  à 
l'un  des  membres  du  Conseil  ces  paroles  de  CaTphe  :  //  a  blas- 
phémé: qu'est'il  besoin  d'autre  témoignage?  Il  a  mérité  ta 
tnort.  Dans  la  doctrine  des  miracles .  il  en  falloit  un  pour  ré- 
pondre à  cela.  Cependant  Jésus  n'en  fit  point  en  cette  occa- 
sion .  ni  Farel  non  plus.  Froment  déclara  de  même  au  magis- 
trat qui  lui  défendoit  de  prêcher .  qu'il  valoit  mieux  obéir  à 
Pieu  qu'aux  hommes,  et  continua  de  prêcher  malgré  la  dé- 
fense ;  conduite  qui  certainement  ne  pouvoit  s'autoriser  qnn 
par  im  ordre  exprès  de  Dieu. 


votre  fantaisie ,  et  vous  prétendez  nous  ôter 
la  même  liberté.  Vous  vous  arrogez  à  vous 
seuls  un  droit  que  vous  refusez  et  à  chacun 
de  nous,  et  à  nous  tous  qui  compos(»is  TÉ- 
glise.  Quel  titre  avez-vous  donc  pour  soumet- 
tre ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  es- 
prit particulier?  Quelle  insupportable  suffi- 
sance de  prétendre  avoir  toujours  raison ,  et 
raison  seuls  contre  tout  le  monde ,  sans  vou- 
loir laisser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne 
sont  pas  du  vôtre ,  et  qui  pensent  avoir  raison 
aussi  (^)!  Les  distinctions  dont  vous  nous 
payez  seroient  tout  au  plus  tolérables  si  voifê 
disiez  simplement  votre  avis,  et  que  vous 
en  restassiez  là  ;  mais  point.  Vous  nous  faites 
une  gua*re  ouverte;  vous  soufflez  le  feu  de 
toutes  parts.  Résister  à  vos  leçons ,  c'est  être 
rebelle ,  idolâtre ,  digne  de  l'enfer.  Vous  vou- 
lez absolument  convertir,  convaincre,  con- 
traindre même.  Vous  dogmatisez ,  vous  prê- 
chez ,  vous  censurez ,  vous  anathématisez , 
vous  excommuniez ,  vous  punissez ,  vous  met- 
tez à  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des  pro- 
phètes, et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des 
particuliers.  Quoi  !  vous  novateurs ,  sur  votre 
seule  opinion ,  soutenus  de  quelques  cen- 
taines d'hommes,  vous  brûlez  vos  adversai- 
res! et  nous,  avec  quinze  siècles  d'antiquité , 
et  la  voix  de  cent  millions  d'hommes ,  nous 
aurons  tort  de  vous  brûler?  Non ,  cessez  de 
parler ,  d'agir  en  apôtres ,  ou  montrez  vos 
titres  ;  ou ,  quand  nous  serons  les  plus  forts , 
vous  serez  très-justement  traités  en  impos- 
teurs. > 

A  ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce 
que  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à 
répondre?  Pour  moi  je  ne  le  vois  pas.  Je  pense 
qu'ils  auroient  été  réduits  à  se  taire  ou  à  faire 
des  miracles.  Triste  ressource  pour  des  amis 
de  la  vérité! 

Je  conclus  de  la  qu'établir  la  nécessité  des 
miracles  en  preuve  de  la  mission  des  envoyés 
de  Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle , 
c'est  renverser  la  réformation  de  fond  en  com- 


(■)  Quel  homme,  par  exemple,  fut  Jamais  plus  tranchant, 
plus  impériaux ,  plus  décisif,  plus  divinement  infaillible,  à  son 
gré,  que  Calvin ,  pour  qui  la  moindre  opposition ,  la  moindre 
objection  qu'on  osoit  lui  faire ,  étoit  toi^jours  une  œuvre  de  Sa- 
tan ,  un  crime  digne  du  feu  ?  Ce  n'est  pas  au  seul  Senret  qu'il 
en  a  coAté  la  vie  pour  avoir  osé  pcosrr  autrement  que  lu^ 
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hie; c'est  foire»  pour  me  combattre,  ce  quon 
m*accuse  faussement  d'avoir  feit. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ce  chapi- 
tre ;  mais  ce  qui  me  reste  à  dire  ne  peut  secou- 
per ,  et  ne  fera  qu'une  trop  longue  lettre  :  il  est 
temps  d'achever  celle-ci. 


LETTRE  IIL 

CoDtina  tioD  du  même  sujet  ( les  miracles).  Coati  exameo 
de  quelques  autres  accusations. 

Je  reprends,  monsieur,  cette  question  des 
miracles  que  j'ai  entrepris  de  discuter  avec 
vous  ;  et ,  après  avoir  prouvé  qu'établir  leur 
nécessité  c'étoit  détruire  le  protestantisme,  je 
vais  chercher  à  présent  quel  est  leur  usage  pour 
prouver  la  révélation. 

Les  hommes  ayant  des  tètes  si  diversement 
organisées,  ne  sauroient  être  affectés  tous  éga- 
lement des  mêmes  argumens,  surtout  en  ma- 
tière de  foi.  Ce  qui  paroît  évident  à  l'un ,  ne 
paroi t  pas  même  probable  à  l'autre  :  l'un  par 
son  tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d'un  genre 
de  preuves;  l'autre  ne  l'est  que  d'un  genre 
tout  différent.  Tous  peuvent  bien  quelquefois 
convenir  des  mêmes  choses  ;  mais  il  est  très- 
rare  qu'ils  en  conviennent  par  les  mêmes  rai- 
sons :  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  montre 
combien  la  dispute  en  elle-même  est  peu  sen- 
sée :  autant  vaudroit  vouloir  forcer  autrui  de 
voir  par  nos  yeux. 

Lors  donc  que  Dieu  donne  aux  hommes  une 
révélation  que  tous  sont  obligés  de  croire,  il 
faut  qu'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes  pour 
tous,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi  diver- 
ses que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui  doi- 
vent les  adopter. 

Sur  ce  raisonnement,  qui  me  paroit  juste  et 
simple ,  on  a  trouvé  que  Dieu  avoit  donné  à  la 
mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 
rendoient  cette  mission  reconnoissable  à  tous 
les  hommes,  petits  et  grands,  sages  et  sots,  sa- 
vanset  ignorans.  Celui  d'entre  eux  qui  a  le  cer- 
veau assez  flexible  pour  s'affecter  à  la  fois  de 
tous  ces  caractères  est  heureux  sans  doute  ; 
mais  celui  qui  n'est  frappé  que  de  quelques-uns 
n'est  pas  à  plaindre,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé 
suffisamment  pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 


de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature  de  la  doc- 
trine, c  est-à-dire  de  son  utilité,  de  sabeauté(*), 
de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur, 
et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  an- 
noncer aux  hommes  les  instructions  de  la  su- 
prême sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême 
bonté.  Ce  caractère  est,  comme  j'ai  dit ,  le  plus 
sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui-même 
une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais 
il  est  le  moins  facile  à  constater  ;  il  exige ,  pour 
être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  des  con- 
noissances ,  des  discussions  qui  ne  conviennent 
qu'aux  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui 
savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hom- 
mes choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole; 
leur  sainteté ,  leur  véracité ,  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cessibles aux  passions  humaines ,  sont,  avec  les 
qualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'esprit, 
le  savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  respec- 
tables ,  dont  la  réunion ,  quaud  rien  ne  s'y  dé- 
ment ,  forme  une  preuve  complète  en  leur  la- 
veur,  et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes. 
Ceci  est  le  signe  qui  frappe  par  préférence  les 
gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partout 
où  ils  voient  la  justice,  et  n'entendent  la  voix 
de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la  vertu.  Ce  ca- 
ractère a  sa  certitude  encore ,  mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'il  trompe  ;  et  ce  n'est  pas  un  pro- 
dige qu'un  imposteur  abuse  les  gens  de  bien, 
ni  qu'un  homme  de  bien  s'abuse  lui-même,  en- 
traîné par  l'ardeur  d'un  saint  zèle  qu'il  prendra 
pour  de  l'inspiration. 

I^  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu 
est  une  émanation  de  la  puissance  divine ,  qui 
peut  interrompre  et  changer  le  cours  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
émanation.  Ce  caractère  est  sans  contredit  le 
plus  brillant  des  trois,  le  plus  frappant,  le 

(■)  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  Tent  aUribuer  au  progrès  de  la 
philosophie  la  belle  morale  de  nos  livres.  Cette  morale,  tirée 
de  révanglle,  étoit  chrétienne  avant  d'être  philosophique.  Les 
chrétiens  renseignent  sans  la  praUqucr .  je  l'avoue  :  mais  que 
fout  de  plus  les  philosophes ,  si  c«  n'est  de  se  donner  à  eux-roé- 
mes  beaucoup  de  louauges,  qui,  n'étant  répétées  par  personne 
autre,  ne  prouvent  pas  grand'chose,  à  mon  avis? 

Les  préceptes  de  Platoa  sont  souvent  très-sablimes  ;  mais 
combien  n'erre*t-il  pas  quelquefois,  et  Jusqu'où  ne  vont  passes 
erreurs  !  Quant  à  Cicéron,  peut-on  croire  que  sans  Platon ,  ce 
rhéteur  eût  trouvé  ses  Offices.  L'Évangile  seul  est ,  quant  à  la 
morale,  toujours  sAr ,  tonjours  vrai .  toujours  unique,  et  tou- 
jours semblable  à  lui-même. 
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l>lus  prompt  à  sauter  aux  yeux  ;  celui  qui,  se 
marquant  par  uo  effet  subit  et  sensible,  sem- 
ble exiger  le  moins  d'examen  et  de  discussion  : 
par  là  ce  caractère  est  aussi  celui  qui  saisit  spé- 
cialement le  peuple,  incapable  de  raisonnemens 
suivis,  d'observaiions  lentes  et  sûres,  et  en 
toute  chose  esclave  de  ses  sens  :  mais  c'est  ce 
qui  rend  ce  même  caractère  équivoque ,  comme 
il  sera  prouvé  ci-après;  et  en  effet,  pourvu 
qu'il  frappe  ceux  auxquels  il  est  destiné,  qu'im- 
porte qu'il  soit  apparent  ou  réel?  C'est  une 
distinction  qu'ils  sont  hors  d'état  de  faire  ;  ce 
qui  montre  qu'il  n'y  a  de  sijpiie  vraiment  cer- 
tain que  celui  qui  se  (ire de  la  doctrine,  et  qu'il 
n'y  a  par  conséquent  que  les  bons  raisonneurs 
qui  puissent  avoir  une  foi  solide  et  sûre  :  mais 
la  bonté  divine  se  prête  aux  foiblesses  du  vul- 
gaire, et  veut  bion  lui  donner  des  preuves  qui 
fassent  pour  lui. 

Je  m'arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dé- 
nombrement peut  aller  plus  loin  :  c'est  une 
discussion  inutile  à  la  nôtre;  car  il  estdair 
que  quand  tous  ces  signes  se  trouvent  réunis, 
c'en  est  assez  pour  persuader  tous  les  hom- 
mes, les  sages,  les  bons,  et  le  peuple;  tous, 
excepté  les  fous,  incapables  déraison,  et  les 
médians,  qui  ne  veulent  être  convaincus  de 
rien* 

Ces  caractères^nt  des  preuves  de  lautorité 
de  ceux  en  qui  ils  résident  ;  ce  sont  les  raisons 
sur  lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire.  Quand 
tout  cela  est  fait,  la  vérité  de  leur  mission  est 
établie;  ils  peuvent  aloi^  agir  avec  droit  et 
puissance  en  qualité  d'envoyés  de  Dieu.  Les 
preuves  sont  les  moyens  ;  la  foi  due  à  la  doc- 
trine est  la  fin.  Pourvu  qu'on  admette  la  doc- 
trine ,  c'est  la  chose  la  plus  vaine  de  disputer 
sur  le  nombre  et  le  choix  des  preuves  ;  et  si 
une  seule  me  persuade,  vouloir  m'en  faire 
adopter  d'autres  est  un  soin  perdu.  Useroitdu 
moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu'un  homme 
ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire ,  parce  qu'il  ne 
le  croit  pas  précisément  par  les  mêmes  rai- 
sons que  nous  disons  avoir  de  le  croire  aussi. 

Voilù,  ce  me  semble,  des  principes  clairs  et 
incontestables  :  venons  à  Tapplicaiion.  Je  me 
déclare  chrétien  ;  mes  persécuteurs  disent  que 
je  ne  le  suis  pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  suis 
pas  chrétien,  parce  que  je  rejette  la  révéla- 
tion ;  et  ils  prouvent  que  je  rejette  la  révéla- 
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tion  parce  que  je  ne  crois  pas  aux   mirades. 

Hais  pour  que  cette  conséquence  fût  juste , 
il  faudroit  de  deux  choses  l'une  ;  ou  que  les 
miracles  fussent  l'unique  preuve  de  la  révéla- 
tion, ou  que  je  rejetasse  égalemenc  les  autres 
preuves  qui  l'attestent.  Or,  il  n'est  pas  vrai  que 
les  miracles  soient  Tunique  preuve  de  la  révé- 
lation ;  et  il  n'est  pas  vrai  que  je  rejette  les  au- 
tres preuves,  puisqu'au  contraire  on  les  trouve 
établies  dans  l'ouvrage  même  où  l'on  m'accuse 
de  détruire  la  révélation  ('). 

Voilà  précisément  à  quoi  nous  en  sommes. 
Ces  messieurs,  déterminés  à  me  faire,  malgré 
moi,  rejeter  la  révélation,  comptent  pour  rien 
que  je  l'admette  sur  les  preuves  qui  me  con- 
vainquent, si  je  ne  l'admets  encore  sur  celles 
qui  ne  me  convainquent  pas  ;  et ,  parce  que  je 
ne  le  puis ,  ils  disent  que  je  la  rejette.  Peut-on 
rien  concevoir  de  plus  injuste  et  de  plus  extra- 
vagant ? 

£t  voyez  de  grâce  si  j'en  dis  trop ,  lorsqu'ils 
me  font  un  crime  de  ne  pas  admettre  une 
preuve  que  non-seulement  Jésus  n'a  pas  don- 
née ,  mais  qu'il  a  refusée  expressément. 

11  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des  mirades, 
mais  par  la  prédication.  A  douze  ans  il  dispu- 
toit  déjà  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  tan- 
tôt les  interrogeant  et  tantôt  les  surprenant 
par  la  sagesse  de  ses  réponses.  Ce  fut  là  le  com- 
mencement de  ses  fonctions,  comme  il  le  dé- 
clara lui-même  à  sa  mère  et  à  Joseph  (>).  Dans 
le  pays ,  avant  qu'il  fit  aucun  miracle,  il  se  mit 
à  prêcher  aux  peuples  le  royaume  des  deux 
(3)  ;  et  il  avoit  déjà  rassemblé  plusieurs  disci- 
ples sans  s'être  autorisé  près  d'eux  d'aucun 
signe ,  puisqu'il  est  dit  que  ce  fut  à  Cana  qu'il 
fit  le  premier  {*). 

Quand  il  fit  ensuite  des  mirades,  c'étoit  le 
plus  souvent  dans  des  occasions  particulières , 
dont  le  choix  n'annonçoit  pas  un  témoignage 


(■)  II  importe  de  remarquer  que  le  iricaire  pouvoit  trouver 
beaucoup  d'obiections  comme  catholique ,  qui  sont  iralles  pour 
un  protestant.  Aiosi  le  scepticisme  dans  lequel  il  Tcslt.  ne 
prouve  eu  aucune  façon  le  mien ,  surtout  après  la  déclaraliuo 
très-expresse  que  J'ai  faite  à  la  fin  de  ce  même  écrit.  Ou  voit 
clairemeut,  dans  mes  princiiies,  que  plusieurs  des  olyecUons 
qu'il  contient  portent  à  (aux. 

(>)  Luc,  XI.  46,  47.  49. 

(3)MaUb..  IV,I7. 

(4)  Jean,  11,  fi.  Je  ne  puis  penser  que  personne  veuille  met- 
tre au  nombre  des  signes  publics  de  sa  mission  ia  tentation  du 
diable  et  le  jeûne  de  quarante  Jours. 
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public,  et  dont  le  bul  étoitsi  peu  de  manifester 
sa  puissance,  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  demandé 
pour  cette  fin  qu'il  ne  les  ait  refusés.  Voyez  là- 
ci  essus  toute  Thistoire  de  sa  vie  ;  écoutez  surtout 
sa  propre  déclaration  :  elle  est  si  décisive,  que 
vous  n'y  trouverez  rien  à  répliquer. 

Sa  carrière  étoit  déjà  fort  avancée,  quand 
les  docteurs,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le 
prophète  au  milieu  d'eux ,  s'avisèrent  de  lui 
demander  un  signe.  A  cela  qu'auroil  dû  répon- 
dre Jésus,  selon  vos  messieurs?  c  Vous  de- 
mandez un  sig^ne,  vous  en  avez  eu  cent. 
Croyez-vous  que  je  sois  venu  m'annoncer  à 
vous  pour  le  Messie  sans  commencer  par  ren- 
dre témoignage  de  moi ,  comme  si  j'avois 
voulu  vous  forcer  à  me  méconnoltre  et  vous 
faire  errer  malgré  vous?  Non  :  Cana,  le 
centenier ,  le  lépreux ,  les  aveugles ,  les  para- 
lytiques, la  multiplication  des  pains,  toute 
la  Galilée,  toute  la  Judée,  déposent  pour 
moi.  Voilà  mes  signes  :  pourquoi  feignez- 
vous  de  ne  les  pas  voir?  t 
Au  lieu  de  celte  réponse ,  que  Jésus  ne  ii  t 
point,  voici,  monsieur,  celle  qu'il  fit: 

La  nation  méchante  et  adulth-e  demande  un 
signe,  et  il  ne  lui  en  sera  point  donné.  Ailleurs 
il  ajoute  :  Il  ne  lui  sera  point  donné  d'autre  si- 
gne que  celui  de  Jonas  le  prophète.  Et  leur  tour- 
nant le  dos,  il  s' en  alla  (*). 

Voyez  d'abord  comment ,  blâmant  cette  ma- 
nie des  signes  miraculeux ,  il  traite  ceux  qui  les 
demandent.  Et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois 
seulement ,  mais  plusieurs  (^).  Dans  le  système 
de  vos  messieurs  cette  demande  étoit  très-légi- 
time :  pourquoi  donc  insulter  ceux  qui  la  fai- 
soient  ? 

Voyez  ensuite  à  qui  nous  devons  ajouter  foi 
par  préférence;  d'eux,  qui  soutiennent  que 
c'est  rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne 
|)as  admettre  les  miracles  de  Jésus  pour  les 
signes  qui  rétablissent;  ou  de  Jésus  lui-même, 
qui  déclare  qu'il  n'a  point  de  signe  à  donner. 

Ils  demanderont  ce  que  c'est  donc  que  le 
signe  de  Jonas  le  prophète?  Je  leur  répondrai 
que  c'est  sa  prédication  aux  Ninivites,  précisé- 


es uarc,  VIU,  12,  MaUb,.  XV1«  4.  Pour  abréger,  J*ai  fondu 
easemble  ces  deux  pasMget;  mais  j'ai  coDservé  la  distiDcUou 
esartidelle  à  la  question. 

(*)  conférez  les  passages  suivans  :  AlaUh.,  Xll,  39, 41  ;  Marc . 
VHI,  «2:  Luc,  XI. 29:  Jeau ,  n .  18,  «9;  IV,  48;  V,  54, 36,  39. 
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ment  le  même  signe  qu'employoit  Jésus  avec 
les  Juifs ,  comme  il  l'explique  lui-même  (*).  On 
ne  peut  donner  au  second  passage  qu'un  sens 
qui  se  rapporte  au  premier,  autrement  Jésus  se 
seroit  contredit.  Or ,  dans  le  premier  passage 
où  l'on  demande  un  miracle  en  signe,  Jésus  dit 
positivement  qu41  n'en  sera  donné  aucun.  Donc 
le  sens  du  second  passage  n'indique  aucun  signe 
miraculeux. 

Un  troisième  passage ,  insisteront-ik ,  expli- 
que ce  signe  par  la  résurrection  de  Jésus  (^). 
Je  le  nie  ;  il  l'explique  tout  au  plus  par  sa  mort. 
Or  la  mort  d'un  homme  n'est  pas  un  miracle  ; 
ce  n'en  est  pas  même  un  qu'après  avoir  resté 
trois  jours  dans  la  terre,  un  corps  en  soit  retiré. 
Dans  ce  passage  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
résurrection.  D'ailleurs  quel  genre  de  preuve 
seroit-ce  de  s'autoriser  durant  sa  vie  sur  un 
signe  qui  n'aura  lieu  qu'après  sa  mort?  Ce  se- 
roit vouloir  ne  trouver  que  des  incrédules ,  ce 
seroit  cacher  la  chandelle  sous  le  boisseau. 
Comme  cette  conduite  seroit  injuste ,  cette  in- 
terprétation seroit  impie. 

De  plus ,  l'argument  invincible  revient  en- 
core. Le  sens  du  troisième  passage  ne  doit  pas 
attaquer  le  premier,  et  le  premier  affirme  qu'il 
ne  sera  point  donné  de  signe ,  point  du  tout , 
aucun.  Enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  reste 
toujours  prouvé ,  par  le  témoignage  de  Jésus 
même ,  que,  s'il  a  fait  des  miracles  durant  sa 
vie,  il  n'en  a  point  fait  en  signe  de  sa  mission. 

Toutes  les  fois  que  les  Juifs  ont  insisté  sur  ce 
genre  de  preuve,  il  les  a  toujours  renvoyés 
avec  mépris,  sans  daigner  jamais  les  satisfaire. 
Il  n'approuvoit  pas  même  qu'on  prit  en  ce  sons 
ses  œuvres  de  charité.  Si  vous  ne  voyez  des 
prodiges  et  des  miracles ,  vous  ne  croyez  point , 
disoit-il  à  celui  qui  le  prioit  de  guérir  son  fils  (3). 
Parle-t-on  sur  ce  ton-là  quand  on  veut  donner 
des  prodiges  en  preuves? 

Combien  n'étoil-il  pas  étonnant  que ,  s'il  en 
eût  tant  donné  de  telles,  on  continuât  sans  cesse 
à  lui  en  demander?  Quel  miracle  fais-tu,  lui 
disoient  les  Juifs ,  afin  que ,  l'ayant  vu ,  nous 
croyions  à  toi^  Moïse  donna  la  manne  dans  le 
désert  à  nos  pères;  mais  toi,  quelle  œuvre  fais- 
tu  (*)  ?  C'est  à  peu  près ,  dans  le  sens  de  vos 
messieurs,  et,  laissant  à  part  la  majesté  royale, 

(0  MaUb..  XU.  41  ;  Luc ,  XI.  30, 32.      («)  MaUb..  XU,  40. 
(3)  Jean,  iv,  48.         (4)  Jean,  VI,  30. 31  el  sutv. 
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œninie  si  quelqu'un  veooit  dire  à  Frédéric  : 
On  te  dU  un  grand  capitaine  ;  et  pourquoi  donc  ? 
QuaS'tu  fait  qui  te  montre  tel  ?  Gustave  vain' 
qttit  à  Leipsick,  à  Lutzen;  Charles  à  Frawstaty 
à  Narva  :  niais  où  sont  tes  monumens  ?  quelle 
victoire  as -tu  remportée?  quelle  place  as 'tu 
prise?  quelle  marche  as-tu  faite?  quelle  campa- 
gne fa  couvert  de  gloire?  de  quel  droit  portes^tu 
le  nom  de  grand  ?  L'impudence  d*un  pareil  dis- 
cours est-elle  concevable?  et  irouveroil-on  sur 
la  terre  entière  un  homme  capable  de  le  tenir? 
Cependant ,  sans  iaire  honte  à  ceux  qui  lui 
en  tenoient  un  semblable ,  sans  leur  accorder 
aucun  miracle ,  sans  les  édifier  au  moins  sur 
ceux  qu'il  avoit  faits,  Jésus,  en  réponse  ù  leur 
question  ,  se  contente  d'allégoriser  sur  le  pain 
du  ciel  :  aussi ,  loin  que  sa  réponse  lui  donnât 
de  nouveaux  disciples,  elle  lui  en  ôia  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avoit ,  et  qui  sans  doute  pensoient 
comme  vos  théologiens.  La  désertion  fut  telle , 
((u'il  dit  aux  douze  :  Etvous,  ne  voulez-vous  pas 
aussi  vous  en  aller?  Il  ne  paroît  |)a$  qu'il  eût 
fort  a  cœur  de  conserver  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
retenir  que  par  des  miracles. 

Les  Juifs  demandoient  un  signe  du  ciel.  Dans 
leur  système,  ils  avoient  raison.  Le  signe  qui 
devoit  constater  h  venue  du  Messie  ne  pouvoit 
pour  eux  être  trop  évident,  trop  décisif,  trop 
au-dessus  de  tout  soupçon ,  ni  avoir  trop  de  té- 
moins oculaires  :  comme  le  témoignage  immé- 
<Jiat  de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  celui  des 
hommes,  il  étoit  plus  sûr  d'en  croire  au  signe 
même ,  qu'aux  gens  qui  disoient  l'avoir  vu  ;  et 
pour  cet  effet  le  ciel  étoit  préférable  à  la  terre. 

Les  Juifs  avoient  donc  raison  dans  leur  vue, 
parce  qu'ils  vouloient  un  Messie  apparent  et 
tout  miraculeux.  Mais  Jésus  dit,  après  le  pro- 
phète, que  le  royaume  des  cieux  ne  vient  point 
avec  apparence;  que  celui  qui  l'annonce  ne 
débat  point,  ne  crie  point,  qu'on  n'entend 
point  sa  voix  dans  les  rues.  Tout  cela  ne  respire 
pas  l'osientaiion  des  miracles;  aussi  n'éloit-elle 
|)as  le  but  qu'il  se  proposoit  dans  les  siens.  Il 
n  y  mettoit  ni  l'appareil  ni  l'authenticité  néces- 
saires pour  constater  de  vrais  signes,  parce  qu'il 
ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Au  contraire,  il 
recommandoit  le  secret  aux  malades  qu'il  gué- 
rissoit,  aux  boiteux  qu'il  faisoit  marcher,  aux 
possédés  qu'il  délivroit  du  démon.  L'on  eût  dit 
(|u'il  craignoit  que  sa  venu  miraculeuse  ne  fût 


connue  :  on  m'avouera  que  c'étoit  une  étrange 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-même,  sitoi 
que  l'on  conçoit  que  les  Juife  alloient  cherchaoi 
celte  preuve  où  Jésus  ne  vouloit  point  qu'elle 
fût.  Celui  qui  me  rejette  a ,  disoit-il  ,  qui  U 
juge.  Ajoutoit-il ,  Les  miracles  que  y  ai  faiU  U 
condamneront  ?  Non  ;  mais ,  La  parole  que  j'ai 
portée  le  condanmera,  La  preuve  est  donc  dans 
la  parole,  et  non  pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  l'Évangile  que  ceux  de  Jésus 
étoient  tous  utiles  ;  mais  ils  étoient  sans  ëdat , 
sans  apprêt ,  sans  pompe  ;  ils  étoient  simples 
comme  ses  discours ,  comme  sa  vie ,  comme 
toute  sa  conduite.  Le  plus  apparent,  le  plus 
])alpable  qu'il  ait  (ait,  est  sans  contredit  celui 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des  deux 
poissons ,  qui  nourrirent  cinq  mille  hommies. 
Non-seulement  ses  disciples  avoient  vu  le  mi- 
racle, mais  il  avoit ,  pour  ainsi  dire ,  passé  par 
leurs  mains;  et  cependant  ils  n'y  pensoient  joas, 
ils  ne  s'en  doutoient  presque  pas.  Concevez- 
vous  qu'on  puisse  donner  pour  signes  notoires 
au  genre  humain,  dans  tous  les  siècles,  des 
faits  auxquels  les  témoins  les  plus  immédiats 
font  à  peme  attention  (^)? 

Et  tant  s'en  fout  que  l'objet  réel  des  miracles 
de  Jésus  fût  d  établir  la  foi ,  qu'au  contraire  il 
commençoit  par  exiger  la  foi  avant  que  de  faire 
le  miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  TEvan- 
gile.  C'est  précisément  pour  cela ,  c'est  parce 
.  qu'un  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans 
son  pays,  qu'il  fit  dans  le  sien  très-peu  de  mi- 
racles l^)  ;  il  est  dit  même  qu'il  n'en  put  foire 
à  cause  de  leur  incrédulité  i^).  Comment  !  c  étoit 
à  cause  de  leur  incrédulité  qu'il  en  falloit  foire 
pour  les  convaincre ,  si  ces  miracles  avoient  eu 
cet  objet  ;  mais  ils  ne  l'avoient  pas  :  c'étoient 
simplement  des  actes  de  bonté,  de  charité,  de 
bienfoisance,  qu'il  faisoit  en  foveur  de  ses  amis, 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  ;  et  c'étoit  dans 
de  pareils  actes  que  consistoient  les  œuvres  de 
miséricorde ,  vraiment  dignes  d'être  siennes , 
(ju'il  disoit  rendre  témoignage  de  lui  (*).  Ces 
œuvres  marquoient  le  pouvoir  de  bien  foire  plu- 


(')  II«irc ,  VI,  52. 11  est  dit  qne  c'étoit  à  cause  que  leur  ccrur 
étoit  stupide  :  mais  quis'oserolt  vanter  d'avoir  uo  cœur  plus  io- 
telligeol  dans  les  choses  saintes  que  les  desciples  chotstd  |Kir 
Jésus? 

(»)  MaUh..  Xlll.  58.  (3)  Marc .  VI .  5.  (<)  Jean ,  X,  25 .  32. 5&- 
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lot  que  la  volonté  d'étonner  ;  c*étoient  des  ver- 
tus (1)  plus  que  des  miracles.  Et  comment  la 
suprême  Sagesse  eût-elle  employé  des  moyens 
si  contraires  à  la  fin  qu'elle  seproposoit?  com- 
ment n'eùt-elle  pas  prévu  que  les  miracles  dont 
elle  appuyoit  Tautoriié  de  ses  envoyés  produi- 
roient  un  effet  tout  opposé  ;  qu'ils  feroient 
suspecter  la  vérité  de  l'histoire,  tant  sur  les 
miracles  que  sur  la  mission;  et  que,  parmi  tant 
de  solides  preuves,  celle-là  ne  feroit  que  rendre 
plus  difficiles  sur  toutes  les  autres  les  gens  éclai- 
rés et  vrais?  Oui,  je  le  soutiendrai  toujours, 
l'appui  qu'on  veut  donner  à  la  croyance  en  est 
le  plus  grand  obstacle  :  ôtez  les  miracles  de 
l'Évangile ,  et  toute  la  terre  est  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  {^). 

Vous  voyez ,  monsieur ,  qu'il  est  attesté  par 
rÉcriture  même  que  dans  la  mission  de  Jésus- 
Christ  les  miracles  ne  sont  point  un  signe  telle- 
ment nécessaire  à  la  foi  qu'on  n'en  puisse  avoir 
sans  les  admettre.  Accordons  que  d'autres  pas- 
sages présentent  un  sens  contraire  à  ceux-ci , 
ceux-ci  réciproquement  présentent  un  sens  con- 
traire aux  autres,  et  alors  je  choisis ,  usant  de 
mon  droit,  celui  de  ces  sens  qui  me  paroit  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  clair.  Si  j'avois  l'or- 
gueil de  vouloir  tout  expliquer,  je  pourrois,  en 
vrai  théologien,  tordre  et  tirer  chaque  passage 
à  mon  sens  ;  mais  la  bonne  foi  ne  me  permet 
point  ces  interprétations  sophistiques  :  suffi- 
samment autorisé  dans  mon  sentiment  (')  par 
ce  que  je  comprends ,  je  reste  en  paix  sur  ce 

(*)  C'e«t  le  mot  employé  dans  rBcriture;  nos  traductfan  le 
rendent  par  celai  de  miracles. 

(*)  Paul,  prêchant  aux  Athéniens,  ftat  écooté  fort  paitible- 
meut  jusqu'à  ce  qu'il  leur  parlât  d'un  homme  ressuscité.  Alors 
les  uns  se  mirent  à  rire;  les  autres  lui  dirent  :  Cela  suffit^  nous 
entendrons  le  reste  une  autre  fois.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  que 
pensent  au  fond  de  leurs  cœurs  c<*s  bons  chréUens  à  la  mode  ; 
mais  s'ils  croient  à  Jésos  par  ses  miracles,  moi  J'y  crois  mal- 
gré ses  miracles,  et  J'ai  dans  l'esprit  que  ma  foi  Tant  mieux  que 
■la  leur. 

(>)  Ce  sentiment  ne  m'est  point  tellement  particulier,  qu'il 
ne  soit  aussi  celui  de  plusieurs  théologiens .  dont  l'orthodoxie 
est  mieux  établie  que  celle  du  clergé  de  Gené?«*.  Voici  ce  que 
m^écrîTOit  liHicssus  un  de  ces  messieurs .  le  28  février  1764  : 

■  Qaoi  qu'en  dise  la  cohue  des  modernes  apologistes  du 

•  christianisme ,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  dans 

•  les  livres  sacrés  d'où  l'on  poisse  léfritlmement  conclure  que 
»  les  miracles  aient  été  destinés  à  servir  de  preuves  pour  les 
»  liommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Bien  loiu  de 

•  là ,  ce  n'étdt  pas,  à  mon  avis,  le  principal  objet  pour  ceux 

•  qui  en  furent  les  témoins  oculaires.  Lorsque  les  juifs  deman- 

•  dsieot  des  miracles  à  saint  Paul,  pour  toute  réponse  il  leur 

•  prèfiloit  Jésus  crucifié.  A  coup  sûr,  si  Grotlos,  les  auteurs 
■  (le  la  société  de  Boyie,  Vemes ,  Vemet ,  etc.,  eussent  été  à  la 


que  je  ne  comprends  pas,  et  que  ceux  qui  me 
l'expliquent  me  font  encore  moins  comprendre. 
L'autorité  que  je  donne  à  l'Évangile,  je  ne  la 
donne  point  aux  interprétations  des  hommes  » 
et  je  n'entends  pas  plus  les  soumettre  à  la 
mienne  que  me  soumettre  à  la  leur.  La  règl<; 
est  commune  et  claire  en  ce  qui  importe  ;  la 
raison  qui  l'explique  est  particulière ,  et  cha- 
cun a  la  sienne ,  qui  ne  fait  autorité  que  pour 
lui.  Se  laisser  mener  par  autrui  sur  cette  ma- 
tière, c'est  substituer  l'explication  au  texte  , 
c'est  se  soumettre  aux  hommes  et  non  pas  à 
Dieu. 

Je  reprends  mon  raisonnement;  et,  après 
avoir  établi  que  les  miracles  ne  sont  pas  un 
signe  nécessaire  à  la  foi,  je  vais  montrer,  en 
confirmation  de  cela,  que  les  miracles  ne  sont 
pas  un  signe  infaillible ,  et  dont  les  hommes 
puissent  juger. 

Un  miracle  est ,  dans  un  fait  particulier ,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  chan- 
gement sensible  dans  Tordre  de  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Voilà  l'idée 
dont  il  ne  faut  pas  s'écarter ,  si  l'on  veut  s'en- 
tendre en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette 
idée  offre  deux  questions  à  résoudre. 

La  première  :  Dieu  peut-il  faire  des  miracles? 
c'est-à-dire  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies? Celte  question,  sérieusement  traitée» 
seroit  impie  si  elle  n'étoit  absurde  :  ce  seroit 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudroit 
négativement  que  de  le  punir;  il  suffiroit  de 
l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nié 
que  Dieu  pût  faire  des  miracles  ?  11  falloit  être 
Hébreu  pour  demander  si  Dieu  pouvoil  dresser 
des  tables  dans  le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  mi- 
racles? C'est  autre  chose.  Cette  question  en 

»  place  de  cet  apôtre,  lis  n'aurolent  rien  eu  de  plus  pressé  que 

•  d'envoyer  chercher  des  tréteaux  pour  satisfaire  à  une  de- 
>  mande  qui  cadre  si  bien  avec  leurs  principes.  Ces  gens-là 

•  croient  faire  merveille  avec  leurs  ramas  d'argumeus  ;  mais 

•  un  jour  ou  doutera ,  J'espère .  s'ils  n'ont  pas  été  compilés  par 
«  uue  société  d'incrédules,  sans  qu'il  taille  être  Uardouin  pour 
»  cela.  • 

Qu'on  ne  pense  pas,  au  reste,  que  l'auteur  de  cette  lettre 
soit  mon  partisan  ;  tant  s'en  but,  il  est  un  de  mes  adversaires. 
U  trouv''  seulement  que  les  autres  ne  savent  ce  qu'ils  disent.  l\ 
soupçonne  peut-être  pis  t  car  la  foi  de  ceux  qui  cruietit  sur  les 
miracles, sera  toigonrs  très^uspecte  aux  gens  écUirés.  C'étoit 
le  sentiment  d'un  des  plus  illustres  réformateurs.  Non  salis 
tula  fuies  eorum  qui  mirgculis  nituntur,  Bez.,  in  Joan. , 
cap.  u .  V.  23. 


ôi) 


LETTRES  ECRITES   DE  LA  MONTAGNE. 


elie-méme ,  et  abstraction  fiaite  de  toute  autre 
considération,  est  parfoitement  indifférente; 
elle  n'intéresse  en  rien  la  gloire  de  Dieu ,  dont 
nous  ne  pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai 
plus  :  s'il  pouvoît  y  avoir  quelque  différence 
quant  à  la  foi  dans  la  manière  d'y  répondre , 
les  plus  grandes  idées  que  nous  puissions  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  majesté  divine  seroient 
pour  la  négative  :  il  n'y  a  que  l'orgueil  humain 
qui  soit  contre.  Voilà  jusqu*oti  la  raison  peut 
aller.  Cette  question ,  du  reste,  est  purement 
oiseuse,  et,  pour  la  résoudre,  il  iaudroit  lire 
dans  les  décrets  éternels  ;  car ,  comme  on  verra 
tout  à  l'heure ,  elle  est  impossible  à  décider  par 
les  faits.  Gardons-nous  donc  d'oser  porter  un 
œil  curieux  sur  ces  mystères.  Rendons  ce  res- 
pect à  l'essence  infinie ,  de  ne  rien  prononcer 
d'elle  :  nous  n'en  connoissons  que  l'immensité. 

Cependant,  quand  un  mortel  vient  hardiment 
nous  affirmer  qu'il  a  vu  un  miracle,  il  tranche 
net  cette  grande  question  :  jugez  si  l'on  doit 
l'en  croire  sur  sa  parole  !  Us  seroient  mille,  que 
je  ne  les  en  croirois  pas. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  d'em- 
ployer la  preuve  morale  à  constater  des  faits 
naturellement  impossibles  ,  puisque  alors  le 
principe  même  de  la  crédibilité,  fondé  sur  la 
possibilité  naturelle,  est  en  défaut.  Si  les  hom- 
mes veulent  bien,  en  pareil  cas ,  admettre  cette 
preuve  dans  des  choses  de  pure  spéculation ,  ou 
dans  des  faits  dont  la  vérité  ne  les  touche  guère, 
assurons-nous  qu'ils  seroient  plus  difficiles  s'il 
s'agissoit  pour  eux  du  moindre  intérêt  tempo- 
rel. Supposons  qu'un  mort  vint  redemander  ses 
biens  à  ses  héritiers,  affirmant  qu'il  est  ressus- 
cité, et  requérant  d'être  admis  à  la  preuve  (^)  ; 
croyez-vous  qu'il  y  ait  un  seul  tribunal  sur 
la  (erre  oiicela  lui  fût  accordé?  Mais  encore  un 
coup  n'entamons  pas  ici  ce  débat  :  laissons  aux 
faits  toute  la  certitude  qu'on  leur  donne,  et 
contentons-nous  de  distinguer  ce  que  le  sens 
peut  attester  de  ce  que  la  raison  peut  conclure. 

Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature,  pour  en  juger  il  fout  connoîtreces 
lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  les  connof- 
tre  toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  connoltroit 
paspourroit,en  certains  cas  inconnus  aux  spec- 

r*)  Prenez  bien  garde  que ,  dans  ma  supposition ,  c'est  nne 
résurrection  ▼éritable .  et  non  pat  une  fausse  mort .  qu'il  s'agit 
de  constater. 


tateurs,  changer  l'effet  de  celles  qu*on  connoi- 
troit.  Ain^,  celui  qui  prononce  qu'un  tel  ouid 
acte  est  un  miracle,  déclare  qu'il  connoit  tou- 
tes les  lois  de  la  nature ,  et  qu'il  sait  que  cet 
acte  en  est  une  exception. 

Mais  quel  est  ce  mortel  qui  connott  touteslo 
lois  de  la  nature?  Newton  ne  se  van  toit  pas  de 
les  connoitre.  Un  homme  sage,  témoin  d'an 
fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fsAl^  et 
Ton  peut  le  croire  :  mais  ni  cet  homme  sage, 
ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre ,  n'affir- 
mera jamais  que  ce  fait ,  quelque  étonnant  qui! 
puisse  être,  soit  un  miracle  ;  car  comment 
peut-il  le  savoir? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante 
de  foire  des  miracles,  est  qu'il  foit  des  choses 
fort  extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  nie 
qu'il  se  fosse  des  choses  fort  extraordinaires? 
J'en  ai  vu,  moi,  de  ces  choses-là,  et  même  j'en 
ai  foit  (*). 

L'étude  de  la  nature  y  foit  foire  tous  les  Jours 
de  nouvelles  découvertes  :  l'industrie  humaine 
se  perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  eu- 
rieuseades  transmutations, des  précipitations, 
des  détonations ,  des  explosions,  des  phospho- 
res, des  pyrophores,  des  tremblemens  de  terre, 
et  mille  autres  merveilles  à  faire  signer  mille 
fois  le  peuple  qui  les  verroit.  L'huile  de  ga!ac 
et  l'esprit  de  nitre  ne  sont  pas  des  liqueurs 
fort  rares  ;  mélez-les  ensemble ,  et  vous  verrez 
ce  qu'il  en  arrivera  ;  mais  n'allez  pas  foire  cette 
épreuve  dans  une  chambre,  car  vous  pourriez 
bien  mettre  le  feu  à  la  maison  (^).  Si  les  prêtres 
de  Baal  avoient  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux, 
leur  bAcher  eût  pris  feu  de  lui-même,  et  Élie 
eût  été  pris  pour  dupe. 

(  ■)  J'ai  vu  à  Venise ,  en  f  743 .  une  manière  de  sorts  asseï  nou- 
velle, et  plus  étrange  que  ceux  de  Préoeste.  Celui  qui  les  roa- 
loit  consulter  eotroit  dans  une  chambre ,  et  y  restoit  seul  s'il  le 
désiroit  Là,  d'un  livre  plein  de  feuillets  blancs ,  il  en  tirait  un 
à  son  choix;  puis  tenant  cette  ffuilie  il  demandoit,  non  à  voix 
haute,  mais  meatalemfut .  ce  qu'il  voiiioit  savoir  :  ensuite  il 
plioit  sa  feuille  blanche .  remeloppoU.  lacachetolt,  laplaçoit 
dans  un  livre  ainsi  cachetée;  enfin .  aprèi  avoir  rtôtë  certaines 
formules  fort  baroques,  sans  perdre  son  livre  de  vue,  il  en  al- 
loit  tirer  le  papier .  reconnoltre  le  cachet,  l'ouvrir,  et  il  trou- 
volt  sa  réponse  écrite. 

Le  magicien  qui  faisoit  ces  sorts  étoit  le  premier  secrétaire 
de  l'ambassadeur  de  France ,  et  il  a'appeloit  J.  J.  Rousseau. 

Je  me conientois d'être  sorcier,  parce  qnej'étois  modeste; 
mais  si  J'avois  eu  l'ambition  d'être  prophète,  qui  m'eAt  empê- 
ché de  le  devenir  ? 

(*)  Il  7  a  des  précautions  à  prendre  pour  réussir  dans  œtle 
opération  t  l'on  me  dispensera  bien ,  Je  'pense ,  d'en  mettre  ici 
le  récipé. 
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Vous  versez  de  l*eau  dans  de  Teau ,  voilà  de 
Fencre;  vous  versez  de  l'eau  dans  de  l'eau, 
voilà  un  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  de 
Harcourt  va  en  Guinée,  et  dit  au  peuple  :  Re- 
connoissez  le  pouvoir  de  celui  qui  m'envoie  ;  je 
vais  convertir  de  l'eau  en  pierre  :  par  des 
moyens  connus  du  moindre  écolier,  il  fait  de 
la  glace  :  voilà  les  Nègres  prêts  à  l'adorer. 

Jadis  les  prophètes  foisoient  descendre  à  leur 
voix  le  feu  du  ciel  ;  aujourd'hui  les  enfans  en 
font  autant  avec  un  petit  morceau  de  verre.  Jo- 
sué  fit  arrêter  le  soleil  ;  un  faiseur  d'almanachs 
va  le  faire  éclipser  ;  le  prodige  est  encore  plus 
sensible.  Le  cabinet  de  M.  l'abbé  NoUet  est  un 
laboratoire  de  magie,  les  récréations  mathéma- 
tiques sont  un  recueil  de  miracles  ;  que  dis-je? 
les  foires  même  en  fourmilleront,  les  Briochés 
n'y  sont  pas  rares  :  le  seul  paysan  de  Nord- 
Hollande,  que  j  ai  vu  vingt  fois  allumer  sa  chan- 
<lelle  avec  son  couteau,  a  de  quoi  subjuguer  tout 
le  peuple ,  même  à  Paris  ;  que  pensez-vous  qu'il 
eût  fait  en  Syrie? 

C'est  un  spectacle  bien  singulier  que  ces  foi- 
res de  Paris  ;  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  voie 
les  choses  les  plus  étonnantes ,  sans  que  le  pu- 
blic daigne  presque  y  faire  attention  ;  tant  on 
est  accoutumé  aux  choses  étonnantes ,  et  même 
à  celles  qu'on  ne  peut  concevoir  !  On  y  voit,  au 
moment  que  j'écris  ceci ,  deux  machines  porta- 
tives séparées,  dont  l'une  marche  ou  s'arrête 
exactement  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  mar- 
cher ou  arrêter  l'autre.  J'y  ai  vu  une  tête  de 
bois  qui  parloit,  et  dont  on  ne  parloit  pas  tant 
que  de  celle  d'Albert-le-Grand.  J'ai  vu  même 
une  chose  plus  surprenante ,  c'étoit  force  têtes 
d'hommes,  de  savans,  d'académiciens,  qui 
couroientaux  miracles  des  convulsions,  et  qui 
en  revenoient  tout  émerveillés. 

Avec  le  canon,  l'optique,  l'aimant,  le  baro- 
mètre, quels  prodiges  ne  fait-on  pas  chez  les 
ignorans  ?  Les  Européens ,  avec  leurs  arts ,  ont 
toujours  passé  pour  des  dieux  parmi  les  bar- 
bares. Si ,  dans  le  sein  même  des  arts,  des  scien- 
ces ,  des  collèges,  des  académies,  si,  dans  le 
milieu  de  l'Europe ,  en  France ,  en  Angleterre, 
un  homme  fût  venu,  le  siècle  dernier,  armé  de 
tous  les  miracles  de  l'électricité,  que  nos  phy- 
siciens opèrent  aujourd'hui ,  l'eût -on  brûlé 
comme  un  sorcier,  l'eût-on  suivi  comme  un 
prophète?  Il  est  à  présumer  qu'on  eût  fait 


l'un  ou  l'autre  :  il  est  certain  qu'on  auroit  ea 
tort. 

Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé ,  ni 
s'il  se  trouvera  jamais  :  ce  que  je  sais ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  hors  de  la  nature.  Il  est  tout 
aussi  naturel  qu'un  homme  guérisse,  qu'il 
l'est  qu'il  tombe  malade  ;  il  peut  tout  aussi 
bien  guérir  subitement  que  mourir  subitement. 
Tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  certaines  guéri- 
sons,  c'est  qu'elles  sont  surprenantes,  mais 
non  pas  qu'elles  sont  impossibles  :  comment 
prouverez- vous  donc  que  ce  sont  des  miracles? 
Il  y  a  pourtant,  je  l'avoue,  des  choses  qui 
m'étonneroient  fort ,  si  j'en  étois  le  témoin  : 
ce  ne  seroit  pas  tant  de  voir  marcher  un  boi- 
teux ,  qu'un  homme  qui  n'avoit  point  de  jam- 
bes ;  ni  de  voir  un  paralytique  mouvoir  son 
bras,  qu'un  homme  qui  n'en  a  qu'un  reprendre 
les  deux.  Gela  me  frapperoit  encore  plus ,  je 
l'avoue ,  que  de  voir  ressusciter  un  mort  ;  car 
enfin  un  mort  peut  n'être  pas  mort  (^).  Voyez 
le  livre  de  M.  Bruhier  (*). 

Au  reste ,  quelque  frappant  que  pût  me  pa- 
rottre  un  pareil  spectacle,  je  ne  voudrois  pour 
rien  au  monde  en  être  témoin;  car  que  sais-je 
ce  qu'il  en  pourroit  arriver?  Au  lieu  de  me 
rendre  crédule,  j'aurois  grand'peur  qu'il  ne 
me  rendit  que  fou.  Mais  ce  n'est  pas  de  moi 
qu'il  s'agit  :  revenons. 

On  vient  de  trouver  le  secret  de  ressusciter 
des  noyés  ;  on  a  déjà  cherché  celui  de  ressus- 
citer les  pendus  :  qui  sait  si ,  dans  d'autres 
genres  de  mort,  on  ne  parviendra  pas  à  ren- 

(')  Lasare  éiolt  défà  dans  la  terre,  Seroit-il  le  premier 
homme  qu'on  auroit  enterré  vivant?  //  y  était  defïuis  quatre 
jours.  Qui  lésa  comptés?  Ce  n'est  pas  Jésus,  qui  éloit  absent 
//  puoit  d^à.  Qu'en  savei-vous  ?  Sa  sœur  le  dit  :  voilà  toute 
la  preuve.  L'effroi ,  ledégo&t  en  eût  fait  dire  autant  à  tonte  au- 
tre femme .  quand  même  cela  n'eût  pas  été  vrai.  Jésus  ne  fait 
que  l'appeler,  et  il  sorL  Prenez  garde  de  mal  raisonner.  U 
s'agissoit  de  l'impossibilité  physique;  elle  n'y  est  plus.  Jésus 
faisoit  bien  plus  de  façons  dans  d'autres  cas  qui  n'étoient  pas 
plus  difficiles:  voyez  la  note  qui  suit.  Pourquoi  cette  différence, 
si  tout  étoit  également  miraculeux?  Ced  peut  être  une  exagéra- 
tion ,  et  ce  n'est  pas  la  pins  forte  que  saint  Jean  ait  faite;  J'en  at- 
teste le  dernier  verset  de  son  Évangile  (a). 

nBruhier-d'Ablainoourt.  médecin  célèbre,  mort  en  «756, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  et  principalement  connu  par 
celui  qui  a  pour  titre  :  Dissertation  sur  Vincertitudc  des 
signes  de  la  Tnort  et  Vabus  des  euterremens  précipités.  l\ 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

G.  P. 


\a)  Voici  ce  Tenet  :  Sml  ontem  «C  alla  mu/la 
H  «eWtemvr  fer  sêmgutû,  m«  iptnm  0r¥ittw 
«ofl,  qui  teribemU  tmi,  Ubroê. 


fee/t  Jtnu  :  fum 
eupers  po$ê9 
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dre  la  vie  à  des  corps  qu'on  en  avoit  crus  pri- 
vés? On  ne  savoit  jadis  ce  que  c*étoit  que  d'a- 
battre la  cataracte;  c*est  un  jeu  maintenant 
pour  nos  chirurgiens.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas 
quelque  secret  trouvable  pour  la  faire  tomber 
tout  d'un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur  d'un 
pareil  secret  ne  peut  pas  faire  avec  simplicité 
ce  qu'un  spectliteur  ignorant  va  prendre  pour 
un  miracle ,  et  ce  qu'un  auteur  prévenu  peut 
donner  pour  tel  (i)?  Tout  cela  n'est  pas  vrai- 
semblable ;  soit  :  mais  nous  n'avons  point  de 
preuve  que  cela  soit  impossible ,  et  c'est  de 
l'impossibilité  physique  qu'il  s'agit  ici.  Sans 
cela»  Dieu ,  déployant  à  nos  yeux  sa  puissance» 
n'auroit  pu  nous  donner  que  des  signes  vrai- 
semblables, de  simples  probabilités;  et  il  arri- 
veroit  de  là  que  l'autorité  des  miracles  n'étant 
fondée  que  sur  l'ignorance  de  ceux  pour  qui 
ils  auroient  été  faits,  ce  qui  seroit  miraculeux 
pour  an  siècle  ou  pour  un  peuple  ne  le  seroit 
plus  pour  d'autres  ;  de  sorte  que  la  preuve  uni- 
verselle étant  en  défaut ,  le  système  établi  sur 
elle  seroit  détruit.  Non ,  donnez-moi  des  mi- 
racles qui  demeurent  tels  »  quoi  qu'il  arrive , 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Si 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la 
Bible  paroissent  être  dans  ce  cas,  d'autres 
aussi  paroissent  n'y  pas  être.  Réponds-moi 
donc  y  théologien  ;  prétends-tu  que  je  passe  le 
tout  en  bloc,  ou  si  tu  me  permets  le  triage? 
Quand  tu  m'auras  décidé  ce  point ,  nous  ver- 
rons après. 

Remarquez  bien,  monsieur,  qu'en  suppo- 
sant tout  au  plus  quelque  amplification  dans 
les  circonstances ,  je  n'établis  aucun  doute  sur 

(I)  On  voit  qnelquefoiB ,  dans  le  détail  des  faits  rapportés , 
nne  gradation  qui  ne  convient  point  à  ane  opération  surnatu- 
relle. On  présente  à  Jésus  un  aveugle.  Au  lieu  de  le  guérir  à 
l'instant .  il  l'emmène  hors  de  la  bourgade;  là  il  oint  ses  yeux 
de  salive ,  il  pose  ses  mains  sur  lui .  après  quoi  il  lui  demande 
s'il  voit  quelque  chose.  L'aveugle  répond  qu'il  voit  marcher 
des  hommes  qui  lui  paroissent  comme  des  arbres ,  sur  quoi  Ju- 
geant que  la  première  opération  n'est  pas  suffisante,  Jésus  la 
recommence ,  et  enfin  l'homme  guérit 

Une  autre  fols,  an  lieu  d'employer  de  la  salive  pure,  il  la  dé- 
laie avec  delà  terre. 

Or.  Je  le  demande,  à  quoi  bon  tout  cela  pour  un  mincie?  La 
nature  dispute-t-eUe  avec  sou  maître  ?  a-t-il  besoin  d'effort , 
d'obstination,  pour  se  faire  obéir?  a-t-il  besoin  de  salive ,  de 
terre,  d'ingrédiens?  a-t-tl  même  besoin  de  parler,  et  ne  snIBt-il 
pas  qu'il  veuille?  ou  bleu  osera-t*on  dire  que  Jésus ,  sûr  de  son 
fait,  ne  laisse  pas  d'user  d'un  petit  manège  de  charlatan,  comme 
poor  se  Caire  valoir  davantage  et  amuser  les  spectateurs?  Dans 
!<■  système  de  vos  messieurs,  il  faut  pourtant  l'un  ou  l'autre. 
Choisissez. 


le  fond  de  tous  les  faits.  C'est  ce  que  j'ai  déjà 
dit ,  et  qu'il  n'est  pas  superflu  de  redire.  Jésus, 
éclairé  de  l'esprit  de  Dieu ,  avoit  des  lumières 
si  supérieures  à  celles  de  ses  disciples ,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  multito- 
des  de  choses  extraordinaires  où  rignoraoce 
des  spectateurs  a  vu  le  prodige  qui  n'y  étoit 
pas.  A  quel  point,  en  vertu  de  ces  lumières, 
pouvoit-il  agir  par  des  voies  naturelles ,  incon- 
nues à  eux  et  à  nous  (*}  ?  Voilà  ce  que  nous 
ne  savons  point ,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir.  Les  spectateurs  des  choses  mervei/- 
leuses  sont  naturellement  portés  à  les  décrire 
avec  exagération.  Là-dessus  on  peut ,  de  très- 
bonne  foi  y  s'abuser  soi-même  en  abusant  les 
autres  :  pour  peu  qu'un  foit  soit  au-dessus  de 
nos  lumières ,  nous  le  supposons  au-dessus  de 
la  raison,  et  l'esprit  voit  etAn  du  prod^e 
où  le  cœur  nous  fait  désirer  forteuient  d*eB 
voir. 

Les  miracles  sont,  comme  j'ai  dit»  les  preu- 
ves des  simples,  pour  qui  les  lois  de  la  nature 
forment  un  cercle  très-étroit  autour  d'eux. 
Mais  la  sphère  s'étend  à  mesure  que  les  boio- 
mes  s'instruisent  et  qu'ils  sentent  combien  il 
leur  reste  encore  à  savoir.  Le  grand  physi- 
cien voit  si  loin  les  bornes  de  cette  sphère, 
qu'il  ne  sauroit  discerner  un  miracle  au-delà. 
Cela  ne  se  peut  est  un  mot  qui  sort  rarement 
de  la  bouche  des  sages  ;  ils  disent  plus  fré-' 
quemment  :  Je  ne  sais. 

Que  devons-nous  donc  penser  de  tant  de  mi- 
racles rapportés  par  des  auteurs,  véridiques, 
je  n'en  doute  pas ,  mais  d'une  si  crasse  igno- 
rance, et  si  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  de 
leur  maître?  Faut-il  rejeter  tous  ces  faits? 
Non.  Faut-il  tous  les  admettre  ?  Je  l'ignore  (2). 

(*)  Nos  hommes  de  Dieu  veulent  à  toute  force  que  J'aie  bit 
de  Jésus  un  imposteur.  Us  s'échauffent  poor  répondre  à  cette 
indigne  accusation,  afin  qu'on  pense  que  Je  l'ai  faite;  ils  !> 
supposent  avec  un  air  de  certitude;  ils  y  luttent,  ils  y  revien- 
nent affectueusement.  Ah!  si  ces  doux  chrétiens  pouvoient 
m'arracher  à  la  fin  quelque  blasphème ,  quel  triomphe,  quel 
contentement,  quelle  édification  pour  leurs  charitables  âmes  l 
avec  quelle  sainte  Joie  ils  apporteroient  les  tisons  allumés  au  feu 
de  leur  lèle  pour  embraser  mon  bûcher  ! 

{*)  U  y  en  a  dans  l'évangile  qu'il  n'est  pas  même  possible  de 
prendre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bon  sens.  TeU 
sont ,  par  exemple .  ceux  des  possédés.  On  recoonott  le  dia- 
ble à  son  œuvre,  et  les  vrais  possédés  sont  lesméchans;  la 
raison  n'en  reconnoltra  Jamais  d'autres.  Mais  pnsons  :  voici 
plus. 

Jésus  demande  à  un  groupe  de  démons  comment  il  s'appelle. 
Quoi!  les  démons  ont  des  noms  ?  les  anges  ont  des  noms?  les 
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Nous  devons  les  respecter  sans  prononcer  sur 
leur  nature,  dussions-nous  être  cent  fois  dé- 
crétés. Car  enfin  l'autorité  des  lois  ne  peut 
s'étendre  jusqu'à  nous  forcer  de  mal  raisonner; 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  pour  trou- 
ver nécessairement  un  miracle  où  la  raison  ne 
peut  voir  qu'un  fait  étonnant. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  catholiques  ont 
un  moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinc- 
tion, que  s'ensuivroit-il  pour  nous?  Dans  leur 
système,  lorsque  l'Église  une  fois  reconnue 
a  décidé  qu'un  tel  fait  est  un  miracle ,  il  est 
un  miracle  ;  car  l'Église  ne  peut  se  tromper. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  catholiques  que  j'ai 
affaire  ici,  c'est  aux  réformés.  Ceux-ci  ont  très- 
bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Profession 
de  foi  du  vicaire,  qui, n'étant  écrite  que  contre 
l'Église  romaine ,  ne  pouvoit  ni  ne  devoit  rien 
prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront 
de  même  réfuter  aisément  ces  lettres ,  parce 
que  je  n'ai  point  à  faire  ici  aux  catholiques,  et 
que  nos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand 
il  s'agit  de  montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce 
que  je  n'ai  pas  voulu  prouver,  c'est  là  que  mes 
adversaires  triomphent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  con- 
clus que  les  faits  les  plus  attestés,  quand  même 
on  les  admettroit  dans  toutes  leurs  circonstan- 
ces ,  ne  prouveroient  rien ,  et  qu'on  peut  même 
y  soupçonner  de  l'exagération  dans  les  cir- 
constances ,  sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  les  ont  rapportés.  Les  découvertes  conti- 
nuelles qui  se  font  dans  les  lois  de  la  nature , 
celles  qui  probablement  se  feront  encore, 
celles  qui  resteront  toujours  à  faire  ;  les  pro- 
grès passés,  présens  et  futurs  de  l'industrie 

les  purs  esprits  ont  des  noms  ?  Saot  doute,  ponr  s'eotr'appeler 
entre  eux  ou  pour  entendre  quand  Dieu  les  appeUe?  Hais  qui 
leur  a  donné  ces  noms?  en  quelle  langue  en  sont  les  mots? 
quelles  sont  les  bouches  (|ul  prononcent  ces  mots,  les  oreilles 
que  leurs  sons  frappent  ?  Ce  nom  c'est  Légion ,  car  ils  sont 
pUisieurs,  ce  c|u'apparemment  Jésus  ne  savoit  pas.  Ces  anges, 
cts  intelligencfs  8nt>limes  dans  le  mal  comme  dans  le  bien .  ces 
êtres  célestes  qui  ont  pu  se  révolter  contre  Dieu .  qui  osent 
combattre  ses  décrets  étemels,  se  logent  en  tas  dans  le  corps 
d'uD  homme!  forcés  d'abandonner  ce  malheureux  .  ils  deman- 
dent de  se  Jeter  dans  un  troupeau  de  cochons;  ils  l'obtiennent, 
et  ces  cochons  se  précipitent  dans  la  mer.  Et  ce  sont  U  les  au- 
ft^istes  preuves  de  la  mission  du  rédempteur  du  genre  humain, 
les  preuves  qui  doivent  l'attester  à  tous  les  peuples  de  tons  les 
âgei,  et  dont  nul  ne  sanroit  douter ,  sous  peine  de  damnation  ! 
Juste  Dieu  \  la  tête  tourne;  on  ne  sait  où  Ton  esL  Ce  sont  donc 
li.  messieurs,  les  fonde  meus  de  voU-e  foi  ?  La  mienne  en  a  de 
piQs  sûrs,  ce  me  semble. 

T.  111. 


I  humaine;  les  diverses  bornes  que  donnent  les 
peuples  à  Tordre  des  possibles,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  éclairés  ;  tout  nous  prouve 
que  nous  ne  pouvons  connoitre  ces  bornes.  Ce- 
pendant il  faut  qu'un  miracle,  pour  être  vrai- 
ment tel ,  les  passe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des 
miracles,  soit  qn'il  n'y  en  ait  pas,  il  est  im- 
possible au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait 
que  ce  puisse  être,  en  est  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette  im- 
possibilité que  je  viens  d'établir ,  j'en  vois  une 
autre  non  moins  forte  dans  la  supposition 
même  :  car,  accordons  qu'il  y  ait  de  vrais  mi- 
racles; de  quoi  nous  serviront-ils  s'il  y  a  aussi 
de  faux  miracles,  desquels  il  est  impossible  de 
les  discerner?  Et  faites  bien  attention  que  je 
n'appelle  pas  ici  faux  miracle  un  miracle  qui 
n'est  pas  réel ,  mais  un  acte  bien  réellement 
surnaturel ,  fait  pour  soutenir  une  fausse  doc- 
trine. Comme  le  mot  de  miracle  en  ce  sens 
peut  blesser  les  oreilles  pieuses,  employons 
un  autre  mot ,  et  donnons^lui  le  nom  de  pres- 
tige :  mais  souvenons-nous  qu'il  est  impossible 
aux  sens  humains  de  discerner  un  prestige  d'un 
miracle. 

La  même  autorité  qui  atteste  les  miracles 
atteste  aussi  les  prestiges;  et  cette  autorité 
prouve  encore  que  l'apparence  des  prestiges 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  miracles.  Com- 
ment donc  distinguer  les  uns  des  autres?  et 
que  peut  prouver  le  miracle ,  si  celui  qui  le  voit 
ne  peut  discerner  par  aucune  marque  assurée 
et  tirée  de  la  chose  même,  si  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  ou  si  c'est  l'œuvre  du  démon?  Il  fau- 
droit  un  second  miracle  pour  certifier  le  pre- 
mier. 

Quand  Aaronjela  sa  verge  devant  Pharaon, 
et  qu'elle  fut  changée  en  serpent,  les  magi- 
ciens jetèrent  aussi  leurs  verges ,  et  elles  f u  - 
rent  changées  en  serpens.  Soit  que  ce  change- 
ment fût  réel  des  deux  cô(és ,  comme  il  est  dit 
dans  l'Écriture ,  soit  qu'il  n'y  eût  de  réel  que  le 
miracle  d'Aaron  et  que  le  prestige  des  magi- 
ciens ne  fût  qu'apparent,  comme  le  disent 
quelques  théologiens;  il  n'importe;  cette  ap- 
parence étoit  exactement  la  même;  l'Exode 
n'y  remarque  aucune  difFérence;  et,  s'il  y  en 
eût  eu ,  les  magiciens  se  seroient  gardés  de 
s'exposer  au  parallèle,  ou,  s'ils  lavoient  fait, 
ils  auroient  été  confondus. 
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Op  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles 
c|ue  par  leurs  sens;  et,  si  la  sensation  est  la 
même ,  la  différence  réelle ,  qu'ils  ne  peuvent 
iipercevoir,  n'est  rien  pour  eux.  Ainsi  le  signe, 
comme  signe,  ne  prouve  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre ,  et  le  prophète  en  ceci  n'a  pas  plus 
d'avantage  que  le  magicien.  Si  c'est  encore  là 
de  mon  beau  style ,  convenez  qu'il  en  faut  un 
bien  plus  beau  pour  le  réfuter. 

Il  est  vrai  que  le  serpent  d' Aaron  dévora  les 
serpens  des  magiciens  :  mais,  forcé  d'admettre 
une  fois  la  magie,  Pharaon  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose  sinon  qu' Aaron  étoit  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c'est  ainsi  que 
Simon,  ravi  des  choses  que  foisoit  Philippe, 
voulut  acheter  des  apôtres  le  secret  d'en  faire 
autant  qu'eux. 

D'ailleurs,  Tinfériorité  des  magiciens  étoit 
ducala  présence d'Aaron.  Mais,  Aaron  absent, 
eux  faisant  les  mêmes  signes  avoient  droit  de 
j;réteodre  à  la  même  autorité.  Le  signe  en  lui- 
même  ne  prouvoit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l'eau  en  sang,  les  ma- 
(jiciens  changèrent  l'eau  en  sang;  quand  Moïse 
produisit  des  grenouilles ,  les  magiciens  pro- 
duisirent des  grenouilles.  Us  échouèrent  à  la 
troisième  plaie  :  mais  tenons-nous  aux  deux 
premières  dont  Dieu  même  avoit  feit  la  preuve 
du  pouvoir  divin  (*).  Les  magiciens  firent  aussi 
cette  preuve-là. 

Quant  à  la  troisième  plaie,  qu'ils  ne  purent 
imiter ,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendoit  si  diffi- 
cile ,  au  point  de  marquer  que  le  doigi  de  Dieu 
éloit  là.  Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un 
unimal,  ne  purent-ils  produire  un  insecte?  et 
comment,  après  avoir  fait  des  grenouilles,  ne 
|)urent-ils  l^re  des  poux?  S'il  est  vrai  qu'il 
n'y  ait  dans  ces  choses-là  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  c'étôit  assurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïse ,  instruit  par  toutes  ces  ex- 
périences ,  ordonne  que  si  un  faux  prophète 
vient  annoncer  d'autres  dieux,  cest-à-dire 
une  fausse  doctrine,  et  que  ce  faux  pro- 
phète autorise  son  dire  par  des  prédictions 
ou  des  prodiges  qui  réussissent,  il  ne  faut 
point  l'écouter  mais  le  mettre  à  mort.  On 
peut  donc  employer  de  vrais  signes  en  faveur 
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d'une  fausse  doctrine;  un  signe  en  liii«-iiiéme 
ne  prouve  donc  rien. 

La  même  doctrine  des  signespar  des  presti- 
ges est  établie  en  mille  endroits  de  rËeritare. 

Bien  plus;  après  avoir  déclaré  qu*il  ne  ieni 
point  de  signes,  Jésus  annonce  de  faux  Cbriis 
qui  en  feront,  il  dit  qu  ils  ferotU  de  grands 
signes^  des  miracles  capables  de  séduire  les  élus 
mêmes f  s'il  éloit  possible  (*).  Ne  seroil-on  pas 
tenté,  sur  ce  langage,  de  prendre  les  signes 
pour  des  preuves  de  fausseté. 

Quoi  !  Dieu ,  maitre  du  choix  de  ses  preuves, 
quand  il  veut  parler  aux  hommes ,  choisit  par 
préférence  celles  qui  supposent  des  oonnoissan- 
ces  qu'il  sait  qu'ils  n'ont  pas  !  Il  prend  pour  les 
instruire  la  même  voie  qu'il  sait  que  prendra 
le  démon  pour  les  tromper  !  Cette  marche  seroit- 
elle  donc  celle  de  la  Divinité  ?  Se  pourroit-il  que 
Dieu  et  le  diable  suivissent  la  même  route? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
de  moins  bonne  foi  que  les  anciens,  sont  fort 
embarrassés  de  cette  magie  :  ils  voudroicnt  bi^ 
pouvoir  tout-à-fait  s'en  délivrer ,  mais  ils  n'o- 
sent ;  ils  sentent  que  la  nier  ce  seroit  nier  trop. 
Ces  gens,  toujours  si  décisifs,  changent  ici  de 
langage  ;  ils  ne  la  nient  ni  ne  l'admettent  :  ils 
prennent  le  parti  de  tergiverser,  de  chercher 
des  faux-fuyans  ;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent  ;  ils 
ne  savent  sur  quel  pied  danser. 

Je  crois ,  monsieur ,  vous  avoir  fait  sentir  où 
gtt  la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  à  sa 
clarté,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges ,  on  ne  peut  prouver 
les  miracles ,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  l'on  admet  les  prestiges  avec  les  mira- 
cles, on  n'a  point  de  règle  sûre,  précise  et 
claire ,  pour  distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi 
les  miracles  ne  prouvent  rien. 

Je  sais  bien  que  nos  gens ,  ainsi  pressés ,  re- 
viennent à  la  doctrine  :  mais  ils  oublient  bonne- 
ment que  si  la  doctrine  est  établie,  le  miracle 
est  superflu  ;  et  que  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  ne 
peut  rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous  supplie  ; 
et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miracles 
comme  essentiels  au  christianisme,  n'allez  pas 

(>)  MaiXh.,  XXIV,  24:  Marc.  X11I.  22. 
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conclure  que  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non*  mon- 
sieur ,  je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 
j*ai  dit  des  raisons  pour  en  douter,  je  n*ai  point 
dissimulé  h  s  raisons  d*y  croire.  H  y  a  une 
grande  différence  entre  nier  une  cho>.e  et  ne 
la  pas  affirmer ,  entre  la  rejeter  et  ne  pas  Tad- 
UK  Ure;  et  j*ai  si  peu  décidé  ce  point,  que  je 
défie  qu'on  trouve  un  sful  endroit  dans  tous 
mes  écritsoùjesoisaffirmatif  contre  les  mira- 
cles. 

Eh!  comment  Tauroîs-je  été  mal{][ré  me^ 
pro.  rfs  doutes,  puisque  partout  où  je  suis, 
quanta  moi,  le  plus  déridé,  je  n'affirme  rien 
encore?  Voyez  quelles  affirmations  peut  iiaire 
un  homme  qui  parle  ainsi  dès  sa  préface  (*). 

«  A  1  égard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie 

>  systématique,  qui  n'est  autre  chose  ici  que  la 
»  marche  de  la  nature,  c'est  là  ce  qui  derou- 

>  tera  le  plus  les  lecteurs;  c'est  aussi  par  là 
»  qu'on  m'attaquera  sans  doute,  et  peut-être 

>  n'aura-ton  pas  tort.  On  croira  moins  lire  un 
»  traité  d'«<lucaiion   que   les   rêveries  d'un 

>  visionnaire  sur  l'éducation.  Qu'y  faire?  Ce 
»  n'est  pas  sur  les  idées  d'autrui  que  j'écris , 

>  c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point  comme 

>  les  autres  hommes  ;  il  y  a  long-temps  qu'on  me 

>  l'a  reproché.  Maisdépend*il  de  moi  de  me  don- 

>  nrr  d'autres  yeux ,  et  de  m'affecter  d'autres 

>  idées?  Non;  il  dépend  de  moi  de  ne  point 

>  abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point  croire 
•  être  seul  plus  sage  que  tout  le  monde;  il  dé- 

>  pend  de  moi  non  de  changer  de  sentiment , 
»  mais  de  me  défier  du  mien  :  voilà  tout  ce  que 

>  je  puis  faire,  et  ce  que  je  fais.  Que  si  je  prends 

>  quelquefois  le  ton  affirmatif ,  ce  n'est  point 
»  pour  en  imposer  au  lecieur;  c'est  pour  lui 

>  parler  comme  je  pense.  Pourquoi  propose- 
»  rois-je  par  forme  de  doute  ce  dont,  quant  à 

>  moi ,  je  ne  doute  point?  Je  dis  exactement  ce 
»  qui  se  passe  dans  mon  esprit. 

>  En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment , 
»  j'entends  si  peu  qu'il  fasse  autorité,  que  j'y 

>  joins  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les  pèse, 

>  et  qu'on  méjuge.  Mais  quoique  je  ne  veuille 
»  point  m'obstiner  à  défendre  mes  idées ,  je  ne 
*  me  crois  pas  moins  obli{;é  de  les  proposer  ; 
»  car  les  maximes  sur  lesquelles  je  suis  d'un 

>  avis  contraire  à  celui  des  autres  ne  sont  point 


(*)  PrtCifv  &Èinile.  (Tmne  2,  page  597.) 
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»  indifférentes  :  ce  sont  de  celles  dont  la  vérité 
»  ou  la  fausseté  importe  à  connoîire ,  et  qui  font 
»  le  bonheur  ou  le  malheur  du  genre  humain.  » 
Un  auteur  qui  ne  sait  lui-même  s'il  n'est  point 
dans  l'erreur,  qui  craint  que  tout  ce  qu'il  dit 
ne  soit  un  tissu  de  rêveries,  qui ,  ne  pouvant 
changer  de  sentimens,  se  défie  du  sien,  qui  ne 
prend  point  le  ton  affirmatif  pour  le  donner , 
mais  pour  parler  comme  il  pense;  qui ,  ne  vou- 
lant point  faire  autorité,  dit  toujours  ses  raisons 
afin  qu'on  le  juge ,  et  qui  même  ne  veut  point 
s'obstinera  défendre  ses  idées;  un  auteur  qui 
parle  ainsi  à  la  tête  de  son  livre,  y  veut-il  pro- 
noncer des  oracles?  veut  il  donner  des  déci- 
sions? et,  par  cette  déclaration  préliminaire, 
ne  met-il  pas  au  nombre  des  doutes  ses  plus 
fortes  assertions? 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  je  manque  à  mes 
engagemens  en  m'obstinant  à  défendre  ici  mes 
idées;  ce  seroil  le  comble  de  l'injustice.  Ce  ne 
sont  point  mes  idées  que  je  défends,  c'est  ma 
personne.  Si  l'on  n'eût  attaqué  que  mes  livres, 
j'aurois  constamment  gardé  le  silence ,  c'éioit 
un  point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  faite 
en  17S3,  m'a-t-on  vu  répondre  à  quelqu'un ,  ou 
me  tai»ois-je  faute  d'agresseurs?  Mais  quand 
on  me  poursuit,  quand  on  me  décrète ,  quand 
on  me  déshonore  pour  avoir  dit  ce  que  je  n'ai 
pas  dit ,  il  faut  bien ,  pour  me  défendre ,  mon- 
trer que  je  ne  l'ai  pas  dit.  Ce  sont  mes  ennemis 
qui,  malgré  moi ,  me  remettent  la  plume  à  la 
main.  Eh!  qu'ils  me  laissent  en  repos,  et  j'y 
laisserai  le  public;  j'en  donne  de  bon  cœur  ma 
parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  l'objection  rétor- 
sive  que  j'ai  prévenue ,  de  vouloir  faire  moi- 
même  le  réformateur  en  bravant  les  opinions  de 
tout  mon  siècle  ;  car  rien  n'a  moins  l'air  de  bra- 
vade qu'un  pareil  langage,  et  ce  n'est  pas 
assurément  prendre  un  ton  de  prophète  que  de 
parler  avec  tant  de  circonspection.  J'ai  regaidé 
comme  un  devoir  de  dire  mon  sentiment  en 
choses  importantes  et  utiles  ;  mais  ai-je  dit  un 
mot,  ai-je  &it  un  pas  pour  le  foire  adoptera 
d'autres?  quelqu'un  a-t-il  vu  dans  ma  conduite 
l'air  d'im  homme  qui  cherchoit  à  se  faire  des 
secuiteurs  ? 

En  transcrivant  l'écrit  particulier  qui  fait  tant 
d'imprévus  zélateurs  de  la  ibi ,  j'avertis  encore 
le  lecteur  qu'il  doit  se  défier  de  mes  jugemens  ; 
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que  c*est  à  lui  de  voir  s'il  peut  tirer  de  cet  écrit  | 
quelques  réflexions  utiles  ;  que  je  ne  lui  pro- 
pose ni  le  sentiment  d'autrui  ni  le  mien  pour 
règle,  que  je  le  lui  présente  à  examiner. 

Et  lorsque  je  reprends  la  parole,  voici  ce  que 
j'ajoute  encore  ù  la  fin  : 

c  J'ai  transcrit  cet  écrit ,  non  comme  une 
règle  des  sentimens  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
tière de  religion ,  mais  comme  un  exemple  de 
la  manière  dont  on  peut  raisonner  avec  son 
élève ,  pour  ne  point  s*écarier  de  la  méthode 
que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne  donne 
rien  à  l'autorité  des  hommes  ni  aux  préjugés 
des  pays  où  l'on  est  né,  les  seules  lumières 
de  la  raison  ne  peuvent,  dans  l'institution  de 
la  nature,  nous  mener  plus  loin  que  la  reli- 
gion naturelle ,  et  c'est  à  quoi  je  me  borne  avec 
mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une  autre ,  je 
n'ai  plus  en  cela  le  droit  d'être  son  guide  ; 
c'est  à  lui  seul  de  la  choisir  (*).  » 
Quel  est  après  cela  l'homme  assez  impudent 
pour  m'oser  taxer  d'avoir  nié  les  miracles ,  qui 
ne  sont  pas  même  niés  dans  cet  écrit?  je  n'en  ai 
pas  parlé  ailleurs  (*). 

Quoi  I  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  publié 
l>ar  un  autre ,  y  introduit  un  raisonneur  qu'il 
désapprouve  {**) ,  et  qui ,  dans  une  dispute ,  re- 
jette les  miracles ,  il  s'ensuit  de  là  que  non-seu- 
lement l'auteur  de  cet  écrit,  mais  l'éditeur, 
rejette  aussi  les  miracles?  Quel  tissu  de  téméri- 
tés !  Qu'on  se  permette  de  telles  présomptions 
dans  la  chaleur  d'une  querelle  littéraire,  cela 
est  très-blàmable  et  trop  commun  :  mais  les 
prendre  pour  des  preuves  dans  les  tribunaux  ; 
voilà  une  j  arisprudence  à  foire  trembler  l' homme 
le  plus  juste  et  le  plus  ferme,  qui  a  le  malheur 
de  vivre  sous  de  pareils  magistrats. 

L'auteur  de  la  Profession  de  foi  fait  des  ob- 
jections tant  sur  l'utilité  que  sur  la  réalité  des 
miracles ,  mais  ces  objections  ne  sont  point  des 
négations.  Voici  là-dessus  ce  qu'il  dit  de  plus 
fort  :  c  C'est  l'ordre  inaltérable  de  la  nature  qui 

>  montre  le  mieux  l'Être  suprême.  S'il  arrivoit 
»  beaucoup  d'exceptions ,  je  ne  saurois  plus 

>  qu'en  penser  ;  et  pour  moi  je  crois  trop  en 

(*)  Emile,  livre  IV.  (Tome  2.  page  602.) 

(■)  J'en  ai  parlé  depuis  dans  ma  leUre  à  M.  de  Beanmont* 
mais  outre  qu'on  n'a  rien  dit  sur  cette  Lettre  •  ce  n'est  pas 
sur  ce  qu'elle  contient  qu'on  peut  fonder  les  procédures  faites 
avant  (m*elle  ait  paru. 

l"j  Kmile,  livre  IV.  (Tome  2.  page  9W.) 
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•  Dieu  pour  croire  à  tant  de  miracles  si  peu 

•  dignes  de  lui  (').  » 

Or.  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  cela  dit? 
Qu'une  trop  grande  multitude  de  miracles  les 
rendroit  suspects  à  l'auteur  ;  qu'il  n'admet  point 
indistinctement  toute  sorte  de  miracles ,  et  que 
sa  foi  en  Dieu  lui  fait  rejeter  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc!  celui  qui 
n  admet  pas  tous  les  miracles ,  rejette-t-il  tous 
les  miracles?  et  faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la 
légende,  pour  croire  l'ascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus 
dans  cette  seconde  partie  de  la  Profession  de 
foi  puissent  être  pris  pour  des  négations,  les 
négations,  au  contraire,  qu'elle  peut  contenir 
ne  doivent  être  prises  que  pour  des  doutes. 
C'est  la  déclaration  de  l'auteur  en  la  commen- 
çant, sur  les  sentimens  qu'il  va  combattre  : 
Ne  donnez ,  dit-il,  à  nies  discours  que  V autorité 
de  la  raison.  J'ignore  si  je  suis  dans  l'erreur.  Il 
est  difficile  y  quand  on  discute^  de  ne  pas  prenr 
dre  quelquefois  le  ton  affimialif;  mais  souvenez^ 
vous  qu'ici  toutes  mes  affirmations  ne  sont  que 
des  raisons  de  douter  (*•).  Peut-on  parler  plus 
positivement? 

Quant  à  moi ,  je  vois  des  faits  attestés  dans 
les  saintes  écritures  :  cela  suffit  pour  arrêter 
sur  ce  point  mon  jugement.  S'ils  étoient  ail- 
leurs, je  rejetterois  ces  faits,  ou  je  leur  ôterois 
le  nom  de  miracles;  mais  parce  qu'ils  sont  dans 
l'Écriture,  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les 
admets  pas  non  plus,  parce  que  ma  raison  s'y 
refuse  y  et  que  ma  décision  sur  cet  article  n'in* 
téresse  point  mon  salut.  Nul  chrétien  judicieux 
ne  peut  croire  que  tout  soit  inspiré  dans  la 
Bible,  jusqu'aux  motsetaux  erreurs.  Ce  qu'on 
doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui  lient  à  nos 
devoirs;  car  pourquoi  Dieu  auroit-il  inspiré  le 
reste?  Or,  la  doctrine  des  miracles  n'y  tient 
nullement;  c'est  ce  que  je  viens  de  prouver. 
Ainsi  le  sentiment  qu'on  peut  avoir  en  cela  n'a 
nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux  b'vres  sacrés. 

bailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  de 
s'assurer  que  quelque  fait  que  ce  puisse  être 
est  un  miracle  (^)  ;  c'estencore  ce  que  j'ai  prouvé. 

C)  Emile,  livre  IV.  (Tome  2,  page  B&O.) 

n  Emile,  livre  IV.  (Tome  2,  page  887.) 

(0  Si  ces  messieurs  disent  qae  cela  est  décidé  dans  rÉcritiu«. 
et  que  Je  dois  reconnottre  pour  miracle  ce  qu'elle  me  donne 
pour  tel  ;  Je  réponds  que  c'est  ce  qui  est  en  question,  et  j'ajoate 
que  ce  raisonnement  de  leur  part  est  uu  cercle  vicieux.  Car 
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Donc,  en  admettant  tous  les  faits  contenus  dans 
la  Bible ,  on  peut  rejeter  les  miracles  sans  im- 
piété, et  même  sans  inconséquence.  Je  n'ai  pas 
été  jusque-là. 

Voilà  comment  vos  messieurs  tirent  des  mi- 
racles, qui  ne  sont  pas  certains,  qui  ne  sont 
pas  nectaires,  qui  ne  prouvent  rien,  et  que 
je  n'ai  pas  rejeiés,  la  preuve  évidente  que  je 
renverse  les  fondemens  du  christianisme,  et 
que  je  ne  suis  pas  chrétien. 

L'ennui  vous  empécheroit  de  me  suivre  si 
j'entrois  dans  le  même  détail  sur  les  autres  ac- 
cusations qu'ils  entassent  pour  tâcher  de  cou- 
vrir par  le  nombre  l'injustice  de  chacune  en 
particulier.  Us  m'accusent,  par  exemple,  de 
rejeter  la  prière.  Voyez  le  livre ,  et  vous  trou- 
verez une  prière  dans  l'endroit  même  dont  il 
s'agit.  L'homme  pieux  qui  parle  («)  ne  croit  pas, 
il  est  vrai ,  qu'il  soit  absolument  nécessaire  de 
demander  à  Dieu  telle  ou  telle  chose  en  parti- 
culier (^  ;  il  ne  désapprouve  point  qu'on  le  fasse. 
Quant  à  moi ,  dit-il ,  je  ne  le  fais  pas ,  persuadé 
que  Dieu  est  un  bon  père ,  qui  sait  mieux  que 
ses  enfans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne  peut- 
on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  digne  de 
lui?  Les  hommages  d'un  cœur  plein  de  zèle, 
les  adorations,  les  louanges,  la  contemplation 
de  sa  grandeurf  Taveu  de  notre  néant,  la  rési- 
gnation à  sa  volonté,  la  soumission  a  ses  lois, 
une  vie  pure  et  sainte,  tout  cela  ne  vaut-il  pas 

puisqu'ils  venleat  que  le  miracle  serve  de  preue  à  la  révéla- 
tioD ,  ils  ne  doiveut  pas  employer  Tautorilé  de  la  révélation 
pour  constater  le  miracle. 

(>)  Un  ministre  de  Genève,  difficile  assurément  en  christia- 
nisme ,  dans  1rs  jngemeas  qu'il  porte  du  mien«  affirme  que  J'ai 
dit ,  mol  J.  J.  Rousseau ,  que  je  ne  priois  pas  Dieu  >  il  l'a8:iure 
en  tout  autant  de  termes,  cinq  ou  six  fois  de  suite ,  et  toujours 
en  me  nommant.  Je  veux  porter  respect  à  l'Église;  mais  ose- 
roiS'je  lui  demander  où  J'ai  dit  cela  ?  U  est  permis  à  tout  bar- 
bouilleur de  papier  de  déraisonner  et  bavarder  tant  qu'il  veut  ; 
mais  U  n'est  pas  permis  à  un  bon  chrétien  d'être  un  calomnia- 
teur public. 

{*)  Quand  vous  prierez ,  dit  Jésus ,  pWtfs  ainsi.  Quand  on 
prie  avec  des  paroles .  c'est  bien  fait  de  préférer  celles-là  ;  mais 
Je  ue  vois  point  Ici  l'ordre  de  prier  avec  des  paroles.  Une  autre 
prière  est  préférable,  c'est  d'être  disposé  à  tout  ce  que  Dieu 
veut,  êfe  voici,  Seigneur,  pour  faire  la  volontd.  De  tontes  les 
formules,  l'oraison  dominicale  est,  sans  contredit,  la  plus  par- 
faite: mais  ce  qui  est  pins  parlait  encore  est  l'entière  résignation 
aux  volontés  de  Dieu.  Ifan  point  ce  que  je  veuxt  mais  ce  que  tu 
veux.  Que  dls-je?  c'est  l'oraison  dominicale  elle-même.  Elle  est 
tout  entière  dans  ces  paroles  :  Que  ta  volonté  soit  faite.  Toute 
autre  prière  est  superflue,  et  ue  fait  que  contrarier  celle- U. 
Que  celui  qui  pense  ainsi  se  trompe .  cela  peut  être.  Mais  celui 
qui  publiquement  l'acaise  à  cause  de  cela  de  détruire  la  mo- 
rale chrétienne,  et  de  n'être  pas  chrétien .  est-il  un  fort  bon 
chrél^eD  lui-même? 


bien  des  vœux  intéressés  et  mercenaires?  Près 
d*un  Dieu  j'uste,  la  meilleure  manière  de  de- 
mander es't  de  mériter  d'obtenir.  Les  anges  qui 
le  louent  autour  de  son  trône,  le  prient-ils? 
Qu'auroient-ils  à  lui  demander  ?Ce  mot  de  prière 
est  souvent  employé  dans  FÉcriture  pour  hom- 
mage, adoration;  et  qui  fait  le  plus  est  quilte 
du  moins.  Pour  moi,  je  ne  rejette  aucune  des 
manières  d'honorer  Dieu  ;j'ai  toujours  approuvé 
qu'on  se  joignît  à  l'Église  qui  le  prie  :  je  le  fais  ; 
le  prêtre  savoyard  le  iaisoit  lui-même.  L'écrit 
si  violemment  attaqué  est  plein  de  tout  cela. 
N'importe  :  je  rejette ,  dit-on ,  la  prière  ;  je  suis 
un  impie  à  brûler.  Me  voilà  jugé. 

Ils  disent  encore  que  j'accuse  la  morale  chré- 
tienne de  rendre  tous  nos  devoirs  impraticables 
en  les  outrant.  La  morale  chrétienne  est  celle 
de  l'Évangile  ;  je  n'en  reconnois  point  d'autre, 
et  c'est  en  ce  sens  aussi  que  l'entend  mon  accu- 
sateur, puisque  c'est  des  imputations  où  celle-là 
se  trouve  comprise  qu'il  conclut,  quelques 
lignes  après,  que  c'est  par  dérision  que  j'ap- 
pelle l'Évangile  divin  (<). 

Or  voyez  si  l'on  peut  avancer  une  fausseté 
plus  noire,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus 
marquée ,  puisque ,  dans  le  passage  de  mon  livre 
où  ceci  se  rapporte ,  il  n'est  pas  même  possible 
que  j'aie  voulu  parler  de  l'Évangile. 

Voici,  monsieur,  ce  passage;  il  est  dans  le 
second  tomed'jÉmt/e  (page6i4).  <  En  n'asser- 
vissant  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes 
devoirs,  on  a  banni  du  mariage  tout  ce  qui 
pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hommes. 
Faut-il  s'étonner  si  la  taciturnité  qu'ils  voient 
régner  chez  eux  les  en  chasse ,  ou  s'ils  sont 
peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplaisant? 
A  force  d'outrer  tous  les  devoùns,  le  christia- 
nisme les  rend  impraticables  et  vains  :  à  force 
d'interdire  aux  femmes  le  chant ,  la  danse,  et 
tous  les  amusemens  du  monde ,  il  les  rend 
maussades^  grondeuses,  insupportables  dans 
leurs  maisons.  > 
Mais  où  est-ce  que  l'Evangile  interdit  aux 
femmes  le  chant  et  la  danse?  où  est-ce  qu'il  les 
asservit  à  de  tristes  devoirs?  Tout  au  contraire, 
il  y  est  parlé  des  devoirs  des  maris,  mais  il  n'y 
est  pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes.  Donc 
on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'Évangile  ce  que 

(')  Utirts  écrites  de  la  emnpufjne,  page  II. 
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je  nai  dit  que  des  jansénistes^  des  mélhodis- 
(es ,  et  d'autres  dévols  d*aiJjourd'hui  y  qui  font 
du  chrisiianisme  une  religion  aussi  terrible  et 
<Iéplaisante  (^),  qu'elle  est  agréable  et  douce 
sous  la  véritable  loi  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  voudrois  pas  prendre  le  ton  du  père 
Berruyer,  que  je  n'aimeguère,  et  que  je  trouve 
même  de  très-mauvais  goût;  mais  je  ne  puis 
lu  empêcher  de  dire  qu'une  des  choses  qui  me 
charment  dans  le  caractère  de  Jcisus  n'est  pas 
seulement  la  douceur  des  mœurs,  la  simplicité, 
mais  la  facilité,  la  grâce,  et  même  l'élégance. 
Il  ne  fuyoit  ni  les  plaisirs  ni  les  fêtes,  il  alloit 
aux  noces,  il  voyoii  les  femmes,  il  jouoitavec; 
Jesenfans,  il  aimoitles  parfums,  il  mangeoit 
chez  les  financiers.  Ses  disciples  ne  jeûnoient 
point  ;  son  austérité  n'étoit  point  fôcheuse.  Il 
<aoit  à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  foi- 
l)les,  et  terrible  aux  méchans.  Sa  morale  avoit 
quelque  chose  d'atirayant,  de  caressant,  de 
tendre;  il  avoit  le  cœur  sensible,  il  étoit  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n't  ût  pas  été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou 
mal  entendus,  onliâit  bien  des  fanatiques,  et 
ces  fanatiques  ont  souventdefiguréetdcshonoré 
ie  christianisme.  Si  Ton  s'en  fût  tenu  à  l'esprit 
du  maître,  cela  ne  seroit  pas  arrivé.  Qu'on 
m'accuse  de  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de 
saint  Paul  ;  on  peut  me  réduire  à  prouver  que 
j'ai  quelquefois  raison  de  n'en  pas  être  ;  mais  il 
ne  s'ensuivra  jamais  de  là  que  ce  soit  par  déri- 
sion que  je  trouve  rÉvangile  divin.  Voilà  pour- 
tant comment  raisonnent  mes  persécuteurs. 

Pardon,  monsieur;  je  vous  excède  avec  ces 
longs  détails,  je  le  sens,  et  je  les  termine  :  je 
n'en  ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense ,  et  je 
m'ennuie  moi-même  de  répondre  toujours  par 
des  raisons  à  des  accusations  sans  raison. 

^')  Les  premiers  nîforniés  doonèrpnt  d'abord  dans  cet  excès 
avec  une  dureté  qui  fit  bien  des  hypocrites  ;  et  les  premiers 
jaoaéMUtes  ne  manquèrent  pas  de  les  imiter  en  cel<i.  Un  prédi- 
cateur de  Genève,  appelé  Henri  de  LaUarre,  soutenoiten 
cbaire  que  c'ébHtpéchi  r  que  d'aller  à  la  noce  plus  Joyeusement 
que  Jésus-ChrbI  u'étoit  allé  à  la  mort.  Un  curé  Janséniste  kou- 
tencMt  de  même  que  lesfcttina  des  uoces  étol^nt  une  invention 
du  diable.  Quelqu'un  lui  objecta  là-dessus  que  Jésus-Cbrist  y 
a\olt  pdurttfiit  aMslé,  et  qu'il  avoit  mirme  daigué  y  taire  son 
premier  miracle  pour  pndonger  la  galié  du  feitiu.  l^  curé,  un 
peu  embarrassé ,  répondit  en  grondant  :  Ce  n'est  pus  ee  qu'U 
fit  de  mieux. 


DE  LA  MONTAGNE. 

LETTRE  IV. 

I    L'auicur  se  suppose  coupable  ;  il  compare  la  procédure 

à  la  loi. 

Je  VOUS  ai  fait  voir,  monsieur,  que  les  impu- 
I  talions  tirées  de  mes  livres  en  pn  uve  que  j*aiia- 
quois  la  religion  établ  e  par  les  lois ,  ëi oient 
fausses.  C'est  cependant  sur  ces  imputations 
que  j'ai  été  jugé  coupable ,  et  traité  comme  tel. 
Supposons  m  inienant  que  je  le  fusse  en  effet , 
et  voyons  en  cet  éiat  la  punition  qui  m'étoit 
due. 

Ainsi  que  la  vertu  le  vice  a  ses  degrés. 

Pour  être  coupable  d* un  crime,  on  ne  l'est 
pas  de  tous.  La  justice  consiste  a  mesurer  exac- 
tement la  peine  à  la  foute  ;  et  Textrôme  justice 
I  elle-même  est  une  injure,  lorsqu'ele  n'a  nul 
'  égard  aux  considérations  raisonnables  qui  doi- 
;  vent  tempérer  la  rigueur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  réel,  il  nous  reste  h  clier- 
cher  quelle  est  sa  nature ,  et  quelle  procédure 
I  est  prescrite  en  pareil  cas  par  vos  lois. 
I  Si  j'ai  violé  mon  serment  de bourgeoiscomme 
on  m'en  accuse,  j  ai  commis  un  crime  d'état, 
et  la  connoissance  de  ce  crime  appariient  di- 
rectement au  Conseil  ;  cela  e>t  incuntestabie. 

Mais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur 
;  sur  la  doctrine,  cette  erreur  fût-elle  même  une 
!  impiété,  c'est  autre  chose.  Selon  vos  édits ,  il 
appartient  à  un  autre  tribunal  d'en  connoitre 
en  premier  ressort. 
Et  quand  même  mon  crime  seroit  un  crime 
'  d'état  ;  si ,  pour  le  déclarer  tel ,  il  fout  préala- 
blement une  décision  sur  la  doctrine ,  ce  n'est 
I  [)a$  au  Conseil  de  la  donner.  C'est  bien  à  lui  de 
'  punir  le  crime ,  mais  non  pas  de  le  constater. 
Cela  est  formel  par  vos  cdits,  comme  nous 
verrons  ci-après. 

!  Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon 
i  serment  de  bourgeois  ;  c'est-à-dire  le  serment 
!  qu'ont  prêté  mes  ancêtres  quand  ils  ont  étéad- 
i  mis  à  la  bourgeoisie;  car  pour  moi,  n'ayant 
pas  habité  la  ville ,  et  n'ayant  fa  t  aucune  fonc- 
I  tion  de  citoyen ,  je  n'en  ai  point  prêté  le  ser- 
ment. Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment,  il  n'y  a  que 
deux  articles  qui  pus^ent  regarder  mon  délit. 
On  promet,  par  le  premier,  de  vivre  seUm  la 
réformation  du  saint  Évangile ,  et  par  le  der- 
nier ,  de  ne  faire,  ne  souffrir  aucunes  pratiques. 
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tnachmatians  ou  entreprises  contre  la  réforma" 
tion  du  saint  Évangile. 

Or,  loin  d^enfreiodre  le  premier  article,  je 
m*y  suis  conformé  avec  une  fidélité  et  même 
une  hardiesse  qui  out  peu  d'exemples ,  profes- 
sant hautement  ma  relig^ion  chez  les  catholi- 
ques y  quoique  j'eusse  autrefois  vécu  dans  la 
leur  ;  et  Ton  ne  peut  alléguer  cet  écart  de  mon 
enfance  comme  une  infraction  au  serment,  sur- 
tout depuis  ma  réunion  authentique  à  votre 
É{]^!iseen  1754,  et  mon  rétablissement  dans 
mes  droits  de  bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Ge- 
nève, et  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  posi- 
tives. 

On  ne  sauroit  dire,  non  plus,  que  j'ai  en- 
f remt  ce  premier  article  par  les  livres  condam- 
nés ,  puisque  je  n'ai  point  cessé  de  m'y  décla- 
rer protestant.  D'ailleurs,  autre  chose  est  la 
conduite,  autre  chose  sont  les  écrits.  Vivre  se- 
lon la  réformation,  c'est  professer  la  rolbrma- 
tîon ,  quoiqu'on  se  puisse  écarter  par  erreur  de 
sa  doctrine  dans  de  blâmables  écrits,  ou  com- 
mettre d'autres  péchés  qui  offensent  Dieu,  mais 
qui,  par  le  seul  fait,  ne  retranchent  pas  le  dé- 
linquant de  l'Église.  Cette  distinction,  quand 
on  pourroit  la  disputer  en  général ,  est  ici  dans 
le  serment  même ,  puisqu'on  y  sépare  en  deux 
articles  ce  qui  n'en  pourroit  faire  qu'un,  si  la 
profession  de  la  religion  étoit  incompatible  avec 
toute  entreprise  contre  la  religion.  On  y  jure, 
par  le  premier ,  de  vivre  selon  la  réformation  ; 
et  l'on  y  jure  par  le  dernier ,  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  réformation.  Ces  deux  arti- 
cles sont  très-distincts,  et  même  séparés  par 
beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législateur, 
ces  deux  choses  sont  donc  séparables.  Donc , 
quand  j'aurois  violé  ce  dernier  article,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  j'aie  violé  le  premier. 

Mais  ai-je  violé  ce  dernier  article? 

Voici  comment  l'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  établit  l'affirmative,  page  30  : 

«  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  l'o- 
»  bifgation  de  ne  faire ,  ne  souffrir  être  faites 
»  aucunes  pratiques ,  machinations  ou  enlrepri- 
>  ses  contre  la  sainte  réformation  évangélique, 
•  Il  semble  que  c'est  tin  peu  (*)  pratiquer  et 

(<)  Cet  im  peu,  si  plaiuot  et  ai  différait  du  ton  grave  et  dé- 
cent du  reste  des  Lettres,  ayant  été  retranché  dans  la  seconde 
édition .  Je  m'abstiens  d'aller  en  quête  de  ta  griffe  à  qui  ce  petit 
buttt,  non  d'orellle ,  mait  d'ongle ,  appartient 


LETTRE   IV. 


59 


»  machiner  contre  elle,  que  de  chercher  à  prou- 
•  ver  dans  deux  livres  si  séduisans ,  que  le  pui' 
»  Évangile  est  absurde  en  lui-même  et  perni- 
t  cieux  à  la  société.  Le  Conseil  était  dune  obligé 
I  de  jeter  un  regard  sur  celui  que  tant  de  pré- 
»  somptions  si  véhémentes  accusoient  de  cette 
»  entreprise.  > 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréa- 
bles !  11  leur  semble  entrevoir  de  loin  un  peu  de 
pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit  sem- 
blant éloigné  d'une  petite  manœuvre,  ils  jet- 
tent un  regard  sur  celui  qu'ils  en  présument 
l'auteur;  et* ce  regard  est  un  décret  de  prise 
de  corps. 

11  est  vrai  que  le  même  auteur  s'égaie  a  prou- 
ver ensuite  que  c'est  par  pure  bonté  pour  moi 
qu'ils  m'ont  décrété.  Le  Conseil ,  dit-il ,  pou- 
vait ajourner  perionnellement  M.  Rousseau,  il 
pouvait  C assigner  pour  être  ouï ,  il  pouvait  le 
décréter,..  De  ces  trois  partis ,  le  dernier  étoit 
incomparablement  le  plus  doux...  ce  n  étoit  au 
fond  qu'un  avertissement  de  ne  pas  revenir,  s'il 
ne  voulait  pas  s'exposer  à  une  procédure,  ou,  s  il 
voubit  s'y  exposer,  de  bien  préparer  ses  défen- 
ses (page  31). 

Ainsi  plaisantoit,  dit  Brantôme,  l'exécuteur 
de  l'infortuné  don  Carlos,  infant  d'Espagne. 
Comme  le  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  : 
Paix,  monseigneur,  luidisoit-ilen  l'étranglant , 
tout  ce  qu'on  en  fait  n'est  que  pour  votre  bien. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  ma- 
chinations dont  on  m'accuse  ?  Pratiquer,  si 
j'entends  ma  langue,  c'est  se  ménager  des  in- 
telligences secrètes  ;  machiner,  c'est  faire  de 
sourdes  menées ,  c'est  foire  ce  que  certaines 
gens  font  contre  le  christianisme  et  contre  moi. 
Mais  je  ne  conçois  rien  de  moins  secret ,  rien 
de  moins  caché  dans  le  monde,  que  de  publier 
un  livre  et  d'y  mettre  son  uom.  Quand  j'ai  dit 
mon  sentiment  sur  quelque  matière  que  ce  fût , 
je  l'ai  dit  hautement,  à  la  face  du  public;  je  me 
suis  nommé,  et  puis  je  suis  demeuré  tranquille 
dans  ma  retraite  :  on  me  persuadera  difficile- 
ment que  cela  ressemble  à  des  pratiques  et  ma- 
chinations. 

Pour  bien  entendre  l'esprit  du  serment  et  le 
sens  des  termes,  il  fout  se  transporter  au  temps 
où  la  formule  en  fut  dressée,  et  où  il  s'agissoit 
essentiellement  pour  l'état  de  ne  pas  retomber 
sous  le  double  joug  qu'on  venoit  de  secouer. 
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Tous  les  jours  ou  découvroit  quelque  nouvelle 
trame  en  foveur  de  la  maison  de  Savoie,  ou  des 
ëvéques,  sous  prétexte  de  religion.  Voilà  sur 
quoi  tombent  clairement  les  mots  de  praftqrties 
et  de  machinations,  qui,  depuis  que  la  langue 
Françoise  existe,  n*ont  sûrenient  jamais  été  em- 
ployés pour  les  sentiments  généraux  qu'un 
homme  publie  dans  un  livre  où  il  se  nomme  , 
sans  projet,  sans  vue  particulière ,  et  sans  trait 
à  aucun  gouvernement.  Cette  accusation  paroît 
si  peu  sérieuse  à  Fauteur  même  qui  l*ose  foire, 
qu'il  me  reconnoit  fidèle  aux  devoirs  du  citoyen 
(page  8).  Or,  comment  pourrois-je  l'être ,  si 
j*avois  enfreint  mon  serment  de  bourgeois? 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  j'aie  enfreint  ce 
serment.  J'ajoute  que,  quand  cela  seroit  vrai , 
rien  ne  seroit  plus  inouï  dans  Genève  en  choses 
de  cette  espèce ,  que  la  procédure  faite  contre 
moi.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  bourgeois  qui 
n'enfreigne  ce  serment  en  quelque  article  (^) , 
sans  qu'on  s'avise  pour  cela  de  lui  chercher  que- 
relle, et  bien  moins  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire,  non  plus,  que  j'atta- 
que la  morale  dans  un  livre  où  j'établis  de  tout 
mon  pouvoir  la  préférence  du  bien  général  sur 
le  bien  particulier,  et  où  je  rapporte  nos  de- 
voirs envers  les  hommes  à  nos  devoirs  envers 
Dieu ,  seul  principe  sur  lequel  la  morale  puisse 
être  fondée ,  pour  être  réelle  et  passer  l'appa- 
rence. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  livre  tende 
en  aucune  sorte  à  troubler  le  culte  établi  ni 
l'ordre  public ,  puisqu'au  contraire  j'y  insiste 
sur  le  respect  qu'on  doit  aux  formes  établies , 
sur  Tobéissance  aux  lois  en  toute  chose,  même 
en  matière  de  religion ,  et  puisque  c'est  de  cette 
obéissance  prescrite  qu'un  prêtre  de  Genève 
m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  si  terrible ,  et  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  se  réduit  donc,  en  l'admettant  pour  réel , 
à  quelque  erreur  sur  la  foi ,  qui ,  si  elle  n'est 
avantageuse  à  la  société,  lui  est  du  moins  très- 
indifférente,  le  grand  mal  qui  en  résulte  étant 
la  tolérance  pour  les  sentimens  d'autrui ,  par 
conséquent  la  paix  dans  l'état  et  dans  le  monde 
sur  les  matières  de  religion. 

Mais  je  vous  demande,  à  vous,  monsieur,  qui 
connoissez  votre  gouvernement  et  vos  lois ,  à 

i*)Var  exemple,  de  no  point  sortir  de  la  ville  pour  aller  ha* 
hitcr  allrurti  satiii  permission.  Qui  est-ce  qui  flemdnde  oVc  • 
Iirrmis^ion  ?  I 


qui  il  appartient  de  juger,  et  surtout  en  pre- 
mière instance,  des  erreurs  sur  la  foi  que  peut 
commettre  un  particulier  :  est-ce  au  Conseil? 
est-ce  au  consistoire?  Voilù  le  nœud  de  la 
question. 

Il  falioit  d'abord  réduire  le  délit  à  son  espèce. 
A  présent  qu'elle  est  connue,  il  faut  comparcf 
la  procédure  à  la  loi. 

Vos  édits  ^e  fixent  pas  la  peine  due  à  celui 
qui  erre  en  matière  de  foi ,  et  qui  publie  son 
erreur.  Hais ,  par  l'article  88  de  l'ordonnance 
ecclésiastique,  au  chapitre  du  consistoire,  ils 
règlent  l'ordre  de  la  procédure  contre  celui  qui 
dogmatise.  Cet  article  est  couché  en  ces  termes  : 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatise  contre  la 
doctrine  reçue ,  qu'il  soit  appelé  pour  conférer 
avec  lui:  s'il  se  range,  qu'on  le  supporte  sans 
scandale  ni  diffame;  s'il  est  opiniâtre ,  qu'on 
a  admoneste  par  quelques  fois  pour  essayer  à  le 
réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  soit  besoin  de  plus 
grande  sévérité,  qu'on  lui  interdise  la  smnte 
cène ,  et  qu'on  avertisse  le  magistral ,  afin  d'y 
pourvoir. 

On  voit  par  là,  1®  que  la  première  inquisi- 
tion de  cette  espèœ  de  délit  appartient  au  con- 
sistoire ; 

2^  Que  le  législateur  n'entend  point  qu'un  tel 
délit  soit  irrémissible ,  si  celui  qui  l'a  commis 
se  repent  et  se  range  ; 

3**  Qu'il  prescrit  les  voies  qu'on  doit  suivre 
pour  ramener  le  coupable  a  son  devoir  : 

4^  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur , 
d'égards,  de  commisération,  tel  qu'il  con- 
vient à  des  chrétiens  d'en  user ,  à  1  exemple 
de  leur  maître ,  dans  les  foutes  qui  ne  trou- 
blent point  la  société  civile ,  et  n'intéressent 
que  la  religion; 

S»  Qu'enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine 
qu'il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit , 
comme  cela  devroit  toujours  être,  en  privant 
le  coupable  de  la  sainte  cène  et  de  la  commu- 
nion de  rËglise,  qu'il  a  offensée ,  et  qu'il  veut 
continuer  d'offenser. 

Après  tout  cela ,  le  consis^toire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y  pourvoir;  parce  que 
la  loi  ne  souffrant  dans  l'état  qu'une  seule  reli- 
gion, celui  qui  s'obstine  à  vouloir  en  professer 
et  enseigner  une  autre,  doit  être  retranché  do 
l'état. 

On  voit  l'application  de  tout.es  les  parties  de 
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cette  loi  dans  la  forme  de  procédure  suivie  en 
i  o63  contre  Jean  Morelli. 

Jean  Horelli ,  habitant  de  Genève,  avoit  fait 
et  publié  un  livre ,  dans  lequel  il  attaquoit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  qui  fut  censuré  au 
synode  d'Orléans.  L'auteur  se  plaignant  beau- 
coup de  cette  censure ,  et  ayant  été ,  pour  ce 
même  livre ,  appelé  au  consistoire  de  Genève , 
n'y  voulut  point  comparoitre,  et  s'enfuit  :  puis 
étant  revenu ,  avec  la  permission  du  mag[islrat , 
pour  se  réconcilier  avec  les  ministres ,  il  ne  tint 
compte  de  leur  parler  ni  de  se  rendre  au  con- 
sistoire, jusqu'à  ce  qu'y  étant  cité  de  nouveau , 
il  comparut  enfin  ;  et  après  de  longues  disputes, 
ayant  refusé  toute  espèce  de  satisfaction ,  il  fut 
déféré  et  cité  au  Conseil ,  où,  au  lieu  de  compa- 
roître,  il  fit  présenter  par  sa  femme  une  excuse 
par  écrit,  et  s'enfuit  derechef  de  la  ville. 

II  fut  donc  enfin  procédé  contre  lui ,  c'est-à- 
dire  contre  son  livre  ;  et  comme  la  sentence  ren- 
due en  cette  occasion  est  importante,  même 
quant  aux  termes,  et  peu  connue,  je  vais  vous 
la  transcrire  ici  tout  entière  ;  elle  peut  avoir  son 
utiliié. 

«  (*)  Nous  syndiques,  jgges  des  causes  crimi- 
nelles de  cette  cité,  ayant  entendu  le  rapport 
du  vénérable  consistoire  de  celte  église  des 
procédures  tenues  envers  Jean  Morelli,  habi- 
tant de  cette  cité  :  d'autant  que  maintenant , 
pour  la  seconde  fois ,  il  a  abandonné  cette 
cité,  et,  au  lieu  de  comparoitre  devant  nous 
et  notre  Conseil ,  quand  il  y  étoit  renvoyé , 
s'est  montré  désobéissant  :  à  ces  causes  et  au- 
tres justes  à  ce  nous  mouvantes ,  séans  pour 
tribunal  au  lieu  de  nos  ancêtres,  selon  nos  an- 
ciennes coutumes,  après  bonne  participation 
de  conseil  avec  nos  citoyens,  ayant  Dieu  et  ses 
saintes  Ecritures  devant  nos  yeux ,  et  invo- 
qué son  saint  nom  pour  faire  droit  jugement, 
disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-^ 
Esprit,  Amen.  Par  cette  nostre  définitive  sen- 
tence, laquelle  donnons  ici  par  écrit ,  avons 
avisé  par  meure  délibération  de  procéder  plus 
outre,  comme  en  cas  de  contumace  dudit  Mo- 
relli :  surtout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu'il 
appartiendra  de  se  donner  garde  du  livre,  afin 
de  n'y  être  point  abusés.  Estant  doncduement 
informés  des  resveries  et  erreurs  lesquelles  y 

v')  Extrait  des  procédures  Tailet  et  tenues  contre  Jcau  Mo- 
relli. Imprimé  à  GenMe .  cbei  François  Pe rrla.  1863.  pa^.  10. 
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sont  contenues,  et  surtout  que  ledit  livre  tend 
à  (aire  schismes  et  troubles  dans  l'Église  d'une 
façon  séditieuse,  l'avons  condamné  et  condam- 
nons comme  un  livre  nuisible  et  pernicieux  ; 
et ,  pour  donner  exemple ,  ordonné  et  or- 
donnons que  l'un  d'iceux  soit  présentement 
brusié  :  défendant  à  tous  libraires  d'en  tenir 
ni  exposer  en  vente,  et  à  tous  citoyens,  bour- 
geois et  habitans  de  cette  ville,  de  quelque 
qualité  qu'ils  soient,  d'en  acheter  ni  avoir 
pour  y  lire:  commandant  à  tous  ceux  qui  en 
auroient,  de  nous  les  apporter,  et  ceux  qui 
sauroient  où  il  en  a ,  de  le  nous  révéler  dans 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  rigou- 
reusement punis. 

t  Et  à  vous,  nostre  lieutenant,  commandons 
que  faciez  mettre  nostre  présente  sentence  à 
due  et  entière  exécution. 

»  Prononcée  et  exécutée  le  Jeudi  teiziéme  jour 
•  de  tepUmbre  mil  cinq  cent  soixante-trois, 

>  Ainsi  signé ,  P.  Chenelat.  > 


Vous  trouverez,  monsieur,  des  observations 
de  plus  d'un  genre  à  faire  en  temps  et  lieu  sur 
cette  pièce.  Quant  à  présent  ne  perdons  pas 
notre  objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fut  pro- 
cédé au  jugement  de  Morelli ,  dont  le  livre  ne 
fut  brûlé  qu'à  la  fin  du  procès,  sans  qu'il  fût 
parlé  de  bourreau  ni  de  flétrissure ,  et  dont  la 
personne  ne  fut  jamais  décrétée ,  quoiqu'U  fût 
opiniâtre  et  contumax. 

Au  lieu  de  cela,  chacun  sait  comment  le 
Conseil  a  procédé  contre  moi  dans  Tinstant  que 
l'ouvrage  a  paru ,  et  sans  qu'il  ait  même  été  foit 
mention  du  consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la 
poste,  le  lire,  l'examiner,  le  déférer,  le  brûler, 
me  décréter,  tout  cela  fut  l'affaire  de  huit  ou  dix 
jours  :  on  ne  sauroit  imaginer  une  procédure 
plus  expéditive. 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi,  dans 
le  seul  cas  où  je  puisse  être  punissable.  Car  au- 
trement de  quel  droit  puniroit-on  des  fautes 
qui  n'attaquent  personne,  et  sur  lesquelles 
les  lois  n'ont  rien  prononcé? 

L'édit  a-t-il  donc  été  observé  dans  cette 
affaire?  Vous  autres  gens  de  bon  sens,  vous 
imagineriez,  en  l'examinant,  qu'il  a  été  violé 
comme  à  plaisir  dans  toutes  ses  parties.  <  Le 
I  sieur  Rousseau ,  disent  les  représentans,  n'a 
»  point  été  appelé  au  consistoire  ;  mais  le  ma-* 
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•  gniiiqtte  conseil  a  d'abord  prooedé  contre 
»  lui  :  il  devoit  être  supporté  sa$u  scandale; 
»  mais  ses  écrits  ont  été  traités  par  un  juge- 
»  ment  public,  comme  téméraires,  impies,  scan- 
»  daleux  :  il  devoit  être  supporté  sans  diffame; 
»  mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus  difFa- 

>  manie  y  ses  deux  livres  ayant  été  lacérés  et 

•  brûlés  par  main  du  bourreau. 

»  L'éditu*adoncpasétéobservé,continuent- 

•  ils,  tant  à  l'égard  de  la  jurisdiciion  qui  ap- 

>  partient  au  consistoire ,  que  relativement  au 

>  sieur  Rousseau,  qui  devoit  être  appelé,  sup* 
»  porté  hans  scandale  ni  diffame ,  admonesté 

>  par  quelques  fois ,  et  qui  ne  pouvoit  être  jugé 

>  qu'en  cas  d'opiniâtreté  obstinée.  » 

Voilà  sans  doute  qui  vous  parott  plus  clair 
que  le  jour,  et  à  moi  aussi.  Hé  bien!  non  : 
vous  allez  voir  comment  ces  gens,  qui  savent 
montrer  le  soleil  à  minuit,  savent  le  cacher  à 
midi. 

L'adresse  ordinaire  aux  sophistes  est  d'en- 
tas!»er  force  argumens  pour  en  couvrir  la  foî- 
blesse.  Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du 
temps,  divisions  ceux  des  Lettres  écrites  de  la 
eampagtie;  bornons-nous  aux  plus  essentiels; 
laissons  ceux  que  j'ai  ci-devant  réfutes  ;  et , 
pour  ne  point  altérer  les  autres,  rapportons- 
les  dans  les  ternies  de  Fauteur. 

C'est  d'après  nos  lois,  dit-il,  que  je  dois 
examiner  ce  qui  s'est  fait  à  l  égard  de  M.  Rous- 
seau. Fort  bien  ;  voyons. 

Le  premier  article  du  serment  des  bourgeois 
les  oblige  à  vitre  sebn  la  réformation  du  saint 
Evangile.  Or,  je  le  demamie,  est-^e  vivre  selon 
l'Évangile,  que  d'écrire  contre  l'Évangile, 

Preuiitr  sophisme.  Pour  voir  claiiement  si 
c'est  là  mon  cas ,  remettez  dans  la  mineure  de 
cet  argument  le  mot  réformation ,  que  l'auteur 
en  ôte ,  et  qui  est  nécessaire  pour  que  son  rai- 
sonnement soit  concluant. 

Second  sophisme.  Il  ne  s'agit  pas ,  dans  cet 
article  du  serment,  d'écrire  selon  la  réforma- 
tion ,  mais  de  vivre  selon  la  réformation.  Ces 
deux  choses,  comme  on  l'a  vu  ci-devant,  sont 
distinguées  dans  le  serment  même;  et  l'un  a  vu 
encore  s'il  est  vrai  que  J'aie  écrit  ni  contre  la 
réformation  ni  contre  l'Evangile. 

Le  premier  devoir  des  syndics  et  ConsM  est 
de  maintenir  la  pure  religion. 

Troisième  sophisme.  l.eur  devoir  est  bien  de 


maintenir  la  pure  religion,  mais,  non  pas  de 
prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  lisi  pure 
religion.  Le  souverain  les  a  bien  chargés  de 
maintenir  la  pure  religion ,  mais  il  ne  les  a  pas 
faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine.  C'est  un 
autre  corps  qu'il  a  chargé  de  ce  soin ,  et  c'est 
ce  corps  qu'ils  doivent  consulter  sur  toutes  les 
matières  de  religion ,  comme  ils  ont  toujours 
fait  depuis  que  votre  gouvernement  existe.  En 
cas  de  délit  en  ces  matières ,  deux  tribunaux 
sont  établis,  l'un  pour  le  constater ,  et  Tautre 
pour  le  punir;  cela  est  évident  par  les  termes 
de  l'ordonnance  :  nous  y  reviendrons  ci-après. 

Suivent  les  imputations  ci-devant  examinées, 
et  que  par  cette  raison  je  ne  répéterai  pas  :  mais 
je  ne  puis  m'abstenir  de  transcrire  ici  Tartide 
qui  les  termine;  il  est  curieux. 

//  est  vrai  que  Af .  Rousseau  et  ses  partissms 
prétendent  que  ces  doutes  nattaqueni  point 
réellement  le  christianisme ,  qu'à  cela  près  il 
continue  d appeler  divin.  Mais  si  un  livre,  ca- 
ractérisé  comme  l'Évangile  test  dans  les  ouvra- 
ges de  M.  Rousseau,  peut  encore  être  appelé 
divin,  qu'on  me  dise  quel  est  donc  le  nouveau 
sens  attaché  à  ce  terme.  En  vérité ,  si  c'est  une 

m 

contra(Uction ,  elle  est  choquante;  si  c'est  une 
plaisanterie ,  convenez  quelle  est  bien  déplacée 
dans  un  pareil  sujet  (page  11  ). 

J'eutends.  Le  culte  spirituel,  la  pureté  du 
cœur,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  confiance, 
l'humilité,  la  rési^juaiion ,  la  tolérance,  l'oubli 
des  injures,  le  pardon  des  ennemis ,  l'amour  du 
prochain,  la  fraternité  universelle,  et  l'union 
du  genre  humain  par  la  charité,  sont  autant 
d'inventions  du  diable.  Seroit-ce  là  le  sentiment 
de  Fauteur  et  de  ses  amis?  On  le  diroit  à  leurs 
raibonnemens  et  surtout  à  leurs  œu\res.  En 
vérité,  si  c'est  une  contradiction,  elle  est  cho- 
quante ;  si  c'est  une  plaisanterie ,  convenez 
qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  un  pareil  sujet 
est  si  fort  du  goût  de  ces  messieurs ,  que,  se- 
lon leurs  propres  maximes,  elle  eût  dû,  si  je 
l'avois  feite,  me  feire  trouver  grâce  devant  eux 
(page  25). 

Après  l'exposition  de  mes  crimes,  écoutez 
les  raisons  pour  lesquelles  on  a  si  cruellement 
renchéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  pour- 
suite du  criminel. 

Ces  deux  livres  paroissent  sous  le  nom  d'un 
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citoyen  de  Genève.  UEurope  en  témoigne  $on 
scandale.  Le  premier  parlement  d'un  royaume 
voisin  poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera 
le  gouvernement  de  Genève  ? 

Arrêtons  un  moment  ;  je  crois  apercevoir  ici 
quelque  mensonge. 

Selon  noire  autour,  le  scanHale  de  T Europe 
força  le  conseil  de  Genève  de  sévir  contre  le 
livre  et  Tuuieur  d'Emile,  à  l'exemple  du  par- 
lement de  Paris  :  mais ,  au  contraire ,  ce  furent 
les  décrets  de  ces  deux  tribunaux  qui  causèrent 
le  scandale  de  l'Europe.  Il  y  avoit  peu  de  jours 
que  le  livre  étoit  public  à  Paris ,  lorsque  le  par- 
leiiient  le  condamna  (*}  ;  il  ne  paroi^soit  encore 
en  nul  aulre  pays,  pas  même  en  Hollande  où  il 
étoit  imprimé;  K  il  n'y  eut,  entre  ledt^cretdu 
parlement  de  Paris  et  celui  du  conseil  de  Ge- 
nève, que  neuf  jours  d'iniervalle  (*)  ;  le  temps  à 
peu  près  qu'il  falloit  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
se  p:issoit  à  Paris.  Le  vacarme  affreux  qui  fut 
foil  en  Suisse  sur  cette  affaire,  mon  expulsion 
de  chez  mon  ami ,  les  tentatives  faites  à  Neuf- 
'  châtel,  et  même  à  la  cour,  pour  m'ôter  mon 
dernier  asile,  tout  cela  vint  de  Genève  et  des 
environs,  après  le  décret.  On  sait  quels  furent 
les  instigateurs,  on  sait  quels  furent  les  émissai- 
res, leur  activité  fut  sans  exemple;  il  ne  tînt  pas 
à  eux  qu'on  ne  m'ôtât  le  feu  et  l'eau  dans  l'Eu- 
rope entière ,  qu'il  ne  me  restât  pas  une  terre 
pour  lit ,  pas  une  fûi  rre  pour  chevet.  Ne  trans- 
posons donc  point  ainsi  les  choses,  et  ne  don- 
nons point,  pour  motif  du  décret  de  Genève, 
le  scandale  qui  en  fui  leffet. 

Le  premier  parlement  d'un  royaume  voisin 
poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  gou" 
veniement  de  Genève? 

La  réponse  est  simple.  Il  ne  fera  rien  ;  il  ne 
doit  rien  faire ,  ou  p'ulôt  il  doit  ne  rien  foire.  Il 
renverseroit  tout  ordre  judiciaire ,  ilbraveroit 
le  parlement  de  Paris,  il  lui  dispuleroit  la  com- 
pétence en  l'imitant.  C'étoit  précisément  parce 
que  j'étois  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvois 
l'être  à  Genève.  Le  délit  d'un  criminel  a  certai- 
nement un  lieu ,  et  un  lieu  unique  ;  il  ne  peut 
pas  plus  être  coupable  à  la  fois  du  même  délit 
en  deux  étals,  qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux 
dans  le  même  temps;  et,  s'il  veut  purger  les 

(')  C'étoit  un  amngemeiit  pria  avant  que  le  livre  parût. 
[*)  Le  décret  du  parlement  fut  dooné  le  0  tuin*  et  celui  du 
Conseil  le  19. 


LETTRE  IV.  « 

deux  décrets,  comment  voulez -vous  qu'il  se 
partage?  En  effet ,  avez-vous  jamais  ouï  dire 
qu'on  ait  décrété  le  même  homme  en  deux  pays 
à  la  fois  pour  le  même  fait?  C'en  est  ici  le  pre- 
mier exemple ,  et  probablement  ce  sera  le  der- 
nier. J'aurai,  dans  mes  malheurs,  le  triste  hon- 
neur d'être  à  tous  égards  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces,  les  assassinats 
même,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  pour- 
suivis par-devant  d'autres  tribunaux  que  ceux 
des  lieux  où  ils  ont  été  commis.  Si  un  Genevois 
tuoit  un  homme,  m<*me  un  autre  Genevois,  en 
!  pays  étranger,  le  conseil  de  Genève  ne  pourroit 
s'attribuer  la  connoissance  de  ce  crime  :  il 
pourrait  livrer  le  coupable  s'il  étoit  réclamé , 
il  pourroit  en  solliciter  le  châtiment  ;  mais ,  à 
moins  qu'on  ne  lui  remît  votontuirement  le  ju- 
gement avec  les  pièces  de  la  procédure,  il  ne  le 
jugeroit  pas,  parce  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  connoitre  d'un  délit  commis  chez  un  autre 
souverain ,  et  qu'il  ne  peut  pas  même  ordonner 
les  informations  nécessaires  pour  le  constater. 
Voilà  la  règle ,  et  voilà  la  réponse  à  la  question  : 
Que  fera  le  gouvernement  de  Genève?  Ce  sont 
ici  les  plus  simples  notions  du  droit  pubKc, 
qu'il  seroit  honteux  au  dernier  magistrat  d'i- 
gnorer. Faudra-t-il  toujours  que  j'enseigne  à 
mes  dépens  les  élémensde  la  jurisprudence  à 
mes  juges? 

Il  devoit,  suivant  les  auteurs  des  représenta-' 
lions,  se  borner  à  défendre  provisionnellement 
le  débit  dans  la  ville  (  page  12).  C'est  en  effet 
tout  ce  qu'il  pouvoit  légitimement  faire  pour 
contenter  son  animosiié  ;  c'est  ce  qu'il  avoit 
déjà  fait  pour  la  Nouvelle  Héltnse  :  mai*  voyant 
que  le  parlement  de  Paris  ne  disoit  rien ,  et 
qu'on  ne  faisoit  nulle  part  une  semblable  dé- 
fense ,  il  en  eut  honte,  et  la  retira  tout  douce- 
ment (*).  Mais  une  improbat'wn  si  foible  ii'ati- 
roilelle  pas  été  taxée  de  secrète  connivence? 
Mais  il  y  a  long- temps  que,  pour  d'autres 
écrits  beaucoup  moins  tolérables ,  on  taxe  le 
conseil  de  Genève  d'une  connivence  assez  peu 
secrète,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine  de  ce 
jugement.  Personne,  dit-on,  nauroit  pu  se 
scandaliser  de  la  modération  dont  on  auroit  use. 


(»)  l\  haX  contenir  que  ai  Vémlle  doit  être  àéUmdn,  Vffé' 
tofse  doit  être  tout  au  moins  brûlée;  les  notet  turtoat  en  imit 
d'une  bardletie  dont  la  Profession  de  ffoldn  Ticaire  n'approche 
assurément  pas. 
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Le  cri  public  vous  apprend  combien  on  est 
scandalisé  du  contraire.  De  bonne  foi ,  s'il  s'é- 
toit  agi  (Ttin  homme  aussi  désagréable  au  pU' 
blic  que  monsieur  Rousseau  lui  éloit  cher,  ce 
qu'on  appelle  modération  n'auroit-il  pas  été  taxé 
d'indifférence ^  de  tiédeur  impardonnable?  Ce 
n'auroit  pas  été  un  si  grand  mal  que  cela,  et 
l'on  ne  donne  pas  des  noms  si  honnêtes  à  la 
dureté  qu'on  exei*ce  envers  moi  pour  mes 
écrits,  ni  au  support  que  Ton  prête  à  ceux 
d'un  autre. 

En  continuant  de  me  supposer  coupable, 
supposons  de  plus  que  le  conseil  de  Genève 
avoit  droit  de  me  punir,  que  la  procédure  eût 
été  conforme  à  la  loi,  et  que  cependant,  sans 
vouloir  même  censurer  mes  livres,  il  m'eût 
reçu  paisiblement  arrivant  de  Paris;  qu'au* 
roient  dit  les  honnêtes  gens?  le  voici  : 

c  lis  ont  fermé  les  yeux ,  ils  le  dévoient.  Que 

•  pou  voient-ils  foire?  User  de  rigueur  en  celte 
»  occasion  eût  été  barbarie ,  ingratitude ,  in- 
i»  justice  même,  puisque  la  véritable  justice 

*  compense  le  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a 
»  tendrement  aimé  sa  patrie;  il  en  a  bien  mé- 
»  rite;  il  l'a  honorée  dans  l'Europe,  et  tandis 

>  que  ses  compatriotes  avoient  honte  du  nom 
»  genevois,  il  en  a  foit  gloire,  il  l'a  réhabilité 
»  chez  l'étranger.  Il  a  donné  ci-devant  des  con- 
»  seils  utiles;  il  vouloit  le  bien  public;  il  s'est 

>  trompé,  mais  il  étoit  pardonnable.  Il  a  foit 
»  les  plus  grands  éloges  des  magistrats,  ilcher- 
»  choit  à  leur  rendre  la  confiance  de  la  bour- 
»  geoisie;  il  a  défendu  la  religion  des  minis- 

>  très ,  il  méritoit  quelque  retour  de  la  part 

>  de  tous.  Et  de  quel  front  eussent-ils  osé  sé- 

>  vir,  pour  quelques  erreurs,  contre  le  défen- 

>  seur  de  la  Divinité,  contre  l'apologiste  de  la  re- 
»  ligion  si  généralement  attaquée,  tandis  qu'ils 
»  toléroient ,   qu'ils  permettoient   même  les 

>  écrits  les  plus  odieux,  les  plus  indck^ens,  les 
»  plus  insultans  au  christianisme ,  aux  bonnes 
»  mœurs,  les  plus  destructifs  de  toute  vertu, 

>  de  toute  morale,  ceux  mêmes  que  Rousseau  a 
»  cru  devoir  réfuter?  On  eût  cherché  les  mo- 

>  tifs  secrets  d'une  partialité  si  choquante  ;  on 
»  les  eût  trouvés  dans  le  zèle  de  l'accusé  pour 

>  la  liberté,  et  dans  les  projets  des  juges  pour 

>  la  détruire.  Rousseau  eût  passé  pour  le  mar- 

>  lyr  des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécuteurs, 
»  en  prenant  en  cette  seule  occasion  le  masque 


>  de  l'hypocrisie,  eussent  été  taxés  de  se  jouer 

>  de  la  religion,  d'en  foire  l'arme  de  leur  veo- 
•  geance  et  l'instrument  de  leur  haine.  KnBn , 

>  par  cet  empressement  de  punir  un  homme 
I  dont  l'amour  pour  sa  patrie  est  le  plus  grand 

>  crime,  ils  n'eussent  foit  que  se  rendre  odieux 
»  aux  gens  de  bien ,  suspects  à  la  bourgeoisie  et 

>  méprisables  aux  étrangers.  >  Voilà,  monsieur, 
ce  qu'on  auroit  pu  dire;  voilà  tout  le  risque 
qu'auroit  couru  le  conseil  dans  le  cas  suppose 
du  délit,  en  s'abstenant  d'en  connoitre. 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu'il  falioii 
brûler  t Évangile  ou  les  livres  de  M.  Rousseau, 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours 
ces  messieurs  contre  moi  !  S'il  leur  fout  des 
preuves,  ils  multiplient  les  assertions;  et  s'il 
leur  faut  des  témoignages,  ils  font  parler  des 
quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui 
ne  soit  pas  extravagant ,  et  ce  sens  est  un  blas- 
phème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  |)as  de  supposer 
l'Évangile  et  le  recueil  de  mes  livres  si  sembla- 
bles dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent 
mutuellement,  et  qu'on  en  puisse  indifférem- 
ment brûler  un  comme  superflu ,  pourvu  que 
l'on  conserve  l'autre?  Sans  doute,  j'ai  suivi  du 
plus  près  que  j'ai  pu  la  doctrine  de  l'Évangile  ; 
je  l'ai  aimée,  je  l'ai  adoptée,  étendue,  expli- 
quée, sans  m'arrêter  aux  obscurités,  aux  dif- 
ficultés, aux  mystères,  sans  me  détourner  de 
l'essentiel  :  je  m'y  suis  attaché  avec  tout  le  zèle 
de  mon  cœur;  je  me  suis  indigné,  récrié  de 
voir  cette  sainte  doctrine  ainsi  profonée ,  avilie, 
par  nos  prétendus  chrétiens,  et  surtout  par 
ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire. 
J'ose  même  croire,  et  je  m'en  vante ,  qu'aucun 
d'eux  ne  parla  plus  dignement  que  moi  du 
vrai  christianisme  et  de  son  auteur.  J'ai  là-des- 
sus le  témoignage,  l'applaudissement  même  de 
mes  adversaires ,  non  de  ceux  de  Genève,  à  la 
vérité,  mais  de  ceux  dont  la  haine  n'est  point 
une  rage ,  et  à  qui  la  passion  n'a  point  ôté  tout 
sentiment  d'équité.  Voilà  ce  qui  est  vrai  ;  voilà 
ce  que  prouvent  et  ma  Réponse  au  roi  de  Po- 
logne, et  ma  Lettre  à  Jf.  d'Alemberty  et  VHé" 
loîse ,  et  l'Emile,  et  tous  mes  écrits ,  qui  respi- 
rent le  même  amour  pour  l'Évangile ,  la  même 
vénération  pour  Jésus-Christ.  Mais  qu'il  s'en- 
suive de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  do 
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mon  mattre,  et  que  mes  livres  puissent  sup- 
pléer à  ses  leçons,  c'est  ce  qui  est  faux ,  ab- 
surde »  abominable  ;  je  déteste  ce  blasphème ,  et 
désavoue  cette  témérité.  Rien  ne  peut  se  com- 
parer à  rÉvangile  ;  mais  sa  sublime  simplicité 
n*est  pas  également  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  faut  quelquefois,  pour  l'y  mettre, 
l'exposer  sous  bien  des  jours.  Il  faut  conserver 
ce  livre  sacré  comme  la  règle  du  maître,  et  les 
miens  comme  les  commentaires  de  l'écolier. 

J'ai  traité  jusqu'ici  la  question  d'une  manière 
un  peu  générale;  rapprochoos-la  maintenant 
des  faits ,  par  le  parallèle  des  procédures  de 
1îiG5  et  de  1762 ,  et  des  raisons  qu'on  donne 
de  leurs  différences.  Comme  c'est  ici  le  point 
d^isif  par  rapport  à  moi,  je  ne  puis ,  sans  né- 
gliger ma  cause,  vous  épargner  ces  détails, 
peut-être  ingrats  en  eux-mêmes ,  mais  iniéres- 
sans,  à  bien  des  égards,  pour  vous  et  pour  vos 
concitoyens.  C'est  une  autre  discussion,  qui  ne 
peut  être  interrompue,  et  qui  tiendra  seule  une 
longue  lettre.  Mais,  monsieur,  encore  un  peu 
de  courage;  ce  sera  la  dernière  de  cette  espèce 
dans  laquelle  je  vous  entretiendrai  de  moi. 


LETTRE  V. 

GonliuDaUon  du  même  sujet.  Jurisprudence  tirée  des  pro- 
cédures fjûti's  en  cas  semblables.  But  de  l'auteur  en 
pul)liant  la  Profession  de  foi. 

Après  avoir  établi ,  comme  vous  avez  vu ,  la 
nécessité  de  sévir  contre  moi ,  l'auteur  des  Let- 
tres prouve,  comme  vous  allez  voir,  que  la 
procédure  faite  contre  Jean  Morelli ,  quoique 
exactement  conforme  à  l'ordonnance ,  et  dans 
un  cas  semblable  au  mien,  n'étoit  point  un 
exemple  à  suivre  à  mon  égard  ;  attendu ,  {M*e- 
mièrement ,  que  le  Conseil ,  étant  au-dessus  de 
l'ordonnance,  n'est  point  obligé  de  s'y  confor- 
mer ;  que  d'ailleurs  mon  crime,  étant  plus  grave 
que  le  délit  de  Morelli,  devoit  être  traité  plus 
sévèrement.  Aces  preuves  l'auteur  ajoute  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sans  m'entendre, 
puisqu'il  suffisoit  d'entendre  le  livre  même  ;  et 
que  la  flétrissure  du  livre  ne  tombe  en  aucune 
fiiçonsur  l'auteur;  qu'enfin  les  ouvrages  qu'on 
reproche  au  Conseil  d'avoir  tolérés,  sont  inno- 
cens  et  tolérables  en  comparaison  des  miens. 

Quant  au  premier  article,  vous  aurez  peut- 
être  peine  à  croire  qu'on  ait  osé  mettre  sans 


façon  le  petit  Conseil  au-dessus  des  lois.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  convain- 
cre, que  de  vous  transcrire  le  passage  où  ce 
principe  est  établi,  et,  de  peur  de  changer  le 
sens  de  ce  passage  en  le  tronquant ,  je  le  trans- 
crirai tout  entier. 
(Page  4.)  t  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier 
les  mains  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à 
ne  réprimer  aucun  délit  contre  la  religion 
qu'après  que  le  consistoire  en  auroit  connu? 
Si  cela  étoit,  il  en  résulteroit  qu'on  pourroit 
impunément  écrire  contre  la  religion,  que  le 
gouvernement  seroit  dans  l'impuissance  de 
réprimer  cette  licence ,  et  de  jQétrir  aucun  li- 
vre de  cette  espèce  ;  car  si  l'ordonnance  veut 
que  le  délinquant  paroisse  d'abord  au  consis- 
toire ,  l'ordonnance  ne  prescrit  pas  moins  que, 
sit  se  range,  on  le  supporte  sam  diffame. 
Ainsi,  quel  qu'ait  été  son  délit  contre  la  re- 
ligion, l'accusé,  en  faisant  semblant  de  se 
ranger,  pourra  toujours  échapper;  et  celui 
qui  auroit  diffamé  la  religion  par  toute  la 
terre,  au  moyen  d'un  repentir  simulé ,  devroil 
être  supporté  sam  diffame.  Ceux  qui  connois- 
sent  l'esprit  de  sévérité ,  pour  ne  rien  dire 
de  plus ,  qui  régnoit  lorsque  l'ordonnance  fut 
compilée,  pourront-ils  croire  que  ce  soit  là 
le  sens  de  l'article  88  de  l'ordonnance? 
»  Si  le  consistoire  n* agit  pas,  son  inaction 
enchaînera-t-elle  le  Conseil?  ou  du  moins 
sera-t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  au- 
près du  consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
entendu  l'ordonnance,  lorsqu'après  avoir 
traité  de  l'établissement,  du  devoir  et  du  pou- 
voir du  consistoire,  elle  conclut  que  la  puis- 
sance civile  reste  en  son  entier,  en  sorte  qu'il 
ne  soit  en  rien  dérogé  à  son  autorité,  ni  au 
cours  de  la  justice  ordinaire,  par  aucunes 
remontrances  ecclésiastiques.  Cette  ordon- 
nance ne  suppose  donc  point ,  comme  on  le 
fait  dans  les  représentations,  que  dans  cette 
matière  les  ministres  de  TËvangile  soient  des 
juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  Tout  ce 
qui  est  duj*essort  de  l'autorité  en  matière  de 
religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 
C'est  le  principe  des  protestans;  et  c'est  singu- 
lièrement le  principe  de  notre  constitution , 
qui,  en  cas  de  dispute,  attribue  aux  conseils 
le  droit  de  décider  sur  le  dogme.  » 
Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernières  li-^ 
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goes  y  le  principe  sur  lequel  est  fondé  ce  qui  les 
précède.  Ainsi  «  pour  procéder  dans  cet  exa- 
men avec  ordre,  il  convient  de  commencer  par 
la  fin. 

Tout  ce  qui  est  du  rtuort  de  Cautoriîé  en  met' 
tàhre  de  religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 

Il  y  a  ici  dans  le  mot  gouvernement  une  éi|ui- 
voque ,  qu'il  importe  beaucoup  d'ëclaircir  ;  ti  je 
vous  conseille ,  si  vous  aimez  la  constitution 
de  votre  pairie ,  d'être  attentif  à  la  distinction 
que  je  vais  faire  :  vous  en  sentirez  bientôt 
Fuiilité. 

Le  mot  de  gouvernement  n'a  pas  le  même  sens 
dans  tous  les  pays,  parce  que  la  constitution 
des  états  n*est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  où  la  puissance  execu- 
tive est  jointe  à  l'exercice  de  la  souveraineté, 
le  gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  sou- 
verain lui*méme,  agissant  par  ses  ministres, 
par  son  conseil,  ou  par  des  corps  qui  dépen- 
dent ubsoluiuent  de  sa  volonté.  Dans  les  répu- 
bliques, surtout  dans  les  démocraties,  où  le 
souverain  n'agit  jamais  immédiatement  par  lui- 
même,  c'est  autre  chose.  Le  gouvernement 
n'est  alors  que  la  puissance  exéiuiive ,  et  il  est 
absolument  distinct  de  lu  souveraineté. 

Cette  distinction  est  irè5-importanle  en  ces 
matières.  Pour  l'avoir  bien  présente  à  l'esprit , 
on  doit  lire  avec  quelque  soin  dans  le  Contrat 
social  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troi- 
sième, où  j  ai  tâché  de  fixer,  par  un  sens  pré- 
cis ,  des  expressions  qu'on  laissoit  avec  art  in- 
certaines, pour  leur  donner  au  besoin  telle 
acception  qu'on  vouloit.  En  général ,  les  chefs 
des  repul>li(|ues  aiment  extrêmement  à  em- 
ployer le  langage  des  monarchies.  A  la  feveur 
de  termes  qui  semblt^ni  consacrés,  ils  savent 
amener  peu  à  peu  les  chos«  s  que  ces  mots  si- 
gnifient. C'est  ce  que  feit  ici  très-hjbilement 
l'auteur  des  Lettres,  en  prenant  lemotdepou- 
vememerii,  qui  n'a  rien  d'effrayant  en  lui-même, 
pour  l'exercice  de  la  souveraineté,  qui  seroii  ré- 
voltant, aiti  ibué  sans  détour  au  petit  Cons<  il. 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement 
dans  un  autre  passage  (page  66) ,  cm  après  avoir 
dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement 
même,  ce  qui  est  vrai  en  prenant  ce  mot  de 
gouvernement  dans  un  sens  subordonné ,  il  ose 
ajouter  qu'à  ce  titre  il  exerce  toute  l'autorité 
qui  n'est  pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'é- 


tat, prenant  ainsi  le  mot  de  gouvemement  dans 
le  sens  de  la  souveraineté;  comme  si  tous  les 
corps  de  l'éiat,  et  le  Conseil  général  lui-même, 
éloient  institués  par  le  petit  Conseil  :  car  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  cette  supposition  qu'il 
peut  s'attribuer  h  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que 
la  loi  ne  donne  expressément  à  personne.  Je 
reprendrai  ci-oprès  cette  question. 

Celte  équivoque  éclaircie ,  on  voit  à  découvert 
le  sophisme  de  l'auteur.  En  effet,  dire  que  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'autoriié,  en  matière 
de  religion,  est  du  ressort  du  gouvernement, 
est  une  proposition  véritable,  si  par  ce  mot  de 
gouvernement  on  entend  la  puissance  légîsia- 
tiveou  le  souverain  :  mais  elle  est  très-lausse, 
si  l'on  entend  la  puissance  executive  ou  le  ma- 
gistrat; et  l'on  ne  trouvera  jamais  dans,  votre 
république  que  le  Conseil  général  ait  attribué 
au  petit  Conseil  le  droit  de  r^er  en  dernier 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 

Une  seconde  éifuivoque,  plus  sub  ile  encore, 
vient  à  l'appui  de  la  première  dans  ce  qui  suit  : 
Cest  le  principe  des  protestans  ;  et  cest  singw- 
Uèrement  t esprit  de  notre  constitution  ,  qui , 
dans  le  cas  de  dispute,  attribue  aux  Conseils  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme.  Ce  droit ,  soit 
qu'il  y  ait  dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pus,  appar- 
tient sans  contredit  aux  Conseils,  mais  non  pas 
au  ConseiLV  oyez  comment,  avec  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins,  on  pourroit  chan^^er  la  con- 
stitution d'un  état. 

Dans  les  principes  des  protestans,  il  n'y  a 
point  d'autre  Église  que  l'eiat ,  et  point  d'autre 
Iqjislateur  ecclésiastique  que  le  souverain.  C'est 
ce  qui  e^t  manifeste,  surtout  à  Genève ,  où  Tor- 
donnance  ec(*lésiastique  a  i*eçu  du  sou^-erain , 
dans  le  Conseil  généi al,  la  ménoe  sanction  que 
les  édits  civils. 

Le  souverain  ayant  donc  prescrit,  sous  le 
nom  de  réformation,  la  doctrine  qui  devoit  être 
enseignée  à  Genè\e ,  et  la  foruie  de  culte  qu'on 
y  devoit  ^uivre,  a  |  ariiigé  entre  deux  corps  le 
soin  de  maintenir  cette  doctrine  et  ce  culte,  tels 
qu'ils  sont  fixes  par  la  loi  :  à  l'un  elle  a  remis 
la  matière  des  enseignemens  publics,  la  déci- 
sion de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  la 
religion  de  l'état,  h  s  aveiiissemens  et  admoni- 
tions convenables,  et  même  les  puititions  spi- 
rituelles, telles  que  l'excommunication  ;  die  a 
chargé  l'autre  de  pourvoir  à  l'exécutiondes  lois 
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sur  ce  point  oomme  sur  tout  autre ,  et  de  pumr 
civilement  les  prévaricateurs  obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  régulière  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  Texamen  du  fiiit  ;  sa- 
voir,  s'il  est  vrai  que  l'accusé  soit  coupable 
d*un  délit  contre  la  religion  ;  et,  par  la  loi,  cet 
examen  appartient  au  seul  consistoire. 

Quand  le  délit  est  constaté ,  et  qu'il  est  de 
nature  à  mériter  une  punition  civile ,  c'est  alors 
au  magistrat  seul  de  foire  droit  et  de  décerner 
cette  punition.  Le  tribunal  ecclésiastique  dé- 
nonce le  coupable  au  tribunal  civil,  et  voilà 
comment  s'établit  sur  cette  matière  la  compé- 
tence du  (Conseil. 

Mais  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en 
théologien  sur  cequi  est  ou  n'est  pas  du  dogme, 
lorsque  le  consistoire  veut  usurper  la  jurisdiction 
civile,  chacun  de  ces  corps  sort  de  sa  compé- 
tence ;  il  desobéit  à  la  loi  et  au  souverain  qui 
Va  portée,  lequel  n'i^t  pas  moins  législateur 
en  matière  ecclésiastique  qu'en  matière  civile, 
et  doit  être  reconnu  tel  des  deux  côtes. 

Le  magistrat  est  toujours  juge  des  ministres 
en  tout  ce  qui  regarde  le  civil ,  jamais  en  cequi 
regarde  le  dogme  ;  c'est  le  consistoire.  Si  le 
Conseil  prononçoii  les  jugemens  de  l'Église,  il 
auroit  le  droit  d'excommunication  ;  et,  au  con- 
traire, ses  membres  y  sont  soumis  eux-mêmes. 
Une  contradiction  bien  plaisante  dans  cette  af- 
faire est  que  je  suis  décrété,  pour  mes  erreurs, 
et  que  je  ne  suis  pas  excommunié.  Le  Conseil 
me  poursuit  comme  apostat,  et  le  consistoire 
me  laisse  an  rang  des  fidèles  !  Gela  n'est-il  pas 
singulier? 

Il  est  bien  vrai  que  s'il  arrive  des  dissensions 
entre  les  ministres  sur  la  doctrine,  et  que,  par 
l'obstination  d'une  des  parties,  ils  ne  puissent 
s'accorder  ni  entre  eux  ni  par  l'entremise  des 
anciens,  il  est  dit,  par  l'article  xviii,  que  la 
cause  doit  être  portée  au  magistrat  pour  y  met- 
ire  ordre. 

Mais  mettre  ordre  à  la  querelle  n'est  pas  dé- 
cider du  dogme.  L'ordonnance  explique  elle- 
même  le  motif  du  recours  au  magistrat  ;  c'est 
l'obstination  d'une  des  parties.  Or,  la  police 
dans  tout  l'état ,  l'inspection  sur  les  querelles , 
le  maintien  de  la  paix  et  de  toutes  les  fDnciions 
publiques,  la  réduction  des  obstinés,  sont  in- 
contestablement du  ressort  du  magistrat.  Il 
ne  jugera  pas  pour  cela  de  la  doctrine,  mais 


il  rétablira  dans  l'assemblée  l'ordre  convena- 
ble pour  qu'elle  puisse  en  juger. 

Et  quand  le  Conseil  seroit  juge  de  la  doc- 
trine en  dernier  ressort,  toujours  ne  lui  seroit- 
il  pas  permis  d'intervertir  Tordre  établi  par  la 
loi ,  qui  attribue  au  consistoire  la  première 
connoissance  en  ces  matières;  tout  de  même 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis,  bien  que  juge  su- 
prême, d'évoquer  à  soi  les  causes  civiles, 
avant  qu'elles  aient  passé  aux  premières  ap- 
pellations. 

L'article  xviii  dit  bien  qu'en  cas  que  les  mi- 
nistres ne  puissent  s'accorder ,  la  cause  doit 
être  portée  au  magistrat  pour  y  mettre  ordre; 
mais  il  ne  dit  point  que  la  première  connois- 
sance de  la  doctrine  pourra  être  êtée  au  con- 
sistoire par  le  magistrat  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
soûl  exemple  de  pareille  usurpation  depuis  que 
la  république  existe  (<).  C'est  de  quoi  l'auteur 
des  Lettres  paroit  convenir  lui-même,  en  di- 
sant qu'en  cas  de  dispute  les  Conseils  ont  le 
di'oit  de  décider  sur  le  dogme;  car  c'est  dire 
qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'examen  du  con- 
sistoire, et  qu'ils  ne  l'ont  point  quand  le  con- 
sistoire est  d'accord. 

Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  res- 
sort ecclésiastique  sont  claires ,  et  fondées  non- 
seulement  sur  la  loi ,  mais  sur  la  raison ,  qui 

(0  II  y  ^ut.  daof  le  seizième  siècle,  beaaooDp  de  dbpntet 
•or  la  prédt^imtton,  dont  oa  auroit  dû  faire  runuienieiit  des 
éoollen,  et  duut  oo  iie  mauqaa  pas ,  leloo  l'oiage .  de  faire  nue 
grande  affaire  d'é(at.  Cepeiid^iui  ce  forrat  les  ministre*  qui  la 
décidèreot.  et  même  contre  l'intérêt  pubilc.  J.<mais  que  Je  sa- 
ciie ,  drpuls  les  édils.  le  petit  Conseil  nesesta^itédeprunoo- 
cer  sur  le  dogme  uns  leur  ouooours.  Je  ne  cuouois  qu'un  Jn- 
gfment  de  œtle  «tpèoe.  et  il  fut  rrudu  par  le  Deux-Ceut».  Ce 
fut  dans  la  grande  querelle  de  1060.  sur  la  grâce  particulère. 
Après  de  longs  et  valoa  débats  dam  la  compagnie  et  dans  le 
oonsislolre ,  les  pnifessenrs,  ne  piiUTant  s'accorder,  portèrent 
l'affaire  au  petit  Conseil ,  qui  ne  U  Jugea  pa«.  Le  Deux-Cents 
l'éToqua  et  la  Jug^a.  L'Importante  question  dont  il  s'agissolt 
étoit  de  savoir  si  Jésus  éloit  mort  seuleinent  pour  le  saint  des 
élus,  on  s'il  étoit  mort  aussi  pour  le  salut  des  damnés.  Après 
bien  des  séances  et  de  mûres  délibérations .  le  magniRqne  Con- 
Mil  des  Deui-Ceuts  prononça  que  Jésus  n'étolt  mort  que  pour 
le  salut  des  élus.  On  conçoit  bien  que  ce  Jugement  fut  une  af- 
faire de  faveur,  et  que  Jésus  seroit  mort  pour  les  damnés  .  si  le 
profiesseor  Tronchin  avoit  eu  plus  de  crédit  que  son  adversaire. 
Tout  oeU  sans  doute  est  fort  ridicule  i  on  peut  dire  toiitf  Ma 
qu'il  ne  s'agissott  pas  id  d'un  dogme  de  foi ,  mais  de  l'unifor- 
mité de  rtnstruciion  publique ,  dont  l'Inspection  appartient 
sans  contredit  au  gouTemement.  On  peut  i^ler  que  celte 
belle  dispute  avoit  teUement  excilé  l'attention,  que  toole  la 
TiUe  étoit  en  rumeur.  Mais  n'importe  ;  les  Conseils  dévoient 
apaiser  la  querelle  sans  prononcer  sur  la  doctrine.  La  décision 
de  tontes  les  qnestkws  qui  n'Infeéreasent  personne ,  et  où  qui 
qne  œ  soit  ne  comprend  rien ,  doit  loqjoiirs  être  laissée  aux 
dléologiens. 
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ne  veut  pas  que  les  juges,  de  qui  dépend  le 
sort  des  particuliers,  en  puissent  décider  au- 
trement que  sur  des  faits  constans ,  sur  des 
corps  de  délit  positifs ,  bien  avérés ,  et  non 
sur  des  imputations  aussi  vagues,  aussi  arbi- 
traires que  celles  des  erreurs  sur  la  religion. 
Et  de  quelle  sûreté  jouiroient  les  citoyens ,  si , 
dans  tant  de  dogmes  obscurs ,  susceptibles  de 
diverses  interprétations,  le  juge  pouvoit  choi- 
sir au  gré  de  sa  passion  celui  qui  chargeroit 
ou  disculperoit  l'accusé ,  pour  le  condamner 
ou  l'absoudre? 

La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  Tins- 
titution  même,  qui  n'auroit  pas  établi  un  tri- 
bunal inutile  ;  puisque  si  le  conseil  pouvoit  ju- 
ger, surtout  en  premier  ressort,  des  matières 
ecclésiastiques ,  Tinstitution  du  consistoire  ne 
serviroit  de  rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  Tor* 
donnance,  où  le  législateur  distingue  avec  tant 
de  soin  Tautorité  des  deux  ordres  ;  distinction 
bien  vaine ,  si ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
l'un  éioit  en  tout  soumis  à  l'autre.  Voyez  dans 
les  articles  xxiii  et  xxiv  la  spécification  des 
crimes  punissables  par  les  lois,  et  de  ceux 
dont  la  première  inquisition  appartient  au  con- 
sistoire. 

Voyez  la  fin  du  même  article  xxiv ,  qui  veut 
qu'en  ce  dernier  cas,  après  la  conviction  du 
coupable ,  le  consistoire  en  fasse  rapport  au 
Conseil ,  en  y  ajoutant  son  avis  :  afin ,  dit  l'or- 
donnance ,  que  le  jugement  concernant  la  pu- 
nition soit  toujours  réservé  à  la  seigneurie.  Ter- 
mes d'où  Ton  doit  inférer  que  le  jugement  con- 
cernant la  doctrine  appartient  au  consistoire. 

Voyez  le  serment  des  ministres,  qui  jurent 
de  se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissans 
aux  lois  et  au  magistrat ,  en  tant  que  leur  mi- 
nistère le  porte,  c'est-à-dire  sans  préjudicier 
à  la  liberté  qu'ils  doivent  avoir  d'enseigner 
selon  que  Dieu  le  leur  commande.  Mais  où 
seroit  cette  liberté ,  s'ils  étoient,  parles  lois, 
sujets  pour  cette  doctrine  aux  décisions  d'un 
autre  corps  que  le  leur? 

Voyez  l'article  lxxx  ,  où  non -seulement  l'é- 
dit  prescrit  au  consistoire  de  veiller  et  pour- 
voir aux  désordres  généraux  et  particuliers  de 
l'Église ,  mais  où  il  l'institue  à  cet  effet.  Cet 
article  a-t-il  un  sens ,  ou  n'en  a-t-il  point  ?  est- 
il  absolu?  n'est-il  que  conditionnel?  et  le  con- 
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sistoire  établi  par  la  loi  n'auroît-il  qu'une  exis- 
tence précaire,  et  dépendante  du  bon  plaisir 
du  Conseil  ? 

Voyez  l'article  xcvii  de  la  même  ordoo- 
nance,  où  dans  les  cas  qui  exigent  punition  ci- 
vile, il  est  dit  que  le  consistoire,  ayant  ouï  les 
parties  et  fait  les  remontrances  et  censures  ec- 
clésiastiques, doit  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
lequel,  sur  son  rapport,  remarquez  bien  la  ré 
pétition  de  ce  mot,  avisera  d'ordonner  et  faure 
jugement  selon  l'exigence  du  cas.  Voyez  enfin 
ce  qui  suit  dans  le  même  article ,  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  le  souverain  qui  parle  :  Car  com- 
bien que  ce  soient  choses  conjointes  et  insépara- 
bles que  la  seigneurie  et  supériorité  que  Dieu 
nous  a  donnée ,  et  le  gouvernement  spirituel 
qu'il  a  établi  dans  son  Eglise,  elles  ne  doivent 
nullement  être  confuses,  puisque  celui  qui  a 
tout  empire  de  commander ,  et  auquel  nous  vou- 
lons rendre  toute  sujétion,  comme  nous  devons, 
veut  être  tellement  reconnu  auteur  du  gouver- 
nement politique  et  ecclésiastique,  que  cepen- 
dant il  a  expressément  discerné  tant  les  voca- 
tions que  l'adininistration  de  l'un  et  de  Vautre. 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent- 
elles  être  distinguées  sous  l'autorité  commune 
du  législateur ,  si  Tune  peut  empiéter  à  son 
gré  sur  celle  de  l'autre?  S'il  n'y  a  pas  là  de  la 
contradiction,  je  n'en  saurois  voir  nulle  part. 

A  l'article  lxxxvui  ,  qui  prescrit  expressé- 
ment Tordre  de  procédure  qu'on  doit  observer 
contre  ceux  qui  dogmatisent,  j'enjoins  un  autre 
qui  n'est  pas  moins  important ,  c'est  l'article 
LUI,  au  titre  du  catéchisme,  où  il  est  ordonné 
que  ceux  qui  contreviendront  au  bon  ordre , 
après  avoir  été  remontrés  suffisanunent,  s'ils 
persistent,  soient  appelés  au  consistoire,  et  si 
lors  ils  ne  veulent  obtempérer  aux  remontrances 
qui  leur  seront  faites,  quil  en  soit  fait  rapport 
à  la  seigneurie. 

De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là?  Le  titre  le 
dit  ;  c'est  du  bon  ordre  en  matière  de  doctrine , 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  catéchisme ,  qui  en 
est  le  sommaire. 

D'ailleurs,  le  maintien  du  bon  ordre  en  gé- 
néral paroitbien  plus  appartenir  au  magistrat 
qu'au  tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez 
quelle  gradation  !  Premièrement  il  faut  remon- 
trer; si  le  coupable  persiste,  il  faut  l'appeler 
au  consistoire  :  enfin ,  s'il  ne  veut  obtempérer  ^ 
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il  faut  faire  rapport  à  la  seigneurie.  En  toute 
matière  de  foi,  le  dernier  ressort  est  toujours 
attribué  aux  Conseils  ;  telle  est  la  loi ,  telles 
sont  toutes  \t)s  lois.  J'attends  de  voir  quelque 
article  y  quelque  passage  dans  vos  édits,  en 
vertu  duquel  le  petit  Conseil  s'attribue  aussi  le 
premier  ressort,  et  puisse  faire  tout  d'un  coup 
d*un  pareil  délit  le  sujet  d'une  procédure  crimi- 
nelle. 

Cette  marche  n'est  pas  seulement  contraire 
à  la  loi  ;  elle  est  contraire  à  l'équité ,  au  bon 
sens  y  à  l'usage  universel.  Dans  tous  les  pays 
du  monde ,  la  règle  veut  qu'en  ce  qui  concerne 
une  science  ou  un  art ,  on  prenne ,  avant  que  de 
prononcer,  le  jugement  des  professeurs  dans 
oette  science,  ou  des  experts  en  cet  art  :  pour- 
quoi, dans  la  plus  obscure,  dans  la  plus  diffi- 
cile de  toutes  les  sciences;  pourquoi ,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'honneur  et  de  la  liberté  d'un  homme, 
d'un  citoyen,  les  magistrats  négligeroient-ils 
les  précautions  qu'ils  prennent  dans  l'art  le 
plus  mécanique  au  sujet  du  plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois,  à  tant  d'autorités,  à  tant  de 
raisons  qui  prouvent  l'illégalité  et  l'irr^larité 
d'une  telle  procédure,  quelle  loi,  quel  édit  op- 
'  pose-t-on  pour  la  justifier?  Le  seul  passage 
qu'ait  pu  citer  Tauteur  des  Lettres  est  celui-ci, 
dont  encore  il  transpose  les  termes  pour  en  al- 
térer l'esprit  : 

Que  toutes  les  remontrances  ecclésiastiques  se 
fassent  en  telle  sorte,  que  par  le  consistoire  ne 
soit  en  rien  dérogé  à  C autorité  de  la  seigneurie 
ni  de  la  justice  orcUnaire  ;  mais  que  la  puis^ 
sance  civile  demeure  en  son  entier  (<). 

Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  c  Cette 
»  ordonnance  ne  suppose  donc  point ,  comme 

>  on  le  lait  dans  les  représentations,  que  les  mi- 

>  nistres  de  l'Évaogile  soient  dans  ces  matières 
»  des  juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  • 
Commençons  d'abord  par  remettre  le  mot  Con- 
seil au  singulier,  et  pour  cause. 

Mais  où  est-ce  que  les  représentans  ont  sup- 
posé que  les  ministres  de  l'Évangile  fussent , 
dans  ces  matières,  des  juges  plus  naturels  que 
IeConsea(^)? 

(')  Ordoonancei  ecclésiastiqiies,  art.  xcvii. 

(•)  L'examen  et  la  dUctusion  de  celle  matière ,  dtoent-ils 
page  42,  apparlienneni  mieux  aux  minUttes  de  V Évangile 
qu'au  magnifique  Conseil.  Qadle  est  la  matière  dont  il  s'a- 
git <bi»  ce  passage?  c'est  la  qiiertioosi,  ioqs  l'apparence  des 

T.   III. 
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Selon  redit,  le  consistoire  et  le  Conseil  sont 
juges  naturels ,  chacun  dans  sa  partie,  l'un  de 
la  doctrine,  et  l'autre  du  délit.  Ainsi  la  puis- 
sance civile  et  l'ecclésiastique  restent  chacune 
en  son  entier  sous  l'autorité  commune  du  sou- 
verain :  et  que  signifieroit  ici  ce  mot  même  de 
puissance  civile ,  s'il  n'y  avoit  une  autre  puis- 
sance sous-entendue?  Pour  moi,  je  ne  vois  rien 
dans  ce  passage  qui  change  le  sens  naturel  de 
ceux  que  j'ai  cités.  £t  bien  loin  de  là ,  les  lignes 
qui  suivent  les  confirment,  en  déterminant  l'état 
où  le  consistoire  doit  avoir  mis  la  procédure, 
avant  qu'elle  soit  portée  au  Conseil.  C'est  pré- 
cisément la  conclusion  contraire  à  celle  que 
l'auteur  en  voudroit  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n'osant  attaquer  l'or- 
donnance par  les  termes ,  il  l'attaque  par  les 
conséquences. 

t  L'ordonnance  a-t-elie  voulu  lier  les  mains 

>  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à  ne  réprimer 

>  aucun  délit  contre  la  religion  qu'après  que 
»  le  consistoire  en  auroit  connu?  Si  cela  étoit 

>  ainsi,  il  en  résulteroit  qu'on  pourroit  impu- 

>  nément  écrire  contre  la  religion  :  car,  en  fai- 
I  sant  semblant  de  se  ranger,  l'accusé  pourroit 

>  toujours  échapper,  et  celui  qui  auroit  diffamé 

>  la  religion  par  toute  la  terre ,  devroit  être 
I  supporté  sans  diffame  au  moyen  d'un  repentir 
»  simulé  (page  14).  » 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreux  , 
cette  impunité  scandaleuse,  que  l'auteur  ne 
veut  pas  qu'on  suive  la  loi  à  la  lettre.  Toutefois, 
seize  pages  après ,  le  même  auteur  vous  parle 
ainsi  : 

f  La  politique  et  la  philosophie  pourront  sou- 

>  tenir  cette  liberté  de  tout  écrire  :  mais  nos 
•  lois  l'ont  réprouvée  :  or  il  s'agit  de  savoir  si 

>  le  jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages 
■  de  H.  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  per- 

>  sonne  sont  contraires  à  nos  lois,  et  non  de  sa- 

>  voir  s'ils  sont  conformes  à  la  philosophie  et  n 

>  la  politique  (page  30).  • 
Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que  la 

doates,  j'ai  rassemblé  dans  mon  livre  tout  ce  qui  peut  tendre  à 
saper,  ébranler  et  détruire  les  principaux  foodemeDs  de  la  re- 
ligion chrétienne.  L'auteur  des  Lettres  part  de  U  pour  faire  dire 
aux  représenUns  que,  dans  ces  nutiftres.  les  ministres  sont  des 
juges  plus  naturels  que  les  Conseils,  ils  sont  sans  contre- 
dit  des  juges  plus  naturels  de  la  question  de  théologie,  mais 
non  pas  de  la  peine  due  an  délit;  et  c'est  .iiissi  ce  que  les  repré- 
'  seiilaiis  n'ont  ni  dit  ni  (ait  entendre. 
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flétrissure  d'un  livre  n'en  détruit  par  les  argu- 
meos ,  et  peut  même  leur  donner  une  publicité 
plus  grande,  ajoute  :  <  A  cet  égard ,  je  retrouve 
»  assez  mes  maximes  dans  celles  des  représen- 
»  talions.  Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles 
»  de  nos  lois  (page  23).  • 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages ,  je 
leur  trouve  à  peu  près  le  sens  qui  suit  : 

Quoique  la  philosophie^  la  politique  et  la  rai- 
son, puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire,  on 
doilj  dans  noU'e  état,  punir  celte  liberté,  parce 
que  nos  lois  la  réprouvent.  Mais  il  ne  faut  pour- 
tant pas  suivre  nos  lois  à  la  lettre,  parce  quabrs 
on  ne  puniroil  pas  cette  liberté. 

A  parler  vrai ,  j'entrevois  là  je  ne  sais  quel 
galimatias  qui  me  choque;  et  pourtant  l'auteur 
me  paroît  homme  d*esprit  :  ainsi ,  dans  ce  ré- 
sumé, je  penche  à  croire  que  je  me  trompe,  sans 
qu'il  me  soit  possible  de  voir  en  quoi.  Compa- 
rez donc  vous-même  les  pages  44, 22 ,  30 ,  ei 
vous  verrez  si  j'ai  tort  ou  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'auteur 
nous  montre  ces  autres  lois  où  les  préceptes  de 
la  philosophie  et  de  la  politique  sont  réprouvés, 
reprenons  l'examen  de  ses  objections  contre 
celle-ci. 

Premièrement ,  loin  que,  de  peur  de  laisser 
un  délit  impuni ,  il  soit  permis  dans  une  répu- 
blique au  magistrat  d'aggraver  la  loi ,  il  ne  lui 
est  pas  même  permis  de  l'étendre  aux  délits  sur 
lesquels  elle  n'est  pas  formelle;  et  l'on  sait  com- 
bien de  coupables  échappent  en  Annleterre ,  à 
la  faveur  de  la  moindre  distinction  subtile  dans 
les  termes  de  la  loi.  Quiconque  est  plus  sévère 
que  les  lois,  dit  Yauvenargues ,  est  un  tyran  (*). 

Hais  voyons  si  la  conséquence  de  l'impunité, 
dans  l'espèce  dont  il  s'agit,  est  si  terrible  que 
l'a  laite  l'auteur  des  Lettres. 

Il  fout,  pour  bien  juger  de  l'esprit  de  la  loi , 
se  rappeler  ce  grand  principe ,  que  les  meil- 
leures lois  criminelles  sont  toujours  celles  qui 
tirent  de  la  nature  des  crimes  les  châtimens  qui 

(')  Comme  il  n'y  a  point  à  Genève  de  iois  pénales  propre- 
ment dites ,  le  magistrat  inflige  arbitrairement  la  peine  des  cri- 
mes, ceciDi  est  assurément  un  grand  défaut  dans  ia  législation, 
et  nn  abus  énorme  dans  un  état  libre.  Mais  cette  autorité  du 
magistrat  ne  s'étend  qu'aux  crimes  coutre  la  loi  naturelle .  et 
reconnus  tds  dans  toute  société,  on  aux  choses  spécialement 
défendues  par  la  loi  positive  ;  elle  ne  va  pas  Jusqu'à  forger  un 
délit  imaginaire  où  il  n'j  en  a  point,  ni.  snr  quelque  délit  que 
ce  poisse  être ,  Jnsqo'à  renverser ,  de  peur  qu'un  coupable  n'é- 
chappe, l'ordre  de  la  procédure  fixé  par  la  loi. 


leur  sont  imposés.  Ainsi  les  assassins  daivent 
être  punis  de  mort;  les  voleurs,  de  la  perle  de 
leur  bien,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  de  odle  de 
leur  liberté,  qui  est  alors  le  seul  bien  qui  leur 
reste.  De  même ,  dans  les  délits  qui  sout  uni- 
quement contre  la  religion ,  les  peines  doivent 
être  tirées  uniquement  de  la  reUgion  ;  telle  est , 
par  exemple ,  la  privation  de  la  preuve  par  ser- 
ment en  choses  qui  l'exigent  ;  telle  est  encore 
l'excommunication  ,  prescrite  ici  comme  la 
peine  la  plus  grande  de  quiconque  a  dogmatisé 
contre  la  religion ,  sauf  ensuite  le  renvoi  au  ma- 
gistrat, pour  la  peine  civile  due  au  délit  civil , 
s'il  y  en  a. 

Or  il  faut  se  ressouvenir  que  l'ordonnance, 
l'auteur  des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que 
d'un  délit  simple  contre  la  religion.  Si  le  délit 
étoit  complexe,  comme  si,  par  exemple,  j'avois 
imprimé  mon  livre  dans  l'état  sans  permission, 
il  e^t  incontestable  que,  pour  être  absous  de- 
vant le  consistoire,  je  ne  le  serois  pas  devant  le 
magistrat. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis  : 
U  y  a  cette  différence  entre  les  délits  contre  la 
religion  et  les  délits  civils,  que  les  derniers  font 
aux  hommes  ou  aux  lois  un  tort ,  un  mal  réel, 
pour  lequel  la  sûreté  publique  exige  nécessai- 
rement réparation  et  punition;  mais  les  autres 
sont  seulement  des  offenses  contre  la  Divinité, 
à  qui  nul  ne  peut  nuire ,  et  qui  pardonne  au 
repentir.  Quand  la  Divinité  est  apaisée ,  il  n'y 
a  plus  de  délit  à  punir,  sauf  le  scandale ,  et  le 
scandale  se  répare  en  donnant  au  repentir  la 
même  publicité  qu'a  eue  la  foute.  La  charité 
chrétienne  imite  alors  la  clémence  divine  :  et 
ce  seroit  une  inconséquence  absurde  de  venger 
la  religion  par  une  rigueur  que  la  religion  ré- 
prouve. La  justice  humaine  n'a  et  ne  doit  avoir 
nul  égard  au  repentir ,  je  l'avoue  ;  mais  voilà 
précisément  pourquoi ,  dans  une  espèce  de  dé- 
lit que  le  repentir  peut  réparer ,  l'ordonnance 
a  pris  des  mesures  pour  que  le  tribunal  civil 
n'en  prit  pas  d'abord  connoissance. 

L'inconvénient  terrible  que  l'auteur  trouve  à 
laisser  impunis  civilement  les  délits  contre  la 
religion,  n'a  donc  pas  la  réalité  qu'il  lui  donne  ; 
et  la  conséquence  qu'il  en  tire  pour  prouver  que 
tel  n'est  pas  l'esprit  de  la  loi,  n'est  point  juste, 
contre  les  termes  formels  de  la  loi. 

Ainsi ,  quel  quait  été  le  délit  contre  la  reli- 


PARTIE  I, 

^ton,  ajoute*t-il,  Vaccusé,  en  faUant  semblant 
de  se  ranger ,  pourra  toujours  échapper.  L'or- 
doDnance  ne  dit  pas  s'il  fait  semblant  de  se  ran- 
ger; elle  dit,  s'il  se  range;  et  îl  y  a  des  règles 
aussi  certaines  qu  on  en  puisse  avoir  en  tout 
autre  cas  pour  distinguer  ici  la  réalité  de  la 
fausse  apparence,  surtout  quant  aux  effets  ex- 
térieurs, seuls  compris  sous  ce  mot,  s'il  se 
range. 

Si  le  délinquant,  s*étant  rangé,  retombe,  il 
commet  un  nouveau  délit  plus  grave ,  et  qui 
mérite  un  traitement  plus  rigoureux.  Il  est  re- 
laps, et  les  voies  de  le  ramener  à  son  devoir 
sont  plus  sévères.  Le  Conseil  a  là-dessus  pour 
modèle  les  formes  judiciaires  de  l'inquisi- 
tion (*)  ;  et  si  Tauteur  des  Lettres  n'approuve 
pas  qu'il  soit  aussi  doux  qu'elle,  il  doit  au 
moins  lui  laisser  toujours  la  distinction  des 
cas;  car  il  n'est  pas  permis ,  de  peur  qu'un  dé- 
linquant ne  retombe ,  de  le  traiter  d'avance 
comme  s'il  étoit  déjà  retombé. 

Cest  pourtant  sur  ces  fausses  conséquences 
que  cet  auteur  s'appuie  pour  affirmer  que  l'é- 
dit,  dans  cet  article,  n'a  pas  eu  pour  objet  de 
régler  la  procédure ,  et  de  fixer  la  compétence 
des  tribunaux.  Qu'a  donc  voulu  l'édii,  selon  lui? 
Le  voici. 

Il  a  voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne  sé- 
vit contre  des  gens  auxquels  on  imputeroit  ce 
qu'ils  n'auroient  peut-être  point  dit ,  ou  dont 
on  auroit  exagéré  les  écarts;  qu'il  ne  sévit, 
disrje ,  contre  ces  gens-là  sans  en  avoir  conféré 
avec  eux ,  sans  avoir  essayé  de  les  gagner. 

Mais  qu'est-ce  que  sévir,  de  la  part  du  con- 
sistoire? C'est  excommunier,  et  déférer  au 
Conseil.  Ainsi,  de  peur  que  le  consistoire  ne 
défère  trop  légèrement  un  coupable  au  Conseil, 
l'édit  le  livre  tout  d'un  coup  au  Conseil.  C'est 
une  précaution  d'une  espèce  toute  nouvelle. 
Cela  est  admirable  que ,  dans  le  même  cas ,  la 
loi  prenne  tant  de  mesures  pour  empêcher  le 
consistoire  de  sévir  précipitamment,  et  qu'elle 
n'en  prenne  aucune  pour  empêcher  le  Conseil 
de  sévir  précipitamment  ;  qu'elle  porte  une  at- 
tention si  scrupuleuse  à  prévenir  la  diffama- 
tion ,  et  qu'elle  n'en  donne  aucune  à  prévenir  le 
supplice  ;  qu'elle  pourvoie  à  tant  de  choses  pour 
qu'un  homme  ne  soit  pas  excommunié  mal  à 

(')  Voyei  le  Manuel  dtt  Inqu'siîeiirs. 
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propos ,  et  qu'elle  ne  pourvoie  à  rien  pour  qu'il 
ne  soit  pas  brûlé  mal  à  propos  ;  qu'elle  craigne 
si  fort  la  rigueur  des  ministres ,  et  si  peu  celle 
des  juges  !  C'étoit  bien  fait  assurément  de 
compter  pour  beaucoup  la  communion  des  fi- 
dèles ;  mais  ce  n'étoit  pas  bien  fait  de  compter 
pour  si  peu  leur  sûreté ,  leur  liberté ,  leur  vie  ; 
et  cette  même  religion  qui  prescrivoit  tant  d'in- 
dulgence à  ses  gardiens,  ne  devoit  pas  donner  # 
tant  de  barbarie  à  ses  vengeurs. 

Voilà  toutefois ,  selon  notre  auteur,  la  solide 
raison  pourquoi  Tordonnance  n'a  pas  voulu 
dire  ce  qu'elle  dit.  Je  crois  que  l'exposer  c'est 
assez  y  répondre.  Passons  maintenant  à  l'appli- 
cation; nous  ne  la  trouverons  pas  moins  cu- 
rieuse que  l'interprétation. 

L'article  lxxxviii  n'a  pour  objet  que  celui  qui 
dogmatise,  qui  enseigne,  qui  instruit.  Il  ne 
parle  point  d'un  simple  auteur,  d*un  homme 
qui  ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui,  au  sur- 
plus, se  tient  en  repos.  A  dire  la  vérité,  cette 
distinction  me  paroit  un  peu  subtile;  car, 
comme  disent  très-bien  les  représentans ,  on 
dogmatise  par  écrit  tout  comme  de  vive  voix. 
Hais  admettons  cette  subtilité  ;  nous  y  trouve- 
rons une  distinction  de  faveur  pour  adoucir  la 
loi ,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

Dans  tous  les  étals  du  monde ,  la  police  veille 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  intruisent, 
qui  enseignent,  qui  dogmatisent  :  elle  ne  per- 
met ces  sortes  de  fonctions  qu'à  gens  autorisés; 
il  n'est  pas  même  permis  de  prêcher  la  bonne 
doctrine ,  si  Ton  n'est  reçu  prédicateur.  Le  peu- 
ple aveugle  est  facile  à  séduire;  un  homme  qui 
dogmatise  attroupe  ;  et  bientôt  il  peut  ameuter. 
La  moindre  entreprise  en  ce  point  est  toujours 
regardée  comme  un  attentat  punissable  à  cause 
des  conséquences  qui  peuvent  en  résulter. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  l'auteur  d'un  livre  ; 
s'il  enseigne,  au  moins  il  n'attroupe  point,  il 
n'ameute  point  :  il  ne  force  personne  à  l'écou- 
ter, à  le  lire  ;  il  ne  vous  recherche  point ,  il 
ne  vient  que  quand  vous  le  recherchez  vous- 
même  ;  il  vous  laisse  réfléchir  sur  ce  qu'il  vous 
dit ,  il  ne  dispute  point  avec  vous ,  ne  s'anime 
point,  ne  s'obstine  point,  ne  lève  point  vos 
doutes ,  ne  résout  point  vos  objections ,  ne  vous 
poursuit  point  :  voulez-vous  le  quitter,  il  vous 
quitte  ;  et ,  ce  qui  est  ici  l'artide  important ,  il 
ne  parle  pas  au  peuple. 

4. 
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Aussi  jamais  la  publication  d'un  livre  ne  fut- 
elle  regardée  par  aucun  gouvernement  du  même 
œil  que  les  pratiques  d'un  dogmatiseur.  II  y  a 
même  des  pays  où  la  liberté  de  la  presse  est  en- 
tière ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  il  soit  permis  à 
tout  le  monde  de  dogmatiser  indifféremment. 
Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d'imprimer  des 
livres  sans  permission ,  ceux  qui  désobéissent 
'  sont  punis  quelquefois  pour  avoir  désobéi  ;  mais 
la  preuve  qu'on  ne  regarde  pas  au  fond  ce  que 
dit  un  livre  comme  une  chose  importante ,  est 
la  facilité  avec  laquelle  on  laisse  entrer  dans 
l'état  ces  mêmes  livres  que,  pour  n'en  pas  pa- 
roître  approuver  les  maximes ,  on  n'y  laisse 
pas  imprimer. 

Tout  ceci  est  vrai ,  surtout  des  livres  qui  ne 
sont  point  écrits  pour  le  peuple,  tels  qu'ont 
toujours  été  les  miens.  Je  sais  que  votre  Conseil 
affirme  dans  ses  réponses  que,  selon  l'intention 
de  l'auteur,  l'Emile  doit  servir  de  guide  aux 
pères  et  aux  mères  (*)  :  mais  cette  assertion 
n'est  pas  excusable ,  puisque  j'ai  manifesté  dans 
la  préface ,  et  plusieurs  fois  dans  le  livre ,  une 
intention  toute  différente.  Il  s'agit  d'un  nou- 
veau système  d'éducation ,  dont  j'offre  le  plan 
n  l'examen  des  sages ,  et  non  pas  d'une  mé- 
thode pour  les  pères  et  mères ,  à  laquelle  je  n'ai 
jamais  songé.  Si  quelquefois,  par  une  figure 
assez  commune ,  je  parois  leur  adresser  la  pa- 
role, c'est,  ou  pour  me  foire  mieux  entendre , 
ou  pour  m'exprimer  en  moins  de  mots.  Il  est 
vrai  que  j'entrepris  mon  livre  à  la  sollicitation 
d'une  mère  :  mais  cette  mère ,  toute  jeune  et 
tout  aimable  qu'elle  est,  a  de  la  philosophie,  et 
connoit  te  cœur  humain;  elle  est  par  la  figure 
un  ornement  de  son  sexe ,  et  par  le  génie  une 
exception.  C'est  pour  les  esprits  de  la  trempe 
du  sien  que  j'ai  pris  la  plume,  non  pour  des 
messieurs  tel  ou  tel,  ni  pour  d'autres  messieurs 
de  pareille  étoffe ,  qui  me  lisent  sans  m'enten- 
dre ,  et  qui  m'outragent  sans  me  fâcher. 

Il  résulte  de  la  distinction  supposée,  que  si 
la  procédure  prescrite  par  l'ordonnance  contre 
un  homme  qui  dogmatise ,  n'est  pas  applicable 
a  l'auteur  d'un  livre,  c'est  qu'elle  est  trop  sé- 
vère pour  ce  dernier.  Celle  conséquence  si  na- 
turelle,  cette  conséquence  que  vous  et  tous  mes 
lecteurs  tii*ez  sûrement  ainsi  que  moi>  n'est 

(•)Pase<22et23desreprésfiilaH'^^   '     -•-^-«. 
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I  point  celle  de  l'auteur  des  Lettres.  II  es  tirp 
une  toute  contraire.  Il  fout  l'écouter  lui-même  : 
vous  ne  m'en  croiriez  pas  si  je  vous  parfois 
d'après  lui. 

c  II  ne  faut  que  lire  cet  article  de  l'ordon^ 

>  nance ,  pour  voir  évidemment  qu  elle  n'a  en 

*  vue  que  cet  ordre  de  personnes  qui  répaii^ 

*  dent  par  leurs  discours  des  principes  estimés 

>  dangereux.  Si  ces  personnes  se  rangent  ^  y 
»  est-il  dit,  qu'on  les  supporte  sans  (tiffame, 
»  Pourquoi?  c'est  qu'alors  on  a  une  sûreté 
»  raisonnable  qu'elles  ne  répandront  plus  œitc 

>  ivraie,  c'est  qu'elles  ne  sont  plus  à  craindre. 

*  Hais  qu'importe  la  rétractation  vraie  ou  simu- 

*  lée  de  celui  qui ,  par  la  voie  de  l'impression , 
»  a  imbu  tout  le  monde  de  ses  opinions?  Le 
»  délit  est  consommé,  il  subsistera  toujours  « 

>  et  ce  délit,  aux  yeux  de  la  loi ,  est  de  la  même 

>  espèce  que  tous  les  autres ,  où  le  repentir  est 
»  inutile  dès  que  la  justice  en  a  pris  connois- 

>  sance.  > 

Il  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir  ;  mais  calmons- 
nous  et  raisonnons.  Tant  qu'un  homme  dogma-* 
tise,  il  foit  du  mal  continuellement  ;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé ,  cet  homme  est  à  craindre  ; 
sa  liberté  même  est  un  mal ,  parce  qu'il  en  use 
pour  nuire,  pour  continuer  de  dogmatiser. 
Que  s'il  se  range  à  la  fin ,  n'importe  ;  les  ensei- 
gnemens  qu'il  a  donnés  sont  toujours  donnés, 
et  le  délit  à  cet  égard  est  autant  consommé  qu'il 
peut  l'être.  Au  contraire,  aussitôt  qu'un  livre 
est  publié ,  l'auteur  ne  foit  plus  de  mal ,  c'est  le 
livre  seul  qui  en  fait.  Que  l'auteur  suit  libre  ou 
arrêté ,  le  livre  va  toujours  son  train.  Là  déten- 
tion de  l'auteur  peut  être  un  châtiment  que  la 
loi  prononce;  mais  elle  n'est  jamais  un  remède 
au  mal  qu'il  a  fait,  ni  une  précaution  pour  en 
arrêter  le  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Pour  tarir  la  source  du  mal 
que  fait  le  dogmatiseur,  il  n'y  a  nul  moyen 
prompt  et  sûr  que  de  l'arrêter  :  mais  arrêter 
l'auteur,  c'est  ne  remédier  à  rien  du  tout; 
c'est ,  au  contraire ,  augmenter  la  publicité  du 
livre ,  et  par  conséquent  empirer  le  mal,  comme 
le  dit  très-bien  ailleurs  l'auteur  des  Lettres.  Ce 
n'est  doue  pas  là  un  préliminaire  à  la  procé- 
dure ,  ce  n'est  pas  nue  précaution  convenable 
à  la  chose  ;  c'est  une  peine  qui  ne  doit  être  in- 
fligée que  par  jugement ,  et  qui  n'a  d'utilité  que 
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le  châtiment  du  coupable.  A  moins  donc  que 
son  délit  ne  soit  un  délit  civil ,  il  faut  commen- 
cer par  raisonner  avec  lui,  l'admonester ,  le 
convaincre,  l'exhorter  à  réparer  le  mal  qu'il  a 
foit,  à  donner  une  rétractation  publique,  à  la 
donner  librement  afin  qu'elle  fesse  son  effet , 
et  à  la  motiver  si  bien  que  ses  derniers  senti- 
mens  ramènent  ceux  qu'ont  égarés  les  pre- 
miers. Si,  loin  de  se  ranger,  il  s'obstine,  alors 
seulement  on  doit  sévir  contre  lui.  Telle  est 
certainement  la  marche  pour  aller  au  bien  de 
la  chose  ;  tel  est  le  but  de  la  loi;  tel  sera  celui 
d'un  sage  gouvernement  qui  doit  bien  moins  se 
proposer  de  punir  l'auteur ,  que  d'empêcher 
l'effet  de  C ouvrage  (page  2S). 

Comment  ne  le  seroil-ce  pas  pour  l'auteur 
d'un  livre,  puisque  l'ordonnance,  qui  suit  en 
tout  les  voies  convenables  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, ne  veut  pas  même  qu'on  arrête  le 
dogmatiseur,  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener  au  devoir? 
Elle  aime  mieux  courir  les  risques  du  mal  qu'il 
peut  continuer  de  faire,  que  de  manquer  à  la 
charité.  Cherchez,  de  grâce,  comment  de  cela 
seul  on  peut  conclure  que  la  même  ordonnance 
veut  qu'on  débute  contre  l'auteur  par  un  dé- 
cret de  prise  de  corps. 

Cependant  l'auteur  des  Lettres ,  après  avoir 
déclaré  qu'il  retrouvoit  assez  ses  maximes  sur 
cet  article  dans  celles  des repr^entans,  ajoute, 
Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lois; 
et  un  moment  après  il  ajoute  encore,  que  ceux  qui 
inclinent  aune  pleine  tolérance  pourroient  tout  au 
plus  critiquer  le  Conseilden' avoir  pas,  dans  ce  cas, 
fait  taire  une  loi  dont  F  exercice  ne  leur  paroit 
pas  convenable  (page  23).  Cette  conclusion  doit 
surprendre ,  après  tant  d'efforts  pour  prouver 
que  la  seule  loi  qui  paroit  s'appliquer  à  mon 
délit,  ne  s'y  applique  pas  nécessairement.  Ce 
qu'on  reproche  au  Conseil  n'est  point  de  n'a- 
voir pas  fait  taire  une  loi  qui  existe,  c'est  d'en 
avoir  fait  parler  une  qui  n'existe  pas. 

La  logique  employée  ici  par  l'auteur  me  pa- 
roit toujours  nouvelle.  Qu'en  pensez -vous, 
monsieur?  connoissez-vous  beaucoup  d'argu- 
mens  dans  la  forme  de  celui-ci? 

La  loi  force  le  Conseil  à  sévir  contre  l'auteur 
du  livre. 

Et  où  est-elle  cette  loi  qui  force  le  Conseil  à 
sévir  contre  l'auteur  du  livre  ? 


Elle  n'existe  pas ,  à  la  vérité  ;  mais  il  en 
existe  une  autre  qui ,  ordannant  de  traiter  avec 
douceur  celui  qui  dogmatise ,  ordonne  par  con- 
séquent de  traiter  avec  rigueur  l'auteur  dont  elle 
ne  parle  point. 

Ce  raisonnement  devient  plus  étrange  en- 
core pour  qui  sait  que  ce  fut  comme  auteur 
et  non  comme  dogmatiseur  que  Morelli  fut 
poursuivi  :  il  avoit  aussi  fait  un  livre,  et 
ce  fut  pour  ce  livre  seul  qu'il  fut  accusé. 
Le  corps  du  délit,  selon  la  maxime  de  notre 
auteur,  étoit  dans  le  livre  même  ;  Fauteur  n'a- 
voit  pas  besoin  d'être  entendu  ;  cependant  il  le 
fut;  et  non-seulement  on  l'entendit,  maison 
suivit  de  point  en  point  toute  la  procédure 
prescrite  par  ce  même  article  de  l'ordonnance , 
qu'on  nous  dit  ne  regarder  ni  les  livres  ni  les 
auteurs.  On  ne  brûla  même  le  livre  qu'après 
la  reti^aite  de  l'auteur;  jamais  il  ne  fut  décrété, 
Ion  ne  parla  pas  du  bourreau  (')  ;  enfin  tout 
cela  se  fit  sous  les  yeux  du  législateur,  par  les 
rédacteurs  de  l'ordonnance,  au  moment  qu'elle 
venoit  de  passer,  dans  le  temps  même  où  ré- 
gnoii  cet  esprit  de  sévérité  qui,  selon  notre 
anonyme,  l'avoit  dictée,  et  qu'il  allègue  en  jus^ 
tification  très-claire  de  la  rigueur  exercée  au- 
jourd'hui contre  moi. 

Or  écoutez  là-dessus  la  distinction  qu'il  fait* 
Après  avoir  exposé  toutes  les  voies  de  douceur 
dont  on  usa  envers  Morelli,  le  temps  qu'on  lui 
donna  pour  se  ranger ,  la  procédure  lente  et 
régulière  qu'on  suivit  avant  que  son  livre  fût 
brûlé,  il  ajoute  :  <  Toute  cette  marche  est  très- 

>  sage.  Mais  en  faut-il  conclure  que ,  dans  tous 
»  les  cas,  et  dans  des  cas  très-différens,  il  en 
»  faille  absolument  tenir  une  semblable?  Doit- 

>  on  procéder  contre  un  homme  absent  qui  at- 

>  taque  la  religion,  de  la  même  manière  qu'on 

>  procéderoit  contre  un  homme  présent  qui 


(')  AJoatei  la  circompecUon  do  magistrat  dans  toute  cette 
aflaf  re ,  sa  marche  leote  et  graduelle  dans  la  procédurr ,  le  rap- 
port du  consistoire,  l'appareil  du  jugement.  Les  syndics  mon- 
tent sur  leur  tribunal  public,  ils  invoquent  le  nom  de  Dieu .  il» 
ont  sous  leurs  yeux  la  satute  Écriture  ;  après  une  mûre  délibé-, 
raUon,  après  avoir  pris  conseil  des  citoyens,  ils  prononcent 
leur  Jugement  devant  le  peuple .  afin  qu'il  eu  sache  les  causes  ; 
ils  le  fout  imprimer  «t  publier,  et  tout  cela  pour  la  simple  con- 
damuati<Hi  d'un  livre ,  sans  flétrissure,  sans  décret  contre  Tau- 
teur,  opiniâtre  et  oontomax.  Ces  messieurs,  depuis,  lors,  ont 
appris  à  disposer  moins  cérémonieusemeot  de  l'hoonear  et  dr 
la  liberté  des  hommes,  et  surtout  des  citoyens;  car  11  est  à  re- 
marquer que  Uorelli  ne  l'étuit  pas. 
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»  censure  la  discipline  (page  17)?»  C'est-ù- 
dire  en  d'autres  termes,  doiz-on  procéder  contre 
un  hmnme  qui  n'attaque  point  les  /où,  et  qui  vît 
hors  de  leurjurisdictionj  avec  autant  de  douceur 
que  contre  un  homme  qui  vit  sous  leur  jurisdic- 
tion  y  et  qui  les  attaque  ?  II  ne  sembleroit  pas 
en  effet  que  cela  dût  fxiire  une  question.  Voici, 
j'en  suis  sûr,  la  première  fois  qu  ila  pusse  par 
Tesprit  humain  d*aggraver  la  peine  d*un  coupa- 
ble ,  uniquement  parce  que  le  crime  n'a  pas  été 
commis  dans  Tétat. 

c  A  la  vérité,  continue-t-il,  on  remarque  dans 
»  les  représentations  à  l'avantage  de  M.  Rous- 
»  seau ,  que  Morelli  avoit  écrit  contre  un  point 
»  de  discipline  ,  au  lieu  que  les  livres  de 
»  H.  Rousseau ,  au  sentiment  de  ses  juges ,  at- 

>  taquent  proprement  la  religion.  Mais  cette 
»  remarque  pourroit  bien  n'être  pas  géné- 
i  ralement  adoptée  ;  et  ceux  qui  regardent  la 
»  religion  comme  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  Tappui 
»  de  la  constitution ,  pourront  penser  qu'il  est 
»  moins  permis  de  l'attaquer  que  des  points  de 

>  discipline,  qui,  n'étant  que  l'ouvrage  des 

>  hommes,  peuvent  être  suspects  d'erreur ,  et 
»  du  moins  susceptibles  d'une  infinité  de  formes 
»  et  de  combinaisons  différentes  (  page  18).  > 

Ce  discours ,  je  vous  l'avoue,  me  paroîtroit 
tout  au  plus  passable  dans  la  bouche  d'un  capu- 
cin ;  mais  il  me  choqueroit  fort  sous  la  plume 
d'un  magistrat.  Qu'importe  que  la  remarquedes 
représentans  ne  soit  pas  généralement  adoptée, 
si  ceux  qui  la  rejettent  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  raisonnent  mal  ? 

Attaquer  la  religion  est  sans  contredit  un 
plus  grand  péché  devant  Dieu  que  d'attaquer  la 
discipline.  Il  n'en  est  pas  de  même  devant  les 
tribunaux  humains,  qui  sont  établis  pour  punir 
les  crimes,  non  les  péchés ,  et  qui  ne  sont  |)as 
les  vengeurs  de  Dieu ,  mais  des  lois. 

La  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la 
législation,  qu'en  ce  qui  concerne  les  actions  des 
hommes.  La  loi  ordonne  de  faire  ou  de  s'abste- 
nir ;  mais  elle  ne  peut  ordonner  de  croire.  Ainsi 
quiconque  n'attaque  point  la  pratique  de  la  re- 
ligion, n'attaque  point  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essen- 
tiellement partie  de  la  législation ,  elle  devient 
loi  elle-même.  Quiconque  l'attaque  attaque  la 
loi,  et  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler  la  con- 
stitution de  l'état.  Que  cette  constitution  fût, 
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avant  d'être  établie,  susceptible  de  plusieurs  for- 
mes et  combinaisons  difÎRérentes ,  en  est-elle 
moins  respectable  et  sacrée  sous  une  de  ces 
formes,  quand  elle  en  est  une  fois  revêtue  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres?  et  dès  lors  la 
loi  politique  n  est-elle  pas  constante  et  fixe,  ainsi 
que  h  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n'adopteroient  pas  en  cette 
affaire  la  remarque  des  représentans,  auroient 
d'autant  plus  de  tort  que  cette  remarque  fut 
foite  par  le  Conseil  même  dans  la  sentence  con- 
tre le  livre  de  Morelli ,  qu'elle  accuse  surtout  de 
tendre  à  faire  schisme  et  trouble  dans  Véiat , 
d'une  manière  séditieuse  ;  imputation  dont  il  se- 
roit  difficile  de  charger  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civils  ont  à  défendre 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu ,  c'est  l'ouvrage  des 
hommes  ;  ce  n'est  pas  des  âmes  qu'ils  sont  char- 
gés, c'est  des  corps  ;  c'est  de  l'état,  et  non  de 
l'Église,  qu'ils  sont  les  vrais  gardiens  ;  et ,  lors- 
qu'ils se  mêlent  des  matières  de  religion ,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  sont  du  ressort  des  lois , 
autant  que  ces  matières  importent  au  bon  ordre 
et  à  la  sûreté  publique.  Voilà  les  saines  maximes 
de  la  magistrature.  Ce  n'est  pas,  si  l'on  veut, 
la  doctrine  de  la  puissance  absolue,  mais  c'est 
celle  de  la  raison.  Jamais  on  ne  s'en  écartera 
dans  les  tribunaux  civils,  sans  donner  dans  les 
plus  funestes  abus,  sans  mettre  l'état  en  com- 
bustion ,  sans  foire  des  lois  et  de  leur  autorité  le 
plus  odieux  brigandage.  Je  suis  fôtché  pour  le 
peuple  de  Genève  que  le  Conseil  le  méprise  assez 
pour  l'oser  leurrer  par  de  tels  discours,  dont 
les  plus  bornés  et  les  plus  superstitieux  de  l'Eu- 
rope ne  sont  plus  les  dupes.  Sur  cet  article,  vos 
représentans  raisonnent  en  hommes  d'état,  et 
vos  magistrats  raisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  l'exemple  de  Morelli  ne  (ait 
pas  règle,  Fauteur  des  Lettres  oppose  à  la  pro- 
cédure faite  contre  lui  celle  qu'on  fit  en  1632 
contre  Nicolas  Antoine,  un  pauvre  fou,  qu'à  la 
sollicitation  des  ministres  le  Conseil  fit  brûler 
pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  autoKia-fé  n'étoient 
pas  rares  jadis  à  Genève;  et  il  paroit,  par  ce 
qui  me  regarde,  que  ces  messieurs  ne  man- 
quent pas  de  goût  pour  les  renouveler. 

Commençons  toujours  par  transcrire  fidèle- 
ment les  passages,  pour  ne  pas  imiter  la  mé- 
thode de  mes  persécuteurs. 

«  Qu'on  voie  le  procès  de  Nicolas  Antoine* 


PARTIE  1,   LETTRE   V. 


*  Loitlonnance  ecclésiastique  existoit,  et  oa 
»  étok  assez  près  du  temps  où  elle  avoit  été  ré- 

>  digée,  pour  en  counoitre  Tesprit  :  Antoine 
»  fîil-il  cité  au  consistoire?  Cependant ,  parmi 

>  tant  de  voix  qui  s'élevèrent  contre  cet  arrêt 

>  sanguinaire ,  et  au  milieu  des  efforts  que  fi- 

>  rent  pour  le  sauver  les  gens  humains  et  mo- 

>  dérés,  y  eut-il  quelqu'un  qui  réclamât  contre 

•  l'irrégularité  de  la  procédure  ?  Morelli  fut  cité 
*>  au  consistoire  ;  Antoine  ne  le  fut  pas  :  la  cita- 

>  tion  au  consistoire  n'est  pas  nécessaire  dans 
■  tous  les  cas  (page  i7).  > 

Vous  croirez  là-dessus  que  le  Conseil  procéda 
d*emblée  contre  Nicolas  Antoine ,  comme  il  a 
fait  contre  moi ,  et  qu'il  ne  fut  pas  seulement 
question  du  consistoire  ni  des  ministres  :  vous 
allez  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  ac- 
cès de  fureur,  sur  le  point  de  se  précipiter  dans 
le  Rhône ,  le  magistrat  se  détermina  à  le  tirer  du 
logis  public  où  il  étoit ,  pour  le  mettre  à  Thôpi- 
tal ,  où  les  médecins  le  traitèrent.  Il  y  resta  quel- 
que temps,  proférant  divers  blasphèmes  con- 
tre la  reUgion  chrétienne.  <  Les  ministres  le 

>  voyoient  tous  les  jours ,  et  tâchoient ,  lorsque 

>  safureurparoissoitunpeucalmée,dele£aire 

•  revenir  de  ses  erreurs;  ce  qui  n  aboutit  à 

>  rien,  Antoine  ayant  dit  qu'il  persisteroit  dans 

>  ses  sentimens  jusqu'à  la  mort,  qu'il  étoitprét 

>  à  souffrir  pour  la  gloire  du  grandDieu  d'Israël. 

•  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui ,  ils  en  infor- 

>  mèrent  le  Conseil,  où  ils  le  représentèrent 

•  pire  que  Servet ,  Gentilis,  et  tous  les  autres 
»  antitrinitaires,  concluant  à  ce  qu'il  fût  mis  en 
»  chambre  close  ;  ce  qui  fut  exécuté  (*).  > 

Vous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il  ne  fut  pas 
cité  au  consistoire  ;  c'est  qu'étant  grièvement 
malade,  et  entre  les  mains  des  médecins,  il  lui 
étoit  impossible  d'y  comparoitre.  Mais  s'il  n'al- 
loitpasau consistoire,  le  consistoire  ou  ses  mem- 
bres le  voyoient  tous  les  jours,  l'exhortoient  tous 
les  jours  :  enfin,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui, 
ils  le  dénoncent  au  conseil ,  le  représentent  pire 
que  d'autres  qu'on  avoit  punis  de  mort,  requiè- 
rent qu'il  soit  mis  en  prison  ;  et  sur  leur  réquir 
sition  cela  est  exécuté. 

En  prison  même ,  les  ministres  firent  de  leur 
mieux  pour  le  ramener,  entrèrent  avec  lui  dans 

(1)  m»Mre  de  Genève,  in-13 .  tome  II .  pagrt  530  et  suir.. 
àUoote. 


la  discussion  de  divers  passages  de  Tancien  Tes- 
tament, et  le  conjurèrent,  par  tout  ce  qu'Us 
purent  imaginer  de  plus  touchant,  de  renoncer 
à  ses  erreurs  (*)  :  mais  il  y  demeura  ferme.  U 
le  fut  aussi  devant  le  magistrat  qui  lui  fit  subir 
les  interrogatoires  ordinal  res.Lorsqu'ilfutques- 
tion  de  juger  cette  afîfoire,  le  magistrat  con- 
sulta encore  les  ministres ,  qui  comparurent  en 
Conseil  au  nombre  de  quinze,  tant  pasteurs  que 
professeur.  Leurs  opinions  furent  partagées  ; 
mais  l'avis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi,  et 
Nicolas  exécuté.  De  sorte  que  le  procès  fut  tout 
ecclésiastique,  et  que  Nicolas  fut,  pour  ainsi 
dire ,  brûlé  par  la  main  des  minisires. 

Tel  fut,  monsieur.  Tordre  de  la  procédure, 
dans  laquelle  l'auteur  des  Lettres  nous  assure 
qu'Antoine  ne  fut  pas  cité  au  consistoire  :  d'où 
il  conclut  que  celte  citation  n'est  donc  pas  tou- 
jours nécessaire.  L'exemple  vous  paroit-il  bien 
choisi? 

Supposons  qu'il  le  soit,  que  s'ensuivra-t-il? 
Les  représentans  concluoient  d'un  foit  en  con- 
firmation d'une  loi.  L'auteur  des  Lettres  con- 
clut d'un  fait  contre  cette  même  loi.  Si  l'auto- 
rité de  chacun  de  ces  deux  faits  détruit  celle  de 
l'autre,  reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi , 
quoiqu'une  fois  enfreinte,  en  est-elle  moins  ex- 
presse? et  suffiroit-il  de  l'avoir  violée  une  fois, 
pour  avoir  droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j'ai  dogmatisé ,  je 
suis  certainement  dans  le  cas  de  la  loi  ;  si  je  n'ai 
pas  dogmatisé ,  qu*a-t-on  à  me  dire  ?  Aucune 
loi  n'a  parlé  de  moi  i^).  Donc  on  a  transgressé 
la  loi  qui  existe,  ou  supposé  celle  qui  n'existe 
pas. 

U  est  vrai  qu'en  jugeant  l'ouvrage  on  n'a  pas 
jugé  définitivement  l'auteur  :  on  n'a  fait  encore 
que  le  décréter,  et  l'on  compte  cela  pour  rien. 
Cela  me  paroit  dur  cependant.  Mais  ne  soyons 
jamais  injustes,  même  envers  ceux  qui  le  sont 
envers  nous,  et  ne  cherchons  point  Tiniquité 
où  elle  peut  ne  pas  être.  Je  ne  fais  point  un 

(•)  S'il  y  eAt  renoncé,  eût-il  également  été  brûlé?  Selon  la 
maxime  de  l'aoteur  des  Lettres,  il  aurait  dû  l'être.  Cependant 
il  paroit  qu'il  ne  l'anroit  pas  été ,  puisque  maigre  son  obstina- 
tion .  le  magistrat  ne  laissa  pas  de  consulter  les  ministres.  U  le 
regardoit  en  quelque  sorte  comme  étant  encore  soos  leur  Jik 

risdiction. 

(*)  Rien  de  ce  qui  ne  blesse  aucune  loi  naturelle  ne  derient 
criminel  que  lorsqu'il  est  défenda  par  quelque  loi  positive. 
Cette  remarque  a  pour  but  de  faire  sentir  aux  ralaonoeors  su- 
perlidels  que  non  dilemme  est  exact. 
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crime  au  Conseil,  ni  même  à  l'auteur  des  Let- 
tres, de  la  distinction  qu'ils  mettent  entre 
l'homme  et  le  livre ,  pour  se  disculper  de  m'a- 
voir  jugé  sans  m'entendre.  Les  juges  ont  pu  voir 
la  chose  comme  ils  la  montrent  ;  ainsi  je  ne  les 
accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni  de  mau- 
vaise foi;  je  les  accuse  seulement  de  s'être 
trompés  à  mes  dépens  en  un  point  très-grave  : 
et  se  tromper  pour  absoudre  est  pardonnable  ; 
mais  se  tromper  pour  punir  est  une  erreur  bien 
cruelle. 

Le  Conseil  avançoit,  dans  ses  réponses,  que, 
malgré  la  flétrissure  de  mon  livre,  je  restois, 
quant  à  ma  personne ,  dans  toutes  mes  excep- 
tions et  défenses. 

Les  auteurs  des  représentations  répliquent 
(|u'on  ne  comprend  pas  quelles  exceptions  et 
défenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie, 
téméraire,  scandaleux,  et  flétri  même  par  la 
main  du  bourreau  dans  des  ouvrages  qui  por- 
tent son  nom. 

(  Vous  supposez  ce  qui  n'est  point ,  dit  à  cela 
»  l'auteur  des  Lettres  ;  savoir,  que  le  jugement 

>  porte  sur  celui  dont  l'ouvrage  porte  le  nom  : 
»  mais  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré  ; 

>  ses  exceptions  et  défenses  lui  restentdoncen- 
»  tières  (page  21).  » 

Vous  vous  trompez  vous-même,  dirois-je  à 
cet  écrivain.  Il  est  vrai  que  le  jugement  qui 
qualifie  et  flétrit  le  livre,  n'a  pas  encore  atta- 
qué la  vie  de  l'auteur  ;  mais  il  a  déjà  tué  son 
honneur  :  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent 
encore  entières  pour  ce  qui  regarde  la  peine 
afflictive;  mais  il  a  déjà  reçu  la  peine  infa- 
mante :  il  est  déjà  flétri  et  déshonoré  autant 
qu'il  dépend  de  ses  juges  ;  la  seule  chose  qui 
leur  reste  à  décider^  c'est  s'il  sera  brûlé  ou  non. 

La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et 
l'auteur  est  inepte,  puisqu'un  livre  n'est  pas 
punissable.  Un  livre  n'est  en  lui-même  ni  impie 
ni  téméraire  ;  ces  épithètes  ne  peuvent  tomber 
que  sur  la  doctrine  qu'il  contient;  c'est-à-dire 
sur  Fauteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûle 
un  livre,  que  fait  là  le  bourreau?  Déshonore- 
t-il  les  feuillets  du  livre?  Qui  jamais  ouït  dire 
qu'un  livi  e  eût  de  l'honneur? 

Voilà  l'erreur  ;  en  voici  la  source  :  un  usage 
mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres  ;  on  en  écrit  peu 
avec  un  désir  sincère  d'aller  au  bien.  De  cent 
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ouvrages  qui  paroissent,  soixante  au  moÎDsont 
pour  objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d'anobition  ; 
trente  autres ,  dictés  par  l'esprit  de  parti ,  par 
la  haine ,  vont ,  à  la  faveur  de  l'anonyme ,  por- 
ter dans  le  public  le  poison  de  la  calomnie  et 
de  la  satire.  Dix  peut-être,  et  c'est  beaucoup, 
sont  écrits  dans  de  bonnes  vues  :  on  y  diit  la 
vérité  qu'on  sait,  on  y  cherche  le  bien  qu'on 
aime.  Oui  ;  mais  oii  est  l'homme  à  qui  l'on  par- 
donne la  vérité?  Il  iaut  donc  se  cacher  pour  la 
dire.  Pour  être  utile  impunément,  on  lâche  son 
livre  dans  le  public ,  et  l'on  fait  le  plongeon. 

De  ces  divers  livres,  quelques-uns  des  mau- 
vais ,  et  à  peu  près  tous  les  bons,  sont  dénon- 
cés et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison 
de  cela  se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est,  au 
surplus,  qu'une  simple  formalité ,  pour  ne  pas 
paroitre  approuver  tacitement  ces  livres.  Du 
reste,  pourvu  que  les  noms  des  auteurs  n'y 
soient  pas, ces  auteurs,  quoique  tout  le  monde 
les  connoisse  et  les  nomme ,  ne  sont  pas  con- 
nus du  magistrat.  Plusieurs  même  sont  dans 
l'usage  d'avouer  ces  livres  pour  s'en  foire  hon- 
neur, et  de  les  renier  poiu*  se  mettre  à  cou- 
vert ;  le  même  homme  sera  l'auteur  ou  ne  le 
sera  pas  devant  le  même  homme,  selon  qu'ils 
seront  à  l'audience  ou  dans  un  souper.  C'est 
alternativement  oui  ou  non,  sans  difficulté, 
sans  scrupule.  De  cette  façon  la  sûreté  ne  coûte 
rien  à  la  vanité.  C'est  là  la  prudence  et  l'habi- 
leté que  l'auteur  des  Lettres  me  reproche  de 
n'avoir  pas  eue,  et  qui  pourtant  n'exige  pas, 
ce  me  semble,  que,  pour  l'avoir,  on  se  mette 
en  grands  frais  d'esprit. 

Cette  manière  de  procéder  contre  des  livres 
anonymes,  dont  on  ne  veut  pas  connottre  les 
auteurs ,  est  devenue  un  usage  judiciaire.  Quand 
on  veut  sévir  contre  le  livre,  on  le  brûle ,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  à  entendre,  et  qu'on  voit 
bien  que  l'auteur  qui  se  cache  n'est  pas  d'hu- 
meur à  l'avouer;  sauf  à  rire  le  soir  avec  lui- 
même  des  informations  qu'on  vient  d'ordonner 
le  matin  contre  lui.  Tel  est  l'usage. 

Mais  lorsqu'un  auteur  maladroit ,  c'est-à-dire 
un  auteur  qui  connoît  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  obligé  de  ne  rien  dire  au  public 
qu'il  ne  l'avoue,  qu'il  ne  se  nomme,  qu'il  nes(? 
montre  pour  en  répondre,  alors  l'équité,  qui 
ne  doit  pas  punir  comme  un  crime  la  mala- 
dresse d'un  homme  d'honneur,  veut  qu'on  pro- 
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ce  Je  avec  lui  d'une  autre  manière;  elle  veut 
qu*on  ne  sépare  point  la  cause  du  livre  de  celle 
de  rhomme,  puisqu'il  déclare,  en  mettant  son 
nom  9  ne  les  vouloir  point  séparer  ;  elle  veut 
qu'on  ne  juge  l'ouvrage ,  qui  ne  peut  répondre , 
qu*après  avoir  ouï  l'auteur,  qui  répond  pour 
lui.  Ainsi,  bien  que  condamner  un  livre  ano- 
nyme soit  en  effet  ne  condamner  que  le  livre, 
condamner  un  livre  qui  porte  le  nom  de  l'au- 
teur, c'est  condamner  l'auteur  même;  et  quand 
on  ne  l'a  point  mis  à  portée  de  répondre,  c'est 
le  juger  sans  l'avoir  entendu. 

L'assignation  préliminaire,  même,  si  l'on 
veut,  le  décret  de  prise  de  corps,  est  donc  in- 
dispensable en  pareil  cas  avant  de  procéder  au 
jugement  du  livre:  et  vainement  diroit-on,  avec 
l'auteur  des  Lettres,  que  le  délit  est  évident, 
qu'il  est  dans  le  livre  même  ;  cela  ne  dispense 
point  de  suivre  la  forme  judiciaire  qu'on  suit 
dans  les  plus  grands  crimes,  dans  les  plus  avé- 
rés ,  dans  les  mieux  prouvés.  Car,  quand  toute 
la  ville  auroit  vu  un  homme  en  assassiner  un 
autre,  encore  ne  jugeroit-on  point  l'assassin 
sans  l'entendre,  ou  sans  l'avoir  mis  à  portée 
d'être  entendu. 

Et  pourquoi  cette  franchise  d'un  auteur  qui 
se  nomme  tourneroit-elle  ainsi  contre  lui?  Ne 
doit-elle  pas,  au  contraire,  lui  mériter  des 
égards?  ne  doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus 
de  circonspection  que  s'il  ne  se  fût  pas  nommé? 
Pourquoi ,  quand  il  traite  des  questions  har- 
dies ,  s'exposeroit-il  ainsi ,  s'il  ne  se  sentoit  ras- 
suré contre  les  dangers  par  des  raisons  qu'il 
peut  alléguer  en  sa  faveur,  et  qu'on  peut  pré- 
sumer, sur  sa  conduite  même,  valoir  la  peine 
d'être  entendues?  L'auteur  des  Lettres  aura 
beau  qualifier  cette  conduite  d'imprudence  et 
de  maladresse  «  elle  n'en  est  pas  moins  celle 
d'un  homme  d'honneur,  qui  voit  son  devoir  où 
d'autres  voient  cette  imprudence,  qui  sent  n'a- 
voir rien  à  craindre  de  quiconque  voudra  pro- 
céder avec  lui  justement ,  et  qui  regarde  comme 
une  lâcheté  punissable  de  publier  des  choses 
qu'on  ne  veut  pas  avouer. 

S'il  n'est  question  que  de  la  réputation  d'au- 
teur ,  a-t-on  besoin  de  mettre  son  nom  à  son 
livre?  Qui  ne  sait  comment  on  s'y  prend  pour 
en  avoir  tout  l'honneur  sans  rien  risquer ,  pour 
s'en  glorifier  sans  en  répondre ,  pour  prendre 
un  air  humble  à  force  de  vanité?  De  quels 
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auteurs  d'une  certaine  volée  ce  petit  tour  d'a- 
dresse est-il  ignoré?  qui  d'entre  eux  ne  sait 
qu'il  est  même  au-dessous  de  la  dignité  de  se 
nommer ,  comme  si  chacun  ne  devoit  pas ,  en 
lisant  l'ouvrage ,  deviner  le  grand  homme  qui 
l'a  composé? 

Hais  ces  messieurs  n'ont  vu  que  l'usage  or- 
dinaire; et,  loin  devoir  l'exception  qui  faisoit 
en  ma  faveur ,  ils  l'ont  fait  servir  contre  moi. 
Ils  dévoient  brûlerie  livre  sans  faire  mention  de 
l'auteur,  ou,  sils  en  vouloient  à  l'auteur, 
attendre  qu'il  fût  présent  ou  contumax  pour 
brûler  le  livre.  Mais  point  ;  ils  brûlent  le  livre 
comme  ki  l'auteur  n'étoit  pas  connu,  et  décrè- 
tent l'auteur  comme  si  le  livre  n'étoit  pas  brûlé. 
Me  décréter  après  m'avoir  diffamé  !  Que  me 
vouloienl-ils  donc  encore?  que  me  réservoient- 
ils  de  pis  dans  la  suite?  Ignoroient-ils  que 
l'honneur  d'un  honnête  homme  lui  est  plus  cher 
que  la  vie?  Quel  mal  reste-t-il  à  lui  faire  quand 
on  a  commencé  par  le  flétrir?  Que  me  sert  de 
me  présenter  innocent  devant  les  juges,  quand 
le  traitement  qu'ils  me  font  avant  de  m'entendre 
est  la  plus  cruelle  peine  qu'ils  pourroient  m'im- 
poser  si  j'étois  jugé  criminel? 

On  commence  par  me  traiter  à  tous  égards 
comme  un  malfaiteur  qui  n'a  plus  d'honneur  à 
perdre,  et  qu'on  ne  peut  punir  désormais  que 
dans  son  corps;  et  puis  on  dit  tranquillement 
que  je  reste  dans  toutes  mes  exceptions  et  dé- 
fenses !  Mais  comment  ces  exceptions  et  défenses 
effoceront- elles  l'ignominie  et  le  mal  qu'on 
m'aura  fsiît  souffrir  d'avance  et  dans  mon  livre 
et  dans  ma  personne ,  quand  j'aurai  été  pro- 
mené dans  les  rues  par  des  archers  ;  quand , 
aux  maux  qui  m'accablent;  on  aura  pris  soin 
d'ajouter  les  rigueurs  de  la  prison?  Quoi  donc  ! 
pour  être  juste,  doit-on  confondre  dans  la 
même  classe  et  dans  le  même  traitement  toutes 
les  fautes  et  tous  les  hommes?  Pour  un  acte  de 
franchise,  appelé  maladresse,  faut-il  débuter 
par  traîner  un  citoyen  sans  reproche  dans  les 
prisons  comme  un  scélérat  ?  Et  quel  avantage 
aura  donc  devant  les  juges  l'estime  publique  et 
l'intégrité  de  la  vie  entière,  si  cinquante  ans 
d'honneur  vis-|i-vis  du  moindre  indice  (^)  ne 
sauvent  un  hoomie  d'aucun  affront? 

(')  Il  y  auroit  à  rexamen  beaucoup  i  rabattre  des  présomp- 
tions que  l'auteur  des  Lettres  affiocte  d'accumuler  contre  moi. 
Il  dit,  par  exemple,  que  les  livres  déférés  paroisient  sons  Ir 
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t  La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrat  social 
avec  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  tolérés,  ei 
la  partialité  qu'on  en  prend  occasion  de  re- 
procher au  Conseil ,  ne  me  semblent  pas  fon- 
dées. Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  que  de 
prétendre  qu'un  gouvernement,  parce  qu'il 
auroit  une  fois  dissimulé,  seroit  obligé  de 
dissimuler  toujours  :  si  c'est  une  négligence , 
on  peut  la  redresser  ;  si  c'est  un  silence  forcé 
par  les  circonstances  ou  par  la  politique ,  il 
y  auroit  peu  de  justice  à  en  faire  la  matière 
d'un  reproche.  Je  ne  prétends  point  justifier 
les  ouvrages  désignés  dans  les  représenta- 
tions; mais,  en  conscience,  y  a-l-il  parité 
entre  des  livres  où  Ton  trouve  des  traits 
épars  et  indiscrets  contre  la  religion ,  et  des 
livres  où,  sans  détour,  sans  ménagement , 
on  l'attaque  dans  ses  dogmes ,  dans  sa  morale , 
dans  son  influence  sur  la  société  civile?  Fai- 
sons impartialement  la  comparaison  de  ces 
ouvrages,  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils 
ont  iBaite  dans  le  monde  :  les  uns  s'impriment 


tlissimuléf  seroit  obligé  de  dissimuler  toufaurs. 
Soit  :  mais  voyez  les  temps,  les  lieux,  les  per- 
sonnes; voyez  les  écrits  sur  lesquels  on  dissi- 
mule, et  ceux  qu'on  choisit  pour  ne  plus 
dissimuler  ;  voyez  les  auteurs  qu'on  fête  à 
Genève ,  et  voyez  ceux  qu'on  y  poursuit. 

Si  c'est  une  négligence  on  peut  la  redresser. 
On  le  pouvoit ,  on  l'auroit  dû  ;  l'a-t-on  fait?  Mes 
écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans  avoir 
mérité  de  l'être ,  et  ceux  qui  l'ont  mérité  ne  sont 
pas  moins  tolérés  qu'auparavant.  L'exception 
n'est  que  pour  moi  seul. 

Si  c'est  un  silence  forcé  par  les  circonstances 
et  par  la  politique  ^  il  y  auroit  peu  de  justice  à 
en  faire  la  matière  d'un  reproche.  Si  Ion  vous 
force  à  tolérer  des  écrits  punissables ,  tolérez 
donc  aussi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  décence 
au  moins  exige  qu'on  cache  au  peuple  ces  cho- 
quantes acceptions  de  personnes,  qui  punissent 
le  foible  innocent  des  fautes  du  puissant  cou- 
pable. Quoi  !  ces  distinctions  scandaleuses  sont- 
elles  donc  des  raisons ,  et  feront-elles  toujours 


et  se  débitent  partout;  on  sait  comment  y  ont  ]  des  dupes?  Ne  diroit-on  pas  que  le  sort  de 


été  reçus  les  autres.  »  (pages  23  et  24.) 

J'ai  cru  devoir  transcrire  d'abord  ce  para- 
graphe en  entier;  je  le  repi^endrai  maintenant 
par  fragmens  :  il  mérite  un  peu  d'analyse. 

Que  n'imprime-t-on  pas  à  Genè>e  ?  que  n'y 
tolère-t-on  pas?  Des  ouvrages  qu'on  a  peine  à 
lire  sans  indignation  s'y  débitent  publiquement  ; 
tout  le  monde  les  lit ,  tout  le  monde  les  aime  : 
les  magistrats  se  taisent ,  les  ministres  sourient  ; 
l'air  austère  n'est  plus  du  bon  air.  Moi  seul  et 
mes  livres  avons  mérité  l'animadversion  du 
Conseil;  et  quelle  animadversion!  l'on  ne  peut 
même  l'imaginer  plus  violente  ni  plus  terrible. 
Mon  Dieu  !  je  n'aurois  jamais  cru  d'être  un  si 
grand  scélérat  ! 

La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrat  social 
avec  d'autres  ouvrages  tolérés  ne  me  semble  pas 
fondée.  Ah  !  je  l'espère. 

Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  de  prétendre 
qu'un  gouvernement,  parce  quil  auroit  une  fois 


même  format  que  mes  autres  ouvrages.  Il  est  vrai  qu'ils  étoient 
in-fl2etin-8<>:  sous  quel  format  sont  donc  ceux  des  autres 
auteurs?  Il  ajoute  qu'Us  étoieot  imprimés  par  le  même  li- 
braire; voilà  ce  qui  D'est  pas.  h'ÉmiU  fut  imprimé  par  des  li- 
braires dlfférens  du  mien,  et  avec  des  caractères  qui  n'avoieot 
servi  à  oui  autre  de  mes  écrits.  Ainsi  l'indice  qui  résultolt  de 
cette  confrontation  n'étoit  point  contre  moi ,  Il  étoU  k  ma  dé< 
charge. 
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quelques  saiiresobscènes  intéresse  beaucoup  les 
potentats ,  et  que  votre  ville  va  être  écrasée  si 
Ion  n'y  tolère  si  Ton  n'y  imprime,  si  l'on  n'y  vend 
publiquementcesmémesouvragesqu'onproscrit 
dans  le  pays  des  auteurs?  Peuples,  combien  on 
vous  en  fait  accroire ,  en  faisant  si  souvent  in- 
tervenir les  puissances  pour  autoriser  le  mal 
qu'elles  ignorent  et  qu'on  veut  faire  en  leur  nom  ! 
Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays,  on  eût  dit 
que  tout  le  royaume  de  France  étoit  à  mes 
trousses  :  on  brûle  mes  livres  à  Genève;  c'est 
pour  complaire  à  la  France  :  on  m'y  décrète  ; 
la  France  le  veut  ainsi  :  l'on  me  fait  chasser  du 
canton  de  Berne  ;  c'est  la  France  qui  l'a  de- 
mandé :  l'on  me  poursuit  jusque  dans  ces  mon- 
tagnes ;  si  l'on  m'en  eût  pu  chasser ,  c'eût  en- 
core été  la  France.  Forcé  par  mille  outrages  , 
j'écris  une  lettre  apologétique  (*)  ;  pour  le  coup 
tout  étoit  perdu  :  j'étois  entouré ,  surveillé  ;  la 
France  envoyoit  des  espions  pour  me  guetter  y 
des  soldats  pour  m'enlever ,  des  brigands  pour 
m'assassiner;  il  étoit  même  imprudent  de  sortir 
de  ma  maison  :  tous  les  dangers  me  venoient 
toujours  de  la  France,  du  parlement,  du  clergé, 
de  la  cour  même  ;  on  ne  vit  de  la  vie  un  pauvre 

(,')  La  Lettre  à  M.  de  Beauraont. 
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barbouilleur  de  papier  devenir ,  pour  son  mal- 
heur ,  un  homme  aussi  imporumt.  Ennuyé  de 
tant  de  béUses ,  je  vais  en  France  ;  je  con- 
noissois  les  François ,  et  j*étois  malheureux  ! 
On  m'accueille  »  on  me  caresse ,  je  reçois  mille 
honnêtetés  9  et  il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  recevoir 
davantage.  Je  retourne  tranquillement  chez 
moi .  L'on  tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas  ; 
on  blâme  fortement  mon  étourderie  >  mais  on 
cesse  de  me  menacer  de  la  France.  On  a  raison  : 
si  jamais  des  assassins  daignent  terminer  mes 
souffrances ,  ce  n'est  sûrement  pas  de  ce  pays- 
là  qu'ils  viendront  (*). 

Je  ne  confonds  point  les  diverses  causes  de 
mes  disgrâces  ;  je  sais  bien  discerner  celles  qui 
sont  l'effet  des  circonstances ,  l'ouvrage  de  la 
triste  nécessité ,  de  celles  qui  me  viennent  uni- 
quement de  la  haine  de  mes  ennemis.  Eh  !  plût 
a  Dieu  que  je  n'en  eusse  pas  plus  à  Genève 
<|u*en  France,  et  qu'ils  n'y  fussent  pas  plus 
implacables  !  Chacun  sait  aujourd'hui  d'où  sont 
pariisles  coupsqu'on  m'a  portés,  etquim'ontété 
les  plus  sensibles.  Vos  gens  me  reprochent  mes 
rtialheurscommes'ilsn'étoientpasleurouvrage. 
Quelle  noirceur  plus  cruelle  que  de  me  faire  un 
crime  ii  Genève  des  persécutions  qu'on  me  sus- 
citoii  dans  la  Suisse,  et  de  m'accuserde  n'être 
admis  nulle  part ,  en  me  faisant  chasser  de  par- 
tout? Faut-il  que  je  reproche  à  l'amitié  qui 
m'appela  daus  ces  contrées  le  voisinage  de  mon 
pays?  J'ose  en  attester  tous  les  peuples  de 
l'Europe  ;  y  en  a-t-il  un  seul ,  excepté  la  Suisse , 
où  je  n'eusse  pas  été  reçu,  même  avec  hon- 
neur? Toutefois,  dois-je  me  plaindre  du  choix 
de  ma  retraite?  Non,  malgré  tant  d'acharne- 
ment et  d'outrages ,  j'ai  plus  gagné  que  perdu  ; 
j'ai  trouvé  un  homme.  Ame  noble  et  grande  ! 
ù  George  Keiih!  mon  protecteur,  mon  ami, 
mon  père  !  où  que  vous  soyez ,  où  que  j'achève 
mes  tristes  jours ,  et  dussé-je  ne  vous  revoir 
de  ma  vie,  non,  je  ne  reprocherai  point  au  ciel 
mes  misères  ;  je  leur  dois  votre  amitié. 
En  conscience,  y  a-t-il  parité  entre  des  livres 

(*)  Il  ne  peot  être  ici  question  qne  du  Toyage  pédestre  fait 
pir  lui  i  Pootarlier.  {CùnfeuUms  »  Tome  i ,  page  S26.)  Mais . 
d'apria  le  récit  de  Bouweau  en  cet  endroit  des  Confessions , 
ce  Tuyage  n'avoit  alors  pour  but  que  d'éprouver  le  Hongrois 
Sauttftrn  ou  Sauuersheim  qu'on  avoit  voulu  lui  rendre  snspect, 
et  U  n'y  parle  nullement  de  bon  accueil,  de  caresses  et  hanné' 
fe((^  qui  lui  aient  été  faites  dans  le  cours  de  ce  voyage,  suit  à 
Pootarlier.  soit  ailleurs.  G.  P. 
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oii  l'on  trouve  quelques  traits  èpars  et  indiscrets 
contre  la  religion  ^  et  des  livres  où,  sans  détour^ 
sans  ménagement,  on  l'attaque  dans  ses  dogmes^ 
dans  sa  morale^  dans  son  influence  sur  la  société  ? 

En  conscience!....  U  ne  siéroit  pas  à  un  im- 
pie tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience.... 
surtout  vis-à-vis  de  ces  bons  chrétiens....  ainsi 
je  me  tais....  C'est  pourtant  une  singulière  con- 
science que  celle  qui  £siit  dire  à  des  magistrats: 
Nous  souffrons  volontiers  qu'on  blasphème , 
mais  nous  ne  souffrons  pas  qu'on  raisonne  ! 
Otons,  monsieur,  la  disparité  des  sujets;  c'est 
avec  ces  mêmes  façons  de  penser  que  les  Athé- 
niens applaudissoient  aux  impiétés  d'Arislo» 
phane,  et  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  de 
confiance  dans  mes  principes  est  de  trouver  leur 
application  toujours  juste  dans  les  cas  que  j'avois 
le  moins  prévus  ;  tel  est  celui  qui  se  présente  ici. 
Une  des  maximes  qui  découlent  de  l'analyse  que 
j'ai  faite  de  la  religion  et  de  ce  qui  lui  est  essen- 
tiel ,  est  que  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de 
celle  d'autrui  qu'en  ce  qui  les  intéresse  ;  d'où 
il  suit  qu'ils  ne  doivent  jamais  punir  des  offen- 
ses (^)  faites  uniquement  à  Dieu,  qui  saura  bien 
les  punir  lui-même.  Il  faut  honorer  la  Divinité , 
et  ne  la  venger  jamais ,  disent ,  après  Montes- 
quieu, les  représentans  :  ils  ont  raison.  Cepen- 
dant les  ridicules  outrageans,  les  impiétés  gros- 
sières, les  blasphèmes  contre  la  religion ,  sont 
punissables,  jamais  les  raisonnemens.  Pourquoi 
cela?  parce  que,  dans  ce  premier  cas,  on  n'at- 
taque pas  seulement  la  reh'gion ,  mais  ceux  qui 
la  professent  ;  on  les  insulte,  on  les  outrage  dans 
leur  culte,  on  marque  un  mépris  révoltant  pour 


(*)  Nota  qne  je  me  sers  de  ce  mot  offmser  Dieut  selon  l'u* 
sage,  quoique  Je  sois  trës-éloigné  de  Tadmeltre  dans  son  sens 
propre .  et  que  je  le  trouve  Irès-mal  appliqué;  comme  si  quel- 
que être  que  ce  soit .  un  homme .  un  ange ,  le  diable  même . 
ponvoit  Jamais  offenser  Uieu  !  Le  mot  qne  nous  rendons  par  of- 
fenses est  traduit,  comme  presque  tout  le  reste .  du  texte  sa- 
cré; c'est  tout  dire.  Des  hommes  enfarinés  de  leur  théologie 
ont  rendu  et  dé6guré  ce  livre  admirable  selon  leurs  petites 
idées;  et  voiUde  quoi  l'on  entretient  la  folle  et  le  fanatisme  d<i 
peuple.  Je  trouve  très-sage  la  circonspection  de  l'Eglise  ro- 
maine nir  les  traductions  de  l'Écriture  en  langue  vulgaire; 
et  comme  il  n'est  pas  nécessaire  de  proposer  toiijours  au  peù« 
pie  les  méditations  voluptueuses  du  Ganiique  des  i^antiques.  ni. 
les  malédictions  continuelles  de  David  contre  ses  ennemis, 
ni  les  subtilités  de  saint  Paul  sur  la  grâce ,  U  est  dangereux  de 
lui  proposer  la  subUme  morale  de  l'Évangile  dans  les  termes 
qui  ne  rendent  pas  exactement  le  sens  de  l'auteur;  car.  pour 
peu  qu'on  sen  écarte  en  prenant  une  autre  roule,  on  va  tr^- 
loin. 
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(:e  quils  respectent ,  et  par  conséquent  pour 
rux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis  par  les 
lois,  parce  qu'ils  retombent  sur  les  hommes,  et 
que  les  hommes  ont  droit  de  s*en  ressentir.  Mais 
où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu*un  raisonne- 
ment doive  offenser?  Oii  est  celui  qui  peut  se 
fûcher  de  ce  qu*on  le  traite  en  homme,  et  qu'on 
le  suppose  raisonnable?  Si  le  raisonneur  se 
trompe  ou  nous  trompe ,  et  que  vous  vous  in- 
téressiez à  lui  ou  à  nous,  montrez-lui  son  tort, 
désabusez-nous,  battez-le  de  ses  propres  armes. 
Si  vous  n'en  voulez  pas  prendre  la  peine ,  ne 
dites  rien ,  ne  l'écoutez  pas ,  laissez-le  raison- 
ner ou  déraisonner,  et  tout  est  fini  sans  bruit , 
sans  querelle,  sans  insulte  quelconque  pour  qui 
que  ce  soit.  Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la 
maxime  contraire  de  tolérer  la  raillerie,  le  mé- 
pris, l'outrage,  et  de  punir  la  raison?  la  mienne 
s'y  perd. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M.  de  Vol- 
taire ;  comment  ne  leur  a-t-il  point  inspiré  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse ,  et 
dont  il  a  quelquefois  besoin  ?  S'ils  Teussent  un 
|)eu  consulté  dans  cette  affaire ,  il  me  parott 
qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  près  ainsi  : 
•  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs 
qui  font  du  mal ,  ce  sont  les  cafards.  La  phi- 
losophie peut  aller  son  train  sans  risque  ;  le 
peuple  ne  Tentend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui 
rend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Raison- 
ner, est  de  toutes  les  folies  des  hommes  celle 
qui  nuit  le  moins  au  genre  humain  ;  et  l'on 
voit  même  des  gens  sages  entichés  parfois  de 
cette  foUe-là.  Je  ne  raisonne  pas,  moi,  cela 
est  vrai;  mais  d'autres  raisonnent  :  quel  mal 
en  arrive-t-il?  Voyez  tel ,  tel  et  tel  ouvrage  : 
n'y  a-t-il  que  des  plaisanteriéls  dans  ces  livres- 
là  ?  Moi-même  enfin ,  si  je  ne  raisonne  pas ,  je 
fais  mieux ,  je  fais  raisonner  mes  lecteurs. 
Voyez  mon  chapitre  des  Juife  ;  voyez  le  même 
chapitre  plus  développé  dans  le  Sermon  des 
Cinquante:  il  y  a  là  du  raisonnement,  ou 
l'équivalent ,  je  pense.  Vous  conviendrez  aussi 
qu'il  y  a  peu  de  détour,  et  quelque  chose  de 
plus  que  des  traUs  épars  et  inducrets. 
»  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit 
à  la  cour  et  ma  toute-puissance  prétendue 
vous  serviroient  de  prétexte  pour  laisser  cou- 
rir en  paix  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  : 
cela  est  bon  ;  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela 


>  des  écrits  plus  graves ,  car  alors  cela  seroir 

>  trop  choquant. 

»  J'ai  tant  prêché  la  tolérance!  Il  ne  faut  pas 
»  toujours  Fexiger  des  autres,  et  n'en  jamais 

>  user  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  01 

>  Dieu,  passons-lui  cela,  il  ne  fera  pas  secte  : 

>  il  est  ennuyeux;  tous  les  raisonneurs  le  sont: 

>  nous  ne  mettrons  pas  celui-ci  de  nos  soupers; 
»  du  reste ,  que  nous  importé?  Si  Ton  brûloit 

>  tous  les  livres  ennuyeux,  que  deviendroient 

>  les  bibliothèques?  et  si  l'on  brûloit  tous  les 
•  gens  ennuyeux ,  il  foudroit  faire  un  bûcher 

>  du  pays.  Croyez-moi,  laissons  raisonner  ceux 

>  qui  nous  laissent  plaisanter  ;  ne  brûlons  ni 
t  gens  ni  livres ,  et  restons  en  paix  ;  c'est  mon 

>  avis.  >  Voilà,  selon  moi,  ce  queût  pu  dire 
d'un  meilleur  ton  M.  de  Voltaire  ;  et  ce  n'eût 
pas  été  là ,  ce  me  semble,  le  plus  mauvais  con- 
seil qu'il  auroit  donné  (*). 

Faisorts  impartialement  la  comparaison  de  ces 
ouvrages  ;jugeonS'en  par  l'impression  quils  oni 
faite  dans  le  monde.  J'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  Les  uns  s'impriment  et  se  débitent  par- 
tout; on  sait  comment  y  ont  été  reçus  les  autres. 

Ces  mots,  les  uns  et  les  autres ,  sont  équivo- 
ques. Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  Fauteur  en- 
tend mes  écrits  :  mais  ce  que  je  puis  dire ,  c'est 
qu'on  les  imprime  dans  tous  les  pays,  qu'on  les 
traduit  dans  toutes  les  langues ,  qu'on  a  même 
fait  à  la  fois  deux  traductions  de  V Emile  à  Lon- 
dres ,  honneur  que  n'eut  jamais  aucun  autre 
livre,  excepté  YHéloïsey  au  moins  que  je  sache. 
Je  dirai ,  de  plus,  qu'en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  même  en  Italie,  on  me  plaint, 
on  m'aime,  on  voudrait  m'accueillir,  et  qu'il  n'y 
a  partout  qu'un  cri  d'indignation  contre  le  Con- 
seil de  Genève.  Voilà  ce  que  je  sais  du  sort  de 
mes  écrits  ;  j'ignore  celui  des  autres. 

Il  est  temps  de  finir.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente,  je 
me  suis  supposé  coupable  ;  mais  dans  les  trois 
premières  j'ai  montré  que  je  ne  l'étois  pas.  Or 
jugez  de  ce  qu'une  procédure  injuste  contre  un 
coupable  doit  être  contre  un  innocent  ! 


(*)  Voltaire  répoudit  à  ceUe  plabanteiie  par  le  libelle  intitulé: 
Sentiment  des  citoyens,  dans  leqael  il  représente  Rouneaii 
ayant  une  maladie  honteuse  et  traînant  de  village  en  vilUge 
une  femme  de  mauvaise  vie.  Il  laissa  attribuer  à  d'antres  ce  li- 
belle odieux  qui  eût  obscurci  sa  gloire,  si  un  deini^i^edt! 
prescripUon  et  de  monumens  indestructibles ,  ne  Tavoif nt  déjà 
rendu  inattaquable  k  cette  époque  (1768)«  II.  P. 
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Cependant  ces  messieurs,  bien  déterminés  à 
laisser  subsister  cette  procédure,  ont  bante- 
ment  déclaré  que  le  bien  de  la  religion  ne  leur 
permelloitpasdereconnottreleur  tort,  niThon- 
neur  du  gouvernement  de  réparer  leur  injus- 
tice. Ufoudroit  un  ouvrage  entier  pour  montrer 
les  conséquences  de  cette  maxime,  qui  consacre 
et  change  en  arrêt  du  destin  toutes  les  iniquités 
des  ministres  des  lois.  Ce  n'est  pas  décela  qu'il 
s'agit  encore,  et  je  ne  me  suis  proposé  jusqu'ici 
<]ue  d'examiner  si  Tinjustice  avoit  été  commise, 
et  non  si  elle  devoit  être  réparée.  Dans  le  cas 
deTaftirmative,  nous  verrons  ci-après  quelle 
i*essource  vos  lois  se  sont  ménagée  pour  renié* 
dier  à  leur  violation.  En  attendant,  que feut-il 
penser  de  ces  juges  inflexibles  qui  procèdent 
dans  leurs  jugemens  aussi  légèrement  que  s'ils 
ne  tiroient  point  à  conséquence,  et  qui  les  main- 
tiennent avec  auiant  d'obstination  que  s'ils  y 
a  voient  apporté  le  plus  mûr  examen? 

Quelque  longues  qu'aient  été  ces  discussions, 
j*ai  cru  que  leur  objet  vous  donneroit  la  patience 
de  les  suivre;  j'ose  même  dire  que  vous  le  de- 
viez, puisqu'elles  sont  autant  l'apologie  de  vos 
lois  que  la  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans 
une  religion  raisonnable,  la  loi  qui  rendroit  cri- 
minel un  livre  pareil  au  mien  seroit  une  loi  fu- 
neste, qu'il  foudroit  se  hâter  d'abroger  pour 
rhonneur  et  le  bien  de  l'état.  Hais,  grâces  au 
ciel ,  il  n'existe  rien  de  tel  parmi  vous,  comme 
je  viens  de  le  prouver,  et  il  vaut  mieux  que  l'in- 
justice dont  je  suis  la  victime  soit  l'ouvrage  du 
magistrat  que  des  lois  ;  car  les  erreurs  des  hom- 
mes sont  passagères  ;  mais  celles  des  lois  durent 
autant  qu'elles.  Loin  que  l'ostracisme  qui 
m'exile  à  jamais  de  mon  pays  soit  l'ouvrage  de 
mes  fautes,  je  n'ai  jamais  mieux  rempli  mon 
devoir  de  citoyen  qu'au  moment  que  je  cesse  de 
l'être,  et  j'en  aurois  mérité  le  titre  par  l'acte 
qui  m'y  fait  renoncer. 

Rappelez-vous  ce  qui  venoit  de  se  passer ,  il  y 
avoit  peu  d'années,  au  sujet  de  l'article  Genive 
de  M.  d'Alembert.  Loin  de  cabner  les  murmu- 
res excités  par  cet  article,  l'écrit  publié  par  les 
pasteurs  les  avoit  augmentés  ;  et  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit 
plus  de  bien  que  le  leur.  Le  parti  protestant, 
mécontent  d* eux ,  n'éclatoit  pas ,  mais  il  pouvoit 
éclater  d'un  moment  à  l'autre  ;  et  malheureu- 
sement les  gouvernemens  s'alarment  de  si  peu 
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de  chose  en  ces  matières,  que  les  querelles  des 
théologiens ,  fiaites  pour  tomber  dans  l'oubli 
d'elles-mêmes,  prennent  toujours  de  l'impor- 
tance par  celle  qu'on  leur  vt'ut  donner. 

Pour  moi,  je  regardois  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  d'un  es- 
prit si  rare  dans  son  ordre,  et  qui ,  sans  s'atta- 
cher à  la  doctrine  purement  spéculative ,  rap- 
portoit  tout  à  la  morale  et  aux  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Je  pensoisque,  sans 
faire  directement  son  apologie,  justifier  les 
maximes  que  je  lui  supposois  et  prévenir  les 
censures  qu'on  en  pourroit  faire,  étoit  un  ser- 
vice à  rendre  à  l'état.  En  montrant  que  ce  qu'il 
négligeoit  n'étoit  ni  certain  ni  utile ,  j'espérois 
contenir  ceux  qui  voudroient  lui  en  faire  un 
crime  :  sans  le  nommer,  sans  le  désigner,  sans 
compromettre  son  orthodoxie,  c'étoit  le  douner 
en  exemple  aux  autres  théologiens. 

L'entreprise  étoit  hardie,  mais  elle  n'étoit 
pas  téméraire;  et,  sans  des  circonstances  qu'il 
étoit  difficile  de  prévoir,  elle  devoit  naturelle- 
ment réussir.  Jen'étois  pas  seulde  ce  sentiment; 
des  gens  très-ëclairés,  d'illustres  magistrats 
même ,  pensoient  comme  moi.  Considérez  Tétat 
religieux  de  l'Europe  au  moment  où  je  publiai 
mon  livre,  et  vous  verrez  qu'il  étoit  plus  que 
probable  qu'il  seroit  partout  accueilU.  La  reli- 
gion ,  décréditée  en  tout  lieu  par  la  philosophie, 
avoit  perdu  son  ascendant  jusque  sur  le  peuple. 
Les  gens  d'église,  obstinés  à  l'étayer  par  son 
côté  foible,  avoient  laissé  miner  tout  le  reste  ; 
et  l'édifice  entier ,  portant  à  faux ,  étoit  prêt  à 

s'écrouler.  Les  controverses  avoient  cessé  parce 
qu'elles  n'inléressoient  plus  personne;  et  la 
paix  régnoit  entre  les  différens  partis,  parce 
que  nul  ne  se  soudoit  plus  du  sien.  Pour  ôter  les 
mauvaises  branches,  on  avoit  abattu  l'arbre; 
pour  le  replanter ,  il  £alloit  n'y  laisser  que  le 
tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  so- 
lidement la  paix  universelle ,  que  celui  où  l'ani- 
mosité  des  partis  suspendue  laissoit  tout  le 
monde  en  état  d'écouter  la  raison?  A  qui  pou- 
voit déplaire  im  ouvrage  où,  sans  blâmer,  du 
moins  sans  exclure  personne,  on  faisoit  voir 
qu'au  fond  tous  étoient  d'accord  ;  que  tant  de 
dissensions  nes'étoient  élevées,  que  tant  de 
sangn'avoit  été  versé  que  pour  des  malenten- 
dus; que  chacun  devoit  rester  en  repos  dans 
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son  culte  »  sans  troubler  celui  des  autres  ;  que 
partout  on  devoit  servir  Dieu ,  aimer  son  pro- 
chain, obéir  auiL  lois,  et  qu'en  cela  seul  con- 
sîstoit  l'essence  de  toute  bonne  relijjion?  C'é- 
toit  établir  à  la  fois  la  liberté  philosophique  et 
la  piété  religieuse;  c  étoit  concilier  Tamour  de 
l'ordre  et  les  égards  pour  les  préjugés  d'autrui; 
c'éloil,  sans  détruire  les  divers  partis,  les  rame- 
ner tous  au  terme  commun  de  Thumanité  et  de 
la  raison  :  loin  d'exciter  des  querelles ,  c'étoit 
couper  la  racine  ù  celles  qui  germent  encore,  et 
qui  renaitrontinfailUblemeni  d'un  jour  à  Tautre, 
lorsque  le  zèle  du  fanatisme,  qui  n'est  qu'as- 
soupi ,  se  réveillera  :  c'étoit ,  en  un  mot ,  dans 
ce  siècle  pacifique  par  indifférence ,  donner  à 
chacun  des  raisons  très-fortes  d'être  toujours 
ce  qu'il  est  maintenant  sans  savoir  pourquoi. 

Que  de  maux  tout  prêts  à  renaître  n'étaient 
point  prévenus  si  l'on  m'eût  écouté  !  Quels  in- 
convéniens  étoient  attachés  à  cet  avantage?  Pas 
un»  non,  pas  un.  Je  défie  qu'on  m'en  montre 
un  seul  probable  et  même  possible ,  si  ce  n'est 
l'impunité  des  erreurs  innocentes ,  et  l'impuis- 
sance des  persécuteurs.  Eh  !  comment  se  peut-il 
qu'après  tant  de  tristes  expériences ,  et  dans 
un  siècle  si  éclairé,  les  gouvernemens  n'aient 
pas  encore  appris  à  jeter  et  briser  cette  arme 
terrible ,  qu'on  ne  peut  manier  avec  tant  d'a- 
dresse qu'elle  ne  coupe  la  main  qui  s'en  veut 
servir?  L'abbé  de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on 
ôtàt  les  écoles  de  théologie ,  et  qu'on  soutînt  la 
religion.  Quel  parti  prendre  pour  parvenir  sans 
bruit  à  ce  double  objet  qui ,  bien  vu ,  se  con- 
fond en  un?  Le  parti  que  j'avois  pris. 

Une  circonstance  malheureuse,  en  arrêtant 
l'effet  de  mes  bons  desseins,  a  rassemblé  sur 
ma  tête  tous  les  maux  dont  je  voulois  délivrer 
le  genre  humain.  Renaitra-t-il  jamais  un  autre 
ami  de  la  vérité  que  mon  sort  n'effraie  pas?  Je 
l'ignore.  Qu'il  soit  plus  sage,  s'il  a  le  même 
z^e,  en  sera-t-il  plus  heureux?  J'en  doute.  Le 
moment  que  j'avois  saisi ,  puisqu'il  est  manqué, 
ne  reviendi*a  plus.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  le  parlement  de  Paris  ne  se  repente 
pas  un  jour  lui-même  d'avoir  remis  dans  la 
main  de  la  superstition  le  poignard  que  j'en  iai- 
sois  tomber. 

Mais  laissons  les  lieux  et  les  temps  éloignés , 
et  retournons  à  Genève.  C'est  là  que  je  veux 
vous  ramener  par  une  dernièreobservaiion,  que  I 
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vous  êtes  bien  à  portéede  foire,  et  qui  doitœrtai- 
aement  vous  frapper.  Jetez  les  yeux  sur  œ  qui 
se  passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceux  qui  me 
poursuivent?  quels  sont  ceux  qui  me  défendent? 
Voyez  parmi  les  représentans  l'élite  de  vos  ci- 
toyens :  Genève  en  a-t-ellede  plus  estimab'e^? 
Je  ne  veux  point  parier  de  mes  persécuteurs  ;  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  souille  jamais  ma  plume 
et  ma  cause  des  traits  de  la  satire!  je  laisse  sans 
regret  cette  arme  à  mes  ennemis.  Mais  compa- 
rez et  jugez  vous-même.  De  quel  côté  sont  les 
mœurs,  les  vertus,  la  solide  piété,  le  plus  vrai 
patriotisme?  Quoi!  j'offense  les  lois,  et  leurs 
plus  zélés  défenseurs  sont  les  miens  !  j'attaque 
le  gouvernement,  et  les  meilleurs  citoyens 
m'approuvent!  j'attaque  la  religion,  et  jai 
pour  moi  ceux  qui  ont  le  plus  de  religion  !  Cette 
seule  observation  dit  tout  ;  elle  seule  montre 
mon  vrai  crime  et  le  vrai  sujet  de  mes  disgrâ- 
ces. Ceux  qui  me  haïssent  et  m'outragent  font 
mon  éloge  en  dépit  d'eux.  Leur  haine  s'expli- 
que d'elle-même.  Un  Genevois  peut-il  s'y  trom- 
per? 


LETTRE  VI. 

S'il  est  Trai  que  l'auietir  att«»que  les  goaTernemfDS. 
Cour.'e  analyse  de  ^on  lÎTrc.  La  ptocéditre  Hiite  à  (vc- 
nèTc  est  sans  exemple,  et  a'a  éié  su  vie  eu  aucua  pays. 

Encore  une  lettre,  monsieur,  et  vous  êtes 
délivré  de  moi.  Mais  je  me  trouve,  en  la  com- 
mençant ,  dans  une  situation  bien  bizarre , 
obligé  de  l'écrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  rem- 
plir. Concevez-vous  qu'on  ail  à  se  justifier  d'un 
crime  qu'on  ignore ,  et  qu'il  faille  se  défendre 
sans  savoir  de  quoi  l'on  est  accusé?  G  est  pour- 
tant ce  que  j'ai  à  foire  au  sujet  des  gouverne- 
mens. Je  suis,  non  pas  accusé,  mais  jugé,  mais 
flétri,  pour  avoir  publié  deux  ouvrages  lémé- 
raireSy  scandaleux,  impies ,  ietidans  à  détruire 
la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouvernemens» 
Quant  à  la  religion,  nous  avons  eu  du  moins 
quelque  prise  pour  trouver  ce  qu'on  a  voulu 
dire,  et  nous  l'avons  examiné.  Mais,  quant  aux 
gouvernemens,  rien  ne  peut  nous  fournir  le 
moindre  indice.  On  a  toujours  évité  toute  espèce 
d'explication  sur  ce  point  :  on  n'a  jamais  voulu 
dire  en  quel  lieu  j'entreprenois  ainsi  de  les  dé- 
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truire^  ni  comment,  ni  pourquoi,  ni  rien  de  ce 
qui  peut  constater  que  le  délit  n*est  pas  imagi- 
naire. C'estoommesi  l'on  jugeoitquelqu'un  pour 
avoir  tué  un  homme,  sans  dire  ni  où ,  ni  qui , 
ni  quand ,  pour  un  meurtre  abstrait.  A  Tinqui- 
sition,  Ton  force  bien  Faceusé  de  deviner  de 
quoi  on  l'accuse  ;  mais  on  ne  le  juge  pas  sans 
dire  sur  quoi. 

L'auteur  des  Lettres  écrites  de  la  campagne 
évite  avec  le  même  soin  de  s'expliquer  sur  ce 
prétendu  délit  ;  il  joint  également  la  religion 
et  les  gouvememens  dans  la  même  accusation 
générale;  puis,  entrant  en  matière  sur  la  reli- 
gion, il  déclare  vouloir  s'y  borner,  et  il  tient 
parole.  Comment  parviendrons-nous  à  vérifier 
l'accusation  qui  regarde  les  gouvernemens,  si 
ceux  qui  l'intentent  refusent  de  dire  sur  quoi 
elle  porte? 

Remarquez  même  comment,  d'un  trait  de 
plume ,  cet  auleur  change  l'état  de  la  question. 
Le  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent  à 
détruire  tous  les  gouvernemens  ;  l'auteur  des 
Lettres  dit  seulement  que  les  gouvernemens  y 
sont  livrés  à  la  plus  audacieuse  critique.  Cela 
est  fort  différent.  Une  critique,  quelque  auda- 
cieuse qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  con- 
spiration. Critiquer  ou  blâmer  quelques  lois , 
n'est  pas  renverser  toutes  les  lois.  Autant  vau- 
droit  accuser  quelqu'un  d'assassiner  les  mala- 
des ,  lorsqu'il  montre  les  fautes  des  médecins. 

Encore  une  fois,  que  répondre  à  des  raisons 
qu'on  ne  veut  pas  dire?  Comment  se  justifier 
contre  un  jugement  porté  sans  motif?  Que 
sans  preuve  de  part  ni  d'autre  ces  messieurs 
disent  que  je  veux  renverser  tous  les  gouver- 
nemens, et  que  je  dise,  moi,  que  je  neveux 
pas  renverser  tous  les  gouvememens,  il  y  a 
dans  ces  assertions  parité  exacte ,  excepté  que 
le  préjugé  est  pour  moi  ;  car  il  est  à  présumer 
que  je  sais  mieux  que  personne  ce  que  je  veux 
foire. 

Mais  où  la  parité  manque ,  c'est  dans  l'effet 
de  l'assertion.  Sur  la  leur,  mon  livre  est  brûlé, 
ma  personne  est  déiTétée;  et  ce  que  j'affirme 
ne  rétablit  rien.  Seulement,  si  je  prouve  que 
l'accusation  est  fausse  et  le  jugement  inique, 
l'affront  qu  ils  m'ont  fait  retourne  à  eux-mê- 
mes :  le  décret,  le  bourreau,  tout  y  devroit 
retourner,  puisque  nul  ne  détruit  si  radicale- 
Aient  le  gouvernement  que  celui  qui  en  tire  un 
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usage  directement  contraire  à  la  fin  pour  la" 
quelle  il  est  institué. 

Il  ne  suffit  pas  que  j'affirme,  il  faut  que  je 
prouve  ;  et  c'est  ici  qu'on  voit  combien  est  dé- 
plorable le  sort  d'un  particulier  soumis  à  d'in- 
justes magistrats ,  quand  ils  n'ont  rien  à  (crain- 
dre du  souverain,  et  qu'ils  se  mettent  au-dessus 
I  des  lois.  D'une  affirmation  sans  preuve  ils  font 
une  démonstration  ;  voilà  rinnoceni  puni.  Bien 
'  plus,  de  sa  défense  même  ils  lui  font  un  nou- 
I  veau  crime ,  et  il  ne  liendroit  pas  à  eux  de  le 
punir  encore  d'avoir  prouvé  qu'il  étoit  inno- 
cent. 

Comment  m'y  prendre  pour  montrer  qu'ils 
n'ont  pas  dit  vrai,  pour  prouver  que  je  ne  dé- 
truis point  les  gouvernemens?  Quelque  en- 
droit de  mes  écrits  que  je  défende ,  ils  diront 
que  ce  n'est  pas  celui-là  qu'ils  ont  condamné, 
quoiqu'ils  aient  condamné  tout,  le  bon  comme 
le  mauvais,  sans  nulle  distinction.  Pour  ne 
leur  laisser  aucune  défaite ,  il  faudroit  donc 
tout  reprendre,  tout  suivre  d'un  bout  à  l'autre, 
livre  à  livre,  page  à  page,  ligne  à  ligne,  et 
presque  enfin  mot  à  mot.  Il  faudroit  de  plus 
examiner  tous  les  gouvernemens  du  monde, 
puisqu'ils  disent  que  je  les  détruis  tous.  Quelle 
entreprise  !  Que  d'années  y  faudroit-il  em- 
ployer? Que  dUn-folio  faudroit-il  écrire?  et, 
après  cela ,  qui  les  liroit? 

Exigez  de  moi  ce  qui  est  faisable.  Tout 
homme  sensé  doit  se  contenter  de  ce  que  j  ai 
à  vous  dire  :  vous  ne  voulez  sûrement  rien  de 
plus. 

De  mes  deux  livres ,  brûlés  à  la  fois  sous  des 
imputations  communes,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
traite  du  droit  politique  et  des  matières  de 
gouvernement.  Si  l'autre  en  traite,  ce  n'est 
que  dans  un  extrait  du  premier.  Ainsi  je  sup- 
pose que  c'est  sur  celui-ci  seulement  que  tombe 
l'accusation.  Si  cette  accusation  portoit  sur 
quelque  passage  particulier,  on  l'auroit  cité 
sans  doute  ;  on  en  auroit  du  moins  extrait  quel- 
que maxime  fidèle  ou  infidèle,  comme  on  a  fait 
sur  les  points  concernant  la  religion. 

C'est  donc  le  système  établi  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  qui  détruit  les  gouvernemens  :  il  ne 
s'agit  donc  que  d'exposer  ce  système,  ou  de 
foire  une  analyse  du  livre  ;  et  si  nous  n'y  voyons 
évidemment  les  principes  destruciifis  dont  il 
s'agit,  nous  saurons  du  moins  où  les  chercher 
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dans  Touvrage,  en  suivant  la  méthode  de  Fau- 
teur. 

Mais,  monsieur  y  si,  durant  cette  analyse  « 
qui  sera  courte,  vous  trouvez  quelque  consé- 
quence à  tirer,  de  grâce,  ne  vous  pressez  pas. 
Attendez  que  nous  en  raisonnions  ensemble  : 
après  cela  vous  y  reviendrez  si  vous  voulez. 

Qu*est-ce  qui  fait  que  Tétat  est  un?  C'est 
Tunion  de  ses  membres.  Et  d*oii  nait  l'union 
de  ses  membres?  De  l'obligation  qui  les  lie. 
Tout  est  d'accord  jusqu'ici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  cette  obliga- 
tion? Yoilà  où  les  auteurs  se  divisent.  Selon 
les  uns,  c'est  la  force;  selon  d'autres,  l'auto- 
rité paternelle;  selon  d'autres,  la  volonté  de 
Dieu.  Chacun  établit  son  principe  et  attaque 
celui  des  autres  :  je  n'ui  pas  moi-même  fait  au- 
trement; et,  suivant  la  plus  saine  partie  de 
ceux  qui  ont  discuté  ces  matières,  j'ai  posé 
pour  fondement  du  corps  politique  la  conven- 
tion de  ses  membres  ;  j'ai  réfuté  les  principes 
différens  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe, 
il  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité 
du  fondement  qu'il  établit  ;  car  quel  fondement 
plus  sûr  peut  avoir  l'obligation  parmi  les  hom- 
mes ,  que  le  libre  engagement  de  celui  qui  s'o- 
blige? On  peut  disputer  tout  autre  principe  (*)  ; 
on  ne  sauroit  disputer  celui-là. 

Hais  par  cette  condition  de  la  liberté,  qui 
en  renferme  d'autres ,  toutes  sortes  d'engage- 
mens  ne  sont  pas  valides,  même  devant  les  tri- 
bunaux humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui- 
ci  ,  l'on  doit  en  expliquer  la  nature ,  on  doit 
en  trouver  l'usage  et  la  fin ,  on  doit  prouver 
qu'il  est  convenable  à  des  hommes ,  et  qu'il  n'a 
rien  de  contraire  aux  lois  naturelles  :  car  il 
n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  na- 
turelles par  le  contrat  social ,  qu'il  n'est  permis 
d'enfreindre  les  lois  positives  par  les  contrats 
des  particuliers,  et  ce  n'est  que  par  ces  lois 
mêmes  qu'existe  la  liberté  qui  donne  force  à 
l'engagement. 

J'ai ,  pour  résultat  de  cet  examen ,  que  l'éta- 
blissement du  contrat  social  est  un  pacte  d'une 

(<)  Même  celui  de  la  tolooté  de  Dieu ,  da  moins  quant  à  Tap- 
pUcation.  Car  Meo  qu'il  soit  clair  que  ce  que  Dieu  veut 
l'homme  doit  le  vouloir,  il  n'eit  pas  clair  qae  Dieu  veuille  qu'on 
préfère  tel  f(oufemement  à  tfl  autre,  ni  qu'on  obéîMe  à  Jac- 
ques plutôt  qu'à  Guillaume.  Or  voilà  de  quoi  il  s'agit. 
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espèce  particulière,  par  lequel  chacun  8*en- 
gage  envers  tous;  d'où  s'ensuit  rengagement 
réciproque  de  tous  envers  chacun,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  l'union. 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce 
particulière,  en  ce  qu'étant  absolu,  sans  coodi- 
tion ,  sans  réserve,  il  ne  peut  toutefois  être  in- 
juste ni  susceptible  d'abus,  puisqu'il  n'est  pas 
possible  que  le  corps  se  veuille  nuire  à  lui- 
même,  tant  que  le  tout  ne  veut  que  pour 
tous. 

Il  est  encore  d'une  espèce  particulière ,  en  ce 
qu'il  lie  lescontractans  sans  les  assujettir  à  per- 
sonne, et  qu'en  leur  donnant  leur  seule  vo- 
lonté pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'au- 
fiaravant. 

La  volonté  de  tous  est  donc  Tordre ,  la  règle 
suprême  ;  et  cette  règle  générale  et  personni- 
fiée est  ce  que  j'appelle  le  souverain. 

II  suit  de  là  que  la  souveraineté  est  indivi- 
sible, inaliénable,  et  qu'elle  réside  essentielle- 
ment dans  tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  col- 
lectif? Il  agit  par  des  lois,  et  il  ne  sauroit  agir 
autrement. 

Et  qu'est-ce  qu'une  loi  ?  C'est  une  déclara- 
tion publique  et  solennelle  de  la  volonté  géné- 
rale sur  un  objet  d'inu^rêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun ,  parce 
que  la  loi  perdroit  sa  force ,  et  cesseroit  d'être 
légitime,  si  l'objet  n'en  importoit  à  tous. 

La  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet 
particulier  et  individuel  :  mais  l'application  de 
la  loi  tombe  sur  des  objets  particuliers  et  indi- 
viduels. 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  souverain ,  a 
donc  besoin  d'un  autre  pouvoir  qui  exécute , 
c'est-à-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particu- 
liers. Ce  second  pouvoir  doit  être  établi  de  ma- 
nière qu'il  exécute  toujours  la  loi,  et  qu'il 
n'exécute  jamais  que  la  loi.  Ici  vient  l'institu- 
tion du  gouvernement. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  ?  C'est  un 
corps  intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  le 
souverain  pour  leur  mutuelle  correspondance, 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien 
de  la  liberté  tant  civile  que  politique. 

Le  gouvernement ,  comme  partie  intégrante 
du  corps  politique ,  participe  à  la  volonté  géné- 
rale qui  le  constitue  ;  comme  corps  lui-même , 


il  a  sa  volonté  propre.  Ces  deux  volontés  quel- 
quefois s'accordent ,  et  quelquefois  se  combat- 
tent. C'est  de  l'effet  combiné  de  ce  concours  et 
de  ce  conflit  que  résulte  le  jeu  de  toute  la  ma- 
chine. 

Le  principe  qui  constitue  les  diverses  formes 
du  gouvernement  consiste  dans  le  nombre  des 
membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre  est 
petit ,  plus  le  gouvernement  a  de  force;  plus 
le  nombre  est  grand  ^  plus  le  gouvernement 
est  foible  ;  et  comme  la  souveraineté  tend  tou- 
jours au  relâchement,  le  gouvernement  tend 
toujours  à  se  renforcer.  Ainsi  le  corps  exécutif 
doit  remporter  à  la  longue  sur  le  corps  légis- 
latif ;  et  quand  la  loi  est  enfin  soumise  aux  hom- 
mes, il  ne  reste  que  des  esclaves  et  des  maî- 
tres ;  l'état  est  détruit. 

Âvantcette  destruction,  le  gouvernementdoit, 
par  son  progrès  naturel,  changer  de  forme  et 
passer  par  degrés  du  grand  nombre  au  moin- 
dre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement 
est  susceptible  se  réduisent  à  trois  principales. 
Après  les  avoir  comparées  par  leurs  avantages 
et  par  leurs  inconvéniens ,  je  donne  la  préfé- 
rence à  celle  qui  est  intermédiaire  entre lesdeux 
extrêmes ,  et  qui  porte  le  nom  d'aristocratie. 
On  doit  se  souvenir  ici  que  la  constitution  de 
l'état  et  celle  du  gouvernement  sont  deux  choses 
très-distinctes,  et  que  je  ne  les  ai  pas  confon- 
dues. Le  meilleur  des  gouvernemens  est  l'aris- 
tocratique; la  pire  des  souverainetés  est  l'aris- 
tocratique. 

Ces  discussions  en  amènent  d'autres  sur  la 
manière  dont  le  gouvernement  dégénère,  et 
sur  les  moyens  de  retarder  la  destruction  du 
corps  politique. 

Enfin ,  dans  le  dernier  livre ,  j'examine ,  par 
voie  de  connparaison  avec  le  meilleur  gouver- 
nement qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome,  la 
police  la  plus  favorable  à  la  bonne  constitution 
de  l'état  ;  puis  je  termine  ce  livre  et  tout  l'ou- 
vrage par  des  recherches  sur  la  manière  dont 
la  religion  peut  et  doit  entrer  comme  partie 
constitutive  dans  la  composition  du  corps  poli- 
tique. 

Que  pensiez- vous,  monsieur,  en  lisant  cette 
analyse  courte  et  fidèle  de  mon  livre?  Je  le  de- 
vine. Vous  disiez  en  vous«méme  :  Voilà  l'his- 
toire du  gouvernement  de  Genève.  C'est  ce 
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qu'ont  dit  à  la  lecture  du  même  ouvrage  tous 
ceux  qui  connoissent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  priniitif ,  celte  essence 
de  la  souverameié ,  cet  empire  des  lois ,  cette 
institution  du  gouvernement,  cette  manière  de 
le  resserrer  à  divers  degrés  pour  compenser 
l'autorité  par  la  force,  cette  tendance  à  l'u- 
surpation, ces  assemblées  périodiques,  cette 
adresse  à  les  ôter ,  cette  destruction  prochaine 
enfin ,  qui  vous  menace  et  que  je  voulois  pré- 
venir, n'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  de 
votre  république,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
ce  jour? 

J'ai  donc  pris  votre  constitution,  que  je  trou- 
vois  belle ,  pour  modèle  des  institutions  poli- 
tiques ;  et  vous  proposant  en  exemple  à  l'Eu- 
rope ,  loin  de  chercher  à  vous  détruire , 
j'exposois  les  moyens  de  vous  conserver.  Cette 
constitution,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'est  pas 
sans  défaut;  on  pouvoit  prévenir  les  altérations 
qu'elle  a  souffertes,  la  garantir  du  danger 
qu'elle  court  aujourd'hui.  J'ai  prévu  ce  danger, 
je  l'ai  fait  entendre,  j'indiquois  des  préserva- 
tifs :  étoit-ce  la  vouloir  détruire,  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  falloii  faire  pour  la  maintenir?  G'é- 
toit  par  mon  attachement  pour  elle  que  j'au- 
rois  voulu  que  rien  ne  pût  l'altérer.  Voilà  tout 
mon  crime  :  j'avois  tort  peut-être;  mais  si  l'a- 
mour de  la  patrie  m'aveugla  sur  cet  article, 
étoit-ce  à  elle  de  m'en  punir? 

Comment  pouvois-je  tendre  à  renverser  tous 
les  gouvernemens,  en  posant  en  principes  tous 
ceux  du  vôtre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusa- 
tion. Puisqu'il  y  avoit  un  gouvernement  exis- 
tant sur  mon  modèle,  je  ne  tendois  donc  pas  à 
détruire  tous  ceux  qui  existoient.  Eh!  mon- 
sieur, si  je  n'avois  fait  qu'un  système,  vous 
êtes  bien  sûr  qu'on  n'auroit  rien  dit  :  on  se  fût 
contenté  de  reléguer  le  Contrat  social  ^  avec  la 
République  de  Platon  ,  l'Utopie  et  les  Séva* 
ranbes ,  dans  le  pays  des  chimères.  Mais  je  péi- 
gnois  un  objet  existant,  et  l'on  vonloit  que  cet 
objet  changeât  de  face.  Mon  livre  portoit  té- 
moignage contre  l'attentat  qu'on  alloit  faire  : 
voilà  ce  qu'on  ne  m'a  pas  pardonné. 

Mais  voici  ce  qui  vous  paroîtra  bizarre.  Mon 
livre  attaque  tous  les  gouvernemens ,  et  il  n'est 
proscrit  dans  aucun!  Il  en  établit  un  seul ,  il  le 
propose  en  exemple,  et  c'est  dans  celui-là  qu'il 
est  brûlé  !  N'est-il  pas  singulier  que  les  gou- 
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vernemens  attaqués  se  taisent,  et  que  le  g[ou- 
vernement  respecté  sévisse  ?  Quoi  !  le  magistrat 
de  Genève  se  fait  le  protecteur  des  autres  gou- 
vernemens  contre  le  sien  même  !  Il  punit  son 
propre  citoyen  d'avoir  préféré  les  lois  de  son 
pays  à  toutes  les  autres  !  Cela  est-il  concevable? 
et  le  croiriez-vous  si  vous  ne  l'eussiez  vu?  Dans 
tout  le  reste  de  l'Europe  quelqu'un  s'esr-il  avisé 
de  flétrir  Touvrnge?  Non ,  pas  même  l'état  où 
il  a  été  imprimé  (')  ;  pas  même  la  France,  où 
les  magistrats  sont  là-dessus  si  sévères.  Y  a-t-on 
défendu  le  livre?  rien  de  semblable  :  on  n'a 
pas  laissé  d'abord  entrer  l'édition  de  Hollande  ; 
maison  l'a  contrefaite  en  France,  et  l'ouvrage 
V  court  sans  difficulté.  C'étoit  donc  une  aflaire 
de  commerce  et  non  de  police  :  on  préféroit  le 
profit  du  libraire  de  France  au  profit  du  libraire 
étranger  :  voilà  tout. 

Le  Contrat  social  n'a  été  brûlé  nulle  part  quh 
Genève ,  où  il  n'a  pas  été  imprimé  ;  le  seul  ma- 
gistrat de  Genève  y  a  trouvé  des  principes  des- 
tructifs de  tous  les  gou vernemens.  A  lu  vérité, 
ce  magisUrat  n'a  point  dit  quels  étoient  ces  prin- 
cipes ;  en  cela  je  crois  qu'il  a  fort  prudemment 
fait. 

L'effet  des  défenses  indiscrètes  est  de  n'être 
point  observées  et  d'énerver  la  force  de  l'auto- 
rité. Mon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  à  Genève  ;  et  que  n'est-il  également  dans 
tous  les  cœurs  !  Lisez-le,  monsieur,  ce  livre  si  dé- 
crié, mais  si  nécessaire  ;  vous  y  verrez  partout 
la  loi  mise  au-dessus  des  hommes  ;  vous  y  ver- 
rez partout  la  liberté  réclamée ,  mais  toujours 
sous  l'autorité  des  lois ,  sans  lesquelles  la  li- 
berté ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on 
est  toujours  libre,  de  quelque  façon  qu'on  soit 
gouverné.  Par  là  je  ne  fais  pas,  dit-on,  ma 
cour  aux  puissances  ;  tant  pis  pour  elles  ;  car 
je  fats  leurs  vrais  intérêts,  si  elles  sa  voient  les 
voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent 
les  hommes  sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui 
soumettent  les  lois  aux  passions  humaines ,  sont 
les  vrais  destructeurs  des  gouverncmens  :  voilà 
les  gens  qu'il  faudroit  punir. 
Les  fondemens  de  l'état  sont  les  mêmes  dans 


{')  Dans  le  fort  des  premières  elameurs,  causées  par  les  pro- 
cédures de  Paris  et  de  Genève ,  le  magistrat  surpris  défendit 
les  deux  livres  :  mais .  sur  son  propre  examen ,  ce  sage  magis- 
rat  a  bien  changé  de  sentiment,  surtout  quant  au  Contrat 
toeial. 


tous  les  gouverncmens ,  et  ces  fondemens  sont 
mieux  posés  dans  mon  livre  que  dans  aucun 
autre.  Quand  il  s'agit  ensuite  de  comparer  les 
diverses  formes  de  gouvernement,  on  ne  peut 
éviter  de  peser  séparément  les  avantages  et  les 
înconvéniens  de  chacun  :  c'est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  avec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai 
donné  la  préférence  au  gouvernement  de  mon 
pays.  Cela  étoit  naturel  et  raisonnable;  on 
m'auroit  blâmé  si  je  ne  l'eusse  pas  fait.  Mais  je 
n'ai  point  donné  d'exclusion  aux  autres  gou- 
verncmens ;  au  contraire,  j'ai  montré  que  cha- 
cun avoit  sa  raison  qui  pouvoit  le  rendre  pré- 
férable à  tout  autre,  selon  les  hommes,  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi ,  loin  de  détruire  tous 
les  gouverncmens,  je  les  ai  tous  établis. 

En  parlant  du  gouvernement  monarchique 
en  particulier,  j'en  ai  bien  fait  valoir  l'avantage, 
et  je  n'en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défouts. 
Cela  est,  je  pense,  du  droit  d'un  homme  qui 
raisonne;  et  quand  je  lui  aurois  donné  l'exclu- 
sion, ce  qu'assurément  je  n'ai  pas  fait ,  s'ensui- 
vroit-il  qu'on  dût  m'en  punir  à  Genève?  Hob- 
bes  a-t-il  été  décrété  dans  quelque  monarchie , 
parce  que  ses  principes  sont  destructifs  de  tout 
gouvernement  républicain?  et  fait-on  le  procès 
chez  les  rois  aux  auteurs  qui  rejettent  et  dépri- 
ment les  républiques?  Le  droit  n'est-il  pas  ré- 
ciproque? et  les  républicains  ne  sont-ils  pas 
souverains  dans  leur  pays  comme  les  rois  le 
sont  dans  le  leur?  Pour  moi,  je  n'ai  rejeté  au- 
cun gouvernement ,  je  n'en  ai  méprisé  aucun. 
En  les  examinant ,  en  les  comparait ,  j'ai  tenu 
la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  je  n'ai  rien 
fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni 
même  le  raisonnement  ;  cette  punition  prouve- 
roit  trop  contre  ceux  qui  Finfligeroicnt.  Les  re- 
présentans  ont  très-bien  établi  que  mon  livre , 
où  je  ne  sors  pas  de  la  thèse  générale ,  n'atta- 
quant point  le  gouvernement  de  Genève,  et 
imprimé  hors  du  territoire ,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  traitent 
du  droit  naturel  et  politique,  sur  lesquels  les 
lois  ne  donnent  au  Conseil  aucun  pouvoir ,  et 
qui  se  sont  toujours  vendus  publiquement  dans 
la  ville ,  quelque  principe  qu'on  y  avance ,  et 
quelque  sentiment  qu'on  y  soutienne.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui ,  discutant  pur  abstraction  des 
questions  de  politique ,  ait  pu  les  traiter  avec 
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quelque  hardiesse  :  chacun  ne  le  fait  pas,  mais 
tout  homme  a  droil  de  le  faire  ;  plusieurs  usent 
de  ce  droit ,  et  je  suis  le  seul  qu'on  punisse 
pour  en  avoir  usé.  L'infortuné  Sidney  pensoit 
comme  moi,  mais  il  ag^issoit;  c'est  pour  son 
fait ,  et  non  pour  son  livre ,  qu'il  eut  Thonneur 
déverser  son  sang.  Althusius,  en  Allemagne, 
s'attira  des  ennemis;  mais  on  ne  s'avisa  pas  de  le 
poursuivre  criminellement  f).  Locke,  Montes- 
quieu ,  l'abbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité  les  mê- 
mes matières,  et  souvent  avec  la  même  liberté 
tout  au  moins.  Locke  en  particulier  les  a  trai- 
tées exactement  dans  les  mêmes  principes  que 
moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rois,  ont  vécu 
tranquilles,  et  sont  morts  honorés  dans  leurs 
pays.  Vous  savez  comment  j'ai  été  traité  dans  le 
mien. 

Aussi  soyez  sûr  que,  loin  de  rougir  de  ces 
flétrissures,  je  m'en  glorifie,  puisqu'elles  ne 
servent  qu'à  mettre  en  évidence  le  motif  qui 
me  les  attire,  et  que  ce  motif  n'est  que  d'avoir 
bien  mérité  démon  pays.  La  conduite  du  Con- 
seil envers  moi  m'afflige  sans  doute,  en  rom- 
pant des  nœuds  qui  m'étoient  si  chers;  mais 
peut-elle  m'avilir  ?  Non ,  elle  m'âève ,  elle  me 
met  au  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la 
liberté.  Mes  livres ,  quoiqu'on  fsufse,  porteront 
toujours  témoignage  d'eux-mêmes,  et  le  traite- 
ment qu'ils  ont  reçu  ne  fera  que  sauver  de  l'op- 
probre ceux  qui  auront  l'honneur  d'être  brûlés 
après  eux. 
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LETTRE  VIL 

Etat  prêtent  du  Gourernement  de  Genève,  fiié  psr  Fédit 

de  la  médiation. 

Vous  m'aurez  trouvé  diffus ,  monsieur  ;  mais 
il  falloit  l'être,  et  les  sujets  que  j'avois  a  traiier 

(*)  AUhusf^n  on  Altbusiiu .  Jarlsconsnlte  protestant,  De  vers 
le  milieo  du  aeixième  siècle .  fut  professeur  de  droit  à  Herbom, 
et  syndic  à  Brème.  Il  publia,  eu  ieos«  uo  livre  iotitnléiPo/ttiea 
meihodUê  diçesta,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps, 
et  où  il  soutenoit  que  le  peuple  est  la  source  de  toute  autorité , 
de  tonte  majesté,  que  les  rois  ne  sont  que  les  mandataires,  qu'il 
peat  les  changer*  son  gré,  même  les  punir  de  mort  s'il  Juge 
qu'ils  ont  mérité  cette  peine.  Altbusen  mourut  dans  les  premi^ 
res  années  du  dix-septième  siècle.  G.  P. 
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ne  se  discutent  pas  par  des  épigrammes.  D'ail- 
leurs ces  sujets  m'éloignent  moins  qu'il  ne 
semble  de  celui  qui  vous  intéresse.  En  parlant 
de  moi,  je  pensois  à  vous;  et  votre  question 
tenoit  si  bien  à  la  mienne,  que  Tune  est  déjà 
résolue  avec  l'autre  ;  il  ne  me  reste  que  la  con- 
séquence à  tirer.  Partout  où  l'innocence  n'est 
pas  en  sûreté,  rien  n'y  peutélre;  partout  où 
les  lois  sont  violées  impunément,  il  n'y  a  plus 
de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peut  séparer  Fintérét 
d'un  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées 
sur  ce  point  sont  encore  inceruiioes  ;  vous  per- 
sistez à  vouloir  que  je  vous  aide  à  les  fixer.  Vous 
demandez  quel  est  Tétat  présent  de  votre  répu- 
blique, et  ce  que  doivent  faire  ses  citoyens.  11 
est  plus  aisé  de  répondre  ù  la  première  question 
qu'à  l'autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse 
sûrement  moins  par  elle-même  que  par  les  so- 
lutions contradictoires  qu'on  lui  donne  autour 
de  vous.  Des  gens  de  très-ion  sens  vous  disent , 
Nous  sommes  le  plus  libre  de  tous  les  peuples  ; 
et  d'autres  gens  de  très-bon  sens  vous  disent. 
Nous  vivons  sous  le  plus  dur  esclavage.  Lesquels 
ont  raison?  me  demandez-vous.  Tous,  mon- 
sieur; mais  à  différens  égards  :  une  distinction 
!  très-simple  les  concilie.  Rien  n'est  plus  libre 
que  votre  état  légitime;  rien  n'est  plus  servile 
que  votre  état  actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  que  de 
vous;  vous  ne  reconnoissez  que  celles  que  vous 
faites;  vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous 
imposez  ;  vous  élisez  les  chefs  qui  vous  gouver- 
nent ;  ils  n'ont  droit  de  vous  juger  que  par  des 
formes  prescrites.  En  Conseil  général,  vous 
êtes  législateurs,  souverains,  indépendans  de 
toute  puissance  humaine  ;  vous  ratifiez  les  trai- 
tés, vous  décidez  de  la  paix  et  de  la  guerre;  vos 
magistrats  eux-mêmes  vous  traitent  de  magni- 
figues,  très'honorés  et  souverains  seigneurs  : 
voilà  votre  liberté  ;  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  de  l'exécution  de  vos  lois  en 
est  l'interprète  et  l'arbitre  suprême  ;  il  les  (ait 
parler  comme  il  lui  platt  ;  il  peut  les  faire  taire  ; 
il  peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez 
y  mettre  ordre;  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  élisez  ont,  indépendam- 
ment de  votre  choix ,  d'autres  pouvoirs  qu'ils 
ne  tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ils  étendent  aux 
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(lëpens  de  ceux  quils  en  tiennent.  Limités  dans 
vos  élections  à  un  petit  nombre  d'hommes» 
tous  dans  les  mêmes  principes  et  tous  aDÎmcs 
du  même  intérêt ,  vous  faites  avec  un  grand 
appareil  un  choix  de  peu  d'importance.  Ce  qui 
importeroit  dans  cette  afPaire  seroit  de  pouvoir 
rejeter  tous  ceux  entre  lesquels  on  vous  force 
de  choisir.  Dans  une  élection  libre  en  appa- 
rence, vous  êtes  si  gênés  de  toutes  parts,  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier 
syndic  ni  un  syndic  de  la  garde  :  le  chef  de  la 
république  et  le  commandant  de  la  place  ne  sont 
pas  à  votre  choix. 

Si  l'on  n'a  pas  le  droit  de  mettre  sur  vous  de 
nouveaux  impôts,  vous  n'avez  pas  celui  de  re- 
jeter les  vieux.  Les  finances  de  l'état  sont  sur 
un  tel  pied,  que,  sans  votre  concours,  elles 
peuvent  suffire  à  tout.  On  n'a  donc  jamais  be- 
soin de  vous  ménager  dans  cette  vue,  et  vos 
droits  à  cet  égard  se  réduisent  à  être  exempts 
en  partie ,  et  à  n'être  jamais  nécessaires. 

Les  procédures  qu'on  doit  suivre  en  vous  ju- 
geant, sont  prescrites;  mais,  quand  le  Conseil 
veut  ne  les  pas  suivre ,  personne  ne  peut  l'y 
contraindre,  ni  l'obliger  à  réparer  les  irrégu- 
larités qu'il  commet.  Là-dessus  je  suis  qualifié 
pour  faire  preuve ,  et  vous  savez  si  je  suis  le 
seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puis- 
sance est  enchaînée  :  vous  ne  pouvez  agir  que 
quand  il  plaît  à  vos  magistrats,  ni  parler  que 
quand  ils  vous  interrogent.  S'ils  veulent  même 
ne  point  assembler  de  Conseil  général ,  votre 
autorité,  votre  existence  est  anéantie,  sans  que 
vous  puissiez  leur  opposer  que  de  vains  mur- 
mures qu'ils  sont  en  possession  de  mépriser. 

Enfin,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans 
l'assemblée,  en  sortant  de  là  vous  n'êtes  plus 
rien.  Quatre  heures  par  an  souverains  subor- 
donnés, vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et 
livrés  sans  réserve  à  la  discrétion  d'autrui. 

Il  vous  est  arrivé ,  messieurs,  ce  qui  arrive  à 
tous  les  gouvernemens  semblables  au  vôtre. 
D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constitue  la  souveraineté,  n'en 
sont  pas  distinctes.  Le  peuple  souverain  veut 
par  lui-même,  et  par  lui-même  il  fait  ce  qu'il 
veut.  Bientôt  l'incommodité  de  ce  concours  de 
tous  à  toute  chose,  force  le  peuple  souverain 
de  charger  quelques-uns  de  ses  membres  d'exé»  I 


I  cuter  ses  volontés.  Ces  officiers,  après  avoir 
rempli  leur  commission,  en  rendent  compte, 
et  rentrent  dans  la  commune  égalité.  Peu  à  peu 
ces  commissions  deviennent  fréquentes ,  enfin 
permanentes.  Insensiblement  il  se  forme  im 
corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit  tou- 
jours ne  peut  pas  rendre  compte  de  chaque 
acte;  il  ne  rend  plus  compte  que  des  princi- 
paux; bientôt  il  vient  à  bout  de  n'en  rendre 
d'aucun.  Plus  la  puissance  qui  agit  est  active, 
plus  elle  énerve  la  puissance  qui  veut.  La  vo- 
lonté d'hier  est  censée  être  aussi  celle  d'aujour- 
d'hui ;  au  lieu  que  l'acte  d'hier  ne  dispense  pas 
d'agir  aujourd'hui.  Enfin  l'inaction  de  la  puis- 
sance qui  veut  la  soumet  à  la  puissance  qui 
exécute  :  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  in- 
dépendantes, bientôt  ses  volontés;  au  lieu  d'a- 
gir pour  la  puissance  qui  veut,  elle  agit  sur 
elle.  Il  ne  reste  alors  dans  l'état  qu'une  puis- 
sance agissante,  c'est  l'executive.  La  puissance 
executive  n'est  que  la  force;  et,  où  règne  la 
seule  force,  l'état  est  dissous.  Voilà ,  monsieur, 
comment  périssent  à  la  fin  tous  les  états  démo- 
cratiques. 

Parcourez  les  annales  du  vôtre,  depuis  le 
temps  où  vos  syndics,  simples  procureurs  éta- 
blis par  la  communauté  pour  vaquer  à  telle  ou 
telle  affaire,  lui  rendoient  compte  de  leur  com- 
mission le  chapeau  bas,  et  rentroient  à  l'instant 
dans  l'ordre  des  particuliers ,  jusqu'à  celui  où 
ces  mêmes  syndics ,  dédaignant  les  droits  de 
chefe  et  de  juges  qu'ils  tiennent  de  leur  élec- 
tion ,  leur  préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
corps  dont  la  communauté  n'élit  point  les  mem- 
bres, et  qui  s'établit  au-dessus  d'elle  contre  les 
lois  :  suivez  les  progrès  qui  séparent  ces  deux 
termes  ;  vous  connoîtrez  à  quel  point  vous  en 
êtes ,  et  par  quels  degrés  vous  y  êtes  parvenus. 

Il  y  a  deux  siècles  qu'un  politique  auroit  pu 
prévoir  ce  qui  vous  arrive.  11  auroit  dit  :  L'in- 
stitution que  vous  formez  est  bonne  pour  le 
présent,  et  mauvaise  pour  l'avenir;  elle  est 
bonne  pour  établir  la  liberté  publique ,  mau- 
vaise pour  la  conserver;  et  ce  qui  lait  mainte- 
nant votre  sûreté,  sera  dans  peu  la  matière  de 
vos  chaînes.  Ces  trois  corps  qui  rentrent  telle- 
ment l'un  dans  l'autre ,  que  du  moindre  dépend 
l'activité  du  plus  grand,  sont  en  équilibre  tant 
que  l'action  du  {dus  grand  est  nécessaire  et  que 
la  législation  ne  peut  se  passer  du  législateur. 
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Mais  quand  une  fois  rétablissement  sera  fait, 
le  corps  qui  Fa  formé  manquant  de  pouvoir 
pour  lemaintenir,  il  faudra  qu'il  tombeen  ruine; 
et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  causeront  votre 
destruction.  Voilà  précisément  ce  qui  vous  est 
arrivé.  C'est,  sauf  la  disproportion ,  la  chute 
du  gouvernement  polonois  par  Textrémité  con- 
traire. La  constitution  de  la  république  de  Po- 
logne n'est  bonne  que  pour  un  gouvernement 
où  il  n'y  a  plus  rien  à  foire.  La  vôtre,  au  con- 
traire ,  n'est  bonne  qu'autant  que  le  corps  légis- 
latif agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps 
et  sans  relâche  à  foire  passer  le  pouvoir  su- 
prême du  Conseil  général  au  petit  Conseil  par 
la  gradation  du  Deux-Cent  ;  mais  leurs  efforts 
ont  eu  des  effets  différens ,  selon  la  manière 
dont  ils  s'y  sont  pris.  Presque  toutes  leurs  en- 
treprises d'éclat  ont  échoué,  parce  qu'alors  ils 
ont  trouvé  de  la  résistance,  et  que,  dans  im  état 
tel  que  le  vôtre ,  la  résistance  publique  est  tou- 
jours sûre,  quand  elle  est  fondée  sur  les  lois. 

La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  état, 
la  loi  parle  où  parle  le  souverain.  Or,  dans  une 
démocratie  où  le  peuple  est  souverain ,  quand 
les  divisions  intestines  suspendent  toutes  les 
formes  et  font  taire  toutes  les  autorités ,  la  sienne 
seule  demeure;  et  où  se  porte  alors  le  plus 
grand  nombre,  là  résident  la  loi  et  l'autorité. 

Que  si  les  citoyens  et  les  bourgeois  réunis  ne 
sont  pas  le  souverain ,  les  Conseils  sans  les  ci- 
toyens et  bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  en- 
core, puisqu'ils  n'en  font  que  la  moindre  partie 
en  quantité.  Sitôt  qu'il  s'agit  de  l'autorité  su- 
prême, tout  rentre  à  Genève  dans  l'égalité, 
selon  les  termes  de  l'édit  :  Que  tous  soient  con- 
tens  en  degré  de  citoyens  et  bourgeois  ^  sans 
vouloir  se  préférer  et  s* attribuer  quelque  autorité 
et  seigneurie  par-dessus  les  autres.  Hors  du 
Conseil  général ,  il  n'y  a  point  d'autre  souve- 
rain que  la  loi  ;  mais  quand  la  loi  même  est  atta- 
quée par  ses  ministres,  c'est  au  législateur  à  la 
soutenir.  Voilà  ce  qui  fait  que,  partout  où  règne 
une  véritable  liberté,  dans  les  entreprises  mar- 
quées le  peuple  a  presque  toujours  l'avantage. 

Mais  ce  n'est  pas  par  des  entreprises  mar- 
quées que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses 
au  point  où  elles  sont  ;  c'est  par  des  efforts 
modérés  et  continus,  par  des  changemens  pres- 
que insensibles  dont  vous  ne  pouviez  prévoir 


la  conséquence ,  et  qu'à  peine  même  pouviez- 
vous  remarquer.  11  n'est  pas  possible  au  peuple 
de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  tout  ce 
qui  se  fait ,  et  cette  vigilance  lui  tourneroit 
même  à  reproche.  On  laccuseroit  d'être  in- 
quiet et  remuant,  toujours  prêt  à  s'alarmer 
sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens-là  sur  lesquels 
on  se  tait,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  faire 
quelque  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  vos  yeux  en  est  la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  république  réside  dans 
les  syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  général. 
Ils  y  prêtent  serment,  parce  qu'il  est  leur  seul 
supérieur  ;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce  Con- 
seil, parce  que  c'est  à  lui  seul  qu'ils  doivent 
compte  de  leur  conduite,  de  leur  fidélité  à  rem- 
plir le  serment  qu'ils  y  ont  foit.  Ils  jurent  de 
rendre  bonne  et  droite  justice  ;  ils  sont  les  seuls 
magistrats  qui  jurent  cela  dans  cette  assemblée, 
parce  qu'ils  sont  les  seuls  à  qui  ce  dfoit  soit 
conféré  par  le  souverain  (*) ,  et  qui  l'exercent 
sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  jugement  public 
des  criminels  ils  jurent  encore  seuls  devant  le 
peuple,  en  se  levant  (^)  et  haussant  leurs  bâ- 
tons, d* avoir  fait  droit  jugement ,  sans  haine  ni 
faveur,  priant  Dieu  de  les  punir  s'ils  ont  fait  au 
contraire.  Et  jadis  les  sentences  criminelles  se 
rendoient  en  leur  nom  seul ,  sans  qu'il  fût  foit 
mention  d'autre  Conseil  que  de  celui  des  ci- 
toyens ,  comme  on  le  voit  par  la  sentence  de 
Morelli ,  ci-devant  transcrite ,  et  par  celle  de 
Valentin  Gentil ,  rapportée  dans  les  Opuscules 
de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  cette  puissanca 
exclusive ,  ainsi  reçue  immédiatement  du  peu- 
ple, gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil. 
Il  est  donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette 
dépendance,  il  tâche  d'afFoiblir  peu  à  peu  l'au- 
torité des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil  la 

(')  Il  D'est  conféré  à  leur  Ueateoant  qa'en  sousHinlre,  et 
c'ett  poor  cela  qo'U  ne  prèle  point  lenneot  en  Conseil  générai. 
àfaiSj,  dit  l'aateur  des  Lettres,  le  serment  que  prêtent  les 
membres  du  Conseil  est-il  moins  obligatoire?  et  F  exécu- 
tion des  engogemens  contract4fs  avec  la  Divinité  même 
(iepend-elle  du  lieu  dans  lequel  on  les  contracte?  Non .  sans 
doate  :  mais  s'ensuit-il  qu'il  soit  indifférent  daos  quels  lieux  et 
dans  quelles  mains  le  serment  soit  prêté?  et  ce  cboii  ne  mar- 
que-t-ll  pas  ou  par  qui  l'autorité  est  conférée,  ou  à  qui  l'on 
doit  compte  de  l'usage  qu'on  en  fait?  à  quels  hommes  d'état 
avons-nous  à  faire ,  s'il  faut  leur  dire  ces  choses-ll?  lies  igno- 
rent-ils, ou  s'ils  feignent  de  les  ignorer? 

(•)  Le  Conseil  est  présent  aussi:  mais  ses  membres  ne  jurent 
point,  et  demeurent  assis. 
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r^lenient  des  plénipotentiaires,  mais  dénaturé 
maintenant  par  les  nouvelles  entreprises  de  vus 
magistrats.  Je  suis  obligé  de  faire  un  long  cir- 
cuit pour  aller  à  mon  but;  mais  daignez  me 
suivre  t  et  nous  nous  retrouverons  bien. 

Jenai  point  la  téméritédevouloir  critiquer  ce 
règlement  ;  au  contraire,  j'en  admire  la  sagesse 
et  j'en  respecte  FimparUalité.  J*y  crois  voir  les 
intentions  les  plus  droites  et  les  dispositions  les 
plus  judicieuses.  Quand  on  sait  combien  de 
choses  éloient  contre  vous  dans  ce  moment 
critique ,  combien  vous  aviez  de  préjugés  à  vain- 
cre, quel  crédit  à  surmonter,  que  de  faux  ex- 
posés à  détruire;  quand  on  se  rappelle  avec 
quelle  confiance  vos  adversaires  comptoient 
vous  écraser  par  les  mains  d'autrui  ;  Ton  ne 
peut  qu'honorer  le  zèle,  la  constance  et  les  ta- 
lens  de  vos  défenseurs ,  Téquité  des  puissances 
médiatrices,  et  Tintégrité  des  plénipotentiaires 
qui  ont  consommé  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  Tédit  de  la  média- 
tion a  été  le  salut  de  la  république;  et  quand  on 
ne  l'enfreindra  pas,  il  en  sera  la  conservation. 
Si  cet  ouvrage  n'est  pas  parfait  en  lui-même,  il 
l'est  relativement  ;  il  l'est  quant  aux  temps,  aux 
lieux,  aux  circonstances  ;  il  est  le  meilleur  qui 
vous  pût  convenir.  Il  doit  vous  être  inviolable 
et  sacré  par  prudence,  quand  il  ne  le  seroit 
pas  par  nécessité  ;  et  vous  n'en  devriez  pasôter 
une  ligne,  quand  vous  seriez  les  maîtres  de  l'a- 
néantir. Bien  plus,  la  raison  même  qui  le  rend 
nécessaire,  le  rend  nécessaire  dans  son  entier. 
Gomme  tous  les  articles  balancés  forment  l'é- 
quilibre, un  seul  article  altéré  le  détruit.  Plus 
le  règlement  est  utile,  plus  il  seroit  nuisible 
ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit  plus  dangereux  que 
plusieurs  articles  pris  séparément  et  détachés 
du  corps  qu'ils  affermissent.  Il  vaudroit  mieux 
que  l'édifice  fût  rasé  qu'ébranlé.  Laissez  6ter 
une  seule  pierre  de  la  voûte,  et  vous  serez  écra- 
sés sous  ses  ruines. 

Rien  n'est  plus  facile  à  sentir  par  l'examen 
des  articles  dont  le  Conseil  se  prévaut  et  de 
ceux  qu'il  veut  éluder.  Souvenez- vous,  mon- 
sieur, de  l'esprit  dans  lequel  j'entreprends  cet 
examen.  Loin  de  vous  conseiller  de  toucher  à 
l'édit  de  la  médiation ,  je  veux  vous  Caire  sentir 
combien  il  vous  importe  de  n'y  laisser  porter 
nulle  atteinte.  Si  je  parois  critiquer  quelques 
articles ,  c'est  pour  montrer  de  quelle  consé- 


quence il  sei'oit  d'ôter  ceux  qui  les  rectifient. 
Si  je  parois  proposer  des  expédiens  qui  ne  s'y 
rapportent  pas,  c'est  pour  montrer  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  trouvent  des  difficultés  insur- 
montables où  rien  n'est  plus  aisé  que  de  lever 
ces  difficultés.  Après  celte  explication  j'entre 
en  matière  sans  scrupule ,  bien  persuadé  que  je 
parle  à  un  homme  trop  équitable  pour  me  prê- 
ter un  dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  seus  bien  que  si  je  m'adressois  aux  étran- 
gers, il  conviendroit,  pour  me  foire  entendre, 
de  commencer  par  un  tableau  de  votre  consti- 
tution ;  mais  ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suf- 
fisamment pour  eux  dans  Tarticle  Genève  de 
M.  d'Alembert  (*)  ;  et  un  exposé  plus  détaillé 
seroit  superflu  pour  vous ,  qui  connoissez  vos 
lois  politiques  mieux  que  moi-même,  ou  qui  du 
moins  en  avez  vu  le  jeu  de  plus  près.  Je  me 
borne  donc  à  parcourir  les  articles  du  r^le- 
mentqui  tiennent  à  la  question  présente,  et 
qui  peuvent  le  mieux  en  fournir  la  solution. 

Dès  le  premier  je  vois  votre  gouvernement 
composé  de  cinq  ordres  subordonnés ,  mais  in- 
dépendans;  c'est-à-dire  existans  nécessaire- 
ment ,  dont  aucun  ne  peut  donner  atteinte  aux 
droits  et  attributs  d'un  autre;  et ,  dans  ces  cinq 
ordres ,  je  vois  compris  le  Conseil  général.  Dès 
là  je  vois  dans  chacun  des  cinq  une  portion  par- 
ticuUère  du  gouvernement  ;  mais  je  n'y  vois 
point  la  puissance  constitutive  qui  les  établit, 
qui  les  lie,  et  de  laquelle  ils  dépendent  tous  : 
je  n'y  vois  point  le  souverain.  Or  dans  tout  état 
politique  il  fout  une  puissance  suprême ,  un 
centre  où  tout  se  rapporte ,  un  principe  d'où 
tout  dérive,  un  souverain  qui  puisse  tout. 

Figurez-vous,  monsieur,  que  quelqu'un, 
vous  rendant  compte  de  la  constitution  de  l'An- 
gleterre, vous  parle  ainsi  :  <  Le  gouvernement 

>  de  la  Grande-Bretagne  est  composé  de  quatre 

•  ordres  dont  aucun  ne  peut  attenter  aux  droits 

*  et  attributions  des  autres;  savoir,  le  roi,  la 

>  chambre  haute,  lachambre basse,  et  le  par- 

>  lement.  >  Nediriez-vous  pas  à  l'instant  :  Vous 
vous  trompez  :  il  n'y  a  que  trois  ordres?  Le 
parlement ,  qui,  lorsque  le  roi  y  siège,  les  com- 
prend tous,  n'en  est  pas  un  quatrième  :  il  est  le 
tout  ;  il  est  le  pouvoir  unique  et  suprême,  du- 

(*)  Ce  tableau  n'ett  rien  moiiu  que  luffisani,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  décidés  à  y  suppléer  par  uu  tableau  plus  complet  mis  en 
tête  du  présent  ouvrage.  G.  P. 
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quel  chacun  lire  son  existence  et  ses  droits.  Re- 
vêtu de  rautoritë  législative,  il  peut  changer 
niéme  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle 
chacun  de  ces  ordres  existe  ;  il  le  peut ,  et ,  de 
plus,  il  Fa  fait. 

Cette  réponse  est  juste;  l'application  en  est 
claire  :  et  cependant  il  y  a  encore  cette  diffé- 
rence y  que  le  parlement  d'Angleterre  n*est  sou- 
verain qu*en  vertu  de  la  loi ,  et  seulement  par 
attribution  etdëputation  ;  sku  lieu  que  le  Con- 
seil général  de  Genève  n'est  établi  ni  député  de 
personne  ;  il  est  souverain  de  sop  propre  chef  ; 
il  est  la  loi  vivante  et  fondamentale  qui  donne 
vie  et  force  à  tout  le  reste  et  qui  ne  conuoit 
d*autres  droits  que  les  siens.  Le  Conseil  général 
n'est  pas  un  ordre  dans  l'état ,  il  est  l'état  même. 
L'article  second  porte  que  les  syndics  ne  pour- 
ront être  pris  que  dans  le  Conseil  des  Vingt- 
Cinq.  Or  les  syndics  sont  des  magistrats  an- 
nuels que  le  peuple  élit  et  choisit ,  non-seulement 
pour  être  ses  juges,  mais  pour  être  ses  protec- 
teurs au  besoin  contre  les  membres  perpétuels 
des  Conseils  qu'il  ne  choisit  pas  (^). 

L'effet  de  cette  restriction  dépend  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  l'autorité  des  membres  du 
Conseil  et  celle  des  syndics.  Car  si  la  différence 
n'est  très^rande,  et  qu'un  syndic  n'estime  pas 
plus  son  autorité  annuelle  comme  syndic  que 
son  autorité  perpétuelle  comme  conseiller, 
cette  élection  lui  sera  presque  indifférente  ;  il 
fera  peu  pour  l'obtenir,  et  ne  fera  rien  pour  la 
justifier.  Quand  tous  les  membres  du  Conseil , 
animés  du  même  esprit,  suivront  les  mêmes 
maximes,  le  peuple,  sur  une  conduite  com- 
mune à  tous,  ne  pouvant  donner  d'exclusion  à 
personne,  ni  choisir  que  des  syndics  déjà  con- 
seillers, loin  de  s'assurer  par  cette  élection  des 
patrons  contre  les  attentats  du  Conseil ,  ne  fera 
que  donner  au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour 
opprimer  la  liberté. 

Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pourl'ordi- 

t<)  En  attribuant  la  nominatioD  des  membres  du  petit  Conseil 
au  Deux-cent ,  rien  n'éloit  pins  aiaé  que  d'ordonner  celte  attri- 
bution aelon  la  loi  t<ndamentaie  ;  il  suffirait  pour  cela  d'ajou- 
ter qu'on  ne  poorroit  entrer  au  Conseil  qu'après  avoir  été  au- 
diteur. De  cette  manière .  la  gradation  des  charges  éloit  mieux 
obserfée .  et  les  trois  Conseils  concouroieut  au  choix  de  celui 
qui  fait  tout  mouvoir;  ce  qui  étoitnoiMeulemetit  important, 
mais  indispensable  pour  maintenir  l'unité  de  la  constitntion. 
Les  Genevois  pourront  ne  pas  sentir  l'avantage  de  celte  clause . 
vu  que  le  clioix  des  auditeurs  est  ai^ourd'bui  de  peu  d'effet: 
mais  on  l'eût  considéré  bien  différemment ,  quand  cette  charge 
fût  devenue  la  seule  porte  du  Conseil. 


naire  dans  l'origine  de  l'institution,  tant  qu'il 
fut  libre,  il  n'eut  pas  la  même  conséquence. 
Quand  le  peuple  nommoit  les  conseillers  lui- 
même  ,  ou  quand  il  les  nommoit  indirectement 
par  les  syndics  qu'il  avoit  nommés,  il  lui  étoit 
indifférent  et  même  avanta{j[eux  de  choisir  ses 
syndics  parmi  des  conseillers  déjà  de  son  choix 
(i)  ;  et  il  étoit  sage  alors  de  préférer  des  chefs 
déjà  versés  dans  les  affaires  :  mais  une  consi- 
dération plus  importante  eût  dû  l'emporter  au- 
jourd'hui sur  celle-là,  tant  il  est  vrai  qu'un 
même  usage  a  des  effets  différens  par  les  chan- 
gemens  des  usages  qui  s'y  rapportent ,  et  qu'en 
cas  pareil  c'est  innover  que  n'innover  pas. 

L'article  m  du  règlement  est  plus  considé- 
rable. 11  traite  du  Conseil  général  légitimement 
assemblé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et 
attributions  qui  lui  sont  propres ,  et  il  lui  en 
rend  plusieurs  que  les  Conseils  inférieurs 
avoient  usurpés.  Ces  droits  en  totalité  sont 
grands  et  beaux  sans  doute,  mais  premièrement 
ils  sont  spécifiés,  et  par  cela  seul  limités;  ce 
qu'on  pose  exclut  ce  qu'on  ne  pose  pas,  et 
même  le  mot  limiiés  est  dans  l'article.  Or  il  est 
de  l'essence  de  la  puissance  souveraine  de  ne 
pouvoir  être  limitée  :  elle  peut  tout ,  ou  elle 
ne  peut  rien.  Comme  elle  contient  éminemment 
toutes  les  puissances  actives  de  l'état,  et  qu'il 
n'existe  que  par  elle,  elle  n'y  peut  reconnoitre 
d'autres  droits  que  les  siens  et  cfux  qu'elle 
communique.  Autrement  les  possesseurs  de 
ces  droits  ne  feroient  point  partie  du  corps 
politique;  ils  lui  seroient  étrangers  par  ces 
droits  qui  ne  seroient  pas  en  lui  ;  et  la  personne 
morale,  manquant  d'unité,  s'évanouiroit. 

Cette  limitation  même  est  positive  en  ce  qui 
concerne  les  impôts.  Le  Conseil  souverain  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  d'abolir  ceux  qui  étoient 
établis  avant  1714.  Le  voilà  donc  à  cet  égard 

(')  Le  petit  Conseil ,  daus  son  origine,  n'étoil  qu'un  choix 
fait  entre  le  peuple ,  par  les  syudics ,  de  quelques  notables  on 
prud'hommes  pour  leur  servir  d'assesseurs.  Chaque  syndic  en 
choisissoit  quatre  ou  cinq ,  dont  les  fonctions  finissoient  avec 
les  siennes;  quelquefois  même  il  les  changeoit  durant  le  cours 
de  son  syndicat,  ffem-i*  dit  l*E*pogne,  fut  ie  premier  con- 
seillera vie  en  4487 ,  et  il  fut  établi  par  le  Conseil  général.  Il 
n'étoit  pas  même  nécessaire  d'être  citoyen  pour  remplir  ce 
poste.  La  loi  n'en  fut  faite  qu'à  l'occasion  d'un  certiin  Michel 
Guillet  de  Thonon ,  qui,  ayant  été  mto  du  Conseil  étroit .  s'en 
lit  chasser  pour  avoir  usé  de  mille  finesses  ultramontaines  qn'it 
apportoit  de  Rome ,  où  il  avoit  été  uourri.  Les  magistrats  de  la 
ville,  alors  vrais  Genevois  et  pères  du  peuple .  avoient  toutes 
ces  sublilllés  en  horreur. 
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soumis  à  une  puissance  supérieure*  Quelle  est 
cette  puissance? 

Le  pouvoir  législatif  consiste  en  ieu\  choses 
inséparables  :  feire  les  lois ,  et  les  maintenir  ; 
c'est-à-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  eié- 
eutif.  II  n*y  a  point  d  état  au  monde  où  le  sou* 
verain  n*ait  cette  inspection.  Sans  cela  toute 
liaison,  toute  subordination  manquant  entre 
ces  deux  pouvoirs,  le  dernier  ne  dépendroît 
point  de  Fautre;  l'exécution  n'auroit  aucun 
rapport  nécessaire  aux  lois  ;  la  loi  ne  seroit 
quun  mot,  et  ce  mot  ne  signifieroit  rien.  Le 
Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce  droit  de 
protection  sur  son  propre  ouvrage ,  il  Ta  tou- 
jours exercé.  Cependant  il  n'en  est  point  parlé 
dans  cet  article  ;  et  s'il  n'y  étoit  suppléé  dans  un 
autre,  par  ce  seul  silence  votre  état  seroit  ren- 
versé. Ce  point  est  important,  et  j'y  reviendrai 
ci-après. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d'un  côté  dans  cet 
article,  ils  y  sont  étendus  de  l'autre  par  les 
|>aragraphcs  m  et  iv  :  mais  cela  fait*il  compen- 
sation? Par  les  principes  établis  dans  le  Conirai 
social,  on  voit  que,  malgré  Topinion  commune, 
les  alliances  d'état  à  état ,  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix ,  ne  sont  pas  des 
acies  de  souveraineté ,  mais  de  gouvernement  ; 
et  ce  sentiment  est  conforme  à  l'usage  des 
nations  qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique.  L'exercice  extérieur 
de  la  puissance  ne  convient  point  au  peuple  ; 
les  grandes  maximes  d*état  ne  sont  pas  à  sa 
portée;  il  doit  s'en  rapporter  là-dessus  à  ses 
chefe,  qui ,  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur 
ce  point ,  n'ont  guère  intérêt  à  foire  au-deliors 
des  traites  désavantageux  à  la  patrie;  l'ordre 
veut  qu'il  leur  laisse  tout  l'éclat  extérieur ,  et 
qu'il  s'attache  uniquement  au  solide.  Ce  qui 
importe  essentiellement  à  chaque  citoyen ,  c'est 
l'observation  des  lois  au  dedans ,  la  propriété 
des  biens ,  la  sûreté  des  particuliers.  Tant  que 
tout  ira  bien  sur  ces  trois  points ,  laissez  les 
Conseils  négocier  et  traiter  avec  l'étranger;  ce 
n'est  pas  de  là  que  viendront  vos  dangers  les 
plus  à  craindre.  C'est  autour  des  individus  qu'il 
faut  rassembler  les  droits  du  peuple  ;  et  quand 
on  peut  l'attaquer  séparément,  on  le  subjugue 
toujours.  Je  pourrois  alléguer  la  sagesse  des 
Romains,  qui,  laissant  au  sénat  un  grand  pou* 
voir  au  dehors,  le  forçoient  dans  la  ville  à 


respecter  le  dernier  dtoyen.  Mais  n'all(Mis  pas 
si  loin  chercher  des  modèles.  Les  bourgeois  de 
Neufcbâtel  se  sont  conduits  bien  plus  sagement 
sous  leurs  princes  que  vous  sous  vos  magis- 
trats (*).  Ils  ne  font  ni  la  paix  ni  la  guerre ,  ils 
ne  ratifient  pointles  traités,  mais  ils  jouissent 
en  sûreté  de  leurs  franchises  ;  et  comme  la  loi 
n'a  point  présumé  que  dans  une  petite  ville  un 
petit  nombre  d'honnéies  bourgeois  seroient  des 
scélérats ,  on  ne  réclame  point  dans  leurs  murs, 
on  n'y  connott  pas  même  l'odieux  droit  d'em- 
prisonner sans  formalités.  Chez  voij^  on  s'est 
toujours  laissé  séduire  à  l'apparence,  et  l'on  a 
négligé  l'essentiel.  On  s'est  trop  occupé  du 
Conseil  général ,  et  pas  assez  de  ses  membres  : 
il  ialloit  moins  songer  à  l'autorité,  et  plus  à  la 
liberté.  Revenons  aux  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  l'article  m ,  les  arti- 
cles V  et  VI  en  offrent  de  bien  plus  étranges;  un 
corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni 
former  aucune  opération  de  lui-même ,  et  sou- 
mis absolument ,  quant  à  son  activité  et  quant 
aux  matières  qu'il  traite ,  à  des  tribunaux  sub- 
alternes. Comme  ces  tribunaux  n'approuve- 
ront certainement  pas  des  propositions  qui  leur 
seroient  en  paiticulier  préjudiciables,  si  l'inté- 
rêt de  l'état  se  trouve  en  conflit  avec  le  leur,  le 
dernier  a  toujours  la  préférence,  parce  qu'il 
n'est  permis  au  législateur  de  connoître  que  de 
ce  qu'ils  ont  approuvé. 

A  force  de  tout  soumettre  à  la  règle,  on 
détruit  la  première  des  règles  »  qui  est  la  justice 
et  le  bien  public.  Quand  les  hommes  sentiront- 
ils  qu'il  n'y  a  point  de  désordre  aussi  funeste 
que  le  pouvoir  arbitraire ,  avec  lequel  ils  pensent 
y  remédier?  Ce  pouvoir  est  lui-même  le  pire  de 
tous  les  désordres  :  employer  un  tel  moyen 
pour  les  prévenir ,  c'est  tuer  les  gens  afin  qu'ils 
n'aient  pas  la  fièvre. 

Une  grande  troupe  formée  en  tumulte  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Dans  une  assemblée 
nombreuse ,  quoique  régulière ,  si  chacun  peut 
dire  et  proposer  ce  qu'il  veut ,  on  perd  bien  du 
temps  à  écouter  des  folies ,  et  l'on  peut  être  en 
danger  d'en  fiiire.  Voilà  des  vérités  incontesta- 
bles. Mais  est-ce  prévenir  l'abus  d'une  manièi*e 
raisonnable ,  que  de  faire  dépendre  cette  as- 
semblée uniquement  de  ceux  qui  voudroient 

(0  Ceci  soit  dit  en  meiUnt  )  part  les  abus ,  qu'assurément  Je 
suis  bien  éloigné  d'approuver. 
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ranéantir,  el  que  nul  n'y  puisse  rien  proposer 
que  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  de  lui 
nuire  ?  Car ,  monsieur ,  n'est-ce  pas  exactement 
là  l'état  des  choses  ?  et  y  a-^t-il  un  seul  Genevois 
qui  puisse  douter  que  si  l'existence  du  Conseil 
général  dépendoit  tout-k-fait  du  petit  Conseil  ^ 
le  Conseil  général  ne  fût  pour  jamais  supprimé? 

Voilà  pourtant  le  corps  qui  seul  convoque 
ces  assemblées  et  qui  seul  y  propose  ce  qu'il  lui 
plait  :  car  pour  le  Deux-Cent ,  il  ne  Sait  que  ré- 
péter les  ordres  du  petit  Conseil;  et  quand  une 
fois  celui-ci  sera  délivré  du  Conseil  général ,  le 
Deux-Cent  ne  l'embarrassera  guère;  il  ne  fera 
que  suivre  avec  lui  la  route  qu'il  a  frayée  avec 
vous. 

Or ,  qu'ai-je  à  craindre  d'un  supérieur  incom- 
mode dont  je  n'ai  jamais  besoin,  qui  ne  peut  se 
montrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répon- 
dre que  quand  je  l'interroge  ?  Quand  je  l'ai 
réduit  h  ce  point ,  ne  puis-je  pas  m'en  regarder 
comme  délivré? 

Si  l'on  dit  qoe  la  loi  de  l'état  a  prévenu  l'a- 
bolition des  Conseils  généraux  en  les  rendant 
nécessaires  à  Félection  des  magistrats  et  a  la 
sanction  des  nouveaux  édits ,  je  réponds,  quant 
au  premier  point ,  que  toute  la  force  du  gou- 
vernement étant  passée  des  mains  des  magis- 
trats élus  par  le  peuple  dans  celles  du  petit 
Conseil  qu'il  n'élit  point  et  d'où  se  tirent  les 
principaux  de  ces  magistrats,  l'élection  et 
l'assemblée  où  elle  se  fait  ne  sont  plus  qu'une 
vuine  formalité  sans  consistance ,  et  que  des 
Conseils  généraux  tenus  pour  cet  unique  objet 
|)eovent  être  regardés  comme  nuls.  Je  réponds 
encore  que,  par  le  tour  que  prennent  les  choses, 
il  seroit  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que 
le  cours  des  affaires  en  fût  arrêté  ;  car  suppo- 
sons que ,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets 
présentés ,  soit  sous  d'autres  prétextes ,  on  ne 
procède  poiot  à  l'élection  des  syndics,  le  Con- 
seil, dans  lequelleur  jurisdictionsefond  insen- 
siblement, ne  l'exercera-t-il  pas  à  leur  défaut , 
commeil  l'exerce  dèsà  présent  indépendamment 
d'eux?  IN'ose-t-on  pas  déjà  vous  dire  que  le  petit 
Conseil,  même  sans  les  syndics,  est  le  gouverne- 
ment ?  donc ,  sans  les  syndics ,  l'état  n'en  sera  pas 
moinsgouvemé.  Et  quant  aux  nouveaux  édits,  je 
réponds  qu'ils  ne  seront  jamais  assez  nécessai- 
res pour  qu'à  l'aide  des  anciens  et  de  ses  usur- 
pations ce  même  Conseil  ne  trouve  aisément  le 


moyen  d'y  suppléer.  Qui  se  met  au^lessus  des 
anciennes  lois  peut  bien  se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  p<nir  que  vos 
assemblées  générales  ne  soient  jamais  nécessai- 
res. Non -seulement  le  Conseil  périodique, 
institué  ou  plutôt  rétabli  (*)  l'an  4707,  n'a 
jamais  été  tenu  qu'une  fois  et  seulement  pour 
l'abolir  (*)  ;  mais ,  par  le  paragraphe  v  du  troi- 
sième article  du  règlement ,  il  a  été  pourvu  sans 
vous  et  pour  toujours  aux  irais  de  l'adminisura- 
tion.  Il  n'y  a  que  le  seul  cas  chimérique  d'une 
guerre  indispensable,  où  le  Conseil  général 
doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourroit  donc  supprimer 
absolument  les  Conseils  généraux  sans  autre 
inconvénient  que  de  s'attirer  quelques  repré- 
sentations qu'il  est  en  possession  de  rebuter, 
ou  d'exciter  quelques  vains  murmures  qu'il 
peut  mépriser  sans  risque  ;  car,  par  les  articles 
VII ,  xxiii ,  XXIV ,  XXV ,  xLni ,  toute  espèce  de 
résistance  est  défendue  en  quelque  cas  que  ce 
puisse  être ,  et  les  ressources  qui  sont  hors 
de  la  constitution  n'en  font  pas  partie  et  n'en 
corrigent  pas  les  défauts. 

Il  ne  le  fait  pas  toutefois ,  parce  qu'au  fond 
cela  lui  est  très-indifférent ,  et  qu'un  simulacre 
de  liberté  fait  endurer  plus  patiemment  la  ser- 
vitude. Il  vous  amuse  à  peu  de  frais ,  soit  par 
des  élections  sans  consérfuence  quant  au  pou- 
voir qu'elles  confèrent  et  quant  au  choix  des 
sujets  élus,  soit  par  des  lois  qui  paraissent 
importantes,  mais  qu'il  a  soin  de  rendre  vaines , 
en  ne  les  observant  qu'autant  qu'il  lui  plait. 

D'ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces 
assemblées,  on  n'y  peut  rien  discuter,  on  n'y 
peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  pré- 
side ,  et  par  lui-même ,  et  par  les  syndics  qui 
n'y  portent  que  l'esprit  du  corps.  Là  même  il 
est  magistrat  encore  et  maître  de  son  souve- 

(■)  Ces  ConseOs  périodiqoes  noiit  aussi  anciens  qne  la  légis» 
laiion,  comme  on  le  voit  par  le  dfrnier  article  de  l'ordoonance 
ecclésiastique.  Dans  celle  de  1576 ,  iroprioiée  en  I73S,  ces  Con- 
!  seils  sont  fiiés  de  cinq  en  cinq  ans  ;  mais  dans  l'ordonnance 
de  1961.  imprimée  rn  f5S2,  ils  étoieut  fixés  de  trois  en  froi» 
i  aos.  11  n'est  pas  raisonnable  de  dire  que  ces  i  onseili  n*avoit-iit 
î  pour  objet  qne  la  lectnrc  de  celte  ordonnance,  puisque  Tim- 
pression  qui  en  fut  faite  en  même  temps  donnoit  à  chacun  lar 
facilité  de  la  lire  à  toute  heure  à  son  aise,  sans  qu'on  eûtbc^ 
soin  pour  cela  seul  de  l'appareil  d'un  Cousell  général.  Hallien- 
reusement  on  a  pris  grand  soin  d'efTacer  bien  des  traditions  an- 
clcnues.  qui  seruirut  maintenant  d'un  grand  usage  pour  l'é- 
claircissement des  édlti. 
(*)  J'ixamhi^rai  ci-après  cet  édit d'aliolition. 
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rsdn.  M'est-il  pas  contre  toute  Maison  que  le 
corps  exécutif  règle  la  police  du  corps  l^is- 
latif ,  qu'il  lui  prescrive  les  matières  dont  il 
doit  connottre,  qu*il  lui  interdise  le  droit  d*opi- 
ner,  qu'il  exerce  sa  puissance  absolue  jusque 
dans  les  actes  feits  pour  la  contenir? 

Qu'un  corps  si  nombreux  (^)  ait  besoin  de 
police  et  d'ordre ,  je  l'accorde  ;  mais  que  cette 
police  et  cet  oi*dre  ne  renversent  pas  le  but 
de  son  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus 
difficile  d'établir  la  règle  sans  servitude  entre 
quelques  centaines  d'hommes  naturellement 

(')  Lm  Conseils  généraux  éloient  autrefois  Irès-fr^queDs  à 
Geuève,  et  tout  ce  qui  se  faisoit  de  quelque  importance  y  éioit 
porté.  En  1707,  M.  le  syndic  Cliouet  disoit.  dans  une  harangue 
devenue  célèbre ,  que  de  celte  fréquence  venoit  Jadis  la  fol- 
blesse  et  le  nulheur  de  l'état  :  nous  verrons  Mentôt  ce  qu'il  en 
faut  croire.  l\  insiste  aussi  sur  l'extrême  augmentation  du  nom- 
bre des  membres,  qui  rendroit  aujourd'hui  cette  fréquence 
impoesible,  affirmant  qu'autrefois  cette  assemblée  ne  passoit 
pas  deux  à  trois  cents .  et  qu'elle  est  à  présent  de  treize  à  qua- 
torze cents.  Il  y  a  des  deux  côtén  beaucoup  d'exagération. 

Les  plus  anciens  Conseils  généraux  éloient  au  moins  de  cinq 
à  six  cents  membres  ;  on  seroit  peut-être  bleu  embarrassé  d'en 
citer  un  seul  qui  n'ait  été  que  de  d<'ux  ou  trois  cents.  Eu  1420. 
on  y  en  compta  sept  cent  vingt,  stipulant  pour  tous  les  autres , 
et  peu  de  temps  après  on  reçut  encore  plus  de  deux  cents 
bourgeois. 

Quoique  la  ville  de  Genève  soit  devenue  plus  commerçante 
et  plus  riche,  elle  n'a  pu  devenir  beaucoup  plus  peuplée,  les 
fortifications  n'ayant  pas  permis  d'agrandir  l'enceiote  de  ses 
murs, et  ayant  fait  raser  ses  faubourgs.  D'ailleurs,  presque 
sans  territoire  et  à  la  merci  de  ses  voisins  pour  sa  subsistance, 
elle  n'auroit  pu  s'agrandir  sans  s'affolblir.  En  M04.  on  y  compta 
treize  cents  feux  faisant  au  moins  treize  mille  âmes.  Il  n'y  en 
a  guère  plus  de  vingt  mille  aujourd'hui  ;  rapport  bien  éloigné 
de  celui  de  S  à  14.  Or  de  ce  nombre  11  faut  déduire  encore  ce- 
lui des  natih.  habitaus .  étrangers,  qui  n'entrent  pas  au  Con- 
seil géuéral  ;  nombre  fort  augmenté  relativement  à  celui  des 
bourgeois,  depuis  le  refuge  des  François  et  le  progrès  de  l'in- 
dustrie. Quelques  Conseils  généraux  sont  allés  de  nos  jours* 
quatorie  et  même  à  quinze  cents;  mais  communément  ils  n'ap- 
prochent pas  de  ce  uombre;  si  quelques-uns  môme  vont  à 
treize,  ce  n'est  qued<ins  des  occasions  critiques  où  tous  les 
bons  citoyens  croiroient  manquer  à  leur  serment  de  s'absenter, 
et  où  les  magistrats,  de  leur  côté ,  font  venir  du  dehors  leurs 
diens  pour  favoriser  leurs  mauceuvres  :  or  ces  manœuvres,  in- 
connues au  quinzième  siècle,  n'exigoif  nt  point  alors  de  pareils 
expédiens.  Généralement  le  nombre  ordinaire  roule  entre  huit 
et  neuf  cents ,  quelquefois  il  reste  au-dessous  de  celui  de  l'an 
1420.  surtout  lorsque  l'assemblée  se  tient  en  été.  et  qu'il  s'agit 
de  choses  peu  importantes.  J'ai  moi-même  assisté,  en  1754.  à 
un  Conseil  général  qui  n'étoit  certainement  pas  de  sept  cents 
membres. 

U  résulte  de  ces  diverses  considérations  que,  tout  l)alancé, 
le  Conseil  général  est  à  peu  près  aojourd  hui ,  quant  au  uom- 
bre, ce  qu'il  éloit  il  y  a  deux  ou  trois  siècles .  ou  du  moins  que 
la  différence  est  peu  considérable.  Cependant  tout  le  monde  y 
parlolt  alors;  la  police  et  la  décence  qu'on  y  voit  régner  au- 
jourd'hui ,  n'éloient  pas  établies.  On  crioit  quelquefois;  mais  le 
peuple  étolt  libre,  le  magistrat  respecté ,  et  le  Conseil  s'assem- 
blolt  fk^uemment.  Donc  M.  le  syndic  Chonet  accnsoit  r.iuk  et 
raisonnoit  mal. 


graves  et  froids ,  qu'elle  ne  Tétoit  à  Athènes , 
dont  on  nous  parle,  dans  l'assemblée  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  emportes,  bouillans» 
et  presque  effrénés  ;  qu  elle  ne  l'étoit  dans  la 
capitale  du  monde,  où  le  peuple  en  corps 
exerçoit  en  partie  la  puissance  executive;  et 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  même  dans  le  grand 
Conseil  de  Venise ,  aussi  nombreux  que  votre 
C!onseil  général?  On  se  plaint  de  Fimpolice  qui 
règne  dans  le  parlement  d'Angleterre  ;  et  toute- 
fois ,  dans  ce  corps  composé  de  plus  de  sept 
cents  membres,  où  se  traitent  de. si  grandes 
affaires,  où  tant  d'intérêts  se  croisent,  où  tant 
de  cabales  se  forment ,  où  tant  de  têtes  s'é- 
chauffent ,  où  chaque  membre  a  le  droit  de 
parler,  tout  se  fait,  tout  s'expéidie,  cette  grande 
monarchie  va  son  train  :  et  chez  vous ,  où  les 
intérêts  sont  si  simples,  si  peu  compliqués,  où 
l'on  n'a ,  pour  ainsi  dire ,  à  régler  que  les  af- 
faires d'une  famille,  on  vous  fait  peur  des 
orages  comme  si  tout  alloit  renverser  !  Mon- 
sieur, la  police  de  votre  Conseil  général  est 
la  chose  du  monde  la  plus  facile  ;  qu'on  veuille 
sincèrement  l'établir  pour  le  bien  public,  alors 
tout  y  sera  libre,  et  tout  s'y  passera  plus  tran- 
quillement qu'aujourd'hui. 

Supposons  que  dans  le  règlement  on  eut 
pris  la  méthode  opposée  à  celle  qu'on  a  suivie  ; 
qu'au  lieu  de  fixer  les  droits  du  Conseil  géné- 
ral, on  eût  fixé  ceux  des  autres  Conseils,  ce 
qui  par  la  même  eût  montré  les  siens  :  conve- 
nez qu'on  eût  trouvé  dans  le  seul  petit  Conseil 
un  assemblage  de  pouvoirs  bien  étrange  pour 
un  éiat  libre  et  démocratique,  dans  des  chefs 
que  le  peuple  ne  choisit  point  et  qui  restent 
en  place  toute  leur  vie. 

D'abord  l'union  de  deux  choses  partout  ail- 
leurs incompatibles  :  savoir,  l'administration  des 
affaires  de  l'état,  et  l'exercice  suprême  de  la  jus- 
tice sur  les  biens,  la  vie  et  l'honneur  des  citoyens. 

Un  ordre,  le  dernier  de  tous  par  son  rang, 
et  le  premier  par  sa  puissance. 

Un  Conseil  inférieur,  sans  lequel  tout  est 
mort  dans  la  république ,  qui  propose  seul , 
qui  décide  le  premier,  et  dont  la  seule  voix , 
même  dans  son  propre  lait,  permet  à  ses  su- 
périeurs d'en  avoir  une. 

Un  corps  qui  reconnoît  l'autorité  d'un  autre^ 
et  qui  seul  a  la  nomination  des  membres  de  ce 
corps  auquel  il  est  subordonné. 
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Un  tribunal  suprême  duquel  on  appelle  :  ou 
bien ,  au  contraire ,  un  juge  inférieur  qui  pré- 
side dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui ,  après  avoir  siégé  comme  juge  inférieur 
clans  le  tribunal  dont  on  appelle ,  non-seule- 
ment va  siéger  comme  juge  suprême  dans  le 
tribunal  où  il  est  appelé,  mais  n*a  dans  ce  tri- 
bunal suprême  que  les  collègues  qu'il  s'est  lui- 
même  choisis. 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre, 
qui  donne  à  tous  les  autres  la  leur ,  et  qui , 
dans  tous ,  soutenant  les  résolutions  qu'il  a 
prises,  opine  deux  fois  et  vote  trois  (i). 

L'appel  du  petit  Conseil  au  Deux-Cent  est  un 
véritable  jeu  d'enfant;  c'est  une  force  en  poli- 
tique s*il  en  fut  jamais  :  aussi  n'appelle-t-on 
pas  proprement  cet  appel  un  appel  ;  c'est  une 
grâce  qu'on  implore  en  justice ,  un  recours  en 
cassation  d'arrêt  :  on  ne  comprend  pas  ce  que 
c'est.  Croit-on  que  si  le  petit  Conseil  n'eût  bien 
senti  que  ce  dernier  recours  étoit  sans  consé- 
quence, il  s'en  fût  volontairement  dépouillé 
comme  il  fit?  Ce  désintéressement  n'est  pas 
clans  ses  maximes. 

Si  les  jugemensdu  petit  Conseil  ne  sont  pas 
toujours  confirmés  au  Deux-cent,  c'est  dans  les 
affaires  particulières  et  contradictoires ,  où  il 
n'importe  guère  au  magistrat  laquelle  des  deux 
parties  perde  ou  gagne  son  procès  ;  mais  dans 
les  affaires  qu'on  poursuit  d'office ,  dans  toute 
affaire  où  le  Conseil  lui-même  prend  intérêt,  le 
Deux-Cent  repare-t-i!  jamais  ses  injustices,  pro- 
tége-t-il  jamais  l'opprimé ,  ose-t-il  ne  pas  con- 
firmer tout  ce  qu'a  fait  le  Conseil ,  usa-t-il  ja- 
mais une  seule  fois  avec  honneur  de  son  droit 
de  faire  grâce?  Je  rappelle  à  regret  des  temps 
dont  la  mémoire  est  terrible  et  nécessaire.  Un 

(I)  Daoi  UD  iUi  qai  se  gouverne  en  république,  et  où  l'on 
parle  U  langue  Françoise ,  U  Ludroit  se  faire  un  langage  à  part 
ponr  le  gonvemement  Par  exemple ,  délibérer,  f^piner,  voter, 
sont  trois  choses  très-diflérentes.  et  que  les  François  ne  dis- 
tinguent pas  assez.  Délibérer,  c'est  peser  le  pour  et  le  contre  ; 
opiner,  c'est  dire  son  avb  et  le  motiver  ;  voter,  c'est  donner  son 
suffrage  quand  il  ne  reste  plus  qu'à  recoetUir  les  voix.  On  met 
d'abord  la  matière  en  délibération  :  au  premier  tour  on  opine  ; 
on  vote  au  dernier.  Les  tribunaux  ont  partout  à  peu  près  les 
mêmes  formes;  mais  comn^e.  dans  les  monarchies,  le  public 
n'a  pas  besoin  d'en  apprendre  ks  termes,  ils  restait  consacrés 
au  barreau.  C'est  par  une  autre  inexactitude  de  la  langue  en  ces 
matières  que  H.  de  Montesquieu,  qui  la  savoit  si  bien,  n'a  pas 
laissé  de  dire  toujours  la  puiêtanee  exécutrice,  blessant 
ainsi  l'analogie,  et  taisant  adJecUf  le  mot  exécutei^  qui  est 
substantif,  c'est  la  même  bote  que  s'il  eôt  dit,  U  pouvoir  lé- 
gUlatcus: 


citoyen  que  le  conseil  immole  à  sa  vengeance  a 
recours  au  Deux-Cent.  L'infortuné  s'avilit  jus- 
qu'à demander  grâce;  son  innocence  n'est  igno- 
rée de  personne  ;  toutes  les  règles  ont  été  vio- 
lées dans  son  procès  :  la  grâce  est  refusée ,  et 
l'innocent  périt.  Fatio  sentit  si  bien  l'inutilité 
du  recours  au  Deux-Cent ,  qu'il  ne  daigna  pas 
s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qu'est  le  Deux^Cent  à 
Zurich,  à  Berne,  à  Fribourg,  et  dans  les  au- 
tres états  aristocratiques  ;  mais  je  ne  saurois 
voir  ce  qu'il  est  dans  votre  constitution,  ni 
quelle  place  il  y  tient.  Est-ce  un  tribunal  su- 
périeur? en  ce  cas  il  est  absurde  que  le  tri- 
bunal inférieur  y  siège.  Est-ce  un  corps  qui 
représente  le  souverain?  en  ce  cas  c'est  au  re- 
présenté de  nommer  son  représentant.  L'éta- 
blissement du  Deux- Cent  ne  peut  avoir  d'autre 
fin  que  de  modérer  le  pouvoir  énorme  du  petit 
Conseil;  et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner 
plus  de  poids  à  ce  même  pouvoir.  Or,  tout 
corps  qui  agit  constamment  contre  l'esprit  de 
son  institution,  est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoi- 
res qui  ne  sont  ignorées  d'aucun  Genevois?  Le 
Deux-Cent  n'est  rien  par  lui-même;  il  n'est  que 
le  petit  Conseil  qui  reparoît  sous  une  autre 
forme.  Une  seule  fois  il  voulut  tâcher  de  se- 
couer le  joug  de  ses  maîtres  et  se  donner  une 
existence  indépendante,  et  par  cet  unique  ef- 
fort Tétat  faillit  être  renversé.  Ce  n'est  qu'au 
seul  Conseil  général  que  le  Deux-Cent  doit  en- 
core une  apparence  d'autorité.  Cela  se  vit  bien 
clairement  dans  l'époque  dont  je  parle ,  et  cela 
se  verra  bien  mieux  dans  la  suite ,  si  le  petit 
Conseil  parvient  à  son  but  :  ainsi ,  quand ,  de 
concert  avec  ce  dernier ,  le  Deux-Cent  travaille 
à  déprimer  le  Conseil  général,  il  travaille  à  sa 
propre  ruine;  et  s'il  croit  suivre  les  brisées  du 
Deux-Cent  de  Berne ,  il  prend  bien  grossière- 
ment le  change.  Mais  on  a  presque  toujours 
vu  dans  ce  corps  peu  de  lumières  et  moins  de 
courage;  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement 
par  la  manière  dont  il  est  rempli  (^). 

(<)  Ceci  s'entend  en  général .  et  seulement  de  l'esprit  du 
corps;  car  Je  sais  qu'il  y  a  dans  le  Deux-Cent  des  membres 
très-éclairés.  et  qui  ne  manquent  pas  de  lèle  :  mais  incessam- 
ment sous  les  yeux  du  petit  Conseil ,  livrés  à  sa  merd ,  sans  ap- 
pui, sans  ressource,  et  sentant  bien  qu'ils  seraient  abandonnés 
de  leur  corps .  Ils  s'abstiennent  de  tenter  des  démarches  in- 
utiles qui  ne  feraient  que  les  oompromettre  et  les  perdre.  La 
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Yoos  voyez ,  monsieur  »  combien  »  au  lieu 
de  spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain ,  il 
eût  été  plus  utile  de  spécifier  les  attributions 
des  corps  qui  lui  sont  subordonnés;  et  sans 
aller  plus  loin ,  vous  voyez  plus  évidemment 
encore  que,  par  la  force  de  certains  articles 
pris  séparément,  le  petit  Conseil  est  Tarbitre 
suprême  des  lois ,  et  par  elles  du  sort  de  tous 
les  particuliers.  Quand  on  considère  les  droits 
des  citoyens  et  bourgeois  assemblés  en  Conseil 
général,  rien  n'est  plus  brillant;  mais  consi- 
dérez hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bour- 
geois comme  individus,  que  sont-ils?  que  de- 
viennent-ils? Esclaves  d*un  pouvoir  arbitraire, 
ils  sont  livrés  sans  défense  à  la  merci  de  vingt- 
cinq  despotes  :  les  Athéniens  du  moins  en 
avoient  trente.  Et  que  dis-je  vingt-cinq?  neuf 
suffisent  pour  un  jugement  civil,  treize  pour 
un  jugement  criminel  (*).  Sept  ou  huit,  d'ac- 
cord dans  ce  nombre ,  vont  être  pour  vous  au- 
tant de  décemvirs  :  encore  les  décemvîrs  fu- 
rentrils  élus  par  le  peuple;  au  lieu  qu'aucun  de 
ces  juges  n'est  de  votre  choix  :  et  l'on  appelle 
cela  être  libres  ! 


LETTRE  Vin. 

Esprit  de  Vùdii  de  la  médiation.  Contre-poids  qu'il  donne 
à  la  puissance  aristocratique.  Entreprise  du  petit  Con- 
seil d'anéantir  ce  contre-poids  par  voie  de  fait.  Examen 
des  inconyéoiens  allégués.  Système  des  édiis  sur  les 
emprisonnemens. 

J'ai  lire,  monsieur,  l'examen  de  votre  gou- 
vernement présent  du  règlement  de  la  média- 
tion par  lequel  ce  gouvernement  est  fixé;  mais, 
loin  d'imputer  aux  médiateurs  d'avoir  voulu 
vous  réduire  en  servitude,  je  prouverois  aisé- 
ment, au  contraire,  qu'ils  ont  rendu  votre  si- 
tuation meilleure  à  plusieurs  égards  qu'elle 
n'étoit  avant  les  troubles  qui  vous  forcèrent 
d'accepter  leurs  bons  offices.  Ils  ont  trouvé 

vOe  tourbe  boardoone  et  Criomphe;  le  sage  se  tait  etgémit 
tout  bas. 

Au  reste,  le  Deux-Cent  n'a  pas  toujours  été  dans  le  discrédit 
où  il  est  tombé.  Jadis .  il  Jouit  de  la  considération  publique  et 
de  la  ooolianoe  des  dtofens  :  aussi  lui  laissoient-ils  sans  inquié- 
tude exercer  les  droits  du  Cooseil  général ,  que  le  petit  Conseil 
tâcha  dès  lors  d'attirer  à  loi  par  cette  TOie  indirecte.  NonveUe 
preuve  de  ce  qui  sera  dit  plus  bas ,  que  la  bourgeoisie  de  Genève 
est  peu  remuante .  et  ne  cherche  gnère  k  s'intriguer  des  affaires 
d'éUL 
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une  ville  en  armes  ;  tout  étoit  à  leur  arrivée 
dans  un  état  de  crise  et  de  confusion  qui  ne 
leur  permettoit  pas  de  tirer  de  cet  état  la  règle 
de  leur  ouvrage.  Us  sont  remontés  aux  temps 
pacifiques ,  ils  ont  étudié  la  constitution  primi- 
tive de  votre  gouvernement  :  dans  les  progrès 
qu'il  avoit  déjà  hiis ,  pour  le  remonter  il  eût 
Êillu  le  refondre  ;  la  raison ,  l'équité,  ne  per- 
mettoient  pas  qu'ils  vous  en  donnassent  un 
autre,  et  vous  ne  l'auriez  pas  accepté.  N'en 
pouvant  donc  ôter  les  défauts,  ils  ont  borné 
leurs  soins  à  l'affermir  tel  que  l'avoient  laissé 
vos  pères  :  ils  l'ont  corrigé  même  en  divers 
points  ;  et  des  abus  que  je  viens  de  remarquer, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'existât  dans  la  républi- 
que long*temps  avant  que  les  médiateurs  en 
eussent  pris  connoissance.  Le  seul  tort  qu'ils 
semUent  vous  avoir  ftiit ,  a  été  d'dter  au  légis- 
lateur tout  exercice  du  pouvoir  exécutif,  et 
l'usage  de  la  force  à  l'appui  de  la  justice: 
mais  en  vous  donnant  une  ressource  aussi  sûre 
et  plus  légitime,  ils  ont  changé  ce  mal  appa- 
rent en  un  vrai  bienfait;  en  se  rendant  garans 
de  vos  droits ,  ils  vous  ont  dispensés  de  les  dé- 
fendre vous-mêmes.  £h  !  dans  la  misère  des 
choses  humaines,  quel  bien  vaut  la  peine 
d'être  acheté  du  sang  de  nos  frères  ?  La  liberté 
même  est  trop  chère  à  ce  prix. 

Les  médiateurs  ont  pu  se  tromper ,  ils  étoient 
hommes  ;  mais  ils  n'ont  point  voulu  vous  trom- 
per, ils  ont  voulu  être  justes,  cela  se  voit, 
même  cela  se  prouve;  et  tout  montre  en  effet 
que  ce  qui  est  équivoque  ou  défectueux  dans 
leur  ouvrage,  vient  souvent  de  nécessité,  quel- 
quefois d'erreur,  jamais  de  mauvaise  volonté. 
Ils  avoient  à  concilier  des  choses  presque  in- 
compatibles, les  droits  du  peuple  et  les  préten- 
tions du  Conseil,  l'empire  des  lois  et  la  puis- 
sance des  hommes,  l'indépendance  de  l'état  et 
la  garantie  du  règlement.  Tout  ceb  ne  pouvoit 
se  faire  sans  un  peu  de  contradiction  ;  et  c'est 
de  cette  contradiction  que  votre  magistrat 
tire  avantage,  en  tournant  tout  en  sa  faveur, 
et  faisant  servir  la  moitié  de  vos  lois  à  violer 
l'autre. 

Il  est  clair  d'abord  que  le  règlement  lui- 
même  n'est  point  une  loi  que  les  médiateurs 
aient  voulu  imposer  à  la  république,  mais  seu- 
lement un  accord  qu'ils  ont  établi  entre  ses 
membres ,  et  qu'ils  n  ont  par  conséquent  porté 
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nuUe  alteÎRle  à  sa  souveraineté.  Cela  est  clair , 
dis- je  j  par  Tarticle  xliv  ,  qui  laisse  au  Ck)nseil 
général,  légitimement  assemblé,  le  droit  de 
£aire  aux  articles  du  règlement  tel  changement 
qu'il  lui  plait*  Ainsi  les  médiateurs  ne  meitent 
point  leur  volonté  au-dessus  de  la  sienne ,  ils 
n'interviennent  qu'en  cas  de  division.  C'est  le 
sens  de  l'article  xv. 

Mais  de  là  résulte  aussi  la  nullité  des  réserves 
et  limitations  données  dans  Tarticle  m  aux 
droits  et  attributions  du  Conseil  général  :  car 
si  le  Conseil  général  décide  que  ces  réserves  et 
limitations  ne  borneront  plus  sa  puissance, 
elles  ne  la  borneront  plus  ;  et  quand  tous  les 
membres  d'un  état  souverain  règlent  son  pou- 
voir sur  eux-mêmes,  qui  est-ce  qui  a  droit  de 
s'y  opposer?  Les  exclusions  qu'on  peut  inférer 
de  l'article  m  ne  signifient  donc  autre  chose, 
sinon  que  le  Conseil  général  se  renferme  dans 
leurs  limites  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à  propos  de 
les  passer. 

C'est  ici  Tune  des  contradictions  dont  j'ai 
parlé ,  et  l'on  en  démêle  aisément  la  cause.  U 
étoit  d'ailleurs  bien  difficile  aux  plénipotentiai- 
res ,  pleins  des  maximes  de  gouvernemens  tout 
différens ,  d'approfondir  assez  les  vrais  prin- 
cipes du  vôtre.  La  oonstiiution  démocratique 
a  jusqu'à  présent  été  mal  examinée.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parlé ,  ou  ne  là  connoissoient  pas , 
ou  y  prenoient  trop  peu  d'intérêt,  ou  avoient 
intérêt  de  la  présenter  sous  un  faux  jour.  Au- 
cun d'eux  n'a  suffisamment  distingué  le  souve- 
rain du  gouvernement,  la  puissance  législa- 
tive de  l'executive.  Il  n'y  a  point  d'état  où  ces 
deux  pouvoirs  soient  si  séparés ,  et  où  l'on  ait 
tant  affecté  de  les  confondre.  Les  uns  s'imagi- 
nent qu'une  démocratie  est  un  gouvernement 
où  tout  le  peuple  est  magistrat  et  juge  ;  d'au- 
ires  ne  voient  la  liberté  que  dans  le  droit  d'é- 
lire ses  chefs ,  et ,  n'étant  soumis  qu'à  des 
princes ,  croient  que  celui  qui  commande  est 
toujours  le  souverain.  La  constitution  démo- 
cratique est  certainement  le  chef-d'œuvre  de 
Fart  politique  :  mais  plus  l'artifice  en  est  ad- 
mirable, moins  il  appartient  à  tous  les  yeux  de 
le  pénétrer.  N'est-il  pas  vrai ,  monsieur ,  que 
la  première  précaution  de  n'admettre  aucun 
Conseil  général  légitime  que  sous  la  convocation 
du  petit  Conseil  ;  et  la  seconde  précaution  de 
n'y  souffrir  aucune  proposition  qu'avec  l'ap- 
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probation  du  petit  Conseil ,  suffisoient  seules 
pour  maintenir  le  Conseil  général  dans  la  plus 
entière  dépendance?  La  troisième  précaution , 
d'y  régler  la  compétence  des  matières,  étoit 
donc  la  chose  du  monde  la  plus  superflue.  El 
quel  eût  été  l'inconvénient  de  laisser  au  Con- 
seil général  la  plénitude  des  droits  suprêmes, 
puisqu'il  n'en  peut  iaire  aucun  usage  qu'au- 
tant que  le  petit  Conseil  le  lui  permet?  En  ne 
bornant  pas  les  droits  de  la  puissance  souve- 
raine, on  ne  la  rendoit  pas  dans  le  fait  moins 
dépendante,  et  l'on  évitott  une  contradiction  : 
ce  qui  prouve  que  c'est  pour  n'avoir  pas  bien 
connu  votre  constitution  qu*on  a  pris  des  pré- 
cautions vaines  en  elles-mêmes  et  contradic- 
toires dans  leur  objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient  seule* 
ment  pour  fin  de  marquer  les  cas  où  les  Con- 
seils inférieurs  seroient  obligés  d'assembler  le 
Conseil  général.  J'entends  bien  cela  ;  mais  n'é- 
toit-il  pas  plus  naturel  et  plus  simple  de  mar- 
quer les  droits  qui  leur  étoient  attribués  à  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  pouvoient  exercer  sans  le 
concours  du  Conseil  général?  Les  bornes 
étoient-elles  moins  fixées  par  ce  qui  est  au-deçà 
que  par  ce  qui  est  au-delà?  et  lorsque  les 
Conseils  inférieurs  vouloient  passer  ces  bor- 
nes, n'est-il  pas  clair  qu'ils  avoient  besoin 
d'être  autorisés?  Par  là,  je  l'avoue,  on  met- 
toit  plus  en  vue  tant  de  pouvoirs  réunis  dans 
les  mêmes  mains,  mais  on  présenioit  les  ob- 
jets dans  leur  jour  véritable;  on  tiroitdela 
nature  de  la  chose  le  moyen  de  fixer  les  droits 
respectifs  des  divers  corps,  et  l'on  sauvoit 
toute  contradiction. 

A  la  vérité ,  l'auteur  des  Lettres  prétend  que 
le  petit  Conseil ,  étant  le  gouvernement  même , 
doit  exercer  à  ce  titre  toute  l'autorité  qui  n'est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'état  :  mais 
c'est  supposer  la  sienne  antérieure  aux  édits  ; 
c'est  supposer  que  le  petit  Conseil,  source  pri- 
mitive de  la  puissance,  garde  ainsi  tous  les 
droits  qu'il  n'a  pas  aliénés.  Reconnoissez-» 
vous,  monsieur,  dans  ce  principe  celui  de 
votre  constitution  ?  Une  preuve  si  curieuse  mé- 
rite de  nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d'abord  qu'il  s'agit  là  (*)  du  pou- 
voir du  petit  Conseil,  mis  en  opposition  avec 
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celai  des  syndics ,  c'esl-à-dire  de  chacun  de  ces 
deux  pouvoirs  séparé  de  Taulre.  L'édit  parle 
du  pouvoir  des  syndics  sans  le  Conseil,  et  ne 
parle  point  du  pouvoir  du  Conseil  sans  les  syn- 
dics. Pourquoi  cela?  Parce  que  le  Conseil  sans 
les  syndics  est  le  gouvernement.  Donc  le  silence 
même  des  édits  sur  le  pouvoir  du  Conseil ,  loin 
de  prouver  la  nullité  de  ce  pouvoir ,  en  prouve 
rétendue.  Voilà  sans  doute  une  conclusion  bien 
neuve.  Admettons-là  toutefois,  pourvu  que 
l'antécédent  soit  prouvé. 

Si  c'est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 
vernement que  les  édits  ne  parlent  point  de  son 
pouvoir,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Con- 
seil est  le  gouvernement,  à  moins  que  de  preuve 
en  preuve  leur  silence  n'établisse  toujours  le 
contraire  de  ce  qu'ils  ont  dit. 

Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos 
édits  où  il  est  dit  que  le  petit  Conseil  est  le 
gouvernement  ;  et  en  attendant  je  vais  vous 
montrer ,  moi ,  où  il  est  dit  tout  le  contraire. 
Dans  l'édit  politique  de  1368 ,  je  trouve  le  pré- 
ambule conçu  dans  ces  termes  :  Pour  ce  que  le 
gouvernement  el  estai  de  cette  ville  consiste  par 
quatre  syndicques^  le  Conseil  des  Vingt^Gnq,  le 
Conseil  des  Soixante ^  des  Deux-Cent ,  du  gêné- 
rai,  et  un  lieutenant  en  la  justice  ordinaire,  avec 
autres  offices,  selon  que  bonne  police  le  requiert, 
tant  pour  C administration  du  bien  public  que  de 
la  justice ,  nous  avons  recueilli  l'ordre  qui  juS' 
qu'ici  a  été  observé, ...  afin  qu'il  soit  gardé  à  /'a- 
venir..,.  comme  s'ensuit. 

Dès  l'article  premier  de  l'édit  de  1 738 ,  je  vois 
encore  que  cinq  ordres  composent  le  gouverne- 
ment de  Genève.  Or  de  ces  cinq  ordres  les  qua- 
tre syndics  tout  seuls  en  font  un  ;  le  Conseil  des 
Vingt-Cinq,  où  sont  certainement  compris  les 
quatre  syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syn- 
dics entrent  encore  dans  les  trois  suivans.  Le 
petit  Conseil  sans  les  syndics  n'est  donc  pas  le 
gouvernement. 

J'ouvre  l'édit  de  4707,  et  j'y  vois  à  l'artîclev, 
en  propres  termes,  que  messieurs  les  syndics 
ont  la  direction  et  le  gouvernement  de  tétai.  A 
l'instant  je  ferme  le  livre ,  et  je  dis  :  Certaine- 
ment, selon  les  édits,  le  petit  Conseil  sans  les 
syndics  n'est  pas  le  gouvernement,  quoique 
l'auteur  des  Lettres  affirme  qu'il  l'est. 

On  dira  que  moi-même  J'attribue  souvent 
dans  ces  Lettres  le  gouvernement  au  petit  Con- 


seil. J'en  conviens;  mais  c'est  au  petit  Conseil 
présidé  par  les  syndics  ;  et  alors  il  est  certain 
que  le  gouvernement  provisionnel  y  réside  dans 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot  :  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  des  Lettres,  puisque 
dans  le  mien  le  gouvernement  n'a  que  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  donnés  par  la  loi ,  et  que  dans 
le  sien ,  au  contraire ,  le  gouvernement  a  tous 
les  pouvoirs  que  la  loi  ne  luiôte  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l'objection  des 
représentans,  que ,  quand  l'édit  parle  des  syn- 
dics ,  il  parle  de  leur  puissance ,  et  que,  quand 
il  parle  du  Conseil,  il  ne  parle  que  de  son  de- 
voir. Je  dis  que  cette  objection  reste  dans  toute 
sa  force  ;  car  l'auteur  des  Lettres  n'y  répond 
que  par  une  assertion  démentie  par  tous  les 
édits.  Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  si  je 
me  trompe,  de  m'apprendre  en  quoi  pèche 
mon  raisonnement. 

Cependant  cet  auteur,  très-content  du  sien  , 
demande  comment ,  n  le  législateur  n*avoit  pas 
considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil ,  on  pourroit 
concevoir  que  dans  aucun  endroit  deVédit  il  n'en 
réglât  l'autorité ,  qu'il  la  supposât  partout ,  et 
quil  ne  la  déteivninât  nulle  part  (*). 

J'oserai  tenterd'éclaircir  ce  profond  mystère. 
Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du 
Conseil,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
dépendamment des  syndics  ;  et  lorsqu'il  la  sup- 
pose, c'est  en  le  supposant  aussi  présidé  par 
eux.  Il  a  déterminé  la  leur,  par  conséquent  il 
est  superflu  de  déterminer  la  sienne.  Les  syn- 
dics ne  peuvent  pas  tout  sans  le  Conseil ,  mais 
le  Conseil  ne  peut  rien  sans  les  syndics;  il  n'est 
rien  sans  eux,  il  est  moins  que  n'étoit  le  Deux- 
Cent,  même  lorsqu'il  fut  présidé  par  l'auditeur 
Sarrazin. 

Voilà ,  je  crois ,  la  seule  manière  raisonnable 
d'expliquer  le  silence  des  édils  sur  le  pouvoir 
du  Conseil;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'il  convient 
aux  magistrats  d'adopter.  On  eût  prévenu  dans 
le  règlement  leurs  singulières  interprétations, 
si  l'on  eût  pris  une  méthode  contraire,  et  qu'au 
lieu  de  marquer  les  droits  du  Conseil  général , 
on  eût  déterminé  les  leurs.  Mais,  pour  n'avoir 
pas  voulu  dire  ce  que  n'ont  pas  dit  les  édits , 
on  a  fait  entendre  ce  qu'ils  n'ont  jamais  sup- 
posé. 

(«)  UUres  (Petites  de  la  campagne,  page  67. 
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Que  de  choses  contraires  à  la  liberté  publi- 
que et  aux  droitsdes  citoyens  et  bourgeoisî  et 
oombîea  n'en  pourroi&je  pas  ajouter  enco]^  ! 
Cependant  tous  ces  désavantages  qui  naissoient 
ou  sembloient  naitre  de  votre  constitution  /;et 
qu'on  n'auroit  pu  détruire  sans  Fébranler ,  ont 
été  balancés  et  réparés  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse par  des  compensations  qui  en  naissoient 
aussi  ;  et  telle  étoit  précisément  l'intention  des 
médiateurs,  qui,  selon  leur  propre  déclaration, 
fut  de  conserver  à  chacun  ses  droits;  ses  attribu- 
iums  particulières  provenant  de  ta  loi  fondanien" 
taie  de  Cétai.  M.  Micheli  Ducret,  aigri  par  ses 
malheurs  contre  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fut 
oublié,  Faccuse  de  renverser  l'institution  fon- 
damentale du  gouvernement»  et  de  dépouiller 
les  citoyens  et  bourgeois  de  leurs  droits  ;  sans 
vouloir  voir  combien  de  ces  droits ,  tant  publics 
que  particuliers,  ont  été  conservés  ou  rétablis 
par  cet  édit,  dans  les  articles  m ,  iv ,  x ,  xi , 
xn,  xxu,  XXX,  XXXI,  xxxii,  xxxiv,  xui,  et 
xuv  ;  sans  songer  surtout  que  la  force  de  tous 
ces  articles  dépend  d'un  seul  qui  vous  a  aussi  été 
cons&ryé;  article  essentiel,  article  équipondé- 
rantà  tous  ceux  qui  vous  sont  contraires,  et 
si  nécessaire  à  l'effet  de  ceux  qui  vous  sont  fa- 
vorables ,  qu'ils  seroient  tous  inutiles  si  l'on  ve- 
noit  à  bout  d'éluder  celui-là,  ainsi  qu'on  l'a 
entrepris.  Nous  voici  parvenus  au  point  impor- 
tant; mats,  pour  en  bien  sentir  l'importance, 
il  fiiUoit  peser  toute  ce  que  je  viens  d'exposer. 
On  a  beau  vouloir  confondre  l'indépendance 
et  la  liberté  :  ces  deux  choses  sont  si  différen- 
tes, que  même  elles  s'excluent  mutuellement. 
Quand  chacun  fait  ce  qu'il  lui  platt ,  on  fait  sou- 
vent ce  qui  déplaît  à  d'autres,  et  cela  ne  s'ap- 
pelle pas  un  état  libre.  La  liberté  consiste  moins 
à  faire  sa  volonté ,  qu'à  n'être  pas  soumis  à 
celle  d'autrui  ;  elle  consiste  encore  à  ne  pas  sou- 
mettre la  volonté  d'autrui  à  la  nôtre.  Quicon- 
que est  maître  ne  peut  être  libre  ;  et  régner , 
c'est  obéir.  Vos  magistrats  savent  cela  mieux 
que  personne ,  eux  qui ,  comme  Othon ,  n'omet- 
tent rien  de  servile  pour  commander  (^).  Je  ne 

(■)  En  général ,  dit  raiitenr  des  Lettres,  let  hùtnmes  erai- 
gnent  etuore  plut  d'obéir  qu'ils  n'aiment  à  commander. 
Tacite  en  Jngeottautreineut.  et  oimnoissoU  le  cœur  humain. 
Si  la  maxime  éloit  vraie,  les  valets  des  grands  seroienC  moins 
inaotfos  avec  les  boargeois;  et  l'on  verroit  moins  de  fainéans 
ramper  dans  la  cour  des  princes.  Il  7  a  peu  d'hommes  d'un 
cnor  asseï  sain  pour  savoir  aimer  la  lfbrrié.Toui  veulent  corn- 
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connois  de  volonté  vraiment  libre  que  celle  à 
laquelle  nul  n'a  droit  d'opposer  de  la  résistance; 
dans  la  liberté  commune,  nul  n'a  droit  de  faire 
ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui  interdit,  et  la 
vraie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle- 
même.  Ainsi  la  liberté  sans  la  justice  est  une 
véritable  contradiction  ;  car,  comme  qu'on 
s'y  prenne,  tout  gêne  dans  l'exécution  d'une 
volonté  désordonnée. 

Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  sans  lois,  nioà 
quelqu'un  est  au-dessus  des  lois  :  dans  Tétat 
même  de  nature,  l'homme  n'est  libre  qu'à  la 
faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  commande  à  tous. 
Un  peuple  libre  obéit,  mais  il  ne  sert  pas;  il  a 
des  chefs,  et  non  pas  des  maîtres;  il  obéit  aux 
lois,  mais  il  n'obéit  qu'aux  lois ,  et  c'est  par  la 
force  des  lois  qu'il  n'obéit  pas  aux  hommes. 
Toutes  les  barrières  qu'on  donne  dans  les  répu- 
bliques au  pouvoir  des  magistrats  ne  sont  éta- 
blies que  pour  garantir  de  leurs  attentes  l'en- 
ceinte sacrée  des  lois  :  ils  en  sont  les  ministres, 
non  les  arbitres  ;  ils  doivent  les  garder ,  non  les 
enfreindre.  Un  peuple  est  libre ,  quelque  forme 
qu'ait  son  gouvernement,  quand,  dans  celui 
qui  le  gouverne,  il  ne  voit  point  l'homme, 
mais  l'organe  de  la  loi.  En  un  mot,  la  liberté 
suit  toujours  le  sort  des  lois,  elle  règne  ou 
périt  avec  elles  ;  je  ne  sache  rien  de  plus  cer- 
tain. 

Vous  avez  des  lois  bonnes  et  sages,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  par  cela  seul  que  ce  sont  des 
lois.  Toute  condition  imposée  à  chacun  par 
tous  ne  peut  être  onéreuse  à  personne ,  et  la 
pire  des  lois  vaut  encore  mieux  que  le  meilleur 
maître  ;  car  tout  mailre  a  des  préférences ,  et 
la  loi  n'en  a  jamais. 

Depuis  que  la  constitution  de  votre  état  a 
pris  une  forme  fixe  et  stable ,  vos  fonctions  de 
législateur  sont  finies  :  la  sûreté  de  l'édifice 
veut  qu'on  trouve  à  présent  autant  d'obstacles 
pour  y  toucher,  qu'il  falloit  d'abord  de  facilités 
pour  le  construire.  Le  droit  négatif  des  Con- 
seils pris  en  ce  sens  est  l'appui  de  la  républi- 

mandcr;  à  ce  prix .  nul  ne  craint  d'obéir.  Un  petit  parvenu  ae 
donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix  valets.  11  n'y  a  qu'à  voir 
la  fierté  des  nobles  dans  les  monarchies  t  avec  quelle  emphase 
ils  prononcent  ces  roots  de  tereieeet  de  sei-vir:  combien  ils 
s'estiment  grands  et  respectables  quand  ils  peuvent  avoir  l'hoo- 
neur  de  dire ,  le  roi  mon  mattre  ;  combien  ils  méprisent  des 
républicains  qui  ne  sont  que  libres,  et  qui  certainement  sont 
I  plus  nobles  qu'eu. 
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que  :  l'arûcic  vi  du  règlement  esi  clair  et  pré- 
cis ;  je  me  rencLs  sur  ce  point  aux  raisonnemens 
de  Tauteur  des  Lettres  »  je  les  trouve  sans  ré- 
plique ;  et  quand  ce  droit ,  si  justement  réclamé 
par  vos  magistrats,  seroit  contraire  à  vos  inté- 
rêts, il  faudroit  souffrir  et  vous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les 
yeux  à  Tévidence ,  ni  disputer  contre  la  vé- 
nie. 

L'ouvrage  est  consommé,  il  ne  s*agil  plus 
que  de  le  rendre  inaltérable.  Or  l'ouvrage  du 
législateur  ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais 
que  d'une  manière;  c'est  quand  les  dépositaires 
de  cet  ouvrage  abusent  de  leur  dépôt,  et  se 
font  obéir  au  nom  des  lois  en  leur  désobéissant 
eux-mêmes  (*).  Alors  la  pire  chose  naît  de  la 
meilleure ,  et  la  loi  qui  sert  de  sauvegarde  à  la 
tyrannie  est  plus  funeste  que  la  tyrannie  elle- 
même.  Voilà  précisément  ce  que  prévient  le 
droit  de  représentation  stipulé  dans  vos  édits, 
et  restreint  mais  confirmé  par  la  médiation. 
Ce  droit  vous  donne  inspection,  non  plus  sur 
la  législation  comme  auparavant ,  mais  sur  l'ad- 
ministration ;  et  vos  magistrats,  tout-puissans 
au  nom  des  lois,  seuls  maîtres  d'en  proposer 
au  l^iislateur  de  nouvelles,  sont  soumis  à  ses 
jugemens  s'ils  s'écartent  de  celles  qui  sont  éta- 
blies. Par  cet  article  seul  votre  gouverne- 
ment, sujet  d'ailleurs  à  plusieurs  défauts  con- 
sidérables, devient  le  meilleur  qui  jamais  ait 
existé  :  car  quel  meilleur  gouvernement  que 
celui  dont  toutes  les  parties  se  balancent  dans 
un  parfuit  équilibre ,  où  les  particuliers  ne  peu- 
vent transgresser  les  lois,  parce  qu'ils  sont 
soumis  à  des  juges,  et  où  ces  juges  ne  peu- 
vent pas  non  plus  les  transgresser,  parce  qu'ils 
sont  surveillés  par  le  peuple  ? 

11  e^t  vrai  que  pour  trouver  quelque  réalité 
dans  cet  avantage,  il  ne  faut  pas  le  fonder  sur 
un  vain  droit.  Mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas 

(t)  Jamais  le  peuple  ne  s'est  rebellé  cootre  les  lois  que  les 
chefs  n'aient  commencé  par  les  enfreindre  en  quelque  chose. 
C'est  sur  ce  principe  certain  qu'à  la  Chine .  quand  il  y  a  quel- 
que révolte  dans  une  province ,  on  commence  toujours  par  pu- 
nir le  gouverneur.  Kn  Europe ,  les  rois  suivent  constamment  la 
maiime  contraire  :  austi  voyez  comment  prospèrent  leurs 
états!  La  population  diminue  partout  d'un  diKièine  tous  les 
trente  ans:  elle  ne  diminue  point  à  la  Chine.  Le  despotisme 
oriental  se  soutient,  parce  qu'il  est  plus  sévère  sur  les  grands 
qnesurle  peuple;  il  tire  ainsi  de  lui-même  son  propre  re- 
mède. J'entends  dire  qu'on  commence  k  prendre  à  la  Porte  la 
lauime  chrétienne.  Si  ceU  est.  on  verra  dans  peu  ce  qu'il  en 
résultera. 


,  une  chose  vaine.  Dire  à  celui  qui  a  transgressé 
la  loi  qu'il  a  transgressé  la  loi ,  c'est  prendre 
une  peine  bien  ridicule;  c'est  lui  apprendre 
une  chose  qu'il  sait  ausi  bien  que  vous. 

Le  droit  est,  selon  Puffeodorff ,  ime  qualité 
morale  par  laquelle  il  nous  est  dû  quelque 
chose.  La  simple  liberté  de  se  plaindre  n'est 
donc  pas  un  droit ,  ou  du  moins  c'est  un  droit 
que  la  nature  accorde  à  tous ,  et  que  la  loi 
d'aucun  pays  n'ôte  à  personne.  S'avîsa-t-on 
jamais  de  stipuler  dans  les  lois  que  celui  qui 
perdroit  un  procès  auroit  la  liberté  de  se  plain- 
dre? S'avisa-t-on  jamais  de  punir  quelqu'un 
pour  l'avoir  fait?  Où  est  le  gouvernement, 
quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  où  tout  ci- 
toyen n'ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires 
au  prince  ou  à  son  ministre  sur  ce  qu'il  croit 
utile  ù  l'état?  et  quelle  risée  n'exciteroit  pas 
un  édit  public  par  lequel  on  accorderoit  for- 
mellement aux  sujets  le  droit  de  donner  de  pa- 
reils mémoires?  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un 
état  despotique ,  c'est  dans  une  république , 
c'est  dans  une  démocratie,  qu'on  donne  au- 
thentiquement  aux  ciloyens,  aux  membres  du 
souverain ,  la  permission  d'user  auprès  de  leur 
magistrat  de  ce  même  droit  que  nul  despote 
n'ôta  jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoi  !  ce  droit  de  représentation  consiste- 
roit  uniquement  à  remettre  un  papier  qu'on  est 
même  dispensé  de  lire  au  moyen  d'une  réponse 
sèchement  négative  (^)?  Ce  droit,  si  solennelle- 
ment stipulé  en  compensation  de  tant  de  sacri- 
fices ,  se  bomeroit  à  la  rare  prérogative  de 
demander  et  ne  riea  obtenir?  Oser  avancer  une 
telle  proposition,  c'est  accuser  les  médiateurs 
d'avoir  usé  avec  la  bourgeoisie  de  Genève  de 
la  plus  indigne  supercherie  ;  c'est  offenser  la 
probité  des  plénipotentiaires ,  Téquité  des  puis- 
sances médiatrices;  c'est  blesser  toute  bien- 
séance, c'est  outrager  même  le  bon  sens. 

Hais  enfin  quel  est  ce  droit?  jusqu'où  s'é- 
tend-il? comment  peut-il  être  exercé?  Pour- 
quoi rien  de  tout  cela  n'est-il  spécifié  dans  l'ar- 
ticle VII?  Voilà  des  questions  raisonnables  ^ 
elles  offrent  des  difficultés  qui  méritent  exa- 
men. 

La  solution  d'ime  seule  nous  donnera  ceUe 

(0  TeUe,  par  exemple,  que  celle  que  fît  te  GonsdK  le  10 
août  1765.  anx  représenUtions  remises  le  8  à  M.  le  premier 
syndic  par  un  grand  nombre  de  citoyens  et  bourgeois. 
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de  toutes  les  autres,  et  nous  dévoilera  le  véri- 
table esprit  de  cette  institution. 

Dans  un  ëlat  tel  que  le  vôtre  ^  où  la  souve- 
raineté est  entre  les  mains  du  peuple ,  le  légis- 
lateur existe  toujours ,  quoiqu'il  ne  se  montre 
pas  toujours.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  parle  au- 
thentiquement  que  dans  le  Conseil  gffnéral  : 
mais  hors  du  Conseil  général  il  n'est  pas  anéanti  ; 
ses  membres  sont  épars ,  mais  ils  ne  sont  pas 
morts;  ils  ne  peuvent  parler  des  lois,  mais  ils 
peuvent  toujours  veiller  sur  l'administration 
des  lois;  c'est  un  droit,  c'est  même  un  devoir 
attaché  à  leurs  personnes ,  et  qui  ne  peut  leur 
être  été  dans  aucun  temps.  De  là  le  droit  de 
représentation.  Ainsi  la  représentation  d'un  ci- 
toyen, d'un  bourgeois,  ou  de  plusieurs,  n'est 
que  la  déclaration  de  leur  avis  sur  une  ma- 
tière de  leur  compétence.  Ceci  est  le  sens  clair 
et  nécessaire  de  l'édit  de  1707  dans  l'article  v , 
qui  concerne  les  représentations. 

Dans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la 
voie  des  signatures,  parce  que  cette  voie  est 
une  manière  de  donner  son  suflFrage,  de  voter 
par  tête,  comme  si  déjà  l'on  étoit  en  Conseil 
général,  et  que  la  forme  du  Conseil  général  ne 
doit  être  suivie  que  lorsqu'il  est  légitimement 
assemblé.  La  voie  des  représentations  a  le 
même  avantage  sans  avoir  le  même  inconvé- 
nient. Ce  n'est  pas  voter  en  Conseil  général , 
c'est  opiner  sur  les  matières  qui  doivent  y  être 
portées;  puisqu'on  ne  compte  pas  les  voix ,  ce 
n'est  pas  donner  son  suffrage ,  c'est  seulement 
dire  son  avis.  Cet  avis  n'est  à  la  vérité  que  ce- 
lui d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ;  mais  ces 
particuliers  étant  membres  du  souverain,  et 
pouvant  le  représenter  quelquefois  par  leur 
multitude,  la  raison  veut  qu'alors  on  ait  égard 
à  leur  avis ,  non  comme  à  une  décision ,  mais 
comme  à  une  proposition  qui  la  demande ,  et 
qui  la  rend  quelquefois  nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux 
objets  principaux ,  et  la  difFérènce  de  ces  objets 
décide  de  la  diverse  manière  dont  le  conseil 
doit  faire  droit  sur  ces  mêmes  représentations. 
De  ces  deux  objets ,  l'un  est  de  faire  quelque 
changement  à  la  loi,  Taulre  de  réparer  quelque 
transgression  de  la  loi.  Celte  division  est  com- 
plète, et  comprend  toute  la  matière  surla- 
queUe  peuvent  rouler  les  représentations.  Elle 
est  fondée  sur  l'édi^  même,  qui,  distinguant 
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les  termes  selon  ses  objets^  impose  au  procu- 
reur général  de  faire  des  instances  ou  des  re- 
montrances ,  selon  que  les  citoyens  lui  ont  fait 
des  plaintes  ou  des  réquisitions  ('). 

Cette  distinction  une  fois  établie ,  le  Conseil 
auquel  ces  représentations  sont  adressées  doit 
les  envisager  bien  différemment  selon  celui  de 
ces  deux  objets  auquel  elles  se  rapportent. 
Dans  les  états  où  le  gouvernement  et  les  lois  ont 
déjà  leurassiette,  on  doit ,  autant  qu'il  se  peut, 
éviter  d'y  toucher,  et  surtout  dans  les  petites 
républiques ,  où  le  moindre  ébranlement  désu- 
nit tout.  L'aversion  des  nouveautés  est  donc 
généralement  bien  fondée;  elle  l'est  surtout 
ix)ur  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  perdre  ;  et  le 
gouvernement  ne  peut  apporter  un  trop  grand 
obstacle  à  leur  établissement  ;  car ,  quelque 
utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les  avan- 
tages en  sont  presque  toujours  moins  sûrs  que 
les  dangers  n'en  sont  grands.  A  cet  égard , 
quand  le  citoyen ,  quand  le  bourgeois  a  pro- 
posé son  avis  >  il  a  fait  son  devoir  ;  il  doit  au 
surplus  avoir  assez  de  confiance  en  son  magis- 
trat pour  le  juger  capable  de  peser  l'avantage 
de  ce  qu'il  lui  propose ,  et  porté  à  l'approuver 
s'il  le  croit  utile  au  bien  public.  La  loi  a  donc 
très-sagement  pourvu  à  ce  que  l'étabfa'ssement 
et  même  la  proposition  de  pareilles  nouveautés 
ne  passât  pas  sans  l'aveu  des  conseils  ;  et  voilà 
en  quoi  doit  consister  le  droit  négatif  qu'ils  ré- 
clament ,  et  qui ,  selon  moi ,  leur  appartient 
incontestablement. 

Mais  le  second  objet,  ayant  un  principe  tout 
opposé ,  doit  être  envisagé  bien  différemment. 
11  ne  s'agit  pas  ici  d'innover;  il  s'agit,  au  con- 
traire, d'empêcher  qu'on  n'innove;  il  s'agit, 
non  d'établir  de  nouvelles  lois,  mais  de  mainte- 
nir les  anciennes.  Quand  les  choses  tendent  au 
changement  par  leur  pente,  il  faut  sans  cesse  de 
nouveaux  soins  pour  les  arrêter.  Voilà  ce  que 
les  citoyens  et  bourgeois,  qui  ont  tu  si  grand 
intérêt  à  prévenir  tout  changement,  se  propo- 

(')  Requérir  n'est  pas  seolement  demander,  mais  demander 
en  vertn  d'un  droit  qo'on  a  d'obtenir.  Cette  acception  est  éta- 
blie par  toutes  les  formuies  Judiciaires  dans  lesquelles  ce  terme 
de  palais  est  employé.  On  dit  requérir  justice  ;  on  n'a  Jamais 
dit  requérir  grâce.  Ainsi,  dans  tes  deux  cas,  les  citoyens 
avoient  également  droit  d'exiger  que  lenn  réquisMons  ou 
\enn  plaintes,  rejetées  par  les  Conseils  Inférieurs,  fussent  por- 
tées en  Conseil  général.  Mais,  par  le  mot  sgooté  dans  l'arti- 
cle Ti  de  l'édit  de  4738 .  ce  droit  est  restreint  seolement  au  cas 
de  la  plainte  >  cumme  il  sera  dit  dans  le  texte. 
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sent  dans  les  plaintes  dont  |>arle  i*édit.  Le  ]ég\sr 
bteur,  existant  toujours ,  voit  TefTet  ou  l'abus 
de  ses  lois  :  il  voit  si  elles  sont  suivies  ou  trans- 
gressées ,  interprétées  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi  ;  il  y  veille ,  il  y  doit  veiller  ;  cela  est  de  son 
droit ,  de  son  devoir,  même  de  son  serment. 
C'est  ce  devoir  qu'il  remplit  dans  les  représen- 
tations, c'est  ce  droit  alors  qu'il  exerce;  eiil 
seroit  contre  toute  raison ,  il  seroit  même  indé- 
cent de  vouloir  étendre  le  droit  négatif  du  Con- 
seil à  cet  objet-là. 

Cela  seroit  contre  toute  raison ,  quant  au  lé- 
gislateur ;  parce  qu'alors  toute  la  solennité  des 
lois  seroit  vaine  et  ridicule,  et  que  réellement 
réuit  n'auroit  point  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  petit  Conseil ,  maître  absolu  de  n^liger, 
mépriser,  violer,  tourner  à  sa  mode  les  règles 
«lui  lui  seroicnt  prescrites,  et  de  prononcer  noir 
où  la  loi  diroit  blanc  ^  sans  en  répondre  à  per- 
sonne. A  quoi  bon  s'assembler  solennellement 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre,  pour  donner 
aux  édiis  une  sanction  sans  effet  ;  pour  dire  au 
petit  Conseil  :  Messieurs ,  voilà  le  corps  de  lois 
que  nous  établissons  dans  l'état ,  et  dont  nous 
vous  rendons  les  dépositaires  ^  pour  vous  y  cotf 
former  quand  vous  le  jugerez  à  propos^  et  pour 
le  transgresser  quand  il  vous  plaira? 

Cela  seroit  contre  la  raison ,  quant  aux  repré- 
sentations; parce  qu'alors  le  droit  stipulé  par 
un  article  exprès  de  Tédit  de  1707,  et  confirmé 
par  un  arlicle  exprès  de  l'édit  de  1738,  seroit 
un  droit  illusoire  et  fallacieux,  qui  ne  signilie- 
roit  que  la  liberté  de  se  plaindre  inutilement 
quand  on  est  vexé;  liberté  qui,  n'ayant  jamais 
été  disputée  à  personne,  est  ridicule  à  établir 
par  la  loi. 

Enfin  cela  seroit  indécent  en  ce  que ,  par  une 
telle  supposition ,  la  probité  des  médiateurs  se- 
roit outragée ,  que  ce  seroit  prendre  vos  magis- 
trats pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour 
des  dupes  d'avoir  négocié,  traité,  transigé  avec 
tant  d'appareil ,  pour  mettre  une  des  parties  à 
l'entière  discrétion  de  l'autre ,  et  d'avoir  com- 
pensé les  concessions  les  plus  fortes  par  des 
sûretés  qui  ne  signifieroient  rien. 

Hais,  disent  ces  messieurs,  les  termes  de 
l'édit  sont  formels:  //  ne  sera  rien  porté  au  Con- 
seil général  qu'il  nait  été  traité  et  approuvé, 
d'abord  dans  le  Conseil  des  Vingt-Cinq ,  puis 
dans  celui  des  DeuX'Cents. 


Premièrement,  qu'est-ce  que  cela  prouve 
autre  chose  dans  la  question  présente,  si  ce 
n'est  une  marche  r^lée  et  conforme  à  l'ordre , 
et  l'obligation  dans  les  Conseils  inférieurs  de 
traiter  et  approuver  préalablement  ce  qui  doit 
être  porté  au  Conseil  général?  Les  Conseils  ne 
sont-ils  'pas  tenus  d'approuver  ce  qui  est  pres- 
crit par  la  loi?  Quoi!  si  les  Conseils  n'approu- 
voient  pas  qu'on  procédât  à  l'élection  des  syn- 
dics, n'y  devroit-on  plus  procéder?  et  si  les 
sujets  qu'ils  proposent  sont  rejetés,  ne  sont-ils 
pas  contraints  d'approuver  qu'il  en  soit  propose 
d'autres? 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d'approu- 
ver et  de  rejeter,  pris  dans  son  sens  absolu, 
s'applique  seulement  aux  propositions  qui  ren- 
ferment des  nouveautés,  et  non  à  celles  qui 
n*ont  pour  objet  que  le  maintien  de  ce  qui  est 
établi?  Trouvez-vous  du  bon  sens  à  supposer 
qu'il  faille  une  approbation  nouvelle  pour  ré- 
parer les  transgressi(His  d'une  ancienne  loi? 
Dans  l'approbation  donnée  à  cette  loi,  lors- 
qu'elle fut  promulguée ,  sont  contenues  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  son  exécution.  Quand 
les  Conseils  afqprouvèrent  que  cette  loi  seroit 
établie,  ils  approuvèrent  qu'elle  seroit  obser- 
vée, par  conséquent  qu'on  eu  puniroit  les  trans- 
gresseurs;  et  quand  les  bourgecns»  dans  leurs 
plaintes ,  se  bornent  à  demander  réparation  sans 
pimition,  l'on  veut  qu'une  telle  proposition  ait 
de  nouveau  besoin  d'être  approuvée!  Monsieur, 
si  ce  n'est  pas  là  se  moquer  des  gens,  dites-moi 
comment  on  peut  s'en  moquer. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  id  dans  la 
seule  question  de  fait.  La  loi  a-t-elle  été  trans- 
gressée ou  ne  l'a-t-elle  pas  été?  Les  citoyens 
et  bourgeois  disent  qu'elle  l'a  été  ;  les  magis- 
trats le  nient.  Or  voyez,  je  vous  prie,  si  l'on 
peut  rien  concevoir  de  moins  raisonnable  en 
pareil  cas  que  ce  droit  négatif  qu'ils  s'attribuent. 
On  leur  dit,  vous  avez  transgressé  la  loi;  ils 
répondent,  nous  ne  l'avons  pas  transgressée  : 
et,  devenus  ainsi  juges  suprêmes  dans  leur 
propre  cause,  les  voilà  justifiés,  contre  l'évi- 
dence, par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  l'af- 
firmation contraire  soit  toujours  l'évidence.  Je 
ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  quand  elle  le  seroit , 
vos  magistrats  ne  s'en  tiendroient  pas  moins, 
contre  l'évidence ,  à  leur  prétendu  droit  néga- 
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ûL  L«  cas  est  actuellement  sous  vos  yeux.  Et 
pour  qui  doit  être  ici  le  préjugée  ie  plus  légi- 
time? Est-il  croyable»  est-il  naturd  que  des 
paurticiiliers  sans  pouvoir,  sans  autorité,  vien- 
eeot  dire  à  leurs  magistrats  qui  peuvent  être 
demain  leurs  juges,  Vous  avez  fait  une  injua- 
ùce^  lorsque  cela  n'est  pas  vrai?  que  peuvent 
espérer  ces  particuliers  d'une  démarche  aussi 
folle,  quand  même  ils  seroient  sûrs  de  Timpu- 
oité?  Peuvent4Is  penser  que  des  magistrats  si 
hautams  jusque  dans  leurs  torts,  iront  conve- 
nir sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  n'auroient 
pas?  Au  contraire,  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel 
€{ue  de  nier  les  foutes  qu'on  a  foites?  N'a-t-on 
pas  intérêt  de  les  soutenir  ?  et  n'est-on  pas  tou- 
jours tenté  de  le  iaire  lorsqu'on  le  peut  impu- 
nément et  qu'on  a  la  force  en  main?  Quand  ie 
Foible  et  le  fort  ont  ensemble  quelque  dispute, 
ce  qui  n'arrive  guère  qu'au  détriment  du  pre^ 
mier,  le  sentiment  par  cela  seul  le  plus  pro- 
l»able  est  toujours  que  c'est  le  plus  fort  qui  a 
ton* 

Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des 
preuves  ;  mais  dans  des  foits  notoires  comparés 
aux  lois ,  lorsque  nombre  de  citoyens  affirment 
qu'il  y  a  injustice  »  et  que  le  magistrat  accusé 
de  cette  injustice  affirme  qu'il  n'y  en  a  pas,  qui 
|)eut  être  juge,  si  ce  n'est  le  public  instruit?  et 
où  trouver  ce  public  instruit  à  Genève,  si  ce 
n'est  dans  lé  Conseil  général  composé  des  deux 
partis? 

il  n*y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
par  un  magistrat  injuste  ne  puisse,  par  quel- 
que voie,  porter  sa  plainte  au  souverain  ;  et  la 
crainte  que  cette  ressource  inspire  est  un  frein 
qui  contient  beaucoup  d'iniquités.  En  France 
même,  où  rattachement  des  parlemensaux  lois 
est  extrême ,  la  voie  judiciaire  est  ouverte  contre 
i'ux  en  plusieurs  cas  par  des  requêtes  en  cas- 
sation d'arrêt.  Les  Genevois  sont  privés  d'un 
pareil  avantage;  la  partie  condamnée  par  les 
Conseils  ne  peut  plus,  en  quelque  cas  que  ce 
puisse  être,  avoir  aucun  recours  au  souverain. 
Hais  ce  qu'un  particulier  ne  peut  faire  pour 
son  intérêt  privé,  tous  peuvent  le  (aire  pour 
l'intérêt  commun  :  car  toute  transgression  des 
lois,  étant  une  atteinte  portée  à  la  liberté,  de- 
vient une  afiaire  publique;  et  quand  la  voix 
publique  s'âève ,  la  plainte  doit  être  portée  au 
souverain,  il  n'y  auroit  sans  cela  ni  parlement , 


ai  sénat,  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fût  armé 
du  funeste  pouvoir  qu'ose  usurper  votre  ma- 
gistrat ;  il  n'y  auroit  point  dans  aucun  état  de 
sort  aussi  dur  que  le  vôtre.  Vous  m'avouerez 
que  ce  seroit  là  «ne  étrange  liberté  ! 

Le  droit  de  représentation  est  intimement 
lié  à  votre  constitution  ;  il  est  le  seul  moyen 
possible  d'imir  la  liberté  à  la  subordination ,  et 
de  maintenir  le  magistrat  dans  la  dépendance 
des  lois  sans  altérer  son  autorité  sur  le  peuple. 
Si  les  plaintes  sont  clairement  fondées,  si  les 
raisons  sont  palpables,  on  doit  présumer  le 
Conseil  assez  équitable  pour  y  déférer.  S'il  ne 
l'étoit  pas,  ou  que  les  griefs  n'eussent  pas  ce 
degré  d'évidence  qui  les  met  au-dessus  du  doute, 
ie  cas  changeroit,  et  ce  seroit  alors  à  la  vo- 
lonté générale  de  décider  ;  car  dans  votre  état 
celte  volonté  est  le  juge  suprême  et  l'unique 
souverain.  Or  comme,  dès  le  commencement 
de  la  république,  cette  volonté  avoit  toujours 
des  moyens  de  se  faire  entendre,  et  que  ces 
moyens  tenoient  à  votre  constitution ,  il  s'en- 
suit que  l'édit  de  1707,  fondé  d'ailleurs  sur  un 
droit  immémorial,  et  sur  l'usage  constant  de 
ce  droit,  n'avoit  pas  besoin  de  plus  grande  ex- 
plication. 

Les  médiateurs ,  ayant  eu  pour  maxime  fon- 
damentale de  s'écarter  des  anciens  édits  le  moins 
qu'il  étoit  possible,  ont  laissé  cet  artide  tel  qu'il 
étoit  auparavant ,  et  même  y  ont  renvoyé.  Ainsi , 
par  le  règlement  de  la  médiation ,  votre  droit 
sur  ce  point  est  demeuré  parfaitement  le  même , 
puisque  l'artide  qui  le  pose  est  rappelé  tout 

entier. 

Mais  les  médiateurs  n'ont  pas  vu  que  les 
cbangemeas  qu'ils  étoient  forcés  de  faire  à  d'au- 
tres artides ,  les  obligeoient ,  pour  être  consé- 
quens ,  d'édaircir  celui-d ,  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  explications  que  leur  travail  rendoit 
nécessaires.  L'effet  des  représentations  des 
particuliers  négligées  est  de  devenir  enfin  la 
voix  du  public,  et  d'obvier  ainsi  au  déni  de 
justice.  Cette  transformation  étoit  alors  légi- 
time, et  conforme  à  la  loi  fondamentale  qui  par 
tout  pays  arme  en  dernier  ressort  le  souverain 
de  la  force  publique  pour  l'exécution  de  ses 
volontés. 

Les  médiateurs  n'ont  pas  supposé  ce  déni  de 
justice.  L'événement  prouve  qu'ils  l'ont  dû  sup- 
poser. Pour  assurer  la  tranquillité  publique , 
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ils  ont  jugé  à  propos  de  séparer  du  droii  la 
puissance ,  et  de  supprimer  même  les  assemblées 
et  députaiioDS  pacifiques  de  la  bourgeoisie; 
mais  y  puisqu'ils  lui  ont  d'ailleurs  confirmé  son 
droit,  ils  dévoient  lui  fournir  dans  la  forme 
de  rinstitution  d'autres  moyens  de  le  foire 
valoir,  à  la  place  de  ceux  qu'ils  lui  Atoient.  Ils 
ne  l'ont  pas  lait  :  leur  ouvrage ,  à  cet  égard ,  est 
donc  resté  défectueux  ;  car  ledroit  étant  demeuré 
le  même  doit  toujours  avoir  les  mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se 
prévalent  de  l'oubli  des  médiateurs  !  En  quelque 
nombre  que  vous  puissiez  être ,  ils  ne  voient 
plus  en  vous  que  des  particuliers;  et,  depuis 
qu'il  vous  a  été  interdit  de  vous  montrer  en 
corps,  ils  regardent  ce  corps  comme  anéanti  : 
il  ne  l'est  pas  toutefois,  puisqu'il  conserve  tous 
ses  droits ,  tous  ses  privilèges,  et  qu'il  fait  tou- 
jours la  principale  partie  de  l'état  et  du  législa- 
teur. Ils  partent  de  cette  supposition  fausse 
pour  vous  faire  mille  difficultés  chimériques 
sur  l'autorité  qui  peut  les  obliger  d'assembler 
le  Conseil  général.  Il  n'y  a  point  d'autorité  qui 
le  puisse,  hors  celle  des  lois,  quand  ils  les 
observent  :  mais  l'autorité  de  la  loi  qu'ils  trans- 
gressent retourne  au  législateur;  et,  n'osant 
nier  tout-à-fait  qu'en  pareil  cas  cette  autorité 
ne  soit  dans  le  plus  grand  nombre,  ils  rassem- 
blent leurs  objections  sur  les  moyens  de  le 
constater.  Ces  moyens  seront  toujours  faciles , 
sitôt  qu  ils  seront  permis;  etiisserontsans  incon  - 
vénient,  puisqu'il  est  aisé  d'en  prévenir  les  abus. 

Il  ne  s'agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  violen- 
ce :  il  ne  s'agissoit  point  de  ces  ressources 
quelquefois  nécessaires,  mais  toujours  terri- 
bles, qu'on  vous  a  très-sagement  interdites; 
non  que  vous  en  ayez  jamais  abusé ,  puisqu  au 
contraire  vous  n'en  usâtes  jamais  qu'à  la  der- 
nière extrémité ,  seulement  pour  votre  défense , 
et  toujours  avec  une  modération  qui  peut-être 
eût  dû  vous  conserver  le  droit  des  armes ,  si 
<|uelque  peuple  eût  pu  l'avoir  sans  danger,  'i'ou- 
(efois  je  bénirai  le  ciel ,  quoi  qu'il  arrive,  de  ce 
qu'on  n'en  verra  plus  l'affreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  Tout  est  permis  dans  les  maïuK 
exlrêmes,dïi  plusieurs  fois  l'auteur  des  Lettres. 
Cela  fût-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l'excès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la 
souffre  au-dessus  des  lois,  encore  faut-il  que  ce 
qu'il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  quelque 
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espoir  d'y  réussir.  Youdroit-on  vous  réduire  à 
cette  extrémité?  je  ne  puis  le  croire  ;  et  quand 
vous  y  seriez ,  je  pense  encore  moins  qu'aucune 
voie  défait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre 
position ,  toute  fausse  démarche  est  fatale ,  tout 
ce  qui  vous  induit  à  la  faire  est  un  piège;  et, 
fiissiez-vous  un  instant  les  maîtres ,  en  moins  de 
quinze  jours  vous  seriez  écrasés  pour  jamais. 
Quoi  que  fassent  vos  magistrats,  quoi  que  dise 
l'auteur  des  Lettres ,  les  moyens  violens  ne 
conviennent  point  à  la  cause  juste  :  sans  croire 
qu'on  veuille  vous  forcer  à  les  prendre,  je  crois 
qu'on  vous  les  verroit  prendre  avec  plaisir  et  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  vous  faire  envisager 
comme  une  ressource  ce  qui  ne  peut  que  vous 
ôter  toutes  les  autres.  La  justice  et  les  lois  sont 
pour  vous.  Ces  appuis,  je  lésais,  sontbien  foibles 
contre  lecrédit  et  l'intrigue;  mais  ils  sont  les  seuls 
qui  vous  restent  :  tenez-vous-y  jusqu'à  la  fin. 

Eh  !  comment  approuverois-je  qu'on  voulût 
troubler  la  paix  civile  pour  quelque  intérêt  que 
ce  fût ,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  tous 
les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j'étois 
désiré ,  sollicité  ;  je  n'avois  qu'à  paroilre,  mes 
droits étoient  soutenus,  peut-être  mes  affronts 
réparés.  Ma  présence  eût  du  moins  intrigué 
mes  persécuteurs ,  et  j'étois  dans  une  de  ces 
positions  enviées  dont  quiconque  aime  à  faire 
un  rôle  se  prévaut  toujours  avidement.  J'ai 
préféré  l'exil  perpétuel  de  ma  patrie  ;  j'ai  re- 
noncé à  tout,  même  à  l'espérance,  plutôt  que 
d'exposer  la  tranquillité  publique  :  j'ai  mérité 
d'être  cru  sincère,  lorsque  je  parle  en  sa  faveur. 

Mais  pourquoi  supprimer  des  assemblées 
paisibles  et  purement  civiles,  qui  ne  pouvoient 
avoir  qu'un  objet  légitime,  puisqu'elles  restoient 
toujours  dans  la  subordination  dueau  magistral? 
Pourquoi ,  laissant  à  la  bourgeoisie  le  droit  de 
faire  des  représentations ,  ne  les  lui  pas  laisser 
faire  avec  Tordre  et  l'authenticité  convenables? 
Pourquoi  lui  ôter  les  moyens  d*en  délibérer  entre 
elle ,  et ,  pour  éviter  des  assemblées  trop  nom- 
breuses, au  moins  par  ses  députés?  Peut-on  rien 
imaginer  de  mieux  réglé ,  de  plus  décent,  de  plus 
convenable,  que  les  assemblées  par  compagnies, 
et  la  fbrme  de  traiter  qu'a  suivie  la  bourgeoisie 
pendant  qu'ellea  qté  la  maîtresse  de  l'état?  N'est- 
il  pas  d'une  police  mieux  entendue  de  voir  mon- 
ter à  l'Hôtel-de-Ville  une  trentaine  de  députés  au 
nom  de  tous  leurs  concitoyens,  que  de  voir  toute 
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une  bourgeoisie  y  monter  en  foule,  chacun  ayant 
sa  déclaration  à  faire,  et  nul  ne  pouvant  parler 
<|ue  pour  soi?  Vous  avez  vu ,  monsieur,  lesre- 
prësentans  en  ifrand  nombre,  forcés  de  se  diviser 
par  pelotons  pour  ne  pas  faire  tumulte  et  cohue , 
venir  séparément  par  bandes  de  trente  ou  qua- 
rante, et  mettre  dans  leur  démarche  encore  plus 
(ie  bienséance  et  de  modestie  qu*il  ne  leur  en 
étoit  prescrit  par  la  loi.  Mais  tel  est  Tesprit  de  la 
bourgeoisie  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà 
<iu*en  delà  de  ses  droits,  elle  est  ferme  quelque- 
fois; elle  n'est  jamais  séditieuse.  Toujours  la  loi 
dans  le  cceur ,  toujours  le  respect  du  magistrat 
sous  les  yeux ,  dans  le  temps  même  où  la  plus 
vive  indignation  devoit  animer  sa  colère,  et  où 
rien  ne  l'empéchoit  delà  contenter,  elle  ne  s  y 
livra  jamais.  Elle  fut  juste  étant  la  plus  forte; 
noème  elle  sut  pardonner.  En  eût-on  pu  dire 
autant  de  ses  oppresseurs  ?  On  sait  le  sort  qu'ils 
lui  firent  éprouver  autrefois;  on  sait  celui  qu'ils 
lui  préparoient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la 
liberté ,  parce  qu'ils  n'en  abusent  jamais ,  qu'on 
charge  pourtant  de  liens  et  d'entraves  comme 
la  plus  vile  populace.  Tels  sont  les  citoyens ,  les 
membres  du  souverain  qu'on  traite  en  sujets , 
et  plus  mal  que  des  sujets  mêmes,  puisque, 
dans  les  gouvernemens  les  plus  absolus,  on 
permet  des  assemblées  de  communautés  qui  ne 
sont  présidées  d'aucun  magistrat. 

Jamais ,  comme  qu'on  s'y  prenne ,  des  rëgle- 
inens  contradictoires  ne  pourront  être  observés 
à  la  fois.  On  permet ,  on  autorise  le  droit  de 
représentation;  et  l'on  reproche  aux  représen- 
lans  de  manquer  de  consistance ,  en  les  empê- 
chant d'en  avoir!  Cela  n'est  pas  juste  ;  et  quand 
on  vous  met  hors  d'état  de  faire  en  corps  vos 
démarches,  il  ne  faut  pas  vous  objecter  que 
vous  n'êtes  que  des  particuliers.  Comment  ne 
voit-on  point  que  si  le  poids  des  représentations 
dépend  du  nombre  des  représentans,  quand 
elles  sont  générales,  il  est  impossible  de  les 
faire  un  à  un?  Et  quel  ne  seroit  pas  l'embarras 
du  magistrat ,  s'il  avoit  à  lire  successivement 
les  mémoires  ou  à  écouter  les  discours  d'un  mil- 
lier d'hommes ,  comme  il  y  est  obligé  par  la  loi. 
Voici  donc  la  facile  solution  de  cette  grande 
difficulté  que  l'auteur  des  Lettres  feit  valoir 
comme  insoluble  i})  :  que  lorsque  le  magistrat 
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n'aura  eu  nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers 
portées  en  représentations ,  il  permette  l'assem- 
blée des  compagnies  bourgeoises  ;  qu'il  la  per- 
mette séparément,  en  des  lieux,  en  des  temps 
différens;  que  celles  de  ces  compagnies  qui 
voudront  à  la  pluralité  des  suffrages  appuyer 
les  représentations,  le  fassent  par  leurs  députés  ; 
qu'alors  le  nombre  des  députés  représentans 
se  compte  :  leur  nombre  total  est  fixe;  on  verra 
bientôt  si  leurs  vœux  sont  ou  ne  sont  pas  ceux 
de  l'état. 

Ceci  ne  signifie  pas ,  prenez-y  bien  garde , 
que  ces  assemblées  partielles  puissent  avoir  au- 
cune autorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur 
sentiment  sur  la  matière  des  représentations. 
Elles  n'auront,  comme  assemblées  autorisées 
pour  ce  seul  cas ,  nul  autre  droit  que  celui  des 
particuliers  :  leur  objet  n'est  pas  de  changer  la 
loi,  mais  de  juger  si  elle  est  suivie;  ni  de  re- 
dresser des  griefs ,  mais  de  montrer  le  besoin 
d'y  pourvoir  :  leur  avis,  fûl-il  unanime,  ne  sera 
jamais  qu'une  représentation.  On  saura  seule- 
ment par  là  si  cette  représentation  mérite  qu'on 
y  défère ,  soit  pour  assembler  le  Conseil  géné- 
ral, si  les  magistrats  l'approuvent,  soit  pour 
s'en  dispenser,  s'ils  l'aiment  mieux ,  en  feisant 
droit  par  eux-mêmes  sur  les  justes  plaintes  des 
citoyens  et  bourgeois. 

Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sûre  ;  elle  est 
sans  inconvénient.  Ce  n'est  pas  même  itne  loi 
nouvelle  à  faire,  c'est  seulement  un  article  à  ré- 
voquer pour  ce  seul  cas«  Cependant  si  elle  ef- 
fraie encore  trop  vos  magistrats,  il  en  reste  une 
autre  non  moins  facile ,  et  qui  n'est  pas  plus 
nouvelle  ;  c'est  de  rétablir  les  Conseils  généraux 
périodiques,  et  d'en  borner  l'objet  aux  plaintes 
ujises  en  représentations  durant  l'intervalltt 
écoulé  de  L'un  à  l'autre ,  sans  qu'il  soit  permis 
d'y  porter  aucune  autre  question.  Ces  assem- 
blées ,  qui ,  par  une  distinction  très-impor- 
tante (  ^  ) ,  n'auroient  pas  l'autorité  du  sou- 
verain, mais. du  magistrat  suprême,  loin  de 
pouvoir  rien  innover,  ne  pourroient  qu'empê- 
cher toute  innovation  de  la  part  des  Conseils  , 
et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la  lé- 
gislation, dont  le  corps,  dépositaire  de  la  force 
publique,  peut  maintenant  s'écarter  sans  gêne 
autant  qu'il  lui  plaît.  En  sorte  que ,  pour  fmrc 
tomber  ces  assemblées  d'elles-n^êmes ,  les  mu- 
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gistrats  n*auroient  qu'à  suivre  exaciement  les 
lois  :  car  la  convocation  d*un  Conseil  général 
seroit  inutile  et  ridicule  lorsqu  on  n*auroit  rien 
à  y  porter  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est 
ainsi  que  se  perdit  l'usage  des  Conseils  géné- 
raux périodiques  au  seizième  siècle,  comme  il 
a  été  dit  ci-devant. 

Ce  fut  dans  la  vue  que  je  viens  d'exposer 
qu'on  les  rétablit  en  1707  ;  et  cette  vieille  ques- 
tion ^  renouvelée  aujourd'hui ,  fut  décidée  alors 
par  le  fait  même  de  trois  Conseils  généraux  con- 
séculifis,  au  dernier  desquels  passa  l'article  con- 
cernant le  droit  de  représentation.  Ce  droit 
n*étoit  pas  contesté,  mais  éludé  :  les  magistrats 
n'osoient  disconvenir  que,  lorsqu'ils  refusoient 
de  satisfaire  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie,  la 
question  ne  dût  être  portée  en  Conseil  général  : 
mais  comme  11  appartient  à  eux  seuls  de  le  con- 
voquer, ils  prétendoient  sous  ce  prétexte  pou- 
voir en  différer  la  tenue  à  leur  volonté,  et 
comptoient  lasser  à  force  de  délais  la  constance 
de  la  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit  Ait  enfin 
si  bien  reconnu ,  qu'on  fit,  dès  le  9  avril,  con- 
voquer l'assemblée  générale  pour  le  S  mai  ;  afin, 
dit  le  placard ,  de  lever  par  ce  moyen  les  insinua'- 
lions  qui  ont  été  répandues  que  la  convocation 
en  pourroit  être  éludée  et  renvoyée  encore  loin. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation 
fut  forcée  par  quelque  acte  de  violence  ou  par 
quelque  tumulte  tendant  à  sédition ,  puisque 
tout  se  traitoit  alors  par  députaiions,  comme  le 
Conseil  l'avoit  désiré,  et  que  jamais  les  citoyens 
et  bourgeois  ne  furent  plus  paisibles  dans  leurs 
assemblées,  évitant  de  les  faire  trop  nombreuses 
et  de  leur  donner  un  air  imposant.  Ils  poussè- 
rent même  si  loin  la  décence,  et  j'ose  dire  la  di- 
gnité, que  ceux  d'entre  eux  qui  portoient  habi- 
tuellement l'épée  la  posèrent  toujours  pour  y 
assister  (^).  Ce  ne  fut  qu'après  que  tout  fut  fait, 
c  est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  Conseil  géné- 
ral ,  qu*il  y  eut  un  cri  d'armes  causé  par  la 
faute  du  Conseil ,  qui  eut  l'imprudence  d'en- 
voyer trois  compagnies  de  la  garnison ,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fiisil ,  pour  forcer  deux  ou 


(>}I1s  earent  la  même  attention  en  1754.  dansleurt  représen- 
tattooe  du  4  man.  appuyée*  de  mille  ou  donze  cents  citoyens 
ou  bourgeois  eu  personne,  dont  pas  un  seul  n'avoit  Tépée  au 
côté.  Ces  soins,  qui  paroltroient  minutieux  dans  tout  autre  état, 
ne  le  sont  pas  dans  une  démocrittie ,  et  caraclérise»!  peut-être 
mieux  un  peuple  que  des  traits  plus  édatans. 


DE  LA   MONTAGNi:. 

trois  C4;nis  citoyens  encore  assemblés  à  Saint- 
Pierre, 

Ces  Conseils  périodiques,  rétablis  en  1707, 
furent  révoqués  cinq  ans  après  ;  mais  par  quels 
moyens  et  dans  quelles  circonstances?  Un  court 
examen  de  cet  édit  de  1712  nous  fera  juger  de 
sa  validité. 

Premièrement,  le  peuple,  effrayé  par  les  exé- 
cutions et  proscriptions  récentes,  n*avoit  ni  li- 
berté, ni  sûreté  ;  il  ne  pouvoit  plus  compter  sur 
rien ,  après  la  frauduleuse  amnistie  qu'on  em- 
ploya pour  le  surprendre.  Il  croyoit  à  chaque 
instant  revoir  à  ses  portes  les  Suisses  qui  servi- 
rent d'archers  à  ces  sanglantes  exécutions.  Mal 
revenu  d  un  effroi  que  le  début  de  l'édit  étoît 
très-propre  à  réveiller,  il  eût  tout  accordé  par 
la  seule  crainte  ;  il  sentoit  bien  qu'on  ne  l'as- 
seuibloit  pas  pour  donner  la  loi ,  mais  pour  la 
recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation,  fondés  sur  les 
dangers  des  Conseils  généraux  périodiques, 
sont  d*une  absurdité  palpable  à  qui  connoit  le 
moins  du  monde  l'esprit  de  votre  constitution 
et  celui  de  votre  bourgeoisie.  On  allègue  les 
temps  de  peste,  de  famine  et  de  guerre,  comme 
si  la  famine  ou  la  guerre  étoit  un  obstacle  à 
la  tenue  d'un  Conseil  ;  et  quant  à  la  peste,  vous 
m'avouerez  que  c'est  prendre  ses  précautions 
de  loin.  On  s'efft*aie  de  l'ennemi,  des  malin- 
tentioqnés,  des  cabales;  jamais  on  ne  vit  des 
gens  si  timides  :  l'expérience  du  passé  devoit 
les  rassurer.  Les  fréquens  Conseils  généraux 
ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  le 
salut  de  la  république,  comme  il  sera  montré 
ci-après  ;  et  jamais  on  n'y  a  pris  que  des  ré- 
solutions sages  et  courageuses.  On  soutient 
ces  assemblées  contraires  à  la  constitution , 
dont  elles  sont  le  plus  ferme  appui;  on  les 
dit  contraires  aux  édits,  et  elles  sont  établies 
par  les  édits;  on  les  accuse  de  nouveauté,  et 
elles  sont  aussi  anciennes  que  la  législation. 
Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  préambule  qui 
ne  soit  une  fausseté  ou  une  extravagance  : 
et  c'est  sur  ee  bel  exposé  que  la  révocation 
passe,  sans  programme  antérieur  qui  ait  in- 
struit les  membres  de  l'assemblée  de  la  pro- 
position qu'on  leur  vouloit  faire,  sans  leur 
donner  le  loisir  d'en  délibérer  entre  eux, 
même  d*y  penser,  et  dans  un  temps  où  la 
bourgeoisie,  mal  instruite  de  Thistoire  de  son 
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gouvernement ,  8'en  laissoit  aisémeoi  imposer 
par  le  magistrat  ! 

'  Mais  un  moyen  de  nullité  plus' grave  encore 
est  la  violation  de  Fëdit  dans  sa  partie  à  cet 
égard  la  plus  importante  »  savoir  la  manière  de 
déchiffrer  les  billets  ou  de  compter  les  voix. 
Car  dans  l'article  rv  de  l'édit  de  1707,  il  est  dit 
qu'on  établira  quatre  secrétaires  ad  actum  pour 
recueillir  les  suffrages,  deux  des  Deux-cent  et 
deux  du  peuple,  lesquels  seront  choisis  sur-le- 
champ  par  M.  le  premier  syndic,  et  prêteront 
serment  dans  le  temple  :  et  toutefois ,  dans  le 
Conseil  général  de  1712,  sans  aucun  égard  à 
l'édit  précédent,  on  fait  recueillir  les  suffrages 
par  les  deux  secrétaires  d'état.  Quelle  fut  donc 
la  raison  de  ce  changement?  et  pourquoi  celte 
manœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital , 
comme  si  l'on  eût  voulu  transgresser  à  plaisir 
la  loi  qui  venoit  d'être  faite  ?  On  commence  par 
violer  dans  un  article  l'édit  qu'on  veut  annuler 
dans  un  autre  !  Cette  marche  est-elle  régulière? 
Si ,  comme  porte  cet  édit  de  révocation ,  l'avis  du 
Conseil  fut  approuvé  presque  unanimement  (^), 
pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation 
que  marquoient  les  citoyens  en  sortant  du  Con- 
seU,  tandis  qu'on  voyoit  un  air  de  triomphe  et 
desatisfaction  sur  les  visages  des  magistrats  (')  f 
Ces  différentes  contenances  sont-elles  naturel- 
les à  gens  qui  viennent  d'être  unanimement  du 
même  avis? 

(')  Par  la  manière  dont  il  m'6«t  rapporté  qn'oo  1*7  prit .  cette 
oDaniinUé  n'étoit  pas  difflcile  à  obleuir .  et  U  ne  Unt  qu'à  ces 
aesiienrsde  la  rendre  complète. 

A? ant  rassemblée,  le  seci  éUire  d*é(at  Meitrezat  dit  «.  Laissez» 
lu  venir  ;je  les  tiens.  Il  employa ,  dlt-OD .  pour  celle  fia .  les 
deux  mots  aTpfrobalUm  et  rejeetiont  qol  depuis  sont  demenr^s 
eo  usage  daios  les  billets  :  eu  sorte  que,  quelque  parU  qu'on 
prit ,  tout  rereooit  au  même.  Car ,  si  l'on  choisissoit  approba- 
(ioB,  l'on  approuTOit  ravis  des  Goosetls,  qui  r^ctolt  rassem- 
blée périodique  ;  et  si  l'on  prenolt  r^ectUm,  l'on  rcsieloit  Tas- 
•emblée  périodique.  Je  n'invente  pas  ce  fait .  et  Je  ne  le  rap- 
porte pas  sans  aatorKé ,  Je  prie  le  lecteur  de  le  croire  :  mais  Je 
ikNS  à  la  vérité  de  dire  qu'il  ne  me  vient  pas  de  Génère .  et  à  la 
Justice  d'ajouter  que  Je  ne  le  crois  pas  vrai  :  je  sais  seulement 
qoe  l'équivoque  de  en  deux  mots  abusa  bien  des  votans  sur  ce- 
lui qu'ils  dévoient  choisir  pour  exprimer  leur  Intention,  et  J'a- 
voue encore  que  Je  ne  puis  Imaginer  aucun  mottf  honnête»  ni 
aucune  excuse  légitime  à  la  transgression  de  la  loi .  dans  le  re- 
cueillement des  soffirages.  Rien  ne  prouve  mieux  la  terreur 
dont  le  peuple  étoit  saisi,  que  le  silence  avec  lequel  U  laissa 
passer  cette  irrégularité. 

{*)  lis  disoient  entre  eux  en  sortant,  et  bien  d'autres  l'en- 
tendirent  :  Tfous  tenons  de  faire  une  grande  journée.  Le 
lendemain  nombre  de  citoyens  furent  se  plaindre  qu'on  les 
avoU  trompés .  et  qu'ils  n'avoieot  point  entendu  rejeter  les 
assemblées  générales ,  mais  l'avis  des  Conseils.  On  se  moqua 
d'eux. 


Ainsi  dotic ,  pour  arracher  cet  édit  de  révo- 
cation 9  Ton  usa  de  terrenr ,  de  surprise  y  vrai- 
semblablement de  fraude,  et,  tout  au  moins, 
on  viola  certainement  la  loi.  Qu  on  juge  si  ces 
caractères  sont  compatibles  avec  ceux  d'une 
loi  sacrée ,  comme  on  affecte  de  l'appeler. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  lé- 
gitime ,  et  qu'on  n'en  ait  pas  enfreint  les  con- 
ditions (*)  ;  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner, 
que  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles 
étoient  avant  l'établissement  de  la  loi  révoquée, 
et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit 
dont  elle  étoit  en  possession  ?  Quand  on  casse 
une  transaction ,  les  parties  ne  restent-elles  pas 
comme  elles  étoient  avant  qu'elle  fût  passée  ? 

Convoaons  que  ces  Conseils  généraux  pério- 
diques n'auroient  eu  qu'un  seul  inconvénient , 
mais  terrible;  c'eût  été  de  forcer  les  magistrats 
et  tous  les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  Par  cela  seul 
je  sais  que  ces  assemblées  si  effarouchantes  ne 
seront  jamais  rétablies,  non  plus  que  celles 
de  lu  bourgeoisie  par  compagnies;  mais  aussi 
n'est-ce  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  je  n'examine 
point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  faire ,  ce 
qu'on  fera  ni  ce  qu'on  ne  fera  pas.  Lesexpé- 
diens  que  j'indique  simplement  comme  possi- 
bles et  faciles ,  comme  tirés  de  votre  constitu- 
tion, n'étant  plus  conformes  aux  nouveaux 
édita ,  ne  peuvent  passer  que  du  consentement 
des  Conseils;  et  mon  avis  n'est  assurément  pas 
qu'on  les  leur  propose  :  mais ,  adoptant  un  mo- 
ment la  supposition  de  l'auteur  des  Lettres,  je 
résous  des  dbjections  frivoles  ;  je  fais  voir  qu'il 
cherche  dans  la  nature  des  choses  des  obsta» 
des  qui  n'y  sont  point  ;  qu'ils  ne  sont  tous  que 
dans  la  mauvaise  volonté  du  Conseil  ;  et  qu'il  y 
avoit ,  s'il  l'eût  voulu ,  cent  moyens  de  lever 
ces  prétendus  obstacles ,  sans  altérer  la  consti- 
tution ,  sans  troubler  l'ordre ,  et  sans  jamais 
exposer  le  repos  public. 

Mais,  pour  rentrer  dans  la  question,  te- 
nons-nous exactement  au  dernier  édit,  et  vous 
n'y  verrez  pas  une  seule  difficulté  réelle  con- 
tre l'effet  nécessaire  du  droit  de  représenta- 
tion. 

(')  Ces  conditions  portent  qu'aucun  changement  à  CédH 
fi'atu-a  fwce ,  qu*il  n'ait  été  approuvé  dans  ce  souverain 
ConseiL  Reste  donc  à  savoir  si  les  inrractioi:fl  de  l'édit  ne  sont 
pas  des  changemens  a  l'édit 
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1.  Celle  d*abord  de  fixer  le  nombre  des  re- 
présentans  est  vaine  par  Tédit  même,  quine 
fait  aucune  distinction  du  nombre ,  et  ne  donne 
f)as  moins  do  force  à  la  représentation  d'un 
seul  qu  à  celle  de  cent. 

2.  Celle  de  donner  à  des  particuliers  le  droit 
de  faire  assembler  le  conseil  {général ,  est  vaine 
encore,  puisque  ce  droit,  dangereux  ou  non , 
ne  résulte  pas  de  l'effet  nécessaire  des  repré- 
sentations. Gomme  il  y  a  tous  les  ans  deux 
Conseils  généraux  pour  les  élections ,  il  n'en 
faut  point  pour  cet  effet  assembler  d'extraor- 
dinaire. Il  suffit  que  la  représentation,  après 
avoir  été  examinée  dans  les  Conseils ,  soit  por- 
tée au  plus  prochain  Conseil  général,  quand 
elle  est  de  nature  à  l'être  (^).  La  séance  n'en 
sera  pas  même  prolongée  d'une  heure,  comme 
il  est  manifeste  a  qui  connoit  l'ordre  observé 
dans  ces  assemblées.  U  faut  seulement  prendre 
la  précaution  que  la  proposition  passe  aux  voix 
avant  les  élections  :  car  si  l'on  attendoit  que 
Télection  fût  faite,  les  syndics  ne  manqueroient 
pas  de  rompre  aussitôt  l'assemblée ,  comme  ils 
firent  en  173S. 

3.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux 
est  levée  avec  la  précédente;  et  quand  elle  ne 
le  seroit  pas ,  où  serotent  les  dangers  qu'on  y 
trouve?  c'est  ce  que  je  ne  saurois  voir. 

On  frémit  en  lisant  l'énumération  de  ces 
dangers  dans  les  Lettres  écrites  de  la  campa- 
gne ,  dans  l'édit  de  17i2 ,  dans  la  harangue  de 
i\I.  Chouet  :  mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que 
la  république  ne  fut  tranquille  que  quand  ces 
assemblées  devinrent  plus  rares.  Il  y  a  là  une 
petite  inversion  à  rétablir.  Il  falloit  dire  que 
ces  assemblées  devinrent  plus  rares  quand  la 
république  fut  tranquille.  Lisez,  monsieur,  les 
fastes  de  votre  ville  durant  le  seizième  siècle. 
Comment  secoua-t-elle  le  double  joug  qui  Té- 
crasoit?  Comment  étouffa-t-elle  les  factions  qui 
la  déchiroient?  Comment  résista-t-elle  à  ses  voi- 
sins avides,  qui  ne  la  secouroient  que  pour 
l'asservir?  Comment  s'établit  dans  son  sein  la 
liberté  évangélique  et  politique?  Comment  sa 
constitution  prit^eUe  de  la  consistance?  Com- 
ment se  forma  le  système  de  son  gouverne- 
ment? L'histoire  de  ces  mémorables  temps  est 
un  enchaînement  de  prodiges.  Les  tyrans ,  les 

f  0  J'at  distingné  ci-devant  les  rat»  où  les  Coiueils  sont  tenus 
de  1*7  porter  ,  et  ceux  où  ils  ne  le  tuiit  pas. 


voisins,  les  ennemis,  les  amis,  les  sujets,  les 
citoyens ,  la  gjierre ,  la  peste ,  la  fiimine ,  tout 
sembloit  concourir  à  la  perte  de  cette  malheu- 
reuse ville.  On  conçoit  à  peine  comment  un  état 
déjà  formé  eût  pu  échapper  à  tous  ces  périls. 
Non-seulement  Genève  en  échappe ,  mais  c'est 
durant  ces  crises  terribles  que  se  consomme  le 
grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses 
fréquens  Conseils  généraux  (*),  ce  fut  parla 
prudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens  y  portè- 
rent ,  qu'ils  vainquirent  enfin  tous  les  obstacles , 
et  rendirent  leur  ville  libre  et  tranquille,. de 
sujette  et  déchirée  qu'elle  étoit  auparavant  ;  ce 
fut  après  avoir  tout  mis  en  ordre  au  dedans, 
qu'ils  se  virent  en  état  de  faire  au  dehors  la 
guerre  avec  gloire.  Alors  le  Conseil  souverain 
avoit  fini  ses  fonctions  ;  c'étoit  au  gouverne- 
ment de  faire  les  siennes  :  il  ne  restoit  plus  au 
Genevois  qu'à  défendre  la  liberté  qu'ils  ve- 
noient  d'établir ,  et  à  se  montrer  aussi  braves 
soldats  en  campagne  qu'ils  s'étoient  montrés 
dignes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils  fi- 
rent. Vos  annales  attestent  partout  l'utilité  des 
Conseils  généraux  ;  vos  messieurs  n'y  voient 
que  des  maux  effroyables.  Ils  font  l'objection , 
mais  l'histoire  la  résout. 

4.  Celle  de  s'exposer  aux  saillies  du  peuple, 
quand  on  avoisine  de  grandes  puissances ,  se 
résout  de  même.  Je  ne  sache  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à  des  sophismes  que  des  faits 
constans.  Toutes  les  résolutions  des  Conseils 
généraux  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  courage;  jatnais  elles 
ne  furent  insolentes  ni  lâches  :  on  y  a  quelque- 
fois juré  de  mourir  pour  la  patrie  ;  mais  je  dé- 
fie qu'on  m'en  cite  un  seul ,  même  de  ceux  où 
le  peuple  a  le  plus  influé,  dans  lequel  on  ait 
par  étourderie  indisposé  les  puissances  voisi- 
nes, non  plus  qu'un  seul  où  Ton  ait  rampé  de- 
vant elles.  Je  ne  ferois  pas  un  pareil  défi  pour 
tous  les  arrêtes  du  petit  Conseil  :  mais  passons. 
Quand  il  s'agit  de  nouvelles  résolutions  à  pren- 
dre, c'est  aux  Conseils  inférieurs  de  les  propo- 


(0  Comme  on  les  assembloit  alors  dans  tons  les  cas  ardus . 
selon  les  édits ,  et  que  ces  cas  ardus  revenoient  très-souvent 
dans  ces  temps  oraj^z .  le  Conseil  général  étoit  alors  pins  fré- 
quemment convoqué  que  n'est  aujourd'hui  le  Deux-Cent.  Qu'on 
en  Juge  par  nne  seule  époque.  Durant  les  huit  premiers  mois 
de  Tannée  1540,  il  se  tint  dix-liuit  Conseils  généraux:  et  cette 
année  n'eut  rien  de  pins  extraordinaire  que  celles  qui  avoient 
précédé  et  que  celles  qui  suivirent. 
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ser ,  au  Conseil  général  de  les  rejeter  ou  de  les 
admettre  ;  il  ne  peut  rien  £aîre  de  plus,  on  ne 
dispute  pas  de  cela  :  cette  objection  porte  donc 
à  faux. 

5.  Celle  de  jeter  du  doute  et  de lobscurité 
sur  toutes  les  lois ,  n*est  pas  plus  solide ,  parce 
qu  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  interprétation  va- 
gue ,   générale ,  et  susceptible  de  subtilités  y 
mais  d'une  application  nette  et  précise  d*un 
fait  à  la  loi.  Le  magistrat  peut  avoir  ses  raisons 
pour  trouver  obscure  une  chose  claire  ;  mais 
cela  n*en  détruit  pas  la  clarté.  Ces  messieurs 
dénaturent  la  question.  Montrer  par  la  lettre 
d^une  loi  qu'elle  a  été  violée ,  n'est  pas  propo- 
ser des  doutes  sur  cette  loi.  S'il  y  a  dans  les 
termes  de  la  loi  un  seul  sens  selon  lequel  le  lait 
soit  Justifié,  le  Conseil,  dans  sa  réponse,  ne 
manquera  pas  d'établir  ce  sens.  Alors  la  repré- 
sentation perd  sa  force ,  et  si  l'on  y  persiste , 
elle  tombe  infailliblement  en  Conseil  général  : 
car  l'intérêt  de  tous  est  trop  grand ,  trop  pré- 
sent, trop  sensible,  surtout  dans  une  ville  de 
commerce,  pour  que  la  généralité  veuille  ja- 
mais ébranler  Tautorité,  le  gouvernement,  la 
i^lislation ,  en  prononçant  qu'une  loi  a  été 
transgressée ,  lorsqu'il  est  possible  qu'elle  ne 
l'ait  pas  été. 

Cest  au  législateur ,  c'est  au  rédacteur  des 
lois  à  n'en  pas  laisser  les  termes  équivoques. 
Quand  ils  le  sont ,  c'est  à  l'équité  du  magistrat 
d'en  fixer  le  sens  dans  la  pratique  :  quand  la 
loi  a  plusieurs  seps ,  il  use  de  son  droit  en  pré- 
férant celui  qu'il  lui  plait  ;  mais  ce  droit  ne  va 
point  jusqu'à  changer  le  sens  littéral  des  lois , 
et  à  leur  en  donner  un  qu'elles  n'ont  pas  ;  au- 
trement il  n'y  auroit  plus  de  loi.  La  question 
ainsi  posée  est  si  nette,  qu'il  est  facile  au 
bon  sens  de  prononcer,  et  ce  bon  sens  qui 
prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gé- 
Dëral.  Loin  que  de  là  naissent  des  discus- 
sions interminables,  c'est  par  là  qu'au  con- 
traire on  les  prévient  ;  c'est  par  là  qu'élevant 
les  édits  au-dessus  des  interprétations  arbi- 
traires et  particulières,  que  l'intérêt  ou  la 
passion  peut  suggérer,  on  est  sûr  qu'ils  disent 
toujours  ce  qu'ils  disent,  et  que  les  parti- 
culiers ne  sont  plus  en  doute ,  sur  chaque 
affaire,  du  sens  qu'il  plaira  au  magistrat  de 
donner  à  la  loi.  N'est-il  pas  clair  que  les 
difficultés  dont  il  s'agit  maintenant  n'existe- 
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roient  plus ,  si  l'on  eût  pris  d'abord  ce  moyen 
de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aux  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  Il  est  certain  que  des 
représentations  ne  sont  pas  des  ordres ,  non 
plus  que  la  requête  d'un  homme  qui  demande 
justice  n'est  pas  un  ordre;  mais  le  magistrat 
n'en  est  pas  moios  obligé  de  rendre  au  sup- 
pliant la  justice  qu'il  demande,  et  le  Conseil  de 
faire  droit  sur  les  représentations  des  citoyens 
et  bourgeois.  Quoique  les  magistrats  soient  les 
supérieurs  des  particuliers,  cette  supériorité  ne 
les  dispense  pas  d'accorder  à  leurs  inférieurs 
ce  qu'ils  leur  doivent;  et  les  termes  respectueux 
qu'emploient  ceux-ci  pour  le  demander  n'ôtent 
rien  au  droit  qu'ils  ont  de  l'obtenir.  Une  repré- 
sentation est ,  si  l'on  veut ,  un  ordre  donné  au 
Conseil ,  comme  elle  est  un  ordre  donné  au  pre- 
mier syndic  à  qui  on  la  présente,  de  la  commu- 
niquer au  Conseil;  car  c'est  ce  qu'il  est  tou- 
jours obligé  de  faire,  soit  qu'il  approuve  la 
représentation,  soit  qu'il  ne  l'approuve  pas. 

Au  reste,  quand  le  Conseil  tire  avantage  du 
mot  de  représentation  qui  marque  infériorité, 
en  disant  une  chose  que  personne  ne  dispute , 
il  oublie  cependant  que  ce  mot  employé  dans  le 
règlement  n'est  pas  dans  l'édit  auquel  il  ren- 
voie, mais  bien  celui  de  remontrancei  ^  qui 
présente  un  tout  autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  y  a  de  la  différence  entre  les  re- 
montrances qu'un  corps  de  magistrature  fait  à 
son  souverain,  et  celles  que  des  membres  du 
souverain ,  font  à  un  corps  de  magistrature. 
Vous  direz  que  j'ai  tort  de  répondre  à  une  pa- 
reille objection  ;  mais  elle  vaut  bien  la  plupart 
des  autres. 

7.  Celle  enfin  d'un  homme  en  crédit  contes- 
tant le  sens  ou  Tapplication  d'une  loi  qui  lecon- 
damne ,  et  séduisant  le  public  en  sa  faveur, 
est  telle  que  je  crois  devoir  m'abstenir  delà 
qualifier.  Eh  !  qui  donc  a  connu  la  bourgeoisie 
de  Genève  pour  un  peuple  servile,  ardent ,  imi- 
tateur ,  stupide,  ennemi  des  lois,  et  si  prompt 
à  s'enflammer  pour  les  intérêts  d'autrui?  11  faut 
que  chacun  ait  bien  vu  le  sien  compromis  dans 
les  affoires  publiques,  avant  qu'il  puisse  se  ré- 
soudre à  s'en  mêler. 

Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  des 
protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont  le  public  pour 
elles  :  c'est  en  ceci  que  la  voix  du  peuple  est  la 
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voû  de  Dieu;  mais  malheareusementœUevoix 
sacrée  est  toujours  foible  dans  les  afiaires  con- 
tre le  cri  de  ki  puissance ,  et  la  plainte  de  Tin- 
nocenoe  opprimée  s'exhale  en  murmures  mé- 
prisés par  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
brigue  et  séduction  se  feit  par  préférence  au 
profit  de  ceux  qui  gouvernent  ;  cela  ne  sauroit 
être  autrement.  La  ruse,  le  préjugé,  Tintérét, 
la  crainte,  Tespoir ,  la  vanité,  les  couleurs  spé- 
cieuses ,  un  air  d*ordre  et  de  subordination , 
tout  est  pour  des  hommes  habiles  constitués  en 
autorité  et  versés  dans  l'art  d*abuser  le  peuple. 
Quand  il  s'agit  d'opposer  l'adresse  à  l'adresse , 
ou  le  crédit  au  crédit ,  quel  avantage  immense 
n'ont  pas  dans  une  petite  ville  les  premières 
familles ,  toujours  unies  pour  dominer»  leurs 
amis,  leurs  cliens,  leurs  créatures,  tout  cela 
joint  à  tout  le  pouvoir  des  Conseils ,  pour  écra- 
ser des  pariiculiers  qui  oseroient  leur  faire  tête 
avec  des  sophismcs  pour  toutes  armes  !  Voyez 
autour  de  vous  dans  cet  instant  même.  L'appui 
des  lois,  l'équité,  la  vérité,  l'évidence,  l'intérêt 
commun,  le  soin  de  la  sûreté  particulière,  tout 
ce  qui  devroit  entraîner  la  foule  suffit  à  peine 
pour  protéger  des  citoyens  respectés  qui  récla- 
ment contre  l'iniquité  la  plus  manifeste  ;  et  l'on 
veut  que ,  chez  un  peuple  éclairé,  l'intérêt  d'un 
brouillon  fasse  plus  de  partisans  que  n'en  peut 
faire  celui  de  l'état  !  Ou  je  connois  mal  votre 
bourgeoisie  et  vos  chefs ,  ou  si  jamais  il  se  fait 
une  seule  représentation  mal  fondée ,  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  que  je  sache,  Tauteur, 
s'il  n'est  méprisable,  est  un  homme  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter  des  objections  de 
cette  espèce,  quand  on  parle  à  des  Genevois? 
Y  a-t-il  dans  votre  ville  un  seul  homme  qui 
n'en  sente^  mauvaise  foi?  et  peut-on  sérieu- 
sement balancer  l'usage  d'un  droit  sacré,  fon- 
damental ,  confirmé,  nécessaire,  par  des  incon- 
véjaiens  chimériques ,  que  ceux  mêmes  qui  les 
objectent  savent  mieux  que  personne  ne  pou- 
voir exister;  tandis  qu'au  contraire  ce  droit 
enfreint  ouvre  la  porte  aux  excès  de  la  plus 
odieuse  oligarchie,  au  point  qu'on  la  voit  at- 
tenter déjà  sans  prétexte  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, et  s'arroger  hautement  le  pouvoir  de 
les  emprisonner  sans  asiriction  ni  condition , 
sans  formalité  d'aucune  espèce,  contrôla  te- 
neur des  lois  les  plus  précises ,  et  malgré  toutes 
les  protestations? 


DE  LA  MONTAGNE. 

L'explication  qu'on  ose  dcMiner  à  ces  lois  est 
plus  insultante  encore  que  la  tyrannie  qu'on 
exerce  en  leur  nom.  De  quels  raisonnemens  on 
vous  paye  !  Ce  n'est  pas  assez  de  vous  traiter  en 
esclaves ,  si  l'on  ne  vous  traite  encore  en  enfisms. 
Eh  Dieu!  comment  a-t-on  pu  mettre  en  doute 
des  questions  aussi  claires,  comment  a-t-on  pu 
les  eoobrouiller  à  ce  point?  Voyez,  monsieur , 
si  les  poser  n'est  pas  les  résoudre.  En  finissant 
par  là  cette  lettre,  j'espère  ne  la  pas  allonger 
de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  constitué  prisonnier  de 
trois  manières  :  l'une,  à  l'instance  d'un  autre 
homme ,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle  ;  la 
seconde,  étant  surpris  en  flagrant  délit,  et  saisi 
sur-le-champ,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
pour  crime  notoire ,  dont  le  public  est  témoin  ; 
et  la  troisième,  d'office,  par  la  simple  autorité 
du  magistrat,  sur  des  avis  secrets,  sur  des  in- 
dices; ou surd'autresraisons  qu'il  trouve  suf- 
fisantes. 

Dans  le  premier  cas,  il  est  ordonné  par  les 
lois  de  Genève  que  l'accusateur  revête  les  pri- 
sons, ainsi  que  l'accusé;  et  de  plus,  s'il  n'est 
pas  solvable,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et 
de  l'adjugé.  Ainsi  l'on  a  dece  côté,  dans  l'inté- 
rêt de  l'accusateur,  une  sûreté  raisonnable  que 
le  prévenu  n'est  pas  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas ,  la  preuve  est  dans  le  fait 
même,  et  l'accusé  est  en  quelque  sorte  con- 
vaincu par  sa  propre  détention. 

Mais,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  ni  la 
même  sûreté  que  dans  le  premier ,  ni  la  même 
évidence  que  dans  le  second  ;  et  c'est  pour  ce 
dernier  cas  que  la  loi,  supposant  le  magistrat 
équitable,  prend  seulement  des  mesures  pour 
qu'il  ne  soit  pas  surpris. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  le  législateur 
se  dirige  dans  ces  trois  cas  ;  en  voici  mainte- 
nant l'application. 

Dans  le  cas  de  la  partie  formelle,  on  a,  dès 
le  commencement,  un  procès  en  règle  qu'il  fout 
suivre  dans  toutes  les  formes  judiciaires  :  c'est 
pourquoi  l'affaire  est  d'abord  traitée  en  pre- 
mière instance.  L'emprisonnement  ne  peut  être 
fait,  «t,  parties  ouïes ,  il  n'a  été  permis  par  jus^ 
tice  (*).  Vous  savez  que  ce  qu'on  appelle  à  Ge- 
nève la  justice  est  le  tribunal  du  lieutenant  et 

(•)  Édita  civil»,  fît.  XII,  art.  f. 
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de  ses  assistons,  v^ppelé»  auditeurs.  Ainsi  c'est  à 
ces  magistrats  et  non  à  d'autres,  pas  môme  aux 
syndics,  que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être 
portée  ;  et  c'est  à  eux  d'ordonner  l'emprison- 
nement des  deux  parties,  sauf  alors  le  recours 
de  l'une  des  deux  aux  syndics,  ri ,  selon  les  ter- 
mes de  redit ,  elle  se  sentait  grevée  par  ce  qui 
aura  été  ordonné  {^).  Les  trois  premiers  arti- 
cle du  titre  xii  sur  les  matières  criminelles  se 
rapportent  évidemment  à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  du  flagrant  délit,  soit  pour  cri- 
me ,  soit  pour  excès  que  la  police  doit  punir,  il 
est  permis  à  toute  personne  d'arrêter  le  coupa* 
bie  ;  mais  il  n'y  a  que  les  magistrats  chargés  de 
quelque  partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que  les 
syndics,  le  Conseil,  le  lieutenant ,  un  auditeur, 
qui  puissent  l'écrouer;  un  conseiller  ni  plusieurs 
ne  le  pourroient  pas  ;  et  le  prisonnier  doit  être 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
cinq  articles  suivans  du  même  édit  se  rappor- 
tent uniquement  à  ce  second  cas ,  comme  il 
est  clair,  tant  par  l'ordre  de  la  matière  que 
par  le  nom  de  criminel  donné  au  prévenu , 
puisqu'il  n'y  a  que  le  seul  cas  du  flagrant  délit 
ou  du  crime  notoire,  ou  l'on  puisse  appeler 
criminel  un  accusé  avant  que  son  procès  lui  soit 
fiiit.  Que  si  l'on  s'obstine  à  vouloir  qu'accusé 
et  criminel  soient  synonymes,  il  faudra,  parce 
même  langage,  qu  innocent  et  crimtnc/ le  soient 
aussi. 

Dans  le  reste  du  titre  xii  il  n'est  plus  ques- 
tion d'emprisonnement  ;  et  depuis  l'article  ix 
inclusivement ,  tout  roule  sur  la  procédure  et 
sur  la  forme  du  jugement ,  dans  toute  espèce 
de  procès  criminel.  Il  n'y  est  point  parlé  des 
emprisonnemens  feits  d'office. 

Mais  il  en  est  parlé  dans  l'édit  politique  sur 
l'office  des  quatre  syndics.  Pourquoi  cela? 
parce  que  cet  article  tient  immédiatement  à  la 
liberté  civile,  que  le  pouvoir  exercé  sur  ce 
point  par  le  magistrat  est  un  acte  de  gouver- 
nement plutôt  que  de  magistrature,  et  qu'un 
simple  tribunal  de  justice  ne  doit  pas  être  re- 
vêtu d'un  pareil  pouvoir.  Aussi  l'édit  l'accor- 
de*t-il  aux  syndics  seuls ,  non  au  lieutenant  ni 
à  aucun  autre  magisurat. 

Or ,  pour  garantir  les  syndics  de  la  surprise 
dont  j'ai  parlé ,  l'édit  leur  prescrit  de  mander 

(>)Bi]iUcivlb,titXIl.ârt2. 
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premièrement  ceux  quil  appartiendra  d'exa- 
miner y  d'interroger ,  et  enfin  de  faire  empri" 
sonner,  si  mestier  est.  Je  crois  que,  dans  un 
pays  libre ,  la  loi  ne  pouyoit  pas  moins  faire 
pour  mettre  un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  Il 
feut  que  les  citoyens  aient  toutes  les  sûretés 
raisonnables  qu'en  faisant  leur  devoir  ils  pour- 
ront coucher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  litre  rentre, 
comme  il  est  manifeste,  dans  le  cas  du  crime 
notoire  et  du  flagrant  délit  ;  de  même  que 
l'article  premier  du  titre  des  matières  crimi- 
nelles, dans  le  même  édit  politique.  Tout  cela 
peut  paroître  une  répétition  :  mais,  dans  Té- 
dit  civil ,  la  matière  est  considérée  quant  à  l'exer* 
cice  de  la  justice,  et  dans  l'édit  politique, 
quant  à  la  sûreté  des  citoyens.  D'ailleurs  les 
lois  ayant  été  faites  en  différens  temps ,  et  ces 
lois  étnnt  l'ouvrage  des  hommes,  on  n'y  doit 
pas  chercher  un  ordre  qui  ne  se  démente  jamais 
et  une  perfection  sans  défaut.  Il  suffit  qu'en 
méditant  sur  le  tout ,  et  en  comparant  les  ar- 
ticles, on  y  découvre  l'esprit  du  législateur  et 
les  raisons  du  dispositif  de  son  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judi- 
cieusement combinés,  ces  droits  réclamés 
par  les  représentans  en  vertu  des  édits ,  vous 
en  jouissiez  sous  la  souveraineté  des  évêques , 
Neufchâtel  en  jouit  sous  ses  princes  ;  et  à  vous, 
républicains ,  on  veut  les  ôter  !  Voyez  les  ar- 
ticles X ,  XI ,  et  plusieurs  autres  des  franchises 
de  Genève,  dans  l'acte  d'Ademarus  Fabri.  Ce 
monument  n'est  pas  moins  respectable  aux 
Genevois  que  ne  l'est  aux  Angiois  la  grande 
Chartre  encore  plus  ancienne;  et  je  doute 
qu'on  fût  bien  venu  chez  ces  derniers  à  par- 
ler de  leur  Chartre  avec  autant  de  mépris 
que  l'auteur  des  Lettres  ose  en  marquer  pour 
la  vôtre. 

Il  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par  les  con- 
stitutions de  la  république  {*),  Mais ,  au  con- 
traire, je  vois  très-souvent  dans  vos  édits  ce 
mot,  comme  d'ancienneté,  qui  renvoie  aux 
usages  anciens,  par  conséquent  aux  droits  sur 


(OC'étoit  par  une  togiqae  toate  aembUble  qn'en  1742  oo 
n'eut  aucuu  égard  an  traité  de  Soleure  de  1579.  tooteuant  qu'il 
étoit  suranné .  quoiqu'il  f&t  déclaré  pi>rpétnel  dans  l'acte 
même,  qu'il  n'ait  jamali  été  abrogé  par  aucun  antre ,  et  qu'il 
ait  été  rappelé  plniicurs  foia ,  notammenl  dans  l'acte  de  nié 
dLition. 
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lesquels  ils  étoient  fondés  ;  et  comme  si  Të- 
véque  eût  prévu  que  ceux  qui  dévoient  prolé- 
ger les  franchises ,  les  attaqueroient ,  je  vois 
qu'il  déclare  dans  Facte  môme  qu'elles  seront 
perpétuelles,  sans  que  le  non-usage  ni  au- 
cune prescription  les  puisse  abolir.  Voici,  vous 
en  conviendrez,  une  opposition  bien  singu- 
lière. Le  savant  syndic  Chouet  dit ,  dans  son 
Mémoire  à  mylord  Towsend,  que  le  peuple  de 
Genève  entra,  par  la  réformatîon,  dans  les 
droits  de  révoque ,  qui  étoit  prince  temporel 
et  spirituel  de  celte  ville  :  Tauteur  des  Lettres 
nous  assure  au  contraire  que  ce  même  peuple 
perdit  en  celte  occasion  les  franchises  que  Té- 
véque  lui  avoit  accordées.  Auquel  des  deux 
croirons-nous? 

Quoi  !  vous  perdez ,  étant  libres ,  des  droits 
dont  vous  jouissiez  étant  sujets  !  Vos  magis- 
trats vous  dépouillent  de  ceux  que  vous  ac- 
cordèrent vos  princes  !  Si  telle  est  la  liberté 
que  vous  ont  acquise  vos  pères ,  vous  avez  de 
quoi  regretter  le  sang  qu'ils  versèrent  pour 
elle.  Cet  acte  singulier,  qui  vous  rendant  sou- 
verains vous  ôta  vos  franchises,  valoit  bien,  ce 
me  semble,  la  peine  d'être  énoncé;  eldu  moins, 
pour  le  rendre  croyable ,  on  ne  pouvoit  le  ren- 
dre trop  solennel.  Où  est-il  donc  cet  acte  d'a- 
brogation ?  Assurément ,  pour  se  prévaloir 
d'uoe  pièce  aussi  bizarre,  le  moins  qu'on  puisse 
faire  est  de  commencer  par  la  montrer. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  conclure  avec 
certitude  qu'en  aucun  cas  possible  la  loi  dans 
Genève  n'accorde  aux  syndics,  ni  à  personne, 
le  droit  absolu  d'emprisonner  les  particuliers 
sans  astriction  ni  condition.  Mais  n'importe  : 
le  Conseil,  en  réponse  aux  représentations; 
établit  ce  droit  sans  réplique.  11  n'en  coûte  que 
de  vouloir,  et  le  voilà  en  possession.  Telle  est 
la  commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  proposoisde  montrer  dans  cettelettre 
que  le  droit  de  représentation,  intimement  lié 
à  la  forme  de  votre  constitution ,  n' étoit  pas  un 
droit  illusoire  et  vain  ;  mais  qu'ayant  été  for- 
mellement établi  par  l'édit  de  1707,  et  con- 
firmé par  celui  de  1738 ,  il  devoit  nécessaire- 
ment avoir  un  effet  réel;  que  cet  effet  n'avoit 
pas  été  stipulé  dans  l'acte  de  la  médiation , 
parce  quil  ne  l'étoit  pas  dans  l'édit  ;  et  qu'il  ne 
l'avoit  pas  été  dans  l'édit,  tant  parce  qu'il  ré- 
sultoit  alors  par  lui-même  de  la  nature  de  vo- 


tre constitution ,  que  parce  que  le  même  odit 
en  établissoit  la  sûreté  d'une  autre  manière  ; 
que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire,  donnant 
seul  de  la  consistance  à  tous  les  autres,  étoit 
l'unique  et  véritable  équivalent  de  ceux  qu'on 
avoit  ôtés  a  la  bourgeoisie  ;  que  cet  équivalent, 
suffisant  pour  établir  un  solide  équilibre  entre 
toutes  les  parties  de  l'état ,  montroit  la  sagesse 
du  règlement  qui,  sans  cela,  seroit  Touvrage 
le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer; 
qu'enfin  les  difficultés  qu'on  élevoit  contre 
Texercice  de  ce  droit  étoient  des  difficultés  fri- 
voles ,  qui  n'existoientque  dans  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  proposoient,  et  qui  ne 
balançoient  en  aucune  manière  les  dangers  du 
droit  négatif  absolu.  Voilà,  monsieur,  ce  que 
j'ai  voulu  faire;  c'est  à  vous  à  voir  si  j*ai 
réussi. 


LETTRE  IX. 

Manière  de  raisonner  de  l'anteur  des  Lettres  écritet  de  la 
montagne.  Son  Trai  bat  dans  cet  écrit.  Choix  de  ses 
nemples.  Caractère  de  la  bourgeoisie  de  Genève. 
Preuve  par  les  faits.  Cooclusijn. 

J*ai  cru ,  monsieur,  qu'il  valoit  mieux  établir 
directement  ce  que  j'avois  à  dire,  que  de 
m'attacher  à  de  longues  réfutations.  Entre- 
prendre un  examen  suivi  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  seroit  s'embarquer  dans  une  mer 
de  sophismes.  Les  saisir ,  les  exposer ,  seroit , 
selon  moi,  les  réfuter;  mais  ils  nagent  dans 
un  tel  flux  de  doctrine,  ils  en  sont  si  fort 
inondés,  qu'on  se  noie  en  voulant  les  mettre  à 
sec. 

Toutefois,  en  achevant  mon  travail,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
celui  de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités 
politiques  dont  il  vous  leurre ,  je  me  contenterai 
d'en  examiner  les  principes,  et  devons  mon- 
trer dans  quelques  exemples  le  vice  de  sesrai- 
sonnemens. 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l'inconséquence 
par  rapport  à  moi  :  par  rapport  a  votre  répu- 
blique; ils  sont  plus  captieux  quelquefois ,  et 
ne  sont  jamais  plus  solides.  Le  seul  et  vérita- 
ble objet  de  ces  lettres  est  d'établir  le  pré- 
tendu droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui 
donnent  les  usurpations  du  Conseil.  C'est  à  ce 
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but  que  tout  se  rapporte,  soit  directement, 
par  un  enchainement  nécessaire ,  soit  indirec- 
tement, par  un  tour  d'adresse ,  en  donnant  le 
change  au  public  sur  le  food  de  ia  question. 

Les  imputations  qui  me  regardent  sont  dans 
le  premier  cas.  Le  Gonsei  m'a  jugé  contre  la 
loi  :  des  représentations  s'élèvent.  Pour  éta- 
blir le  droit  négatif,  il  Biut  éconduire  les  re- 
présentans  ;  pour  les  éconduire,  il  feut  prou- 
ver qu'ils  ont  tort;  pour  prouver  qu'ils  ont 
tort,  il  faut  soutenir  que  je  suis  coupable, 
mais  coupable  à  tel  point ,  que  pour  punir 
mon  crime,  il  a  fallu  déroger  à  la  loi. 

Que  les  hommes  fremiroient  au  premier 
mal  qu'ils  font,  s'ils  voyoient  qu'ils  se  mettent 
dans  la  triste  nécessité  d'en  toujours  faire, 
d'être  méchans  toute  leur  vie  pour  avoir  pu 
l'être  un  moment,  et  de  poursuivre  jusqu'à 
la  mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  fois  per- 
sécuté! 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans 
les  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second 
cas.  Croyez-vous  qu  au  fond  le  Conseil  s'em- 
barrasse beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou 
des  conseillers  qui  président,  depuis  qu'il  a 
fondu  les  droits  des  premiers  dans  tout  le 
corps?  Les  syndics,  jadis  choisis  parmi  tout  le 
peuple  (*),  ne  l'étant  plus  que  dans  le  Conseil , 
de  chefs  qu'ils  éloient  des  autres  magistrats , 
sont  demeurés  leurs  collègues  ;  et  vous  avez  pu 
voir  clairement  dans  cette  affaire  que  vos  syn- 
dics, peu  jaloux  d'une  autorité  passagère,  ne 
sont  plus  que  des  conseillers.  Mais  on  feint  de 
traiter  cette  question  comme  importante,  pour 
vous  distraire  de  celle  qui  l'est  véritablement , 
pour  vous  laisser  croire  encore  que  vos  pre- 
miers magistrats  sont  toujours  élus  par  vous , 
et  que  leur  puissance  est  toujours  la  même. 

I^aissons  donc  ici  ces  questions  accessoires , 
que,  par  la  manière  dont  l'auteur  les  traite,  on 
voit  qu'il  ne  prend  guère  à  cœur.  Bornons- 
nous  à  peser  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur 
du  droit  négatif,  auquel  il  s'attache  avec  plus 
de  soin,  et  par  lequel  seul,  admis  ou  rejetés, 
vous  êtes  esclaves  ou  libres. 
L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroitement  pour 

(')  On  pooMoilsi  loin  l'attention  poar  qu'il  n>eAt  dans  ce 
didx  ni  exclusion  ni  préférence  antre  qoe  celle  do  mérite , 
que ,  par  nn  édlt  qui  a  été  abrogé ,  deux  syndics  devaient  ton- 
Joan  être  pris  dans  le  bas  de  la  yille  et  deux  dans  le  haut^ 


cela  est  de  réduire  en  propositions  générales  un 
système  dont  on  verroit  trop  aisément  le  foible 
s'il  en  faisoit  toujours  l'application.  Pour  vous 
écarter  de  l'objet  particulier,  il  flatte  votre 
amour-propre  en  étendant  vos  vues  sur  de 
grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ces  ques- 
tions hors  de  la  portée  de  ceux  qu'il  veut  sé- 
duire, il  les  cajole  et  les  gagne  en  paroissant  les 
traiter  en  hommes  d'état.  H  éblouit  ainsi  le  peu- 
ple pour  l'aveugler,  et  change  en  thèses  de  phi- 
losophie des  queslions  qui  n'exigent  que  du  bon 
sens,  aiin  qu'on  ne  puisse  l'en  dédire ,  et  que, 
ne  l'entendant  pas ,  on  n'ose  le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dans  ses  sophismes  abstraits, 
seroit  tomber  dans  la  faute  que  je  lui  reproche. 
D'ailleurs,  sur  des  questions  ainsi  traitées ,  on 
prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  jamais 
tort  :  car  il  entre  tant  d'élémens  dans  ces  pro- 
positions, on  peut  les  envisager  par  tant  de  fa- 
ces, qu'il  y  a  toujours  quelque  côté  susceptible 
de  l'aspect  qu'on  veut  leur  donner.  Quand  on 
fait  pour  tout  le  public  en  général  un  livre  de 
politique ,  on  y  peut  philosopher  à  son  aise  : 
l'auteur,  ne  voulant  qu'être  lu  et  jugé  par  les 
hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et  versés 
dans  la  matière  qu'il  traite,  abstrait  et  généra- 
lise sans  crainte;  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
détails  élémentaires.  Si  je  parlois  à  vous  seul , 
je  pourrois  user  de  cette  méthode  ;  mais  le  su- 
,  jet  de  ces  Lettres  intéresse  un  peuple  entier , 
composé  dans  son  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de 
lecture  et  d'étude,  et  qui,  pour  n'avoir  pas  le 
jargon  scientifique,  n'en  sont  que  plus  propres 
à  saisir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  Il  faut 
opter  en  pareil  cas  entre  l'intérêt  de  l'auteur 
et  celui  des  lecteurs  ;  et  qui  veut  se  rendre  plus 
utile  doit  se  résoudre  à  être  moins  éblouissant. 
Une  autre  source  d'erreurs  et  défausses  ap- 
plications est  d  avoir  laissé  les  idées  de  ce  droit 
négatif  trop  vagues,  trop  inexactes;  ce  qui  sert 
à  citer  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui 
s'y  rapportent  le  moins,  à  détourner  vos  conci- 
toyens de  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux 
qu'on  leur  présente,  à  soulever  leur  orgueil 
contre  leur  raison ,  et  à  les  consoler  doucement 
de  n'être  pas  plus  libres  que  les  maîtres  du 
monde.  On  fouille  avec  érudition  dans  l'obscu- 
rité des  siècles;  on  vous  promène  avec  faste 
chez  les  peuples  de  l'antiquité  ;  on  vous  étalé 
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successivement  Athènes ,  Sparte,  Rome,  Car- 
thage  ;  on  vous  jette  aux  yeux  le  sable  de  la 
Lybie ,  pour  vous  empêcher  de  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous. 

Qu'on  fixe  avec  précision ,  comme  j'ai  tâché 
de  faire,  ce  droit  uéffkiify  tel  que  prétend 
l'exercer  le  Conseil ,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  eut 
jamais  un  seul  gouvernement  sur  la  terre  où  le 
législateur,  enchaîné  de  toutes  manières  par  le 
corps  exécutif,  après  avoir  livré  les  lois  sans 
réserve  à  sa  merci ,  fût  réduit  à  les  lui  voir 
expliquer,  éluder,  transgresser  à  volonté,  sans 
pouvoir  jamais  apporter  à  cet  abus  d'autre 
opposition ,  d'autre  droit ,  d'autre  résistance , 
qu'un  murmure  inutile  et  d'impuissantes  cla- 
meurs. 

Voyez  en  effet  à  quel  point  votre  anonyme 
est  forcé  de  dénaturer  la  question,  pour  y  rap- 
porter nioins  mal  à  propos  ses  exemples. 

Le  droit  négatif  n'étant  pa«,  dit-il  page  110, 
le  pouvoir  de  faire  des  lois,  mats  d'empêcher  que 
tout  le  monde  indistinctement  ne  puisse  meure  en 
mouvement  la  puissance  qui  fait  les  lots,  et  ne 
donnant  pas  la  facilité  d*innover,  mais  le  pou- 
voir  de  s  opposer  aux  innovations ,  va  directe- 
ment au  grand  but  que  se  propose  une  société 
politique,  qui  est  de  se  conserver  en  conservant 
sa  constitution. 

Voilà  un  droit  négatif  très-raisonnable  ;  et , 
dans  le  sens  exposé ,  ce  droit  est  en  effet  une 
partie  si  essentielle  de  la  constitution  démo- 
cratique ,  qu'il  seroit  généralement  impossible 
qu'elle  se  maintint,  si  la  puissance  législative 
pouvoit  toujours  être  mise  en  mouvement  par 
chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Vous  conce- 
vez qu'il  n'est  pas  difficile  d'apporter  des  exem- 
ples en  confirmation  d'un  principe  aussi  certain. 

Mais  si  cette  notion  n'est  point  celle  du  droit 
négatif  en  question,  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage un  seul  mot  qui  ne  porte  à  faux  par  l'ap- 
plication que  Tauteur  en  veut  faire,  vous  m'a- 
vouerez que  les  preuves  de  l'avantage  d'un  droit 
négatif  tout  différent  ne  sont  pas  fDrt  concluan- 
tes en  faveur  de  celui  qu'il  veut  établir. 

Le  droit  négadf  n'est  pas  celui  de  faire  des 
lois...  Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de 
lois.  Faire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi 
particulière,  est  bien  plus  commode  que  de  sui- 
vre des  lois  générales,  quand  même  on  en  seroit 
soi-même  l'auteur.  Mais  d'empêcher  que  tout  le 


monde  indistinctement  ne  puisse  mettre  en  mou- 
vement la  puissance  qui  fait  les  lois.  Il  feUoit 
dire,  au  lieu  de  cela  :  Mais  d'empêcher  que  qui 
que  ce  soit  ne  puisse  protéger  les  bis  contre  la 
puissance  qui  les  subjugue. 

Qui  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover,... 
Pourquoi  non?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
d'innover  celui  qui  a  la  force  en  main ,  et  qui 
n'est  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  a 
personne?  Mais  le  pouvoir  d'empêcher  les  tnno- 
vatiùns.  Disons  mieux,  le  pouvoir  d'empêcher 
qu'on  ne  s'oppose  aux  innovations. 

C'est  ici ,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  sub- 
til, et  qui  revient  le  plus  souvent  dans  l'écrit 
que  j'examine.  Celui  qui  a  la  puissance  execu- 
tive n'a  jamais  besoin  d'innover  par  des  actions 
d'éclat.  Il  n'a  jamais  besoin  de  constater  cette 
innovation  par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit, 
dans  l'exercice  continu  de  sa  puissance,  de  plier 
peu  à  peu  chaque  chose  à  sa  volonté,  et  cela  ne 
fait  jamais  une  sensation  bien  forte. 

Ceux ,  au  contraire,  qui  ont  l'œil  assez  atten- 
tif et  l'esprit  assez  pénétrant  pour  remarquer 
ce  progrès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence, 
n'ont ,  pour  Tarrêter,  qu'un  de  ces  deux  partis 
à  prendre  ;  ou  de  s'opposer  d'abord  à  la  pre- 
mière innovation  qui  n'est  jamais  qu'une  baga- 
telle, et  alors  on  les  traite  de  gens  inquiets, 
brouillons,  pointilleux ,  toujours  prêts  à  cher- 
cher querelle;  ou  bien  de  s'élever  enfin  contre 
un  abus  qui  se  renforce,  et  alors  on  crie  à  l'in- 
novation. Je  défie  que,  quoi  que  vos  magistrats 
entreprennent,  vous  puissiez,  en  vous  y  oppo- 
sant ,  éviter  à  la  fois  ces  deux  reproches.  Hais  à 
choix ,  préférez  le  premier.  Chaque  fois  que 
le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a  son  but  que 
personne  ne  voit,  et  qu'il  se  garde  bien  démon- 
trer. Dans  le  doute,  arrêtez  toujours  toute  nou- 
veauté, petite  ou  grande.  Si  les  syndics  étoient 
dans  l'usage  d'entrer  au  Conseil  dû  pied  droit, 
et  qu'ils  y  voulussent  entrer  du  pied  gauche,  je 
dis  qu'il  faudroit  les  en  empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  de  la 
facilité  de  conclure  le  pour  et  le  contre  par  la 
méthode  que  suit  notre  auteur.  Car  appliquez 
au  droit  de  représentation  des  citoyens  ce  qu'il 
applique  au  droit  négatif  des  Conseils ,  et  vous 
trouverez  que  sa  proposition  générale  convient 
encore  mieux  à  votre  application  qu'à  la  sienne. 
I  Le  droit  de  représentation ,  direz-vous ,  n'étant 
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pas  le  droit  de  faire  det  lois^  maïs  d'empêcher 
que  la  puissance  qui  doit  les  administrer  ne  les 
transyresse,  et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  d'inno- 
ver, mais  de  s'opposer  atuc  nouveautés^  va  cUrec- 
tement  au  grand  but  que  se  propose  une  société 
politique ,  celui  de  se  conserver  en  conservant  sa 
constitution.  N'est-ce  pas  exactement  là  ce  que 
les  représentans  avoient  à  dire?  et  nesemble-l-il 
pas  que  Fauteur  ait  raisonné  pour  eux  ?  Il  ne 
îaul  point  que  les  mots  nous  donnent  le  change 
sur  les  idées.  Le  prétendu  droit  négatif  du  Con- 
seil est  réellement  un  droit  positif,  et  le  plus 
positif  même  que  Ion  puisse  imaginer,  puisqu'il 
rend  le  petit  Conseil  seul  maître  direct  et  absolu 
de  Tétut  et  de  toutes  les  lois;  et  le  droit  de  re- 
présentation, pris  dans  son  vrai  sens,  n*est  lui- 
môme  qu'un  droit  négaiif.  H  consiste  unique- 
ment à  empêcher  la  puissance  executive  de  rien 
exécuter  contre  les  lois. 

Suivons  les  aveux  de  Fauteur  sur  les  propo- 
sitions qu'il  présente;  avec  trois  mots  ajoutés, 
il  aura  posé  le  mieux  du  monde  voire  état  pré- 
sent. 

Comme  il  ny  auroit  point  de  liberté  dans  un 
état  où  le  corps  chargé  de  l'exécution  des  lois 
auroit  droit  de  les  faire  parler  à  sa  fantaisie , 
puisqu'il  pourroit  faire  exécuter  comme  des  lois 
ses  volontés  les  plus  tyranniques.,. . 

Voilà ,  je  pense ,  un  tableau  d'après  nature  ; 
vous  allez  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en 
opposition. 

//  ny  auroit  point  aussi  de  gouvernement  dans 
un  état  où  le  peuple  exerceroit  sans  règle  la  puis- 
sance législative.  D'accord;  mais  qui  est-ce  qui  a 
proposé  que  le  peuple  exerçât  sans  règle  la 
puissance  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  négOr 
tif  que  celui  dont  il  s'agit,  Fauteur  s'inquiète 
beaucoup  pour  savoir  où  Fon  doit  placer  ce 
droit  négatif  dont  il  ne  s'agit  point ,  et  il  établit 
là-dessus  un  principe  qu'assurément  je  ne  cou- 
testerai  pas.  C'est  que ,  si  cette  force  négative 
peut  sans  inconvénient  résider  dans  le  gouverne- 
ment^ il  sera  de  la  nature  et  du  bien  de  la  chose 
qu'on  l'y  place.  Puis  viennent  les  exemples ,  que 
je  ne  m'attacherai  pas  à  suivre,  parce  qu'ils 
sont  trop  éloignés  de  nous  et,  de  tout  point , 
étrangers  à  la  question. 

Celui  seul  de  F  Angleterre ,  qui  est  sous  nos 
yeux,  et  qu'il  cite  avec  raison  comme  un  mo- 
T.  m. 
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dèle  de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectifis , 
mérite  un  moment  d'examen;  et  je  ne  me  per- 
mets ici  qu'après  lui  la  comparaison  du  petit  au 
grand. 

Malgré  la  puissance  royale,  qui  est  très-gran- 
de ,  la  nation  na  pas  craint  de  donner  encore  au 
roi  la  voix  négative.  Mais  comme  il  ne  peut  se 
passer  long-temps  de  la  puissance  législative ,  et 
qu'il  n'y  auroit  pas  de  sûreté  pour  lui  à  [irriter ^ 
cette  force  négative  n'est  dans  le  fait  qunnmoyen 
d'arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  législa- 
tive; et  le  prince  y  tranquille  dans  la  possession 
du  pouvoir  étendu  que  la  constitution  lui  assure^ 
sera  intéressé  à  la  proléger  (page  117). 

Sur  ce  raisonnement  et  sur  l'application  qu'on 
en  veut  faire ,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exé- 
cutif du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  que 
celui  du  Conseil  à  Genève ,  que  le  droit  négaiif 
qu'a  ce  prince  est  semblable  à  celui  qu'usur- 
pent vos  magistrats,  que  votre  gouvernement 
ne  peut  pas  plus  se  passer  que  celui  d'Angle- 
terre de  la  puissance  législative,  et  qu'enfin 
Fun  et  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  protéger 
la  constitution.  Si  Fauteur  n'a  pas  voulu  dire 
cela,  qu'a-t-il  donc  voulu  dire,  et  que  fait  cet 
exemple  à  son  sujet? 

C'est  pourtant  tout  le  contraire  à  tous  égards. 
Le  roi  d'Angleterre,  revêtu  par  les  lois  d'une 
si  grande  puissance  pour  les  protéger,  n'en  a 
point  pour  les  enfreindre  :  personne ,  en  pareil 
cas,  ne  lui  voudroit  obéir,  chacun  craindi*oit 
pour  sa  tête;  les  ministres  eux-mêmes  la  peu- 
vent perdre  s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y 
examine  sa  propre  conduite.  Tout  Anglois,  à 
Fabri  des  lois ,  peut  braver  la  puissance  royale  ; 
le  dernier  du  peuple  peut  exiger  et  obtenir  la 
réparation  la  plus  authentique  s'il  est  le  moins 
du  monde  offensé  :  supposé  que  le  prince  osât 
enfreindre  la  loi  dans  la  moindre  chose ,  Fin- 
fraction  seroit  à  l'instant  relevée;  il  est  sans 
droit ,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  soutenir. 
Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  est 
absolue  à  tous  égards;  il  est  le  ministre  et  le 
prince ,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  :  il  or- 
donne et  il  exécute;  il  cite,  il  saisit,  il  empri- 
sonne, il  juge,  il  punit  lui-même,  il  a  la  force 
en  main  pour  tout  faire  ;  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie sont  irrecherchables;  il  ne  rend  compte 
de  sa  conduite  ni  de  la  leur  à  personne;  il  n'a 
rien  à  craindre  du  législateur,  auquel  il  a  seul 
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droit  d'ouvrir  la  bouche  »  et  devant  lequel  il  n*ira 
pas  s'accuser.  Il  n'est  jamais  contraint  de  répa- 
rer ;ses  injustices;  et  tout  ce  que  peut  espérer 
de  plus  heureux  l'innocent  qu'il  opprime,  c'est 
d^échapper  enfin  sain  et  sauf,  mais  sans  satis- 
faction ni  dédommagement. 

Jugez  de  cette  différence  parles  faits  les  plus 
récens.  On  imprime  à  Londres  un  ouvrage  vio- 
lemment satirique  contre  les  ministres ,  le  gou-' 
vernement,  le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont 
arrêtés  :  la  loi  n'autorise  pas  cet  arrêt  :  un 
murmure  public  s'élève,  il  faut  les  relâcher. 
L'affoire  ne  finit  pas  là  ;  les  ouvriers  prennent 
à  leur  tour  le  magistrat  à  partie ,  et  ils  obtien- 
nent d'immenses  dommages  et  intérêts.  Qu'on 
mette  en  parallèle  avec  cette  affaire  celle  du 
sieur  Bardin,  libraire  à  Genève;  j'en  parlerai 
ci-après.  Autre  cas  :  il  se  fait  un  vol  dans  la 
ville;  sans  indice  et  sur  des  soupçons  en  l'air, 
un  citoyen  est  emprisonné  contre  les  lois;  sa 
maison  est  fouillée ,  on  ne  lui  épargne  aucun 
des  affronts  faits  pour  les  malfaiteurs.  Enfin 
son  innocence  est  reconnue,  il  est  relâché  ;  il  se 
plaint,  on  le  laisse  dire,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Londres  j'eusse  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  la  cour  ;  que ,  sans  justice  et 
sans  raison,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de 
mes  livres  pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  : 
j'aurois  présenté  requête  au  parlement,  comme 
ayant  été  jugé  contre  les  lois  ;  je  l'aurois  prouvé, 
j'aurois  obtenu  la  satisfaction  la  plus  authen- 
tique, et  le  juge  eût  été  puni ,  peut-être  cassé. 

Transportons  maintenant  M.  Wilkes  {*)  à 
Genève,  disant,  écrivant,  imprimant,  publiant 
contre  le  petit  Conseil  le  quart  de  ce  qu'il  a  dit. 


(')  Jean  Wiikfs ,  l'aD  des  aldermen  de  Londres .  éln  mem- 
bre de  la  Chambre  des  Communes  en  1761.  s'y  montra  radver- 
Mire  le  plus  redoutable;  du  ministère  et  de  l'autoriié  royale ,  et 
à  ce  titre  fut  long-temps  l'idole  un  peuple  anglais .  qui  lui 
donna  des  marques  d'affeciion  poussée  même  jusqu'au  délire. 
Wilkes  ayant  publié  un  écrit  des  plus  virulens  contre  les  mi- 
nistres et  contre  le  roi  liii<mémn ,  fut  mif  k  U  Tour  par  ordre 
du  gouvernement.  Cette  incarcération  fit  naître  un  pn)cè.<i , 
aux  débats  duquel  toute  la  nation  prit  l'intérêt  le  plus  vif,  et 
dont  le  résultat  fut  non-seulement  l'entier  acquittement  et  la 
mise  en  liberté  de  Wilkes.  mais  la  prise  ft  partie  des  magistrats, 
ciintre  lesquels  il  obtint  une  indemnité  de  quatre  mille  livres 
sterling.  Comme  d'ailleurs  il  avolt  plus  de  jactance  et  d'audace 
que  de  talent  réel ,  et  que  sa  conduite  privée  ne  le  rendolt  rien 
moins  qne digne  d'estime,  son  extrême  popularité  ne  lut  pro- 
cura aucun  des  avantages  que  sans  donte  il  se  promeUoit.  et 
sur  U  fin  de  sa  carrière  législative,  également  mé^trisé  des  deux 
partis ,  U  retomba  dans  l'obscurité  dont  il  ne  sortit  plus  jusqn'i 
sa  mort .  arrivée  en  1797.  G.  V, 


écrit,  imprimé,  publié  hautement  à  Londres 
contre  le  gouvernement,  la  cour,  le  prince.  Je 
n'affirmerai  pas  absolument  qu'on  l'eût  foit 
mourir,  quoique  je  le  peose  ;  mais  sûrement  il 
eût  été  saisi  dans  l'instant  même ,  et  dans  peu 
très-grièvement  puni  (i). 

On  dira  que  M.  Wilkes  étoit  membre  du 
corps  législatif  dans  son  pays  ;  et  moi ,  ne  l'é- 
tois-je  pas  aussi  dans  le  mien?  Il  est  vrai  que 
l'auteur  des  Lettres  veut  qu'on  n'ait  aucun  égard 
à  la  qualité  de  citoyen.  Les  règles,  dit^il ,  de  la 
procédure  sont  et  doivent  être  égales  pour  tous 
les  hommes  :  elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de 
la  ailé;  elles  émanent  du  droit  de  t humanité 
(page  54). 

Heureusement  pour  vous  le  fait  n'est  pas 
vrai  (^)  ;  et  quant  à  la  maxime,  c'est  sous  des 
mots  très-honnétes  cacher  un  sophisme  bien 
cruel.  L'intérêt  du  magistrat,  qui,  dans  votre 
état,  le  rend  souvent  partie  contre  le  citoyen, 
jamais  contre  l'étranger,  exige ,  dans  le  premier 
cas,  que  la  loi  prenne  des  précautions  beau- 
coup plus  grandes  pour  que  l'accusé  ne  soit  pas 
condamné  injustement.  Cette  distinction  n'est 
que  trop  bien  confirmée  par  les  (aits.  11  n'y  a 
peut-être  pas ,  depuis  l'établissement  de  la  ré- 
publique ,  un  seul  exemple  d'un  jugement  in- 
juste contre  un  étranger  :  et  qui  comptera  dans 

{,*)  La  loi  mettant  M.  Wilkes  à  couvert  de  ce  odté ,  Il  a  fallu, 
pour  l'iuquléter,  prendre  un  autre  tour;  et  c'est  encore  la  reli- 
gion qu'on  a  fait  intervenir  dans  cette  affaire  (*}. 

(•)  Le  droit  de  recomrs  à  la  grdoe  u'apparteuoit  par  l'édit 
qu'aux  citoyens  et  bourgeois;  mais  par  leurs  bons  offices  ce 
droit  et  d'autres  furent  communiqués  aux  natifs  et  habi- 
tans .  qui ,  ayant  fait  cause  commune  avec  eux .  avoient  besoin 
des  mêmes  précautions  pour  lenr  sûreté  ;  les  étrangers  en  sont 
demeurés  exclus.  L'on  sent  aussi  que  le  choix  de  quatre  parens 
on  amis  pour  assister  le  prévenu  dans  un  procès  criminel,  n'est 
pas  fort  utile  à  ces  derniers;  il  ne  l'est  qu'à  ceux  que  le  magis- 
trat peut  avoir  intérêt  de  perdre,  et  à  qui  la  loi  donne  leur  en- 
nemi naturel  pour  Juge.  Il  est  étonnant  même  qu'après  tant 
d'exemples  etfrayans  les  citoyens  et  bourgeois  n'aient  pas  pris 
plus  de  mesures  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes,  et  que 
touie  la  matière  criminelle  reste,  sans  édits  et  sans  lois,  pres- 
que abandonnée  à  la  discrétion  du  Conseil.  Un  service  ponr  le- 
quel seul  les  Genevois  et  tous  les  hommes  Justes  doivent  bénir 
à  jamais  les  médiateurs,  est  l'aliolilion  de  la  question  prépara- 
toire. J'ai  toujours  sur  les  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois 
tant  de  beaux  livres,  où  les  Eurupéens  s'admirent  et  se  font 
compliment  sur  leur  humanité,  sortir  des  mêmes  pays  où  l'on 
s'amuse  à  disloquer  et  briser  les  membres  des  hommes,  en  at- 
tendant qu'on  sache  s'ils  sont  coupables  ou  non.  Je  défiuis  la 
torture  un  moyen  (  resque  infaillible  employé  par  le  fort  pour 
charger  le  foible  des  crimes  dout  il  le  veut  punir. 

Cl  wilkes  «roU  composé  el  AU  Imprimer,  soos  le  Utre  d'AM<  nw 
la  Femme  ^  an  po^meobsrfne,  dan«  lequel  il  falsolt  fl({arer  l'év^ne 
WartNirton.  G.  P.     . 
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Yos  annales  combien  il  y  en  a  d*injustes  et  même 
d'atroc<*s  contre  des  citoyens?  Du  reste,  il  est 
trô»-vrai  que  les  précautions  qu'il  imporle  de 
prendre  pour  la  sûreté  de  ceux-ci  »  peuvent  sans 
inconvénient  s'étendre  à  tous  les  prévenus, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  pour  but  de  sauver  le 
coupable,  mais  de  garantir  Tinnocent.  C'est 
pour  cela  quil  n'est  ^it  aucune  exception  dans 
rariicle  xxx  du  règlement,  qu'on  voit  assez 
n'être  utile  qu'aux  Genevois.  Revenons  à  la  com- 
paraison du  droit  n^tif  dans  les  deux  états. 
Celui  du  roi  d'Angleierre  consiste  en  deux 
choses  ;  à  pouvoir  seul  convoquer  et  dissoudre 
le  corps  législatif,  et  à  pouvoir  rejeter  les  lois 
qu'on  lui  propose  :  mais  il  ne  consista  jamais  à 
empêcher  la  puissance  législative  de  connottre 
des  infractions  qu'il  peut  faire  à  la  loi. 

D'ailleurs  cette  force  négative  est  bien  tem- 
pérée :  premièrement  par  la  loi  triennale  (*), 
qui  l'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parle- 
ment au  bout  d*un  certain  temps  ;  de  plus ,  par 
sa  propre  nécessité,  qui  l'oblige  à  le  laisser 
presque  toujours  assemblé  (*)  ;  enfin ,  par  le 
droit  n^atif  de  la  chambre  des  communes, 
qui  en  a ,  vi&-à-vis  de  lui-même ,  un  non  moins 
puissant  que  le  sien. 

Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  auto- 
rité que  chacune  des  deux  chambres  une  fois 
assemblée  a  sur  elle-même,  soit  pour  proposer, 
traiter,  discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les 
matières  du  gouvernement,  soit  par  la  partie 
de  la  puissance  executive  qu'elles  exercent,  et 
conjointement,  et  séparément,  tant  dans  la 
chambre  des  communes,  qui  connoft  des  grieis 
publics  et  des  atteintes  portées  aux  lois ,  que 
dans  la  chambre  des  pairs ,  juges  suprêmes  dans 
les  matières  criminelles ,  et  surtout  dans  celles 
qui  ont  rapport  aux  crimes  d'état. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  le  droit  négatif  du 
roi  d'Angleterre.  Si  vos  magistrats  n'en  récla- 
ment qu'un  pareil,  je  vous  conseille  de  ne  le 
leur  pas  contester.  Mais  je  ne  vois  point  quel 
besoin,  dans  votre  situation  présente,  ils  peu- 
vent jamais  avoir  de  la  puissance  législative,  ni 
ce  qui  peut  les  contraindre  à  la  convoquer  pour 
agir  réellement  dans  quelque  cas  que  ce  puisse 


(■)  Dcvenoe  septennale  par  one  f^nte  dont  les  Anglols  ne 
•ont  pat  I  se  repentir. 

(*)  I^  parlement,  n'accordant  les  subsides  que  pour  ime an- 
née ,  force  ainsi  \^  roi  de  les  lui  redemander  tous  les  ans. 
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être ,  puisque  de  nouvelles  lois  ne  sont  jamais 
nécessaires  à  gens  qui  sont  au-dessus  des  lois; 
qu'un  gouvernement  qui  subsiste  avec  ses  finan- 
ces, et  n'a  point  de  guerre,  n'a  nul  besoin  de 
nouveaux  impôts  ;  et  qu'en  revêtant  le  corps 
entier  du  pouvoir  des  chefs  qu'on  en  tire, 
on  rend  le  choix  de  ces  chefe  presque  indif- 
férent. 

Je  ne  vois  pas  même  en  quoi  pourroit  les 
contenir  le  législateur,  qui,  quand  il  existe, 
n'existe  qu'un  instant,  et  ne  peut  jamais  déci- 
der que  l'unique  point  sur  lequel  ils  l'interro- 
gent. 

Il  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  peut  (aire 
la  guerre  et  la  paix  ;  mais  outre  que  cette  puis- 
sance est  plus  apparente  que  réelle ,  du  moins 
quant  à  la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant 
(page  74)  et  dans  le  Contrat  social,  que  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  pour  vous,  et 
qu'il  faut  renoncer  aux  droits  honorifiques 
quand  on  veut  jouir  de  la  liberté.  J'avoue  en- 
core que  ce  prince  peut  donner  et  ôter  les  pla- 
ces au  gré  de  ses  vues,  et  corrompre  en  détail 
le  législateur.  C'est  précisément  ce  qui  met 
tout  l'avantage  du  côté  du  Conseil,  à  qui  de 
pareils  moyens  sont  peu  nécessaires,  et  qui 
vous  enchaîne  à  moindres  frais.  La  corruption 
est  un  abus  de  la  liberté  ;  mais  elle  est  une 
preuve  que  la  liberté  existe ,  et  l'on  n'a  pas 
besoin  de  corrompre  les  gens  que  l'on  tient  en 
son  pouvoir.  Quant  aux  places,  sans  parler  de 
celles  dont  le  Conseil  dispose,  ou  par  lui- 
même,  ou  par  le  Deux-Cent,  il  feit  mieux  pour 
les  plus  importantes  :  il  les  remplit  de  ses  pro- 
pres membres ,  ce  qui  lui  est  plus  avantageux 
encore  ;  car  on  est  toujours  plus  sûr  de  ce 
qu'on  fait  par  ses  mains  que  de  ce  qu'on  iait 
par  celles  d*autrui.  L'histoire  d'Angleterre  est 
pleine  de  preuves  de  la  résistance  qu'ont  faite 
les  officiers  royaux  à  leurs  princes,  quand  ils 
ont  voulu  transgresser  les  lois.  Voyez  si  vous 
trouverez  chez  vous  bien  des  traits  d'une  résis- 
tance pareille  faiie  au  Conseil  par  les  officiers 
de  Tétat,  même  dans  les  cas  les  plus  odieux. 
Quiconque  à  Genève  est  aux  gages  de  la  répu- 
blique, cesse  à  l'instant  même  d'être  citoyen; 
il  n'est  plus  que  l'esclave  et  le  satellite  des 
Viugt-Qnq,  prêt  à  fouler  aux  pieds  la  patrie  et 
les  lois  sitôt  qu'ils  lordonnent.  Enfin  la  loi , 
qui  ne  laisse  en  Angleterre  aucune  puissance 

7. 
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au  roi  pour  iiialfaire,  lui  en  donne  une  très- 
grande  pour  faire  le  bien  ?  il  ne  paroit  pas  que 
ce  soit  de  ce  côte  que  le  Conseil  est  jaloux  d'é- 
tendre la  sienne. 

Les  rois  d'Angleterre,  assurés  de  leurs  avan- 
tages, sont  intéressés  à  protéger  la  constitu- 
tion présente,  parce  qu'ils  ont  peu  d'espoir  de 
la  changer  :  vos  magistrats ,  au  (  oniraire,  sûrs 
de  se  servir  des  formes  de  la  vôtre  pour  en 
changer  tout-à-fait  le  fond,  sont  intéressés  a 
conserver  ces  formes  comme  l'instrument  de 
leurs  usurpations.  Le  dernier  pas  dangereux 
qu  il  leur  reste  à  faire  est  celui  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. Ce  pas  fait,  ils  pourront  se  dire  en- 
core plus  intéressés  que  le  roi  d'Angleterre  à 
conserver  la  constitution  établie ,  mais  par  un 
motif  bien  différent.  Voilà  toute  la  parité  que 
je  trouve  entre  l'état  politique  de  l'Angleterre 
et  le  vôtre  :  je  vous  laisse  à  juger  dans  lequel 
est  la  liberté. 

Après  cette  comparaison,  l'auteur  qui  se 
plait  à  vous  présenter  de  grands  exemples,  vous 
offre  celui  de  l'ancienne  Rome.  11  lui  reproche 
avec  dédain  ses  tribuns  brouillons  et  séditieux: 
il  déplore  amèrement ,  sous  cette  orageuse  ad- 
ministration ,  le  triste  sort  de  cette  malheu- 
reuse ville  ,  qui  pourtant ,  n'étant  rien  encore  à 
l'érection  de  cette  magistrature,  eut  sous  elle 
cinq  cents  ans  de  gloire  et  de  prospérités ,  et 
devint  la  capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin 
parce  qu'il  faut  que  tout  finisse  ;  elle  finit  par 
les  usurpations  de  ses  grands,  de  ses  consuls, 
de  ses  généraux ,  qui  l'envahirent  :  elle  péril 
par  l'excès  de  sa  puissance;  mais  elle  ne  l'avoit 
acquise  que  par  la  bonté  de  son  gouvernement. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que  ses  tribuns  la  dé- 
truisirent ('). 

(')  Les  tribuns  ne  si^rtoicnt  point  de  b  ville;  ils  n'avoifnt  au- 
cune autorité  hors  de  ses  murs  :  aussi  les  consuls ,  {XHir  se  sous- 
traire à  leur  inspection ,  tenoient-ils  queliioefuis  les  cornîces 
dans  la  campagne.  Or  les  fers  des  Romains  ne  furent  point  for- 
gés dans  Rome ,  mais  dans  ses  armées ,  et  ce  fut  par  leurs  con- 
quêtes  qn'ils  perdirent  leur  liberté.  Cette  perte  ne  vint  donc  pas 
des  tribuns. 

Il  est  vrai  que  César  se  serait  d'eux  comme  Sylla  s'étoit  servi 
du  sénat  ;  chacun  prenolt  les  moyens  qu'il  jugeait  les  plus 
prompts  ou  les  plus  sûrs  pour  parvenir  :  mais  il  falloit  bien  que 
quelqu'un  parvint;  et  qu*importoit  qui  de  Marlus  ou  de  Sylla, 
de  César  on  de  Pompée.  d'Octave  on  d'Antoine,  fût  l'uburpa- 
téur  ?  Quelqne  parti  qui  l'emportât,  l'usurpation  n'en  étoit  p^s 
moins  inévitable:  il  tàlloit  des  chefs  aux  armées  éloignées,  et  il 
étoit  sûr  qu'un  de  ces  chefs  deviendroit  le  maître  de  l'état  Le 
tribunat  ne  tdisoit  pas  à  cela  la  moindre  chose. 

Au  reste .  cette  même  sortie  que  fait  ici  l'auteur  des  Lettres 


[      Au  reste,  je  n'excuse  pas  les  fautes  du  peu- 
ple romain  ;  je  les  ai  dites  dans  le  Conlrat  so- 
cial :  je  l'ai  blâmé  d'avoir  usurpé  la  puissance 
executive,  qu'il  devoit  seulement  contenir  (i)  ; 
j*ai  montré  sur  quels  principes  le  tribunat  de- 
voit être  institué,  les  bornes  qu'on  devoit  lui 
donner,  et  comment  tout  cela  se  pouvoit  faire. 
Ces  règles  furent  mal  suivies  à  Rome  ;  elles  au- 
roient  pu  l'être  mieux.  Toutefois  voyez  ce  que 
fit  le  tribunat  avec  ses  abus  :  que  n  eût-il  point 
fait  bien  dirigé?  Je  vois  peu  ce  que  veut  ici 
Tauteur  des  Lettres  :  pour  conclure  contre 
lui-même ,  j'aurois  pris  le  même  exemple  qu'il 
a  choisi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illus- 
tres exemples,  si  fastueux  par  eux-mêmes  et 
si  trompeurs  par  leur  application.  Ne  laissez 
point  forger  vos  chaînes  par  lamour-propre. 
Trop  petits  pour  vous  comparer  à  rien  ,  res- 
tez vous-mêmes,  et  ne  vous  aveuglez  point  sur 
votre  position.  Les  anciens  peuples  ne  sont 
plus  un  modèle  pour  les  modernes;  ils  leur  sont 
trop  étrangers  à  tous  égards.  Vous  surtout, 
Genevois ,  gardez  votre  place ,  et  n'allez  point 
aux  objets  élevés  qu'on  vous  présente  pour 
vous  cacher  l'abîme  qu'on  creuse  au-devant  de 
vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains ,  ni  Spartiates , 
vous  n'êtes  pus  même  Athéniens.  Laissez  là  ces 
grands  noms  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes 
des  marchands,  des  artisans,  des  bourgeois, 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés ,  de 
leur  travail,  de  leur  trafic,  de  leur  gain  ;  des 
gens  pour  qui  la  liberté  même  n'est  quun 
moyen  d'acquérir  sans  obstacle  et  de  posséder 
en  sûreté. 

Cette  situation  demande  pour  vous  des  maxi- 
mes particulières.  N'étant  pas  oisifs  comme 
étoient  les  anciens  peuples,  vous  ne  pouvez, 
comme  eux,  vous  occuper  sans  cesse  du  gou- 
vernement :  mais  par  cela  même  que  vous  pou- 

éeritfs  de  la  cnmpagne  sur  les  tribuns  du  peuple ,  avoit  été 
déjà  faite,  en  1715,  par  AI.  de  Chapeaurouge ,  conseiller  d'état . 
dans  un  Mémoire  contre  l'oRîie  de  procureur  général.  Itf.  Louis 
Le  Fort,  qui  n^mplissoit  alors  cette  charge  avec  ^dat,  lui  fit 
voir,  dans  une  très-belle  lettre  en  réponse  k  ce  Mémoire  »  que 
le  crédit  et  1  autorité  des  tribuns  avoient  été  le  salut  de  la  répu- 
blique, et  que  sa  destrucUon  n'étoit  point  venue  d'eux,  mais 
des  consuls.  Sûrement  le  procureur-général  Le  Fort  ne  pré* 
voyoit  guère  par  qui  seroit  renouvelé  de  nos  jours  le  senliment 
qu'il  réfutoit  si  bien. 

(•)  Voyez  le  Contrat  social,  Livre  iv,  chap.  8.  Je  crois  qu'on 
trouvera  dans  ce  chapitre,  qui  est  fort  court,  quelques  bounes 
maximes  sur  cette  matière. 
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vez  moins  y  veiller  de  suite,  il  doit  être  insii- 1 
tué  de  manière  qu'il  vous  soii  plus  aisé  d*en 
voir  les  manœuvres  et  de  pourvoir  aux  abus. 
Toat  soin  public  que  votre  intérêt  exîge  doit 
vous  être  rendu  d'autant  plus  facile  à  remplir, 
que  c'est  un  soin  qui  vous  coûte  et  que  vous  ne 
prenez  pas  volontiers.  Car  vouloir  vous  en 
décharger  tout-à-fait,  c'est  vouloir  cesser  d'ê- 
tre libres.  Il  faut  opter,  dit  le  philosophe  bien- 
laisant  ;  et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
iravail  n*ont  qu'à  chercher  le  repos  dans  la  ser- 
vitude. 

Un  peuple  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
faute  d'affaires  pariiciilicres,  toujours  prêt  à 
se  mêler  de  celles  de  l'étal ,  a  besoin  d'être  con- 
tenu ,  je  le  sais  ;  mais ,  encore  un  coup,  la  bour- 
f^eoisie  de  Genève  est-elle  ce  peuple-là?  Rien 
n^y  ressemble  moins;  elle  en  est  l'antipode. 
Vos  citoyens ,  tout  absorbés  dans  leurs  occu- 
pations domestiques,  et  toujours  froids  sur  le 
reste,  ne  songent  à  l'intérêt  public  que  quand 
le  leur  propre  est  attaqué.  Trop  peu  soigneux 
d'éclairer  la  conduile  de  leurs  chefs ,  ils  ne 
voient  les  fers  qu'on  leur  prépare  que  quand 
ils  en  sentent  le  poids,  'foujours  distraits, 
toujours  trompés,    toujours  fixés  sur  d'au- 
tres objets,  ils  se  laissent  donner  le  change 
sur  le  plus  important  de  tous,  et  vont  .tou- 
jours cherchant  le  remède,  faute  d'avoir  su 
prévenir  le  mal.  A  force  de  compasser  leurs 
démarches,  ils  ne  les  font  jamais  qu'après 
coup.  Leurs  lenteurs  les  auroient  déjà  per- 
dus cent  fois,  si  l'impatience  du  magistrat  ne 
les  eût  sauvés,  et  si ,  pressé  d'exercer  ce 
pouvoir  suprême  auquel  il  aspire ,  il  ne  les  eût 
lui-même  avertis  du  danger. 

Suivez  l'historique  de  votre  gouvernement  : 
vous  verrez  toujours  le  Conseil,  ardent  dans 
ses  entreprises,  les  manquer  le  plus  souvent 
par  trop  d'empressement  à  les  f^ccomplir  ;  et 
vous  verrez  toujours  la  bourgeosîe  revenir  en- 
fin sur  ce  qu'elle  a  laissé  faire  sans  y  mettre 
opposition. 

En  1570 ,  l'état  étoit  obéré  de  dettes  et 
affligé  de  plusieurs  fléaux.  Gomme  il  étoit 
malaisé,  dans  la  circonstance,  d'assembler  sou- 
vent le  Conseil  général ,  on  y  propose  d'auto- 
riser les  Conseils  de  pourvoir  aux  besoins  pré- 
sens :  la  proposition  passe.  Ils  partent  de  là 
pour  s'arroger  le  droit  perpétuel  d'établir  des 


impôts,  et  pendant  f^lusd'un  siècle  on  les  laisse 
faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  1714,  on  fait,  par  des  vues  secrètes  (*) , 
l'entreprise  immense  et  ridicide  des  fortifica- 
tions, sans  daigner  consulter  le  Conseil  général, 
et  contre  la  teneur  des  édits.  En  conséi]iience 
de  ce  beau  projet,  on  établit  pour  dix  ans  des 
impôts  sur  lesquels  on  ne  consulte  pas  davan- 
tage. Il  s'élève  quelques  plaintes  ;  on  les  dédai- 
gne, et  tout  se  tait. 

En  1725,  le  terme  des  impôts  expire;  il  s'a- 
git de  les  prolonger.  C'étoit  pour  la  bourgeoi- 
sie le  moment  tardif,  mais  nécessaire,  de  re- 
vendiquer son  droit  négligé  si  long-temps.  Hais 
la  peste  de  Marseille  et  la  banque  royale  ayant 
dérangé  le  commerce,  chacun,  occupé  des  dan- 
gers de  sa  fortune ,  oublie  ceux  de  sa  liberté. 
Le  Conseil,  qui  n'oublie  pas  ses  vues,  renou- 
velle en  Deux-Cent  les  impôts ,  sans  qu'il  soit 
question  du  Conseil  général. 

A  l'expiration  du  second  terme  les  citoyens 
se  réveillent ,  et,  après  cent  soixante  ans  d'in- 
dolence, ils  réclament  enfin  tout  de  bon  leur 
droit.  Alors,  au  lieu  de  céder  ou  temporiser, 
on  trame  une  conspiration  (^).  Le  complot  se 
découvre;  les  bourgeois  sont  forcés  de  pren- 
dre les  armes,  et  par  cette  violente  entreprise 
le  Conseil  perd  en  un  moment  un  siècle  d'usur- 
pation. 

A  peine  tout  semble  pacifié,  que,  ne  pouvant 
endurer  cette  espèce  de  défaite,  on  forme  un 
nouveau  complot.  Il  faut  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissances  voisines  interviennent , 
et  les  droits  mutuels  sont  enfin  réglés. 

En  1650,  les  Conseils  inférieurs  introduisent 

(0 1\  en  a  été  parlé  ci^devant .  page  71 . 

(>)  Il  s'agissoit  de  former,  par  une  euceinte  barricadée .  nne 
eapèce  de  citadelle  autour  de  l'élévation  sar  laquelle  est  VUÙ- 
tel-de-Ville ,  pour  asservir  de  là  tout  le  peuple.  Les  bois  déjà 
préparés  pour  cette  enceinte,  un  plan  de  dispositiou  pourlj 
garnir,  les  ordres  donnés  en  conséquence  aux  capitaines  de  1 1 
garnison ,  des  transports  d**  munitions  et  d'armes  de  l'arsenal  à 
l'Ildtel-de-Ville,  le  taraponncmpnt  de  vingt-deux  pièces  de  ca- 
non dans  un  boulevard  éloigné .  letraiisraarchement  clandestin 
de  plusieurs  autres .  en  un  mot  tous  les  apprêts  de  la  plus  vio- 
lente entreprise  fiiits  sans  l'aveu  des  Conseils  par  le  syndic 
de  lag^trdect  d'antres  magistrats,  ne  purent  suffire, quand 
tout  cela  rut  découvert,  pour  obtenir  qu'on  fit  le  procès  aux 
coupables,  ni  même  qu'on  iraprouvât  nettement  leur  projet. 
Cependant  la  bourg4H)isie,  alors  maîtresse  de  la  place,  les  laissa 
paisiblement  sortir  sans  troubler  leur  retraite .  sans  leur  Lire 
la  moindre  insulte ,  sans  entrer  dans  leun  maisons ,  sans  in- 
quiéter b^urs  familles ,  sant  loucher  à  rien  qui  leur  appartint. 
Kn  tout  autre  |)ays  le  peuple  tdt  commaicé  pir  massacrer  ci'» 
conspiialrurs  et  mettre  leurs  miiH>ns  au  pillage. 
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dans  leurs  corps  une  manftre  de  recueillir  les 
suffrages,  meilleure  que  celle  qui  est  établie, 
mais  qui  n'est  pas  conforme  aux  ëdits.  On  con- 
tinue en  Conseil  général  de  suivre  l'ancienne, 
où  se  glissent  bien  des  abus;  et  cela  dure  cin- 
quante ans  et  davantage,  avant  que  les  citoyens 
songent  à  se  plaindre  de  la  contravention  ou  à 
demander  l'introduction  d'un  pareil  usage  dans 
le  Conseil  dont  ils  sont  membres.  Us  la  deman- 
dent enfin  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  est  qu'on 
leur  oppose  tranquillement  ce  même  édit  qu'on 
viole  depuis  un  demi-siècle. 

En  1707,  un  citoyen  (*)  est  jugé  clandestine- 
ment contre  les  lois,  condamné,  arquebuse  dans 
la  prison;  un  autre  est  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel  ;  un  autre 
est  trouvé  mort.  Tout  cela  passe,  et  il  n'en  est 
plus  parlé  qu'en  1734,  que  quelqu'un  s'avise  de 
demander  au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen 
arquebuse  trente  ans  auparavant. 

En  1736,  on  érige  des  tribunaux  criminels 
sans  syndics.  Au  milieu  des  troubles  qui  ré- 
gnoient  alors,  les  citoyens,  occupés  de  tant  d'au- 
tres affaires ,  ne  peuvent  songer  à  tout.  En  1 7o8, 
on  répète  la  même  manœuvre; celui  qu'elle  re- 
garde veut  se  plaindre  ;  on  le  fait  taire,  et  tout 
se  tait.  En  1762,  on  la  renouvelle  encore  (*). 
Lescitoyens  se  plaignent  enfin  l'année  suivante. 
Le  Conseil  répond  :  Vous  venez  trop  tard  ;  l'u- 
sage est  établi. 

En  juin  1762,  un  citoyen ,  que  le  Conseil 

{*)  Pierre  Fatio.  Voir  le   récU  rois  en  tête  de  cet  ouvrage. 

G.  P. 

(0  Et  I  quelle  oecasion!  Voilà  une  inquiflilion  d'état  à  faire 
frémir.  Ebt-ilcoDoevable que,  dans  un  pays  libre,  ou  punisse 
crimIneUement  an  citoyen  pour  avoir,  dans  une  lettre  I  un  au- 
tre citoyen ,  non  imprimée,  raisonné  en  termes  décens  et  me- 
surés sur  la  conduite  du  magistrat  envers  un  troisième  citoyen? 
Trouvei-vous  des  exemples  de  violences  pareilles  dans  les  gou- 
vernemeos  les  plus  absolus?  À  la  retraite  de  M.  de  Silliouette, 
Je  loi  écrivis  une  lettre  qui  courut  Paris  {a).  Cette  lettre  étoit 
d'une  hardiesse  qne  Je  ne  trouve  pas  moi-même  exempte  de 
blâme;  c'est  peut-être  la  seule  chose  réprébensible  que  J'aie 
écrite  en  ma  vie.  Cependant  m'a-t-on  dit  le  moindre  mot  à  ce 
Êiajfii  ?  on  n'y  a  pas  même  songé.  En  France ,  on  puuit  les  libel- 
les; on  fait  trés^ien  :  maison  lause  aux  particuliers  une  li- 
berté honnête  de  raisonner  entre  eux  sur  les  affaires  publiques, 
et  U  est  inouï  qu'on  ait  cherché  querelle  à  quelqu'un  pour 
avoir,  dans  des  lettres  restées  manuscrites,  dit  son  avis,  sans 
satire  et  sans  invective .  sur  ce  qui  se  fait  dans  les  tribunaux. 
Après  avoir  tant  aimé  le  gouvernement  républicain,  faudra-t-il 
changer  de  sentiment  dans  ma  vieillesse,  et,  trouver  enfin 
qu'il  y  a  plus  de  véritable  liberté  dans  les  monarchies  que  dans 
nos  répnbUques? 

(<i)  Voyei  celle  lettre  «a  LiTre  X  des  Confeaiim»,  tome  l,  pnge  280.) 


avoit  pris  en  haine,  est  flétri  dans  ses  livres, 
et  personnellement  décrété  contre  Fédit  le  plus 
formel.  Ses parens,  étonnés,  demandent,  par 
requête,  communication  du  décret  :  elle  leur 
est  refusée,  et  tout  se  tait.  Au  bout  d'un  an 
d'attente,  le  citoyen  flétri,  voyant  que  nul  ne 
proteste,  renonce  à  son  droit  de  cité.  La  bour- 
geoisie ouvre  enfin  les  yeux,  et  réclame  contre 
la  violation  de  la  loi  :  il  n'étoit  plus  temps.  | 

Un  fait  plus  mémorable  par  son  espèce, 
quoiqu'il  ne  s'agisse  que  d'une  bagatelle,  est 
celui  du  sieur  Bardin.  Un  libraire  commet  à  son 
correspondant  des  exemplaires  d'un  livre  nou- 
veau ;  avant  que  les  exemplaires  arrivent ,  le  li- 
vre est  défendu.  Le  libraire  va  déclarer  au  ma- 
gistrat sa  commission ,  et  demander  ce  qu*il 
doit  faire.  On  lui  ordonne  d'avertir  quand  les 
exemplaires  arriveront  :  ils  arrivent  ;  il  les  dé- 
clare; on  les  saisit  :  il  attend  qu'on  les  lui  rende 
ou  qu'on  les  lui  paye;  on  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre  : 
il  les  redemande,  on  les  garde  :  il  présente 
requête  pour  qu'ils  soient  renvoyés,  rendus, 
ou  payés;  on  refuse  tout.  Il  perd  ses  livres; 
et  ce  sont  des  hommes  publics ,  chargés  de 
punir  le  vol ,  qui  les  ont  gardés  ! 

Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de 
ce  fait,  et  je  doute  qu'on  trouve  aucun  autre 
exemple  semblable  dans  aucun  parlement^  dans 
aucun  sénat,  dans  aucun  conseil,  dans  aucun 
divan ,  dans  quelque  tribunal  que  ce  puisseétrc. 
Si  Ton  vouloit  attaquer  le  droit  de  propriété 
sans  raison,  sans  prétexte,  et  jusque  dans  sa 
racine,  il  seroit  impossible  de  s'y  prendre  plus 
ouvertement.  Cependant  l'affaire  passe,  tout 
le  monde  se  tait,  et,  sans  des  grief^  plus  gra- 
ves, il  n'eût  jamais  été  question  de  celui-là. 
Combien  d'autres  sont  restés  dans  l'obscurité , 
faute  d'occasions  pour  les  mettre  en  évidence! 

Si  l'exemple  précédent  est  peu  important  en 
lui-même ,  en  voici  un  d'un  genre  bien  diffé- 
rent. Encore  un  peu  d'attention ,  monsieur , 
pour  celte  affaire,  et  je  supprime  toutes  celles 
que  je  pourrois  ajouter. 

Le  20  novembre  1765,  au  Conseil  général 
assemblé  pour  l'élection  du  lieutenant  et  du 
trésorier,  les  citoyens  remarquent  une  diffé- 
rence entre  l'édit  imprimé  qu'ils  ont  et  l'édk 
manuscrit  dont  un  secrétaire  d'état  fait  lectnre, 
en  ce  que  l'élection  du  trésorier  doit  par  le  pre- 
mier se  faire  avec  celle  des  syndics,  et  par  le 


PARTIE  11,   LETTRE  ÎX. 
«econd  avec  celle  du  lieutenanl.lls  remarquent 


f05 


de  plus  que  Téleclion  du  trésorier ,  qui ,  selon 
redit ,  doit  se  faire  tous  les  trois  ans,  ne  se  foit 
que  tous  les  six  ans  selon  Tusage,  et  qu'au  bout 
des  trois  ans  on  se  contente  de  proposer  la 
coofirmation  de  celui  qui  est  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  le 
manuscrit  du  Conseil  et  redit  imprimé,  qu'on 
n*avoit  point  encore  observées,  en  font  remar- 
quer d'autres  qui  donnent  de  Tinquiétude  sur 
le  reste.  Malgré  Fexpérience  qui  apprend  aux 
citoyens  l'inutilité  de  leurs  représentations  les 
mieux  fondées ,  ils  en  font  à  ce  sujet  de  nou- 
velles, demandant  que  le  texte  original  des  édits 
soit  déposé  en  chancellerie  ou  dans  tel  auire 
lieu  public ,  au  choix  du  Conseil ,  où  Ton  puisse 
comparer  ce  texte  avec  l'imprimé. 

Or  vous  vous  rappellerez,  monsieur,  que 
parTartide  xlii  deTédit  de  1738,  il  est  dit 
qu*on  fera  imprimer  au  plus  tôt  un  code  géné- 
ral des  lois  de  Fétat,  qui  contiendra  tous  les 
édits  et  réglemens.  Il  n'a  pas  encore  été  ques- 
tion de  ce  code  au  bout  de  vingt-six  ans  ;  et  les 
citoyens  ont  gardé  le  silence  (*)  ! 

Vous  vous  rappellerez  encore  que,  dans  un 
mémoire  imprimé  en  i74â,  un  membre  pro- 
scrit des  Deux-Cent  jeta  de  violens  soupçons  sur 
la  fidélité  des  édits  imprimés  en  1713,  et  réim- 
primés en  1735,  deux  époques  également  sus- 
pectes. Il  dit  avoir  coilationné  sur  des  édits 
manuscrits  ces  imprimés ,  dans  lesquels  il  af- 
firme avoir  trouvé  quantité  d'erreurs  dont  il  a 
fait  note  ;  et  il  rapporte  les  propres  termes  d'un 
édit  de  1556,  omis  tout  entier  dans  l'imprimé. 
A  des  imputations  si  graves  le  Conseil  n'a  rien 
répondu  ;  et  les  citoyens  ont  gardé  le  silence  ! 

Accordons,  si  l'on  veut,  que  la  dignité  du 
Conseil  ne  lui  permettoit  pas  de  répondre  alors 
aux  imputations  d'un  proscrit.  Cette  même 
dignité,  l'honneur  compromis,  la  fidélité  sus- 
pectée ,  exigeoient  maintenant  une  vérification 

(<)  De  quelle  excaie,  de  qnel  i»réteste  peatHxi  couvrir  Hn- 
observation  d'un  article  ausiexprteet  auui  Important?  Cela 
ne  se  cooçoit  pas.  Quand  par  hasard  on  en  parie  k  quelques 
magistrats  en  conversation .  ils  répondent  froidement  ;  Chaque 
édit  particulier  est  imprimé;  rassemblez'les.  Comme  si  l'on 
étoit  sûr  que  tout  fût  imprimé .  et  comme  si  le  recueil  de  ces 
cbitfoos  formoit  un  corps  de  lois  complet ,  un  code  général,  re-  j 
vêtu  de  l'authenticité  requise  et  tel  que  l'annonce  l'article  xlii!  | 
Kftt-oe  ainsi  que  ces  messieurs  remplissent  un  engagement  ausvi  j 
furmel  ?  Quelles  conséquences  sinistres  ne  poorroit-on  pas  tirer  j 
de  pareilles  omissions  !  j 


que  tant  d'indices  rendoient  nécessaire ,  et  que 
ceux  qui  la  demandoientavoient  droit  d'obtenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le 
(changement  fait  a  l'édit  par  un  ancien  usage , 
auquel  le  Conseil  général,  ne  s'étant  pas  opposé 
dans  son  origine ,  n'a  plus  droit  de  s'opposer 
aujourd'hui. 

Il  donne  pour  raison  de  la  différence  qui  est 
entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'imprimé ,  que 
ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édits  avec  les 
changemens  pratiques ,  et  consentis  par  le  si- 
lence du  Conseil  général  ;  au  lieu  que  l'imprimé 
n'est  que  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels  qu'ils 
ont  passé  en  Conseil  général. 

Il  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
l'édit  qui  veut  que  Ton  en  élise  un  autre,  en- 
core par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n'aper- 
çoivent pas  une  contravention  aux  édits,  qu'il 
n'autorise  par  des  contraventions  antérieures  ; 
ils  ne  font  pas  une  plainte  qu  il  ne  rebute,  en 
leur  reprochant  de  ne  s'être  pas  plaintsplus  tôt. 

Et ,  quant  à  la  conmdunication  du  texte  ori- 
ginal des  lois,  elle  est  nettement  refusée  (*)  » 
soit  comme  ilanî  contraire  aux  règles  ^  soit 
parce  que  les  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent 
connoUre  d'autre  texte  des  lois  que  le  texte  im- 
primé^ quoique  le  petit  Conseil  en  suive  un^ 
autre  et  le  fasse  suivre  en  Conseil  général  (2). 

Il  est  donc  contre  les  règles  que  celui  qui  a 
passé  un  acte  ait  communication  de  l'original 
de  cet  acte,  lorsque  les  variantes  dans  le& 
copies  les  lui  font  soupçonner  de  falsification 


(')  Ces  refus  si  durs  et  si  sors  à  toutes  les  représentations  le» 
plus  raisonnables  et  les  plus  Justes ,  pamissent  pen  naturels. 
Kst-il  concevable  que  le  Conseil  de  Genève ,  composé  dans  sa 
majeure  partie  d'hommes  éclairés  et  judicieux,  n'ait  pas  senti 
la  scandale  odieux  et  même  effrayant  de  refuser  à  des  hommes 
libres, Ides  membres  du  l^islateur,  la  communication  du 
texte  authentique  des  lois,  et  de  fomenter  ainsi  comme  à  plai- 
sir des  soupçons  produits  par  l'arr  de  mystère  et  de  ténèbre» 
dont  il  s'environne  sans  cesse  à  leurs  yeux  ?  Four  moi  Je  pen- 
che à  croire  que  ces  refus  lui  coûtent,  mais  qu'il  s'est  pres- 
crit pour  règle  de  faire  tomber  l'usage  des  représentations 
par  des  répon!«e»  constamment  négatives.  En  effet .  est-il  à  pré- 
sumer que  les  hommes  les  plus  pitiens  ne  se  rebutent  pas  de 
demander  pour  ne  rien  obtenir  ?  Ajoutez  la  proposition  déjà 
faite  en  Deux-Cent  d'informer  contre  les  auteurs  des  der- 
nières représentations ,  pour  avoir  usé  d'un  droit  que  la  loi 
leur  donne.  Qui  voudra  désormais  s'exposer  ft  des  poursuites 
pour  des  démarches  qu'on  sait  d'avance  être  sans  sacoès?  St 
c'est  U  le  plan  que  s'est  tait  le  petit  Couseil ,  il  tant  avouer  qu'il 
le  suit  très-bien. 

(*)  Extrait  de»  registres  du  Conseil  du  7  décembre  476ar,  en 
réponse  aux  représentations  verbales  faites  le  21  novembre  |mi- 
six  citoyens  on  bonrg<>oi9. 
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ou  d'incorreciion  ;  ei  il  esldans  la  règle  qu'on 
ait  deux  difFërens  textes  des  mêmes  lois ,  Tun 
pour  les  psirticuliers ,  et  Tautre  pour  le  gouver- 
nement! Ouïtes-vous  jamais  rien  dire  de  sem- 
blable? Et  toutefois  sur  toutes  ces  découvertes 
tardives,  sur  tous  ces  refus  révolfans,  les 
citoyens,  éconduit^ dans  leurs  demandes  les 
plus  légitimes,  se  taisent,  attendent,  et  demeu- 
rent en  repos! 

Voilà ,  monsieur ,  des  faits  notoires  dans  votre 
ville,  et  tous  plus  connus  de  vous  que  de  moi. 
J'en  pourrois ajouter  cent  autres,  sans.compter 
œux  qui  me  sont  échappés  :  ceux-ci  suffiront 
pour  juger  si  la  bourgeoisie  de  Genève  est  ou 
fut  jamais,  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse, 
mais  vigilante,  attentive,  facile  à  s'émouvoir 
pour  défendre  ses  droits  les  mieux  établis  et  le 
plus  ouvertement  attaqués. 

On  nous  dit  qu'une  nation  vis^e,  ingénieuse j 
et  très-occupée  de  ses  droits  politiques,  auroil 
un  extrême  besoin  de  donner  à  son  gouvernement 
une  force  négative  (page  170),  En  expliquant 
celle  force  négative,  on  peut  convenir  du  prin- 
cipe. Mais  est-ce  à  vous  qu'on  en  veut  faire 
l'application?  A-i-on  donc  oublié  qu'on  vous 
donne  ailleurs  plus  de  sang-froid  qu'aux  autres 
peuples  (page  154)?  Et  comment  peut-on  dire 
que  celui  de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses 
droits  politiques ,  quand  on  voit  qu'il  ne  s'en 
occupe  jamais  que  tard ,  avec  répugnance,  et 
seulement  quand  le  péril  le  plus  pressant  l'y 
contraint?  De  sorie  qu'en  n'attaquant  pus  si 
brusquement  les  droits  de  la  bourgeoisie,  il  ne 
tient  qu'au  Conseil  qu'elle  ne  s'en  occupe  jamais. 
Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux 
partis,  pour  juger  duquel  l'activité  est  le  plus 
à  craindre ,  et  où  doit  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un  côté  je  vois  un  peuple  très-peu  nom- 
breux, paisible  et  froid,  composé  d'hommes 
laborieux,  amateurs  du  gain ,  soumis  pour  leur 
propre  intérêt  aux  lois  et  à  leurs  ministres,  tout 
occupés  de  leur  négoce  ou  de  leurs  métiers  : 
tous ,  égaux  par  leurs  droits  et  peu  distingués 
par  la  fortune,  n'ont  eni  re  eux  ni  chefs  ni  cliens  ; 
tous ,  tenus  pur  leur  commerce,  par  leur  état , 
par  leurs  biens ,  dans  une  grande  dépendance 
du  magistrat,  ont  à  le  ménager;  tous  craignent 
de  lui  déplaire  :  s'ils  veulent  se  mêler  des  affaires 
publiques,  c'est  toujours  au  préjudice  des  leurs. 


DE  LA  MONTAGNE. 

Distraits  d'un  côté  par  des  objets  plus  intéres* 
sans  pour  leurs  familles ,  de  l'autre  arrêtés  par 
des  considérations  de  prudence,  par  l'expé* 
rience  de  tous  les  temps,  qui  leur  apprend 
combien ,  dans  un  aussi  petit  état  que  le  vôtre , 
où  tout  particulier  est  incessamment  sous  les 
yeux  du  Conseil ,  il  est  dangereux  de  l'offenser , 
ils  sont  portés  par  les  raisons  les  plus  fortes  à 
tout  sacrifier  à  la  paix  ;  car  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  peuvent  prospérer  :  et  dans  cet  étal  de 
choses,  chacun,  trompé  par  son  intérêt  privé , 
aime  encore  mieux  être  protégé  que  libre,  et  fait 
sa  cour  pour  faire  sou  bien. 

De  l'autre  côté,  je  vois  dans  une  petite  ville, 
dont  les  affaires  sont  au  fond  très-peu  de  chose , 
un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpé- 
tuel, presque  oisif  par  état ,  faire  sa  principale 
occupation  d'un  intérêt  très-grand  et  très-natu- 
rel pour  ceux  qui  commandent,  c'est  d'accroître 
incessammentson  empire  ;  car  l'ambition  comme 
l'avarice  se  nourrit  de  ses  avantages  ;  et  plus  on 
étend  sa  puissance ,  plus  on  est  dévoré  du  désir 
de  tout  pouvoir.  Sans  cesse  attentif  à  marquer 
des  distances  trop  peu  sensibles  dans  ses  égaux 
de  naissance ,  il  ne  voit  en  eux  que  ses  infé- 
rieurs ,  et  brûle  d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de 
toute  la  force  publique ,  dépositaire  de  toute 
l'autorité,  interprète  et  dispensateur  des  lois  qui 
le  gênent ,  il  s'en  fiiit  une  arme  offensive  et  dé- 
fensive ,  qui  le  rend  redoutable ,  respectable , 
sacré  pour  tous  c^ux  qu'il  veut  outrager.  C'est 
au  nom  même  de  la  loi  qu'il  peut  la  transgres- 
ser impunément.  Il  peut  attaquer  la  constitution 
en  feignant  de  la  défendre  ;  il  peut  punir  comme 
un  rebelle  quiconque  ose  la  défendre  en  effet. 
Toutes  les  entreprises  dece  corps  lui  deviennent 
faciles  ;  il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  les 
arrêter  ni  d'en  connoitre  :  il  peut  agir,  différer, 
suspendre;  il  peut  séduire,  effrayer,  punir 
ceux  qui  lui  résistent;  et  s'il  daigne  employer 
pour  cela  des  prétextes ,  c'est  plus  par  bien- 
séance que  par  nécessité.  11  a  donc  la  volonté 
d'étendre  sa  puissance ,  et  le  moyen  de  parvenir 
à  tout  ce  qu'il  veut.  Tel  est  l'état  relatif  du  petit 
Conseil  et  de  la  bourgeoisie  de  Genève.  Lequel 
de  ces  deux  corps  doit  avoir  le  pouvoir  négatif 
pour  arrêter  les  entreprises  de  l'autre?  L'au- 
teur des  Lettres  assure  que  c'est  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  états,  les  troubles  internes 
viennent  d'une  populace  abrutie  et  stupide. 
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échauffée  d*abord  par  d*îosupporlables  vexa- 
tions ,  puis  ameutée  en  secret  par  des  brouillons 
adroits ,  revêtus  de  quelque  autorité  qu'ils  veu- 
lent étendre.  Mais  est-il  rien  de  plus  faux 
qu  une  pareille  idée  appliquée  à  la  bourfjeoîsie 
de  Genève ,  à  sa  partie  au  moins  qui  fait  iace  à 
la  puissance  pour  le  maintien  des  lois  ?  Dans 
tous  les  temps,  cette  partie  a  toujours  été  l'ordre 
moyen  entre  les  riches  et  les  pauvres,  entre 
les  chefs  de  Tétat  et  la  populace.  Cet  ordre, 
composé  d'hommes  à  peu  près  égaux  en  for- 
tune ,  en  état ,  en  lumières ,  n'est  ni  assez  élevé 
f)our  avoir  des  prétentions ,  ni  assez  bas  pour 
n'avoir  rien  à  perdre.  Leur  grand  intérêt ,  leur 
intérêt  commun,  est  que  les  lois  soient  obser- 
vées, les  magistrats  respectés,  que  la  constitu- 
tion se  soutienne ,  et  que  l'état  soit  tranquille. 
Personne  dans  cet  ordre  ne  jouit  à  nul  égard 
d'une  telle  supériorité  sur  les  autres,  qu'il 
puisse  les  mettre  en  jeu  pour  son  intérêt  par- 
ticulier. C'est  la  plus  saine  partie  de  la  répu- 
blique, la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir, 
dans  sa  conduite,  se  proposer  d'autre  objet 
que  le  bien  de  tous.  Aussi  voit-on  toujours  dans 
leurs  démarches  communes  une  décence,  une 
modestie,  une  fermeté  respectueuse ,  une  cer- 
taine gravité  d'hommes  qui  se  sentent  dans 
leur  droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir. 
Voyez,  au  contraire,  de  quoi  l'autre  parti 
s'éiaie;  de  gens  qui  nagent  dans  l'opulence,  et 
du  peuple  le  plus  abject.  Est-ce  dans  ces  deux 
extrêmes,  l'un  fait  pour  acheter,  l'autre  pour 
se  vendre ,  qu'on  doit  chercher  l'amour  de  la 
justice  et  des  lois?  C'est  par  eux  toujours  que 
l'état  dégénère  :  le  riche  tient  la  loi  dans  sa 
bourse ,  et  le  pauvre  aime  mieux  du  pain  que  la 
liberté.  Il  suffit  de  comparer  ces  deux  partis, 
pour  juger  lequel  doit  porter  aux  lois  la  pre- 
mière atteinte.  Et  cherchez  en  effet  dans  votre 
histoire  si  tous  les  complots  ne  sont  pas  toujours 
venus  du  côté  de  la  magistrature ,  et  si  jamais 
les  citoyens  ont  eu  recours  à  la  force  que  lors- 
qu'il l'a  fallu  pour  s'en  garantir. 

On  raille  sans  doute,  quand,  sur  les  consé- 
quences du  droit  que  réclament  vos  concitoyens, 
on  vous  représente  l'état  en  proie  à  'la  brigue, 
a  la  séduction,  au  premier  venu.  Ce  droit 
négatif  que  veut  avoir  le  Conseil  fut  inconnu 
jasqu'ici  :  quels  maux  en  est-il  arrivé?  il  en  fût 
arrivé  d'affreux  ,  s'il  eût  voulu  s'y  tenir  quand 


la  bourgeoisie  a  iait  valoir  le  sien.  Rétorquez 
l'argument  qu'on  tire  de  deux  cents  ans  de 
prospérité;  que  peut-on  répondre?  Ce  gouver- 
nement,  direz- vous ,  établi  par  le  temps,  sou- 
tenu par  tant  de  titres ,  autorisé  par  un  si  long 
usage ,  consacré  par  ses  succès,  et  où  le  droit 
négatif  des  Conseils  fut  tdijours  ignoré ,  ne 
vaut-il  pas  bien  cet  autre  gouvernement  arbi- 
traire dont  nous  ne  connoissons  encore  ni  les 
propriétés  ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur , 
et  où  là  raison  ne  peut  nous  montrer  que  le 
comble  de  notre  misère  ? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on 
attaque,  et  n'en  supposer  aucun  dans  le  sien, 
est  un  sophisme  bien  grossier  et  bien  ordinaire , 
dont  tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  Il  faut 
supposer  des  abus  de  part  et  d'autre,  parce 
qu'il  s'en  glisse  partout  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquen- 
ces. Tout  abus  est  un  mal ,  souvent  inévita- 
ble, pour  lequel  on  ne  doit  pas  proscrire  ce 
qui  est  bon  en  soi.  Mais  comparez,  et  vous 
trouverez ,  d'un  côté  des  maux  sûrs,  des  maux 
terribles,  sans  bornes  et  sans  fin;  de  l'autre, 
l'abus  même  difficile ,  qui,  s'il  est  grand,  sera 
passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il  porte 
toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore 
une  fois,  il  n'y  a  de  liberté  possible  que  dans 
l'observation  des  lois  ou  de  la  volonté  géné- 
rale ;  et  il  n'est  pas  plus  dans  la  volonté  gé- 
nérale de  nuire  à  tous ,  que  dans  la  volonté 
particulière  de  nuire  ù  soi-même.  Mais  sup- 
posons cet  abus  de  la  liberté  aussi  naturel  que 
l'abus  de  la  puissance.  Il  y  aura  toujours  cette 
différence  entre  l'un  et  l'autre,  que  l'abus  de 
la  liberté  tourne  au  préjudice  du  peuple  qui  en 
abuse,  et,  le  punissant  de  son  propre  tort,  le 
force  à  en  chercher  le  remède  :  ainsi ,  de  ce 
côté,  le  mal  n'est  jamais  qu'une  crise,  il  ne 
peut  foire  un  état  permanent;  au  lieu  que  l'abus 
de  la  puissance,  ne  tournant  point  au  préjudice 
du  puissant ,  mais  du  foible ,  est ,  par  sa  nature , 
sans  mesure ,  sans  frein ,  sans  limites;  il  ne  finit 
que  par  la  destruction  de  celui  qui  seul  en  res- 
sent le  mal .  Disons  donc  qu'il  faut  que  le  gouver- 
nement appartienne  au  petit  nombre,  l'inspec- 
tion sur  le  gouvernement  a  la  généralité  ;  et  qw*. 
si  de  part  ou  d'autre  l'abus  est  inévitable,  il  vaut 
encore  mieux  qu'un  peuple  soit  malheureux 
par  sa  feute  qu'opprimé  sous  la  main  d'autrui. 
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Le  premier  et  le  plus  grand  intérêt  public 
est  toujours  la  justice.  Tous  veulent  que  les 
conditions  soient  égales  pour  tous,  et  la  jus- 
tice n'est  que  cette  égalité.  Le  citoyen  ne  veut 
que  les  lois  et  que  Tobservaiion  des  lois.  Cha- 
que particulier  dans  le  peuple  sait  bien  que  s'il 
y  a  des  exception^ ,  elles  ne  seront  pas  en  sa 
iaveur.  Ainsi  tous  craignent  les  exceptions  ;  et 
qui  craint  les  exceptions ,  aime  la  loi.  Chez  les 
chefs,  c'est  tout  autre  chose  :  leur  état  même 
est  un  état  de  préférence ,  et  ils  cherchent  des 
préférences  partout  (<).  S'ils  veulent  des  lois , 
ce  n'est  pas  pour  leur  obéir,  c'est  pour  en  être 
les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour  se  mettre 
à  leur  place  et  pour  se  foire  craindre  en  leur 
nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  :  ils 
se  servent  des  droits  qu'ils  ont,  pour  usurper 
sans  risque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Comme  ils 
parlent  toujours  an  nom  de  la  loi ,  même  en  la 
violant,  quiconque  ose  la  défendre  contre  eux 
est  un  séditieux ,  un  rebelle  ;  il  doit  périr  :  et 
pour  eux,  toujours  sûrs  de  l'impunité  dans 
leurs  entreprises ,  le  pis  qui  leur  arrive  est  de 
ne  pas  réussir.  S'ils  ont  besoin  d'appui ,  par- 
tout ils  en  trouvent.  C*est  une  ligue  naturelle 
que  celle  des  forts;  et  ce  qui  fait  la  foiblesse 
des  foibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer  ainsi. 
Tel  est  le  destin  du  peuple,  d'avoir  toujours  ' 
au  dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  juges. 
Heureux  quand  il  en  peut  trouver  d'assez  équi- 
tables pour  le  protéger  contre  leurs  propres 
maximes ,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le 
cœur  humain,  d'aimer  et  favoriser  les  intérêts 
semblables  aux  nôtres!  Vous  avez  eu  cet  avan- 
tage une  fois,  et  ce  fut  contre  toute  attente. 
Quand  la  médiation  fut  acceptée ,  on  vous  crut 
écrasés  ;  mais  vous  eûtes  des  défenseurs  éclai- 
rés et  fermes ,  des  médiateurs  intègres  et  gé- 
néreux :  la  justice  et  la  vérilé  triomphèrent. 
Puissiez-vous  être  heureux  deux  fois  !  vous  au- 
rez joui  d'un  bonheur  bien  rare,  et  dont  vos 
oppresseurs  ne  paroissent  guère  alarmés. 

(*)  La  Jiulioe  dans  le  peuple  est  nue  veKu  d'état;  la  violence 
et  la  tyrannie  est  de  méioe  dauf  les  chefs  un  vice  d'état.  Si 
nous  étions  à  leurs  places,  nous  autres  particuliers,  nous  de- 
viendrions comme  eux.  violen»,  usurpateurs,  iniques.  Quand  des 
magiktrats  viennent  donc  nous  prêcher  leur  ioté^rité.  leur  mo- 
dération ,  leur  justice .  ils  nous  trompent .  s'ils  veulent  obtenir 
ainsi  la  oonflance  que  nous  ne  leur  devons  pas  :  non  qu'ils  ne 
puissent  avoir  penonnelli  meut  c^s  vertus  dont  ils  se  vantent  ; 
mais  alors  Us  fout  une  exception,  et  ce  n'est  pas  aux  excep- 
tions que  la  loi  doit  avoir  égard. 


Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux  imagi- 
naires d'un  droit  aussi  ancien  que  votre  consti- 
tution, et  qui  jamais  n'a  produit  aucun  mal, 
on  pallie,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  qu'on 
usurpe,  et  qui  se  font  sentir  dès  aujourd'hui. 
Forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  peut  abu- 
ser du  droit  négatif  jusqu'à  la  plus  intolérable 
tyrannie ,  on  affirme  que  ce  qui  arrive  n'arri- 
vera pas,  et  l'on  change  en  possibilité  sans 
vraisemblance  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous 
vos  yeux.  Personne,  ose-t-on  dire,  ne  dira  que 
le  gouvernement  ne  soit  équitable  et  doux  ;  et 
remarquez  que  cela  se  dit  en  réponse  à  des 
représentations  où  l'on  se  plaint  des  injustices 
et  des  violences  du  gouvernement.  C'est  là 
vraiment  ce  qu'on  peut  appeler  du  beau  style; 
c'est  l'éloquence  de  Périclès,  qui,  renversé 
par  Thucydide  à  la  lutte ,  prouvoit  aux  specta- 
teurs que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  terrassé. 

Ainsi  donc,  en  s'emparant  du  bien  d'autrui 
sans  prétexte ,  en  emprisonnant  sans  raison  les 
innocens ,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  Touïr, 
en  jugeant  illégalement  un  autre,  en  proté- 
geant les  livres  obscènes,  en  brûlant  ceux  qui 
respirent  la  vertu,  en  persécutant  leurs  au- 
teurs, en  cachant  le  vrai  texte  des  lois ,  en  re- 
fusant les  satisfactions  les  plus  justes ,  en  exer- 
çant le  plus  dur  despotisme ,  en  détruisant  la 
liberté  qu'ils  devroient  défendre ,  en  opprimant 
la  patrie  dont  ils  devroient  être  les  pères,  ces 
messieurs  se  font  compliment  à  eux-mêmes 
sur  la  grande  équité  de  leurs  jugemens;  ils 
s'extasient  sur  la  douceur  de  leur  administra- 
tion ,  ils  affirment  avec  confiance  que  tout  le 
monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point.  Je  doute 
fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre,  et  je 
suis  sûr  au  moins  qu'il  n'est  pas  celui  des  re- 
présentans. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point 
injuste.  C'est  de  tous  nos  penchans  celui  contre 
lei)uel  je  me  tiens  le  plus  en  garde,  et  auquel 
j'espère  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magis- 
trat est  équitable  dans  les  choses  indifférentes, 
je  le  crois  porté  même  à  l'être  toujours  ;  ses 
places  sont  peu  lucratives;  il  rend  la  justice  et 
ne  la  vend  point;  il  est  personnellement  intè- 
gre ,  désintéressé  ;  et  je  sais  que  dans  ce  Conseil 
si  despotique  il  règne  encore  de  la  droiture  et 
des  vertus.  En  vous  montrant  les  conséquences 
du  droit  négatif,  je  vous  ai  moins  dit  ce  qu'ils 
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feront,  devenus  souverains,  que  ce  qu'ils  con- 
tinueront à  faire  pour  l'être.  Une  fois  reconnus 
tels,  leur  intérêt  sera  d'être  toujours  justes, 
et  il  l'est  dès  aujourd'hui  d'être  justes  le  plus 
souvent  :  mais  malheur  à  quiconque  osera  re- 
courir aux  lois  encore ,  et  réclamer  la  liberté  I 
C'est  contre  ces  infortunés  que  tout  devient 
permis,  légitime.  L'équité,  la  vertu,  Tintérêt 
même  ne  tiennent  point  devant  l'amour  de  la  do- 
mination ;  et  celui  qui  sera  juste,  étant  le  maître, 
n'épargne  aucune  injustice  pour  le  devenir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  n'est  point 
d'attaquer  directement  le  bien  public  ;  ce  se- 
roit  réveiller  tout  le  monde  pour  le  défendre  : 
mais  c'est  d'attaquer  successivement  tous  ses 
défenseurs ,  et  d*ef¥rayer  quiconque  oseroit  en- 
core aspirer  à  l'être.  Persuadez  à  tous  que  l'in- 
térêt public  n'est  celui  de  personne,  et  par  cela 
seul  la  servitude  est  établie  ;  car  quand  chacun 
sera  sous  le  joug,  où  sera  la  liberté  commune? 
Si  quiconque  ose  parler  est  écrasé  dans  l'in- 
stant même,  où  seront  ceux  qui  voudront  l'i- 
miter? et  quel  sera  l'organe  de  la  généralité 
quand  chaque  individu  gardera  le  silence?  Le 
gouvernement  sévira  donc  contre  les  zélés  et 
sera  juste  avec  les  antres ,  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  être  injuste  avec  tous  impunément.  Alors 
sa  justice  ne  sera  plus  qu'une  économie  pour 
ne  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 

Il  y  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  conseil  est 
juste,  et  doit  Fêtre  par  intérêt;  mais  il  y  en  a 
un  dans  lequel  il  est  du  système  qu'il  s'est  fait 
d'être  souverainement  injuste  ;  et  mille  exem- 
ples ont  dd  vous  apprendre  combien  la  protec- 
tion des  lois  est  insuffisante  contre  la  haine  du 
magistrat.  Que  sera-ce,  lorsque,  devenu  seul 
maître  absolu  par  son  droit  négatif,  il  ne  sera 
plus  gêné  par  rien  dans  sa  conduite,  et  ne 
trouvera  plus  d'obstacle  à  ses  passions?  Dans 
un  si  petit  état,  où  nul  ne  peut  se  cacher  dans 
la  foule ,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans  d'éter- 
nelles frayeurs,  et  ne  sentira  pas  à  chaque  in- 
stant de  sa  vie  le  malheur  d'avoir  ses  égaux 
pour  maîtres?  Dans  les  grands  états,  les  parti- 
culiers sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs 
pour  en  être  vus  ;  leur  petitesse  les  sauve  ;  et 
pourvu  que  le  peuple  paye,  on  le  laisse  en  paix. 
Mais  vous  ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir 
le  poids  de  vos  fers.  Les  parens,  les  amis,  les 
protégés ,  les  espions  de  vos  maîtres ,  seront 
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I  plus  vos  maitrfs  qu'eux;  vous  n'oserez  ni  dé- 
;  fendre  vos  droits ,  ni  réclamer  votre  bien , 
crainte  de  vous  faire  des  ennemis  ;  les  recoins 
les  plus  obscurs  ne  pourront  vous  dérober  à  la 
tyrannie ,  il  faudra  nécessairement  en  être  sa- 
tellite ou  victime.  Vous  sentirez  à  la  fois  l'es- 
clavage politique  et  le  civil ,  à  peine  oserez-vous 
respirer  en  liberté.  Voilà ,  monsieur,  où  doit  na- 
turellement vous  mener  l'usage  du  droit  négatif 
tel  que  le  Conseil  se  l'arrogé.  Je  crois  qu'il  n'en 
voudra  pas  faire  un  usage  aussi  funeste,  mais 
il  le  pourra  certainement;  et  la  seule  certitude 
qu'il  peut  impunément  être  injuste ,  vous  fera 
sentir  les  mêmes  maux  que  s'il  Fétoit  en  effet. 

Je  vous  ai  montré,  monsieur,  l'état  de  votre 
constitution  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeux. 
11  résulte  de  cet  exposé  que  cette  constitution , 
prise  dans  son  ensemble,  est  bonne  et  saine, 
et  qu'en  donnant  à  la  liberté  ses  véritables  bor- 
nes ,  elle  lui  donne  en  même  temps  toute  la  so- 
lidité qu'elle  doit  avoir.  Car,  le  gouvernement 
ayant  un  droit  négatif  contre  les  innovations 
du  législateur,  et  le  peuple  un  droit  négatif 
contre  les  usurpations  du  conseil ,  les  lois  seules 
régnent ,  et  r^nent  sur  tous  ;  le  premier  de 
l'état  ne  leur  est  pas  moins  soumis  que  le  der- 
nier, aucun  ne  peut  les  enfreindre ,  nul  intérêt 
particulier  ne  peut  les  changer,  et  la  constitu- 
tion demeure  inébranlable. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en 
deviennent  les  seuls  arbitres ,  et  qu'ils  puissent 
les  faire  parler  ou  taire  à  leur  gré  ;  si  le  droit 
de  représentation ,  seul  garant  des  lois  et  de  la 
liberté,  n'est  qu'un  droit  illusoire  et  vain,  qui 
n*ait  en  aucun  cas  aucun  effet  nécessaire ,  je  ne 
vois  point  de  servitude  pareille  à  la  vôtre  ;  et 
l'image  de  la  liberté  n'est  plus  chez  vous  qu'un 
leurre  méprisant  et  puéril,  qu'il  est  même  in- 
décent d'offrir  à  des  hommes  sensés.  Que  sert 
alors  d'assembler  le  législateur,  puisque  la  vo- 
lonté du  Conseil  est  l'unique  loi?  Que  sert  d'é- 
lire solennellement  des  magistrats  qui  d'avance 
étoient  déjà  vos  juges,  et  qui  ne  tiennent  de  cette 
élection  qu'un  pouvoir  qu'ils  exerçoient  aupa- 
ravant? Soumettez-vous  de  bonne  grâce,  et  re- 
noncezà  ces  jeux  d'enfans,  qui,  devenus  frivoles, 
ne  sont  pour  vous  qu'un  avilissement  de  plus. 

Cet  état,  étant  le  pire  où  l'on  puisse  tomber, 
n'a  qu'un  avantage  ;  c'est  qu'il  ne  sauroit  chan- 
ger qu'en  mieux.  C'est  Tunique  ressource  des 
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maux  extrêmes  ;  mais  cette  ressource  est  tou- 
jours g^rande,  quand  des  hommes  de  sens  et  de 
cœur  la  sentent  et  savent  s'en  prévaloir.  Que  la 
certitude  de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas  que 
vous  n'êtes  doit  vous  rendre  fermes  dans  vos 
démarches!  mais  soyez  surs  que  vous  ne  sor- 
tirez point  de  Fabime  tant  que  vous  serez  divi- 
sés, tant  que  les  uns  voudront  agir  et  les  autres 
rester  tranquilles. 

Me  voici,  monsieur,  à  la  conclusion  de  ces 
lettres.  Après  vous  avoir  montré  Fétat  où  vous 
êtes ,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  la 
route  que  vous  devez  suivre  pour  en  sortir.  S'il 
en  est  une,  étant  sur  les  lieux  mêmes,  vous  et 
vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi  : 
quand  on  sait  où  Ton  est  et  où  l'on  doit  aller,  on 
peut  se  diriger  sans  peine. 

L'auteur  des  Lettres  dit  que ,  si  on  reniar- 
quoit  dam  un  gouvernement  une  pente  à  la  vio- 
lence ^  il  ne  faudrait  pas  attendre  à  la  redresser 
que  la  tyrannie  s  y  fût  fortifiée  (page  172).  Il 
dit  encore ,  en  supposant  un  cas  qu'il  traite  à 
la  vérité  de  chimère ,  qu'i/  resteroit  un  remède 
triste,  mais  légal,  et  qui,  dansée  cas  extrême  ^ 
pourroit  êire  employé  comme  on  emploie  la  main 
d'un  chirurgien  quand  la  gangrène  se  déclare 
(page  101).  Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas 
supposé  chimérique ,  c'est  ce  que  je  viens  d'exa- 
miner. Mon  conseil  n'est  donc  plus  ici  nécessaire; 
Fauteur  des  LiCttres  vous  Fa  donné  pour  moi. 
Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  Finjuslice 
sont  permis,  quand  ils  sont  paisibles  ;  à  plus  forte 
raison  sont  permis  ceux  qu'autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  cas 
particuliers ,  vous  avez  le  droit  de  représenta- 
tion pour  y  pourvoir  ;  mais  quand  ce  droit  même 
est  contesté ,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Je  ne 
Fai  point  mise  au  nombre  des  moyens  qui  peu- 
vent rendre  efficace  une  représentation;  les 
médiateurs  eux-mêmes  n'ont  point  entendu  Fy 
mettre ,  puisqu'ils  ont  déclaré  ne  vouloir  porter 
nulle  atteinte  à  l'indépendance  de  Fétat ,  et  qu'a- 
lors cependant  ils  auroient  mis ,  pour  ainsi  dire , 
la  clef  du  gouvernement  dans  leur  poche  (t). 

(')  La  consëqncnce  d'un  tel  système  eût  été  d'établir  un  Iri- 
banal  de  la  médiation  résidant  i.  GeDévc,  poiir  cunnolire  des 
transgressions  ùo$  lois.  Par  c<;  tribunal  la  soureraiiirté  de  la 
république  fdi  bieulôi  été  détruite  :  mais  U  liberté  des  eltoyeus 
fAt  été  beaucoup  plus  assurée  qu'elle  ne  peut  l'être  si  l'on  Ole 
le  droit  de  représentation.  Or  de  n'être  souverain  que  de  nom 
lie  signifie  pas  graiid'chose  ;  mais  d'être  libre  en  effet  signifie 
be«ticoup. 


Ainsi ,  dans  le  cas  particulier,  Feflet  des  repré- 
sentations rejetées  est  de  produire  un  Conseil 
général;  mais  FefFet  du  droit  même  de  repré- 
sentation rejeté  paroit  être  le  recours  à  la  ga- 
rantie. Il  faut  que  la  machine  ail  en  elle-même 
tous  les  ressorts  qu i  doivent  la  (aire  jouer  :  quand 
elle  s'arrête ,  il  fiiut  appeler  Fouvrier  pour  la 
remonter. 

Je  vois  trop  où  va  cette  ressource ,  et  je  sens 
encore  mon  cœur  patriote  en  gémir.  Aussi  ;  je 
le  répète,  je  ne  vous  propose  rien  :  qu'oserois- 
je  dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens ,  et  ne 
comptez  les  voix  qu'après  les  avoir  pesées.  Dé- 
fiez-vous de  la  turbulente  jeunesse ,  de  Fopu- 
lence  insolente,  et  de  Findigence  vénale;  nul 
salutaire  conseil  ne  peut  venir  de  ces  côtés-là. 
Consultez  ceux  qu'une  honnête  médiocrité  ga- 
rantit des  séductions  de  Fambition  et  de  la  mi- 
sère ;  ceux  dont  une  honorable  vieillesse  cou- 
ronne une  vie  sans  reproche  ;  ceuxqu'unclongue 
expérience  a  versés  dans  les  affaires  publiques  ; 
ceux  qui,  sans  ambition  dans  Fétat,  n'y  veu- 
lent d'autre  rang  que  celui  de  citoyens  ;  enfin 
ceux  qui,  n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans 
leurs  démarches  que  le  bien  de  la  patrie  et  le 
maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
l'estime  du  public  et  la  confiance  de  leurs  égaux. 

Mais  surtout  réunissez-vous  tous.  Vous  êtes 
perdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisés.  Et 
pourquoi  le  seriez-vous  quand  de  si  grands  in- 
térêts communs  vous  unissent?  Comment,  dans 
un  pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites 
passions  osent-elles  se  faire  entendre?  Valent- 
elles  qu'on  les  contente  à  si  haut  prix?  et  iau- 
dra-t-il  que  vos  enfans  disent  un  jour  en  pleu- 
rant sur  leurs  fers:  Voilà  le  fruit  des  dissensions 
de  nos  pères?  En  un  mot,  il  s'agit  moins  ici  de 
délibération  que  de  concorde  :  le  choix  du  parti 
que  vous  prendrez  n'est  pas  la  plus  grande  af- 
faire ;  fût-il  mauvais  en  lui-même ,  prenez-le  tous 
ensemble;  par  cela  seul  il  deviendra  le  meil- 
leur, et  vous  ferez  toujours  ce  qu'il  faut  faire, 
pourvu  que  vous  le  fassiez  de  concert.  Voilà 
mon  avis,  monsieur,  et  je  finis  par  où  j'ai  com- 
mencé. En  vous  obéissant,  j'ai  rempli  mon 
dernier  devoir  envers  la  patrie.  Maintenant  je 
prends  congé  de  ceux  qui  Fhabitent;  il  ne  leur 
reste  aucun  mal  à  me  faire,  et  je  ne  puis  plus 
leur  faire  aucun  bien. 


«-•  ••••>♦»♦ 
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VISION 

DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE, 

Dit  le  VOYANT  (*). 

Ici  sont  les  (rois  chapitres  de  la  Vision  de  Pierre  de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  conceroant  li  désolïéi^iicc 

et  damcabie  rébellion  de  Pierre  Duvai ,  dit  Pierrot  des  Dames, 


CHAPITRE  PREMIER. 

1.  Et  j'étois  dans  mon  pré,  fauchant  mon 
regain ,  et  il  faîsoit  chaud ,  et  j'étois  las ,  et  un 
prunier  de  prunes  vertes  étoit  près  de  moi, 

2.  Et ,  me  couchant  sous  le  prunier,  je  m'en- 
dormis. 

3.  Et  durant  mon  sommeil  j'eus  une  vision , 
et  j'entendis  une  voix  aigre  et  éclatante  comme 
le  son  d'un  cornet  de  postillon. 

4.  Et  cette  voix  étoit  tantôt  foible  et  tantôt 
forte ,  tantôt  grosse  et  tantôt  claire  ;  passant  suc- 
cessivement et  rapidement  des  sons  les  plus 
graves  aux  plus  aigus,  comme  le  miaulement 
d'un  chat  sur  une  gouttière,  ou  comme  la  dé- 
clamation du  révérend  Imers ,  diacre  du  Val-de- 
Travers. 

5.  Et  la  voix ,  s'adressant  à  moi ,  me  dit  ainsi  : 
Pierre  le  Voyant ,  mon  fils ,  écoute  mes  paro- 
les. Et  je  me  tus  en  dormant ,  et  la  voix  con- 
tinua. 

6.  Écoute  la  parole  que  je  t'adresse  de  la  part 
de  l'esprit ,  et  la  retiens  dans  ton  cœur.  Ré- 
pands-la par  toute  la  terre  et  par  tout  le  Val- 
de-Travers,  afin  qu'elle  soit  en  édification  à  tous 
les  fidèles. 

7.  Et  afin  qu'instruits  du  châtiment  du  re- 
belle Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  ils 
apprennent  à  ne  plus  mépriser  les  nocturnes 
inspirations  de  la  voix. 

8.  Car  je  l'avois  choisi  dans  l'abjection  de 

(•)  Au  Livre  XI!  dea  Confessions  (page  354),  EouM^an  fait 
roniiolU^  Tobjet  qu'il  ivuit  en  vik?  ,  et  celui  qu'il  vonlott  i  idk'v- 
luer  en  écrivant  citte  plals^iuterie.  G.  p. 


son  esprit,  et  dans  la  stupidité  de  son  cœur, 
pour  être  mon  interprète. 
9.  J'en  avois  fait  l'honorable  successeur  de 


ma  servante  la  Batizarde  (M ,  afin  qu'il  portât . 

rÉfïlise  la 
mes  inspirations. 


comme  elle,  dans  toute  rÉglise  la  lumière  de 


10.  Je  l'avois  chargé  d'être,  comme  elle, 
lorgane  de  ma  parole,  afin  que  ma  gloire  fut 
manifestée  et  qu'on  vît  que  je  puis ,  quand  il  mvt 
plaît,  tirer  de  l'or  de  la  boue ,  et  des  perles  du 
fumier. 

H.  Je  lui  avois  dit:  Va,  parle  à  ton  frère 
errant] Jean-Jacques,  qui  se  fourvoie,  et  le  ra- 
mène au  bon  chemin. 

12.  Car  dans  le  fond  ton  frère  Jean-Jacques 
est  un  bon  homme ,  qui  ne  lait  tort  a  personne, 
qui  craint  Dieu ,  et  qui  aime  la  vérité. 

13.  Mais ,  pour  le  ramener  d'un  égarement , 
ce  peuple  y  tombe  lui-même;  et,  pour  vouloir 
le  rendre  à  la  foi ,  ce  peuple  renonce  à  la  loi. 

14.  Car  la  loi  défend  de  venger  les  offenses 
qu'on  a  reçues ,  et  eux  outragent  sans  cesse  un 
homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

15.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  et  eux  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

16.  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  nous 
haïssent,  et  eux  haïssent  ceux  qui  les  aiment. 

17.  La  loi  ordonne  d'user  de  miséricorde, 
et  eux  n'usent  pas  même  de  justice. 

18.  I^  loi  défend  de  mentir ,  et  il  n'y  a  sorie 
de  mensonge  qu'ils  n'inventent  contre  lui. 

19.  La  loi  défend  la  médisance,  et  ils  le  ca- 
lomnient sans  cesse. 

(«^  Vieille  rommère  do  la  lie  do  peuple,  qui  Jadis  se  piquet 
d'avoir  de*  vislona. 
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20.  Hs  Taccusent  d*avoir  dit  que  les  femmes 
navoient  point  d^âme,  et  il  dit,  au  contraire, 
que  toutes  les  femmes  aimables  en  ont  au  moins 
deux. 

31 .  Ils  l'accusent  de  ne  pas  croire  en  Dieu , 
et  nui  n*a  si  forlement  prouvé  Texistence  de 

Dieu. 

22.  Ils  disent  qu'il  est  l'Antéchrist ,  et  nul  n'a 
si  dignement  honoré  le  Christ. 

25.  Ils  disent  qu'il  veut  troubler  leurs  con- 
sciences, et  jamais  il  ue  leur  a  parlé  de  religion. 

24.  Que  s  ils  lisent  des  livres  faits  pour  sa 
défense  en  d'autres  pays ,  est-ce  sa  faute  ?  et 
les  a-t-il  priés  de  les  lire?  mais ,  au  contraire , 
c'est  pour  ne  les  avoir  point  lus  qu'ils  croient 
qu'il  y  a  dans  ces  livres  de  mauvaises  choses 
qui  n'y  sont  point ,  et  qu'ils  n'y  croient  point 
que  les  bonnes  choses  qui  y  sont  y  soient  en 

effet. 

25.  Car  ceux  qui  les  ont  lus  en  pensent  tout 
autrement,  et  le  disent  lorsqu'ils  sont  de  bonne 

foi. 

28.  Toutefois  ce  peuple  est  bon  naturelle* 
meut  ;  mais  on  le  trompe ,  et  il  ne  voit  qu'on 
lui  fait  défendre  la  cause  de  Dieu  avec  les 
armes  de  Satan. 

27.  Tirons-les  de  la  mauvaise  voie  où  on  les 
mène ,  et  ôtons  cette  pierre  d'achoppement  de 
devant  leurs  pieds. 


CHAPITRE  II. 

i .  Va  donc,  et  parle  à  ton  frère  errant  Jean- 
Jacques  ,  et  lui  adresse  en  mon  nom  ces  paroles. 
Ainsi  a  dit  la  voix  de  la  part  de  l'esprit  : 

2.  Mon  fils  Jean-Jacques,  tu  t'égares  dans  tes 
idées.  Reviens  à  toi,  sois  docile,  et  reçois  mes 
paroles  de  correction. 

3.  Tu  crois  en  Dieu  puissant,  intelligent,  bon, 
juste,  et  rémunérateur  ;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

4.  Tu  crois  en  Jésus  son  fils,  son  Christ,  et 
en  sa  parole;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

5.  Tu  suis  de  tout  ton  pouvoir  les  préceptes 
du  saint  Évangile  ;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

6.  Tu  aimes  les  hommes  comme  ton  prochain, 
et  les  chrétiens  comme  tes  frères  ;  tu  fois  le  bien 
quand  tu  peux ,  et  ne  fais  jamais  de  mal  à  per- 
sonne que  pour  ta  défense  et  celle  de  la  justice. 


7.  Fondé  sur  l'expérience ,  tu  attends  peu 
d'équité  de  la  part  des  hommes  ;  mais  tu  mets 
ton  espoir  dans  l'autre  vie ,  qui  te  dédomma- 
gera des  misères  de  celle-ci  :  et  en  tout  cela  tu 
fois  bien. 

8.  Je  connois  tes  œuvres  :  j'aime  les  bonnes  ; 
ton  cœur  et  ma  clémence  effoceront  les  mau- 
vaises. Mais  une  chose  nie  déplaît  en  toi  ; 

9.  Tu  t'obstines  à  rejeter  les  miracles  :  et  que 
t'importent  les  miracles?  puisqu'au  surplus  tu 
crois  à  la  loi  sans  eux ,  n'en  parle  point ,  et  ne 
scandalise  plus  les  foibles. 

10.  Et  lorsque  toi ,  Pierre  Duval ,  dit  Pierrot 
des  dames ,  auras  dit  ces  paroles  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  il  sera  saisi  d'étonnement. 

11.  Et  voyant  que  toi,  qui  es  un  brutal  et  un 
stupide ,  tu  lui  parles  raisonnablement  et  hon- 
nêtement, il  sera  frappé  de  ce  prodige,  et  il 
reconnottrït  le  doigt  de  Dieu  ; 

i%  Et,  se  prosternant  en  terre,  il  dira  :  Voilà 
mon  frère  Pierrot  des  dames  qui  prononce  des 
discours  sensés  et  honnêtes;  mon  incrédulité  se 
rend  à  ce  signe  évident.  Je  crois  aux  miracles, 
car  aucun  n'est  plus  grand  que  celui*là. 

13.  Et  tout  le  Yal-de-Travers ,  témoin  de  ce 
double  prodige,  entonnera  des  cantiques  d'al- 
légresse ;  et  l'on  criera  de  toutes  parts  dans  les 
six  communautés  :  Jean-Jacques  croit  aux  mi- 
racles ,  et  des  discours  sensés  sortent  de  la 
bouche  de  Pierrot  des  dames.  Le  Tout-Puissant 
se  montre  à  ses  œuvres  ;  que  son  saint  nom  soit 
béni. 

a.  Alors ,  confus  d'avoir  insulté  un  homme 
paisible  et  doux ,  ils  s'empresseront  à  lui  foire 
oublier  leurs  outrages;  et  ils  l'aimeront  comme 
leur  proche,  et  il  les  aimera  comme  ses  frères; 
des  cris  séditieux  ne  les  ameuteront  plus  ;  l'hy- 
pocrisie exhalera  son  fiel  en  vains  murmures» 
que  les  femmes  mêmes  n'écouteront  point;  la 
paix  de  Christ  régnera  parmi  les  chrétiens,  et 
le  scandale  sera  ôté  du  milieu  d'eux. 

15.  C'est  ainsi  que  j'avois  parlé  à  Pierre 
Duval,  dit  Pierrot  des  dames ,  lorsque  je  dai- 
gnai le  choisir  pour  porter  ma  parole  à  son 
frère  errant. 

16.  Mais,  au  lieu  d'obéir  à  la  mission  que  je 
lui  avois  donnée  ,  et  d'aller  trouver  Jean- 
Jacques,  comme  je  le  lui  avois  conmiandé,  il 
s'est  défié  de  ma  promesse ,  et  n'a  pu  croire  au 
miracle  dont  il  devoit  être  l'instrument  ;  féroce 


DE  PIERRE  DE 

comme  Fonagre  du  désert ,  et  têtu  comme  la 
mule  d*Edom ,  il  n'a  pu  croire  quon  pût  mettre 
des  discours  persuasifs  dans  sa  bouche ,  et  s*est 
obstiné  dans  sa  rébellion. 

17.  C'est  pourquoi ,  l'ayant  rejeté,  je  t'or- 
donne à  toi ,  Pierre  de  la  Montagne ,  dit  le 
Voyant,  d'écrire  cet  anathéme,  et  de  le  lui 
adresser,  soit  directement,  soit  parle  public,  à 
ce  qu'il  n'en  prétende  cause  dignorance,  et 
que  chacun  apprenne,  par  l'accomplissement 
du  châtiment  que  je  lui  annonce,  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 


CHAPITRE  IIL 

i.  Ici  sont  les  paroles  dictées  par  la  voix, 
sous  le  prunier  des  prunes  vertes,  à  moi  Pierre 
de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  pour  être  la 
sentence  portée  en  icelles  dûment  signifiée  et 
prononcée  audit  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des 
dames,  afin  qu'il  se  prépare  à  son  exécution, 
et  que  tout  le  peuple  en  étant  témoin  devienne 
sage  par  cet  exemple,  et  apprenne  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 

2.  Homme  de  col  roide,  craignois-tu  que 
celui  qui  fit  donner  par  des  corbeaux  la  nourri- 
ture charnelle  au  prophète ,  ne  pût  donner  par 
toi  la  nourriture  spirituelle  à  ton  frère?  crai- 
gnois-tu  que  celui  qui  fit  parler  une  ànesse  ne 
pût  faire  parler  un  cheval? 

3.  Au  lieu  d'aller  avec  droiture  et  confiance 
remplir  la  mission  que  je  t'avois  donnée ,  tu 
l'es  perdu  dans  l'égarement  de  ton  mauvais 
cœur;  de  peur  d'amener  ton  frère  à  résipis- 
cence, tu  n'as  point  voulu  lui  porter  ma  pa- 
role; au  lieu  de  cela,  te  livrant  à  l'esprit  de 
cabale  et  de  mensonge,  tu  as  divulgué  l'ordre 
que  je  t'avois  donné  en  secret;  et,  supprimant 
malignement  le  bien  que  je  t'avois  chargé  de 
dire,  tu  lui  as  faussement  substitué  le  mal  dont 
je  ne  t'avois  pas  parlé. 

4.  C'est  pourquoi  j'ai  porté  contre  toi  cet 
arrêt  irrévocable,  dont  rien  ne  peut  éloigner 
ni  changer  l'effet.  Toi  donc,  Pierre  Duval,  dit 
Pierrot  des  dames,  écoute  et  tremble;  car 
voici,  ton  heure  approche;  sa  rapidité  se  ré- 
glera sur  la  soif. 

5.  Je  connois  toutes  tes  machinations  secrè- 
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tes  :  tes  complots  ont  été  formés  en  buvant  ; 
c'est  en  buvant  qu'ils  seront  punis.  Depuis  la 
nuit  mémorable  de  ta  vision  jusqu'à  ce  jour, 
treizième  du  mois  d'élul  (*),  à  la  neuvième 
heure  (^) ,  il  s'est  passé  cent  seize  heures. 

6.  Pour  te  donner,  dans  ma  clémence,  le 
temps  de  te  reconooitre  et  de  t'amender,  je 
t'accorde  de  pouvoir  boire  encore  cent  quinze 
rasades  de  vin  pur,  ou  leur  valeur,  mesurées 
dans  la  même  tasse  où  tu  bus  ton  deruier  coup 
la  veille  de  ta  vision. 

7.  Hais  sitôt  que  tes  lèvres  auront  touché  la 
cent  seizième  rasade,  il  fout  mourir;  et  javant 
qu'elle  soit  vidée  tu  mourras  subitement. 

8.  Et  ne  pense  pas  m'abuser  sur  le  compte 
en  buvant  furtivement  ou  dans  des  coupes  de 
diverses  mesures  ;  car  je  te  suis  partout  de  l'œil, 
et  ma  mesure  est  aussi  sûre  que  celle  du  pain 
de  ta  servante,  et  que  le  trébuchet  où  tu  pèses 
tes  écus. 

9.  En  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que 
tu  boives  la  cent  seizième  rasade ,  tu  mourras 
subitement. 

10.  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave,  caché 
seul ,  entre  des  tonneaux  de  piquette,  tu  mour- 
ras subitement. 

11.  Si  tu  la  bois  à  table  dans  ta  famille,  à 
la  fin  de  ton  maigre  dîné ,  tu  mourras  subite- 
ment. 

12.  Si  tu  bois  avec  Joseph  Clerc ,  cherchant 
avec  lui  dans  le  vin  quelque  mensonge ,  tu  mour- 
ras subitement. 

13.  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod ,  écou- 
tant un  de  ses  vieux  sermons,  tu  t'endormiras 
pour  toujours ,  même  sans  qu'il  continue  de  le 
lire. 

14.  Si  tu  la  bois  causant  en  secret  chez  M.  le 
professeur,  fût-ce  en  arrangeant  quelque  vision 
nouvelle ,  tu  mourras  subitement. 

15.  Moriel  heureux  jusqu'à  ton  dernier  ins- 
tant et  au-delà,  tu  mettras,  en  expirant,  plus 
d'esprit  dans  ton  estomac  que  n'en  rendra  ta 
cervelle;  et  la  plus  pompeuse  oraison  funèbre, 
où  tes  visions  seront  célébrées,  te  rendra  plus 
d'honneur  après  ta  mort  que  tu  n'en  eus  de  tes 
jours. 

16.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy,  hâte-toi 

(')  Le  mois  d'élul  répond  à  peu  près  à  notre  mois  d'août. 
(*)  La  neuvième  heure  en  cette  saison  Tait  environ  les  deux 
heures  après  midi. 
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de  boire;  tu  ne  peux  trop  te  presser  d'aller 
cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent  dans  le  pays 
des  visions.  Tu  mourras;  mais  grâce  à  celle-ci, 
ton  nom  vivra  parmi  les  hommes.  Boy,  Pierre 
Boy,  va  promptement  à  Timmortalité  qui  t'est 
due.  Ainsi  soit-il,  amen,  amen. 

17.  Et  lorsque  j'entendis  ces  paroles,  moi, 
Pierre  de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  je  fus 
saisi  d'un  grand  effroi ,  et  je  dis  à  la  voix  : 

18.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'annonce  ces  cho- 
ses sans  en  être  assuré  par  un  signe  !  Je  con- 
nois  mon  frère  Pierrot  des  dames;  il  veut  avoir 
des  visions  à  lui  tout  seul.  11  ne  voudra  pas 
croire  aux  miennes ,  encore  qu'on  m'ait  appelé 
le  Voyant.  Mais,  s*il  en  doit  advenir  comme  lu 
dis,  donne-moi  un  signe  sous  Tautori  té  duquel 
je  puisse  parler. 

19.  Et  comme  j'achevois  ces  mots,  voici ,  je 
fus  éveillé  par  un  coup  terrible;  et  portant  la 
main  sur  ma  tête,  je  me  sentis  la  face  tout  en 
sang;  car  je  saignois  beaucoup  du  nez,  et  le 
sang  me  ru'sseloit  du  visage  :  toutefois ,  après 
lavoir  éianciié  comme  je  pus ,  je  me  levai  sans 


autre  blessure,  sinon  que  j'avols  le  nez  meurtri 
et  fort  enflé. 

20.  Puis,  regardant  autour  de  moi  d'où  pou- 
voit  me  venir  cette  atteinte ,  je  vis  enfin  qu'une 
prune étoit  tombée  de  l'arbre  et  m'avoit  frappé. 

21.  Voyant  la  prune  auprès  de  moi,  je  la 
pris;  et,  après  l'avoir  bien  considérée,  je  re- 
connus qu'elle  était  fort  saine,  fort  grosse,  fort 
verte,  et  fort  dure,  comme  l'état  de  mon  nez 
en  faisoit  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s'étant  ouvert , 
je  vis  que  la  prune  en  cet  état  ne  pouvoit  natu- 
rellement être  tombée  d'elle-même,  joint  que 
la  juste  direction  sur  le  bout  de  mon  nez  étoit 
une  autre  merveille  non  moins  manifeste,  qui 
confirmoit  la  première,  et  montroit  clairement 
l'œuvre  de  Tesprit. 

23.  Et ,  rendant  grâces  à  la  voix  d'un  signe 
si  notoire,  je  résolus  de  publier  la  vision ,  oomuie 
il  m'avoit  été  commandé,  et  de  garder  la  prune 
en  témoignage  de  mes  paroles ,  ainsi  que  j'ai  fait 
jusqu'à  ce  jour. 
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PREFACE. 

J'ai  tort  si  j'ai  pris  en  cette  occasion  la  plume 
sans  nécessité.  Il  ne  peut  m'étre  ni  avantageux  ni 
agréable  de  m'attaquer  à  M.  d'Alembert.  Je  consi- 
dère sa  personne;  j'admire  ses  talens,  j'aime  ses 
ouvrage»;  je  suis  sensible  au  bien  qu'il  a  dit  de  mon 
pays  :  honoré  moi-même  de  ses  éloges,  un  juste  re- 
tour d'honnêteté  m'oblige  à  toutes  sortes  d'égards 
envers  lui;  mais  les  égards  ne  l'emportent  sur  les 
devoirs  que  pour  ceux  dont  toute  la  morale  consiste 
en  apparences.  Justice  et  vérité,  voilà  les  premiers 
devoirs  de  l'homme.  Humanité,  patrie,  voilà  ses 
premières  affections.  Toutes  les  fois  que  des  ména- 
gemens  particuliers  lui  font  changer  cet  ordre,  il  est 
coupable.  Puis-je  Tétre  en  faisant 'ce  que  j'ai  dû? 
Pour  me  répondre  il  but  avoir  une  patrie  à  servir, 
et  plus  d'amour  pour  ses  devoirs  que  de  crainte  de 
déplaire  aux  hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  sous  les  yeux  l'En- 
cyclopédie ,  je  vais  transcrire  ici  de  Tarticle  Getiève 
le  passage  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main.  Il  auroit 
dû  l'en  feire  tomber,  si  j'aspirois  à  l'honneur  de  bien 
écrire  ;  mais  j'ose  en  rechercher  un  autre ,  dans  le- 
quel je  ne  crains  la  concurrence  de  personne.  En 
lisant  ce  passage  isolé,  plus  d'un  lecteur  sera  surpris 
du  zèle  qui  Ta  pu  dicter  :  en  le  lisant  dans  son  arti- 
cle, on  trouvera  que  la  comédie,  qui  n'est  pas  à 

T.    III. 


Genève ,  et  qui  pourroit  y  être,  tient  la  huitième 
partie  de  la  place  qu'occupent  les  choses  qui  y  sont. 
«  On  ne  souffre  point  de  comédie  à  Genève  :  ce 
»  n'est  pas  qu'on  y  désapprouve  les  spectacles  en 
»  eux-mêmes;  mais  on  craint,  dit-on,  le  goût  de 
»  parure ,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
»  troupes  de  comédiens  répandent  parmi  la  jeunesse. 
»  Cependant  ne  seroit-il  pas  possible  de  remédier  à 

V  cet  inconvénient  par  des  lois  sévères  et  bien  exé- 
»  entées  sur  la  conduite  des  comédiens  ?  Par  ce 
»  moyen  Genève  auroit  des  spectacles  et  des  mœuri>, 
»  et  jouiroit  de  l'avantage  des  uns  et  des  autres;  les 
»  représentations  théâtrales  formeroient  le  goût  des 
»  citoyens ,  et  leur  donneroient  une  finesse  de  tact , 
»  ime  délicatesse  de  sentiment  qu'il  est  très-difficile 
»  d'acquérir  sans  ce  secours  :  la  littérature  en  profi- 
»  teroit  sans  que  le  libertinage  fit  des  progrès;  et 
»  Genève  réuniroit  la  sagesse  de  Lacédémone  à  la 
»  politesse  d' A  thènes.  Une  autre  considération,  digne 
v  d'une  république  si  sage  et  si  éclairée,  devroit 
»  peut-être  l'engager  à  permettre  les  spectacles.  Le 

V  préjugé  barbare  contre  la  profession  de  comédien, 
»  l'espèce  d'avilissement  où  nous  avons  mis  ces  liom- 
»  mes  si  nécessaires  au  progrès  et  au  soutien  des 
»  arts ,  est  certainement  une  des  principales  causes 
»  qui  contribuent  au  dérèglement  que  notis  leur  re- 
»  prochons  :  ils  cherchent  à  se  dédommager,  par  les 
»  plaisirs ,  de  l'estime  que  leur  état  ne  peut  obtenir. 
»  Parmi  nous,  un  comédien  qui  a  des  mœurs  est 
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»  doublement  respectable;  maisà  peioe  loi  en  sait- 
»  on  gré.  Le  traitant  qui  insulte  à  Tindigence  pobli- 
»  que  et  qui  s'en  nourrit,  le  courtisan  qui  rampe  et 
»  qui  ne  paye  point  ses  dettes  :  voilà  Tespèce  d*hom- 
»  mes  que  nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
»  étoient  non-seulement  soufferts  à  Genève ,  mats 
»  contenus  d'abord  par  des  règlemens  sages ,  pro- 
»  tégés  ensuite  et  même  considérés  dès  qu'ils  en  se- 
»  roient  dignes,  enfin  absolument  placés  sur  la  même 
»  ligne  que  les  autres  citoyens ,  cette  ville  auroit 
»  bientôt  l'avantage  de  posséder  ce  qu'on  croit  si 
»  rare ,  et  qui  ne  Test  que  par  notre  faute,  une 
»  troupe  de  comédiens  estimables.  Ajoutons  que 
»  cette  troupe  deviendroît  bientôt  la  meillenre  de 
»  l'Europe  :  plusieurs  personnes  pleines  de  goût  et 
n  de  dispositions  pour  le  théâtre ,  et  qui  craignent 
»  de  se  déshonorer  parmi  nous  en  s'y  livrant ,  ac- 
»  conrroient  à  Genève,  pour  cultiver  non-seulement 
»  sans  honte,  mais  même  avec  estime,  un  talent  si 
»  agréable  et  si  peu  commun.  Le  séjour  de  cette 
»  ville ,  que  bien  des  François  regardent  comme 
»  triste  par  la  privation  des  spectacles ,  deviendroit 
»  alors  le  séjour  des  plaisirs  honnêtes,  comme  il  est 
»  celui  de  la  philosophie  et  de  la  liberté;  et  les  étran- 
»  gers  ne  seroient  plus  surpris  de  voir  que,  dans  une 
»  ville  où  les  spectacles  décens  et  réguliers  sont  dé- 
»  fendus ,  on  permette  des  farces  grossières  et  sans 
»  esprit ,  aussi  contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes 
»  mœurs.  Ce  n'es(  pas  tout  :  peu  à  peu  l'exemple  des 
»  comédiens  de  Genève ,  la  régularité  de  leur  con- 
»  duite,  et  la  considération  dont  elle  les  feroit  jouir, 
»  serviroient  de  modèle  aux  comédiens  des  autres 
»  nations ,  et  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  traités  jus- 
»  qu'ici  avec  tant  de  rigueur  et  même  d'inconsé- 
»  quence.  On  ne  les  verroit  pas  d'un  côté  pensionnés 
»  par  le  gouvernement ,  et  de  l'autre  un  objet  d'à- 
»  nathème  :  nos  prêtres  perdroient  l'habitude  de  les 
»  excommunier,  et  nos  bourgeois  de  les  regarder 
»  avec  mépris  :  et  une  petite  république  auroit  la 
»  gloire  d'avoir  réformé  l'Europe  sur  ce  point,  plus 
»  important  peut-être  qu'on  ne  pense.  » 

Voilà  certainement  le  tableau  le  plus  agréable  et 
le  plus  séduisant  qu'on  pût  nous  offrir  ;  mais  voilà 
en  même  temps  le  plus  dangereux  conseil  qu'on  pût 
nous  donner.  Du  moins ,  tel  est  mon  sentiment;  et 
mes  raisons  sont  dans  cet  écrit.  Avec  quelle  avidité 
la  jeunesse  de  Genève,  entraînée  par  une  autorité 
d'un  si  grand  poids,  ne  se  livrera- t-elle  point  à  des 
idées  auxquelles  elle  n'a  déjà  que  trop  de  penchant  ! 
Combien,  depuis  la  publication  de  ce  volume,  de 
jeunes  Genevois ,  d'ailleurs  bons  citoyens,  n'atten- 
dentrils  que  le  moment  de  favoriser  l'établissement 
d'un  théâtre ,  croyant  rendre  un  service  à  la  patrie , 
et  presque  au  genre  humain  !  Voilà  le  sujet  de  mes 
alarmes,  voilà  le  mal  que  je  voudrois  prévenir.  Je 


rends  justice  aux  intentions<le  M.  d'Alembert ,  j'es- 
père qu'il  voudra  bien  la  rendre  aux  miennes  ;  je 
n'ai  pas  plus  d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de  nous 
nuire.  Mais  enfin ,  quand  je  me  tromperois,  ne  dois- 
je  pas  agir,  parler,  selon  ma  conscience  et  mes  lu- 
mières? Ai-je  dû  me  taire?  l'ai-je  pu,  sans  traliir 
mon  devoir  et  ma  patrie? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le  silence  en  cette  oc- 
casion, il  faudroit  que  je  n'eusse  jamais  pris  la  plume 
sur  des  sujets  moins  nécessaires.  Douce  obscurité 
qui  fit  trente  ans  mon  bonheur,  il  faudroit  avoir  tou- 
jours su  t'aimer  ;  il  faudroit  qu'on  ignorât  que  j'ai  eu 
quelques  liaisons  avec  les  éditeurs  de  l'Encydopédle, 
que  j'ai  fourni  quelques  articles  à  l'ouvrage,  que 
mon  nom  se  trouve  avec  ceux  des  auteurs;  il  fau- 
droit que  mon  zèle  pour  mon  pays  fût  moins  connu, 
qu'on  supposât  que  l'article  Genève  m'eût  échappé , 
on  qu'on  ne  pût  inférer  de  mon  silence  que  j'adhère 
à  ce  qu'il  contient  1  Rien  de  tout  cela  ne  pouvant 
être ,  il  faut  donc  parler  :  il  faut  que  je  désavoue  ce 
que  je  n'approuve  point ,  afin  qu'on  ne  m'impute  pas 
d'autres  sentimens  que  les  miens.  Mes  compatriotes 
n'ont  pas  besoin  de  mes  conseils ,  je  le  sais  bien  ; 
mais  moi,  j'ai  besoin  de  m'honorer,  en  montrant 
que  je  pense  comme  eux  sur  nos  maximes.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  cet  écrit,  si  loin  de  ce  qu'il  de- 
vroit  être,  est  loin  même  de  ce  que  j'aurois  pu  faire 
en  de  plus  heureux  jours.  Tant  de  choses  ont  con- 
couru à  le  mettre  au-dessous  du  médiocre  où  je  poa- 
vois  autrefois  atteindre,  que  je  m^étonne  qu'il  ne 
soit  pas  pure  encore.  J'écrivois  pour  ma  patrie  ;  s'il 
étoit  vrai  que  le  zèle  tint  lieu  de  talent ,  j'aurois  foit 
mieux  que  jamais  ;  mais  j'ai  vu  ce  qu'il  falloit  faire, 
et  n'ai  pu  l'exécuter.  J'ai  dit  froidement  la  vérité  : 
qui  est-ce  qui  se  soucie  d'elle?  Triste  recommanda- 
tion pour  un  livre  !  Pour  être  utile  il  faut  être  agréa- 
ble ;  et  ma  plume  a  perdu  cet  art-là.  Tel  me  dispu- 
tera malignement  cette  perte.  Soit  :  cependant  je 
me  sens  déchu,  et  Ton  ne  tombe  pas  au-dessous  de 
rien. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  vain  babil 
de  philosophie ,  mais  d'une  vérité  de  pratique  im- 
portante à  tout  un  peuple.  Il  ne  s'agit  plus  de  parler 
au  petit  nombre ,  mais  au  public  ;  ni  de  faire  penser 
les  autres,  mais  d'expliquer  nettement  ma  pensée. 
Il  a  donc  fallu  changer  de  style  :  pour  me  faire  mieux 
entendre  à  tout  le  monde,  j'ai  dit  moins  de  choses 
en  plus  de  mots;  et  voulant  être  clair  et  simple ,  je 
me  suis  trouvé  lâche  et  diffus. 

Je  comptois  d'abord  sur  une  feuille  on  deux  d'im- 
pression tout  au  plus  :  j'ai  commencé  à  la  hâte  ;  et 
mon  sujet  s'étendant  sons  ma  plume ,  je  l'ai  laissée 
aller  sans  contrainte.  J'étois  malade  et  triste;  et, 
quoique  j'eusse  grand  besoin  de  distraction ,  je  me 
sentoîs  si  peu  en  état  de  penser  et  d'écrire,  que,  si 
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l'idée  d'un  devoir  à  remplir  ne  m'eût  sootena,  j'aii- 
rois  jeté  cent  fois  mon  papier  an  fea.  J'en  snis  de- 
vena  moins  sévère  à  moi-même.  J'ai  cherché  dans 
mon  travail  quelque  amusement  qui  me  le  fit  sup- 
porter. Je  me  snis  jeté  dans  toutes  les  digressions 
qai  se  sont  présentées ,  sans  prévoir  combien ,  pour 
soala^r  mon  ennui ,  j'en  préparois  peut-être  au 
lecteur. 

Le  goât,  le  choix ,  la  correction ,  ne  sauroient  se 
trooTer  dans  cet  ouvrage.  Vivant  seul ,  je  n'ai  pu  le 
montrer  à  personne.  J'avois  un  Aristarque  C^)  sévère 
et  judicieux  ;  je  ne  l'ai  plus,  je  n'en  veux  plus  (')  : 
mais  je  le  regretterai  sans  ceise,  et  il  manque  bien 
plus  encore  à  mon  cœur  qu'à  mes  écrits. 

La  solitude  calme  l'âme  et  apaise  les  passions 
que  le  désordre  du  monde  a  fait  naître.  Loin  des 
▼ices  qui  nous  irritent,  on  en  parle  avec  moins 
d'indignation;  loin  des  maux  qui  nous  touchent, 
le  cœur  en  est  moins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois 
plus  les  hommes,  j'ai  presque  cessé  de  haïr  les 
méchans.  D'ailleurs  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  à  moi- 
même  m'ôie  le  droit  d'en  dire  d'eux.  Il  fout  dé- 
sormais qne  jeteur  pardonne,  pour  ne  leur  pas 
ressembler.  Sans  y  songer,  je  snbstituerois  l'amour 
de  la  vengeance  à  celui  de  la  justice  :  il  vaut  mieux 
tout  oublier.  J'espère  qu*on  ne  me  trouvera  plus 
cette  âpreté  qu'on  me  reprochoit,  mais  qui  me  foi- 
soit  lire;  je  consens  d'être  moins  lu,  pourvu  que  je 
vive  en  paix. 

A  ces  raisons  il  s'en  joint  une  autre  plus  cruelle, 
et  que  je  voudrois  en  vain  dissimuler  ;  le  public  ne 
la  sentiroit  que  trop  malgré  moi.  Si ,  dans  les  essais 
sortis  de  ma  plume,  ce  papier  est  encore  au-dessous 
des  autres ,  c'est  moins  la  &ute  des  circonstances 
que  la  mienne;  c'est  que  je  suis  au-dessous  de  moi- 
même.  Les  maux  du  corps  épuisent  Tame  :  à  force 
de  souffrir  elle  perd  son  ressort.  Un  instant  de  fer- 
mentation passagère  produisit  en  moi  quelque  lueur 
de  talent  :  il  s'est  montré  lard ,  il  s'est  éteint  de 
bonne  heure.  En  reprenant  mon  état  naturel,  je  suis 
rentré  dans  le  néant.  Je  n'eus  qu'un  moment  ;  il  est 
passé;  j'ai  la  honte  de  me  survivre.  Lecteur,  si  vous 
recevez  ce  dernier  onvrage  avec  indulgence,  vous 


(*)  Cet  arteUrque  tant  regretté  é(olt  Diderot 

(')  jéd  amicum  etti  prodtucerU  gladium ,  non  detperet; 
est  enim  regresitts,  Ad  amicum  H  aperuerU  os  triste ,  non 
timeas;  est  enim  concordatio  :  excepta  convicio*  et  impropc' 
rio,  et  superbidf  et  mytlerii  revelatione,  etplagd  dolosd;  in 
his  omnibus  effugiet  amicus.  Eccieaiastic.  xxxii ,  26, 27  (a). 

|«)  «  si^TOiu  ares  Urt  l'èpée  contr»  Toire  «ml ,  n'en  défcspèrei  pas; 
car  II  y  a  moyen  de  revenir.  SI  voos  l'avea  attristé  par  toi  paroles,  ne 
cralgnei  rlea,  il  est  possible  encore  de  tous  réconcilier  avec  lui.  Hais 
pMr  Pootrage,  le  reprocbe  Injarleni,  la  révélation  da  secret  et  la 
plaie  telle  I  aon  coenr  en  Irabison ,  point  de  grice  I  sas  yen  :  il  s'é- 
loignera sans  retoDT.  •  Cette  traduction  est  de  Mormoniel  f  JMnofras, 
Livre  T|i|.  C.P. 


accueillerez  mon  ombre;  C4 
plus  {*). 
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J'ai  lu ,  monsieur ,  avec  plaisir  votre  article 
Genève,  dans  le  septième  volume  de  TEncy- 
clopédie.  En  le  relisant  avec  plus  de  plaisir  en- 
core, il  m'a  fourni  quelques  réflexions,  que 
j'ai  cru  pouvoir  offrir,  sous  vos  auspices ,  ^u 
public  et  à  mes  concitoyens.  Il  y  a  beaucoup  à 
louer  dans  cet  article  ;  mais  si  les  éloges  dont 
vous  honorez  ma  patrie  m'ôtent  le  droit  de  vous 
en  rendre ,  ma  sincérité  parlera  pour  moi  :  n'ê- 
tre pas  de  votre  avis  sur  quelques  points,  c'est 
assez  m'expliquer  sur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  le  plus  de 
répugnance  à  traiter  et  dont  l'examen  me  con- 
vient le  moins ,  mais  sur  lequel,  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire^  le  silence  ne  m'est  pas 
permis  :  c'est  le  jugement  que  vous  portez  de 
la  doctrine  de  nos  ministres  en  matière  de  foi. 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  respectable  un  éloge 
irès-beau,  très-vrai,  très-propre  à  eux  seuls 
dans  tous  les  clergés  du  monde,  et  qu'aug- 
mente encore  la  considération  qu'ils  vous  ont 
témoignée,  en  montrant  qu'ils  aiment  la  philo- 
sophie ,  et  ne  craignent  pas  l'œil  du  philosophe. 
Mais ,  monsieur ,  quand  on  veut  honorer  les 

(*)  Told  ce  <iue  noonte  Dusanlx  dans  le  récit  d'un  dfoer  bit 
chez  loi  parRouueaa  avec  quelques  autres  cooTives.  t  On  lui 

>  Gt  remarquer  sur  mes  tablettes  tous  ses  livres  exposés  sur  le 
s  même  rayon.  11  s'émeut  à  cet  aspect  t  Ab  !  les  voilà .  s'é- 
»  cria-t-il,  Je  les  rencontre  partout  ;  il  semble  qu'Us  me  pour- 
»  suivent  Que  ces  gens-lli  m'ont  fait  de  mal......  et  de  plai- 

I  sir!  11  s'en  approche;  il  les  frappe  ou  les  caresse  l'un  après 
»  l'autre. 

s  Saisissant  sa  Lettre  à  d'Atembert  concernant  les  specta- 
B  clés  t  Voici  mon  livre  favori,  voici  mon  Benjamin!  C'est  que 
9  je  l'ai  produit  sans  effort ,  du  premier  Jet ,  et  dans  les  dx>- 

>  meus  les  plus  lucides  de  ma  vie.  On  a  beau  faire,  on  ne  mo 
»  ravira  Jamais  à  œt  égard  la  gloire  d'avoir  fait  une  oravro 
»  d'homme.  >  De  mes  rapports  avec  J.  J.  Rousseau,  page  f  01. 

C.  P. 

8. 


114 

»  do 


LETTRE 


feui  que  ce  soit  à  leur  manière ,  et  non 
à  la  nôtre,  de  peur  qu'ils  ne  s*oFfensent 
Svec  raison  des  louanges  nuisibles ,  qui ,  pour 
être  données  à  bonne  intention,  n'en  blessent 
pas  moins  Féiat ,  Fintérét ,  les  opinions,  ou  les 
préjugés  de  ceux  qui  en  sont  Fobjet.  Ignorez- 
vous  que  tout  nom  de  secte  est  odieux,  et 
que  de  pareilles  imputations,  rarement  sans 
conséquence  pour  des  laïcs,  ne  le  sont  jamais 
pour  des  théologiens? 

Vous  me  direz  qu'il  est  question  de  iaits  et 
non  de  louanges ,  et  que  le  philosophe  a  plus 
d'égard  à  la  vérité  qu'aux  hommes;  mais  cette 
prétendue  vérité  n'est  pas  si  claire  ni  si  indiffé- 
rente que  vous  soyez  en  droit  de  l'avancer  sans 
de  bonnes  autorités ,  et  je  ne  vois  pas  où  l'on 
en  peut  prendre  pour  prouver  que  les  senti- 
mens  qu'un  corps  professe  et  sur  lesquels  il  se 
conduit  ne  sont  pas  les  siens.  Vous  me  direz 
encore  que  vous  n'attribuez  point  à  tout  le 
corps  ecclésiastique  les  sentimens  dont  vous 
parlez  ;  mais  vous  les  attribuez  à  plusieurs  ;  et 
plusieurs,  dans  un  petit  nombre,  font  toujours 
une  si  grande  partie,  que  le  tout  doit  s'en  res- 
sentir. 

Plusieurs  pasteurs  de  Genève  n'ont,  selon 
vous,  qu'un  socinianisme  parfait.  Voilà  ce  que 
vous  dédarez  hautement  à  la  face  de  l'Europe. 
J'ose  vous  demander  comment  vous  l'avez  ap- 
pris :  ce  ne  peut  être  que  par  vos  propres  6on- 
jectures,  ou  par  le  témoignage  d'autrui,  ou 
sur  l'aveu  des  pasteurs  en  question. 

Or,  dans  les  matières  de  pur  dogme  et  qui 
ne  tiennent  point  à  la  morale,  comment  peut- 
on  juger  de  la  foi  d'autrui  par  conjecture? 
comment  peut-on  même  en  juger  sur  la  décla- 
ration d'un  tiers ,  contre  celle  de  la  personne 
intéressée?  qui  sait  mieux  que  moi  ce  que  je 
crois  ou  ne  crois  pas  ?  et  ù  qui  doit-on  s'en  rap- 
porter là-dessus  plutôt  qu'à  moi-même?  Qu'a- 
près avoir  tiré  des  discours  ou  des  écrits  d'un 
honnête  homme  des  conséquences  sophistiques 
et  désavouées,  un  prêtre  acharné  poursuive 
Fauteur  sur  ces  conséquences ,  le  prêtre  fait 
son  métier,  et  n'étonne  personne  ;  mais  devons- 
nous  honorer  les  gens  de  bien  comme  un  fourbe 
les  i)ersécute?  et  le  philosophe  imitera-t-îl  des 
raisonnemens  captieux  dont  il  fut  si  souvent  la 

victime? 
Il  resieroit  donc  à  penser,  sur  ceux  de  nos 


pasteurs  que  vous  prétendez  être  socinieus  par- 
faits et  rejeter  les  peines  éternelles ,  qu'ils  vous 
ont  confié  là-dessus  leurs  sentimens  particu- 
liers. Mais,  si  c'étoit  en  effet  leur  sentiment  et 
qu'ils  vous  Feussent  confié ,  sans  doute  ils  vous 
l'auroient  dit  en  secret ,  dans  Fhonnête  et  libre 
épanchement  d'un  commerce  philosophique; 
ils  Fauroient  dit  au  philosophe  et  non  pas  à 
Fauteur.  Ils  n'en  ont  donc  rien  fait ,  et  ma 
preuve  est  sans  réplique  ;  c'est  que  vous  l'avez 
publié. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger  ni  blâ- 
mer la  doctrine  que  vous  leur  imputez  ;  je  dis 
seulement  qu'on  n'a  nul  droit  de  la  leur  impu- 
ter, à  moins  qu'ils  ne  lareconnoissent;  et  j'a- 
joute qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont 
ils  nous  instruisent.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
le  socinianisme,  ainsi  je  n'en  puis  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal  (et  même,  sur  quelques  notions 
confuses  de  cette  secte  et  de  son  fondateur,  je 
me  sens  plus  d'éloignement  que  de  goût  pour 
elle)  :  mais,  en  général,  je  suis  l'ami  de  toute 
religion  paisible,  où  Fon  sert  FÉlre  éternel 
selon  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un 
homme  ne  peut  croire  ce  qu'il  trouve  absurde, 
ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  de  sa  rai- 
son (^)  :  et  comment  concevrai-je  que  Dieu  le 
punisse  de  ne  s'être  pas  fait  un  entendement  (^> 

{*)  Je  crois  voir  an  prtndpequi,  bien  démontré  comme  il 
pourrait  l'être,  arracheroit  à  l'iostant  les  armes  des  mains  à 
riotolërant  et  an  superstitieux .  et  calmeroit  cette  fureur  de 
fciire  des  prosélytes  qui  semble  animer  les  incrédules  :  c'est  que 
la  raison  humaine  n'a  pas  de  mesure  commune  bien  délerrai*» 
née ,  et  qu'il  est  injuste  i  tout  homme  de  donner  la  sienne  pour 
règle  à  celle  des  autres. 

Supposons  de  la  bonne  foi,  sans  laquelle  toute  dispute  n'est 
que  du  caquet.  Jusqu'à  certain  point  il  y  a  des  principes  com- 
muns ,  une  évidence  commune  ;  et  de  plus,  chacun  a  sa  propre 
raison  qui  le  détermine  t  ainsi  ce  sentiment  ne  mène  point  an 
scepticisme;  mais  aussi ,  les  bornes  générales  de  la  raison  n'é- 
tant point  fixées,  et  nul  n'ayant  inspection  sur  celle  d'autrui, 
voilà  tout  d'uu  coup  le  fier  dogmatique  arrêté.  Si  Jamais  on 
pouvoit  établir  la  paix  où  régnent  l'intérêt,  l'orgueil  et  l'opi- 
nion, c'est  par  là  qu'on  termineroit  à  la  fin  les  dissensions  des 
prêtres  et  des  philosophes.  Mais  peut-être  ne  seroit-ce  le  compte 
ni  des  uns  ni  des  autres  :  il  n'y  auroit  plus  ni  persécutions  ni 
disputes  ;  les  premiers  n*auroient  personne  à  tourmenter , 
les  seconds  personne  à  convaincre;  autant  vaudrait  quitter  le 
métier. 

Si  l'on  me  demandott  là-dessus  pourquoi  donc  Je  dispute 
moi-même .  Je  répondrois  que  je  parle  au  plus  grand  nombre , 
quej'expose  des  vérités  de  pratique,  que  Je  me  fonde  sur  l'ex- 
périence, que  Je  remplis  mon  devoir,  et  qu'après  avoir  dit  en 
que  Je  pense  Je  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  ne  soit  pas  de 
mon  avis. 

{*)  l\  faut  se  ressouvenir  que  j'ai  à  répondre  i  un  auteur  qui 
D'est  pas  protestant;  et  Je  crois  lui  répondre  en  effet,  en  mou- 
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contraire  à  celui  qu'il  a  reçu  de  lai?  Si  un  doc- 
teur venoit  m'ordonner  de  la  part  de  Dieu  de 
croire  que  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout, 
que  pourrois-je  penser  en  moi-même ,  sinon  que 
cet  homme  vient  m'ordonner  d'élre  fou?  Sans 
doute  TorthodoiLe,  qui  ne  voit  nulle  absurdité 
dans  les  mystères ,  est  obligé  de  les  croire  : 
mais  si  le  socinien  y  en  trouve ,  qu'art-on  à  lui 
dire?  Lui  prouvera-t-on  qu'il  n'y  en  a  pas  ?  Il 
commencera ,  lui ,  par  vous  prouver  que  c'est 
une  absurdité  de  raisonner  sur  ce  qu'on  ne 
sauroit  entendre.  Que  Eaire  donc?  Le  laisser  en 
repos. 

Je  ne  suis  pas  plus  scandalisé  que  ceux  qui , 
servant  un  Dieu  clément,  rejettent  l'éternité  des 
peines ,  s'ils  la  trouvent  incompatible  avec  sa 
justice.  Qu'en  pareil  cas  ils  interprètent  de  leur 
mieux  les  passages  contraires  à  leur  opinion , 
plutôt  que  de  l'abandonner  ;  que  peuvent-ils 
foire  autre  chose?  Nul  n'est  plus  pénétré  que 
moi  d'amour  et  de  respect  pour  le  plus  sublime 
de  tous  les  livres  :  il  me  console  et  m'instruit 
tous  les  jours ,  quand  les  autres  ne  m'inspirent 
plus  que  du  dégoût.  Mais  je  soutiens  que,  si 
l'Écriture  elle-même  nous  donnoit  de  Dieu 
quelque  idée  indigne  de  lui,  il  faudroit  la  reje- 
ter en  cela,  comme  vous  rejetez  en  géométrie 
les  démonstrations  qui  mènent  à  des  conclu- 


Crant  que  ce  qu'il  accase  nos  ministres  de  faire  dans  notre  re- 
ligion s'y  feroit  inutilement,  et  se  fait  nécessairement  dans  plu- 
sieurs  autres  sans  qu'on  y  songe. 

Le  monde  intellectuel,  sans  en  excepter  la  géoiftétrie,  est 
plein  de  vérités  incompréhensibles,  et  pourtant  incontestables, 
parce  que  la  raison  qui  les  démontre  existantes  ne  peut  les  tou- 
cher, pour  ainsi  dire,  &  travers  If  s  bornes  qui  l'arrêtent,  mais 
seulement  les  apercevoir.  Tel  est  le  dogme  de  l'existence  de 
Dieu ,  tels  sont  les  mystères  admis  dans  les  communions  pro- 
testantes. Les  mystères  qui  heurtent  la  raison,  pour  me  servir 
des  termes  de  M.  d'Âlembert,  sont  tout  autre  chose.  Leur  con- 
tradiction même  les  fait  rentrer  dans  ses  bornes;  elle  a  toutes 
les  prises  imaginables  pour  sentir  qu'ils  n'existent  pas  :  car, 
bien  qu'on  ne  puisse  voir  une  chose  absurde,  rien  n'est  si  clair 
que  l'absurdité.  Voilà  ce  qui  arrive  lorsqu'on  soutient  à  la  fols 
deux  propositions  contradictoires.  Si  vous  me  dites  qu'un  es- 
pace d'un  pouce  est  aussi  un  espace  d'un  pied,  vous  ne  dites 
point  du  tout  une  chose  mystérieuse ,  obscure ,  incompréhensi- 
ble; Yous  dites  au  contraire  une  absu^ité  lumineuse  et  palpa- 
ble, nne  chose  évidemment  fausse.  De  quelque  genre  que  soient 
les  démonstrations  qui  l'établissent .  elles  ne  sauroicnt  l'empor- 
ter sur  celle  qui  la  détruit,  parce  qu'elle  est  tirée  hnmédiate- 
ment  des  notions  primitives  qui  servent  de  base  à  tonte  certi- 
tude humaine. Autrement,  la  raison,  déposant  contre  elle- 
même  .  nous  Ibrceroit  k  la  récuser  ;  et ,  loin  de  nous  Caire  croire 
ceci  on  cela,  elle  nous  empêcheroit  de  plus  rien  croire,  at- 
tendu que  tont  principe  de  foi  seroit  détruit  Tout  homme .  de 
quelque  religion  qu'il  soit ,  qui  dit  croire  k  de  pareils  mystères , 
rn  impose  donc ,  ou  ne  sait  ce  qu'il  dit. 


sions  absurdes;  car,  de  quelque  authenticité  que 
puisse  être  le  texte  sacré,  il  est  encore  plus 
croyable  que  la  Bible  soit  altérée,  que  Dieu  in- 
juste ou  malfaisant. 

Voilà,  monsieur,  les  raisons  qui  m'empêche- 
roient  de  blâmer  ces  sentimens  dans  d'équita- 
bles et  modérés  théologiens ,  qui  de  leur  pro- 
pre doctrine  apprendroient  à  ne  forcer  personne 
à  l'adopter.  Je  dirai  plus  :  des  manières  de  pen- 
ser si  convenables  à  une  créature  raisonnable 
et  foible,  si  dignes  d'un  créateur  juste  et  misé- 
ricordieux, me  paroissent  préférables  à  cet 
assentiment  stupide  qui  fait  de  l'homme  une 
bête ,  et  à  cette  barbare  intolérance  qui  se  plait 
à  tourmenter  dès  cette  vie  ceux  qu'elle  destine 
aux  tourmeps  éternels  dans  l'autre.  En  ce  sens 
je  vous  remercie  pour  ma  patrie  de  l'esprit  de 
philosophie  et  d'humanité  que  vous  reconuois- 
sez  dans  son  clergé,  et  de  la  justice  que  vous 
aimez  à  lui  rendre  ;  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  ce  point.  Mais,  pour  être  philosophes  et 
tolérans  (<) ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  membres 
soient  hérétiques.  Dans  le  nom  de  parti  que 
vous  leur  donne?,  dans  les  dogmes  que  vous 
dites  être  les  leurs ,  je  ne  puis  ni  vous  approu- 
ver ni  vous  suivre.  Quoiqu'un  tel  système  n'ait 
rien  peut-être  que  d'honorable  à  ceux  qui  l'a- 
doptent, je  me  garderai  de  l'attribuer  à  mes 
pasteurs ,  qui  ne  lont  pas  adopté ,  de  peur  que 
î  elbge  que  j'en  pourrois  faire  ne  fournit  à  d'au- 
tres le  sujet  d'une  accusation  très^ave,  et  ne 
nuisit  à  ceux  que  j'aurois  prétendu  louer.  Pour- 
quoi me  chargerois-je  de  la  profession  ^e  foi 
d'autrui  ?  N'ai-je  pas  trop  appris  ù  craindre  ces 
imputations  téméraires?  Combien  de  gens  se 
sont  chargés  de  la  mienne  en  m'accusant  de 
manquer  de  religion ,  qui  sûrement  ont  fort 
mal  lu  dans  mon  cœur  !  Je  ne  les  taxerai  point 
d'eu  manquer  eux-mêmes;  car  un  des  devoirs 
qu'elle  m'impose  est  de  respecter  les  secrets 
des  consciences.  Monsieur,  jugeons  les  actions 
des  hommes,  et  laissons  Dieu  juger  de  leur  foi. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  un  point  dont 
l'examen  ne  m'appartient  pas.,  et  n'est  pas 

(<)  Sur  la  tolérance  chrétienne  on  p^iit  consulter  le  chapitre 
qui  porte  ce  titre  dans  l'onzième  livre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne de  M.  le  professeur  Vcrnet  On  y  verra  par  quelles  rai- 
sons l'Église  doit  apporter  encore  plus  de  ménagement  et  de  cir- 
conspection dans  la  censure  des  erreurs  sur  la  foi ,  que  dans 
celles  des  fautes  contre  les  mœurs,  et  comment  s'aUient ,  dans 
les  règles  de  cette  censure ,  la  doQceur  du  chrétien ,  la  raison 
du  sigf ,  et  le  sèle  du  pasteur. 
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aussi  le  sujet  de  celte  lettre.  Les  ministres  de 
Genève  n*ont  pas  besoin  de  la  plume  d^autrui 
pour  se  défendre  {^)  ;  ce  n'est  pas  la  mienne 
qu'ils  choisiroient  pour  cela,  et  de  pareilles  dis- 
cussions sont  trop  loin  de  mon  inclination  pour 
que  je  m'y  livre  avec  plaisir  :  mais ,  ayant  à 
parler  du  môme  article  où  vous  leur  attribuez 
des  opinions  que  nous  ne  leur  connoîssons 
point  f  me  taire  sur  cette  assertion ,  c'étoit  y 
paroitre  adhérer ,  et  c'est  ce  que  je  suis  fort 
éloigné  de  faire.  Sensible  au  bonheur  que  nous 
avons  de  posséder  un  corps  de  théologiens  phi- 
losophes et  pacifiques,  ou  plutôt  un  corps  d'of- 
ficiers de  morale  (^  et  de  ministres  de  la  vertu, 
je  ne  vois  naître  qu'avec  effroi  toute  occasion 
pour  eux  de  se  rabaisser  jusqu'à  n'être  plus 
que  des  gens  d'église.  11  nous  importe  de  les 
conserver  tels  qu'ils  sont.  Il  nous  importe  qu'ils 
jouissent  eux-mêmes  de  la  paix  qu'ils  nous  font 
aimer ,  et  que  d'odieuses  disputes  de  théolo- 
gie ne  troublent  plus  leur  repos  ni  le  nôtre.  Il 
nous  importe  enfin  d'apprendre  toujours ,  par 
leurs  leçons  et  par  leur  exemple ,  que  la  dou- 
ceur et  l'humanité  sont  aussi  les  vertus  du  chré- 
tien. 

Je  me  hâte  de  passer  à  une  discussion  moins 
grave  et  moins  sérieuse ,  mais  qui  nous  intéresse 
encore  assez  pour  mériter  nos  réflexions ,  et 
dans  laquelle  j'entrerai  plus  volontiers,  comjme 
étant  un  peu  plus  de  ma  compétence  ;  c'est  celle 
du  projet  d'établir  un  théâtre  de  comédie  à 
Genève.  Je  n'exposerai  point  ici  mes  conjectures 
sur  les  motifs  qui  vous  ont  pu  porter  à  nous 
proposer  un  établissement  si  contraire  à  nos 
maximes.  Quelles  que  soient  vos  raisons ,  il  ne 

(')  C'est  ce  qu'ils  viennent  de  faire,  à  ce<iu'on  m'écrit ,  par 
une  déclaration  publique.  Elle  ne  m'est  point  parrenoe  dans 
ma  retraite;  mais  j'apprends  que  le  public  l'a  reçue  avec  ap- 
plaudissement. Ainsi,  non -seulement  je  jouis  du  plaisir  de 
leur  avoir  le  premier  rendu  l'honneur  qu'ils  méritent,  mais  de 
celui  d'enlendre  mon  jugement  unanimement  confirmé.  Je  sens 
bien  que  cette  déclaration  rend  le  début  de  ma  lettre  entière- 
ment superflu  ,  et  le  rendroit  pent-étre  Indiscret  dans  tout  au- 
tre cas  :  mais,  étant  sur  le  point  de  le  supprimer ,  j'ai  vu  que , 
parlant  du  même  article  qui  y  a  donné  lieu ,  la  même  raison 
subsistoit  encore,  et  qu'on  poorrolt  toujours  prendre  mon  si- 
lence pour  une  espèce  de  consentement.  Je  laisse  donc  ces  ré- 
flexions d'autant  plus  volontiers  ,  que ,  si  elles  viennent  hors  de 
propos  sur  une  affaire  heureusement  terminée,  elles  nccon- 
Uennent  en  géuéral  rien  que  d'honorable  à  l'élise  de  Genève, 
et  que  d'utile  aux  hommes  en  tout  pays. 

(*)  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  appeloit  toujours  les 
ecclésiastiques ,  soit  pour  dire  ce  qu'ils  sont  en  effet ,  soit  pour 
exprimer  ce  qu'Us  devroient  être. 


s'agit  pour  moi  que  des  nôtres  ;  et  tout  ce  que 
je  me  permettrai  de  dire  à  votre  égard ,  c'est 
que  vous  serez  sûrement  le  premier  philoso- 
phe (<)  qui  jamais  ait  excité  un  peuple  libre, 
une  petite  ville,  et  un  état  pauvre ,  à  se  charger 
d'un  spectacle  public. 

Que  de  questions  je  trouve  à  discuter  dans 
celle  que  vous  semblez  résoudre!  Si  les  specta- 
cles sont  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes?  s'ils 
peuvent  s'allier  avec  les  mœurs?  si  l'austérité 
républicaine  les  peut  comporter?  s'il  faut  les 
souffrir  dans  une  petite  ville?  si  la  profession 
de  comédien  peut  être  honnête?  si  les  comé- 
diennes peuvent  être  aussi  sages  que  d'autres 
femmes?  si  de  bonnes  lois  suffisent  pour  répri- 
mer les  abus?  si  ces  lois  peuvent  être  bien  ob- 
servées? etc.  Tout  est  problème  encore  sur  les 
vrais  effets  du  théâtre,  parce  que  les  disputes 
qu'il  occasione  ne  partageant  que  les  gens  d'é- 
glise et  les  gens  du  monde,  chacun  ne  l'envisage 
que  par  ses  préjugés.  Voilà ,  monsieur,  des  re- 
cherches qui  ne  seroient  pas  indignes  de  votre 
plume.  Pour  moi,  sans  croire  y  suppléer,  je 
me  contenterai  de  chercher,  dans  cet  essai ,  les 
éclaircissemens  que  vous  nous  avez  rendus  né- 
cessaires ;  vous  priant  de  considérer  qu'en  di- 
sant mon  avis ,  à  votre  exemple ,  je  remplis  un 
devoir  envers  ma  patrie;  et  qu'au  moins,  si  je 
me  trompe  dans  mon  sentiment ,  cette  erreur 
ne  peut  nuire  à  personne. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  institu- 
tions ,  je  vois  d'abord  qu'un  spectacle  est  un 
amusement;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  des  amu- 
semens  à  l'honune ,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'ils  ne  sont  permis  qu'autant  qu'ils  sont  né- 
cessaires, et  que  tout  amusement  inutile  est  un 
mal  pour  un  être  dont  la  vie  est  si  courte  et  le 
temps  si  précieux.  L'état  d*homme  a  ses  plai- 
sirs ,  qui  dérivent  de  sa  nature ,  et  naissent  de 
ses  travaux,  de  ses  rapports,  de  ses  besoins; 
et  ces  plaisirs ,  d'autant  plus  doux  que  celui  qui 
les  goûte  a  l'âme  plus  saine,  rendent  quiconque 
en  sait  jouii*  peu  sensible  à  tous  les  autres.  Un 


(')  De  deux  célèbres  historiens,  tous  denx  philosophes,  tous 
deux  chers  à  U.  d'Alembcrt.  le  moderne  (*)  serolt  de  son  avis 
peut-être;  mais  Tacite,  qu'il  aime ,  qu'il  médite,  qu'il  daigne 
traduire,  le  grave  Tacite  qu'il  cite  si  volontiers,  et  qu'à  l'ob- 
scurité près  il  imite  si  bien  quelquefois ,  en  eût-lî  été  de 
même? 


(•)  Ffunir. 
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père ,  un  61s  y  un  mari ,  un  citoyen ,  ont  des  de- 
voirs si  chers  à  remplir,  qu  ils  ne  leur  laissent 
rien  à  dérober  à  l'ennui.  Le  bon  emploi  du 
temps  rend  le  temps  plus  précieux  encore  ;  et 
mieux  on  le  met  à  profit,  moins  on  en  sait 
trouver  à  perdre.  Aussi  voil-on  constamment 
que  l'habitude  du  travail  rend  l'inaction  insup- 
portable, et  qu'une  bonne  conscience  éteint  le 
goût  des  plaisirs  frivoles  :  mais  c'est  le  mécon- 
tentement de  soi-même ,  c'est  le  poids  de  l'oi- 
siveté ,  c'est  l'oubli  des  goûts  simples  et  natu- 
rels, qui  rendent  si  nécessaire  un  amusement 
étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  besoin  d'at- 
tacher incessamment  son  cœur  sur  la  scène, 
comme  s*il  étoit  mal  à  son  aise  au-dedans  de 
nous.  La  nature  même  a  dicté  la  réponse  de  ce 
l)arbare  (^)  à  qui  l'on  vantoit  les  magnificences 
du  cirque  et  des  jeux  établis  à  Rome.  Les  Ro- 
mains, demanda  ce  bon  homme,  n'ont-ils  ni 
femmes,  ni  enfans?  Le  barbare  avoit  raison. 
L*on  croit  s'assembler  au  spectacle ,  et  c'est  là 
que  chacun  s*isole  ;  c'est  là  qu'on  va  oublier 
ses  amis,  ses  voisins,  ses  proches,  pour  s'inté- 
resser à  des  fables ,  pour  pfeurer  les  malheurs 
des  morts ,  ou  rire  aux  dépens  des  vivans.  Mais 
f  aurois  dû  sentir  que  ce  langage  n'est  plus  de 
saison  dans  notre  siècle.  Tâchons  d'en  prendre 
un  qui  soit  mieux  entendu. 

Demander  si  les  spectacles  sont  bons  ou  mau- 
vais en  eux-mêmes,  c'est  faire  une  question 
trop  vague  ;  c'est  examiner  un  rapport  avant 
que  d'avoir  fixé  les  termes.  Les  spectacles  sont 
faits  pour  le  peuple,  et  ce  n'est  que  par  leurs 
effets  sur  lui  qu  on  peut  déterminer  leurs  qua- 
lités absolues.  Il  peut  y  avoir  des  spectacles 
d'une  infinité  d'espèces  (^)  :  il  y  a  de  peuple  à 
peuple  une  prodigieuse  diversité  de  mœurs,  de 
tempéramens,  de  caractères.  L'homme  est  un, 

(')  Chrysost.  io  Matth.,  Homel.  38. 
(')  «  Il  peut  y  avoir  des  spectacles  blâmables  en  eux-mêmes , 
comme  ceax  qui  sont  inhumains  ou  indécens  et  licencieux  : 
tels  étoient  quelques-uns  des  spectacles  parmi  les  païens. 
Mais  il  en  est  aussi  d'indifférens  en  enxrmêmes.  qui  ne  de- 
viennent mauvais  que  par  l'abus  qu'oaen  fait  Par  exemple, 
les  pièces  de  théâtre  n'ont  rien  de  mauvais  en  tant  qu'on  y 
trouve  une  peinture  des  caractères  et  des  actions  des  hom- 
mes, où  l'on  pourroit  même  donner  des  leçons  agréables  et 
utile»  pour  toutes  les  conditions  :  mais  si  l'on  y  débite  une 
morale  relâchéCi  si  les  personnes  qui  exercent  cette  profes- 
sion mènent  une  vie  licencieuse  et  sewent  à  corrompre  les 
autres,  si  de  tels  spectacles  entretif>nnent  la  vanité ,  la  fai- 
néantise .  le  luxe .  l'impudicité,  il  est  visible  alors  que  la  Glto«c 
tourne  en  abus,  et  qu'à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen  de 
corriger  ces  abus  ou  de  s'en  garantir,  il  vaut  mieux  renoncer 


je  l'avoue  ;  mais  l'homme  modifié  par  les  reli- 
gions ,  par  les  gouverneroens ,  par  les  lois,  par 
les  coutumes,  parles  préjugés,  par  les  climats, 
devient  si  différent  de  lui-même ,  qu'il  ne  faut 
plus  chercher  parmi  nous  ce  qui  est  bon  aux 
hommes  en  général^  mais  ce  qui  leur  est  bon 
dans  tel  temps  ou  dans  tel  pays.  Ainsi  les  pièces 
de  Ménandre ,  faites  pour  le  théâtre  d'Athènes, 
étoient  déplacées  sur  celui  de  Rome  :  ainsi  les 
combats  des  gladiateurs,  qui,  sous  la  républi- 
que, animoient  le  courage  et  la  valeur  des  Ro- 
mains, n'inspiroient,  sous  les  empereurs,  à  la 
populace  de  Rome,  que  l'amour  du  sang  et  la 
cruauté  :  du  même  objet  offert  au  même  peu- 
ple en  différens  temps,  il  apprît  d'abord  à  mé- 
priser sa  vie,  et  ensuite  à  se  jouer  de  celle 
d'autrui. 

Quant  à  l'espèce  des  spectacles,  c'est  néces- 1 
sairement  le  plaisir  qu'ils  donnent,  et  non  leur 
utilité,  qui  la  détermine.  Si  l'utilité  peut  s'y 
trouver,  à  la  bonne  heure  ;  mais  l'objet  princi- 
pal est  de  plaire,  et,  pourvu  que  le  peuple  s'a- 
muse ,  cet  objet  est  assez  rempli.  Cela  seul  em- 
pêchera toujours  qu'on  ne  puisse  donner  à  ces 
sortes  d'établissemens  tous  les  avantages  dont 
ils  seroient  susceptibles,  et  c'est  s'abuser  beau- 
coup que  de  s'en  former  une  idée  de  perfection 
qu'on  ne  sauroit  mettre  en  pratique  sans  rebu- 
ter ceux  qu'on  croit  instruire.  Voilà  d'où  nait 
la  diversité  des  spectacles  selon  les  goûts  divers 
des  nations.  Un  peuple  intrépide,  grave  et 
cruel ,  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses , 
où  brillent  la  valeur  et  le  sang-froid.  Un  peuple 
féroce  et  bouillant  veut  du  sang,  des  combats, 
des  passions  atroces.  Un  peuple  voluptueux 
veut  de  la  musique  et  des  danses.  Un  peuple 
galant  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse.  Un 
peuple  badin  veut  delà  plaisanterie  et  du  ridi- 
cule. Trahit  sua  quemque  voluptas.  11  faut,  pour 
leur  plaire ,  des  spectacles  qui  favorisent  leurs 
penchans,  au  lieu  quilen  foudroitqui  les  mo- 
dérassent. 


>  à  cette  sorte  dTamnsement.  b  Instructiont  chrétiennes,  {'), 
tome  III ,  Livre  ui,  cbap.  «6. 

Voilà  l'état  de  la  question  bien  posé.  Il  s'agit  de  savoir  si  la 
morale  du  théâtre  est  nécessairement  relâchée,  si  les  abus  sont 
inévitables,  si  les  inconvénicns  dérivent  de  la  nature  delà  chose, 
ou  s'ils  viennent  de  causes  qu'on  ne  puisse  écarter. 

(*)  5  TOI.  M-8,  Amtlerdam ,  1755,  C'est  uo  ouvrsge  da  même  protei- 
teur  Vernet ,  auteur  de  la  J>ocli^«e  chrititime  précMemineDt  citée. 
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La  scène  »  eo  général ,  est  un  tableau  des 
passions  humaines,  dont  Toriginal  est  dans  tous 
ies  cœurs  :  mais  si  le  peintre  n'avoit  soin  de 
flatter  ces  passions»  les  spectateurs  seroient 
bientôt  rebutés,  et  ne  voudroient  plus  se  voir 
sous  un  aspect  qui  les  fît  mépriser  d'eux-mê- 
mes. Que  s'il  donne  à  quelques-unes  des  cou- 
leurs odieuses,  c'est  seulement  à  celles  qui  ne 
sont  point  générales,  et  qu'on  hait  naturelle- 
ment. Ainsi  Tauteur  ne  fait  encore  en  cela  que 
suivre  le  sentiment  du  public;  et  alors  ces  pas- 
sions de  rebut  sont  toujours  employées  à  en 
faire  valoir  d'autres,  sinon  plus  légitimes,  du 
moins  plus  au  gré  des  spectateurs.  11  n'y  a  que 
la  raison  qui  ne  soit  bonne  à  rien  sur  la  scène. 
Un  homme  sans  passions ,  ou  qui  les  domineroit 
toujours,  n'y  sauroit  intéresser  personne;  et 
Ton  a  déjà  remarqué  qu'un  stoïcien,  dans  la 
tragédie,  seroit  un  personnage  insupportable  : 
dans  la  comédie ,  il  feroit  rire  tout  au  plus. 

Qu'on  n'attribue  donc  pas  au  théâtre  le  pou- 
voir de  changer  des  sentimens  ni  des  mœurs 
qu'il  ne  peut  que  suivre  et  embellir.  Un  auteur 
qui  voudroit  heurter  le  goût  général  compose- 
roit  bientôt  pour  lui  seul.  Quand  Molière  cor- 
rigea la  scène  comique ,  il  attaqua  des  modes, 
des  ridicules  ;  mais  il  ne  choqua  pas  pour  cela 
le  goftt  du  public  (*)  ;  il  le  suivit  ou  le  déve- 
loppa ,  comme  fit  aussi  Corneille  de  son  côté. 
C'étoit  l'ancien  théâtre  qui  commençoit  â  cho- 
quer ce  goût ,  parce  que ,  dans  un  siècle  devenu 
plus  poli ,  le  théâtre  gardoit  sa  première  gros- 
sièreté. Aussi,  le  goût  général  ayant  changé 
depuis  ces  deux  auteurs,  si  leurs  chefs-d'œuvre 
étoient  encore  a  paroitre ,  tomberoient-îls  in- 
failliblement aujourd'hui.  Les  connoisseurs  ont 
beau  les  admirer  toujours,  si  le  public  les  ad- 
mire encore,  c'est  plus  par  honte  de  s'en  dé- 
dire que  par  un  vrai  sentiment  de  leurs  beautés. 


(•)  Pour  peu  qu'il  anticipât,  ce  Molière  lQi-in*^me  avoit  peine 
à  se  soutenir  :  le  plus  parfait  de  ses  oa?rages  tomba  dans  sa 
naissance .  par  ce  qu'il  le  donna  trop  tôt,  et  que  le  public  n'étoîi 
pas  mûr  encore  pour  le  Misanthrope. 

Tout  ceci  est  fondé  sur  une  maxime  évidente;  savoir  qu'un 
peuple  suit  souvent  des  usages  qu'il  méprise,  ou  qu'il  est  prêt  à 
mépriser,  sitôt  qu'on  osera  lui  en  donner  l'exemple.  Quand , 
de  mon  tenqM,  on  jouoit  la  fureur  des  pantins .  on  ne  faisoit  que 
dire  an  théâtre  ce  que  pensoient  ceux  mêmes  qui  passoient  leur 
jouroée  à  ce  sot  amusement  :  mais  les  goûts  constans  d'un 
peuple,  ses  coutumes,  ses  vieux  prt^ugés  doivent  être  respec- 
tés sur  la  scène.  Jamais  poète  ne  s'est  bien  trouvé  d'avoir  vioié 
cette  loi. 


On  dit  que  jamais  une  bonne  pièce  ne  tombe  ; 
vraiment  je  le  crois  bien ,  c'est  que  jamais  une 
bonne  pièce  ne  choque  les  mœurs  (*)  de  son 
temps.  Qui  est-ce  qui  doute  que  sur  nos  théâ- 
tres la  meilleure  pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout  à  plat?  On  ne  sauroit  se  mettre  à  la  place 
de  gens  qui  ne  nous  ressemblent  point. 

Tout  auteur  qui  veut  nous  peindre  des  mœurs 
étrangères  a  pourtant  grand  soin  d'approprier 
sa  pièce  aux  nôtres.  Sans  cette  précaution,  l'on 
ne  réussit  jamais ,  et  le  succès  même  de  ceux 
qui  l'ont  prise  a  souvent  des  causes  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  lui  suppose  un  observateur 
superficiel.  QjaaiïiA  Arlequin  sauvage  (*)  estsibien 
accueilli  des  spectateurs,  pense-t-on  que  ce  soit 
par  le  goût  qu'ils  prennent  pour  le  sens  et  la 
simplicité  de  ce  personnage,  et  qu'un  seul  d'en- 
tre eux  voulût  pour  cela  lui  ressembler?  C'est, 
tout  au  contraire,  que  cette  pièce  favorise  leur 
tour  d'esprit,  qui  est  d'aimer  et  rechercher  les 
idées  neuves  et  singulières.  Or  il  n'y  en  a  point 
de  plus  neuves  pour  eux  que  celles  de  la  na- 
ture. C'est  précisément  leur  aversion  pour  les 
choses  communes  qui  les  ramène  quelquefois 
aux  choses  simples. 

U  s'ensuit  de  ces  premières  observations  que 
l'effet  général  du  spectacle  est  de  renforcer  le 
caractère  national,  d'augmenter  les  inclinations 
naturelles,  et  de  donner  une  nouvelle  énergie 
à  toutes  les  passions.  En  ce  sens  il  sembleroit 
que  cetefFet,  se  bornant  à  charger  et  non  chan- 
ger les  mœurs  établies,  la  comédie  seroit  bonne 
aux  bons  et  mauvaise  aux  méchans.  Encore, 
dans  le  premier  cas,  resteroit-il  toujours  à  sa- 
voir si  les  passions  trop  irritées  ne  dégénèrent 
point  en  vices.  Je  sais  que  la  poétique  du  théâ- 
tre prétend  faire  tout  le  contraire,  et  purger  les 
passions  en  les  excitant  :  mais  j'ai  peine  à  bien 
concevoir  celte  règle.  Seroit-ce  que,  pour  de- 
venir tempérant  et  sage,  il  faut  commencer  par 
étf  e  furieux  et  fou  ? 


(>)  Je  dis  le  goût  ou  les  mœurs  indifféremment;  car,  bien 
que  l'une  de  ces  choses  ne  soit  pas  l'autre .  elles  ont  toujours 
une  origine  commune  et  souffrent  les  mêmes  révoluUons.  Ce 
qui  ne  signifie  pas  que  le  bon  goût  et  les  bonnes  mœurs  ré- 
gnent toujours  en  même  temps;  proposition  qui  demande 
éclaircissement  et  discussion ,  mais  qu'un  certain  état  du  goût 
répond  toujours  à  certain  état  de  mœurs,  ce  qui  est  inoontes- 
Uble. 

(*)  Comédie  de  Delisle  de  La  Drev^tière ,  jouée  an  Théâtre 
Italien .  en  1721,  et  reprise  plusieurs  fois  avec  un  égal  succès. 
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€  Eh!  non»  ce  n'est  pas  cela,  disent  les  par- 
»  lisans  du  théâtre.  La  tragédie  prétend  bien 

>  que  toutes  les  passions  dont  elle  (ait  des  ta- 

>  bleaux  nous  émeuvent,  mais  elle  ne  veut  pas 
9  toujours  que  notre  affection  soit  la  même  que 

•  celle  du  personnage  tourmenté  par  une  pas- 

•  sion.  Le  plus  souvent,  au  contraire ,  son  but 

•  est  d'emter  en  nous  des  sentimens  opposés 

•  à  ceux  qu'elle  prête  à  ses  personnages.  »  Ils 
disent  encore  que ,  si  les  auteurs  abusent  du 
pouvoir  d'émouvoir  les  cœurs  pour  mal  placer 
l'intérêt,  cette  faute  doit  être  attribuée  à  l'igno- 
rance et  à  la  dépravation  des  artistes  et  non 
point  à  l'art.  Us  disent  enfin  que  la  peinture 
fidèle  des  passions  et  des  peines  qui  les  accom- 
pagnent suffit  seule  pour  nous  les  faire  éviter 
avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables. 

Il  ne  fout ,  pour  sentir  la  mauvaise  foi  de 
toutes  ces  réponses,  que  consulter  l'état  de  son 
cœur  à  la  fin  d'une  tragédie.  L'émotion,  le 
trouble  et  l'attendrissement  qu'on  sent  en  soi- 
même,  et  qui  se  prolongent  après  la  pièce,  an- 
noncent-ils une  disposition  bien  prochaine  à 
surmonter  et  régler  nos  passions?  Les  impres- 
sions vives  et  touchantes  dont  nous  prenons 
l'habitude ,  et  qui  reviennent  si  souvent ,  sont- 
elles  bien  propres  a  modérer  nos  sentimens  au 
besoin  ?  Pourquoi  l'image  des  peines  qui  nais- 
sent des  passions  effaceroit-elle  celle  des  trans- 
ports de  plaisir  et  de  joie  qu'on  en  voit  aussi 
naitre,  et  que  les  auteurs  ont  soin  d'embellir 
encore  pour  rendre  leurs  pièces  plus  agréa- 
bles? Ne  sait-on  pas  que  toutes  les  passions 
sont  sœurs,  qu'une  seule  suffit  pour  en  exciter 
mille,  et  que  les  combattre  l'une  par  l'autre 
n'est  qu'un  moyen  de  rendre  le  cœur  plus  sen- 
sible à  toutes?  Le  seul  instrument  qui  serve  à 
les  purger  est  la  raison;  et  j'ai  déjà  dit  que  la 
raison  n'avoit  nul  effet  au  théâtre.  Nous  ne  par- 
tageons pas  les  affections  de  tous  les  personna- 
ges, il  est  vrai  ;  car,  leurs  intérêts  étant  opposés, 
il  faut  bien  que  l'auteur  nous  en  fasse  pré- 
férer quelqu'un ,  autrement  nous  n'en  pren- 
drions point  du  tout  :  mais,  loin  de  choisir  pour 
cela  les  passions  qu'il  veut  nous  faire  aimer,  il 
est  forcé  de  choisir  celles  que  nous  aimons.  Ce 
que  j'ai  dit  du  genre  des  spectacles  doit  s'en- 
tendre encore  de  l'intérêt  qu'on  y  fait  régner. 
A  Londres,  un  drame  interesse  en  faisant  haïr 
les  François  ;  à  Tunis,  la  belle  passion  scrolt  la 


piraterie  ;  à  Messine,  une  vengeance  bien  sa- 
voureuse ;  à  Goa ,  l'honneur  de  brûler  des  Juifs. 
Qu'un  auteur  (t)  choque  ces  maximes,  il  pourra 
faû'e  une  fort  belle  pièce  oii  l'on  n'ira  point  : 
et  c'est  alors  qu'il  faudra  taxer  cet  auteur  d'i- 
gnorance, pour  avoir  manqué  à  la  première  loi 
de  son  art,  à  celle  qui  sert  de  base  à  toutes  les 
autres,  qui  est  de  réussir.  Ainsi  le  théâtre  purge 
les  passions  qu'on  n'a  pas ,  et  fomente  celles 
qu'on  a.  Ne  voilà-t-il  pas  un  remède  bien  admi- 
nistré? 

Il  y  a  donc  un  concours  de  causes  générales 
et  particulières  qui  doivent  empêcher  qu'on  ne 
puisse  donner  aux  spectacles  la  perfection  dont 
on  les  croit  susceptibles,  et  qu'ils  ne  produisent 
les  effets  avantageux  qu'on  semble  en  attendre. 
Quand  on  supposeroit  même  cette  perfection 
aussi  grande  qu'elle  peut  être,  et  le  peuple 
aussi  bien  disposé  qu'on  voudra  ;  encore  ces  ef- 
fets se  réduiroient-ils  à  rien,  foute  de  moyens 
pour  les  rendre  sensibles.  Je  ne  sache  que  trois 
sortes  d'instrumens  à  l'aide  desquels  on  puisse 
agir  sur  les  mœurs  d'un  peuple  ;  savoir,  la  force 
des  lois,  l'empire  de  l'opinion ,  et  l'attrait  du 
pkdsir.  Or  les  lois  n'ont  nul  accès  au  théâtre, 
dont  la  moindreconirainte  feroit  (^)  une  peine  et 
non  pas  un  amusement.  L'opinion  n'en  dépend 
point ,  puisqu'au  lieu  de  foire  la  loi  au  public , 
le  théâtre  la  reçoit  de  lui  ;  et ,  quant  au  plaisir 
qu'on  y  peut  prendre,  tout  son  effet  est  de  nous 
y  ramener  plus  souvent. 

Examinons  s'il  en  peut  avoir  d'autres.  Le 
théâtre,  me  dit-on,  dirigé  comme  il  peut  et 
doit  l'être,  rend  la  vertu  aimable  et  le  vice 
odieux.  Quoi  donc  !  avant  qu'il  y  eût  des  comé- 


(0  Qu'on  mette ,  pour  voir,  sur  la  scène  Françoise  un  homme 
droit  et  vertueux .  mais  simple  et  grossier,  sans  amour,  sans 
galanterie,  et  qui  ne  fasse  point  de  belles  phrases;  qu'on  y  metle 
un  sage  sans  préjugés,  qui ,  ayant  reçu  un  affront  d'un  spadas- 
sin, refuse  de  salier  (aire  égorger  par  l'offenseur;  et  qu'où 
épuise  tout  l'art  du  théâtre  pour  rendre  ces  personnages  lu- 
téressaus  conune  le  Cid  au  iieuple  (rançois  :  j'aurai  tort  si  l'on 
réussit. 

(')  Les  lois  peuvent  déterminer  les  sujets ,  la  forme  des  piè- 
ces, la  manière  de  les  jouer  ;  mais  elles  ne  saurolent  forcer  le 
public  à  s'y  plaire.  L'empereur  Néron ,  chantant  au  théâtre , 
faisoit  égorger  ceux  qui  s'endormoieut;  encore  uepouvoit-il 
tenir  tout  le  nioude  éveillé  :  et  peu  s'eu  fallut  que  le  plaisir 
d'un  court  sommeil  ne  coûtât  la  vie  à  Vespasten  (*).  Nobles 
acteurs  de  l'opéra  de  Paris,  ah!  si  vous  eussiez  Joui  de  la 
puissance  impériale,  je  ne  gémirois  pas  mainteuant d'avoir 
trop  vécu  ! 

(')  SctTON.,  in  Fetpaf.,  cap.  4.  —  Taut. ,  Ann.  xti ,  d.  C.  i*. 
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dies  n'aimoit-on  point  les  gens  de  bien  ?  ne  baïs- 
soit-on  point  les  méchans?  et  ces  sentimens 
sont-ils  plus  foibles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  spectacles?  Le  tbéàtrerend  la  vertu  plus  ai- 
mable  Il  opère  un  grand  prodige  de  foire 

ce  que  la  nature  et  la  raison  font  avant  lui  !  Les 
méchans' sont  hais  sur  la  scène Sont-ils  ai- 
més dans  la  société  quand  on  les  y  connaît  pour 
tels?  Est-il  bien  sûr  que  cette  haine  soit  plutôt 
l'ouvrage  de  Fauteur  que  des  forfaits  qu'il  leur 
fait  commettre?  Est-Û  bien  sûr  que  le  simple 
récit  de  ces  forfoits  nous  en  donneroit  moins 
d'horreur  que  toutes  les  couleurs  dont  il  nous 
les  peint?  Si  tout  son  art  consiste  à  nous  mon- 
trer les  malfaiteurs  pour  nous  les  rendre  odieux, 
je  ne  vois  point  ce  que  cet  art  a  de  si  admira- 
ble, et  Ton  ne  prend  là-dessus  que  trop  d'au- 
tres leçons  sans  celle-là.  Oserai-je  ajouter  un 
soupçon  qui  me  vient?  Je  doute  que  tout 
homme  à  qui  Ton  exposera  d'avance  les  crimes 
de  Phèdre  ou  de  Médée  ne  les  déteste  plus  en- 
core au  commencement  qu'à  la  fin  de  la  pièce  : 
et  si  ce  doute  est  fondé,  que  faut-il  penser  de 
cet  effet  si  vanté  du  théâtre? 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  claire- 
ment et  sans  verbiage  par  quels  moyens  il  pour- 
rait produire  en  nous  des  sentimens  que  nous 
n'aurions  pas ,  et  nous  faire  juger  des  êtres 
moraux  autrement  que  nous  n'en  jugeons  en 
nous-mêmes.  Que  toutes  ces  vaines  prétentions 
approfondies  sont  puériles  et  dépourvues  de 
sens  !  Ah  !  si  la  beauté  de  la  vertu  étoit  l'ou- 
vrage de  l'art,  il  y  a  long-temps  qu'il  lauroit 
défigurée.  Quant  à  moi ,  dût-on  me  traiter  de 
méchant  encore  pour  oser  soutenir  que  l'homme 
est  né  bon,  je  le  pense  et  crois  l'avoir  prouvé  : 
la  source  de  l'intérêt  qui  nous  attache  à  ce  qui 
est  honnête,  et  nous  inspire  de  l'aversion 
pour  le  mal,  est  en  nous  et  non  dans  les  pièces. 
Il  n'y  a  point  d'art  pour  produire  cet  intérêt, 
mais  seulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  (i)  est  un  sentiment  aussi  naturel  au 
cœur  humain  que  l'amour  de  soi-même  ;  il  n'y 

(«)  C'est  du  bean  moral  qu'il  est  ici  question.  Quoi  qu*en  di- 
sent les  philosophes,  cet  amour  est  inné  dans  l'homme ,  et  sert 
de  principe  à  la  conscience.  Je  puis  citer  en  exemple  de  cela 
la  petite  pièce  de  Nanine .  qui  a  fait  murmurer  rassemblée , 
et  ne  s'est  soutenue  que  par  la  grande  réputation  de  l'auteur  ; 
et  cela  parce  que  l'honneur ,  la  vertu ,  les  purs  sentimens  de 
la  nature,  y  sont  préférés  *  l'impertinent  préjugé  des  con- 
ditions. 


nait  point  d'un  arrangement  de  scènes;  l'auteur 
ne  l'y  porte  pas,  il  l'y  trouve;  et  de  ce  pur 
sentiment  qu'il  flatte  naissent  les  douces  larmes 
qu'il  fait  couler. 

Imaginez  la  comédie  aussi  parfaite  qu'il  vous 
plaira;  où  est  celui  qui,  s'y  rendant  pour  la 
première  fois,  n'y  va  pas  déjà  convaincu  de  ce 
qu'on  y  prouve,  et  déjà  prévenu  pour  ceux 
qu'on  y  fait  aimer?  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  est  question;  c'est  d'agir  conséquemment 
à  ses  principes  et  d'imiter  les  gens  qu'on  e^ 
time.  Le  cœur  de  l'homme  est  toujours  droit 
sur  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelle- 
ment à  lui.  Dans  les  querelles  dont  nous  som- 
mes purement  spectateurs,  nous  prenons  à 
l'instant  le  parti  de  la  justice ,  et  il  n'y  a  point 
d'acte  de  méchanceté  qui  ne  nous  donne  une 
vive  indignation ,  tant  que  nous  n'en  tirons  au- 
cun profit  :  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 
bientôt  nos  sentimens  se  corrompent  ;  et  c'est 
alors  seulement  que  nous  préférons  le  mal  qui 
nous  est  utile,  au  bien  que  nous  fait  aimer  la 
nature.  N'est-ce  pas  un  effet  nécessaire  de  la 
constitution  des  choses ,  que  le  méchant  tire  un 
double  avantage  de  son  injustice  et  de  la  pro- 
bité d'autrui?  Quel  traité  plus  avantageux 
pourroit-il  faire,  que  d'obliger  le  monde  en- 
tier d'être  juste,  excepté  lui  seul,  en  sorte 
que  chacun  lui  rendit  fidèlement  ce  qui  lui 
est  dû ,  et  qu'il  ne  rendit  ce  qu'il  doit  à  per- 
sonne? Il  aime  la  vertu,  sans  doute;  mais 
il  l'aime  dans  les  autres ,  parce  qu'il  espère 
en  profiter;  il  n'en  veut  point  pour  lui, 
parce  qu'elle  lui  seroit  coûteuse.  Que  va-t-il 
donc  voir  au  spectacle?  Précisément  ce  qu'il 
voudroit  trouver  partout  ;  des  leçons  de  vertu 
pour  le  public ,  dont  il  s'excepte ,  et  des  gens 
immolant  tout  à  leur  devoir,  tandis  qu'on 
n'exige  rien  de  lui. 

J'entends  dire  que  la  tragédie  mène  à  la  pi- 
tié par  la  terreur  ;  soit.  Mais  quelle  est  cette 
pitié?  Une  émotion  passagère  et  vaine,  qui  ne 
dure  pas  plus  que  l'illusion  qui  l'a  produite  ; 
un  reste  de  sentiment  naturel ,  étouffé  bientôt 
par  les  passions,  une  pitié  stérile,  qui  se  repaît 
de  quelques  larmes ,  et  n'a  jamais  produit  le 
moindre  acte  d'humanité.  Ainsi  pleuroit  le  san- 
guinaire Sylla  au  récit  des  maux  qu'il  n'avoit 
pas  laits  lui-même  :  ainsi  se  cachoit  le  tyran  de 
Phère  au  spectacle,  de  peur  qu'on  ne  le  vît 
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gémir  avec  Andromaque  et  Priam  f  ) ,  tandis 
qu'il  ëcoutoit  sans  émotion  les  cris  de  tant  d'in- 
fortunés qu'on  égorgeoit  tous  les  jours  par  ses 
ordres.  Tacite  rapporte  (**)  que  Valérius-Asia- 
ticus,  accusé  calomnieusement  par  l'ordre  de 
Hessaline ,  qui  vouloit  le  foire  périr,  se  défen- 
dit par-devant  l'empereur  d'une  manière  qui 
toucha  extrêmement  ce  prince  et  arracha  des 
larmes  à  Messaline  elle-même.  Elle  entra  dans 
une  chambre  voisine' pour  se  remettre,  après 
avoir,  tout  en  pleurant,  averti  Yitellius  à  l'o- 
reille de  ne  pas  laisser  échapper  l'accusé.  Je  ne 
vois  pas  au  spectacle  une  de  ces  pleureuses  de 
loges  si  fières  de  leurs  larmes  que  je  ne  songe 
à  celles  de  Hessaline  pour  ce  pauvre  Valérius- 
Asia  tiens. 

Si ,  selon  la  remarque  de  Diogène-Laërce,  le 
cœur  s'attendrit  plus  volontiers  à  des  maux 
feints  qu  à  des  maux  véritables;  si  les  imita- 
tions du  théâtre  nous  arrachent  quelquefois 
plus  de  pleurs  que  ne  feroit  la  présence  même 
des  objets  imités,  c'est  moins,  comme  le  pense 
l'abbé  du  Bos,  parce  que  les  émotions  sont 
plus  foibles  et  ne  vont  jamais  jusqu'à  la  dou- 
leur (^),  que  parce  qu'elles  sont  pures  et  sans 
mélange  d'inquiétude  pour  nous-mêmes.  En 
donnant  des  pleurs  à  ces  fictions ,  nous  avons 
satisfait  à  tous  les  droits  de  l'humanité,  sans 
avoir  plus  rien  à  mettre  du  nôtre;  au  lieu  que 
les  infortunés  en  personne  exigeroient  de  nous 
des  soins,  des  soulagemens,  des  consolations, 
des  travaux,  qui  pourroîent  nous  associer  à 
leurs  peines,  qui  coûteroient  du  moins  à  notre 
indolence,  et  dont  nous  sommes  bien  aises  d'ê- 
tre exemptés.  On  diroit  que  notre  cœur  se  res- 
serre ,  de  peur  de  s'attendrir  à  nos  dépens. 

Au  fond ,  quand  un  homme  est  allé  admirer 
de  belles  actions  dans  des  fables  et  pleurer  des 
malheurs  imaginaires ,  qu'a-t-on  encore  à  exi- 
ger de  lui?  N'est-il  pas  content  de  lui-même? 
Ne  s'applaudit-il  pas  de  sa  belle  âme  ?  Ne  s'est-il 
pas  acquitté  de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par 

(')  PLOTAïQiJfi.  de  la  Fortune  d'Alexandre,  11.  S  2.  Voyez 
le  même  trait  dans  UonUigoe ,  LW.  ii,  cbap.  27.  G.  P. 

(••)  Anoal.  XI ,  2.  G.  F, 

(')  U  dit  qae  le  poète  ne  nous  afflige  qu'autant  que  nous  le 
voulons;  qu'il  ne  nous  fait  aimer  ses  héros  qu'autant  qu'il  nous 
plaît.  Cela  est  contre  toute  expérieooe.  Plusieurs  s'abstiennent 
d'aller  à  la  tragédie ,  parce  qu'ils  en  sont  émus  au  point  d'en 
être  incommodés;  d'autres,  honteux  de  pleurer  au  spectacle . 
y  pleurent  pourtant  malgré  eux  ;  et  ces  effets  ne  sont  pas  assez 
rares  poor  n'être  qu'une  exception  à  la  maxime  de  cet  auteur. 


l'hommage  qu'il  vient  de  liii  rendre  ?  Que  vou- 
droit-on  qu'il  fit  de  plus?  Qu'il  la  pratiquât 
lui-même?  U  n'a  point  de  rôle  à  jouer  :  il  n'est 
pas  comédien. 

Plus  j'y  réfléchis ,  et  plus  je  trouve  que  tout 
ce  qu'on  met  en  représentation  au  théâtre  on 
ne  l'approche  pas  de  nous,  on  l'en  éloigne. 
Quand  je  vois  le  Comte  d'Essex ,  le  règne  d'E- 
lisabeth se  recule  à  mes  yeux  de  dix  siècles;  et  si 
l'on  jouoit  un  événement  arrivé  hier  dans  Paris, 
on  me  le  feroit  supposer  du  temps  de  Molière. 
Le  théâtre  a  ses  règles ,  ses  maximes,  sa  mo- 
rale à  part ,  ainsi  que  son  langage  et  ses  vête- 
mens.  On  se  dit  bien  que  rien  de  tout  cela  ne 
nous  convient,  et  l'on  se  croiroit  aussi  ridicule 
d'adopter  les  vertus  de  ses  héros  que  de  parler 
en  vers  et  d'endosser  un  habit  à  la  romaine. 
Voilà  donc  à  peu  près  à  quoi  servent  tous  ces 
grands  sentimens  et  toutes  ces  brillantes  maxi- 
mes qu'on  vante  avec  tant  d'emphase  ;  à  les  re- 
léguer à  jamais  sur  la  scène ,  et  à  nous  montrer 
la  vertu  comme  un  Jeu  de  théâtre,  bon  pour 
amuser  le  public ,  mais  qu'il  y  auroit  de  la  folie 
à  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la  so- 
ciété. Ainsi  la  plus  avantageuse  impression  des 
meilleures  tragédies  est  de  réduire  à  quelques 
affections  passagères ,  stériles  et  sans  effet , 
tous  les  devoirs  de  l'homme;  à  nous  faire  ap- 
plaudir de  notre  courage  en  louant  celui  des 
autres,  de  notre  humanité  en  plaignant  les 
maux  que  nous  aurions  pu  guérir ,  de  notre 
charité  en  disant  au  pauvre,  Dieu  vous  assiste  ! 

On  peut,  il  est  vrai,  donner  un  appareil 
plus  simple  à  la  scène ,  et  rapprocher  dans  la 
comédie  le  ton  du  théâtre  de  celui  du  monde  : 
mais  de  cette  manière  on  ne  corrige  pas  les 
mœurs,  on  les  peint;  et  un  laid  visage  ne  pa- 
rott  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  l'on 
veut  les  corriger  par  leur  charge,  on  quitte  la 
vraisemblance  de  la  nature,  et  le  tableau  ne 
fiiit  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas  les  ob- 
jets haïssables,  elle  ne  les  rend  que  ridicules; 
et  de  là  résulte  un  très-grand  inconvénient» 
c'est  qu'à  force  de  craindre  les  ridicules ,  les. 
vices  n'effraient  plus ,  et  qu'on  ne  sauroit  gué- 
rir les  premiers  sans  fomenter  les  autres.  Pour^ 
quoi,  direz-vous,  supposer  cette  opposition 
nécessaire?  Pourquoi,  monsieur?  Parce  que 
les  bons  ne  tournent  point  les  méchans  en  dé- 
rision ,  mais  les  écrasent  de  leur  mépris ,  et  que 


lâi 


LETTRE 


rien  n'est  moins  plaisant  et  risible  que  Tindi- 
gnation  de  la  vertu.  Le  ridicule,  au  contraire, 
est  l'arme  fevorite  du  vice.  C'est  par  elle  qu'at- 
taquant dans  le  fond  des  cœurs  le  respect 
qu'on  doit  à  la  vertu ,  il  éteint  enfin  l'amour 
qu'on  lui  porte. 

Ainsi  tout  nous  force  d'abandonner  cette 
vaine  idée  de  perfection  qu'on  nous  veut  don- 
ner de  la  forme  des  spectacles,  dirigés  vers 
l'utilité  publique.  C'est  une  erreur ,  disoit  le 
grave  Murait  {*),  d'espérer  qu'on  y  montre  fi- 
dèlement les  véritables  rapports  des  choses  : 
car,  en  général ,  le  poète  ne  peut  qu'altérer  ces 
rapports  pour  les  accommoder  au  goût  du  peu- 
ple. Dans  le  comique,  il  les  diminue  et  les  met 
au-dessous  de  l'homme  ;  dans  le  tragique ,  il 
les  étend  pour  les  rendre  héroïques ,  et  les  met 
au-dessus  de  l'humanité.  Ainsi  jamais  ils  ne 
sont  à  sa  mesure ,  et  toujours  nous  voyons  au 
théâtre  d'autres  éires  que  nos  semblables.  J'a- 
jouterai que  cette  différence  est  si  vraie  et  si 
reconnue,  qu'Aristote  en  fait  une  règle  dans 
sa  Poétique  (**)  :  Comœdia  enm  détériores  y 
Iragœdia  meliores  quanmunc  sunt ,  imitari  CO' 
naniur.  Ne  voilà-t-il  pas  une  imitation  bien  en- 
tendue ,  qui  se  propose  pour  objet  ce  qui  n'est 
point ,  et  laisse ,  entre  le  défaut  et  l'excès ,  ce 
qui  est ,  comme  une  chose  inutile?  Mais  qu'im- 
porte la  vérité  de  l'imitation,  pourvu  que  l'il- 
lusion y  soit?  11  ne  s'agit  que  de  piquer  la  cu- 
riosité du  peuple.   Ces  productions  d'esprit , 
comme  la  plupart  des  autres,  n'ont  pour  but 
(|ue  les  applaudissemens.  Quand  l'auteur  en 
reçoit  et  que  les  acteurs  les  partagent,  la  pièce 
est  parvenue  à  son  but  et  l'on  n'y  cherche  point 
d'autre  utilité.  Or,  si  le  bien  est  nul,  reste  le 
mal  ;  et  comme  celui-ci  n'est  pas  douteux ,  la 
question  me  paroit  décidée.  Mais  passons  à 
quelques  exemples  qui  puissent  en  rendre  la  sor 
lution  plus  sensible. 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une  vérité 
lacile  à  prouver  en  conséquence  des  précédentes, 
que  le  théâtre  françois ,  avec  les  défauts  qui  lui 
restent,  est  cependant  a  peu  près  aussi  parfait 
qu'il  peut  l'être ,  soit  pour  l'agrément ,  soit  pour 
Tutililé  ;  et  que  ces  deux  avantages  y  sont  dans 
un  rapport  qu'on  ne  peut  troubler  sans  ôter  à 

(')  II  i^f>i  plus  (l'uoe  fois  question  de  cet  écrivain  dans  la  iVbrt- 
telle  HéloUe,  Voyez  ci-de?aut .  tome  II ,  pages  1  <6  et 348.  G.  P. 
C")  chap.  VI.  fi.  F. 


l'un  plus  qu'on  ne  donneroit  à  Tautre ,  ce  qui 
rendroit  ce  même  théâtre  moins  pariait  encore. 
Ce  n'est  pas  qu'un  homme  de  génie  ne  puisse 
inventer  un  genre  de  pièces  préférable  à  ceux 
qui  sont  établis  :  mais  ce  nouveau  genre ,  ayant 
besoin  pour  se  soutenir  des  talens  de  l'auteur, 
périra  nécessairement  avec  lui  ;  et  ses  succes- 
seurs ,  dépourvus  des  mêmes  ressources ,  seront 
toujours  forcés  de  revenir  aux  moyens  com- 
muns d'intéresser  et  de  'plaire.  Quels  sont  ces 
moyens  parmi  nous?  Des  actions  célèbres,  de 
grands  noms,  de  grands  crimes,  et  de  grandes 
vertus  dans  la  tragédie  ;  le  comique  et  le  plai- 
sant dans  la  comâie  ;  et  toujours  l'amour  dans 
toutes  deux  (*).Jedemandequelprofitles  mœurs 
peuvent  tirer  de  tout  cela. 

On  me  dira  que,  dans  ces  pièces,  le  crime 
est  toujours  puni ,  et  la  vertu  toujours  récom- 
pensée. Je  réponds  que,  quand  cela  seroit,  la 
plupart  des  actions  tragiques,  n'étant  que  de 
pures  fables,  des  événemens  qu'on  sait  être  de 
l'invention  du  poète,  ne  font  pas  une  grande 
impression  sur  les  spectateurs  ;  à  force  de  leur 
montrer  qu'on  veut  les  instruire,  on  ne  les  ins- 
truit plus.  Je  réponds  encore  que  ces  punitions 
et  ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  peu  communs ,  qu'on  n'attend  rien 
de  pareil  dans  le  cours  naturel  des  choses  hu- 
maines. Enfin  je  réponds  en  niant  le  fait.  Il 
n'est  ni  ne  peut  être  généralement  vrai  :  car 
cet  objet  n'étant  point  celui  sur  lequel  les  au- 
teurs dirigent  leurs  pièces,  ils  doivent  rare- 
ment l'atteindre,  et  souvent  il  seroit  un  obstacle 
au  succès.  Vice  ou  vertu,  qu'importe,  pourvu 
qu'on  en  impose  par  un  air  de  grandeur?  Aussi 
la  scène  françoise,  sans  contredit  la  plus  par- 
faite ,  ou  du  moins  la  plus  régulière  qui  ait  en- 
core existé,  n'est-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats  que  des  plus  illustres  hé-t 
ros  :  témoin  Catilina,  Mahomet,  Atrée,  et 
beaucoup  d'autres. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
regarder  à  la  catastrophe  pour  juger  de  l'effet 
moral  d'une  tragédie ,  et  qu'à  cet  égard  l'objet 
est  rempli  quand  on  s'intéresse  pour  l'infortuné 


(Ol'ps  Grecs  D'avoieut  pas  besoin  de  fonder  sur  l'amoar  le 
principal  intérêt  de  leur  tragédie,  et  ne  l'y  fondoien^  pas  en 
effet.  La  uôlrc.  qui  n'a  pas  la  même  resM>urci! ,  ue  sauroit  se 
passer  de  cet  intérêt.  On  verra  dans  la  suite  la  raison  de  celte 
ditfércnce. 
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vertueux  plus  que  pour  Theureux  coupable  :  ce 
qui  n'empêche  point  qu*alors  la  prétendue  règle 
ne  soit  violée.  Comme  il  n'y  a  personne  qui 
n'aimât  mieux  être  Britannicus  que  Néron,  je 
conviens  qu'on  doit  compter  en  ceci  pour  Lonne 
la  pièce  qui  les  représente ,  quoique  Britanni- 
cus y  périsse.  Mais,  par  le  même  principe, 
quel  jugement  porterons-nous  d'une  tragédie 
où,  bien  que  les  criminels  soient  punis ,  ils  nous 
sont  présentés  sous  un  aspect  si  favorable ,  que 
tout  l'intérêt  est  pour  eux  ;  où  Caton,  le  plus 
grand  des  humains ,  fait  le  rôle  d'un  pédant  ; 
où  Gicéron,  le  sauveur  de  la  république,  Gicé- 
ron ,  de  tous  ceux  qui  portèrent  le  nom  de  pères 
de  la  patrie  le  premier  qui  en  fut  honoré  et  le 
seul  qui  le  mérita,  nous  est  montré  comme  un 
vil  rhéteur,  un  lâche  ;  tandis  que  l'infâme  Gati- 
lina,  couvert  de  crimes  qu'on  noseroit  nom- 
mer, près  d'égorger  tous  ses  magistrats  et  de 
réduire  sa  patrie  en  cendres,  fait  le  rôle  d'un 
grand  homme ,  et  réunit ,  par  ses  talens ,  sa  fer- 
meté, son  courage,  toute  l'estime  des  specta- 
teurs? Qu'il  eût,  si  l'on  veut,  une  âme  forte; 
en  étoit-il  moins  un  scélérat  détestable?  et  fal- 
ioit-il  donner  aux  forfaits  d'un  brigand  le  colo- 
ris des  exploits  d'un  héros?  A  quoi  donc  abou- 
tit la  morale  d'une  pareille  pièce,  si  ce  n'est  à 
encourager  des  Gatilina ,  et  à  donner  aux  mé- 
chans  habiles  le  prix  de  l'estime  publique  due 
aux  gens  de  bien?  Hais  tel  est  le  goût  qu'il  faut 
flatter  sur  la  scène;  telles  sont  les  mœurs  d'un 
siècle  instruit.  Le  savoir,  l'esprit,  le  courage, 
ont  seuls  notre  admiration;  et  toi,  douce  et 
modeste  vertu,  tu  restes  toujours  sans  hon- 
neurs !  Aveugles  que  nous  sommes  au  milieu 
de  tant  de  lumières  I  victimes  de  nos  applau- 
dissemens  insensés,  n'apprendrons-nous  jamais 
combien  mérite  de  mépris  et  de  haine  tout 
homme  qui  abuse,  pour  le  malheur  du  genre 
humain ,  du  génie  et  des  talens  que  lui  donna  la 
nature! 

Atrée  et  Mahomet  n'ont  pas  même  la  foible 
ressource  du  dénoûment.  Le  monstre  qui  sert 
de  héros  à  chacune  de  ces  deux  pièces  achève 
paisiblement  ses  forfaits,  en  jouit;  et  l'un  des 
deux  le  dit  en  propres  termes  au  dernier  vers 
de  la  tragédie  : 

Et  je  jouis  euGn  du  prix  de  mes  rorfatts. 

Je  veux  bien  supposer  que  les  spectateurs , 


renvoyés  avec  cette  belle  maxime ,  n'en  conclu- 
ront pas  que  le  crime  a  donc  un  prix  de  plaisir 
et  de  jouissance  ;  mais  je  demande  enfin  de  quoi 
leur  aura  profité  la  pièce  où  cette  maxime  est 
mise  en  exemple. 

Quant  à  Mahomet,  le  défaut  d'attacher  l'ad- 
miration publique  au  coupable  y  seroit  d'au- 
tant plus  grand,  que  celui-ci  a  bien  un  autre 
coloris ,  si  l'auteur  n'avoit  eu  soin  de  porter 
sur  un  second  personnage  un  intérêt  de  res- 
pect et  de  vénération  capable  d'effacer  ou  de 
balancer  au  moins  la  terreur  et  l'étonnement 
que  Mahomet  inspire.  La  scène  surtout  qu'ils 
ont  ensemble  est  conduite  avec  tant  d'art ,  que 
Mahomet ,  sans  se  démentir,  sans  rien  perdre 
de  la  supériorité  qui  lui  est  propre,  est  pour- 
tant éclipsé  par  le  simple  bon  sens  et  l'intré- 
pide vertu  de  Zopire(i).  il  falloit  un  auteiu*  qui 
sentît  bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je 
n'ai  jamais  ouï  faire  de  cette  scène  en  particu- 
lier tout  l'éloge  dont  elle  me  paroit  digne  ;  mais 
je  n'en  connois  pas  une  au  théâtre  fi'ançois  où 
la  main  d'un  grand  maître  soit  plus  sensible- 
ment empreinte,  et  où  le  sacré  caractère  de  la 
vertu  l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'élévation 
du  génie. 

Une  autre  considération  qui  tend  à  justifier 
cette  pièce,  c'est  qu'il  n'est  pas  seulement 
question  d'étaler  des  forfaits ,  mais  les  forfaits 
du  fanatisme  en  particulier,  pour  apprendre 
au  peuple  à  le  connoitre  et  s'en  défendre.  Par 
malheur,  de  pareils  soins  sont  très-inutiles,  et 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Le  fanatisme 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  fureur  aveugle 
et  stupide  que  la  raison  ne  retient  jamais.  L'u- 
nique secret  pour  l'empêcher  de  naitre  est  de 


(')  Je  me  soQTiens  d'avoir  trouvé  dans  Omar  plus  de  chaleur 
et  d'éiévaUon  vis-à-vis  deZoptre,  que  dans  Maliomet  lui^mëmei 
et  Je  prenois  cela  pour  un  défaut.  En  j  pensant  mieux ,  j'ai 
changé  d'opinion.  Omar .  emporté  par  son  fanatisme,  ne  doit 
parler  de  son  maître  qu'avec  cet  enthousiasme  de  zèle  et  d'ad- 
miraUon  qui  l'élève  au-dessus  de  l'humanité.  Mais  Mahomet 
n'est  pas  fanatique  ;  c'est  un  fonrbe  qui ,  sachant  bien  qu'il  n'est 
pas  question  de  laire  l'inspiré  vis-à-vis  deZopire,  cherche  à 
le  gagner  par  une  confiance  affectée  et  par  des  motifs  d'ambi- 
Uoo.  Ce  ton  de  raison  doit  le  rendre  moins  brillant  qu'Omar, 
par  cela  mime  quil  est  plus  grand  ei  qu'il  sait  mieux  discerner 
les  hommes.  Lui-même  dit  on  fait  entendre  tout  cela  dam  la 
scène.  C'étoit  donc  ma  faute  si  Jr  ne  Tavois  pas  senti.  Mais  voila 
ce  qui  nous  arrive  à  nous  antres  pc  tits  auteurs  :  en  voulant  c«*n> 
•nrer  les  écrits  de  nos  nuflres,  noire  étourderie  nous  y  (att  re- 
lever mille  fautes  qui  sont  des  beautés  pour  les  iKrnimcs  de  ju- 
gement. 
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contenir  ceux  qui  Texcitent.  Vous  avez  beau 
démontrer  à  des  fous  que  leurs  chefs  les  trom- 
pent, ils  n'en  sont  pas  mois  ardens  à  les  sui- 
vre. Que  si  le  fanatisme  existe  une  fois ,  je  ne 
vois  encore  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  son 
progrès;  c'est  d'employer  contre  lui  ses  pro- 
pres armes.  Il  ne  s'agit  ni  de  raisonner  ni  de 
convaincre;  il  faut  laisser  là  la  philosophie, 
fermer  les  livres,  prendre  le  glaive  et  punir  les 
fourbes.  De  plus,  je  crains  bien,  par  rapporta 
Mahomet,  qu'aux  yeux  des  spectateurs  sa 
grandeur  d'âme  ne  diminue  beaucoup  Tatrocite 
de  ses  crimes;  et  qu'une  pareille  pièce,  jouée 
devant  des  gens  en  état  de  choisir,  ne  fit  plus 
de  Mahomet  que  de  Zopire.  Ce  qu'il  y  a  du 
moins  de  bien  sûr,  c'est  que  de  pareils  exem- 
ples ne  sont  guère  encourageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  Atrée  n'a  aucune  de  ces  excuses , 
l'horreur  qu'il  inspire  est  à  pure  perle  ;  il  ne 
nous  apprend  rien  qu'à  frémir  de  son  crime , 
et,  quoiqu'il  ne  soit  grand  que  par  sa  fureur, 
il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce  un  seul  person- 
nage en  état  par  son  caractère  de  partager  avec 
lui  l'attention  publique  :  car,  quant  au  douce- 
reux Plisthène ,  je  ne  sais  comment  on  l'a  pu 
supporter  dans  une  pareille  tragédie.  Sénèque 
n'a  point  mis  d'amour  dans  la  sienne  :  et  puis- 
que l'auteur  moderne  a  pu  se  résoudre  à  l'imi- 
ter dans  tout  le  reste ,  il  auroit  bien  dû  l'imiter 
encore  en  cela.  Assurément  il  faut  avoir  un 
cœur  bien  flexible  pour  souffrir  des  entretiens 
galans  à  côté  des  scènes  d*  Atrée. 

Avant  de  finir  sur  cette  pièce ,  je  ne  puis 
m'empécher  d'y  remarquer  un  mérite  qui  sem- 
blera peut-être  un  défaut  à  bien  des  gens.  Le 
rôle  de  Thyeste  est  peut-être  de  tous  ceux 
qu'on  a  mis  sur  notre  théâtre  le  plus  sentant 
le  goût  antique.  Ce  n'est  point  un  héros  cou- 
rageux ,  ce  n'est  point  un  modèle  de  vertu  ;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  un  scélé- 
rat (1)  :  c'est  un  homme  foible,  et  pourtant  in- 
téressant, par  cela  seul  qu'il  est  homme  et 
malheureux.  Il  me  semble  aussi  que,  par  cela 
seul ,  le  sentiment  qu'il  excite  est  extrêmement 
tendre  et  touchant  ;  car  cet  homme  tient  de  bien 
près  à  chacun  de  nous,  au  lieu  que  l'héroïsme 

(0  La  preuve  de  cela,  c'est  qa'il  iotémse.  Quant  à  U  bute 
dont  il  est  puni,  elle  est  ancienne,  elle  est  trop  expiée;  et  puis 
Ost  pen  de  chose  pour  un  méchant  de  théâtre,  qu'on  ne  tient 
point  pour  tel  s'il  ne  fait  liéniir  d'horreur. 


nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous  touche, 
parce  que  après  tout  nous  n'y  avons  que  faire. 
Ne  seroitil  pas  à  désirer  que  nos  sublimes  au- 
teurs daignassent  descendre  un  peu  de  leur 
continuelle  élévation ,  et  nous  attendrir  quel- 
quefois pour  la  simple  humanité  souffrante,  de 
peur  que ,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des  hé- 
ros malheureux,  nous  n'en  ayons  jamais  pour 
personne?  Les  anciens  avoient  des  héros,  et 
mettoient  des  hommes  sur  leurs  théâtres  ;  nous, 
au  contraire,  nous  n'y  mettons  que  des  héros, 
et  à  peine  avons-nous  des  hommes.  Les  an- 
ciens parloient  de  l'humanité  en  phrases  moins 
apprêtées  ;  mais  ils  savoient  mieux  l'exercer. 
On  pourroit  appliquer  à  eux  et  à  nous  un  trait 
rapporté  par  Plutarque  (*) ,  et  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  transcrire.  Un  vieillard  d'A- 
thènes cherchoit  place  au  spectacle  et  n'en 
trouvoit  point;  de  jeunes  gens,  le  voyant  en 
peine ,  lui  firent  signe  de  loin  ;  il  vint  ;  mais  ils 
se  serrèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Le  bon 
homme  fit  ainsi  le  tour  du  théâtre,  fort  embar- 
rassé de  sa  personne  et  toujours  hué  de  la  belle 
jeunesse.  Les  ambassadeurs  de  Sparte  s'en 
aperçurent ,  et ,  se  levant  à  l'instant ,  placèrent 
honorablement  le  vieillard  au  milieu  d'eux. 
Cette  action  fut  remarquée  de  tout  le  specta- 
cle, et  applaudie  d  un  battement  de  mains  uni- 
versel. Eh!  que  de  maux!  s'écria  le  bon  vieil- 
lard  d  un  ton  de  douleur  :  les  Athmiem  savent 
ce  qui  est  honnête,  mais  les  Lacédémoniens  le 
pratiquent:  Voilà  la  philosophie  moderne  et  les 
mœurs  anciennes.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Qu'apprend-ou  dans  PAèdre  et  dans  Œdipe, 
sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre ,  et  que  le  ciel 
le  punit  des  crimes  qu'il  lui  fsii  commettre  ? 
Qu'apprend-on  dans  Âfédée^  si  ce  n'est  jusqu'où 
la  fureur  de  la  jalousie  peut  rendre  une  mère 
cruelle  et  dénaturée?  Suivez  la  plupart  des 
pièces  du  Théâtre-François;  vous  trouverez 
presque  dans  toutes  des  monstres  abominables 
et  des  actions  atroces ,  utiles ,  si  l'on  veut,  à 
donner  de  l'intérêt  aux  pièces  et  de  l'exercice 
aux  vertus,  mais  dangereuses  certainement,  en 
ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du  peuple  à 
des  horreurs  qu'il  ne  devroit  pas  même  con- 
noitre ,  et  à  des  forfaits  qu'il  ne  devroit  pas 
supposer  possibles.  Il  n'est  pas  même  vrai  que 
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le  meurtre  et  le  parricide  y  soient  toujours 
odieux.  A  la  faveur  de  je  de  sais  quelles  com- 
modes suppositions,  on  les  rend  permis,  ou 
pardonnables.  On  a  peine  à  ne  pas  excuser  Phè- 
dre incestueuse  et  versant  le  sang  innocent  : 
Syphax  empoisonnant  sa  femme ,  le  jeune  Ho- 
race poignardant  sa  sœur,  Agamemnon  immo- 
lant sa  fille,  Oreste  égorgeant  sa  mère,  ne 
laissent  pas  d'être  des  personnages  intéressans. 
Aputez  que  l'auteur,  pour  faire  parler  chacun 
selon  son  caractère ,  est  force  de  mettre  dans 
la  bouche  des  méchans  leurs  maximes  et  leurs 
principes ,  revêtus  de  tout  Téclat  des  beaux  vers 
etdâ)ités  d'un  ton  imposant  et  sentencieux, 
pour  l'instruction  du  parterre. 

Si  les  Grecs  supportoient  de  pareils  specta- 
cles c'étoit  comme  leur  représentant  des  anti- 
quités nationales  qui  couroient  de  tout  temps 
parmi  le  peuple ,  qu'ils  avoient  leurs  raisons 
pour  se  rappeler  sans  cesse,  et  dont  l'odieux 
même  entroitdans  leurs  vues.  Dénuée  des  mê- 
mes motifs  et  du  même  intérêt,  comment  la 
même  tragédie  peut-elle  trouver  parmi  vous 
des  spectateurs  capables  de  soutenir  les  ta- 
bleaux qu'elle  leur  présente,  et  les  personna- 
ges qu'elle  y  fait  agir?  L'un  tue  son  père ,  épouse 
sa  mère,  et  se  trouve  le  frère  de  ses  enfans  ;  un 
autre  force  un  (ils  d'égorger  son  père;  un  troi- 
sième fait  boire  au  père  le  sang  de  son  fils.  On 
frissonne  à  la  seule  idée  des  horreurs  dont  on 
pare  la  scène  françoise  pour  l'amusement  du 
peuple  le  plus  doux  et  le  plus  humain  qui  soit 
sur  la  terre.  Non....  je  le  soutiens,  et  j'en  at- 
teste l'effroi  des  lecteurs;  les  massacres  des 
gladiateurs  n'étoient  pas  si  barbares  que  ces 
affreux  spectacles.  On  voyoit  couler  du  sang, 
il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souilloit  pas  son  imagi- 
nation de  crimes  qui  font  frémir  la  nature. 

Heureusement  la  tragédie ,  telle  qu'elle  existe, 
est  si  loin  de  nous,  elle  nous  présente  des  êtres 
si  gigantesques,  si  boursouflés,  si  chimériques, 
que  l'exemple  de  leurs  vices  n'est  guère  plus 
contagieux  que  celui  de  leurs  vertus  n'est  utile, 
et  qu'à  proportion  qu'elle  veut  moins  nous  ins- 
truire, elle  nous  fait  aussi  moins  de  mal.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  comédie,  dont  les  mœurs 
ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat , 
et  dont  les  personnages  ressemblent  mieux  à 
des  hommes.  Tout  en  est  mauvais  et  perni- 
cieux, tout  tire  à  conséquence  pour  les  spec* 


tateurs;  et  le  plaisir  même  du  comique  étant 
fondé  sur  un  vice  du  cœur  humain,  c'est  une 
suite  de  ce  principe  que  plus  la  comédie  est 
agréable  et  parfaite,  plus  son  effet  est  funeste 
aux  mœurs.  Mais,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  sa  nature,  je  me  contenterai  d'en  faire 
ici  Tapplicalion ,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
votre  théâtre  comique. 

Prenons-le  dans  sa  perfection ,  c'est-à-dire  à 
sa  naissance.  On  convient ,  et  on  le  sentira 
chaque  jour  davantage,  que  Molière  est  le  plus 
parfait  auteur  comique  dont  les  ouvrages  nous 
soient  connus  :  mais  qui  peut  disconvenir  aussi 
que  le  théâtre  de  ce  même  Molière ,  des  talens 
duquel  je  suis  plus  l'admirateur  que  personne, 
nesoit  uneécole  de  viceset  de  mauvaises  mœurs, 
plus  dangereuses  que  les  livres  mêmes  où  Ton 
fait  profession  de  les  enseigner?  Son  plus  grand 
soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
ridicule ,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge 
du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses 
vicieux  sont  des  gens  qui  agissent,  et  que  les 
plus  brillans  succès  favorisent  le  plus  souvent  : 
enfin  l'honneur  des  applaudissemens,  rarement 
pour  le  plus  estimable,  est  presque  toujours 
pour  le  plus  adroit. 

Examinez  le  comique  de  cet  auteur  :  partout 
vous  trouverez  que  les  vices  de  caractère  en 
sont  l'instrument ,  et  les  défauts  naturels  le  su- 
jet ;  que  la  malice  de  l'un  punit  la  simplicité  de 
l'autre,  et  que  les  sots  sont  les  victimes  des  mé- 
chans :  ce  qui ,  pour  n'être  que  trop  vrai  dans 
le  monde ,  n'en  vaut  pas  mieux  à  mettre  au 
théâtre  avec  un  air  d'approbation ,  comme 
pour  exciter  les  âmes  perfides  à  punir ,  sous  le 
nom  de  sottise,  la  candeur  des  honnêtes  gens. 

Dal  Vffiiam  corvU,  vexât  censura  eolumbas^')^ 

Voilà  l'esprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  Ce  sont  des  gens  qui ,  tout  au  plus, 
raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais  faire 
aimer  la  vertu  ;  de  ces  gens ,  disoit  un  ancien , 
qui  savent  bien  moucher  la  lampe ,  mais  qui 
n'y  mettent  jamais  d'huile. 

Voyez  comment ,  pour  multiplier  ses  plai- 
santeries, cet  homme  trouble  tout  l'ordre  de  la 
société;  avec  quel  scandale  il  renverse  tous  les 
rapports  les  plus  sacrés  sur  lesquels  elle  est 


(*)  JUVIMAL,  sat.  II,  ▼.  63. 
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fondée,  comment  il  tourne  en  dérision  les  res- 
pectables droits  des  pères  sur  leurs  enfans, 
des  maris  sur  leurs  femmes,  des  maîtres  sur 
leurs  serviteurs!  il  fait  rire,  il  est  vrai,  et  n'en 
devient  que  plus  coupable ,  en  forçant,  par  un 
charme  invincible ,  les  sages  mêmes  de  se  prê- 
ter à  des  railleries  qui  devroient  attirer  leur 
indignation.  J'entends  dire  qu'il  attaque  les  vi- 
ces ;  mais  je  voudrois  bien  que  l'on  comparât 
ceux  qu'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
est  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit 
et  vain  qui  fait  sottement  le  gentilhomme,  ou 
du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe.^  Dans  la 
pièce  dont  je  parle,  ce  dernier  n'est-il  pas  l'hon- 
nête homme?  n'a-t'^il  pas  pour  lui  l'intérêt?  et 
le  public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
iait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un 
paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle, 
ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  son 
époux  ?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre 
applaudit  à  l'infidélité ,  au  mensonge,  à  l'im- 
pudence de  celle-ci ,  et  rit  de  la  bêtise  du  ma- 
nant puni  ?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et 
de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père ,  de 
lui  manquer  de  respect ,  de  lui  (aire  mille  insul- 
tans reproches,  et,  quand  ce  père  irrité  lui 
donne  sa  malédiction,  de  répondre  d'un  air 
goguenard  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si 
la  plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins 
punissable?  et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils 
insolent  qui  Al  faite  en  est-elle  moins  une  école 
de  mauvaises  mœurs? 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des  valets. 
Ils  sont  condamnés  par  tout  le  monde  (^)  ;  et  il 
seroit  d'autant  moins  juste  d'imputer  à  Molière 
les  erreurs  de  ses  modèles  et  de  son  siècle ,  qu'il 
s'en  est  corrigé  lui-même.  Ne  nous  prévalons 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  ni  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bien  dans  ses  autres  pièces ,  et 
passons  tout  d'un  coup  h  celle  qu'on  reconnott 


(0  Je  ne  décide  pat  s'il  faat  en  effet  les  condamner.  11  se  peut 
que  les  valets  ne  toleiU  plus  que  les  instrumens  des  méchanoelés 
des  mattres.  depuis  que  ceux-ci  leur  ont  dté  l'honneur  de  l'in- 
vention. Cependant  je  dooterols  qu'en  ceci  lloiage  trop  naïve 
ée  la  société  fût  bonne  au  théâtre.  Supposé  qu'il  (aille  quel- 
ques fourberies  dans  les  pièces.  Je  ne  sais  s'il  ne  vaudroit 
pas  mieux  que  les  valets  seuls  en  fassent  chargés,  et  que  les 
tijonètes  gens  fussent  aussi  des  gens  honnêtes  an  moins  sur  la 
scène. 


unanimement  pour  son  chef-d'œuvre  ;  je  veux 
dire ,  le  Misanthrope. 

Je  trouve  que  cette  comédie  nous  découvre 
mieux  qu'aucune  autre  la  véritable  vue  dans  la- 
quelle Molière  a  composé  son  théâtre,  et  nous 
peut  mieux  faire  juger  de  ses  vrais  effets.  Ayant 
à  plaire  au  public ,  il  a  consulté  le  goût  le  plus 
général  de  ceux  qui  le  composent  :  sur  ce  goût 
il  s'est  formé  un  modèle,  et  sur  ce  modèle  un 
tableau  des  défauts  contraires,  dans  lequel  il  a 
pris  ses  caractères  comiques,  et  dont  il  a  dis- 
tribué les  divers  traits  dans  ses  pièces.  Il  n'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnête  homme, 
mais  un  homme  du  monde;  par  conséquent  il 
n'a  point  voulu  corriger  les  vices ,  mais  les  ri- 
dicules ;  et ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  il  a  trouvé  dans 
le  vice  même  un  instrument  très-propre  à  y 
réussir.  Ainsi,  voulant  exposer  à  la  risée  pu- 
blique tous  les  défauts  opposés  aux  qualités  de 
l'homme  aimable ,  de  l'homme  de  société,  après 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui  restoit 
à  jouer  celui  que  le  monde  pardonne  le  moins, 
le  ridicule  de  la  vertu  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
le  Misanthrope. 

Vous  ne  sauriez  me  nier  deux  choses  :  l'une, 
qu'Alceste,  dans  cette  pièce,  est  un  homme 
droit,  sincère,  estimable,  un  véritable  homme 
de  bien;  l'autre,  que  l'auteur  lui  donne  un  per- 
sonnage ridicule.  C'en  est  assez,  ce  me  semble, 
pour  rendre  Molière  inexcusable.  On  pourroit 
dire  qu'il  a  joué  dans  Âlceste,  non  la  vertu  ^ 
mais  un  véritable  défaut ,  qui  est  la  haioe  des 
hommes.  A  cela  je  réponds  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  donné  cette  haine  à  son  personnage  :  il 
ne  faut  pas  que  ce  nom  de  misanihrc^e  en  im- 
pose, comme  si  celui  qui  le  porte  étoit  ennemi 
du  genre  humain.  Une  pareille  haine  ne  seroit 
pas  un  défaut,  mais  une  dépravation  de  la  na- 
ture et  le  plus  grand  de  tous  les  vices.  Le  vrai 
misanthrope  est  un  monstre.  S'il  pouvoit  exis- 
ter ,  il  ne  feroit  pas  rire,  il  feroit  horreur. Vous 
pouvez  avoir  vu  à  la  Comédie  italienne  une 
pièce  intitulée,  La  vie  est  un  son^e.  Si  vous  vous 
rappelez  le  héros  de  cette  pièce,  voilà  le  vrai 
misanthrope. 

Qu'est-ce  donc  que  le  misanthrope  de  Mo- 
lière? Un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs 
de  son  siècle  et  la  méchanceté  de  ses  contem- 
porains ;  qui ,  précisément  parce  qu'il  aime  ses 
semblables,  hait  en  eux  les  maux  qu'ils  se  font 
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réciproquement  et  les  vices  dont  ces  maux  sont 
Totivnige.  S*il  étoit  moins  touché  des  erreurs 
de  l'humanité,  moins  indigné  des  iniquités  qu'il 
voit,seroit-il  plus  humain  lui-même?  Autant 
vaudrait  soutenir  qu  un  tendre  père  aime  mieux 
les  enfans  d*autrui  que  les  siens»  parce  qu'il 
s*irrite  des  foutes  de  ceux-ci»  et  ne  dit  jamais 
rien  aux  autres. 

Ces  sentimens  du  misanthrope  sont  parfai- 
tement développés  dans  son  rôle.  Udit,  je  la- 
voue,  qu'il  a  conçu  une  haine  effroyable  contre 
le  genre  humain.  Mais  en  quelle  occasion  le 
dil-il  (*)?  Quand,  outré  d'avoir  vu  son  ami 
trahir  lâchement  son  sentiment  et  tromper 
l'homme  qui  le  lui  demande,  il  s'en  voit  encore 
plaisanter  lui-même  au  plus  fort  de  sa  colère. 
Il  est  naturel  que  cette  colère  dégénère  en  em- 
portement et  lui  fasse  dire  alors  plus  qu'il  ne 
pense  de  sang-froid.  D'ailleurs,  la  raison  qu'il 
rend  de  cette  haine  universelle  en  justifie  plei- 
nement la  cause  : 

Les  nos  parce  cpi'Us  sont  médians, 
Bt  les  antres  pour  être  ans  méchans  oomplaiiaiis. 

Ce  n'est  donc  pas  des  hommes  qu'il  est  en- 
nemi ,  mais  de  ki  méchanceté  des  uns  et  du 
support  que  cette  méchanceté  trouve  dans  les 
autres.  S'il  n'y  avoit  ni  fripons  ni  flatteurs,  il 
aimeroit  tout  le  genre  humain.  Il  n'y  a  pas  un 
homme  de  bien  qui  ne  soit  misanthrope  en  ce 
sens  ;  ou  plutôt  les  vrais  misanthropes  sont 
ceux  qui  ne  pensent  pas  ainsi;  car,  au  fond,  je 
ne  connois  point  de  plus  grand  ennemi  des 
hommes  que  l'ami  de  tout  le  monde ,  qui ,  tou- 
jours charmé  de  tout,  encourage  incessamment 
les  méchans,  et  flatte,  par  sa  coupable  com- 
plaisance, les  vices  d'où  naissent  tous  les  dés- 
oi*dres  de  la  société. 

Une  preuve  bien  sûre  qu'Alceste  n'est  point 
misanthrope  à  la  lettre ,  c'est  qu'avec  ses  brus- 
queries et  ses  incartades  il  ne  laisse  pas  d'inté- 
resser et  de  plaire.  Les  spectateurs  ne  vou- 
droient  pas,  à  la  vérité,  lui  ressembler,  parce 
que  tant  de  droiture  est  fort  incommode  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  seroit  fôché  d'avoii  affaire  à 

(*)  J'avertis  qu'étant  sans  livres ,  sans  mémolro .  et  n'ayant 
pour  tous  matériaux  f|n'iia  confus  souvenir  des  observations 
que  J'ai  faites  autrefois  au  spectacle .  Je  puis  me  tromper  dans 
mes  citations  et  renverser  l'ordre  des  ptècei.  Mais  quand  mes 
eiemple^  scrutent  peu  justes .  mes  rabons  ne  le  seroient  pas 
moins,  attendu  qu'elles  ne  sont  point  tirées  de  telle  ou  tHle 
pièce,  mais  de  l'esprit  générai  du  théitre,  que  j'ai  bien  étudié. 

T.   111. 


quelqu'un  qui  lui  ressemblât  :  ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  s'il  étoit  l'ennemi  déclaré  des  hommes. 
Dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière,  le 
personnage  ridicule  est  toujours  haïssable  ou 
méprisable.  Dans  celle-là ,  quoique  Alceste  ait 
des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire, 
on  sent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect 
pour  lui  dont  on  ne  peut  se  défendre.  En  cette 
occasion ,  la  force  de  la  vertu  l'emporte  sur 
l'art  de  l'auteur  et  fait  honneur  à  son  caractère. 
Quoique  Molière  fit  des  pièces  répréhensibles, 
il  étoit  personnellement  honnête  homme;  et  ja- 
mais, le  pinceau  d'un  honnête  homme  ne  sut 
couvrir  de  couleurs  odieuses  les  traits  de  la 
droiture  et  de  la  probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a 
mis  duns  la  bouche  d' Alceste  un  si  grand  nom- 
bre de  ses  propres  maximes ,  que  plusieurs  ont 
cru  qu'il  s'étoit  voulu  peindre  lui-même.  Cela 
parut  dans  le  dépit  qu'eut  le  parterre,  à  la  pre- 
mière représentation,  de  n'avoir  pas  été,  sur 
le  sonnet,  de  l'avis  du  misanthrope  :  car  on  vit 
bien  que  c'étoit  celui  de  l'auteur. 

Cependant  ce  caractère  si  vertueux  est  pré- 
senté comme  ridicule.  Il  l'est,  en  effet,  à  cer- 
tains égards  ;  et  ce  qui  démontre  que  l'intention 
du  poète  est  bien  de  le  rendre  tel,  c'est  celui  de 
l'ami  Philinte,  qu'il  met  en  opposition  avec  le 
sien.  Ce  Philinte  est  le  sage  de  la  pièce  ;  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
(rijpons;  de  ces  gens  si  doux,  si  modérés,  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  sont 
toujours  contens  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils 
ne  se  soucient  de  personne;  qui,  autour  d'une 
bonne  table,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  le  peuple  ait  faim;  qui,  le  gousset  bien 
garni ,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  déclame  en 
foveur  des  pauvres;  qui,  de  leur  maison  bien 
fermée,  verroient  voler,  piller,  égorger,  mas- 
sacrer tout  le  genre  humain  sans  se  plaindre, 
attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur 
très-méritoire  à  supporter  les  malheurs  d'au- 

trui. 

On  voit  bien  que  le  flegme  raisonneur  de  ce- 
lui-ci est  très-propre  à  redoubler  et  faire  sortir 
d'une  manière  comique  les  emportemens  de 
l'autre  :  et  le  tort  de  Molière  n'est  pas  d'avoir 
fait  du  misanthrope  un  homme  colère  et  bilieux, 
mais  de  lui  avoir  donné  des  iiireurs  puériles  sur 
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des  sujets  qui  ne  dévoient  pas  l'émouvoir.  Le 
caractère  du  misanthrope  n'est  pas  à  la  dispo- 
sition du  poète;  il  est  déterminé  par  la  nature 
de  sa  passion  dominante.  Celle  passion  est  une 
violente  haine  du  vice,  née  d*un  amour  ardent 
pour  la  vertu,  aigrie  par  le  spectacle  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  Il  n*y  a  donc 
qu'une  âme  grande  et  noble  qui  en  soit  suscep- 
tible. L'horreur  et  le  mépris  qu'y  nourrit  cette 
même  passion  pour  tous  les  vices  qui  l'ont  irri- 
tée sert  encore  à  les  écarter  du  cœur  qu'elle 
agite.  De  plus ,  cette  contemplation  continuelle 
des  désordres  de  la  société  le  détache  de  lui- 
même  pour  fixer  toute  son  attention  sur  le  genre 
humain.  Cette  habitude  élève,  agrandit  ses 
idées ,  détruit  en  lui  des  inclinations  basses  qui 
nourrissent  et  concentrent  l'amour-propre  ;  et 
de  ce  concours  nait  une  certaine  force  de  cou- 
rage ,  une  fierté  de  caractère  qui  ne  laisse  prise 
au  fond  de  son  âme  qu'à  des  sentimens  dignes 
de  l'occuper. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  soit  toujours 
homme  ;  que  la  passion  ne  le  rende  souvent 
foible ,  injuste,  déraisonnable  ;  qu'il  n'épie  peut- 
être  les  motifs  cachés  des  actions  des  autres 
avec  un  secret  plaisir  d'y  voir  la  corruption  de 
leurs  cœurs  ;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  sou- 
vent une  grande  colère,  et  qu'en  l'irritant  à 
dessein  un  méchant  adroit  ne  pût  parvenir  à  le 
foire  passer  pour  méchant  lui-même  :  mais.il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
sont  pas  bons  à  produire  ces  effets,  et  qu'ils 
doivent  être  assortis  à  son  caractère  pour  le 
mettre  enjeu;  sans  quoi,  c'est  substituer  un 
autre  homme  au  misanthrope ,  et  nous  le  pein- 
dre avec  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Yoilù  donc  de  quel  côté  le  caractère  du  mi- 
santhrope doit  porter  ses  défauts;  et  voilà  aussi 
de  quoi  Molière  iait  un  usage  admirable  dans 
toutes  les  scènes  d'Alceste  avec  son  ami ,  où  les 
froides  maximes  et  les  railleries  de  celui-ci , 
démontant  l'autre  à  chaque  instant,  lui  font 
dire  mille  impertinences  très-bien  placées  :  mais 
ce  caractère  âpre  et  dur,  qui  lui  donne  tant  de 
fiel  et  d'aigreur  dans  l'occasion,  l'éloigné  en 
même  temps  de  tout  chagrin  puéril  qui  n'a  nul 
fondement  raisonnable,  et  de  tout  intérêt  per- 
sonnel trop  vif,  dont  il  ne  doit  nullement  être 
susceptible.  Qu'il  s'emporte  sur  tous  les  désor- 
dres dont  il  n'est  que  le  témoin ,  ce  sont  tou- 


jours de  nouveaux  inits  au  tableau  ;  mais  qu*îl 
soit  froid  sur  celui  qui  s'adresse  directement  à 
lui  :  car,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  méchans, 
il  s'attend  bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur  tour. 
S'il  n'avoit  pas  prévu  le  mal  que  lui  fera  sa 
franchise,  elle  seroit  une  étourderie  et  non  pas 
une  vertu.  Qu'une  femme  fausse  le  trahisse , 
que  d'indignes  amis  le  déshonorent ,  que  de 
foibles  amis  l'abandonnent ,  il  doit  le  souffrir 
sans  en  murmurer  :  il  connolt  les  hommes. 

Si  ces  distinctions  sont  justes,  Molière  a  mal 
saisi  le  misanthrope.  Pense-t-on  que  ce  soit  par 
erreur?  Non  sans  doute.  Mais  voilà  par  ou  le  désir 
de  faire  rire  aux  dépens  du  personnage  l'a  forcé 
de  le  dégrader  contre  la  vérité  du  caractère. 

Après  l'aventure  du  sonnet ,  comment  Âl- 
ceste  ne  s'attend-il  point  aux  mauvais  procédés 
d*Oronte?  Peut-il  en  être  étonné  quand  on  l'en 
instruit,  comme  si  c'étoil  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'il  eût  été  sincère,  ou  la  première  fois 
que  sa  sincérité  lui  eût  fiait  un  ennemi?  Ne 
doit-il  pas  se  préparer  tranquillement  à  la  perte 
de  son  procès,  loin  d'en  marquer  d'avance  un 
dépit  d'enfant? 

Ce  aoDt  Ylngt  mille  francs  qu'il  m'en  poorrâ  ooAter; 
Mais  paur  \ingt  mille  francs  J'aurai  droit  de  pester. 

Un  misanthrope  n'a  que  faire  d'acheter  si 
cher  le  droit  de  pester,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux;  et  il  n'estime  pas  assez  l'argent  pour 
croire  avoir  acquis  sur  ce  point  un  nouveau 
droit  par  la  perte  d'un  procès.  Mais  il  falloit 
faire  rire  le  parterre. 

Dans  la  sràne  avec  Dubois,  plusÂlcesteade 
sujet  de  s'impatienter,  plus  il  doit  rester  flegma- 
tique et  froid,  parce  que  l'étourderie  du  valet 
n'est  pas  un  vice.  Le  misanthrope  et  l'homme 
emporté  sont  deux  caractères  très-différens  : 
c'étoit  là  l'occasion  de  les  distinguer.  Molière 
ne  l'ignoroit  pas.  Mais  il  falloit  faire  rire  le 
parterre. 

Au  risque  de  foire  aussi  rire  le  lecteur  à  mes 
dépens,  j'ose  accuser  cet  auteur  d'avoir  man- 
qué de  très-grandes  convenances,  une  très- 
grande  vérité ,  et  peut-être  de  nouvelles  beautés 
de  situation;  c'étoit  de  faire  un  tel  change- 
ment à  son  plan  que  Philinte  entrât  comme  ac- 
teur nécessaire  dans  le  nœud  de  sa  pièce,  en 
sorte  qu'on  pût  mettre  les  actions  de  Philinte 
et  d'Alceste  dans  une  apparente  opposition 
avec  leurs  principes ,  et  dans  une  conformité 
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qu'il  folloit  que  le  misanthrope  fût  toujours 
furieux  contre  les  vices  publics ,  et  toujours 
tranquille  sur  les  méchancetés  personnelles  dont 
H  étoit  la  victime.  Au  contraire,  le  philosophe 
Philinte  devoit  voir  tous  les  désordres  de  la  so- 
ciété avec  un  flegme  stoïque ,  et  se  mettre  en 
fureur  au  moindre  mal  qui  s  adressoit  directe- 
ment à  lui.  En  effet ,  j'observe  que  ces  gens  si 
paisibles  sur  les  injustices  publiques  sont  tou- 
jours ceux  qui  font  le  plus  de  bruit  au  moindre 
tort  qu'on  leur  fait,  et  qu'ils  ne  gardent  leur  phi- 
losophie qu'aussi  long-temps  qu'ils  n'en  ont  pas 
hesoin  pour  eux-mêmes.  Ils  ressemblent  à  cet 
Irlandois  qui  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  lit , 
quoique  le  feu  fût  à  la  maison.  La  maison  brûle, 
lui  crioit-on.  Que  m'importe ,  répondoit-il,  je 
n'en  suis  que  le  locataire.  A  la  fin  le  feu  pénétra 
jusqu'à  lui.  Aussitôt  il  s'élance,  il  court,  il  crie, 
il  s'agite  ;  il  commence  à  comprendre  qu'il  faut 
quelquefois  prendre  intérêt  à  la  maison  qu'on 
habile ,  quoiqu'elle  ne  nous  appartienne  pas. 

Il  me  semble  qu'en  traitant  les  caractères  en 
question  sur  celte  idée,  chacun  des  deux  eût  été 
plus  vrai ,  plus  théâtral ,  et  que  celui  d'Alceste 
eût  fait  incomparablement  plus  d'effet  :  mais  le 
parterre  alors  n'auroit  pu  rire  qu'aux  dépens 
de  l'homme  du  monde  ;  et  l'intention  de  l'au- 
teur étoit  qu'on  rît  aux  dépens  du  misan- 
thrope (^). 

Dans  la  même  vue,  il  foit  tenir  quelquefois 
des  propos  d'humeur  d'un  goût  tout  contraire 
à  celui  qu'il  lui  donne.  Telle  est  cette  pointe  de 
la  scène  du  sonnet, 

La  peste  de  la  chute,  empoiaonneur  an  diable  i 
En  euMea-tu  fait  une  à  te  caawr  le  nez  ! 

pointe  d'autant  plus  déplacée  dans  la  bouche  du 

(0  Je  ne  doole  point  qne .  sur  l'idée  que  Je  viens  de  propo- 
ser, on  homme  de  §énie  ne  pât  frire  un  nouvean  Misanthrope, 
non  moins  vrai,  non  moins  naturel  que  rAthënlen.  égal  en  mé- 
rite à  celol  de  UoUère.  et  sans  comparaison plos  instructif.  Je 
ne  Yois  qu'on  inconvénient  à  cette  nouvelle  pièce,  c'est  qu'il  se- 
roit  impossible  qu'elle  réussit  :  car.  quoi  qu'on  dise,  en  choses 
qui  déshonorent,  nul  ne  rit  de  bon  cœur  à  ses  dépens.  Noos 
voilà  rentrés  dans  mes  principes  C)* 

(*)  CMC  prèdiëiiienl  cette  Mée  de  Boommo  for  un  iio«vmw  miim' 
tkrope  k  mettre  en  icène  qo'a  Toaln  réaliser  Pebre  d'ÉgUotlne,  dent 
la  pitce  inUtnJée  PkUMe,  on  la  8««e  tf«  MUaMkrope.  il  y  a  laUl  de 
point  en  point  toolei  ces  Indications,  et  l'on  peut  dire  qne  les  scènes 
tes  plos  remarquables  de  cette  comédie  appartiennent  à  notre  antenr. 
D'allleara  Passertlon  de  Bonsseau  sor  l'Impossibilité  de  réussir  dans  If 
pièce  dont  11  a? oit  ainsi  tracé  le  plan ,  a  été  tout-è-falt  démentie  par 


misanthrope,  qu'il  vient  d'en  critiquer  de  plus 
supportables  dans  le  sonnet  d'Oronte  ;  et  il  est 
bien  étrange  que  celui  qui  la  fait  propose  un 
instant  après  la  chanson  du  rot  Henri  pour  un 
modèle  de  goût.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que 
ce  mot  échappe  dans  un  moment  de  dépit  ;  car 
le  dépit  ne  dicle  rien  moins  que  des  pointes;  et 
Alceste,  qui  passe  sa  vie  à  gronder,  doit  avoir 
pris,  même  en  grondant,  un  ton  conforme  à 
son  tour  d'esprit  : 

Morbleu  !  vil  complaisant!  vous  looez  des  sottises! 

C'est  ainsi  que  doit  parler  le  misanthrope  en 
colère.  Jamais  une  pointe  n'ira  bien  après  cela. 
Mais  il  falloit  faire  rire  le  parterre;  et  voilà 
comment  on  avilit  ki  vertu. 

Une  chose  assez  remarquable,  dans  cette  co- 
médie ,  est  que  les  charges  étrangères  que  l'au- 
teur a  données  au  rôle  du  misanthrope  l'ont 
forcé  d'adoucir  ce  qui  étoit  essentiel  au  carac- 
tère. Ainsi ,  tandis  que  dans  toutes  ses  autres 
pièces  les  caractères  sont  chargés  pour  faire 
plus  d'effet ,  dans  celle-d  seule  les  traits  sont 
émoussés  pour  la  rendre  plus  théâtrale.  La 
niôme  scène  dont  je  viens  de  parler  m'en  four- 
nit  la  preuve.  On  y  voit  Alceste  tergiverser  et 
user  de  détours  pour  dire  son  avis  à  Oronte.  Ce 
n'est  point  là  le  misanthrope  :  c'est  un  honnête 
homme  du  monde  qui  se  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  consulte.  La  force  du  caractère 
vouloit  qu'il  lui  dît  brusquement ,  Voire  tannet 
ne  vaut  rien,  jetez-le  au  feu  :  mais  cela  auroil 
ôté  le  comique  qui  nattde  l'embarras  du  misan- 
thrope et  de  ses  je  ne  dis  pas  cela  répétés ,  qui 
pourtant  ne  sont  au  fond  que  des  mensonges. 
Si  Philinte ,  à  son  exemple ,  lui  eût  dit  en  cet 
endroit,  Etqueâks-tu  donc,  traître?  qu'avoit-il 
à  répliquer  ?  En  vérité,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
rester  misanthrope  pour  ne  l'être  qu'à  demi; 
car ,  si  l'on  se  permet  le  premier  ménagement 
et  la  première  altération  de  la  vérité ,  où  sera 
la  raison  suffisante  pour  s'arrêter  jusqu'à  ce 
qu'on  devienne  aussi  feux  qu'un  homme  de 
cour? 

L'ami  d'Alceste  doit  le  connoltre.  Comment 
ose-t-il  lui  proposer  de  visiter  des  juges,  c'est- 
à-dire,  en  termes  honnêtes,  de  chercher  à  les 
corrompre?  Comment  peut-il  supposer  qu'un 
homme  capable  de  renoncer  même  aux  bien- 
séances par  amour  pour  la  vertu ,  soit  capable 
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ter  un  juge!  Une  fout  pas  être  misanthrope, 
il  suffît  d*éire  honnête  homme  pour  n'en  rien 
faire.  Car  enfin ,  quelque  tour  qu  on  donne  h 
la  chose,  ou  celui  qui  sollicite  un  juge  Texhorle 
à  remplir  son  devoir,  et  alors  il  lui  fait  une 
insulte ,  ou  il  lui  propose  une  acception  de  per- 
sonnes ,  et  alors  il  veut  le  séduire,  puisque  toute 
acception  de  personnes  est  un  crime  dans  un 
juge,  qui  doit  connoître  l'affaire  et  non  les 
parties,  et  ne  voir  que  l'ordre  et  la  loi.  Or  je 
dis  qu'engager  un  juge  à  faire  une  mauvaise 
action,  c'est  la  faire  soi-même;  et  qu'il  vaut 
mieux  perdre  une  cause  juste  que  de  faire  une 
mauvaise  action.  Cela  est  clair,  net  ;  il  n'y  a 
rien  à  répondre.  La  morale  du  monde  a  d'autres 
maiimes ,  je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  suffit  de 
montrer  que ,  dans  tout  ce  qui  rendoit  le  mis- 
anthrope si  ridicule,  il  ne  faisoit  que  le  devoir 
d'un  homme  de  bien  ;  et  que  son  caractère  étoit 
mal  rempli  d'avance,  si  son  ami  supposoit  qu'il 
pût  y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  auteur  laisse  agir  ce 
caractère  dans  toute  sa  force ,  c'est  seulement 
quand  cette  force  rend  la  scène  plus  théâ- 
trale, et  produit  un  comique  de  contraste  ou 
de  situation  plus  sensible.  TeUeest,  par  exem- 
ple ,  r  humeur  taciturne  et  silencieuse  d'Alceste, 
et  ensuite  la  censure  intrépide  et  vivement 
apostrophée  de  la  conversation  chez  la  co- 
quette : 

AUooB,  fenne,  pousiei ,  mes  bona  amis  de  coar. 

Ici  l'auteur  a  marqué  fortement  la  distinction 
du  médisant  et  du  misantlirope.  Celui-ci ,  dans 
son  fiel  acre  et  mordant,  abhorre  la  calomnie 
et  déteste  la  satire.  Ce  sont  les  vices  publics, 
ce  sont  les  méchans  en  général  qu'il  attaque.  La 
basse  et  secrète  médisance  est  indigne  de  lui , 
il  la  méprise  et  la  hait  dans  les  autres  ;  et  quand 
il  dit  du  mal  de  quelqu'un,  il  commence  par  le 
lui  dire  en  face.  Aussi,  durant  toute  la  pièce, 
ne  fait-il  nulle  part  plus  d'effet  que  dans  cette 
scène,  parce  qu'il  est  là  ce  qu'il  doit  être,  et 
que ,  s'il  fait  rire  le  parterre ,  les  honnêtes  gens 
ne  rougissent  pas  d'avoir  ri. 

Hais  en  général ,  on  ne  peut  nier  que ,  si  le 
misanthrope  étoit  plus  misanthrope ,  il  ne  fftt 
beaucoup  moins  plaisant,  parce  que  sa  franchise 
et  sa  fermeté ,  n'admettant  jamais  de  détour, 
ne  le  laisseroient  jamais  dans  l'embarras.  Ce 


n'est  donc  |)as  par  ménagement  pour  lui  que 
l'auteur  adoucit  quelquefois  son  caractère;  c'est 
au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule.  Une 
autre  raison  l'y  oblige  encore,  c'est  que  le  mi- 
santhrope de  théâtre ,  ayant  à  parler  de  ce  qu'il 
voit,  doit  vivre  dans  le  monde,  et  par  consé- 
quent tempérer  sa  droiture  et  ses  manières  par 
quelques-uns  de  ces  égards  de  mensonge  et  de 
fausseté  qui  composent  kl  politesse,  et  que  le 
monde  exige  de  quiconque  y  veut  être  sup- 
porté. S'il  s'y  montroit  autrement ,  ses  discours 
ne  feroient  plus  d'effet.  L'intérêt  de  l'auteur 
est  bien  de  le  rendre  ridicule ,  mais  non  pas 
fou  ;  et  c'est  ce  qu'il  paroltroit  aux  yeux  du  pu- 
blic, s'il  étoit  toul-à-fait  sage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable  pièce 
quand  on  a  commencé  de  s'en  occuper  ;  et ,  plus 
on  y  songe ,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles 
beautés.  Mais  enfin ,  puisqu'elle  est ,  sans  con- 
tredit ,  de  toutes  les  comédies  de  Molière  celle 
qui  contient  la  meilleure  et  la  plus  saine  mo- 
rale, sur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  et  conve- 
nons que ,  l'hitention  de  l'auteur  étant  de  plaire 
à  des  esprits  corrompus,  ou  sa  morale  porte 
au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus 
dangereux  que  le  mal  même  ;  en  ce  qu'il  séduit 
par  une  apparence  de  raison;  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
l'exacte  probité;  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sa- 
gesse dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu  ;  en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  spec- 
tateurs, il  leur  persuade  que,  pour  être  hon* 
néte  honmie ,  il  suffit  de  n'être  pas  un  franc 
scélérat. 

J'aurois  trop  d'avantage  si  je  voulois  passer 
de  l'examen  de  Molière  à  celui  de  ses  succes- 
seurs, qui,  n'ayant  ni  son  génie  ni  sa  probité  » 
n'en  ont  que  mieux  suivi  ses  vues  intéressées, 
en  s'attachant  à  flatter  une  jeunesse  débauchée 
et  des  femmes  sans  mœurs.  Ce  sont  eux  qui , 
les  premiers,  ont  introduit  ces  grossières  équi- 
voques ,  non  moins  proscrites  par  le  goût  que 
par  l'honnêteté,  qui  firent  long -temps  l'amu- 
sement des  mauvaises  compagnies ,  l'embarras 
des  personnes  modestes,  et  dont  le  meilleur 
ton,  lent  dans  ses  progrès ,  n'a  pas  encore  pu- 
rifié certaines  provinces.  D'autres  auteurs,  plus 
réservés  dans  leurs  saillies ,  laissant  les  premiers 
amuser  les  femmes  perdues,  se  chargèrent 
d'encourager  les   filous.   Regnard,  un  des 
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moins  libres ,  n'est  pas  le  moins  dangereux  (*). 
C'est  une  chose  incroyable  qu'avec  l'agrément 
de  la  police  on  joue  publiquement  au  milieu  de 
Paris  unecomÀlie  oii,  dans  l'appartement  d'un 
oncle  qu'on  vient  de  voir  expirer,  son  neveu, 
rbonnéte  homme  de  1^  pièce ,  s'occupe  avec 
son  digne  cortège  de  soins  que  les  lois  payent 
de  la  corde;  et  qu'au  lieu  des  larmes  que  la 
seule  humanité  fait  verser  en  pareil  cas  aux  in- 
diCFérens  mêmes  ,  on  égaie  à  l'envi  de  plai- 
santeries barbares  le  triste  appareil  de  la  mort. 
Les  droits  les  plus  sacrés ,  les  plus  touchans 
sentimens  de  la  nature ,  sont  joués  dans  cette 
odieuse  scène.  Les  tours  les  plus  punissables  y 
sont  rassemblés  comme  à  plaisir  avec  un  en- 
jouement qui  foit  passer  tout  cela  pour  des  gen- 
tillesses. Faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 
mensonge,  inhumanité,  tout  y  est,  et  tout  y 
est  applaudi.  Le  mort  s'étant  avisé  de  renaître , 
au  grand  déplaisir  de  son  cher  neveu ,  et  ne 
voulant  point  ratifier  ce  qui  s'est  fait  en  son 
nom ,  on  trouve  le  moyen  d'arracher  son  con- 
sentement de  force;  et  tout  se  termine  au  gré 
des  acteurs  et  des  spectateurs ,  qui ,  s'intéres- 
sant  malgré  eux  à  ces  misérables ,  sortent  de  la 
pièce  avec  cet  édifiant  souvenir  d'avoir  été  dans 
le  fond  de  leur  cœur  complices  des  crimes  qu'ils 
ont  MX  commettre. 

Osons  le  dire  sans  détour  :  Qui  de  nous  est 
assez  sûr  de  lui  pour  supporter  la  représenta- 
tion d'une  pareille  comédie  sans  être  de  moitié 
des  tours  qui  s'y  jouent?  Qui  ne  seroit  pas  un 
peu  fâché  si  le  filou  venoit  à  être  surpris  ou 
manquer  son  coup?  Qui  ne  devient  pas  un  mo- 
nusnt  filou  soi-même  en  s'intéressant  pour  lui? 
Car  s'intéresser  pour  quelqu'un  qu'est-ce  autre 
chose  que  se  mettre  en  sa  place?  Belle  instruc- 
tion pour  la  jeunesse ,  que  celle  où  les  hommes 
faits,  ont  bien  de  la  peine  à  se  garantir  de  la 
séduction  du  vice!  Est-ce  à  dire  qu'il  np  soit 
jamais  permis  d'exposer  au  théâtre  des  actions 


(')  Notre  leite,  qol  n'ett  aotce  qae  celof  de  Tédition  de  Ge- 
nève, diffère  beaucoup  ici  de  ceint  de  l'édition  de  1801 ,  dans 
laquelle  après  ces  mots,  une  jtuneste  débaxtchée  et  des  fem- 
me* sans  mœurs,  oo  lit  imméUiatenient  ce  qui  suit  :  Je  fie  fe- 
rai pas  à  Dancour  Vkonneur  de  parler  de  lui;  ses  pièces 
n'effarouchent  pas  par  des  termes  obscènes,  mais  il  faut 
n*avoir  de  chaste  que  les  oreilles  pour  les  pouvoir  suppor- 
ter, Regnard,  plus  modeste,  n'est  pas  moins  dangereux  : 
ittissant  Vautre  amuser  les  femmes  perdues,  il  se  charge  , 
lui,  d'encourager  les  filous.  C'est  une  chose  in^^royahle,  eU, 

G.  P. 


blâmables? Non;  mais,  en  vérité,  pour  savoir 
mettre  un  fripon  sur  la  scène»  il  faut  iui  auteur 
bien  honnête  homme. 

Ces  défauts  sont  tellement  inhérens  à  notre 
théâtre,  qu'en  voulant  les  en  ôter  on  le  défi-* 
gure.  Nos  auteurs  modernes ,  guidés  par  de 
meilleures  intentions ,  font  des  pièces  plus 
épurées  ;  mais  aussi  qu'arrive-t-il  ?  Qu'elles 
n'ont  plus  de  vrai  comique  et  ne  produisent 
aucun  effet.  Elles  instruisent  beaucoup,  si  l'on 
veut;  mais  elles  ennuient  encore  davantage. 
Auuint  vaudroit  aller  au  sermon. 

Dans  cette  décadence  du  théâtre,  on  se  voit 
contraint  d'y  subsiituer  aux  véritables  beautés 
éclipsées  de  petits  agrémens  capables  d'en  im- 
poser à  la  multitude.  Ne  sachant  plus  nourrir 
la  force  du  comique  et  des  caractères  ^  on  a 
renforcé  l'intérêt  de  Tamour .  On  a  fait  la  même 
chose  dans  la  tragédie  pour  suppléer  aux  situa- 
tions prises  dans  des  intérêts  d'état  qu'on  ne 
connoitplus,  et  aux  sentimens  naturels  et  sim- 
ples qui  ne  touchent  plus  personne.  Les  auteurs 
concourent  à  l'envi,  pour  l'utilité  publique,  à 
donner  une  nouvelle  énergie  et  un  nouveau  co- 
loris à  cette  passion  dangereuse;  et,  depuis 
Molière  et  Corneille ,  on  ne  voit  plus  réussir  au 
théâtre  que  des  romans  sous  le  nom  de  pièces 
dramatiques. 

L'amour  est  le  règne  des  femmes.  Ce  sont 
elles  qui  nécessairement  y  donnent  la  loi  ;  parce 
que,  selon  l'ordre  de  la  nature ,  la  résistance 
leur  appartient,  et  que  les  hommes  ne  peuvent 
vaincre  cette  résistance  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté.  Un  effet  naturel  de  ces  sortes  de  pièces 
est  donc  d'étendre  l'empire  du  sexe ,  de  rendre 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  les  précepteurs 
du  public ,  et  de  leur  donner  sur  les  spectateurs 
le  même  pouvoir  qu'elles  ont  sur  leurs  amans. 
Pensez-vous ,  monsieur ,  que  cet  ordre  soit  sans 
inconvénient,  et  qu'en  augmentant  avec  tant 
de  soin  l'ascendant  des  femmes ,  les  hommes  en 
seront  mieux  gouvernés. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  monde  quelques  fem- 
mes dignes  d'être  écoulées  d'un  honnête  hom- 
me; mais  est-ce  d'elles  en  général  qu'il  doit 
prendre  conseil?  et  n'y  auroit-il  aucun  moyen 
d'honorer  leur  sexe  â  moins  d'avilir  le  nôtre  V 
Le  plus  charmant  objet  de  la  nature ,  le  plus 
capable  d'émouvoir  un  cœur  sensible  et  de  le 
porter  au  bien,  est,  je  l'avoue,  une  femme 
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aimable  et  vertueuse;  mais  cet  objet  céiesle,  où 
secache-l-il?  N*est-il  pas  bien  cruel  de  le  con- 
templer avec  tant  de  plaisir  au  théâtre ,  pour 
en  trouver  de  si  différens  dans  la  société?  Ce- 
pendant le  tableau  séducteur  fiait  son  effet. 
L'enchantement  causé  par  ces  prodiges  de 
sagesse  tourne  au  profit  des  femmes  sans  hon- 
neur. Qu'un  jeune  homme  n'ait  vu  le  monde 
que  sur  la  scène ,  le  premier  moyen  qui  s'offre 
à  lui  pour  aller  à  la  vertu  est  de  chercher  une 
maîtresse  qui  l'y  conduise ,  espérant  bien  trou- 
ver une  Constance  (*)  ou  une  Cénie  (*)  tout  au 
moins.  C'est  ainsi  que ,  sur  la  foi  d'un  modèle 
imaginaire,  sur  un  air  modeste  et  touchant, 
sur  .une  douceur  contrefaite ,  nescius  aurœ  fal" 
Umm  ,  le  jeune  insensé  court  se  perdre  en  pen- 
sant devenir  un  sage. 

Ceci  me  fournit  l'occasion  de  proposer  une 
espèce  de  problème.  Les  anciens  avoient  en  gé- 
néral un  très-grand  respect  pour  les  femmes  (>)  ; 
mais  ils  marquoient  ce  respect  en  s'abstenant 
de  les  exposer  au  jugement  du  public,  et 
croyoient  honorer  leur  modestie  en  se  taisant 
sur  leurs  autres  vertus.  Ils  avoient  pour  maxi- 
me que  le  pays  ou  les  mœurs  étoient  les  plus 
pures  étoit  celui  où  l'on  parloit  le  moins  des 
femmes,  et  que  la  femme  la  plus  honnête  étoit 
celle  dont  on  parloit  le  moins.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe qu'un  Spartiate,  entendant  un  étranger 
faire  de  magnifiques  éloges  d'une  dame  de  sa 
connoissance,  l'interrompit  en  colère  :  Ne  cesse- 
ras-tu point ,  luidii-il ,  de  médire  d'une  femme 
de  bien  (**)  ?  De  là  venoit  encore  que ,  dans  leur 

n  Pencmbage  da  FUt  natw^el,  drame  de  Diderot     G.  P. 

(■)  Ce  n'est  point  par  étourderie  que  Je  cUe  Cénie  en  cet  en- 
droit ,  quoique  cette  charmante  pièce  aolt  l'ouvrage  d'une 
femme  ("*);  car  cherchant  la  irérité  de  boonefoi ,  Je  ne  sais 
point  d^iser  ce  qui  tait  contre  mon  senUment  ;  et  ce  n'est  pas 
à  une  femme  mais  aux  femmes  que  je  refuse  les  talens  des  hom- 
mes. Xhonore  d'autant  plus  yolooliers  ceux  de  l'auteur  de  Gé- 
nie en  particulier,  ({n'ayant  à  me  plaindre  de  ses  discours ,  Je 
Inl  rends  un  hommage  pur  et  désintéressé,  comme  tous  les  élo- 
ges sortis  de  ma  plume. 

(*)  Ils  leur  dounoient  plusieurs  noms  honorables  que  nous 
n'avons  plus,  ou  qui  sont  bas  et  suraonés  parmi  nous.  On  sait 
quel  usage  Virgile  a  fait  de  celui  de  Matree  dans  une  occasion 
oùle^mères  troycnoesu'éloient  guère  sages  ('***).  Kous  n'avons 
à  la  place  que  le  mot  de  Dames  ^  qui  no  coovif^nt  pas  à  toutes, 
qui  même  vieillit  Insensiblement ,  et  qu'on  a  toul^à-bit  proscrit 
du  ton  à  la  mode.  J'observe  que  les  anciens  tiroleut  volontiers 
leurs  titres  dliooneur  des  droits  de  la  nature ,  et  que  nous  ne 
tirons  les  ndtres  que  dès  droits  du  rang. 

(")  PuiTABQUBiZHcla  notables  des  Lacédéaumietts,  S  I6et3l. 
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I***)  Madame  de  Grafllgny.  G.  P. 
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comédie,  les  rôles  d'amoureuses  et  de  filles  à 
marier  ne  représentoient  jamais  que  des  escla- 
ves ou  des  filles  publiques.  Ils  avoient  une  telle 
idée  de  la  modestie  du  sexe ,  qu'ils  auroient  cru 
manquer  aux  égards  qu'ils  lui  dévoient,  de 
mettre  une  honnête  fille  sur  la  scène,  seule- 
ment en  représentation  (^).  En  un  mot,  l'image 
du  vice  à  découvert  les  choquoit  moins  que  celle 
de  la  pudeur  offensée. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  femme  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit,  de 
qui  l'on  parle  le  plus ,  qu'on  voit  le  plus  dans 
le  monde ,  chez  qui  l'on  dîne  le  plus  souvent , 
qui  donne  le  plus  impérieusement  le  ton ,  qui 
juge,  tranche,  décide,  prononce,  assigne  au 
talent,  au  mérite,  aux  vertus,  leurs  degrés  et 
leurs  places ,  et  dont  les  humbles  savans  men- 
dient le  plus  bassement  la  faveur.  Sur  la  scène, 
c'est  pis  encore.  Au  fond ,  dans  le  monde  elles 
ne  savent  rien,  quoiqu'elles  jugent  de  tout; 
mais  au  théâtre,  savantes  du  savoir  des  hom- 
mes, philosophes,  grâce  aux  auteurs,  elles 
écrasent  notre  propre  sexe  de  ses  propres  ta- 
lens :  et  les  imbéciiles  spectateurs  vont  bonne- 
ment apprendre  des  femmes  ce  qu'ils  ont  pris 
soin  de  leur  dicter.  Tout  cela ,  dans  le  vrai , 
c'est  ce  moquer  d'elles,  c'est  les  taxer  d'une 
vanité  puérile;  et  je  ne  doute  pas  que  les  plus 
sages  n'en  soient  indignées.  Parcourez  la  plu- 
part des  pièces  modernes;  c'est  toujours  une 
femme  qui  sait  tout ,  qui  apprend  tout  aux 
hommes;  c'est  toujours  la  dame  de  cour  qui 
fjit  dire  le  catéchisme  au  petit  Jehan  de  Sain- 
tré.  Un  enfent  ne  sauroit  se  nourrir  de  son 
pain,  s'il  n'est  coupé  par  sa  gouvernante.  Voilà 
l'image  de  ce  qui  se  passe  aux  nouvelles  pièces. 
La  bonne  est  sur  le  théâtre,  et  les  enfens  sont 
dans  le  parterre.  Encore  une  fois,  je  ne  nie 
pas  que  cette  méthode  n'ait  ses  avantages ,  et 
que  de  tels  précepteurs  ne  puissent  donner  du 
poids  et  du  prix  à  leurs  leçons.  Mais  revenons  ù 
ma  question.  De  l'usage  antique  et  du  nôtre,  je 
demande  lequel  est  le  plus  honorable  aux  fem* 
m^ ,  et  rend  le  mieux  à  leiu*  sexe  les  vrais  res- 
pects qui  lui  sont  dus. 

La  même  cause  qui  donne ,  dans  nos  pièces 

(■)  S'ils  en  nsoient  autrement  dans  Ira  trag<^dies  ,  c'est  que . 
suiyaut  le  syxtème  politique  de  leur  théâtre  .  ils  n'étoient  pas 
fichés  qu'on  crût  que  les  prrsonaes  d'un  haut  rang  n'ont  pas 
besoin  de  pudeur,  et  fout  toi^ours  eioeption  aux  règles  de  la 
morale. 
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tragiques  et  comiques  »  rasoendant  aux  femmes 
sur  les  hommes ,  le  donne  encore  aux  jeunes 
gens  sur  les  vieillards  ;  et  c'est  un  autre  renver- 
sement des  rapports  naturels,  qui  n'est  pas 
moins  répréhensible.  Puisque  Fintërét  y  est 
toujours  pour  les  amans,  il  s'ensuit  que  les 
personnages  avancés  en  âge  n'y  peuvent  jamais 
foire  que  des  rôles  en  sous^rdre.  Ou,  pour 
former  le  nœud  de  Fintrigue,  ils  servent  d'ob- 
stacle aux  vœux  des  jeunes  amans,  et  alors  ils 
sont  haïssables;  ou  ils  sont  amoureux  eux-mê- 
mes, et  alors  ils  sont  ridicules.  Turpe  tenex 
miles  (*).  On  en  feit,  dans  les  tragédies,  des 
tyrans,  des  usurpateurs;  dans  les  comédies, 
des  jaloux,  des  usuriers,  des  pédans,  des  pères 
insupportables,  que  tout  le  monde  conspire  à 
tromper.  Voilà  sous  quel  honorable  aspect  on 
montre  la  vieillesse  au  théâtre;  voilà  quel  res- 
pect on  inspire  pour  elle  aux  jeunes  gens.  Re- 
mercions l'illustre  auteur  de  Zah-e  et  de  No- 
nine  d'avoir  soustrait  à  ce  mépris  le  vénérable 
Lusignan  et  le  bon  vieux  Philippe  Humbert.  Il 
en  est  quelques  autres  encore  :  mais  cela  suf- 
fit-il pour  arrêter  le  torrent  du  préjugé  public , 
et  pour  effacer  l'avilissement  où  la  plupart  des 
auteurs  se  plaisent  à  montrer  l'âge  de  la  sa- 
gesse ,  de  l'expérience  et  de  l'autorité  ?  Qui 
peut  douter  que  Thabitude  de  voir  toujours 
dans  les  vieillards  des  personnages  odieux  au 
théâtre  n*aide  à  les  faire  rebuter  dans  la  so- 
ciété, et  qu'en  s'acooutumant  à  confondre  ceux 
qu'on  voit  dans  le  monde  avec  les  radoteurs  et 
les  Gérontes  de  la  comédie ,  on  ne  les  méprise 
tous  également?  Observez  à  Paris,  dans  une 
assemblée ,  l'air  suffisant  et  vain ,  le  ton  ferme 
et  tranchant  d'une  impudente  jeunesse,  tandis 
que  les  anciens,  craintifs  et  modestes ,  ou  n'o- 
sent ouvrir  la  bouche ,  ou  sont  à  peine  écoulés. 
Voit-on  rien  de  pareil  dans  les  provinces  et  dans 
les  lieux  où  les  spectacles  ne  sont  point  établis  ? 
et  par  toute  la  terre ,  hors  les  grandes  villes , 
une  tète  chenue  et  des  cheveux  blancs  n'impri- 
ment-ils pas  toujours  du  respect?  On  me  dira 
qu'à  Paris  les  vieillards  contribuent  à  se  rendre 
méprisables  en  renonçant  au  maintien  qui  leur 
convient,  pour  prendre  indécemment  la  parure 
et  les  manières  de  la  jeunesse,  et  que,  faisant 
les  galans  à  son  exemple,  il  est  très-simple 
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qu'on  la  leur  préfère  dans  son  métier  :  mais 
c'est  tout  au  contraire  pour  n'avoir  nul  autre 
moyen  de  se  faire  supporter,  qu'ils  sont  con- 
traints de  recourir  à  celui-là;  et  ils  aiment  en- 
core mieux  être  soufferts  à  la  faveur  de  leurs 
ridicules ,  que  de  ne  Tétre  point  du  tout.  Ce 
n'est  pas  assurément  qu'en  faisant  les  agréa- 
bles ils  le  deviennent  en  effet,  et  qu'un  galant 
sexagénaire  soit  un  personnage  fort  gracieux  ; 
mais  son  indécence  même  lui  tourne  à  profit  : 
c'est  un  triomphe  de  plus  pour  une  femme, 
qui,  traînant  à  son  char  un  Nestor,  croit  mon- 
trer que  les  glaces  de  l'âge  ne  garantissent  point 
des  feux  qu'elle  inspire.  Voilà  pourquoi  les 
femmes  encouragent  de  leur  mieux  ces  doyens 
de  Gythère,  et  ont  la  malice  de  traiter  d'hom- 
mes charmansde  vieux  fous,. qu'elles trouve- 
roient  moins  aimables  s'ils  éioient  moins  extra- 
vagans.  Mais  revenons  à  mon  sujet. 

Ces  effets  ne  sont  pas  les  seuls  que  produit 
l'intérêt  de  la  scène  uniquement  fondé  sur  l'a- 
mour. On  lui  en  attribue  beaucoup  d'autres 
plus  graves  et  plus  importans ,  dont  je  n'exa- 
mine point  ici  la  réalité,  mais  qui  ont  été  sou- 
vent et  fortement  allégués  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. Les  dangers  que  peut  produire  le 
tableau  d'une  passion  contagieuse  sont,  leur 
a-t-on  répondu ,  prévenus  par  la  manière  de  le 
présenter  :  l'amour  qu'on  expose  au  théâtre  y 
est  rendu  légitime,  son  but  est  honnête,  sou- 
vent il  est  sacrifié  au  devoir  et  à  la  vertu ,  et , 
dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni.  Fort  bien  : 
mais  n'est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende  ainsi 
régler  après  coup  les  mouvemens  du  cœur  sur 
les  préceptes  de  la  raison ,  et  qu'il  faille  atteur 
dre  les  événemens  pour  savoir  quelle  impres- 
sion l'on  doit  recevoir  des  situations  qui  les 
amènent?  Le  mal  qu'on  reproche  au  théâtre 
n'est  pas  précisément  d'inspirer  des  passions 
criminelles,  mais  de  disposer  l'âme  à  des  sen- 
timens  trop  tendres ,  qu'on  satisfait  ensuite  aux 
dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions  qu'on 
y  ressent  n'ont  pas  par  elles-mêmes  un  objet 
déterminé ,  mais  elles  en  font  naître  le  besoin  ; 
elles  ne  donnent  pas  précisément  de  l'amour , 
mais  elles  préparent  à  en  sentir  ;  elles  ne  choi- 
sissent pas  la  personne  qu'on  doit  aimer ,  mais 
elles  nous  forcent  à  faire  ce  choix.  Ainsi  elles 
ne  sont  innocentes  ou  criminelles  que  par  l'u- 
sage que  nous  en  faisons  selon  notre  caractère , 
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et  ce  caraetère  est  indépendant  de  Texemple. 
Quand  il  seroit  vrai  qu'on  ne  peint  au  théâtre 
que  des  passions  léf[ilimes ,  s>nsuit-îi  de  là  que 
les  impressions  sont  plus  foi  blés ,  que  les  effets 
en  sont  moins  dangereux?  Comme  si  les  vives 
images  d'une  tendresse  innocente  étoient  moins 
douce >  moins  séduisantes,  moins  capables  d'é- 
chauffer un  cœur  sensible,  que  celles  d'un 
amour  criminel ,  à  qui  Thorreur  du  vice  sert  au 
moins  de  contre-poison  !  Mais  si  l'idée  de  l'in- 
nocence embellit  quelques  instans  le  sentiment 
qu'elle  accompagne,  bientôt  les  circonstances 
s'efFacent  de  la  mémoire ,  tandis  que  l'impres- 
sion d'une  passion  si  douce  reste  gravée  au  fond 
du  cœur.  Quand  le  pairicien  Manilius  fut  chassé 
du  sénat  de  Rome  pour  avoir  donné  un  baiser 
à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille  (*)  ;  à  ne  con- 
sidérer cette  action  qu'en  elle-même,  qu'avoit- 
elle  de  répréhensible?  rien  sans  doute;  ellean- 
nonçoit  même  un  sentiment  louable.  Mais  les 
chastes  feux  de  la  mère  en  pouvoient  inspirer 
d'impui-s  à  la  fille.  C'éioit  donc  d'une  action 
fort  honnête  faire  un  exemple  de  corruption. 
Voilà  l'effet  des  amours  permis  du  théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour  par  la 
peintui'e  de  ses  foiblesses.  Je  ne  sais  là-dessus 
comment  les  auteurs  s'y  prennent;  mais  je  vois 
que  les  spectateurs  sont  toujours  du  parti  de 
l'amant  foiblc ,  et  que  souvent  ils  sont  fâchés 
qu'il  ne  le  soit  pas  davantage.  Je  demande  si 
c'est  un  grand  mo}  en  d*éviter  de  lui  ressem- 
bler. 

Rappelez-vous,  monsieur,  une  pièce  à  la- 
quelle je  crois  me  souvenir  d'avoir  assisté  avec 
vous ,  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  nous  fit 
un  plaisir  auquel  nous  nous  attendions  peu, 
soit  qu'en  effet  l'auteur  y  eût  mis  plus  de  beau- 
tés théâtrales  que  nous  n'avions  {)ensé,  soit 
que  l'actrice  prêtât  son  charme  ordinaire  au 
rôle  qu'elle  faisoit  valoir.  Je  veux  parier  de  la 
Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  disposition 
d'esprit  le  spectateur  voit-il  commencer  cette 
pièce?  Dans  un  sentiment  de  mépris  pour  la 
foiblcsse  d'un  empereur  et  d'un  Romain,  qui 
balance,  comme  le  dernier  des  hommes,  entre 
sa  maîtresse  et  son  devoir;  qui ,  flottant  inces- 
samment dans  une  déshonorante  incertitude, 
avilit  par  des  plaintes  efféminées  ce  caractère 
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presque  divin  que  lui  donne  l'histoire;  qui  hit 
chercher  dans  un  vil  soupirant  de  ruelle  le 
bienfaiteur  du  monde  et  les  délices  du  genre 
humain.  Qu'en  pense  le  même  spectateur  après 
la  représentation?  Il  finit  par  plaindre  cet 
homme  sensible  qu'il  méprisoit,  par  s'intéres- 
ser à  cette  même  passion  dont  il  lui  feisoit  un 
crime,  par  murmurer  en  secret  du  sacrifice 
qu  il  est  forcé  d'en  faire  aux  lois  de  la  patrie. 
Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit  à  la  re- 
présentation. Le  rôle  de  Titus,  très-bien  rendu , 
eût  fait  de  l'effet  s'il  eût  été  plus  digne  de  lui  ; 
mais  tous  sentirent  que  l'intérêt  principal  étoit 
pour  Rérénice ,  et  que  c'étoit  le  sort  de  son 
amour  qui  déterminoit  l'espèce  de  la  catastro- 
phe. Non  que  ses  plaintes  continuelles  don- 
nassent une  grande  émotion  durant  le  cours  de 
la  pièce  :  mais  au  cinquième  acte,  où,  cessant 
de  se  plaindre,  l'air  morne,  l'œil  sec  et  la  voix 
éteinte,  elle  faisoit  parler  une  douleur  froide 
approchant  du  désespoir,  1  art  de  l'actrice  ajou- 
toit  au  pathétique  du  rôle;  et  les  spectateurs, 
vivement  touchés,  commençoient  à  pleurer 
quand  Bérénice  ne  pleuroit  plus.  Que  signifioit 
cela ,  sinon  qu'on  tremUoit  qu'elle  ne  fût  ren- 
voyée ;  qu'on  scntoit  d'avance  la  douleur  dont 
son  cœur  seroit  pénétré;  et  que  chacun  auroit 
voulu  que  Titus  se  laissât  vaincre,  même  au 
risque  de  l'en  moins  estimer?  Ne  voilà-t-il pas 
une  tragédie  qui  a  bien  rempli  son  objet,  et 
qui  a  bien  appris  aux  spectateurs  à  surmonter 
les  foiblesses  de  l'amour? 

L'événement  dément  ces  vœux  secrets;  mais 
qu'importe  :  le  dénoûmcnt  n'effiace  point  l'effet 
de  la  pièce.  La  reine  part  sans  le  congé  du  par- 
terre :  l'empereur  la  renvoie  tmrtltistnvîfamf), 
on  peut  ajouter  inmto  gpectatore.  Titus  a  beau 
rester  Romain ,  il  est  seul  de  son  parti  ;  tous 
les  spectateurs  ont  épousé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourroit  .me  disputer  cet 
effet,  quand  même  on  soutiendroit  que  l'exem- 
ple de  force  et  de  vertu  qu'on  voit  dans  Titus 
vainqueur  de  lui-même  fonde  l'intérêt  de  la 
pièce,  et  fait  qu'en  plaignant  Bérénice  on  est 
bien  aise  de  ki  plaindre;  on  ne  feroit  que  ren- 
trer en  cela  dans  mes  principes,  parce  que, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le^  sacrifices  faits  au 
devoir  et  à  la  vertu  ont  toujours  un  charme  se- 


(*)  PLOTABQCB.  Vie  dc  Marcos  CatOD,  S  35. 


G.  p. 


(•)  SrsTOfi..  in  TUn,  cap.  7. 
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crety  même  pour  les  cœui*s  corrompus  :  et  la 
preuve  que  ce  sentiment  n  est  point  Fouvrage 
de  la  pièce,  c'est  qu'ils  l'ontavant  qu  elle  com* 
menoe.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  certaines 
passions  satisfaites  ne  leur  semblent  préféra- 
bles à  la  vertu  même,  et  que,  s'ils  sont  contens 
de  voir  Titus  vertueux  et  magnanime ,  ils  ne  le 
fussent  encore  plus  de  le  voir  heureux  et  foible , 
ou  du  moins  qu'ils  ne  consentissent  volontiers 
à  l'être  à  sa  place.  Pour  rendre  cette  vérité 
sensible,  imaginons  un  dénoôment  tout  con- 
traire à  celui  de  l'auteur.  Qu'après  avoir  mieux 
consulté  son  cœur,  Titus,  ne  voulant  ni  en- 
freindre les  lois  de  Rome,  ni  vendre  le  bon- 
heur à  l'ambition ,  vienne ,  avec  des  maximes 
opposées ,  abdiquer  l'empire  aux  pieds  de  Bé- 
rénice; que,  pénétrée  d'un  si  grand  sacrifice, 
elle  sente  que  son  devoir  seroit  de  refuser  la 
main  de  son  amant,  et  que  pourtant  elle  l'ac- 
cepte; que  tous  deux,  enivrés  des  charmes  de 
l'amour,  de  la  paix,  de  l'innocence,  et  renon- 
çant aux  vaines  grandeurs,  prennent,  avec 
celte  douce  joie  qu'inspirent  les  vrais  mouve- 
mens  de  la  nature ,  le  parti  d'aller  vivre  heu- 
reux et  ignorés  dans  un  coin  de  la  terre  ;  qu'une 
scène  si  louchante  soit  animée  des  sentimens 
tendres  et  pathétiques  que  le  sujet  fournit,  et 
que  Racine  eût  si  bien  fait  valoir;  que  Titus, 
en  quittant  les  Romains,  leur  adresse  un  dis- 
cours tel  que  la  circonstance  et  le  sujet  le  com- 
portent :  n'est-il  fias  clair,  par  exemple,  qu'à 
moins  qu'un  auteur  ne  soit  de  la  dernière  mal- 
adresse, un  tel  discours  doit  faire  fondre  en 
larmes  toute  l'assemblée?  La  pièce,  finissant 
ainsi,  sera,  si  l'on  veut,  moins  bonne,  moins 
instructive,  moins  conforme  à  l'histoire;  mais 
en  fera-t-elle  moins  de  plaisir?  et  les  specta- 
teurs en   sortiront-ils  moins^ satisfaits?  Les 
quatre  premiers  actes  subsisteroient  à  peu  près 
tels  qu'ils  sont;  et  cependant  on  en  tireroit  une 
leçon  directement  contraire.  Tant  il  est  vrai 
que  les  tableaux  de  l'amour  font  toujours  plus 
d'impression  que  les  maximes  de  la  sagesse, 
et  que  l'effet  d'une  tragédie  est  tout-à-fàit  in- 
dépendant de  celui  du  dénoôment  (^)! 
Veut-on  savoir  s'il  est  sûr  qu'en  montrant 


(')  n  y  a  dam  le  septième  tome  de  Fmmla  im  examen  très- 
Jodicteux  de  YJndrcmaque  de  Racine,  par  lequel  on  Toit  que 
cette  pièce  ne  va  pas  mieux  à  soo  but  prétendu  que  toutes  les 

«Qtres. 


les  suites  funestes  des  passions  immodérées  la 
tragédie  aji^renne  à  s'en  garantir;  que  l'on 
consulte  l'expérience.  Ces  suites  funestes  sont 
représentées  très-fortement  dans  Zaïre  :  il  en 
coûte  la  vie  aux  deux  amans:  et  il  en  coûte 
bien  plus  que  la  vie  à  Orosmane ,  puisqu'il  ne 
se  donne  la  mort  que  pour  se  délivrer  du  plus 
cruel  sentiment  qui  puisse  entrer  dans  un  cœur 
humain ,  le  remords  d'avoir  poignardé  sa  maî- 
tresse. Voilà  donc  assurément  des*  leçons  très- 
énergiques.  Je  serois  curieux  de  trouver  quel- 
qu'un, homme  ou  femme,  qui  s'osât  vanter 
d'être  sorti  d'une  représentation  de  ZcSre  bien 
prémuni  contre  l'amour.  Pour  moi,  je  crois 
entendre  chaque  spectateur  dire  en  son  cœur 
à  la  fin  de  la  tragédie  :  Ah  !  qu'on  me  donne 
une  Zaïre ,  je  ferai  bien  en  sorte  de  ne  la  pas 
tuer.  Si  les  femmes  n'ont  pu  se  lasser  de  courir 
en  foule  à  cette  pièce  enchanteresse  et  d'y  foire 
courir  les  hommes ,  je  ne  dirai  point  que  c'est 
pour  s'encourager,  par  l'exemple  de  l'héroïne, 
à  n'imiter  pas  un  sacrifice  qui  lui  réussit  si 
mal;  mais  c'est  parce  que,  de  toutes  les  tra- 
gédies qui  sont  au  théâtre,  nulle  autre  ne 
montre  avec  plus  de  charmes  le  pouvoir  de  l'a- 
mour et  l'empire  de  la  beauté ,  et  qu'on  y  ap- 
prend encore,  pour  surcroit  de  profit,  à  ne 
pas  juger  sa  maîtresse  sur  les  apparences. 
Qu'Orosmane  immole  Zaïre  à  sa  jalousie ,  une 
femme  sensible  y  voit  sans  effroi  le  transport 
de  la  passion  :  car  c'est  un  moindre  malheur  de 
périr  par  la  main  de  son  amant,  que  d'en  être 
médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  on  vou- 
dra :  il  séduit,  ou  ce  n'est  pas  lui.  S'il  est  mal 
peint,  la  pièce  est  mauvaise  ;  s'il  est  bien  peint, 
il  offusque  tout  ce  qui  l'accompagne.  Ses  com- 
bats ,  ses  maux ,  ses  souffrances ,  le  rendent 
plus  touchant  encore  que  s'il  n'avoit  nulle  ré- 
sistance à  vaincre.  Loin  que  ses  tristes  effets 
rebutent,  il  n'en  devient  que  plus  intéressant 
par  ses  malheurs  mêmes.  On  se  dit  malgré  soi 
qu'un  sentiment  si  délicieux  console  de  tout. 
Une  si  douce  image  amollit  insensiblement  le 
cœur  :  on  prend  de  la  passion  ce  qui  mène  au 
plaisir;  on  en  laisse  ce  qui  tourmente.  Per- 
sonne ne  se  croit  obligé  d'être  un  héros  ;  et 
c'est  ainsi  qu'admirant  l'amour  honnête  on  se 
livre  à  l'amour  criminel. 

Ce  qui  achève  de  rendre  ses  images  dange- 
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reuses»  c*est  précisément  ce  qu'on  foii  pour  les 
rendre  agréables;  c'est  qu  on  ne  le  voit  jamais 
régner  sur  la  scène  qu'entre  des  âmes  hon- 
nêtes ;  c'est  que  les  deux  amans  sont  toujours 
des  modèles  de  perfection.  Et  comment  ne 
s*intéresseroit-on  pas  pour  une  passion  si  sé- 
duisante entre  deux  cœurs  dont  le  caractère 
est  déjà  si  intéressant  par  lui-môme?  Je  doute 
que,  dans  toutes  nos  pièces  dramatiques,  on 
en  trouve  une  seule  oii  l'amour  mutuel  n'ait 
pas  la  faveur  du  spectateur.  Si  quelque  infor- 
tuné brûle  d'un  feu  non  partagé ,  on  en  fait  le 
rebut  du  parterre.  On  croit  faire  merveilles  de 
rendre  un  amant  estimable  ou  haïssable,  selon 
qu'il  est  bien  ou  mal  accueilli  dans  ses  amours  ; 
de  faire  toujours  approuver  au  public  les  sen- 
timens  de  sa  maîtresse ,  et  de  donner  à  la  ten- 
dresse tout  l'intérêt  de  la  vertu  :  au  lieu  qu'il 
feudroit  apprendre  aux  jeunes  gens  à  se  défier 
des  illusions  de  l'amour,  à  fuir  Terreur  d'un 
penchant  aveugle  qui  croit  toujours  se  fonder 
sur  l'estime,  et  à  craindre  quelquefois  de  livrer 
un  cœur  vertueux  à  un  objet  indigne  de  ses 
soins.  Je  ne  sache  guère  que  leMisanihrope  où 
le  héros  de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix (^). 
Rendre  le  misanthrope  amoureux  n'étoit  rien  ; 
le  coup  de  génie  est  de  l'avoir  fait  amoureux 
d'une  coquette.  Tout  le  reste  du  théâtre  est  un 
trésor  de  femmes  parfaites.  On  diroit  qu'elles 
s*y  sont  toutes  réfugiées.  Est-ce  là  l'image  fidèle 
de  la  société?  Est-ce  ainsi  qu'on  nous  rend 
suspecte  une  passion  qui  perd  tant  de  gens  bien 
nés?  Il  s'en  faut  peu  qu*on  ne  nous  fasse  croire 
qu'un  honnête  homme  est  obligé  d'être  amou- 
reux, et  quune  amante  aimée  ne  sauroit 
n'être  pas  vertueuse.  Nous  voilà  fort  bien  ins- 
truits I 

Encore  une  fois ,  je  n'entreprends  point  de 
juger  si  c'est  bien  ou  mal  fait  de  fonder  sur  Ta- 
mour  le  principal  intérêt  du  théâtre  ;  mais  je 
dis  que ,  si  ses  peintures  sont  quelquefois  dan- 
gereuses ,  elles  le  seront  toujours  quoi  qu'on 


(*)  Ajoutent  le  Marchand  de  Londres ,  pièce  admirable ,  et 
doDt  la  morale  va  plus  directement  au  ttut  qu'aucime  pièce 
fraocoise  que  je  connoiMe  ^*). 

(*)  Le  titre  de  cette  pièce,  en  anglols,  est  irdra-FevertAofli.  8od  au- 
teur est  le  célèbre  Ltllo,  dont  Diderot  t'est  fait  l'apologiste  et  IMmlta- 
leur.  Elle  a  été  traduite  comme  tragédie  bùvrgwUe^  par  Clément  de 
Genève  {Parti,  1751).  Cette  traduction  a  été  réimprimée  plusieurs  fols. 
Antérieurement  11  en  avolt  paru  quelques  scènes  dans  le  J'otri*  et  Con- 
tre de  Pabbé  Prévost.  C   p. 


fasse  pour  ks  déguiser.  Je  dis  que  c  est  en 
parler  de  mauvaise  foi,  ou  sans  le  connoître, 
de  vouloir  en  rectifier  les  impressions  par 
d'autres  impressions  étrangères  qui  ne  les  ac- 
compagnent point  jusqu'au  cœur,  ou  que  le 
cœur  en  a  bientôt  séparées;  impressions  qui 
même  en  déguisent  les  dangers,  et  donnent  à 
ce  sentiment  trompeur  un  nouvel  attrait  par 
lequel  il  perd  ceux  qui  s'y  livrent. 

Soit  qu'on  déduise  de  la  nature  des  spec- 
tacles, en  général ,  les  meilleures  formes  dont 
ils  sont  susceptibles ,  soit  qu'on  examine  tout 
ce  que  les  lumières  d'un  siècle  et  d'un  peuple 
éclairés  ont  fait  pour  la  perfection  des  nôtres  ; 
je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considéra- 
tions diverses  que  l'effet  moral  du  spectacle 
et  des  théâtres  ne  sauroit  jamais  être  bon  ni 
salutaire  en  lui-même,  puisqu'à  ne  compter 
que  leurs  avantages ,  on  n'y  trouve  aucune 
sorte  d'utilité  réelle  sans  inconvéniens  qui  la 
surpassent.  Or,  par  une  suite  de  son  inutilité 
même,  le  théâtre,  qui  ne  peut  rien  pour  cor- 
riger les  mœurs ,  peut  beaucoup  pour  les  al- 
térer. En  favorisant  tous  nos  penchans,  il 
donne  un  nouvel  ascendant  à  ceux  qui  nous 
dominent  ;  les  continuelles  émotions  qu'on  y 
ressent  nous  énervent ,  nous  affaiblissent  , 
nous  rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos 
passions  ;  et  le  stériie  intérêt  qu'on  prend  ù  la 
vertu  ne  sert  qu'à  contenter  notre  amour- 
propre  sans  nous  contraindre  à  la  pratiquer. 
Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  désapprou- 
vent pas  les  spectacles  en  eux-mêmes  ont  donc 
tort. 

Outre  ces  effets  du  théâtre  relatifs  aux  cho- 
ses représentées ,  il  en  a  d*autres  non  moins 
nécessaires ,  qui  se  rapportent  directement  â 
la  scène  et  aux  personnages  représentans  ;  et 
c'est  à  ceux-là  que  les  Genevois  déjà  cités  at- 
tribuent le  goût  de  luxe ,  de  parure  et  de  dis- 
sipation ,  dont  ils  craignent  avec  raison  l'intro- 
duction parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
fréquentation  des  comédiens,  mais  celle  du 
théâtre,  qui  peut  amener  ce  goût  par  son  ap- 
pareil et  la  parure  des  acteurs.  N'eùt-il  d'au- 
tre eflei  que  d'interrompre  à  certaines  heures 
le  cours  des  affaires  civiles  et  domestiques , 
et  d'offrir  une  ressource  assurée  à  Toisiveté  ; 
il  n'est  pas  possible  que  la  commodité  d'aller 
tous  les  jours  régulièrement  au  même  lieu 
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s'oublier  soi-même  et  s'occoper  d'objets  étran- 
gers ne  donne  au  citoyen  d'autres  habitudes 
ei  ne  lui  forme  de  nouvelles  mœurs.  Hais  ces 
chang^eroens  seront-ils  avantageux  ou  nuisi- 
bles? c'est  une  question  qui  dépend  moins  de 
Texamen  du  spectacle  que  de  celui  des  specta- 
teurs. Il  est  sûr  que  ces  changemens  les  amè- 
neront tous  à  peu  près  au  même  point.  C'est 
donc  par  l'état  où  chacun  étoit  d'abord  qu'il 
fout  estimer  les  différences. 

Quand  )es  alnusemens  sont  indifférens  par 
leur  nature  (et  je  veux  bien  pour  un  moment 
considérer  les  spectacles  comme  tels),  c'est  la 
nature  des  occupations  qu'ils  interrompent 
qui  les  fait  juger  bons  ou  mauvais,  surtout 
lorsqu'ils  sont  assez  vifs  pour  devenir  des  oc- 
cupations eux-mêmes,  et  substituer  leur  goût 
à  celui  du  travail.  La  raison  veut  qu'on  favo- 
rise les  amusemens  des  gens  dont  les  occupa- 
tions sont  nuisibles,  et  qu'on  détourne  des 
mêmes  amusemens  ceux  dont  les  occupations 
sont  utiles.  Une  autre  considération  générale 
est  qu'il  n'est  pas  bon  de  laisser  à  des  hommes 
oisifs  et  corrompus  le  choix  de  leurs  amuse- 
mens, de  peur  qu'ils  ne  les  imaginent  confor- 
mes à  leurs  inclinations  vicieuses,  et  ne  de- 
viennent aussi  malfaisans  dans  leurs  plaisirs 
que  dans  leurs  affaires.  Mais  laissez  un  peuple 
simple  et  laborieux  se  délasser  de  ses  travaux 
quand  et  comme  il  lui  plait  ;  jamais  il  n'est  à 
craindre  qu'il  abuse  de  cette  liberté  :  et  Ion  ne 
doit  point  se  tourmenter  à  lui  chercher  des  di- 
vertissemens  agréables  ;  car ,  comme  il  faut  peu 
d'apprêts  aux  mets  que  l'abstinence  et  la  faim 
assaisonnent,  il  n'en  fout  pas  non  plus  beaucoup 
aux  plaisirs  de  gens  épuisés  de  fatigue,  pour 
qui  le  repos  seul  en  est  un  très-doux.  Dans  une 
grande  ville,  pleine  degensintrigans,  désœu- 
vrés, sans    religion,   sans  principes,   dont 
l'imagination,  dépravée  par  l'oisiveté,  la  fai- 
néantise ,  par  Taqiour  du  plaisir  et  par  de 
grands  besoins ,  n'engendre  que  des  monstres 
et  n'inspire  que  des  forfaits  ;  dans  une  grande 
ville  où  les  mœurs  et  l'honneur  ne  sont  rien , 
parce  que  chacun ,  dérobant  aisément  sa  con- 
duite aux  yeux  du  public,  ne  se  montre  que 
par  son  crédit  et  nest  estimé  que  par  ses  ri- 
chesses ;  la  police  ne  sauroit  trop  multiplier  les 
plaisirs  permis ,  ni  trop  s'appliquer  à  les  ren- 
dre agréables ,  pour  ôter  aux  particuliers  la 


tentation  d'en  chercher  de  plus  dangereux. 
Comme  les  empêcher  de  s'occuper  c'est  les 
empêcher  de  malfaire,  deux  heures  par  jour 
dérobées  à  l'activité  du  vice  sauvent  la  dou- 
zième partie  des  crimes  qui  secommettroient  ; 
et  tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  à  voir  cau- 
sent d'entretiens  dans  les  cafés  et  autres  re- 
fuges des  fainéans  et  fripons  du  pays,  est  en- 
core autant  de  gagné  pour  les  pères  de  famille, 
soit  sur  l'honneur  de  leurs  filles  ou  de  leurs 
femmes ,  soit  sur  leur  bourse  ou  sur  celle  de 
leurs  fils. 

Mais ,  dans  les  petites  villes ,  dans  les  lieux 
moins  peuplés ,  où  les  particuliers ,  toujours 
sous  les  yeux  du  public,  sont  censeurs  nés  les 
uns  des  autres ,  et  où  la  police  a  sur  tous  une 
inspection  facile ,  il  faut  suivre  des  maximes 
toutes  contraires.  S'il  y  a  de  l'industrie ,  des 
arts,  des  manufactures,  on  doit  se  garder 
d'offrir  des  distractions  relâchantes  à  l'âpre  in- 
térêt qui  fait  ses  plaisirs  de  ses  soins ,  et  enri- 
chit le  prince  de  l'avarice  des  sujets.  Si  le  pays, 
sans  commerce,  nourrit  les  habitansdans  l'in- 
action ,  loin  de  fomenter  en  eux  l'oisiveté  à 
laquelle  une  vie  simple  et  facile  ne  les  porte 
déjà  que  trop ,  il  faut  la  leur  rendre  insuppor- 
table, en  les  contraignant,  à  force  d'ennui, 
d'employer  utilement  un  temps  dont  ils  ne  sau- 
roient  abuser.  Je  vois  qu'à  Paris ,  où  Ion  juge 
de  toutsur  les  apparences,  p;irce  qu'on  n'aie 
loisir  de  rien  examiner,  on  croit,  à  l'air  de 
désœuvrement  et  de  langueur  dont  frappent 
au  premier  coup  d'œil  la  plupart  des  villes  de 
province,  que  les  habitans ,  plongés  dans  une 
stupide  inaction ,  n'y  font  que  végéter ,  ou  tra- 
casser ett  se  brouiller  ensemble.  C'est  une  er- 
reur dont  on  reviendroit  aisément  si  l'on  son- 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
brillent  à  Paris,  lu  plupart  des  découvertes 
utiles  et  des  inventions  nouvelles,  y  viennent 
de  ces  provinces  si  méprisées.  Rester  quelque 
temps  dans  une  petite  ville ,  où  vous  aurez  cru 
d'abord  ne  trouver  que  des  automates; non- 
seulement  vous  y  verrez  bientôt  des  gens 
beaucoup  plus  sensés  que  vos  singes  des  gran- 
des villes,  mais  vous  manquerez  rarement  d'y 
découvrir  dans  l'obscurité  quelque  homme  in- 
génieux qui  vous  surprendra  par  ses  tulens, 
par  ses  ouvrages ,  que  vous  surprendrez  en-» 
core  pkis  en  les  admirant,  et  qui ,  vous  mon- 
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traat  des  prodiges  de  travail,  de  patience  et 
d'industrie,  croira  ne  vous  montrer  que  des 
choses  communes  à  Paris.  Telle  est  la  simpli- 
cité du  vrai  génie  :  il  n'est  ni  intrigant  ni  actif; 
il  ignore  le  cbemio  des  honneurs  et  de  la  for- 
tune ,  et  ne  songe  point  à  le  chercher ,  il  ne  se 
compare  ù  personne;  toutes  ses  ressources 
sont  en  lui  seul  :  insensible  aux  outrages  et 
peu  sensible  aux  louanges ,  s'il  se  connoit ,  il  ne 
s'assigne  point  sa  place ,  et  jouit  de  lui-même 
sans  s'apprécier. 

Dans  une  petite  ville  on  trouve,  proportion 
gardée,  moins  d'activité,  sans  doute,  que 
dans  une  capitale ,  parce  que  les  passions  sont 
moins  vives  et  les  besoins  moins  pressans; 
mais  plus  d'esprits  originaux,  plus  d  industrie 
inventive ,  plus  de  choses  vraiment  neuves  , 
parce  qu'on  y  est  moins  imitateur,  qu'ayant 
peu  de  modèles,  chacun  tire  plus  de  lui-même, 
etmei  plus  du  sien  d^ns  tout  ce  qu'il  fait; 
parce  que  l'esprit  humain,  moins  étendu, 
moins  noyé  parmi  les  opinions  vulgaires ,  s'é- 
labore et  fermente  mieux  dans  la  tranquille 
solitude;  parce  qu'en  voyant  moins  on  imagine 
davantage  ;  enfin ,  parce  que ,  moins  pressé 
du  temps ,  on  a  plus  le  loisir  d'étendre  et  di- 
gérer ses  idées. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  ma  jeunesse, 
aux  environs  de  Neufchàtel,  un  spectacle  assez 
agréable  et  peut-être  unique  sur  la  terre ,  une 
montagne  entière  couverte  d'habitations  dont 
chacune  fait  le  centre  des  terres  qui  en  dépen- 
dent; en  sorte  que  ces  maisons,  à  distances 
aussi  égales  que  les  fortunes  des  propriétaires, 
offrent  à  la  fois  aux  nombreux  babitans  de  cette 
montagne  le  recueillement  de  la  retraite  et  les 
douceurs  de  la  société.  Ces  heureux  paysans, 
tous  à  leur  aise,  francs  de  tailles,  d'impôts, 
de  subdélégués,  de  corvées,  cultivent  avec  tout 
le  soin  possible  des  biens  dont  le  produit  est 
pour  eux,  et  emploient  le  loisir  que  cette  cul- 
ture leur  laisse  à  fiiire  mille  ouvrages  de  leurs 
mains ,  et  à  mettre  à  profit  le  génie  inventif  que 
leur  donna  la  nature.  L'hiver  surtout,  temps  où 
la  hauteur  des  neiges  leur  die  une  communica- 
tion facile ,  chacun,  renfermé  bien  chaudement, 
avec  sa  nombreuse  famille,  dans  sa  jolie  et 
propre  maison  de  bois  (*)  qu'il  a  bâtie  lui-même, 

(*  )  Je  crois  eotendre  on  bel  esprit  de  Paris  se  récrier,  pourvu 
qu'il  DQ  Use  pas  lol-nicme,  I  cet  endroit  comme  à  l>ien  d'autres. 
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s'occupe  de  mille  travaux  amusans,  qui  chas- 
sent l'ennui  de  son  asile ,  et  ajoutent  à  son  bien 
être.  Jamais  menuisier,  serrurier,  vitrier,  tour- 
neur de  profession,  n'entra  dans  le  pays,  tous 
le  sont  pour  eux-mêmes,  aucun  ne  l'est  pour 
autrui;  dans  la  multitude  de  meubles  com- 
modes et  même  élégans  qui  composent  leur 
ménage  et  parent  leur  logement,  on  n'en  voit 
pas  un  qui  n'ait  été  fait  de  la  main  du  mattre. 
Il  leur  reste  encore  du  loisir  pom*  inventer  et 
faire  mille  instrumens  divers,  d'acier,  de  bots, 
de  canon,  qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dont 
plusieurs  même  parviennent  jusqu'à  Paris, 
entre  autres  ces  petites  horloges  de  bois  qu'on 
y  voit  depuis  quelques  années.  Ils  en  font  aussi 
de  fer;  ils  font  même  des  montres  ;  et,  ce  qui 
paraît  incroyable,  chacun  réunità  lui  seul  toutes 
les  professions  diverses  dans  lesquelles  se  sub- 
divisent l'horlogerie,  et  fait  tous  ses  outils  lui- 
même. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  des  livres  utiles  cl 
sont  passablement  instruits  ;  ils  raisonnent  sen- 
sément de  toutes  choses ,  et  de  plusieurs  avec 
esprit  {*).  Ils  font  des  siphons ,  des  aimans ,  des 
lunettes,  des  pompes,  des  baromètres,  des 
chambres  noires;  leurs  tapisseries  sont  des 
multitudes  d'instrumens  de  toute  espèce  :  vous 
prendriez  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  aielîer 
de  mécanique  et  pour  un  cabinet  de  physique 
expérimentale.  Tous  savent  un  peu  dessiner, 
peindre  et  chiffrer  ;  la  plupart  jouent  de  la  flûte  ; 
plusieurs  ont  un  peu  de  musique  et  chantent 
juste.  Ces  arts  ne  leur  sont  point  enseignés  par 
des  maîtres ,  mais  leur  passent,  pour  ainsi  dire, 
par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus  savoir  la 
musique ,  l'un  me  disoit  l'avoir  apprise  de  son 
père,  un  autre  de  sa  tante,  un  autre  de  son 
cousin  ;  quelques-uns  croyoient  l'avoir  toujours 
sue.  Un  de  leurs  plus  fréquens  amusemens  est 
de  chanter  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans 


et  démontrer  doctemeutaux  dames  (  car  c^est  surtout  aux  da- 
mes que  ces  messieurs  démontrent)  qu'il  est  impossible  qu'une 
maison  de  ImIs  soit  chaude.  Grossier  meniouge  !  erreur  de  pliy- 
sique!  Ah!  pauvre  auteur!  Quant  à  moi,  je  crois  la  démonstra- 
tion sans  réplique.  Tout  ce  que  Je  sais,  c'est  que  les  Suisses  pas- 
sent chaudement  leor  hiver,  au  milieu  des  neiges  «tdansdes 
maisons  de  bois. 

(■)  Je  puis  citer  en  exemple  un  homme  de  mérite,  bien 
connu  dans  Paris,  et  plus  d'une  fois  honoré  des  suffrages  de 
l'Académie  des  Sciences;  c'est  U.  Rivaz.  célèbre  Valaisan.  Je 
sais  bien  qu'il  n'a  pas  beaucoup  d'égaux  parmi  ses  compatrio- 
tes ;  mais  cn6n  c'est  en  rivant  comme  eux  qu'il  apprit  à  ics 
surpasser. 
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les  psaumes  à  quatre  parties  ;  et  l*on  est  tout 
étonné  d*eDtendre  sortir  de  ces  cabanes  cham* 
pêtres  l*harmonie  forte  et  mâle  de  Goudimel  (*), 
depuis  si  long -temps  oubliée  de  nos  savans 
artistes. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  lasser  de  parcou- 
rir ces  charmantes  demeures ,  que  les  habiians 
de  m*y  témoigner  la  plus  franche  hospitalité. 
Malheureusement  j'étais  jeune  ;  ma  curiosité 
n'éioit  que  celle  d*un  enfant ,  et  je  songeois  plus 
à  m*amuser  qu'à  m*instruire.  Depuis  trente  ans, 
le  peu  d*obsen'ations  que  je  fis  se  sont  effacées 
de  ma  mémoire.  Je  me  souviens  seulement  que 
j*admirois  sans  cesse,  en  ces  hommes  singuliers, 
un  mélange  étonnant  de  finesse  et  de  simplicité, 
qu'on  croiroit  presque  incompatibles,  et  que  je 
n*ai  plus  observé  nulle  part.  Du  reste,  je  nai 
rien  retenu  de  leurs  mœurs ,  de  leur  société , 
de  leurs  caractères.  Aujourd'hui  que  j'y  porte- 
rois  d'autres  yeux ,  faut-il  ne  revoir  plus  cet 
heureux  pays!  Hélas!  il  est  sur  la  route  du 
mien! 

Après  cette  légère  idée,  supposons  qu'au 
sommet  de  la  montagne  dont  je  viens  de  parler, 
au  centre  des  habi'ations,  on  établisse  un  spec- 
tacle fixe  et  peu  coûteux ,  sous  prétexte ,  par 
exemple,  d'offrir  une  honnête  r^réation  à  des 
gens  continuellement  occupés,  et  en  état  de 
supporter  cette  petite  dépense  ;  supposons  en- 
core qu'ils  prennent  du  goût  pour  ce  même 
spectacle ,  et  cherchons  ce  qui  doit  résulter  de 
son  établissement. 

Je  vois  d'abord  que  leurs  travaux,  cessant 
d'être  leurs  amusemens  aussitôt  qu'ils  en  auront 
un  autre,  celui-ci  les  dégoûtera  des  premiers; 
le  zèle  ne  fournira  plus  tant  de  loisir,  ni  les 
mêmes  inventions.  D'ailleurs  il  y  aura  chaque 
jour  un  temps  réel  de  perdu  pour  ceux  qui  as- 
sisteront au  spectacle  ;  et  l'on  ne  se  remet  pas 
à  l'ouvrage  l'esprit  rempli  de  ce  qu'on  vient  de 
voir;  on  en  parle,  ou  Ton  y  songe.  Par  consé- 
quent relâchement  de  travail  :  premier  pré- 
judice. 

Quelque  peu  qu'on  paye  à  la  porte ,  on  y  paye 
enfin  ;  c'est  toujours  une  dépense  qu'on  ne  fâi- 

(*)  Ce  mnsicten .  an  des  plus  célèbres  du  seixfèoie  siècle,  na- 
quit k  Besançon ,  enl520.  U  moarat  assassiné  à  Ljon  enld72 
|Mr  suite  de  la  journée  de  la  Saint-BartbéJemL  Ayant  embrassé 
la  réfomie .  il  mit  en  chant  à  qnatre  parties  les  psanmei  de  Da- 
vid, traduits  en  rers  par  de  Bexe  et  Marot;  ces  psaumes  se 
chantent  encore  dans  tons  les  cutoDs  de  la  Suisse  pratesUnle» 


soit  pas.  lien  coûte  pour  soi,  pour  sa  femme, 
pour  ses  enians,  quand  on  les  y  mène,  et  il  les 
y  faut  mener  quelquefois.  De  plus ,  un  ouvrier 
ne  va  point  dans  une  assemblée  se  montrer  en 
habit  de  travail  ;  il  faut  prendre  plus  souvent 
ses  habits  des  dimanches,  changer  de  linge 
plus  souvent,  se  poudrer,  se  raser  :  tout  cela 
coûte  du  temps  et  de  l'argent.  Augmentation 
de  dépense  :  deuxième  préjudice. 

Un  travail  moins  assidu  et  une  dépense  plus 
forte  exigent  un  dédommagement.  On  le  trou- 
vera sur  le  prix  des  ouvrages  qu'on  sera  forcé 
de  renchérir.  Plusieurs  marchands,  rebutés 
de  cette  augmentation ,  quitteront  les  [morua" 
gnons  (^),  et  se  pourvoiront  chez  les  autres 
Suisses  leurs  voisins,  qui ,  sans  être  moins  in- 
dustrieux, n'auront  point  de  spectacles,  et 
n'augmenteront  point  leurs  prix.  Diminution 
de  débit  :  troisième  préjudice. 

Dans  les  mauvais  temps  les  chemins  ne  sont 
pas  praticables  ;  et  comme  il  faudra  toujours , 
dans  ces  temps-là ,  que  la  troupe  vive ,  elle  n'in- 
terrompra pas  ses  représentations .  On  ne  pourra 
donc  éviter  de  rendre  le  spectacle  abordable  en 
tout  temps.  L'hiver  il  faudra  faire  des  chemins 
dans  la  neige,  peut-être  les  paver;  et  Dieu 
veuille  qu'on  n'y  mette  pas  des  lanternes  !  Voilà 
des  dépenses  publiques;  par  conséquent  des 
contributions  de  la  part  des  particuliers.  Éta- 
blissement d'impôts  :  quatrième  prqudice. 

Les  femmes  des  Hontagnons,  allant  d'abord 
pour  voû*,  et  ensuite  pour  être  vues,  voudront 
être  parées  ;  elles  voudront  l'être  avec  disUne^ 
tion  ;  la  feoame  de  M.  le  châtelain  ne  voudra  pas 
se  montrer  au  spectacle  mise  comme  celle  du 
maître  d'école;  la  femme  du  maître  d'école 
s'efforcera  de  se  mettre  comme  celle  du  châte- 
lain. De  là  naîtra  bientôt  une  émulation  de  pa* 
rure  qui  ruinera  les  maris ,  les  gagnera  peut- 
être  ,  et  qui  trouvera  sans  cesse  mille  nouveaux 
moyens  d'éluder  les  lois  somptuaires.  Introduc- 
tion du  luxe  :  cinquième  préjudice. 

Tout  le  reste  est  facile  à  concevoir.  Sans 
mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  inconvé- 
nieos  dont  j'ai  parlé ,  ou  dont  je  parierai  dans 
la  suite  »  sans  avoir  ^rd  à  l'espèce  du  spectacle 
et  à  ses  effets  moraux,  je  m'en  tiens  nniquemeni 
à  ce  qui  regarde  le  travail  et  le  gain ,  et  je  crois 

(>)  C'est  le  nom  qu'on  donne  dans  le  pays  aux  habitans  dft 
cette  montagne. 
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montrer,  par  une  conséquence  évidente,  com- 
ment un  peuple  aisé ,  mais  qui  doit  son  bien- 
être  à  son  industrie,  changeant  la  réalité  contre 
l'apparence,  se  ruine  à  Tinstant  qu'il  veut 

briller. 

Au  reste,  il  ne  fiiut  point  se  récrier  contre 
la  chimère  de  ma  supposition  ;  je  ne  la  donne 
que  pour  telle ,  et  ne  veux  que  rendre  sensibles 
du  plus  au  moins  ses  suites  inévitables.  Otez 
quelques  circonstances ,  vous  retrouverez  ail- 
leursd'autres  montagnont;  etmutatis  mutandis, 
l'exemple  a  son  application. 

Ainsi ,  quand  il  seroil  vrai  que  les  spectacles 
ne  sont  pas  mauvais  en  eux-mêmes ,  on  auroit 
toujours  à  chercher  s'ils  ne  le  deviendroient 
point  à  l'égard  du  peuple  auquel  on  les  destine. 
En  certains  lieux  ils  seront  utiles  pour  attirer 
les  étrangers,  pour  augmenter  la  circulation 
des  espèces,  pour  exciter  les  artistes,  pour 
varier  les  modes ,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches  ou  aspirant  à  l'être,  pour  les  rendre 
moins  maUaisans ,  pour  distraire  le  peuple  de 
ses  misères,  pour  lui  foire  oublier  ses  chefs  en 
voyant  ses  baladins,  pour  maintenir  et  perfec- 
tionner le  goût  quand  l'honnêteté  est  perdue , 
pour  couvrir  d' un  vernis  de  procédés  la  laideur 
du  vice,  pour  empêcher,  en  un  mot ,  que  les 
mauvaises  mœurs  ne  dégénèrent  en  brigandage. 
En  d'autres  lieux  ilsneserviroientqu'à  détruire 
l'amour  du  travail ,  à  décourager  l'industrie ,  à 
ruiner  les  particuliers,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  l'oisiveté,  à  leur  faire  chercher  les  moyens 
de  subsister  sans  rien  faire,  i  rendre  un  peuple 
inactif  et  lâche ,  à  l'empêcher  de  voir  les  objets 
publics  et  particuliers  dont  il  doit  s'occuper,  à 
tourner  la  sagesse  en  ridicule,  à  substituer  un 
jargon  de  théâtre  à  la  pratique  des  vertus ,  à 
mettre  toute  la  morale  en  métaphysique,  à  tra- 
vestir les  citoyens  en  beaux  esprits ,  les  mères 
de  famille  en  petites  maltresses,  et  les  filles  en 
amoureuses  de  comédie.  L'effet  général  sera  le 
même  sur  tous  les  hommes  ;  mais  les  hommes , 
ainsi  changés ,  conviendront  plus  ou  moins  à 
leur  pays.  En  devenant  égaux ,  les  mauvais  ga- 
gneront ,  les  bons  perdront  encore  davantage  ; 
tous  contracteront  un  caractère  de  mollesse, 
un  esprit  d'inaction ,  qui  êtera  aux  uns  de  gran- 
des veruis ,  et  préservera  les  autres  de  méditer 
de  grands  crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  résulte  une 


conséquence  directement  contraire  à  celle  que 
je  tirois  des  premières;  savoir  que,  quand  le 
peuple  est  corrompu,  les  spectacles  lui  sont 
bons ,  et  mauvais  quaud  il  est  bon  lui-même.  Il 
sembleroit  donc  que  ces  deux  effets  contraires 
devroient  s'entre-détruire ,  et  les  spectacles 
rester  indifférens  à  tous  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, que  l'effet  qui  renforce  le  bien  et  le 
mal ,  étant  tiré  de  l'esprit  des  pièces,  est  sujet 
comme  elles  à  mille  modifications  qui  le  rédui- 
sent presque  à  rien  ;  au  lieu  que  celui  qui  change 
le  bien  en  mal ,  et  le  mal  en  bien ,  résultant  de 
l'existence  même  du  spectacle,  est  un  effet 
constant,  réel,  qui  revient  tous  les  jours  et  doit 
l'emporter  à  la  fin. 

Il  suit  de  là  que ,  pour  juger  s'il  est  à  propos 
ou  non  d'établir  un  théâtre  en  quelque  ville, 
il  faut  premièrement  savoir  si  les  mœurs  y  sont 
bonnes  ou  mauvaises  :  question  sur  laquelle  il 
ne  m'appartient  peut-être  pas  de  prononcer  par 
rapport  à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que 
je  puis  accorder  là-dessus,  c'est  qu'il  est  vrai 
que  la  comédie  ne  nous  fera  point  de  mal, 
si  plus  rien  ne  nous  en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent 
naître  de  l'exemple  des  comédiens,  vous  vou- 
driez qu'on  les  forçât  d'être  honnêtes  gens.  Par 
ce  moyen,  dites-vous,  on  auroit  à  la  fois  des 
spectacles  et  des  mœurs ,  et  l'on  réuniroit  les 
avantages  des  uns  et  des  autres.  Des  spectacles 
et  des  mœurs!  Voilà  qui  formeroit  vraiment  un 
spectacle  à  voir ,  d'autant  plus  que  ce  seroit  la 
première  fois.  Mais  quels  sont  les  moyens  que 
vous  nous  indiquez  pour  contenir  les  comédiens? 
Des  lois  sévères  et  bien  exécutées.  C'est  au 
moins  avouer  qu'ils  ont  besoin  d'être  contenus, 
et  que  les  moyens  n'en  sont  pas  faciles.  Des  lois 
sévères  !  La  première  est  de  n'en  point  souffrir. 
Si  nous  enfreignons  celle-là ,  que  deviendra  la 
sévérité  des  autres?  Des  lois  bien  exécutées  !  Il 
s'agit  de  savoir  si  cela  se  peut  :  car  la  force  des 
lois  a  sa  mesure;  celle  des  vices  qu'efles  répri- 
ment a  aussi  la  sienne.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
ocMnpré  ces  deux  quantités  et  trouvé  que  la 
première  surpasse  l'autre,  qu'on  peut  s'assurer 
de  l'exécution  des  lois.  La  connoissance  de  ces 
rapports  fait  la  véritable  science  du  législateur  : 
car ,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  publier  édits  sur 
édits ,  règlemens  sur  règlemens ,  pour  remédier 
aux  abus  à  mesure  qu'ils  naissent ,  ondiroit  sans 
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doute  de  fort  belles  choses ,  mais  qui  y  pour  la 
plupart,  resteroient  saus  effet,  et  serviroient 
d'indications  de  cequil  iaudroit  foire,  plutôt 
que  de  moyens  pour  Fexécuter.  Dans  le  fond  , 
rinstituUon  des  lois  n*esi  pas  une  chose  si  mer- 
veilleuse ,  qu*avec  du  sens  et  de  l'équité  tout 
homme  ne  pût  très-bien  trouver  de  lui-même 
celles  qui,  bien  observées,  seroient  les  plus 
utiles  à  la  société.  Où  est  le  plus  petit  écolier  de 
droit  qui  ne  dressera  pas  un  code  d'une  morale 
aussi  pure  que  celle  des  lois  de  Platon  ?  Mais  ce 
n*est  pas  de  cela  seul  qu'il  s'agit  ;  c'est  d'ap- 
proprier tellement  ce  code  au  peuple  pour 
lequel  il  est  foit  et  aux  choses  sur  lesquelles  on 
y  statue ,  que  son  exécqiion  s'ensuive  du  seul 
concours  de  ces  convenances;  c'est  d'imposer 
au  peuple ,  à  l'exemple  de  Solon ,  moins  les 
meilleures  lois  en  elles-mêmes ,  que  les  meilleu- 
res qu'il  puisse  comporter  dans  la  situation 
donnée.  Autrement  il  vaut  encore  mieux  laisser 
subsister  les  désordres,  que  de  les  prévenir, 
ou  d'y  pourvoir  par  des  lois  qui  ne  seront  point 
observées: car,  sans  remédier  an  mal,  c'est 
encore  avilir  les  lois. 

Une  autre  observation ,  non  moins  impor- 
tante ,  est  que  les  choses  de  mœurs  et  de  justice 
universelle  ne  se  relent  pas ,  comme  celles  de 
justice  particulière  et  de  droit  rigoureux ,  par 
des  édits  et  par  des  lois  ;  ou ,  si  quelquefois  les 
lois  influent  sur  les  mœurs,  c'est  quand  elles  en 
tirent  leur  force.  Alors  elles  leur  rendent  cette 
même  foi*ce  par  une  sorte  de  réaction  bien  con- 
nue des  vrais  politiques.  La  première  fonction 
des  éphores  de  Sparte ,  en  entrant  en  charge , 
étoit  une  proclamation  publique  (*)  par  laquelle 
ils  enjoignoient  aux  citoyens ,  non  pas  d'obser- 
ver les  lois,  mais  de  les  aimer,  afin  que  l'ob- 
servation ne  leur  en  fût  point  dure.  Cette 
proclamation ,  qui  n'étoit  pas  un  vrai  formu- 
laire ,  montre  parfoitement  l'esprit  de  l'institu- 
tion de  Sparte,  par  laquelle  les  lois  et  les 
mœurs,  intimement  unies  dans  les  cœurs  des 
citoyens,  n'y  foisoient,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
même  corps.  Mais  ne  nous  flattons  pas  de  voir 
Sparte  renaître  au  sein  du  commerce  et  de  l'a- 
mour du  gain.  Si  nous  avions  les  mêmes  maxi- 
mes, on  pourroit  établir  à  Genève  un  spectacle 


(*)  FLUTAïQOi ,  Traité  des  Délais  de  la  Justice  divine,  S  8. 
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sans  aucun  risque  ;  car  jamais  citoyen  ni  bour* 
geois  n'y  mettroit  le  pied. 

Par  où  le  gouvernement  peut-il  donc  avoir 
prise  sur  les  mœurs?  Je  réponds  que  c'est  par 
l'opinion  publique.  Si  nos  habitudes  naissent  de 
nos  propres  sentimens  dans  la  retraite,  elles 
naissent  de  l'opinion  d'autrui  dans  la  société. 
Quand  on  ne  vit  pas  en  soi  mais  dans  les  autres , 
ce  sont  leurs  jugemens  qui  règlent  tout  ;  rien  ne 
paroit  bon  ni  désirable  aux  particuliers  que  ce 
que  le  public  a  jugé  tel,  et  le  seul  bonheur  que 
la  plupart  des  hommes  connoissent  est  d'être 
estimés  heureux. 

Quant  au  choix  des  instrumens  propres  à 
diriger  l'opinion  publique,  c'est  une  autre 
question,  qu'il  seroit  superflu  de  résoudre  pour 
vous ,  et  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résoudre 
pour  la  multitude.  Je  me  contenterai  de  mon- 
trer, par  un  exemple  sensible,  que  ces  instru- 
mens ne  sont  ni  des  lois  ni  des  peines ,  ni  nulle 
espèce  de  moyens  coactife.  Cet  exemple  est  sous 
vos  yeux  ;  je  le  tire  de  votre  patrie  :  c'est  celui 
du  tribunal  des  maréchaux  de  France,  établis 
juges  suprêmes  du  point  d'honneur. 

De  quoi  s*agissoit-il  dans  cette  institution  ? 
de  changer  l'opinion  publique  sur  les  duels,  sur 
la  réparation  des  offenses ,  et  sur  les  occasions 
où  un  brave  homme  est  obligé ,  sous  peine  d*in- 
fomie ,  de  tirer  raison  d'un  afiiront  l'épée  à  la 
main.  Il  s'ensuit  d^  là , 

Premièrement,  que,  la  force  n'ayant  aucun 
pouvoir  sur  les  esprits ,  il  folloit  écarter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  vestige  de  violence  du 
tribunal  établi  pour  opérer  ce  changement.  Ce 
mot  même  de  tribunal  étoit  mal  imaginé  : 
j'aimerois  mieux  celui  de  cour  d'honneur.  Ses 
seules  armes  dévoient  être  l'honneur  et  Tinfo- 
mie  :  januifs  de  récompense  utile ,  jamais  de 
punition  corporelle,  point  de  prison,  point 
d'arrêts ,  point  de  gardes  armés  ;  simplement 
un  appariteur,  qui  auroit  foit  ses  dtaUons  en 
touchant  l'accusé  d'une  baguette  blanche,  sans 
qu'il  s'ensuivit  aucune  autre  contrainte  pour  le 
foire  comparottre.  Il  est  vrai  que  ne  pas  com- 
paroitre  au  terme  fixé  par-devant  les  juges  de 
l'honneur,  c'étoit  s'en  confesser  dépourvu , 
c'étoit  se  condamner  soi-même.  De  là  résultoit 
naturellement  note  d'infomie,  dégradation  de 
noblesse,  incapacité  de  servir  le  roi  dans  ses 
tribunaux ,  dans  ses  armées ,  et  autres  punitions 
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de  ce  genre  qui  tiennent  immédiatement  à  To» 
pinion  ou  en  sont  un  efFet  nécessaire. 

Il  s*ensuit,  en  second  lieu ,  que,  pour  déra- 
ciner le  préjugé  public,  il  foUoil  des  juges  d*  une 
grande  autorité  sur  la  matière  en  question  ;  et, 
quant  à  ce  point,  l'instituteur  entra  parfaite- 
ment dans  Tesprit  de  rétablissement  ;  car,  dans 
une  nation  toute  guerrière,  qui  peut  mieux 
juger  des  justes  occasions  de  montrer  son  cou- 
rage et  de  celles  où  Thonneur  offensé  demande 
satisfaction ,  que  d'anciens  militaires  chargés  de 
titres  d'honneur ,  qui  ont  blanchi  sous  les 
lauriers,  et  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur 
sang  qu'ils  n'ignorent  pas  quand  le  devoir  veut 
qu'on  en  répande  ? 

Il  suit ,  en  troisième  lieu ,  que ,  rien  n'étant 
plus  indépendant  du  pouvoir  suprême  que  le 
jugement  du  public,  le  souverain  devoit  se  gar- 
der, sur  toutes  choses,  de  mêler  ses  décisions 
arbitraires  parmi  des  arrêts  faits  pour  repré- 
senter ce  jugement,  et,  qui  plus  est,  pour  le 
déterminer.  U  devoit  s'efforcer  au  contraire  de 
mettre  la  cour  d'honneur  au-dessus  de  lui, 
comme  soumis  lui-même  à  ses  décrets  respec- 
tables. U  ne  falloil  donc  pas  commencer  par 
condamner  à  mort  tous  les  duellistes  indistinc- 
tement :  ce  qui  étoit  mettre  d'emblée  une  op- 
position choquante  entre  l'honneur  et  la  loi  ; 
car  la  loi  même  ne  peut  obliger  personne  à  se 
déshonorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé  qu'un 
homme  es^  poltron ,  le  roi ,  malgré  toute  sa 
puissance»  aura  beau  le  déclarer  brave,  per- 
sonne n'en  croira  rien  ;  et  cet  houime ,  passant 
alors  pour  un  poltron  qui  veut  être  honoré  par 
force,  n'en  sera  que  plus  méprisé.  Quant  à  ce 
que  disent  les  édits ,  que  c'est  offenser  Dieu  de 
se  battre ,  c'est  un  avis  fort  pieux  sans  doute  ; 
mais  la  loi  civile  n'est  point  juge  des  péchés  ; 
et  toutes  les  fois  que  l'autorité  souveraine  vou- 
dra s'interposer  dans  les  conflits  de  l'honneur 
et  de  la  religion,  elle  sera  compromise  des 
deux  côtés.  Les  mêmes  édits  ne  raisonnent  pas 
mieux  quand  ils  disent  qu'au  lieu  de  se  battre 
il  £aut  s'adresser  aux  maréchaux  :  condamner 
ainsi  le  combat  sans  distinction,  sans  réserve, 
.c'est  commencer  par  juger  soi-même  ce  qu'on 
renvoie  à  leur  jugement.  On  sait  bien  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'accorder  le  duel  »  même 
quand  l'honneur,  outragé  n'a  plus  d'autres  res- 
aourœs;  et ,  selon  les  pr^ugés  du  monde ,  il  y 


a  beaucoup  de  semblables  cas  :  car,  quant  aux 
satisfactions  cérémonieuses  dont  on  a  voulu 
payer  l'offensé,  ce  sont  de  véritables  jeux  d'en- 
fant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter  une 
réparation  pour  lui-même  et  de  pardonner  à 
son  ennemi ,  en  ménageant  cette  maxime  avec 
art ,  on  la  peut  substituer  insensiblement  au 
féroce  préjugé  qu'elle  attaque  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  l'honneur  des  gens  aux- 
quels le  nôtre  est  lié  se  trouve  attaqué  ;  dès 
lors  il  n'y  a  plusd'accommodement  possible.  Si 
mon  père  a  reçu  un  soufflet,  si  ma  sœur,  ma 
femme  ou  ma  maîtresse  est  insultée,  conserve- 
rai-je  mon  honneur  en  faisant  bon  marché  du 
leur?  II  n'y  a  ni  maréchaux  ni  satisfaction  qui 
suffisent,  il  faut  que  je  les  venge  ou  que  je  me 
déshonore  ;  les  édits  ne  me  laissent  que  le  choix 
du  supplice  ou  de  l'infamie.  Pour  citer  un  exem- 
ple qui  se  rapporte  à  mon  sujet,  n'est-ce  pas 
un  concert  bien  entendu  entre  l'esprit  de  la 
scène  et  celui  des  lois ,  qu'on  aille  applaudir  au 
théâtre  ce  même  Gid  qu'on  iroit  voir  pendre  à 
la  Grève? 

Ainsi  l'on  a  beau  faire  ;  ni  la  raison ,  ni  la 
vertu ,  ni  les  lois  ne  vaincront  l'opinion  publi- 
que tant  qu'on  ne  trouvera  pas  Tart  de  la  chan- 
ger. Encore  une  fois ,  cet  art  ne  tient  point  à  la 
violence.  Les  moyens  établis  ne  serviroient,  s'ils 
étoient  pratiqués ,  qu'à  punir  les  braves  gens 
et  sauver  les  lâchc^  :  mais  heureusement  ils 
sont  trop  absurdes  pour  pouvoir  être  employés, 
et  n'ont  servi  qu'a  faire  changer  de  noms  aux 
duels.  Gomment  falloit-il  donc  s'y  prendre  ?  11 
foUoit,  ce  me  semble,  soumettre  absolument 
les  combats  particuliers  à  la  jurisdiction  des  ma- 
réchaux, soit  pour  les  juger,  soit  pour  les  pré- 
venir, soit  même  pour  les  permettre.  Non-seu- 
lement il  falloit  leur  laisser  le  droit  d'accorder 
le  champ  quand  ils  le  jugeroient  à  propos  ;  mais 
il  étoit  important  qu'ils  usassent  quelquefois  de 
ce  droit,  ne  fût-ce  que  pour  ôter  au  public  une 
idée  assez  difficile  à  détruire,  et  qui  seule  an- 
nule toute  leur  autorité;  savoir,  que,  dans  les 
affaires  qui  passent  par-devant  eux,  ils  jugent 
moins  sur  leur  propre  sentiment  que  sur  la  vo- 
lonté du  prince.  Alors  il  n'y  avoit  point  de  honte 
à  leur  demander  le  combat  dans  une  occasion 
nécessaire  ;  il  n'y  en  avoit  pas  même  à  s'en  abs- 
tenir quand  les  raisons  de  l'accorder  n'étoient 
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pas  jugées  suffisantes  ;  mais  il  y  en  aura  tou- 
jours à  leur  dire  :  Je  suis  offensé,  faites  en 
sorte  que  je  sois  dispensé  de  me  battre. 

Par  ce  moyen,  tous  les  appels  secrets  seroient 
infailliblement  tombés  dans  le  décri,  quand 
rhonneur  offensé  pouvant  se  défendre  et  le  cou- 
rage se  montrer  au  champ  d'honneur,  on  eut 
très-justement  suspecté  ceux  qui  se  seroient 
cachés  pour  se  battre,  et  quand  ceux  que  la 
cour  d'honneur  eût  jugés  s'être  mal  (*)  battus 
seroient,  en  qualité  de  vils  assassins,  restés  sou- 
mis aux  tribunaux  criminels.  Je  conviens  que 
plusieurs  duels  n'étant  jugés  qu'après  coup,  et 
d'autres  même  étant  solennellement  autorisés, 
il  en  auroit  d'abord  coAté  la  vie  à  quelques 
braves  gens  ;  mais  c'eût  été  pour  la  sauver  dans 
la  suite  à  des  infinités  d'autres  :  au  lieu  que  du 
sang  qui  se  verse  malgré  les  édits  nait  une  rai- 
son d'en  verser  davantage. 

Que  seroit-il  arrivé  dans  la  suite?  A  mesure 
que  la  cour  d'honneur  auroit  acquis  de  l'auto- 
rité sur  l'opinion  du  peuple  par  la  sagesse  et  le 
poids  de  ses  décisions,  elle  seroit  devenue  peu 
à  peu  plus  sévère,  jusqu'à  ce  que  les  occasions 
légitimes  se  réduisant  tout-à-fait  à  rien,  le  point- 
d'bonneur  eût  changé  de  principes ,  et  que  les 
duels  fussent  entièrement  abolis.  On  n'a  pas  eu 
tous  ces  embarras,  à  la  vérité;  mais  aussi  Ton 
a  fait  un  établissement  inutile.  Si  les  duels  au- 
jourd'hui sont  plus  rares,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  méprisés  ni  punis  ;  c'est  parce  que  les 
mœurs  ont  changé  (2)  :  et  la  preuve  que  ce  chan- 
gement vient  de  causes  toutes  différentes  aux- 
quelles le  gouvernement  n'a  point  de  part ,  la 
preuve  que  l'opinion  publique  n'a  nullement 
changé  sur  ce  point,  c'est  qu'après  tant  de  soins 
mal  entendus ,  tout  gentilhomme  qui  ne  tire 
pas  raison  d'un  affront  t'épée  à  la  main  n'est 
pas  moins  déshonoré  qu'auparavant. 

(«)  Mal ,  c'est-à-dire ,  non-seulemout  en  Uche  n  avec  fraude , 
mais  injustemeot  et  sans  raison  suflisante  ;  ce  qui  se  lût  nato- 
reilement  présanié  de  tonte  affaire  non  portée  au  tribniiai. 

(*)  ADtrefois  les  hoaunes  prenoient  querelle  an  cabaret  :  oa 
les  a  d^oûtés  de  ce  plaUir  grossier  en  leur  faisant  bon  marché 
des  autres.  Autrefois  ils  s'égorgeoient  ponr  une  raattreitse  : 
enmantplns  familiëremem  avec  les  femmes.  iUoDt  trouvé 
que  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  se  battre  ponr  elles.  L'ivresse 
et  l'amour  dtés,  il  reste  peu  d'imporLins  snJeU  de  tljspute. 
Dans  le  monde  on  ne  se  bat  plus  que  pour  le  jeu.  Les  militai- 
res ne  se  battent  plus  que  ponr  des  passe-droits .  on  p^ur  n'ê- 
tre pas  forcés  de  quitter  le  senice.  Dans  ce  &itole  éclairé  cha- 
cun sait  calculer,  i  nu  écu  près,  ce  que  valent  son  honneur  et 
&a  vif. 

T.   m. 


Une  quatrième  conséquence  de  robjct  du 
même  établissement  est  que ,  nul  homme  ne 
pouvant  vivre  civilement  sans  honneur ,  tous 
les  états  où  l'on  porte  une  épée,  depuis  le  prince 
jusqu'au  soldai,  et  tous  les  états  même  où  l'on 
n'en  porte  point ,  doivent  ressortir  à  cette  cour 
d*honneur,  les  uns  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite  et  de  leurs  actions,  les  autres  de  leurs 
discours  et  de  leurs  maximes ,  tou^  également 
sujets  à  être  honorés  ou  flétris ,  selon  la  confor- 
mité ou  l'opposition  de  leur  vie  ou  de  leurs  sen- 
timens  aux  principes  de  Thonneur  établis  dans 
la  nation,  et  réformés  insensiblement  par  le 
tribunal  sur  ceux  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Borner  cette  compétence  aux  nobles  et  aux  mi- 
litaires, c'est  couper  les  rejetons  et  laisser  la 
racine  ;  car  si  le  poinl-d'honneur  fait  agir  la 
noblesse ,  il  fait  parler  le  peuple  :  les  uns  ne 
se  battent  que  parce  que  les  autres  les  jugent  ; 
et,  pour  changer  les  actions  dont  l'estime  pu- 
blique est  l'objet,  il  faut  auparavant  changer 
les  jugemens  qu'un  en  porte.  Je  suis  convaincu 
qu'on  ne  viendra  jamais  à  bout  d'opérer  ces 
changemcns  sans  y  faire  intervenir  les  femmes 
mêmes ,  de  qui  dépend  en  grande  partie  la  ma- 
nière de  penser  des  hommes. 

De  ce  piincipe  il  suit  encore  que  le  tribunal 
doit  être  plus  ou  moins  redouté  dans  les  diverses 
conditions,  à  proportion  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  d'honneur  à  perdre ,  selon  les  idées  vul- 
gaires, qu'il  faut  toujours  prendre  ici  pour  rè- 
gles. Si  l'établissement  est  bien  fait,  les  grands 
et  les  princes  doivent  trembler  au  seul  nom  de 
la  cour  d'honneur.  Il  auroit  fallu  qu'en  l'insti- 
tuant on  y  eût  porté  tous  les  démêlés  person- 
nels existans  alors  entre  les  premiers  du  royau- 
me ;  quele  tribunal  les  eût  jugés  définitivement 
autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par  les  seules  lois 
de  l'honneur  ;  que  ces  jugemens  eussent  été  sé- 
vères; qu'ily  eûteudescessionsde  pasetderang 
personnelles  et  indépendantes  du  droit  des  pla- 
ces, des  interdictions  du  port  des  armes,  ou  de 
paroitre  devant  la  face  du  prince,  ou  d'autres 
punitions  semblables ,  nulles  par  elles-mêmes , 
grièves  par  l'opinion,  jusqu'à  l'infamie  inclusi- 
vement, qu'on  auroit  pu  regarder  comme  la 
peine  capitale  décernée  par  la  cour  d'honneur; 
que  toutes  ces  peines  eussent  eu,  par  le  con- 
cours de  l'autorité  suprême,  les  mêmes  effets 
qu'a  naturellement  le  jugement  public  quand  lu 
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force  n'annule  point  ses  décisions  ;  que  le  tri- 
bunal n'eût  point  statué  sur  des  bagatelles, 
mais  qu*il  n*eût  jamais  rien  fait  à  demi  ;  que  le 
roi  même  y  eàt  été  cité  quand  it  jeta  sa  canne 
par  la  fenêtre,  de  peur,  dii-il,  de  frapper  un 
gentilhomme  (*)  ;  qu'il  eût  comparu  en  accusé 
avec  sa  partie;  qu*il  eût  été  jugé  solennelle- 
ment; condamné  à  faire  réparation  au  gentil- 
homme pour  l'affront  indirect  qu*il  lui  avoit 
fait  ;  et  que  le  tribunal  lui  eût  en  même  temps 
décerné  un  prix  d'honneur  pour  la  modération 
du  monarque  dans  la  colère.  Ce  prix ,  qui  de- 
voit  être  un  signe  très-simple ,  mais  visible , 
porté  par  le  roi  durant  toute  sa  vie,  lui  eût  été, 
ce  me  semble,  un  ornement  plus  honorable 
que  ceux  de  la  royauté ,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fût  devenu  le  sujet  des  chants  de  plus  d*un 
poète.  Il  est  ceriain  que ,  quant  à  l'honneur,  les 
rois  eux-mêmes  sont  soumis  plus  que  personne 
aux  jugemens  du  public,  et  peuvent  par  consé- 
quent ,  sans  s  abaisser,  comparottre  au  tribu- 
nal qui  le  représente.  Louis  xiv  étoit  digne  do 
foire  de  ces  choses-là  ;  et  je  crois  qu'il  les  eût 
faites  si  quelqu'un  les  lui  eût  suggérées.  , 

Avec  toutes  ces  précautions  et  d'autres  sem- 
blables, il  est  fort  douteux  quon  eût  réussi, 
parce  quune  pareille  institution  est  entière- 
ment contraire  à  Tesprit  de  la  monarchie  ; 
mais  il  est  très-sûr  que,  pour  les  avoir  négli- 
gées ,  pour  avoir  voulu  mêler  la  force  et  les  lois 
dans  des  matières  de  préjugés ,  et  changer  le 
point  d*honneur  par  la  violence ,  on  a  compro-< 
mis  lautorité  royale ,  et  rendu  méprisables  des 
lois  qui  passoient  leur  pouvoir. 

Cependant  en  quoi  consistoitoe  préjugé  qu'il 
s'agissort  de  détruire?  Danslopinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  jamais  en- 

» 

{*)  II.  de LaiiznD.  Voilà  «  sdoo  moi ,  des  coups  de  canne  bieo 
noblement  appliqués  (*). 

ri  te  fait  est  racODté  en  détail  daoi  les  Mémoires  de  Saint-Simon , 
tome  I,  pageBIH)4,  édition  de  Strasbourg;  mais  ce  que  Rousseau  ne 
pouToit  savoir,  et  ce  que  ces  Mémoires  nous  apprennent ,  c'est  que  ces 
coups  de  canne  si  noblement  appliquât  étolenl  la  Juste  punition  d'une 
Insolence  de  Lanzun  qui  est  à  peine  crofable.  Do  temps  de  Rousseau 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  étolent  au  moins  connus  de  quelques 
personnes ,  et  l'on  sait  que  l'abbé  de  Volsenon  en  avolt  fait  un  extrait 
pour  amuser  Louis  xt.  Par  là  l'anecdote  de  la  canne  a  pu  se  répandre 
dans  le  monde,  et  Rousseau  l'a  pu  entendre  rapporter  sans  qu'on  y 
Joignit  les  circonstances  qui  Justifient  le  roi  en  cette  occasion.  Aussi 
Saint-Simon,  en  racontant  ce  trait  de  Louis  xit,  dli-ll  qne  c'e  t  la  plut 
bette  aetitm  de  $a  vie.  Cet  éloge  est  exagéré  sans  donto,  mais  au  moins 
11  est  vrai  de  dire  que  Louis  xiv  Justement  Irrité,  mais  restent  maître 
de  sa  colère,  t  montra  un  sentiment  exquis  de  ce  qu'il devolt  à  la  fois 
aux  coureoanrcs  et  k  lul>oiémc.  0.  f. 


tra  dans  Tesprit  humain  :  savoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bra- 
voure ;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe,  fripon, 
calomniateur  ;  qu'il  est  civil,  humain ,  poli  quand 
il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change 
en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  per* 
fidie  honnête,  l'infidélité  louable,  sitôt  qu'on 
soutient  tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront 
est  toujours  bien  réparé  par  un  coup  d*épée ,  et 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu 
qu'on  le  tue.  Il  y  a ,  je  Tavoue,  une  autre  sorte 
d'affiaire  où  la  gentillesse  se  mêle  à  la  cruauté , 
et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c*est 
celle  où  Ton  se  bat  au  premier  sang.  Au  pre- 
mier sang,  grand  Dieu!  Et  qu'en  veux-tu 
foire  de  ce  sang,  bête  féroce?  le  veux-tu  boire? 
Le  moyen  de  songer  à  ces  horreurs  sans  émo- 
tion? Tels  sont  les  préjugés  que  les  rois  de 
France ,  armés  de  toute  la  force  publique ,  ont 
vainement  attaqués.  L'opinion,  reine  du  monde, 
n'est  point  soumise  au  pouvoir  des  rois;  ils  sont 
eux-mêmes  ses  premiers  esclaves. 

Je  finis  cette  longue  digression,  qui  malheu- 
reusement ne  sera  pas  la  dernière  ;  et  de  cet 
exemple ,  trop  brillant  peut-être ,  si  parva  licet 
componereniagnis/}e  reviens  à  des  applications 
plus  simples.  Un  des  infaillibles  effets  d'un 
théâtre  établi  dans  une  aussi  petite  ville  que  la 
nôtre  sera  de  changer  nos  maximes,  ou,  si 
Ton  veut,  nos  préjugés  et  nos  opinions  publi- 
ques; ce  qui  changera  nécessairement  nos 
mœurs  contre d'aulres ,  meilleures  ou  pires,  je 
n'en  dis  rien  encore;  mais  sûrement  moins  con- 
venables à  notre  constitution.  Je  demande, 
monsieur ,  par  quelles  lois  efficaces  vous  re- 
médierez à  cela.  Si  le  gouvernement  peut  beau- 
coup sur  les  mœurs,  cest  seulement  par  son 
institution  primitive  :  quand  une  fois  il  les  a 
déterminées,  non-seulement  il  n'a  plus  le  pou- 
voir de  les  changer ,  à  moins  quil  ne  change , 
il  a  même  bien  de  la  peine  à  les  maintenir  con- 
tre lesaccidens  inévitables  qui  les  attaquent,  et 
contre  la  pente  naturelle  qui  les  altère.  Les 
opinions  publiques,  quoique  si  difficiles  à  gou- 
verner, sont  pourtant  par  elles-mêmes  très- 
mobiles  et  chaingeantes.  Le  hasard,  mille  cau- 
ses fortuites ,  mille  circonstances  imprévues, 
font  ce  que  la  force  et  la  raison  ne  sauroient 
foire  :  ou  plutôt  c'est  précisément  parce  que  le 
hasard  les  dirige  que  la  force  n'y  peut  rien  ; 
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comme  les  dés  qui  partent  de  la  main  »  quelcpie 
impulsion  qu'on  leur  donne,  n'en  amènent  pas 
plus  aisément  le  point  désiré. 

Tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut  faire 
est  de  prévenir  les  cbangemens ,  d'arrêter  de 
loin  tout  ce  qui  les  amène;  mais  sitôt  qu'on  les 
souffre  et  qu'on  les  autorise ,  on  est  rarement 
maître  de  leurs  effets,  et  Ton  ne  peut  jamais  se 
répondre  de  l'être.  Comment  donc  prévien- 
drons-nous ceux  dont  nous  aurons  volontaire- 
ment introduit  la  cause?  A  l'imitation  de  l'éta- 
blissement dont  je  viens  de  parler ,  nous  pro- 
poserez-vous  d'instituer  des  censeurs?  Nous  en 
avons  déjà  (*)  ;  et  si  toute  la  force  de  ce  tribu- 
nal suffit  à  peine  pour  nous  maintenir  tels  que 
nous  sommes,  quand  nous  aurons  ajouté  une 
nouvelle  inclinaison  à  la  pente  des  mœurs ,  que 
fera-t-il  pour  arrêter  ce  progrès?  11  est  clair 
qu'il  n'y  pourra  plus  suffire.  La  première  mar- 
que de  son  impuissance  à  prévenir  les  abus  de 
la  comédie  sera  de  la  laisser  établir.  Car  il  est 
aisé  de  prévoir  que  ces  deux  établissemens  ne 
sauroient  subsister  long-temps  ensemble,  et 
que  la  comédie  tournera  les  censeurs  en  ridi- 
cule, ou  que  les  censeurs  feront  chasser  les  co- 
médiens. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'insuffi- 
sance des  lois  pour  réprimer  de  mauvaises 
mœurs  en  laissant  subsister  leur  cause.  On  trou- 
vera, je  le  prévois,  que,  l'esprit  rempli  des 
.  abus  qu'engendre  nécessairement  le  théâtre,  et 
de  l'impossibilité  générale  de  prévenir  ces  abus, 
je  ne  réponds  pas  assez  précisément  a  l'expé- 
dient proposé,  qui  est  d'avoir  des  comédiens 
honnêtes  gens ,  c'est-à-dire  de  les  rendre  tels. 
Au  fond ,  cette  discussion  particulière  n'est  plus 
fort  nécessaire  :  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  des 
effets  de  la  comédie,  étant  indépendant  des 
mœurs  des  comédiens,  n'en  auroit  pas  moins 
lieu  quand  ils  auroicnt  bien  profité  des  leçons 
que  vous  nous  exhortez  à  leur  donner,  et  qu'ils 
deviendroient  par  nos  soins  autant  de  modèles 
de  vertu.  Cependant ,  par  égard  au  sentiment 
de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  voient  d'au- 
tre danger  dans  la  comédie  que  le  mauvais 
exemple  des  comédiens,  je  veux  bien  recher- 
cher encore  si,  même  dans  leur  supposition , 

(»)  Le  consistoire ,  et  la  chambre  de  r<»rorm»;  ('). 


D  Voyei  le  Tableau  de  la  CotutOutio*  de  Genève  qui  prèrède,  dans 
l4  prétente  èdlUon ,  Ira  Mtre»  de  la  montagne.  6.  P. 


cet  expédient  est  praticable  avec  quelque  espoir 
de  succès ,  et  s'il  doit  suffire  pour  les  tranquil- 
liser. 

En  commençant  par  observer  les  faits  avant 
de  raisonner  sur  les  causes,  je  vois  en  général 
que  l'état  de  comédien  est  un  état  de  licence  et 
de  mauvaises  mœurs;  que  les  hommes  y  sont 
livrés  au  désordre  ;  que  les  femmes  y  mènent 
une  vie  scandaleuse  ;  que  les  uns  et  les  autres , 
avares  et  prodigues  tout  à  la  fois,  toujours  ac- 
cablés de  dettes  et  toujours  versant  Targent  à 
pleines  mains,  sont  aussi  peu  retenus  sur  leurs 
dissipations,  que  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
d'y  pourvoir.  Je  vois  encore  que  par  tout  pays 
leur  profession  est  déshonorante;  que  ceux  qui 
l'exercent,  excommuniés  ou  non,  sont  partout 
méprisés  (*),  et  qu'à  Paris  même,  où  ils  ont 
plus  de  considération  et  une  meilleure  conduite 
que  partout  ailleurs,  un  bourgeois craindroit  de 
fréquenter  ces  mêmes  comédiens  qu'on  voit 
tous  les  jours  à  la  table  des  grands.  Une  troi- 
sième observation,  non  moins  importante,  est 
que  ce  dédain  est  plus  fort  partout  oii  les  mœurs 
sont  plus  pures,  et  qu'il  y  a  des  pays  d'inno- 
cence et  de  simplicité  où  le  métier  de  comédien 
est  presque  en  horreur.  Voilà  des  feits  incontes- 
tables. Vous  me  direz  qu'il  n'en  résulte  que  des 
préjugés.  J'en  conviens  :  mais  ces  préjugés  étant 
universels ,  il  faut  leur  chercher  une  cause  uni- 
verselle ;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puisse  trou- 
ver ailleurs  que  dans  la  profession  même  à  la- 
quelle ils  se  rapportent.  A  cela  vous  répondez 
que  les  comédiens  ne  se  rendent  méprisables 
que  parce  qu'on  les  méprise.  Hais  pourquoi 
les  eût-on  méprisés  s'ils  n'eussent  été  méprisa- 
bles? Pourquoi  penseroit-on  plus  mal  de  leur 
état  que  des  autres,  s'il  n'avoit  rien  qui  l'en 
distinguât?  Voilà  ce  qu'il  faudroit  examiner, 
peut-être,  avant  de  les  justifier  aux  dépens  du 
public. 

Je  pourrois  imputer  ces  préjugés  aux  décla- 
mations des  prêtres,  si  je  ne  les  trouvois  établis 
chez  les  Romains  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, et  non-seulement  courant  vaguement 

(0  Si  les  ADglois  ont  Inbamé  la  célèbre  Oldfield  à  côté  de 
leurs  rois ,  ce  u'étoit  pas  son  métier ,  mais  son  talent ,  qu'ils 
vouloient  honorer.  Chez  eux  les  grands  talens  ennoblissent  dans 
les  moindres  états  ;  les  petits  avilissent  dans  les  plus  illustres. 
Et.  quant  à  la  profession  des  comédiens,  les  mauvais  et  les 
médiocres  sont  méprisés  ï  Londres  autant  ou  plus  que  partout 
ailleurs. 
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dans  Tesprit  du  peuple,  mais  autorisés  par  des 
lois  expresses  qui  déclaroicnt  les  acteurs  infû- 
mes ,  leur  ôtoieut  le  titre  et  les  droits  de  citoyens 
romains,  et  mettoient  les  actrices  au  rang  des 
prostituées.  Ici  toute  autre  raison  manque, 
liors  celie  qui  se  tire  de  la  nature  de  la  chose. 
Les  prêtres  païens  et  les  dévots ,  plus  favora- 
bles que  contraires  à  des  spectacles  qui  faisoien  t 
partie  des  jeux  consacrés  à  la  religion  (t) ,  n'a- 
voient  aucun  intérêt  à  les  décrier ,  et  ne  lesdé- 
crioientpas  en  effet.  Cependant  on  pouvoitdès 
lors  se  récrier  comme  vous  faites,  sur  riucon- 
séquence  de  déshonorer  des  gens  qu  on  pro- 
tège, qu'on  paye,  qu'on  pensionne  :  ce  qui,  ù 
vrai  dire,  ne  meparoit  pas  si  étrange  qu'ù 
vous  ;  car  il  est  à  propos  quelquefois  que  l'état 
encourage  et  protège  des  professions  déshono- 
rantes mais  utiles ,  sans  que  ceux  qui  les  exer- 
cent en  doivent  être  plus  considérés  pour  cela. 
J'ai  lu  quelque  partqueces  ilétrissureséioient 
moins  imposées  à  de  vrais  comédiens  qu'à  des 
histrions  et  farceurs  qui  souilloient  leurs  jeux 
d'indécence  et  d'obscénités  :  mais  cette  distinc- 
tion est  insoutenable;  car  les  mots  de  comédien 
et  d'histrion  éloient  parfaitement  synonymes , 
et  n'avoient  d'autre  différence,  sinon  que  l'un 
étoit  grec  et  l'autre  étrusque.  Cicéron,  dans  le 
livre  de  V Orateur,  appelle  histrions  les  deux 
plus  grands  acteurs  qu'ait  jamais  eus  Rome , 
Ésope  et  Roscius  :  dans  son  plaidoyer  pour  ce 
dernier,  il  plaint  un  si  honnête  homme  d'exer- 
cer un  métier  si  peu  honnête  (*).  Loin  de  dis- 
tinguer entre  les  comédiens,  histrions  et  far- 
ceurs, ni  entre  les  acteurs  des  tragédies  et  ceux 
des  comédies,  la  loi  couvre  indistinctement  du 
même  opprobre  tous  ceux  qui  montent  sur  le 
théâtre  :  Quisquis  in  sccnam  prodierU,  ait 
yrœtor,  infamis  est  (**).  Il  est  vrai  seulement  que 
cet  opprobre  tomboit  moins  sur  la  représenta- 
tion môme  que  sur  l'état  où  l'on  en  faisoit  mé- 
tier ,  puisque  la  jeunesse  de  Rome  représenloit 

(OTile-Live  dit  (***)  que  le  i  Jeux  scéolqiies  furent  introduits 
à  Rome  Tan  590 ,  à  l'occasion  d'une  peste  qu'il  s'agissoit  d'y  faire 
cesser.  Aujourd'hui  l'on  fenneroit  les  ttiéâtres  pour  le  même 
si^et,  et  sûrement  cela  seroit  plus  raisonnable. 

(*)  Les  citations  Ici  ne  sont  point  exactes.  Dans  son  plaidoyer 
pour  le  comédien  Koscius,  Cicéron  fait  à  la  vérité  (  S  6  )  un 
bel  éloge  de  ses  vertus  et  de  son  mérite  personuel  ;  mais  en  cet 
endroit  comme  dans  tout  le  reste  du  plaidoyer,  on  ne  voit 
rien  de  défavorable  i  la  profession  que  Roscius  exerçoit.  G.  V. 

('•)  Dio  .  Ub.  il.  S  De.  hit  qui  notan îur  infamiâ,     G.  P. 


(••T  Ub.  vu,  «p.  j. 
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publiquement,  à  la  fin  des  grandes  pièces,  les 
Atellanes  ou  Exodes  sans  déshonneur.  A  cela 
près,  on^voit,  dans  mille  endroits,  que  tous  les 
comédiens  indifféremment  étoient  esclaves,  et 
traités  comme  tels  quand  le  public  n'étoit  pas 
content  d'eux. 

Je  ne  sache  qu'un  seul  peuple  qui  n'ait  pas 
eu  là-dessus  les  maximes  de  tous  les  autres,  ce 
sont  les  Grecs.  Il  est  certain  que  chez  eux  la 
profession  du  théâtre  étoit  si  peu  déshonnêle , 
que  la  Grèce  fournit  des  exemples  d'acteurs 
chargés  de  certaines  fonctions  publiques,  soil 
dans  letat ,  soit  en  ambassade.  Mais  on  pour- 
roit  trouver  aisément  les  raisons  de  cette  excep- 
tion. 1*"  La  tragédie  ayant  été  inventée  chez  les 
Grecs  aussi-bien  que  la  comédie,  ils  ne  pou- 
voient  jeter  d'avance  une  impression  de  mépris 
sur  un  état  dont  on  ne  connoissoit  pas  encore 
les  effets  ;  et,  quand  on  commença  de  les  con- 
noitre,  l'opinion  publique  avoit  déjà  pris  son 
pli,  â°  Comme  la  tragédie  avoit  quelque  chose 
de  sacré  dans  son  origine ,  d'abord  ses  acteurs 
furent  plutôt  regardés  comme  des  prêtres  que 
comme  des  baladins.  ^  Tous  les  sujets  des 
pièces  n'étant  tirés  que  des  antiquités  natio- 
nales dont  les  Grecs  étoient  idolâtres,  ils 
voyoient  dans  ces  mêmes  acteurs  moins  des 
gens  qui  jouoieni  des  fobles ,  que  des  citoyens 
instruits  qui  représentoient  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes  rhistoii*e  de  leur  pays.  4^  Ce 
peuple  ,  enthousiaste  de  sa  liberté  jusqu*à 
croire  que  les  Grecs  étoient  les  seuls  hommes 
libres  par  naiure  («),  se  rappeloit  avec  un  vif 
sentiment  de  plaisir  ses  anciens  malheurs  et  les 
crimes  de  ses  maîtres.  Ces  grands  tableaux 
l'instruisoient  sans  cesse,  et  il  ne  pouvoit  se 
défendre  d*un  peu  de  respect  pour  les  organes 
de  celte  instruction.  5o  La  tragédie  n'étant 
d'abord  jouée  que  par  des  hommes ,  on  ne 
voyoit  point  sur  leur  théâtre  ce  mélange  scan- 
daleux d'hommes  et  de  femmes  qui  lait  d«'s 
nôtres  autant  d'écoles  de  mauvaises  mœui*s. 
&>  Enfin  leurs  spectacles  n'avoient  rien  de  la 
mesquinerie  de  ceux  d'aujourd'hui.  Leurs  théâ- 
tres n'étoient  point  élevés  par  Tintérêt  et  par 
l'avarice;  ils  n'étoient  point  renfermés  dans 
d'obscures  prisons;  leurs  acteurs  n'avoient  pas 
besoin  de  mettre  à  contribution  les  spectateurs, 

(')  Iphigéniele  dit  en  tertres  exprès  dans  la  tragédie  d'Euri- 
pide qui  porte  le  nom  de  celle  princesse.  CAcle  V,  scène  S.) 
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ni  de  compter  du  coin  derœil  les  {jens  qu'ils 
voyoient  passer  la  porte ,  pour  éire  sûrs  de  leur 
souper. 

Ces  {j^rands  et  superbes  spectacles,  donués 
sous  le  ciel ,  à  la  face  de  toute  une  nation ,  n*of- 
froient  de  toutes  parts  que  des  combats ,  des 
victoires,  des  piîx,  des  objets  capables  d'in- 
spirer aux  Gr  ecs  une  ardente  émulation  ,  et 
d*échauffer  leurs  cœurs  de  sentimens  d'hon- 
neur et  de  gloire.  CVst  au  milieu  de  cet  impo- 
sant appareil,  si  propre  à  élever  et  remuer 
Tûme ,  que  les  acteurs ,  animés  du  même  zèle, 
partageoient,  selon  leurs  talens,  les  honneurs 
rendus  aux  vainqueursdes  jeux,  souvent  aux 
premiers  hommes  de  la  nation.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que,  loin  de  les  avilir,  leur  métier, 
exercé  de  cette  manière,  leur  donnât  cette 
iierté  de  courage  et  ce  noble  désintéressement 
(|ui  sembioit  quelquefois  élever  l'acteur  à  son 
personnage.  Avec  tout  cela,  jamais  la  Grèce, 
excepté  Sparte,  ne  fut  citée  en  exemple  de 
bonnes  mœurs;  et  Sparte,  qui  ne  souffroit 
point  de  théâtre  (*) ,  n'avoit  garde  d'honorer 
ceux  qui  s'y  montrent. 

Revenons  aux  Romains ,  qui ,  loin  de  suivre 
;i  cet  égard  l'exemple  des  Grecs,  en  donnèrent 
un  tout  contraire.  Quand  leurs  lois  déclaroient 
les  comédiens  infâmes ,  étoit-ce  dans  le  dessein 
d'en  déshonorer  la  profession  ?  Quelle  eût  été 
l'utilité  d'une  disposition  si  cruelle?  Elles  ne 
la  déshonoroient  point,  elles  rendoient  seule- 
ment authentique  le  déshonneur  qui  en  est  in- 
s('parable  ;  car  jamais  les  bonnes  lois  ne  chan- 
gent la  nature  des  choses,  elles  ne  font  que b 
suivre;  etcelles-lù  seules  sont  observées.  Il  ne 
s'agit  doBC  pas  de  crier  d'abord  contre  les  pré- 
jugés, mais  de  savoir  premièrement  si  ce  ne 
sont  que  des  préjugés  ;  si  la  profession  de  co- 
médien n'est  point  en  effet  déshonorante  en 
clie-méme  ;  car  si,  par  malheur,  elle  l'est,  nous 
aurons  beau  statuer  qu'elle  ne  l'est  pas,  au 
lieu  de  la  réhabiliter,  nous  ne  ferons,  que  nous 
avilir  nous-mêmes. 

Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien?  L'an 
(le  se  contrefaire ,  de  revêtir  un  autre  caractère 
i|ue  le  sien ,  de  paroitre  différent  de  ce  qu'on 
est ,  de  se  passionner  de  sang-froid ,  de  dire 
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autre  chose  que  ce  qu'on  pense ,  aussi  naturel- 
lement que  si  l'on  le  pensoit  réellement ,  et 
d'oublier  enfin  sa  propre  place  à  force  de  pren- 
dre celle  d'autrui.  Qu'est-ce  que  la  profession 
du  comédien?  Un  métier  par  lequel  il  se  donne 
en  représentation  pour  de  l'argent,  se  soumet 
à  l'ignominie  et  aux  affronts  qu'on  achète  le 
droit  de  lui  feire,  et  met  publiquement  sa  per- 
sonne en  vente.  J'adjuie  tout  homme  sincère 
de  dire  s'il  ne  sent  pas  au  fond  de  son  âme  qu'il 
y  a  dans  ce  trafic  de  soi-même  quelque  cliose 
de  servile  et  de  lias.  Vous  autres  philosophes , 
qui  vous  prétendez  si  fort  au-dessus  des  préju- 
gés ,  ne  mourriez-vous  pas  tous  de  honi« ,  si , 
lâchement  travestis  en  rois^  il  vous  felloit  aller 
(aire  aux  yeux  du  public  un  rôle  différent  du 
vôtre ,  et  exposer  vos  mujestés  aux  huées  de  la 
populace?  Quel  est  donc,  au  fond ,  l'esprit  que 
le  comédien  reçoit  de  son  étal?  un  mélange  de 
bassesse,  de  fausseté,  de  ridicule  orgueil ,  et 
d'indigne  avilissement ,  qui  le  rend  propre  à 
toutes  sortes  de  personnages,  hors  le  plus  no- 
ble de  tous ,  celui  d'homme ,  qu'il  abandonne. 
Je  saisque  le  jeu  du  comédien  n'est  pas  ce- 
lui d'un  fourbe  qui  veut  en  imposer,  qu'il  ne 
prétend  pas  qu'on  le  prenne  en  effet  pour  la 
|)ersonne  qu'il  représente ,  ni  qu'on  le  croie  af- 
fecté des  passions  qu'il  imite ,  et  qu'en  donnant 
cette  imitation  pour  ce  qu'elle  est ,  il  la  rend 
tout^-fâit  innocente.  Aussi  ne  l'accusé-je  pas 
d'être  précisément  un  trompeur,  mais  de  culti- 
ver, pour  tout  métier,  le  talent  de  tromper  les 
hommes ,  et  de  s'exercer  à  des  habitudes  qui, 
ne  pouvant  être  innocentes  qu'au  tliéàtre,  ne 
servent   partout  ailleurs  qu'à  malfaire.  Ces 
hommes  si  bien  parés ,.  si  bien  exercés  au  ton 
de  la  galanterie  et  aux  accens  de  la  passion  » 
n'abuseront-ils  jamais  de  cet  art  pour  séduire 
déjeunes  personnes?  Ces  valets  filous,  si  subtils 
de  la  langue  et  de  la  main  sur  la  scène,  dans 
les  besoins  d'un  métier  plus  dispendieux  que 
!  lucratif  n'auront -ils  jamais  de  distractions 
I  utiles?  Ne  preqdront-ils  jamais  la  bourse  d'un 
\  fils  prodigue  ou  d'un  père  avare  pour  celle  de 
!  Léandre  ou  d'Argan  (*)?  Partout  la  teniaiion 


I 


(*)  Rousseau  a  rec^mou  lui-même  la  fausseté  ilc  cf  tic  asser- 
tion. Voyez  flam  la  Corresiiondonrc  sa  Icttiv  k  M.  Ixî  Roy, 
du  A  novembre  173^.  <i.  r« 


(0  On  a  relevé  ceci  comme  outré  et  comme  ridicule.  On  teo 
raison.  U  n'y  a  point  de  vice  dont  les  comédiens  soient  moins 
accusi's  que  de  la  friponnerie;  leur  métier,  qui  les  occupi?  beau- 
coup ,  et  leur  donne  même  d«»s  sentimens  d'honneur  à  certains 
égards .  les  éloigne  d  une  telle  bassesse.  Je  laisse  ce  pasaa^^e  , 
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de  malfaire  augmente  avec  la  faciliië  ;  et  il  faut 
que  les  comédiens  soient  plus  vertueux  (]ue 
les  autres  hommes,  s*ils  ne  sont  pas  plus  cor- 
rompus. 

L'orateur,  le  prédicateur,  pourra-t-oo  me 
dire  encore,  payent  de  leur  personne  ainsi  que 
le  comédien.  La  différence  est  très-grande. 
Quand  l'orateur  se  montre ,  c'est  pour  parler, 
et  non  pour  se  donner  en  spectacle  :  il  ne  re- 
présente que  lui-même ,  il  ne  iait  que  son  pro- 
pre rôle,  ne  parle  qu'en  son  propre  nom ,  ne 
dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  pense  :  l'homme 
et  le  personnage  étant  le  même  être ,  il  est  à  sa 
place  ;  il  est  dans  le  cas  de  tout  autre  citoyen 
qui  remplit  les  fonctions  de  son  état.  Mais  un 
comédien  sur  la  scène,  étalant  d'autres  senti- 
mens  que  les  siens ,  ne  disant  que  ce  qu'on  lui 
fait  dire ,  représentant  souvent  un  être  chimé- 
rique, s'anéantit,  pour  ainsi  dire,  s'annule 
avec  son  héros;  et,  dans  cet  oubli  de  l'homme, 
s'il  en  reste  quelque  chose ,  c'est  pour  être  le 
jouet  des  spectateurs.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
semblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par  eux- 
mêmes,  et  se  d^adent  jusqu'à  représenter 
des  personnages  auxquels  ils  seroient  bien  Ca- 
chés de  ressembler  ?  C'est  un  grand  mal  sans 
doute  de  voir  tant  de  scélérats  dans  te  monde 
faire  des  rêies  d'honnêtes  gens;  mais  y  a-t-il 
rien  de  plus  odieux,  de  plus  choquant,  de  plus 
lâche ,  qu'un  honnête  homme  à  la  comédie  fai- 
sant le  rAle  de  scélérat,  et  déployant  tout  son 
talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes 
dont  lui-même  est  pénétré  d'horreur? 

Si  l'on  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profession 
peu  honnête ,  on  doit  voir  encore  une  source 
de  mauvaises  mœurs  dans  le  désordre  des  ac- 
trices, qui  force  et  entraîne  celui  des  acteurs. 
Mais  pourquoi  ce  désordre  est-il  inévitable? 
Ah!  pourquoi?  Dans  tout  autre  temps  onn'au- 
roit  f)as  besoin  de  le  demander  ;  mais ,  dans  ce 
siècle  où  régnent  si  fièrement  les  préjugés  ei 
l'erreur  sous  le  nom  de  philosophie,  les  hom- 
mes ,  abrutis  par  leur  vain  savoir,  ont  fermé 
leur  esprit  à  la  voix  de  la  raison ,  et  leur  cœur  a 
celle  de  la  nature. 

Dans  tout  état,  dans  tout  pays,  dans  toute 
condition,  les  deux  sexes  ont  entre  eux  une 
liaison  si  forte  et  si  naturelle,  que  les  mœurs 

parce  que  Je  me  suis  fait  une  loi  de  ne  rien  Ater;  mats  je  !••  d<S- 
avoue  htuiement  comme  une  tri^-graude  injustice. 


de  l'un  décident  toujours  de  celles  de  l'autre  ; 
non  que  ces  mœurs  soient  toujours  les  mêmes, 
mais  elles  ont  toujours  le  même  degré  de  bonté , 
modifié  dans  chaque  sexe  par  les  penchans 
qui  lui  sont  propres.  Les  Angloises  sont  dou- 
ces et  timides;  les  Anglois  sont  durs  et  féroces. 
D'où  vient  cette  apparente  opposition?  De  ce 
que  le  caractère  de  chaque  sexe  est  ainsi  ren- 
forcé, et  que  c'est  aussi  le  caractère  national 
de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela  près,  tout 
est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre  à 
part  ;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  ; 
tous  deux  se  rassemblent  pour  boire  après  le 
repas,  les  hommes  du  vin ,  les  femmes  du  thé  ; 
tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur,  et  s'en 
font  un  métier  plutôt  qu'une  passion  ;  tous  deux 
ont  un  grand  respect  pour  les  choses  honnêtes  ; 
tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois  ;  tous  deux 
honorent  la  foi  conjugale,  et,* s'ils  la  violent, 
ils  ne  se  font  pomt  un  honneur  de  la  violer  ;  lu 
paix  domestique  platt  à  tous  deux;  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tous  deux  diffi- 
ciles à  émouvoir;  tous  deux  emportés  dans 
leurs  passions  ;  pour  tous  deux  l'amour  est  ter- 
rible et  tragique,  il  décide  du  sort  de  leurs 
jours;  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit  Murait, 
que  d'y  laisser  la  raison  ou  la  vie  ;  enfin  tous 
deux  se  plaisent  à  la  campagne,  et  les  dames 
angloises  errent  aussi  volontiers  dans  leurs  parcs 
solitaires,  qu'elles  vont  se  montrer  a  Waux- 
hall.  De  ce  goût  commun  pour  la  solitude  naît 
aussi  celui  des  lectures  contemplatives  et  des 
romans  dont  l'Angleterre  est  inondée  (*).  Ainsi 
tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mêmes,  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  pren- 
nent mieux  le  goût  des  vrais  plaisirs  de  la  vie, 
et  songent  moins  à  paroitre  heureux  qu'à 
l'être. 

J'ai  cité  les  Anglois  par  préférence ,  parce 
qu'ils  sont,  de  toutes  les  nations  du  monde, 
celle  où  les  mœurs  des  deux  sexes  paroisseni 
d'abord  le  plus  contraires.  De  leur  rapport 
dans  ce  pays-là  nous  pouvons  conclure  pour  les 
autres  :  toute  la  différence  consiste  en  ce  que 
la  vie  des  femmes  est  un  développement  conii> 
nuel  de  leurs  mœurs;  au  lieu  que  celles  des 
hommes  s'efiaçant  davantage  dans  l'uniformité 

(')  Ils  y  soot,  comme  les  hommes,  sublimes  ou  détestables. 
On  n'a  jamais  fait  encore,  en  quelque  langue  que  ce  soit .  de  ro- 
man f^j^al  à  Cfarisse,  ni  même  a^iprochant. 
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desaHaires,  il  faut  attendre,  pour  en  juger, 
lie  les  voir  dans  les  plaisirs.  Voulez-vous  donc 
connotlre  les  hommes,  étudiez  les  femmes, 
dette  maxime  est  générale,  et  jusque-là  tout  le 
monde  sera  d*accord  avec  moi.  Mais  si  j'ajoute 
qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs  pour  les 
femmes  hors  d'une  vie  retirée  et  domestique  ;  si 
je  dis  que  les  paisibles  soins  de  la  famille  et  du 
ménage  sont  leur  partage,  que  la  dignité  de 
leur  sexe  est  dans  sa  modestie ,  que  la  honte  et 
la  pudeur  sont  en  elles  inséparables  de  Tbon- 
néteté,  que  rechercher  les  regards  des  hom- 
mes c'est  déjà  s'en  laisser  corrompre ,  et  que 
toute  femme  qui  se  montre  se  déshonore  ;  à 
l'instant  va  s'élever  contre  moi  cette  philoso- 
phie d*un  jour,  qui  nait  et  meurt  dans  le  coin 
dune  grande  ville,  et  veut  étouffer  de  là  le 
cri  de  la  nature  et  la  voix  unanime  du  genre 
humain. 

Préjugés  populaires  !  me  crie-t-on  ;  petites 
erreurs  de  l'enfance  !  tromperie  des  lois  et  de 
l'éducation!  La  pudeur  n'est  rien;  elle  n'est 
qu'une  invention  des  lois  sociales  pour  mettre 
a  couvert  les  droits  des  pères  et  des  époux,  et 
maintenir  quelque  ordre  dans  les  familles. 
Pourquoi  rougirions-nous  des  besoins  que  nous 
donna  la  nature?  Pourquoi  trouverionsnaous 
un  motif  de  honte  dans  un  acte  aussi  indiffé- 
rent en  soi  et  aussi  utile  dans  ses  effets  que 
celui  qui  concourt  à  perpétuer  l'espèce?  Pour- 
()uoi,  les  désirs  étant  égaux  des  deux  parts, 
les  démonstrations  en  seroient-eiles  différentes? 
Pourquoi  l'un  des  sexes  se  refuseroit-il  plus 
que  l'autre  aux  penchans  qui  leur  sont  com- 
muns? Pourquoi  l'homme  auroît-il  sur  ce  point 
d'autres  lois  que  les  animaux? 

Tes  pourquoi ,  dit  le  dieu ,  ne  finiroient  Jamais. 

Mais  ce  n'est  pas  à  l'homme ,  c'est  à  son  au- 
teur qu'il  les  faut  adresser.  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un 
sentiment  naturel,  si  cette  honte  ne  m'est  pas 
moins  naturelle  que  ce  sentiment  même?  Au- 
tant vaudroit  me  demander  aussi  pourquoi  j'ai 
ce  sentiment.  Est-ce  à  moi  de  rendre  compte 
de  ce  qu'a  fuit  la  nature?  Par  cette  manière  de 
raisonner,  ceux  qui  ne  voient  pas  pourquoi 
Thomme  est  existant  devroient  nier  qu'il  existe. 

J'ai  peur  que  ces  grands  scrutateurs  des 
conseils  de  Dieu  n'aient  tm  peu  légèrement  pesé 
ses  raisons.  Moi ,  qui  ne  me  pique  pas  de  les 


connoitre ,  j'en  crois  voir  qui  leur  ont  échappé. 
Quoi  qu'ils  en  disent,  la  honte  qui  voile  aux 
yeux  d'autrui  les  plaisirs  de  l'amour  est  quel- 
que chose  :  elle  est  la  sauvegarde  commune  que 
la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes  dans  un 
état  de  foiblesse  et  d'oubli  d'eux-mêmes  qui 
les  livre  à  la  merci  du  premier  venu  :  c'est  ainsi 
qu'elle  couvre  leur  sommeil  des  ombres  de  la 
nuit,  afin  que,  durant  ce  temps  de  ténèbres, 
ils  soient  moins  exposés  aux  attaques  les  uns 
des  autres  :  c'est  ainsi  qu'elle  fait  chercher  à 
tout  animal  souffrant  la  retraite  et  les  lieux  dé- 
serts, afin  qu'il  souffre  et  meure  en  paix  hors 
des  atteintes  qu'il  ne  peut  plus  repousser. 

Â  l'égard  de  la  pudeur  du  sexe  en  particu- 
lier, queUe  arme  (dus  douce  eût  pu  donner 
cette  même  nature  à  celui  qu'elle  destinoit  à  se 
défendre?  Les  désirs  sont  égaux!  Qu'est-ce  à 
dire?  Y  a-t-il  de  part  et  d'autre  mêmes  facul- 
tés de  les  satisfaire?  Que  deviendroit  l'espèce 
humaine  si  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense 
éloit  changé?  L'assaillant  choisiroit,  au  ha- 
sard ,  des  temps  où  la  victoire  seroit  impos- 
sible ;  l'assailli  seroit  laissé  en  paix  quand  il 
auroit  besoin  de  se  rendre,  et  poursuivi  sans 
relâche  quand  il  seroit  trop  foible  pour  suc- 
comber; enfin  le  pouvoir  et  la  volonté,  tou- 
jours en  discorde,  ne  laissant  jamais  partager 
les  désirs ,  l'amour  ne  seroit  plus  le  soutien  de 
la  nature,  il  en  seroit  le  destructeur  et  le  fléau. 

Si  les  deux  sexes  avoient  également  fait  et 
reçu  les  avances,  la  vaine  importunité  n'eût 
point  été  sauvée,  des  feux  toujours languissans 
dans  une  ennuyeuse  Uberté  ne  se  fussent  jamais 
irrités,  le  plus  doux  de  tous  les  sentimens  eût 
a  peine  effleuré  le  cœur  humain ,  et  son  objet 
eût  été  mal  rempli.  L'obstacle  apparent  qui 
semble  éloigner  cet  objet  est  au  fond  ce  qui  le 
rapproche.  Les  désirs  voilés  par  la  honte  n'en 
deviennent  que  plus  séduisans;  en  les  gênant, 
la  pudeur  les  enflamme  :  ses  craintes,  ses  dé- 
tours ,  ses  réserves ,  ses  timides  aveux ,  sa  ten- 
dre et  naïve  finesse,  disent  mieux  ce  qu'elle 
croit  taire  que  la  passion  ne  l'eût  dit  sans  elle  : 
c'est  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs ,  et  de 
la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour  pos- 
sède en  effet  ce  que  la  seule  pudeur  lui  dis- 
pute :  ce  mélange  de  foiblesse  et  de  modestie 
le  rend  plus  touchant  et  plus  tendre;  moins  il 
obtient,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en 
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au{pmenie;  et  c'est  ainsi  qu'il  jouit  à  la  fois  de 
ses  prîvati(Nis  et  de  ses  plaisirs. 

Pourquoi,  disent-ils,  ce  qui  n'est  pas  hon- 
teux a  l'homme  le  seroil-il  à  la  femme?  pour- 
quoi l'un  des  sexes  se  feroit-il  un  crime  de  ce 
que  l'autre  se  croit  permis?  Gomme  si  lesœn- 
siéquences  «toient  les  mêmes  des  deux  côtés! 
comme  si  tous  les  austères  devoirs  de  (a  femme 
ne  dërivoient  pas  de  cela  seul,  qu'un  enfant 
doit  avoir  un  père!  Quand  ces  importantes 
considérations  nous  manqueroient,  nous  au- 
rions toujours  la  même  réponse  à  foire ,  et  tou- 
jours elle  seroit  sans  réplique  :  ainsi  Ta  voulu 
la  nature,  c'est  un  crime  d  étouffer  sa  voix. 
L'homme  peut  être  audacieux ,  telle  est  sa  des- 
tination (});  il  faut  bien  que  quelqu'un  se  dé- 
clare; mais  toute  femme  sans  pudeur  est  cou- 
pable et  dépravée ,  parce  qu'elle  foule  aux  pieds 
un  sentiment  naturel  à  son  sexe. 

Ck)mment  peut-on  disputer  la  vérité  de  ce 
sentiment?  toute  la  terre  n'en  rendit-elle  pas 
l'éclatant  témoignage,  la  seule  comparaison 
des  sexes  suffiroit  pour  la  constater.  N'est-ce 
pas  la  nature  qui  pare  les  jeunes  personnes  de 
ces  traits  si  doux,  qu'un  peu  de  honte  rend 
plus  touchans  encore?  N'est-ce  pas  elle  qui 
met  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  et  tendre 


(*)  Disliogaous  celle  audace  de  rinsolence  et  de  la  bratalité; 
car  rieo  ne  part  de  sentimens  plus  opposé*  et  n'a  d'effets  plus 
contraires.  Je  suppose  Tamour  Innocent  et  libre ,  ne  recevant 
de  loi  que  de  lui-même;  c  est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de  pré» 
sfder  4  ses  mystères*  et  de  former  l'union  des  personnes  ainsi 
que  celle  des  cœurs.  Qu'un  homme  insulte  à  la  pudeur  du  sexe, 
et  attente  avec  violence  aux  charmes  d'un  jeune  objet  qui  ue 
sent  rifiu  pour  lui;  sa  grossièreté  n'est  point  passionnée,  elle 
est  outrageante  ;  elle  annonce  une  âme  sans  mœurs ,  sans  déli- 
catesse ,  incapable  à  la  fois  d'amour  et  d'honnêteté.  Le  plus 
graud  prix  des  plaisirs  est  d^ns  le  cœur  qui  les  donne  :  un  vé- 
ritable amant  netrouveroit  que  douleur,  rage  et  désespoir, 
dans  la  possession  même  de  ce  qu'il  aime ,  s'il  croyoit  n'en 
point  être  aimé. 

Vouloir  contenter  insoIe:rment  ses  désirs  sans  l'aveu  de  celle 
qui  les  fait  naître ,  est  l'audace  d'un  satyre;  celle  d'un  homme 
est  de  lavoir  les  (émoiguer  sans  déplaire,  de  les  rendre  inléres- 
sans ,  de  faire  en  sorte  qu'on  les  partage ,  d'asservir  les  senti- 
mens  avant  d'attaquer  la  personne.  Ce  n'est  pas  encore  assez 
d'être  aimé ,  les  désirs  partagés  ne  donnent  pas  seuls  le  droit  de 
les  satisfaire  ;  il  faut  de  plus  le  consentement  de  la  volonté.  Le 
cœur  accorde  en  vain  ce  que  la  volonté  refuse.  L'lionnét<) 
homme  et  l'amaut  s'en  abstient,  même  quand  il  pnurroit  l'ob- 
teoir.  Arracher  ce  conseutemeut  tacite,  c'est  user  de  toute  la 
violence  permise  en  amour.  Le  lire  dans  les  yeux ,  le  voir  dans 
les  manières ,  malgré  le  refus  de  la  bouche  .  c'est  l'art  de  celui 
qui  sait  aimer;  s'il  achève  alors  d'êure  heureux,  il  n'est  point 
brutal ,  il  est  honnête;  il  n'outrage  point  la  pudeur,  il  la  res- 
pecte, il  la  sert;  il  lui  laisse  l'honneur  de  défendre  encore  ce 
qu'elle  eût  peut-être  abandanné. 


auquel  on  ivsiste  avec  tant  de  peine?  N'est-ce 
pas  elle  qui  donne  à  leur  teint  plus  d'éclat  et  à 
leur  peau  plus  de  finesse,  afin  qu'une  modeste 
rougeur  s'y  laisse  mieux  apercevoir?  N'est-ce 
pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin  qu'elles 
fuient,  et  foibles  afin  qu'elles  cèdent?  A  quoi 
bon  leur  donner  un  cœur  plus  sensible  à  la  pi- 
tié, moins  de  vitesse  à  la  course,  un  corps 
moins  robuste,  une  stature  moins  haute,  des 
muscles  plus  délicats,  si  elle  ne  les  eût  desti- 
nées à  se  laisser  vaincre?  Assujetties  aux  in- 
commodités de  la  grossesse  et  aux  douleurs  de 
l'enfantement,  ce  surcroît  de  travail  exigeoit-il 
une  diminution  de  forces?  Mais ,  pour  les  ré- 
duire à  cet  état  pénible ,  il  les  foUoit  assez  fortes 
pour  ne  succomber  qu'à  leur  volonté ,  et  assez 
foibles  pour  avoir  toujours  un  prétexte  de  se 
rendre.  Voilà  précisément  le  point  où  les  a  pla- 
cées la  nature. 

Passons  du  raisonnement  à  l'expérience.  Si 
la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la  société  et  de 
l'éducation,  ce  sentiment  devroit  augmenter 
dans  les  lieux  où  l'éducation  est  plus  soignée, 
et  où  l'on  raffine  incessamment  sur  les  lois  so- 
ciales; il  devroit  être  plus  foible  partout  où 
l'on  est  resté  plus  près  de  l'état  primitif.  C'est 
tout  le  contraire  (*),  Dans  nos  montagnes,  les 
femmessont  timides  et  modestes;  un  mot  les 
lait  rougir,  elles  n'osent  lever  les  yeux  sur  les 
hommes ,  et  gardent  le  silence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  villes,  la  pudeur  est  ignoble  et 
basse:  c'est  la  seule  chose  dont  une  femme  bien 
élevée  auroit  honte  ;  et  l'honneur  d'avoir  fait 
rougir  un  honnête  homme  n'appartient  qu'aux 
femmes  du  meilleur  air. 

L'argument  tiré  de  l'exemple  des  bêtes  ne 
conclut  point  et  n'est  pas  vrai.  L'homme  n'est 
point  un  chien  ni  un  loup.  Il  ne  faut  qu'établir 
dans  son  espèce  les  premiers  rapports  de  la 
société  pour  donner  à  ses  sentimens  une  mora- 
lité toujours  inconnue  aux  bêtes.  Les  animaux 
ont  un  cœur  et  des  passions,  mais  la  sainte 
image  de  l'honnête  et  du  beau  n'entra  jamais 
que  dans  le  cœur  de  l'homme. 

Malgré  cela ,  où  a-t-on  pris  que  l'instinct  ne 
produit  jamais  chez  les  animaux  des  effets  sem- 

C)  Je  m'attends  à  l'objrciion  :  Les  Temnics  sauvages  n'ont 
point  de  pudeur,  car  elles  vout  nues.  Je  réponds  que  Irs  nOties 
en  ont  encore  moins,  car  elles  s'habillent.  Voyn  la  fin  de  cet 
Essai»  an  8ifjf>t  des  filles  de  Lacédémoiie. 
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blables  à  ceux  que  la  honte  produit  parmi  les 
hommes?  Je  vois  tous  les  jourè  des  preuves  du 
contraire.  J'en  vois  se  cacher  dans  certains  be- 
soins, pour  dérober  aux  sens  un  objet  de 
dé{][Oût;  je  les  vois  ensuite,  au  lieu  de  fuir, 
s'empresser  d'en  couvrir  les  vestiges.  Que  raan- 
que-t-il  a  ces  soins  pour  avoir  un  air  de  décence 
et  d'honnêteté,  sinon  d'être  pris  par  des  hom- 
mes? Dans  leurs  amours,  je  vois  des  caprices, 
des  choix ,  des  refus  concertés,  qui  tiennent  de 
bien  près  à  la  maxime  d'irriter  la  passion  par 
lesobs  racles.  A  l'instuntmémeoiij'écrisceci,  j'ai 
sous  les  yeux  un  exemple  qui  le  confirme.  Deux 
jeunes  pigeons,  dans  I  heureux  temps  de  leurs 
premièresamours,  m'offrent  un  tableau  bien  dif- 
iërent  de  la  sotte  brutalité  que  leur  prêtent  nos 
prétendus  sages.  La  blanche  colombe  va  suivant 
pas  u  pas  son  bien-aimé ,  et  prend  chasse  elle- 
même  aussitôt  qu'il  se  retourne.  Reste-t-il  dans 
l'inaction,  de  légers  coups  de  bec  le  réveillent  : 
s'il  se  relire ,  on  le  poursuit  ;  s'il  se  défend,  un 
petit  vol  de  six  pas  l'attire  encore  :  l'innocence 
de  la  nature  ménage  les  agaceries  et  ta  molle 
résistance  avec  un  arlqu'auroità  peine  la  plus 
habile  coquette.  Non ,  la  folâtre  Galatée  ne  fai- 
soit  pas  mieux ,  et  Virgile  eût  pu  tirer  d'un 
colombier  l'une  de  ses  plus  charmantes  images. 

Quand  on  pourroit  nier  qu'un  sentiment  par- 
ticulier de  pudeur  fiît  naturel  aux  femmes,  en 
seroit-il moins  vrai  que,  dans  la  société,  leur 
partage  doit  être  une  vie  domestique  et  retirée, 
et  qu'on  doit  les  élever  dans  des  principes  qui 
s'y  rapportent?  Si  la  timidité,  la  pudeur,  la 
modestie,  qui  leur  sont  propres,  sont  des  in- 
ventions sociales,  il  importe  à  la  société  que  les 
femmes  acquièrent  ces  qualités,  il  importe  de 
les  cultiver  en  elles  ;  et  toute  femme  qui  les  dé- 
daigne offense  les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au 
monde  un  spectacle  aussi  touchant ,  aussi  res- 
pectable, que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tourée de  ses  enfans,  réglant  les  travaux  de  ses 
domestiques,  procurant  à  son  mari  une  vie 
heureuse ,  et  gouvernant  sagement  la  maison  ? 
C'est  là  qu'elle  se  montre  dans  toute  la  dignité 
d'une  honnête  femme;  c'est  là  qu'elle  impose 
vraiment  du  respect,  et  que  la  beauté  partage 
avec  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 

Une  maison  dont  la  maîtresse  est  absente 
est  un, corps  sans  âme,  qui  bientôt  tombe 
en  corruption  ;  une  femme  hors  de  sa  maison 


|}erd  son  plus  grand  lustre  ;  et ,  dépouillée 
de  ses  vrais  orncmens,  elle  se  montre  avec 
indécence.  Si  elle  a  un  mari ,  quecherche-t-ellc 
parmi  les  hommes?  Si  elle  n'eu  a  pas,  comment 
s'expose-t-elle  à  rebuter,  par  un  maintien  peu 
modeste,  celui  qui  seroit  tenté  de  le  devenir? 
Quoi  qu'elle  puisse  foire,  on  sent  qu'elle  n'est, 
pas  à  sa  place  en  pubKc;  et  sa  beauté  même , 
qui  plait  sans  intéresser,  n'est  qu'un  tort  de 
plus  que  le  cœur  lui  reproche.  Que  cette  im- 
pression nous  vienne  de  la  nature  ou  de  l'édu- 
cation ,  elle  est  commune  à  tous  les  peuples  du 
monde  ;  partout  on  considère  les  femmes  à  pro- 
portion de  leur  modestie  ;  partout  on  est  con- 
vaincu qu'en  négligeant  les  manières  de  leur 
sexe  elles  en  négligent  les  devoirs  ;  partout  on 
voit  qu'alors,  tournant  en  effronterie  la  mâle 
et  ferme  assurance  de  l'homme ,  elles  s'avilis- 
sent par  cette  odieuse  imitation,  et  déshonorent 
à  la  fois  leur  sexe  et  le  nôtre. 

Je  sais  qu'il  règne  en  quelques  pays  des  cou- 
tumes contraires;  mais  voyez  aussi  quelles 
mœurs  elles  ont  fait  naître.  Je  ne  voudrois  pas 
d'autre  exemple  pour  confirmer  mes  maximes. 
Appliquons  aux  mueurs  des  femmes  ce  que  j'm 
dit  ci-devant  de  l'honneur  qu'on  leur  porte. 
Chez  tous  les  anciens  peuples  policés  elles  vi- 
voient  très  renfermées;  elles  se  montroient 
rarement  en  public,  jamais  avec  des  hommes; 
elles  ne  se  promenoient  point  avec  eux  ;  elles 
n'avoient  point  la  meilleure  place  au  spectacle, 
elles  ne  s'y  meitoient  point  en  montre  {^)  ;  il  ne 
leur  étoit  pas  môme  permis  d'assister  à  tous,  et 
l'on  sait  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  contre  celles 
qui  s'oseroient  montrer  aux  jeux  olympiques. 

Dans  la  maison  elles  avoient  un  appartement 
particulier  où  les  hommes  n'entroient  point.  ' 
Quand  leurs  maris  donnoient  à  manger,  elles  se 
présentoient  rarement  à  table;  les  honnêtes 
femmes  en  sortoient  avant  la  fin  du  repas ,  et 
les  autres  n'y  paroissoient  point  au  commence- 
ment. Il  n'y  avoit  aucune  assemblée  commune 
pour  les  deux  sexes  ;  ils  ne  passoient  point  la 

(0  Au  théâtre  d' A tbèii&s.  le^  rcmm''8  o:ciipoi<nt  une  galerie 
haute  appelée  ceids ,  peu  coniiiiude  pour  vulr  <  t  pour  être 
vues;  mau  il  paroft,  par  Taventore  de  Valérie  et  de  Sylla  (*). 
qu'au  cirque  de  Rome  elles  étaient  mêlées  avec  les  hommes- 

(*)  PLQTàiQoc,  fie  d€  8fUa^  f  72.  —  U  galerie  dont  II  est  parlé  daos 
cette  note  pour  le  ihtàtn  d'Albènes,  étoit  réservée  aux  Deoimes  hoo- 
nêtes  el  qui  Icnoleiit  à  leur  répuUllon.  Quant  aux  courllMoes,  Il  pa- 
rait qu'elles  se  placolcnl  soit  parmi  les  bommef ,  soK  dons  une  galerie 
parllrulli'ri'.  foffff^e  d'4n(7«A<ir«/«,  rbap.  XI.  C    1'. 
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journée  ensemble.  Ce  soin  de  ne  pas  se  ras- 
sasier les  uns  des  autres  fiiisoit  qu*on  s'en  re- 
voyoit  avec  plus  de  plaisir  :  il  est  sûr  qu'en 
général  la  paix  domestique  étoit  mieux  affermie* 
et  qu'il  régnoit  plus  d'union  entre  les  époux  (^) 
qu'il  n'en  règne  aujourd'hui. 

Tels  éloient  les  usages  des  Perses,  des  Grecs, 
des  Romains,  et  même  des  Égyptiens,  mal- 
gré les  mauvaises  plaisanteries  d'Hérodote,  qui 
se  réfutent  d'elles-  mêmes.  Si  quelquefois  les 
femmes  sorloient  des  bornes  de  cette  modestie, 
le  cri  public  moniroit  que  c'étoit  une  exception. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté  du  sexe  à  Spai^ 
te?  On  peut  aussi  comprendre  par  la  Lùistroia 
d'Aristophane  combien  l'impudence  des  Athé- 
niennes étoit  choquante  aux  yeux  des  Grecs  ; 
et,  dans  Rome  déjà  corrompue,  avec  quel 
scandale  ne  vit-on  point  encore  les  dames  ro- 
maines se  présenter  au  tribunal  des  trium- 
virs! 

Tout  est  changé.  Depuis  que  des  foules  de 
barbares ,  traînant  avec  eux  leurs  femmes  dans 
leurs  armées,  eurent  inondé  l'Europe,  la  licence 
des  camps ,  jointe  à  la  froideur  naturelle  des 
climats  septentrionaux,  qui  rend  la  réserve 
moins  nécessaire,  iutroduisit  une  autre  manière 
de  vivre ,  que  favorisèrent  les  livres  de  cheva- 
lerie ,  où  les  belles  dames  passoient  leur  vie  à 
se  foire  enlever  par  des  hommes ,  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Comme  ces  livres  éloient 
les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées  de 
liberté  qu'ils  inspirent  s'introduisirent  surtout 
dans  les  cours  et  les  grandes  villes ,  où  l'on  se 
pique  davantage  de  politesse  ;  j)ar  le  progrès 
même  de  cette  politesse,  elle  dut  enfin  dégéné- 
rer en  grossièreté.  C'est  ainsi  que  la  modestie 
'  naturelle  au  sexe  est  peu  à  peu  disparue ,  et  que 
les  mœurs  des  vivandières  se  sont  transmises 
aux  femmes  de  qualité. 

Mais  voulez-vous  savoir  combien  ces  usages, 
contraires  aux  idées  naturelles ,  sont  cboquans 
pour  qui  n'en  a  pas  l'habitude?  jugez-en  par  la 
surprise  et  l'embarras  des  étrangers  et  provin- 
ciaux à  l'aspect  de  ces  manières  si  nouvelles 
pour  eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des  femmes 
de  leur  pays;  et  il  e&t  à  croire  que  celles  qui 

(0  On  rn  pourroit  attribuer  la  cause  k  la  f^cililé  du  clivorc  ; 
mm  l«»8  Grecs  en  faisjfenl  peu  d'usage,  tl  ttomc  8ub»btoit  cinq 
cents  ans  avant  que  personne  s'y  priévaKil  de  la  lii  qui  Ip  pcr- 
mettoit. 


le  causent  en  seroient  moins  fières ,  si  la  source 
leur  en  étoit  mieux  connue.  Ce  n'est  point 
qu'elles  en  imposent;  cest  plutôt  qu'elles  font 
rougir,  et  que  la  pudeur,  chassée  par  la  iemme 
de  ses  discours  et  de  son  maintien,  se  réfugie 
dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  comédiennes,  je 
demande  comment  un  état  dont  l'unique  objet 
est  de  se  montrer  au  public ,  et ,  qui  pis  est ,  de 
se  montrer  pour  de  l'argent ,  conviendroit  à 
d'honnêtes  femmes,  et  pourroit  compatir  en 
elles  avec  la  modestie  et  les  bonnes  mœurs.  A- 
t-on  besoin  même  de  disputer  sur  les  différences 
morales  des  sexes  pour  sentir  combien  il  est 
difficile  que  celle  qui  se  met  à  prix  en  repré- 
sentation ne  s'y  mette  bientôt  en  personne ,  et 
ne  se  laisse  jamais  tenter  de  satisfaire  des  dé- 
sirs qu'elle  prend  tant  de  soin  d'exciter?  Quoi  ! 
malgré  mille  timides  précautions,  une  femme 
honnête  et  sage ,  exposée  au  moindre  danger, 
a  bien  de  la  peine  encore  à  se  conserver  un  cœur 
à  l'épreuve;  et  ces  jeunes  personnes  audacieu- 
ses, sans  autre  éducation  qu'un  système  de 
coquetterie  et  des  i  ôles  amoureux ,  dans  une 
parure  très-peu  modeste  (*) ,  sans  cesse  entou- 
rées d'une  jeunesse  ardente  et  téméraire,  au 
milieu  des  douces  voix  de  l'amour  et  du  plaisir, 
résisteront,  à  leur  âge,  à  leur  cœur,  aux  objets 
qui  les  environnent,  aux  discours  qu'on  leur 
tiebt,  aux  occasions  toujours  renaissantes,  etù 
l'or  auquel  elles  sont  d'avance  à  demi  vendues  ! 
Il  faudroit  nous  croire  une  simplicité  d'enfant 
pour  vouloir  nous  en  imposer  à  ce  point.  Le 
vice  a  beau  se  cacher  dans  l'obscurité,  son  em- 
preinte est  sur  les  fronts  des  coupables  :  l'au- 
dace d'une  femme  est  le  signe  assuré  de  sa 
honte  ;  c'est  pour  avoir  trop  à  rougir  qu'elle  ne 
rougit  plus  ;  et  si  quelquefois  la  pudeur  survit 
à  la  chasteté ,  que  doit-on  penser  de  la  chasteté 
quand  la  pudeur  même  est  éteinte? 

Supposons,  si  l'on  veut,  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques exceptions;  supposons 

Qu'il  en  soit  jusqu'à  trois  que  Ton  pourroit  nommer. 

Je  veux  bien  croire  là-dessus  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais ni  vu  ni  ouï  dire.  Appellerons-nous  un 
métier  honnête  celui  qui  fait  d'une  honnête 

(i)Q<ieMra-(*e,  en  leur  supposant  la  beauté  qu'un  a  raison 
d'extgrr  d'elles?  Voyci  li's  Entrrtirns  sur  U  Fih  nolnrel \,*  . 


i      I'»  Ou  J>orra/  tt  m«« ,  ouTrsgc  (1«  Dif:«rot. 
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femme  un  prodige ,  et  qui  nous  poite  à  mépri- 
ser celles  qui  Texercent ,  à  moins  de  compter 
sur  un  miracle  continuel?  L*immodestie  tient  si 
bien  à  leur  état,  et  elles  le  sentent  si  bien 
elles-mêmes,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  se 
crût  ridicule  de  feindre  au  moins  de  prendre 
pour  elle  les  discours  de  sagesse  et  d'honneur 
qu'elle  débile  au  public.  De  peur  que  ces  maxi- 
mes sévères  ne  fissent  un  progrès  nuisible  à 
son  intérêt,  l'actrice  est  toujours  la  première  à 
parodier  son  rôle  et  à  détruire  son  propre  ou- 
vrage. Elle  quitte,  en  atteignant  la  coulisse,  la 
morale  du  théâtre  aussi  bien  que  sa  dignité;  et 
si  l'on  pi*end  des  leçons  de  vertu  sur  la  scène, 
on  les  va  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

Après  ce  que  j'ai  dit  ci-devant ,  je  n'ai  pas 
besoin ,  je  crois,  d'expliquer  encore  comment  le 
désordre  des  actrices  entraine  celui  des  ac- 
teurs, surtout  dans  un  métier  qui  les  force  à 
vivre  entre  eux  dans  la  plus  grande  familiarité. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  comment  d'un 
état  déshonorant  naissent  des  sentimens  dés- 
honnétes,  ni  comment  les  vices  divisent  ceux 
<|ue  l'intérêt  commun  devroit  réunir.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  mille  sujets  de  discorde  et 
de  querelles,  que  la  distribution  des  rêles,  le 
partage  de  la  recette,  le  choix  des  pièces,  la 
jalousie  des  applaudissemens ,  doivent  exciter 
sans  cesse,  principalement  entre  les  actrices, 
sans  parler  des  intrigues  de  galanterie.  Il  est 
plus  inutile  encore  que  j  expose  les  effets  que 
Tassociation  du  luxe  et  de  la  misère,  inévitable 
entre  ces  gens-là,  doit  naturellement  pro- 
duire. J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  vous  et  pour 
les  hommes  raisonnables  ;  je  n'en  dirois  jamais 
assez  pour  les  gens  prévenus  qui  ne  veulent 
pas  voir  ce  que  la  raison  leur  montre,  mais 
seulement  ce  qui  convient  à  leurs  passions  ou  à 
leurs  préjugés. 

Si  tout  cela  tient  à  la  profession  du  comé- 
dien, que  ferons-nous,  monsieur,  pour  pré- 
venir des  effets  inévitables?  Pour  moi,  je  ne 
vois  qu'un  seul  moyen;  c'est  d'ôter  la  cause. 
Quand  les  maux  de  l'homme  lui  viennent  de  sa 
nature  ou  d'une  manière  de  vivre  qu'il  ne  peut 
changer,  les  médecins  les  préviennent-ils?  Dé- 
Cendre  au  comédien  d'être  vicieux ,  c'est  dé- 
fendre à  l'homme  d'être  malade. 

S'ensuit-il  de  là  qu'il  faille  mépriser  tous  les 
comédiens?  Il  s'ensuit  ,  au  contraire,  qu'un 
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comédien  qui  a  de  la  modestie ,  des  mœurs,  de 
l'honnêteté,  est,  comme  vous  l'avez  très-bien 
dit,  doublement  estimable,  puisqu'il  montre 
par  là  que  l'amour  de  la  vertu  l'emporte  en  lui 
sur  les  passions  de  l'homme  et  sur  l'ascendant 
de  sa  profession.  Le  seul  tort  qu'on  lui  peut 
imputer  est  de  l'avoir  embrassée  :  mais  trop 
souvent  un  écart  de  jeunesse  décide  du  sort  de 
la  vie;  et,  quand  on  se  sent  un  vrai  talent, 
qui  peut  résister  à  son  attrait?  Les  grands  ac- 
teurs portent  avec  eux  leur  excuse;  ce  sont 
les  mauvais  qu'il  faut  mépriser. 

Si  j'ai  resté  si  long-temps  dans  les  termes  de 
la  proposition  générale ,  ce  n'est  pas  que  je 
n'eusse  eu  plus  d'avantage  encore  à  l'appliquer 
précisément  à  la  ville  de  Genève  :  mais  la  ré- 
pugnance de  mettre  mes  concitoyens  sur  la 
scène  m*a  fait  différer  autant  que  je  l'ai  pu  de 
parler  de  nous.  Il  y  faut  pourtant  venir  à  la 
fin;  et  je  n'aurois  rempli  qu'imparfaitement 
ma  tâche,  si  je  ne  cherchois,  sur  notre  situa- 
tion particulière,  ce  qui  résultera  de  l'établis- 
sement d'un  théâtre  dans  notre  ville ,  au  cas 
que  votre  avis  et  vos  raisons  déterminent  le 
gouvernement  à  l'y  souffrir.  Je  me  bornerai  à 
des  effets  si  sensibles ,  qu'ils  ne  puissent  être 
contestés  de  personne  qui  connoisse  un  peu 
notre  constitution. 

Genève  est  riche,  il  est  vrai;  mais,  quoi- 
qu'on n'y  voie  point  ces  énormes  dispropor- 
tions de  fortune  qui  appauvrissent  tout  un 
pays  pour  enrichir  quelques  habitans  et  sèment 
la  misère  autour  de  l'opulence,  il  est  certain 
que,  si  quelques  Genevois  possèdent  d'assez 
grands  biens ,  plusieurs  vivent  dans  une  di- 
sette assez  dure ,  et  que  l'aisance  du  plus  grand 
nombre  vient  d'un  travail  assidu ,  d'économie 
et  de  modération ,  plutôt  que  d'une  richesse 
positive.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pauvres  que 
la  nôtre  où  le  bourgeois  peut  donner  beaucoup 
plus  à  ses  plaisirs ,  parce  que  le  territoire  qui 
le  nourrit  ne  s'épuise  pas ,  et  que  son  temps 
n'étant  d'aucun  prix ,  il  peut  le  perdre  sans 
préjudice.  Il  n'en  va  pas  ainsi  parmi  nous ,  qui, 
sans  terres  pour  subsister ,  n'avons  tous  que 
notre  industrie.  Le  peuple  genevois  ne  se  sou- 
tient qu'à  force  de  travail,  et  n'a  le  nécessaire 
qu'autant  qu'il  se  refuse  tout  superflu  :  c'est 
une  des  raisons  de  nos  lois  somptuaires.  Il  me 
semble  que  ce  qui  doit  d'abord  frapper  tout 
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étranger  entrant  dans  Genève,  c'est  Tair  de 
vie  et  d'activité  qu'il  y  voit  régner.  Tout  s'oc- 
cupe, tout  est  en  mouvement,  tout  s'empresse 
à  son  travail  et  a  ses  affaires.  Je  ne  crois  pas 
que  nulle  autre  aussi  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  spectacle.  Visitez  le  quartier 
Saint-Gervais ,  toute  l'horlogerie  de  l'Europe  y 
paroît  rassemblée.  Parcourez  le  Molard  et  les 
rues  basses,  un  appareil  de  commerce  en 
grand,  des  monceaux  de  ballots,  de  tonneaux 
confusément  jetés,  une  odeur  d'Inde  et  de 
droguerie ,  vous  font  imaginer  un  port  de  mer. 
Alix  Paquis,  aux  Eaux-vives,  le  bruit  et  l'as- 
pect des  fabriques  d'indienne  et  de  toile  peinte 
semblent  vous  transporter  ù  Zurich.  La  ville 
se  multiplie  on  quelque  sorte  par  les  travaux 
qui  s'y  font;  et  j'ai  vu  des  gens,  sur  ce  pre- 
mier coup  d'œil ,  en  estimer  le  peuple  à  cent 
mille  âmes.  Les  bras,  l'emploi  duMemps,  la 
vigilance,  l'austère  parcimonie;  voilà  les  tré- 
sors du  Genevois;  voilà  avec  quoi  nous  atten- 
dons un  amusement  de  gens  oisifs,  qui,  nous 
ôiant  à  la  fois  le  temps  et  l'argent,  doublera 
réellement  noire  perte. 

Genève  ne  contient  pas  vingt-quatre  mille 
âmes,  vous  en  convenez.  Je  vois  que  Lyon, 
bien  plus  riche  à  proportion ,  et  du  moins  cinq 
ou  six  fois  plus  peuplé ,  entretient  exactement 
un  théâtre,  et  que,  quand  ce  théâtre  est  un 
opéra ,  la  ville  n'y  sauroit  suffire.  Je  vois  que 
Paris,  la  capitale  delà  France  et  le  gouffre 
des  richesses  de  ce  grand  royaume ,  en  entre- 
tient trois  assez  médiocrement,  et  un  quatrième 
en  certains  temps  de  l'année.  Supposons  ce 
quatrième  (^)  permanent.  Je  vois  que,  dans 
plus  de  six  cent  mille  habitans ,  ce  rendez-vous 
de  l'opulence  et  de  l'oisiveté  fournit  à  peine 
journellement  au  spectacle  mille  ou  douze  cents 
spectateurs,  tout  compensé.  Dans^le  reste  du 
royaume,  je  vois  Bordeaux ,  Rouen,  grands 

(*)  si  Je  ne  compte  point  le  concert  spirituel .  c'est  qn'au  lieu 
d'être  un  spectacle  j^outé  aux  autres ,  il  n'en  est  que  le  supplé-  ; 
uieut.  Je  ne  compte  pas  non  plus  l-^s  petits  spectacles  de  la  > 
Foire  ;  mais  aussi  je  la  compte  tonte  Tannée,  au  lieu  qu'elle  ne  , 
dure  pas  six  mois.  Kn  rechttrcliaut.  par  comparaison,  s'il  est  | 
possible  qu'une  troupe  subsiste  à  Genève.  Je  suppose  partout  ' 
des  rapports  plus  favorables  à  l'afRi-mative  que  ne  les  donnent  ! 
l<*s  laits  connus  (*).  i 

n  Us  trois  théâtres  permanem  à  Paris  élolent  le  ThéAtre-FrançoLt,   i 
l'Opéra  et  la  Comédie-]talienne:  le  qaotrième  ëlolt  ce  Théâtre  de  la 
t'Qfre  où  Piron  et  r^nageout  fall  représenter  toutes  leurs  petite»  pli-res. 
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ports  de  mer;  je  vois  Lille,  Strasbourg, 
grandes  villes  de  guerre,  pleines  d'officiers 
oisifs  qui  passent  leur  vie  à  attendre  qu'il  soit 
midi  et  huit  heures,  avoir  un  théâtre  de  co- 
médie :  encore  faut-il  des  taxes  involontaires 
pour  le  soutenir.  Mais  combien  d'autres  villes 
incomparablement  plus  grandes  que  la  nôtre, 
combien  de  sièges  de  parlemens  et  de  cours 
souveraines ,  ne  peuvent  entretenir  une  comé- 
die à  demeure! 

Pour  juger  si  nous  sommes  en  état  de  mieux 
faire ,  prenons  un  terme  de  comparaison  bien 
connu,  tel,  par  exemple  ,  que  la  ville  de  Paris. 
Je  dis  donc  que  si  plus  de  six  cent  mille  habi- 
tans ne  fournissent  journellement  et  l'un  dans 
Fautre  aux  théâtres  de  Paris  que  douze  cents 
spectateurs,  moins  de  vingt-quatre  mille  ha- 
bitans n'en  fourniront  certainement  pas  plus 
de  quarante-huit  à  Genève  :  encore  faut-il  dé- 
duire les  gratis  de  ce  nombre,  et  supposer  qu'il 
n'y  a  pas  proportionnellement  moins  de  dés- 
œuvrés à  Genève  qu';\  Paris;  supposition  qui 
me  paroit  insoutenable. 

Or,  si  les  comédiens  françois,  pensionnés  du 
roi,  et  propriétaires  de  leur  théâtre,  ont  bien 
(le  la  peine  à  se^soutenir  à  Paris  avec  une  assem- 
blée de  trois  cents  spectateurs  par  représenta- 
tion (<) ,  je  demande  comment  les  comédiens  de 
Genève  se  soutiendront  avec  une  assemblée  de 
quarante-huit  spectateurs  pour  toute  ressource. 
Vous  me  direz  qu'on  vit  â  meilleur  compte  à 
Genève  qu'à  Paris.  Oui  ;  mais  les  billets  d'en- 
trées coûteront  aussi  moins  à  proportion  :  et 
puis  la  dépense  de  la  table  n'est  rien  pour  des 
comédiens  ;  ce  sont  les  habits ,  c'est  la  parure 
qui  leur  coûte  :  il  faudra  foire  venir  tout  cela  de 
Paris,  ou  dresser  des  ouvriers  maladroits.  C'est 
dans  les  lieux  oii  toutes  les  choses  sont  com- 
munes qu'on  les  fait  à  meilleur  marché.  Vous 
direz  encore  qu'on  les  assujettira  â  nos  lois 
somptuaires.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  voudroit 
porter  la  réforme  sur  le  théâtre  ;  jamais  Cléo- 
pâtre  et  Xerxès  ne  goûteront  notre  simplicité. 


(>)  Ceux  qui  no  vont  au  spectacle  qne  les  beaux  J'urs .  où 
rassemblée  est  nombreuse,  trouveront  cite  estimaiion  Irop 
foible;  mais  cenx  qui,  pmidant  dix  ans,  les  aurout  suivis, 
comme *moi.  bous  et  mauvais  jours,  la  trouveront  siVement 
Irop  forte.  S  il  faut  donc  diminuer  1»  nombre  Journalier  de 
trois  ccuts  spectateurs  à  Paris .  il  faut  diniiuiier  proftonionuel- 
lement  celui  de  quarante-huit  à  Gf^névc;  ce  qui  renfrrce  nie^ 
ohjffl.ons. 
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L'état  des  comédiens  étant  de  paroilre ,  ccsl 
leur  ôter  le  goût  de  leur  métier  de  les  en  em- 
pêcher, et  je  doute  que  jamais  bon  acteur 
consente  h  se  faire  quaker.  Enfin  Ton  peut 
m*objecter  que  la  troupe  de  Genève ,  étant  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  Paris,  pourra 
subsister  à  bien  moindres  frais.  D'accord  :  mais 
cette  différence  sera-t-elle  en  raison  de  celle  de 
quarante-huit  à  trois  cents?  Ajoutez  qu'une 
troupe  plus  nombreuse  a  aussi  Tavaniage  de 
pouvoir  jouer  plus  souvent;  au  lieu  que,  dans 
une  petite  troupe  où  les  doubles  manquent,  tous 
ne  sauroient  jouer  tous  les  jours  ;  la  maladie , 
l'absence  d'un  seul  comédien  fait  manquer  une 
représentation ,  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
la  recette. 

Le  Genevois  aime  excessivement  la  campa- 
gne; on  en  peut  juger  par  la  quantité  de 
maisons  répandues  autour  de  la  ville.  L'attrait 
de  la  chasse  et  la  beauté  des  environs  entretien- 
nent ce  goût  salutaire.  Les  portes,  fermées 
avant  la  nuil,  ôteni  la  liberté  de  la  promenade 
au  dehors ,  et  les  maisons  de  campagne  étant  si 
près ,  fort  peu  de  gens  aisés  couchent  en  ville 
durant  l'été.  Chacun,  ayant  passé  la  journée  à 
ses  affaires ,  part  le  soir  à  portes  fermantes ,  et 
va  dans  sa  petite  retraite  respirer  Tair  le  plus 
pur  et  jouir  du  plus  charmant  paysage  qui  soit 
sous  le  ciel.  Il  y  a  même  beaucoup  de  citoyens  et 
bourgeois  qui  y  résident  toute  l'année,  et  n'ont 
point  d'habitation  dans  Genève.  Tout  cela  est 
autant  de  perdu  pour  la  comédie  ;  et ,  pendant 
toute  la  belle  saison ,  il  ne  restera  presque , 
pour  l'entretenir,  que  des  gens  qui  n'y  vont 
jamais.  A  Paris,  c'est  tout  autre  chose  :  on  allie 
fort  bien  la  comédie  avec  la  campagne,  et  tout 
l'été  l'on  ne  voit,  à  l'heure  où  finissent  les 
spectacles,  que  carrosses  sortir  des  portes. 
Quant  aux  gens  qui  couchent  en  ville ,  la  liberté 
d'en  sortir  à  toute  heure  les  tente  moins  que 
les  incommodités  qui  l'accompagnent  ne  les 
rebutent.  On  s'ennuie  si  tôt  des  promenades 
publiques,  il  faut  aller  chercher  si  loin  la  cam- 
pagne, l'air  en  est  si  empesté  d'immondices  et 
la  vue  si  peu  attrayante ,  qu'on  aime  mieux  aller 
s'enfermer  au  spectacle.  Voilà  donc  encore  une 
différence  au  désavantage  de  nos  comédiens,  et 
une  moitié  de  l'année  perdue  pour  eux.  Pensez- 
vous,  monsieur,  qu'ils  trouveront  aisément  sur 
le  reste  à  remplir  un  si  grand  vide  ?  Pour  moi , 


je  ne  vois  aucun  autre  remède  à  cela  que  de 
changer  l'heure  où  l'on  ferme  les  portes,  d'im- 
moler notre  sûreté  à  nos  plaisirs ,  et  de  laisser 
une  place  forte  ouverte  pendant  la  nuit  («),  au 
milieu  de  trois  puissances  dont  la  plus  éloignée 
n'a  pas  demi-lieue  à  foire  pour  arriver  à  nos 
glacis. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  impossible  qu'un 
établissement  si  contraire  à  nos  anciennes  maxi- 
mes soit  généralement  applaudi.  Combien  de 
généreux  citoyens  verront  avec  indignation  ce 
monument  du  luxe  et  de  la  mollesse  s'élever 
sur  les  ruines  de  notre  antique  simplicité ,  et 
menacer  de  loin  la  liberté  publique  !  Pensez- 
vous  qu'ils  iront  autoriser  cette  innovation  de 
leur  présence,  après  l'avoir  hautemen t  improu- 
vée? Soyez  sûr  que  plusieurs  vont  sans  scrupule 
au  spectacle  à  Paris ,  qui  n'y  mettront  jamais 
les  pieds  à  Genève ,  parce  que  le  bien  de  leur 
patrie  leur  est  plus  cher  que  leur  amusement. 
Où  sera  l'imprudente  mère  qui  osera  mener 
sa  fille  à  cette  dangereuse  école?  et  combien 
de  femmes  respectables  croiroient  se  déshono- 
rer en  y  allant  elles-mêmes  !  Si  quelques  per- 
sonnes s'abstiennent  à  Paris  d'aller  au  spectacle, 
c'est  uniquement  par  un  principe  de  religion, 
qui  sûrement  ne  sera  pas  moins  fort  parmi 
nous  ;  et  nous  aurons  de  plus  les  motifs  de 
mœurs,  de  vertu,  de  patriotisme,  qui  retiendront 
encore  ceux  que  la  religion  ne  reiiendroit  pas  (»). 
J'ai  foit  voir  qn'il  est  absolument  impossible 
qu'un  théâtre  de  comédie  se  soutienne  à  Genève 
par  le  seul  concours  des  spectateurs.  Il  fondra 
donc  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  riches  se 
cotisent  pour  le  soutenir,  charge  onéreuse 
qu'assurément  ils  ne  seront  pas  d'humeur  à 


(')  Je  Èàia  que  toutes  nos  grandes  fortificaticms  sont  la  chose 
du  monde  la  plus  inutile,  et  que,  quand  nous  aurions  assez  de 
troupes  pour  les  défendre ,  cela  serait  fort  inntile  encore  :  car 
sûrement  on  ne  Tiendra  pas  nous  assiéger.  Mais,  pour  n'aroir 
point  de  siège  à  craindre ,  nous  n'en  devons  pas  moins  Teiller  à 
nous  garantir  de  toute  surprise  :  rien  n'est  si  facile  que  d'as- 
seçnbler  des  gens  de  guerre  à  notre  voisinage.  Nous  avons  trop 
appris  l'usage  qu'on  en  peut  bire ,  et  nous  devons  songer  que 
les  plus  mauvais  droits  hors  d'une  place  se  trouvent  ezcellens 
quand  on  est  dedans. 

{*)  Je  n'entends  point  par  U  qu'on  puisse  être  vertueux  sans 
religion: j'eus  loiig-temps  cette  opinion  trompeuse,  dont  Je 
suis  trop  désabusé.  MaisJ'eutends  qu'un  crojant  peut  s'abstenir 
quelquefois,  par  des  motif«  de  vertus  purement  sociales,  de 
certaines  actions  iudifférentes  par  elles-mêmes  et  qui  n'intéres- 
sent point  immédiatement  la  conscience  ,  comme  est  celle 
d'aller  aux  spectacles  dans  un  lien  oii  il  n'est  pas  bon  qu'on  lea 
souffre. 
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supporter  long-temps  ;  ou  que  l'état  s'en  mêle 
et  le  soutienne  à  ses  propres  frais.  Mais  com- 
ment le  soutiendrat-il?  Sera-ce  en  retranchant 
sur  les  dépenses  nécessaires ,  auxquelles  suffit 
à  peine  son  modique  revenu ,  de  quoi  pourvoir 
à  celle-là?  ou  bien  destinera-t-il  à  cet  usage 
important  les  sommes  que  l'économie  et  l'inté- 
grité de  l'administration  permet  quelquefois  de 
mettre  en  réserve  pour  les  plus  pressans  be- 
soins? Faudra-t-il  réformer  notre  petite  garni- 
son ,  et  garder  nous-mêmes  nos  portes  ?  faudra- 
t-il  réduire  les  foibles  honoraires  de  nos  ma- 
gistrats? ou  nous  ôterons-nous  pour  cela  toute 
ressource  au  moindre  accident  imprévu  ?  Au 
défaut  de  ces  expédiens ,  je  n'en  vois  plus  qu'un 
qui  soit  praticable  ;  c'est  la  voie  des  taxes  et  im- 
positions, c'est  d'assembler  nos  concitoyens  et 
bourgeois  en  conseil  général  dans  le  temple  de 
Saint-Pierre,  et  là  de  leur  proposer  gravement 
d'accorder  un  impôt  pour  l'établissement  de  la 
comédie.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  nos  sages 
et  dignes  magistrats  capables  de  faire  jamais 
une  proposition  semblable  !  et,  sur  votre  propre 
article,  on  peut  juger  assez  oommentelle  seroit 
reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver  quelque 
expédient  propre  à  lever  ces  difficultés,  ce  se- 
roit tant  pis  pour  nous  ;  car  cela  ne  pourroit  se 
fiiire  qu'à  la  faveur  de  quelque  vice  secret  qui, 
nous  affoiblissant  encore  dans  notre  petitesse, 
nous  perdroit  enfin  tôt  ou  ^rd.  Supposons 
pourtant  qu'un  beau  zèle  du  théâtre  nous  fit 
feire  un  pareil  miracle  ;  supposons  les  comédiens 
bien  établis  dans  Genève,  bien  contenus  par 
nos  lois,  la  comédie  florissante  et  fréquentée; 
supposons  enfin  notre  ville  dans  l'état  où  vous 
dites  qu'ayant  des  moeurs  et  des  spectacles  elle 
réuniroit  les  avantages  des  uns  et  des  autres  : 
avantages  au  reste  qui  me  semblent  peu  com- 
patibles ;  car  celui  des  spectacles ,  n'étant  que 
de  suppléer  aux  mœurs,  est  nul  partout  où  les 
mœurs  existent. 

Le  premier  effet  sensible  de  cet  établissement 
sera,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  révolution 
dans  nos  usages,  qui  en  produira  nécessaire- 
ment une  dans  nos  mœurs.  Cette  révolution 
sera-t-elle  bonne  ou  mauvaise?  c'est  ce  qu'il  est 
temps  d'examiner. 

11  n'y  a  point  d'état  bien  constitué  on  l'on  ne 
trouve  des  usages  qui  tiennent  à  la  farme  du 


gouvernement  et  servent  à  la  maintenir.  Tel 
étoit,  par  exemple,  autrefois  à  Londres  celui 
des  coteries,  si  mal  à  propos  tournées  en  déri- 
sion par  les  auteurs  du  Spectateur.  A  ces  cote- 
ries, ainsi  devenues  ridicules ,  ont  succédé  les 
cafés  et  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que  le  peu- 
ple anglois  ait  beaucoup  gagné  au  change.  Des 
coteries  semblables  sont  maintenant  établies  à 
Genève  sous  le  nom  de  cercles;  et  j'ai  Heu , 
monsieur,  déjuger,  |)ar  votre  article ,  que  vous 
n'avez  point  observé  sans  estime  le  ton  de  sens 
et  de  raison  qu'elles  y  font  régner.  Cet  usage 
est  ancien  parmi  nous ,  quoique  son  nom  ne  le 
soit  pas.  Les  coteries  existoient  dans  mon  en- 
fance sous  le  nom  desociéiés;  mais  la  forme  ea 
étoit  moins  bonne  et  moins  régulière.  L'exercice 
des  armes  qui  nous  rassemble  tous  les  prin- 
temi)s ,  les  divers  prix  qu'on  tire  une  partie  de 
l'année ,  les  fêtes  militaires  que  ces  prix  occa- 
sionnent, le  goût  de  la  chasse,  commun  à  tous 
les  Genevois,  réunissant  fréquemment  les  hom- 
mes, leur  donnoient  occasion  de  former  entre 
eux  des  sociétés  de  table ,  des  parties  de  cam- 
pagne ,  et  enfin  des  liaisons  d'amitié  :  mais  ces 
assemblées,  n'ayant  pour  objet  que  le  plaisir  et 
la  joie,  ne  se  formoient  guère  qu'au  cabaret. 
Kos  discordes  civiles  ,  où  la  nécessité  des 
affaires  obligeoit  de  s'assembler  plus  souvent  et 
de  délibérer  de  sang-froid ,  firent  changer  ces 
sociétés  tumultueuses  en  des  rendez-vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles  ;  et  d'une  fort  triste  cause  sont  sortis  de 
très-bons  effets  (*). 

Ces  cercles  sont  des  sociétés  de  douze  ou 
quinze  personnes  qui  louent  un  appartement 
commode  qu'on  pourvoit  à  frais  communs  de 
meubles  et  de  provisions  nécessaires.  C'est 
dans  cet  appartement  que  se  rendent  tous  h  s 
après-midi  ceux  des  associés  que  leurs  affaires 
ou  leurs  plaisirs  ne  retiennent  point  ailleurs. 
On  s'y  rassemble  ;  et  là ,  chacun  se  livrant  sans 
gêne  aux  amusemens  de  son  goût,  on  joue,  on 
cause,  on  lit,  on  boit,  on  fume.  Quelquefois 
on  y  soupe ,  mais  rarement ,  parce  que  le  Ge- 
nevois est  rangé ,  et  se  plaît  à  vivre  avec  sa  fa- 
mille. Souvent  aussi  l'on  va  se  promener  en- 
semble, et  les  amusemmens  qu'on  se  donne 
sont  des  exercices  propres  à  rendre  et  mainte- 

(■)  Je  parlerai  d-après  des  bicooTéiiicus. . 


A  M.   DALEMBERT. 


lof) 


nir  le  corps  robuste.  Les  femmes  et  les  filles , 
de  leur  côté ,  se  rassemblent  par  sociétés ,  tan- 
tôt chez  Tune,  tantôt  chez  l'autre.  L'objet  de 
cette  réunion  est  un  petit  jeu  de  commerce ,  un 
goûter,  et  comme  on  peut  bien  croire ,  un  inta- 
rissable babil.  Les  hommes ,  sans  être  fort  sé- 
vèrement exclus  de  ces  sociétés ,  s'y  mêlent  as- 
sez rarement;  et  je  penserois  plus  mal  encore 
de  ceux  qu'on  y  voit  toujours  que  de  ceux 
qu'on  n'y  voit  jamais. 

Tels  sont  les  amusemens  journaliers  de  la 
bourgeoisie  de  Genève.  Sans  être  dépourvus  de 
plaisir  et  de  gatté,  ces  amusemens  ont  quelque 
chose  de  simple  et  d'innocent  qui  convient  à  des 
mœurs  républicaines;  mais^  dès  l'instant  qu'il 
y  aura  comédie ,  adieu  les  cercles ,  adieu  les  so- 
ciétés 1  Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite ,  tout 
cela  tombe  nécessairement.  Et  si  vous  m'ob- 
jectez l'exemple  de  Londres ,  cité  par  moi- 
même  ,  oii  les  spectacles  établis  n'empéchoient 
point  les  coteries ,  je  répondrai  qu'il  y  a ,  par 
rapport  à  nous ,  une  différence  extrême  ;  c'est 
qu'un  théâtre ,  qui  n'est  qu'un  point  dans  cette 
ville  immense ,  sera  dans  la  nôtre  un  grand 
objet  qui  absorbera  tout. 

Si  vous  me  demandez  ensuite  où  est  le  mal 
que  les  cercles  soient  abolis...  Non ,  monsieur, 
cette  question  ne  viendra  pas  d'un  philosophe  : 
c'est  un  discours  de  femme  ou  déjeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps-de-garde  »  et 
croira  sentir  l'odeur  du  tabac.  Il  faut  pourtant 
répondre  ;  car,  pour  cette  fois ,  quoique  je  m'a- 
dresse ù  vous,  j*écris  pour  le  peuple ,  et  sans 
doute  il  y  paroît  ;  mais  vous  m'y  avez  forcé. 

Je  dis  premièrement  que,  si  c'est  une  mau- 
vaise chose  que  l'odeur  du  tabac ,  c'en  est  une 
fort  bonne  de  rester  maître  de  son  bien,  et 
d'être  sûr  de  coucher  chez  soi.  Mais  j'oublie 
déjà  que  je  n'écris  pas  pour  des  d'Alembert.  Il 
iaut  m'expliquer  d'une  autre  manière. 

Suivons  les  indications  de  la  nature ,  con- 
sultons le  bien  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  les  deux  sexes  doivent  se  rassembler  quel- 
quefois ,  et  vivre  ordinairement  séparés.  Je  l'ai 
dit  tantôt  par  rapport  aux  femmes ,  je  le  dis 
maintenant  par  rapport  aux  hommes.  Us  se 
sentent  autant  et  plus  qu'elles  de  leur  trop  in- 
time commerce  ;  elles  n'y  perdent  que  leurs 
mœurs ,  et  nous  y  perdons  à  la  fois  nos  mœurs 
et  notre  constitution  ;  car  ce  sexe  plus  foible , 


hors  d'état  de  prendre  notre  manière  de  vivre, 
trop  pénible  pour  lui ,  nous  force  de  prendre  lîi 
sienne,  trop  molle  pour  nous;  et,  ne  voulant 
plus  souffrir  de  séparation ,  faute  de  pouvoii- 
se  rendre  hommes ,  les  femmes  nous  rendent 
femmes. 

Cet  inconvénient,  qui  dégrade  Fhomme,  est 
très-grand  partout  ;  mais  c'est  suriout  dans  les 
états  comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  pré- 
venir. Qu'un  monarque  gouverne  des  hommes 
ou  des  femmes ,  cela  lui  doit  être  assez  indiffé- 
rent ,  pourvu  qu'il  soit  obéi  ;  mais  dans  une  ré- 
publique il  faut  des  hommes  (t). 

Les  anciens  passoj^ent  presque  leur  vie  en 
plein  air ,  ou  vaquant  à  leurs  affaires ,  ou  ré- 
glant celles  de  l'état  sur  la  place  publique ,  ou 
se  promenant  à  la  campagne ,  dans  des  jardins , 
au  bord  de  la  mer,  à  la  pluie,  au  soleil,  et 
presque  toujours  tête  nue  (2).  A  tout  cela  point 
de  femmes;  mais  on  savoit  bien  les  trouver  au 
besoin  ;  et  nous  ne  voyons  point ,  par  leurs 
écrits  et  par  les  échantillons  de  leurs  conversa- 
tions qui  nous  restent,  que  l'esprit,  ni  le  goût , 
ni  l'amour  même ,  perdissent  rien  à  cette  ré- 
serve. Pour  nous ,  nous  avons  pris  des  manières 
toutes  contraires  :  lâchement  dévoués  aux  vo- 
lontés du  sexe  que  nous  devrions  protéger  et 
non  servir,  nous  avons  appris  à  le  mépriser  en 
lui  obéissant ,  à  l'outrager  par  nos  soins  rail- 
leurs; et  chaque  femme  de  Paris  rassemble 
dans  son  appartement  un  sérail  d'hommes  plus 
femmes  qu'elle,  qui  savent  rendre  à  la  beauté 
toutes  sortes  d'hommages ,  hors  celui  du  cœur 
dont  elle  est  digne.  Mais  voyez  ces  mêmes 

(')  Oo  me  dira  qu'il  en  f4at  aux  rois  pour  la  goerre.  Point 
da  tout.  Au  lieu  de  trente  mille  hommes,  ils  n'ont  par  exem- 
ple ,  qu'à  lever  cent  mille  femmes.  Les  femmes  ne  manquent 
pas  de  courage  :  elles  préfèrent  l'honneur  &  la  vie  :  quand  elles 
se  battent,  elles  se  battent  bien.  L'inconTénieot  de  leur  sexe 
est  de  ne  pouvoir  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  l'in- 
tempérie des  saisons.  Le  secret  est  donc  d'en  avoir  toujours  le 
Iriple  de  ce  qu'il  eu  faut  pour  se  battre,  afin  de  sacrifier  les 
deux  autres  tiers  aux  maladies  et  à  la  mortalité. 

Qui  croiroit  que  cette  plaisanierle ,  dont  oo  voit  assez  l'appU- 
caUoo ,  ait  été  prise  en  France  au  pied  de  la  lettre  par  des  gens 
d'esprit? 

(*)  Après  la  bataille  gagnée  par  Cambyse,  sur  Psammentte, 
on  distingooit  parmi  les  morts  les  égjrpUens .  qui  avoient  tou- 
jours la  tète  nue,  k  l'extrême  dureté  de  leurs  crânes;  au  lien 
que  les  Perses,  toi^ours  coiffés  de  leurs  grosses  tiares ,  avoient 
les  crânes  si  tendres .  qu'on  les  brisoit  sans  effurt.  Hérodote 
lui-même  fat,  long-temps  après,  témoin  de  cette  diflérence  (*). 

n  niiaoDOTi,  LIT.  111,  ctiap.  12.  Cité  aussi  par  Montaigne ,  LIr.  i, 
cbap.  35  0.  p. 
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hommes,  toujours  coDiraints  dans  ces  prisons, 
volontaires,  se  lever,  se  rasseoir,  aller  et 
venir  sans  cesse  à  la  cheminée,  à  la  fenêtre, 
prendre  et  poser  cent  fois  un  écran ,  feuilleter 
des  livres ,  parcourir  des  tableaux ,  tourner, 
pirouetter  par  la  chambre ,  tandis  que  Tidole , 
étendue  sans  mouvement  dans  sa  chaise  longue, 
n*a  d*actif  que  la  langue  et  les  yeux.  D*oii  vient 
cette  différence,  si  ce  n*est  que  la  nature,  qui 
impose  aux  femmes  cette  vie  sédentaire  et  ca- 
sanière ,  en  prescrit  aux  hommes  une  tout  op- 
posée ,  et  que  cette  inquiétude  indique  en  eux 
un  vrai  besoin?  Si  les  Orientaux ,  que  la  cha- 
leur du  climat  fait  assez  transpirer,  font  peu 
d*exercice  et  ne  se  promènent  point ,  au  moins 
ils  vont  s'asseoir  en  plein  air  et  respirer  à  leur 
aise  ;  au  lieu  qu  ici  les  femmes  ont  grand  soin 
d'étouffer  leurs  amis  dans  de  bonnes  chambres 
bien  fermées. 

Si  l'on  compare  la  force  des  hommes  an- 
ciens à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui ,  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'égalité.  Nos  exercices 
de  l'Académie  sont  des  jeux  d'enfans  auprès  de 
ceux  de  l'ancienne  gymnastique  :  on  a  quitté  la 
paume  comme  trop  fatigante;  on  ne  peut  plus 
voyager  à  cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  trou- 
pes. On  ne  conçoit  plus  les  marches  des  armées 
grecques  et  romaines.  Le  chemin ,  le  travail , 
le  fardeau  du  soldat  romain  fatigue  seulement 
aie  lire,  et  accable  l'imagination.  Le  cheval 
n*étoit  pas  permis  aux  officiers  d'infanterie. 
Souvent  les  généraux  fiaisoient  à  pied  les  mêmes 
journées  que  leurs  troupes.  Jamais  les  deux 
Giton  n'ont  autrement  voyage ,  ni  seuls,  ni 
avec  leurs  armées.  Othon  lui  -  même ,  l'effé- 
miné Othon,  marchoit,  armé  de  fer  à  la  tête 
de  la  sienne,  allant  au-devant  de  Yitellius. 
Qu'on  trouve  à  présent  un  seul  homme  de 
guerre  capable  d'en  Caire  autant.  Nous  sommes 
déchus  en  tout.  Nos  peintres  et  nos  sculpteurs 
se  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  modèles 
comparables  à  ceux  de  l'antique.  Pourquoi 
cela?  L'homme  a-t-il  dégénéré?  L'espèce 
a-t-elle  une  décrépitude  physique  ainsi  que 
l'individu?  Au  contraire;  les  Barbares  du 
Nord,  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  peuplé  l'Eu- 
rope d'une  nouvelle  race,  étoient  plus  grands 
et  plus  forts  que  les  Romains,  qu'ils  ont  vain- 
cus et  subjugués.  Nous  devrions  donc  être  plus 
forts  nous-mêmes ,  qui ,  pour  la  plupart ,  des- 


cendons de  ces  nouveau-venus.  Mais  les  pre- 
miers Romains  vivoient  en  hommes  (^},  et  trou- 
voient  dans  leurs  continuels  exercices  la  vi- 
gueur que  la  nature  leur  avoit  refusée  ;  au  lieu 
que  nous  perdons  la  nôtre  dans  la  vie  indolente 
et  lâche  où  nous  réduit  h  dépendance  du  sexe. 
Si  les  Barbares  dont  je  viens  de  parler  vivoient 
avec  les  femmes ,  ils  ne  vivoient  pas  pour  cela 
comme  elles;  c'étoient  elles  qui  avoicnt  le  cou- 
rage de  vivre  cx)mme  eux,  ainsi  que  faisoicnt 
aussi  celles  de  Sparte.  La  femme  se  rendoit  ro- 
buste ,  et  l'homme  ne  s'énervoit  pas. 

Si  ce  soin  de  contrarier  la  nature  est  nuisible 
au  corps,  il  l'est  encore  plus  à  l'esprit.  Imagi- 
nez quelle  peut  être  la  trempe  de  l'âme  d'un 
homme  uniquement  occupé  de  l'importante  af- 
faire d'amuser  les  femm^ ,  et  qui  passe  sa  vie 
entière  à  faire  pour  elles  ce  qu'elles  devroient 
Caire  pour  nous  quand ,  épuisés  de  travaux  dont 
elles  sont  incapables,  nos  esprits  ont  besoin  de 
délassement.  Livrés  à  ces  puériles  habitudes , 
â^quoi  pourrions-nous  jamais  nous  élever  de 
grand?  Nos  lalens ,  nos  écrits  se  sentent  de  nos 
frivoles  occupations  (^)  ;  agréables,  si  l'on  veut, 

(0  Les  Romains  étoient  les  hommes  les  plus  petits  et  les  pltt^ 
folbles  de  tous  les  peuples  de  l'Italie,  et  cette  différence  étoit  m 
grande,  dltTite-Llve.  qn>Ue  s'apei-cevoit  au  premier  coup 
d'œil  dans  les  troapesdesunset  des  autres.  Cependant  l'exer- 
cice et  la  discipline  prévalurent  tellemeut  sur  la  nature ,  qiie 
les  foibles  firent  ce  que  ue  ponvoient  Eaire  les  furts,  et  les  vain- 
qnirent('). 

(*)  Les  femmes  en  général  n'aiment  aucun  art ,  ne  se  connoi»* 
sent  à  aucun .  et  n'ont  aucun  génie.  Elles  pcoveiit  réussir  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  que  de  la  légèreté  d'esprit , 
du  goAti  de  la  grâce ,  quelquefois  même  de  la  philosophie  et  du 
ra'isonnement.  Elles  peuvent  acquérir  de  la  science ,  de  l'éru- 
dition, des  talens,  et  tout  ce  qui  s'acquiert  i  force  de  travail. 
Mais  ce  feu  céleste  qui  échauffe  et  embrase  l'ime,  ce  génie  qui 
consume  et  dévore,  cette  brûlante  éloiiuence.  ces  transports 
sublimes  qui  por'ent  leurs  rarlssemens  Jusqu'au  fond  des  cœurs, 
manqueront  toujours  aux  écrits  des  femmes  :  ils  sout  tous 
froids  et  jolis  comme  elles  :  ils  auront  tant  d'esprit  que  vous 
voudrex .  jam.iis  d'âme;  ils  «croient  cent  fois  plutôt  sensés  que 
passionnés.  Elles  ne  savent  ni  décrire  ni  sentir  l'amour  mèmr. 
La  seule  Sapho ,  que  Je  sache ,  et  une  autre,  méritèrent  d'élrc 
exceptées.  Je  parierois  tout  au  monde  que  les  Lettre*  Porhi- 

(*)  Les  recherrbes  les  plos  «crapalenies  n*ont  pu  noos  ftlre  décou- 
vrir dans  Tlte-Live  oacun  passage  qal  eût  qnelque  rapport  avec  l'a&- 
aertlon  qui  lut  est  attrlbnée  dans  cette  note.  D'allieun  un  irait  oustsi 
aaillant  n'eût  po  manqoer  d'être  salât  par  Hontetqolco  on  par  Mh- 
cbiavel ,  et  leors  ouvrages  n*en  offrent  ancnno  trace.  César  \de  B0UO 
Go//.,  LIb.  I .  cap.  30)  dit  k  la  vérité  que  la  peUle  stature  d«  ses  soldats 
étoit  pour  les  Gaulois  qu'il  avoit  k  combaUre  on  sujet  de  mépris.  Yé- 
géce  (de  Ee  miUt.^  Llb.  1,  cap.  1|  s'exprime  à  peu  près  dans  le  même 
sens  en  parlant  des  Gaulois,  des  Germains  et  des  Espagnols.  Ilois, 
dans  la  comparaison  à  faire  des  Bomains  avec  les  antres  peuples  do 
l'Italie,  ancau  trait  semblable  ne  se  trouve  dans  Tlte-Uve,  tout  dis- 
pose donc  à  croire  que  Rousseau  ne  te  elle  Ici  que  sur  la  fol  de  quel- 
que écrivain  moderne  dont  II  ne  s'est  pas  donné  la  peine  d'eiaminer 
k  rond  le  témoignage.  u.  i'. 
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mais  petits  et  froids  comme  nos  seiitimens,  ils 
ont  pour  tout  mérite  ce  tour  focile  qu'on  n*a 
pas  grande  peine  à  donner  à  des  riens.  Ces  fou- 
les d'ouvrages  éphémères  qui  naissent  journel- 
lement, n'étant  fiiits  que  pour  amuser  des  fem- 
mes, et  n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent 
tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'est  le  moyen 
de  récrire  incessamment  les  mêmes,  et  de  les 
rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en  citera  deux 
ou  trois  qui  serviront  d'exceptions  ;  mais  moi , 
j'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront  la  rè- 
gle. C'est  pour  cela  que  la  plupart  des  produc- 
tions de  notre  âge  passeront  avec  lui  :  et  la  pos- 
térité croira  qu'on  lit  bien  peu  de  livres  dans  ce 
même  siècle  où  l'on  en  fait  tant. 

11  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au 
lieu  de  gagner  à  ces  usages ,  les  femmes  y  per- 
dent. On  les  flatte  sans  les  aimer  ;  on  les  sert 
sans  les  honorer  relies  sont  entourées  d'agréa- 
bles, mais  elles  n'ont  plus  d'amans;  et  le  pis 
est  que  les  premiers ,  sans  avoir  les  sentimens 
des  autres,  n'en  usurpent  pas  moins  tous  les 
droits.  La  société  des  deux  sexes ,  devenue  trop 
commune  et  trop  facile ,  a  produit  ces  deux  ef- 
fets, et  c'est  ainsi  que  Tesprit  général  de  la 
galanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie  et  l'a- 
mour« 

Pour  moi,  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
on  rend  assez  peu  d'honneur  aux  femmes  pour 
leur  oser  adresser  sans  cesse  ces  fades  propos 
galans ,  ces  complimens  insultans  et  moqueurs, 
auxquels  on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air 
de  bonne  foi  :  les  outrager  par  ces  évidens 
mensonges ,  n'est-ce  pas  leur  déclarer  assez 
nettement  qu'on  ne  trouve  aucune  vérité  obli- 
geante à  leur  dire?  Que  l'amour  se  fasse  illu- 
sion sur  les  qualités  de  ce  qu'on  aime,  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  ;  mais  est-il  question 
d'amour  dans  tout  ce  maussade  jargon?  ceux 
mêmes  qui  s'en  servent  ne  s'en  servent-ils  pas 
^lalement  pour  toutes  les  femmes?  et  ne  se- 
roient-ils  pas  au  désespoir  qu'on  les  crût  sé- 
rieusement amoureux  d'une  seule?  Qu'ils  ne 
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faites  ont  été  écrites  par  an  homme  (*>  Or,  partout  où  domi- 
nent les  femmes .  leur  goAt  doit  aussi  dominer:  et  \oXlk  ce  qui 
détennine  celui  de  notre  siècle. 

D  On  sait  piksItiTemeot  aojoard'hnl  qae  ces  lettres,  dont  M.  Bsr- 
Mer  a  donné  en  fS06  ane  nouvelle  édition ,  tout  réellement  d'nno  re- 
ligtewe  portngoise  qnl  t'appelolt  Jfertemns  i/co/orsda,  et  qu'elles  m- 
reot  adressées  au  comte  de  Chomilly,  dit  alors  comle  de  Saénl'Uger. 
Vofa  la  Notice  de  M.  Barbier  en  tête  de  son  édition ,  et  le  feuilleton 
do  J<mnuU  et  VEmpirt ,  du  S  Janvktr  1810.  G.  F. 

T.    lit. 


s'en  inquiètent  pas.  11  fnudroit  avoir  d'étranges 
idées  de  Tamour  pour  les  en  croire  capables , 
et  rien  n* est  plus  éloigné  de  son  ton  que  celui 
de  la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois 
cette  passion  terrible,  son  trouble,  ses  égare- 
mens,  ses  palpitations,  ses  transports,  ses  bril- 
lantes expressions,  son  silence  plus  énergique, 
ses  inexprimables  regards,  que  leur  timidité 
rend  téméraires,  et  qui  montrent  les  désirs  par 
la  crainte  ;  il  me  semble  qu'après  un  langage 
aussi  véhément ,  si  l'amant  venoit  à  dire  une 
fois,  je  vous  aime ,  l'amante  indignée  lui  diroit; 
vous  ne  m'aimez  plus,  et  ne  le  reverroit  de  sa  vie. 
Nos  cercles  conservent  encore  parmi  nous 
quelque  image  des  mœurs  antiques.  Les  hom- 
mes entre  eux ,  dispensés  de  rabaisser  leurs 
idées  à  la  portée  des  femmes  et  d'habiller  ga- 
lamment la  raison ,  peuvent  se  livrer  à  des  dis- 
cours graves  et  sérieux  sans  crainte  du  ridi- 
cule. On  ose  parler  de  patrie  et  de  vertu  sans 
passer  pour  rabâcheur;  on  ose  être  soi-môme 
sans  s'asservir  aux  maximes  d'une  caillette.  Si 
le  tour  de  la  conversation  devient  moins  poli , 
les  raisons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne  se 
paye  point  de  plaisanterie  ni  de  gentillesse;  on 
ne  se  tire  point  d'affaire  par  de  bons  mots  ;  on 
ne  se  ménage  point  dans  la  dispute  ;  chacun ,  se 
sentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  son  ad- 
versaire, est  obligé  d'employer  toutes  les  sien- 
nes pour  se  défendre.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
acquiert  de  la  justesse  et  de  la  vigueur.  S'il  se 
mêle  à  tout  cela  quelques  propos  licencieux,  il 
ne  faut  point  trop  s'en  effaroucher;  les  moins 
grossiers  ne  sont  pas  toujours  les  plus  honnê- 
tes, et  ce  langage  un  peu  rustaud  est  préféra- 
ble encore  à  ce  style  plus  recherché,  dans  le- 
quel les  deux  sexes  se  séduisent  mutuellement 
et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice.  La 
manière  de  vivre,  plus  conforme  aux  inclina- 
tions de  l'homme,  est  aussi  mieux  assortie  à 
son  tempérament  :  on  ne  reste  point  toute  la 
journée  établi  sur  une  chaise  ;  on  se  livre  à  des 
jeux  d'exercice,  on  va,  on  vient;  plusieurs  cer- 
cles se  tiennent  à  la  campagne,  d'autres  s'y 
rendent.  On  a  des  jardins  pour  la  promenade , 
des  cours  spacieuses  pour  s'exercer ,  un  grand 
lac  pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la 
chasse  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chasse 
se  fasse  aussi  commodément  qu'aux  environs 
de  Paris,  où  Ton  trouve  le  gibier  sous  ses  pieds 
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et  où  ToD  tire  ù  cheval.  Enfin  ces  honnêtes  et 
innocentes  institutions  rassemblent  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  former  dans  les  mêmes  hom- 
mes des  amis,  des  citoyens ,  des  soldats,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 
peuple  libre. 

On  accuse  d'un  défaut  les  sociétés  des  fem- 
mes ,  c'est  de  les  rendre  médisantes  et  satiri- 
ques ;  et  l'on  peut  bien  comprendre  en  effet 
que  les  anecdotes  d'une  petite  ville  n'échappent 
pas  à  ces  comités  féminins  ;  on  pense  bien  aussi 
que  les  maris  absens  y  sont  peu  ménagés  ;  et 
que  toute  femme  jolie  et  fêtée  n'a  pas  beaujeu 
dans  le  cercle  de  sa  voisine.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  dans  cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de 
mal,  et  toujours  est- il  incontestablement  moin- 
dre que  ceux  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel 
vaut  le  mieux  qu'une  femme  dise  avec  ses  amies 
du  mal  de  son  mari,  ou  que,  tête  à  tête  avec 
un  homme ,  elle  lui  en  fasse  ;  qu'elle  critique  le 
désordre  de  sa  voisine,  on  qu'elle  rimi(e?Quoi- 
que  les  Genevoises  disent  assez  librement  ce 
qu'elles  savent,  et  quelquefois  ce  qu'elles  con- 
jecturent, elles  ont  une  véritable  horreur  delà 
calonmie,  et  l'on  ne  leur  entendra  jamais  in- 
tenter contre  autrui  des  accusations  qu  eUes 
croient  fausses  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
femmes,  également  coupables  par  leur  silence 
et  |)ar  leurs  discours,  cachent ,  de  peur  de  re- 
présailles, le  mal  qu'elles  savent,  et  publient 
par  vengeance  celui  qu'elles  ont  inventé. 

Combien  de  scandales  publics  ne  retiennent 
))as  la  crainte  de  ces  sévères  observatrices  !  El- 
les font  presque  dans  notre  ville  la  fonction  de 
censeurs.  C'est  ainsi  que,  dans  les  beaux  temps 
de  Rome,  les  citoyens,  surveillans  les  uns  des 
autres,  s  accusoient  publiquement  par  zèle  pour 
la  justice  :  mais  quand  Rome  fut  corrompue,  et 
qu*il  ne  resta  plus  rien  a  foire  pour  les  bonnes 
mœurs  que  de  cacher  les  mauvaises,  la  haine 
des  vices  qui  les  démasque  en  devint  un.  Aux 
citoyens  zélés  succédèrent  des  délateurs  infû- 
mes ;  et  au  lieu  qu'autrefois  les  bons  accusoient 
les  méchans ,  ils  en  furent  accusés  à  leur  tour. 
Grâce  au  ciel,  nous  sommes  loin  d'un  terme  si 
funeste.  Nous  ne  sommes  point  réduits  à  nous 
cacher  à  nos  propres  yeux  de  peur  de  nous 
faire  horreur.  Pour  moi,  je  n*en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes,  quand  elles  se- 
ront plus  circonspectes  :  on  se  ménagera  da- 


vantage quand  on  aura  pins  de  raisons  de  se 
ménager ,  et  quand  chacune  aura  besoin  pour 
elle-même  de  la  discrétion  dont  elle  donnera 
l'exemple  aux  autres. 

Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  sociétés  de  femmes.  Qu'elles  médisent  tant 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  médisent 
entre  elles.  Des  femmes  véritablement  corrom- 
pues ne  sauroient  supporter  long-temps  cette 
manière  de  vivre;  et,  quelque  chère  que  leur 
pût  être  la  médisance,  elles  voudroient  médire 
avec  des  hommes.  Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à 
cet  égard ,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ces  so- 
ciétés sans  un  secret  mouvement  d'estime  et  de 
respect  pour  celles  qui  la  composoient.  Telle 
est,  me  disois-je,  la  destination  de  la  nature  , 
qui  donne  différens goûts  aux  deux  sexes ,  afin, 
qu'ils  vivent  séparés  et  chacun  à  sa  manière  (*). 
Ces  aimables  personnes  passent  ainsi  leurs 
jours,  livrées  aux  occupations  qui  leur  con- 
viennent, ou  à  des  amusemens  innocens  et 
simples,  très-propres  à  toucher  un  cœur  hon- 
nête et  à  donner  bonne  opinion  d'elles.  Je  ne 
sais  ce  qu'elles  ont  dit,  mais  elles  ont  vécu  en- 
semble; elles  ont  pu  parler  des  hommes,  mais 
elles  se  sont  passées  d'eux;  et  tandis  qu'elles 
critiquoient  si  sévèrement  la  conduite  des  au- 
tres ,  au  moins  la  leur  étoit  irréprochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  aussi  leurs  incon- 
véniens,  sans  doute:  quoi  d'humain  n'a  pas  les 
siens?  On  joue,  on  boit,  on  s'enivre,  on  passe 
les  nuits  :  tout  cela  peut  être  vrai,  tout  cela 
peut  être  exagéré.  Il  y  a  partout  mélange  de 
bien  et  de  mal ,  mais  à  diverses  mesures.  On 
abuse  de  tout  :  axiome  trivial ,  sur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejeter  ni  tout  admettre.  La  règle 
pour  choisir  est  simple.  Quand  le  bien  surpasse 
le  mal,  la  chose  doit  être  admise  malgré  ses 
inconvéniens;  quand  le  mal  surpasse  le  bien, 
il  la  faut  rejeter  même  avec  ses  avantages. 
Quand  la  chose  est  bonne  en  elle-même  et  n'est 
mauvaise  que  dans  ses  abus ,  quand  les  abus 

(0  Ce  principe,  auqael  tiennent toutesbonnes mœurs, est 
développé  d'une  manière  plu8  claire  et  plus  étendue  dans  un 
manuscrit  dont  Je  suis  dépositaire ,  et  que  Je  me  propose  de 
publier,  s'il  me  reste  assez  de  t»'mps  pour  cela,  quoique  cette 
anuonce  ne  soit  guère  propre  à  lui  concilier  d'avance  la  favenr 
des  damct. 

On  comprendra  facilement  que  le  manuscrit  dont  je  parlois 
dans  celte  note  étoit  celui  de  la  Nouvelle  fféloStet  qui  parut 
deux  ans  après  cet  ouvrage  (*). 

(*)  Voyei  la  quatrième  Partie,  tctlre  i  (lorae  II,  page 227).      G.  V. 
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peuvent  être  prévenus  sans  beaucoup  de  peine, 
ou  tolérés  sans  grand  préjudice,  ils  peuvent 
servir  de  prétexte  et  non  de  raison  pour  abolir 
un  usage  utile  :  mais  ce  qui  est  mauvais  en  soi 
sera  toujours  mauvais  (^) ,  quoi  qu'on  fasse  pour 
en  tirer  un  bon  usage.  Telle  est  la  différence 
essentielle  des  cercles  aux  spectacles. 

Les  citoyens  d*un  môme  état,  les  habitans 
d'une  même  ville  ne  sont  point  des  anachorè- 
tes ,  ils  ne  sauroient  vivre  toujours  seuls  et  sé- 
parés; quand  ils  le  pourroient,  il  ne  fiaudroit 
pas  les  y  contraindre.  Il  n'y  a  que  le  plus  fa- 
rouche despotisme  qui  s'alarme  à  la  vue  de 
sept  ou  huit  hommes  assemblés,  craignant  tou- 
jours que  leurs  entretiens  ne  roulent  sur  leurs 
misères. 

Or,  de  toutes  les  sortes  de  liaisons  qui  peu- 
vent rassembler  les  particuliers  dans  une  ville 
comme  la  nôtre,  les  cercles  forment,  sans  con- 
tredit, la  plus  raisonnable,  la  plus  honnête,  et 
la  moins  dangereuse ,  parce  qu'elle  ne  veut 
ni  ne  peut  se  cacher,  qu'elle  est  publique^ 
permise,  etque  l'ordre  et  la  règle  y  régnent.  Il 
est  même  facile  ù  démontrer  que  les  abus  qui 
peuvent  en  résulter  nailroient  également  de 
toutes  les  autres,  ou  qu'elles  en  produiroient 
de  plus  grands  encore.  Avant  de  songer  à 
détruire  un  usage  établi ,  on  doit  avoir  bien 
pesé  ceux  qui  s'introduiront  à  sa  place.  Qui- 
conque en  pourra  proposer  un  qui  soit  prati- 
cable et  duquel  ne  résulte  aucun  abus,  qu'il  le 
propose ,  et  qu'ensuite  les  cercles  soient  abolis; 
à  la  bonne  heure.  £n  attendant,  laissons, 
s'il  le  faut ,  pusser  la  nuit  à  boire  à  ceux  qui , 
sans  cela,  la  passeroient  peut-être  à  (aire  pis. 

Toute  intempérance  est  vicieuse,  et  surtout 
celle  qui  nous  ôtela  plus  noble  de  nos  facultés. 
L'excès  du  vin  dégrade  l'homme,  aliène  au 
moins  sa  raison  pour  un  temps,  et  l'abrutit  à 
la  longue.  Hais  enfin  le  goût  du  vin  nest  pas 
un  crime;  il  en  fait  rarement  commettre;  il 
rend  l'homme  stupide  et  non  pas  méchant  (^). 


(')  Je  parle  dam  l'ordre  moral  :  car  dam  l'ordre  physique  il 
n'y  a  rieo  d'atMolument  mauvais.  Le  tout  est  hku, 

{*)  Ne  calumnfoDs  point  le  vice  même  ;  n*a4-il  pas  assez  de  sa 
laideur  ?  Le  vin  oe  donne  pas  de  la  méchanceté ,  11  la  décèle. 
Geloi  qui  tua  Clitus  dans  l'ivresse  fit  mourir  PhiluUs  de  sang- 
froid,  si  l'ivresse  a  ses  fureurs,  quelle  passion  n'a  pas  les  sien- 
nes? La  différence  est  que  les  autres  restent  au  fond  de  l'âme, 
et  que  oeUe-U  s'allume  et  s'éteint  i  rin>(aut.  A  cet  emporte- 
ment près .  qui  passe  et  qu'on  évite  aisément,  soyons  sûrs  que , 


Pour  une  querelle  passagère  qu'il  cause,  il 
forme  cent  attachemens  durables.  Générale- 
ment parlant ,  les  buveurs  ont  de  la  cordialité, 
delà  franchise;  ils  sont  presque  tous  bons, 
droits,  justes,  fidèles,  braves  et  honnêtes 
gens,  à  leur  défaut  près.  En  ose-t-on  dire  au- 
tant des  vices  qu'on  substitue  à  celui-là?  ou 
bien  prétend-on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  sans  défauts  et  retenus  en 
toute  chose?  Combien  de  vertus  apparentes 
cachent  souvent  des  vices  réels  !  le  sage  est 
sobre  par  tempérance,  le  fourbe  Test  par 
fiiusseté.  Dans  les  pays  de  mauvaises  mœurs , 
d'intrigues , de  trahisons,  d'adultères,  on  re- 
doute un  état  d'indiscrétion  où  le  cœur  se 
montre  sans  qu'on  y  songe.  Partout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  Tivresse  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  Suisse, 
elle  est  presque  en  estime  ;  à  Naples ,  elle  est 
en  horreur  :  mais  au  fond  laquelle  est  le  plus 
à  craindre ,  de  l'intempérance  du  Suisse  ou  de 
la  réserve  de  l'Italien  ? 

Je  le  répète ,  il  vaudroit  mieux  être  sobre  et 
vrai,  non-seulement  pour  soi,  même  pour  la 
société  ;  car  tout  ce  qui  est  mal  en  morale  est 
mal  encore  en  politique.  Mais  le  prédicateur 
s'arrête  au  mal  personnel ,  le  magistrat  ne 
voit  que  les  oonsà]uences  publiques;  l'un  n'a 
pour  objet  que  la  perfection  de  l'homme  où 
l'homme  n'atteint  point  ;  l'autre ,  que  le  bien 
de  l'état  autant  qu'il  y  peut  atteindre  :  ainsi 
tout  ce  qu'on  a  raison  de  blâmer  en  chaire  ne 
doit  pas  être  puni  par  les  lois.  Jamais  peuple 
n'a  péri  par  l'excès  du  vin,  tous  périssent  pur 
le  désordre  des  femmes.  La  raison  de  cette 
différence  est  claire  :  le  premier  de  ces  deux 
vices  détourne  des  autres ,  le  second  les  en- 
gendre tous.  La  diversité  des  âges  y  fiiit  en- 
core. Le  vin  tente  moins  la  jeunesse  et  l'abat 
moins  aisément;  un  sang  ardent  lui  donne 
d'autres  désirs  ;  dans  l'âge  des  passions  toutes 
s'enflamment  au  feu  d'une  seule;  la  raison 
s'altère  en  naissant  ;  et  l'homme ,  encore  in- 
dompté, devient  indisciplinable  avant  que 
d'avoir  porté  le  joug  des  lois.  Mais  qu'un  sang 
à  demi  glacé  cherche  un  secours  qui  le  ranime, 
qu'une  liqueur  bienfaisante  supplée  aux  es- 


qnloonque  tait  dan«  le  vin  de  méchantes  actions,  corne  k  Jeun 
de  mécliaa'»  desseins. 
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prits  qu  il  n*a  plus  (*)  :  quand  un  vieillard 
abuse  de  ce  doux  remède,  il  a  déjà  rempli  ses 
devoirs  envers  sa  patrie ,  il  ne  la  prive  que  du 
rebutdesesans.  Il  a  tori,  sans  doute  :  il  cesse 
avant  la  mort  d*étre  citoyen.  Mais  Tautre  ne 
commmence  pas  même  à  Tétre  :  il  se  rend  plu- 
tôt l'ennemi  public,  par  la  séduction  de  ses 
complices,  par  Texemple  et  l'effet  de  ses 
mœurs  corrompues ,  surtout  par  la  morale 
pernicieuse  qu'il  ne  manque  pas  de  répandre 
pour  les  autoriser.  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
n'eût  point  existé. 

De  la  passion  du  jeu  nait  un  plus  dangereux 
abus,  mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aisé- 
ment. C'est  une  affoire  de  police,  dont  l'ins- 
pection devient  plus  facile  et  mieux  séante 
dans  les  cercles  que  dans  les  maisons  |)ariicu- 
lières.  L'opinion  peut  beaucoup  encore  en  ce 
point  ;  et  sitôt  qu'on  voudra  mettre  en  honneur 
les  jeux  d'exercice  et  d'adresse,  les  cartes, 
les  dés ,  les  jeux  de  hasard ,  tomberont  infail- 
liblement. Je  ne  crois  pas  même ,  quoi  qu'on 
en  dise,  que  ces  moyens  oisife  et  trompeurs 
de  remplir  sa  bourse  prennent  jamais  grand 
crédit  chez  un  peuple  raisonneur  et  laborieux, 
qui  connolt  trop  le  prix  du  temps  et  de  l'ar- 
{][cnt  pour  aimer  à  les  perdre  ensemble. 

Conservons  donc  les  cercles,  même  avec 
leurs  défauts  ;  car  ces  défauts  ne  sont  pas  dans 
les  cercles,  mais  dans  les  hommes  qui  les 
composent;  et  il  n'y  a  point  dans  la  vie  sociale 
de  forme  imaginable  sous  laquelle  ces  mêmes 
défouts  ne  produisent  de  plus  nuisibles  effets. 
Encore  un  coup ,  ne  cherchons  point  la  chi- 
mère de  la  perfection,  mais  le  mieux  possible 
selon  la  nature  de  l'homme  et  la  constitution 
de  la  société.  Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  dirois  : 
Détruisez  cercles  et  coteries,  ôiez  toute  bar- 
rière de  bienséance  entre  les  sexes  ;  remontez, 
s'il  est  possible,  jusqu'à  n'être  que  corrompus. 
Mais  vous,  Genevois,  évitez  de  le  devenir, 
s'il  est  temps  encore  :  craignez  le  premier  pas , 
qu'on  ne  fait  jamais  seul,  et  songez  qu'il  est 
plus  aisé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaises. 

Deux  ans  seulement  de  comédie,  et  tout  est 
bouleversé.  L'on  ne  sauroit  se  partager  entre 
tant  d'amusemens  :  l'heure  des  spectacles 

(0  Platon  dans  tn  lois  permet  anx  seuls  vieillards  Tnsage 
du  vin4  et  même  il  leur  en  permet  quelquefoisl  exoèt^ 


étant  celle  des  cercles  les  fera  dissoudre  ;  il  s'en 
détachera  trop  de  membres:  ceux  qui  reste- 
ront seront  trop  peu  assidus  pour  être  d'une 
grande  ressource  les  uns  aux  autres,  et  laisser 
subsister  long- temps  les  associations.  Les  deux 
sexes  réunis  journellement  dans  un  même 
lieu  ;  les  parties  qui  se  lieront  pour  s'y  rendre  ; 
les  manières  de  vivre  qu'on  y  verra  dépein- 
tes et  qu'on  s'empressera  d'imiter;  l'expo- 
sition des  dames  et  demoiselles  parées  tout 
de  leur  mieux  et  mises  en  étalage  dans  des 
loges  comme  sur  le  devant  d'une  boutique ,  en 
attendant  les  acheteurs  ;  Taffluence  de  la  belle 
jeunesse,  qui  viendra  de  son  côté  s'offrir  en 
montre ,  et  trouvera  bien  plus  beau  de  foire 
des  entrechats  au  théâtre  que  l'exercice  à  Plain- 
Palais;  les  petits  soupers  de  femmes  qui  s'ar- 
rangeront en  sortant ,  ne  fût-ce  qu'avec  les  ac- 
trices; enfin  le  mépris  des  anciens  usages  qui 
résultera  de  l'adoption  des  nouveaux;  tout 
cela  substituera  bientôt  l'agréable  vie  de  Paris 
et  les  bons  airs  de  France  à  notre  ancienne 
simplicité  ;  et  je  doute  un  peu  que  des  Pari- 
siens à  Genève  y  conservent  long-temps  le 
goût  de  notre  gouvernement. 

Il  ne  fout  point  le  dissimuler ,  les  intentions 
sont  droites  encore;  mais  les  mœurs  inclinent 
déjà  visiblement  vers  la  décadence,  et  nous 
suivons  de  loin  les  traces  des  mêmes  peuples 
dont  nous  ne  laissons  pas  de  craindre  le  sort. 
Par  exemple,  on  m'assure  que  l'éducation  do 
la  jeunesse  est  généralement  beaucoup  meil- 
leure qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  ce  qui  pourtant 
ne  peut  guère  se  prouver  qu'en  montrant 
qu'elle  foit  de  meilleurs  citoyens.  Il  est  certain 
que  les  enfans  font  mieux  la  révérence;  qu'ils 
savent  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames ,  et  leur  dire  une  infinité  de  gentillesses 
pour  lesquelles  je  leur  ferois ,  moi ,  donner  le 
fouet  ;  qu'ils  savent  décider ,  trancher ,  inter- 
roger, couper  la  parole  aux  hommes,  impor- 
tuner tout  le  monde ,  sans  modestie  et  sans 
discrétion.  On  me  dit  que  cela  les  forme  :  je 
conviens  que  cela  les  forme  à  être  imperti- 
nens  ;  et  c'est ,  de  toutes  les  choses  qu'ils  ap- 
prennent par  celte  méthode ,  la  seule  qu'ils 
n'oublient  point.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  les 
retenir  auprès  des  femmes ,  qu'ils  sont  desti- 
nés à  désennuyer ,  on  a  soin  de  les  élever  pré- 
cisément comme  elles ,  on  les  garantit  du  so- 
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leii»  du  vent,  de  la  pluie,  de  la  poussière , 
afin  qu'ils  ne  puissent  jamais  rien  supporter  de 
tout  cela.  Ne  pouvant  les  préserver  entière- 
ment du  contact  de  Tair,  ou  fait  du  moins 
qu*il  ne  leur  arrive  qu'après  avoir  perdu  la 
moiiié  de  son  ressort.  On  les  prive  de  tout 
exercice  ;  on  leur  ôte  toutes  leurs  facultés  ;  on 
les  rend  ineptes  à  tout  autre  usage  qu'aux 
soins  auxquels  ils  sont  destinés ,  et  la  seule 
chose  que  les  femmes  n'exigent  pas  de  ces  vils 
esclaves  est  de  se  consacrer  à  leur  service  à 
la  façon  des  Orientaux.  A  cela  près,  tout  ce 
qui  I  s  distingue  d'elles,  c'est  que  la  nature 
leur  en  ayant  refusé  les  grâces,  ils  y  substi- 
tuent des  ridicules.  A  mon  dernier  voyage  à 
Genève ,  j'ai  déjà  vu  plusieurs  de  ces  jeunes 
demoiselles  en  justaucorps,  les  dents  blan- 


les  exerçant  ;  tous  deviendront ,  je  lespère ,  ce 
que  furent  leurs  ancêtres ,  ou  du  moins  ce  que 
leurs  pères  sont  aujourd'hui.  Mais  ne  nous  flat- 
tons pas  de  conserver  notre  liberté  en  renon- 
çant aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquise. 

Je  reviens  à  nos  comédiens;  et  toujours,  en 
leur  supposant  un  succès  qui  me  paroît  impos- 
sible ,  je  trouve  que  ce  succès  attaquera  notre 
constitution,  non-seulement  d'une  manière  in- 
directe en  attaquant  nos  mœurs ,  mais  immé- 
diatement en  rompant  l'équilibre  qui  doit  régner 
entre  les  diverses  parties  de  l'état  pour  conser- 
ver le  corps  entier  dans  son  assiette. 

Parmi  plusieurs  raisons  que  j'en  pourrois 
donner,  je  me  contenterai  d'en  choisir  une  qui 
convient  mieux  au  plus  grand  nombre,  parce 
qu'elle  se  borne  à  des  considérations  d'intérêt 


ches,  la  main  potelée,  la  voix  flûtée;  un  joli  |  et  d'argent,  toujours  plus  sensibles  au  vulgaire 


parasol  vert  à  la  main ,  contrefaire  assez  mal- 
adroilement  les  hommes. 

Ou  éloit  plus  grossier  de  mon  temps.  Les 
enlans,  rustiquement  élevés,  n'avoient  point 
de  teint  à  conserver,  et  ne  craignoient  point  les 
injures  de  Pair,  auxquelles  ils  s'étoient  aguerris 
de  bonne  heure.  Les  pères  les  menoient  avec 
eux  à  la  chasse,  en  campagne,  à  tous  leurs 
exercices ,  dans  toutes  les  sociétés.  Timides  et 
modestes  devant  les  gens  âgés ,  ils  étoient  har- 
dis, fiers,  querelleurs  entre  eux;  ils  n'avoient 
point  de  frisure  à  conserver  ;  ils  se  défioient  à 
la  lutte,  à  la  course,  aux  coups,  ils  se  battoient 
à  bon  escient;  se  blessoieat  quelquefois,  et 
puis  s'embrassoient  en  pleurant.  Ils  revenoient 
au  logis  suant ,  essoufflés ,  déchirés  :  c'étoient 
de  vrais  polissons  ;  mais  ces  polissons  ont  fait 
<les  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  zèle  pour 
servir  la  patrie  et  du  sang  à  verser  pour  elle. 
Plaise  à  Dieu  qu'on  en  puisse  dire  autant  un 
jour  de  nos  beaux  petits  messieurs  requinqués, 
et  que  ces  hommes  de  quinze  ans  ne  soient  pas 
des  enfansà  trente! 

Heureusement  ils  ne  sont  point  tous  ainsi.  Le 
plus  grand  nombre  encore  a  gardé  cette  anti- 
que rudesse,  conservatrice  de  la  bonne  consti- 
tution ainsi  que  des  bonnes  mœursr  Ceux 
même  qu'une  éducation  trop  délicate  amollit 
]>our  un  temps  seront  contraints ,  étant  grands, 
(Je  se  plier  aux  habitudes  de  leur&compatriotes. 
lies  uns  perdront  leur  àpreté  dMus  le  commerce 
du  monde  ;  les  autres  gagneront  des  forces  en 


que  des  effets  moraux ,  dont  il  n'est  pas  en  état 
de  voir  les  liaisons  avec  leurs  causes  ni  l'in- 
fluence sur  le  destin  de  l'état. 

On  peut  considérer  les  spectacles ,  quand  ils 
réussissent,  comme  une  espèce  de  taxe  qui, 
bien  que  volontaire,  n'en  est  pas  moins  oné- 
reuse au  peuple,  en  ce  qu'elle  lui  fournit  une 
continuelle  occasion  de  dépense  à  laquelle  il  ne 
résiste  pas.  Cette  taxe  est  mauvaise,  non-seule- 
ment parce  qu*il  n'en  revient  rien  au  souve- 
rain ,  mais  surtout  parce  que  la  répartition , 
loin  d'être  proportionnelle ,  charge  le  pauvre 
au-delà  de  ses  forces,  et  soulage  le  vkhe  en 
suppléant  aux  amusemens  plus  coûteux  qu'il  se 
donneroit  au  défeut  de  celui-là.  U  suffit,  pour 
en  convenir,  de  faire  attention  que  la  différence 
du  prix  des  places  n'est  ni  ne  peut  être  en  pro- 
fK)riion  de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  les 
remplissent.  A  la  Comédie-Françoise,  les  pre- 
mières loges  et  le  théâtre  sont  à  quatre  francs 
pour  l'ordinaire,  et  à  six  quand  on  tierce,  le 
parterre  est  à  vingt  sous  ;  on  a  même  tenté 
plusieurs  fois  de  l'augmenter.  Or,  on  ne  dira 
pas  que  le  bien  des  plus  riches  qui  vont  au 
théâtre  n'est  que  le  quadruple  du  bien  des  plus 
pauvres  qui  vont  au  parterre.  Généralement 
parlant ,  les  premiers  sont  d'une  opulence  ex- 
cessive, et  la  plupart  des  autres  n'ont  rien  (i). 

(0  Quand  on  aiigmenteroit  la  différeace  du  prix  des  placoi 
en  proportion  de  oeUe  des  fortunes,  on  ne  rétabUroit  polut 
pour  cela  l'équilibre.  Ces  places  Inférieures .  mises  i  trop  bà% 
prix,  seroient abandonnées  k  la  populace;  et  chacun,  pour 
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Il  en  est  de  ceci  comme  comme  des  impôts  sur 
le  blé,  sur  le  vin,  sur  le  sel,  sur  toute  chose 
nécessaire  à  la  vie,  qui  ont  un  air  de  justice  au 
premier  coup  d'œil ,  et  sont  au  fond  très-ini- 
ques ;  car  le  pauvre,  qui  ne  peut  dépenser  que 
pour  son  nécessaire,  est  forcé  de  jeter  les  trois 
quarts  de  ce  qu  il  dépense  en  impôts,  tandis 
que,  ce  même  nécessaire  n'étant  que  la  moin- 
dre partie  de  la  dépense  du  riche ,  Timpôl  lui 
est  presque  insensible  (^).  De  cette  manière,  ce- 
lui qui  a  peu  paye  beaucoup ,  et  celui  qui  a 
beaucoup  paye  peu  :  je  ne  vois  pas  quelle  grande 
justice  on  trouve  à  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d'aller 
aux  spectacles.  Je  répondrai,  premièrement, 
ceux  qui  les  établissent  et  lui  en  donnent  la 
tentation  ;  en  second  lieu,  sa  pauvreté  même, 
qui,  le  condamnant  à  des  travaux  continuels, 
sans  espoir  de  les  voir  finir,  lui  rend  quelque 
délassement  plus  nécessaire  pour  les  supporter. 
Il  ne  se  tient  point  malheureux  de  travailler 
sans  relâche  quand  tout  le  monde  en  fait  de 
même  :  mais  n'est-il  pas  cruel  à  celui  qui  tra- 
vaille de  se  priver  des  récréations  des  gens  oi- 
sifs? Il  les  partage  donc;  et  ce  même  amuse- 
ment, qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche ,  affoiblit  doublement  le  pauvre ,  soit  par 
un  surcroit  réel  de  dépenses,  soit  par  moins 
de  zèle  au  travail ,  comme  je  l'ai  ci-devant  ex- 
pliqué. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  suit  évidem- 
ment, ce  me  semblé,  que  les  spectacles  mo- 
dernes, où  l'on  n'assiste  qu'à  prix  d'argent, 
tendent  partout  à  favoriser  et  augmenter  l'iné- 
galité des  fortunes,  moins  sensiblement,  il  est 
vrai,  dans  les  capitales  que  dans  une  petite 
ville  comme  la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette 
inégalité,  portée  jusqu'à  certain  point,  peut 


eooocoperde  pliisbonorablef,  .d^penseroit  toojonn  au-i1el& 
de  ses  moyens.  C'est  une  observatiou  que  l'on  peut  faire  aux 
ftpectacles  de  la  Poire.  La  raison  de  ce  désordre  esi  qne  les  pre- 
rniers  rangs  sont  alors  un  terme  fixe  dont  les  autres  se  rappro- 
chent toujours  san»  qu'on  le  puisse  éloigner.  Le  pauvre  tend 
Kaus  cesse  à  s'élever  aunlessus  de  ses  vingt  sons  :  mais  le  riche, 
ix>ur  le  fuir,  n'a  plus  d'asile  au^leU  de  ses  quatre  francs;  il  faut, 
malgré  lui ,  qu'il  se  laisse  accoster:  et ,  si  son  orgueil  en  souf- 
fre .  sa  bounecn  profite. 

(0  Voilk  pourquoi  les  imposteurs  de  Bodin  et  antres  fripons 
publics  établissent  toi^onrs  leurs  monopoles  sur  les  choses 
nécessaires  à  la  vie ,  afin  d'affamer  doucement  le  peuple  sans 
que  le  riche  en  murmure.  Si  le  moindre  ol^et  de  luxe  ou  de 
faste  étoit  attaqué,  tontseroit  perdu;  mais,  pourvu  que  les 
grands  soient  contens,  qu'importe  qne  le  penple  vive  ? 


avoir  ses  avantages,  ccriaincment  vous  m'ac- 
corderez aussi  qu'elle  doit  avoir  des  bornes , 
surtout  dans  un  petit  état ,  et  surtout  dans  une 
république.  Dans  une  monarchie,  oii  tous  les 
ordres  sont  intermédiaires  entre  le  prince  et  le 
peuple ,  il  peut  être  assez  indifférent  que  quel- 
ques hommes  passent  de  l'un  à  l'autre  ;  car, 
comme  d'autres  les  remplacent,  ce  change- 
ment n'interrompt  point  la  progression.  Mais 
dans  une  démocratie,  où  les  sujets  et  le  souve- 
rain ne  sont  que  les  mêmes  hommes  considérés 
sous  différens  rapports,  sitôt  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richesses  sur  le  plus 
grand,  il  faut  que  l'état  périsse  ou  change  de 
forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus  riclie 
ou  le  pauvre  plus  indigent,  la  différence  des 
fortunes  n'en  augmente  pas  moins  d'une  ma- 
nière que  de  l'autre  ;  et  celte  différence ,  portée 
au-delà  de  sa  mesure,  est  ce  qui  détruit  l'équi- 
libre dont  j'ai  parlé. 

Jamais ,  dans  une  monarchie ,  l'opulence  d'un 
particulier  ne  peut  le  meure  au-dessus  du 
prince;  mais,  dans  une  répuljlique,  elle  peut 
aisément  le  mettre  au-dessus  des  lois.  Alors  le 
gouvernement  n'a  plus  de  force,  et  le  riche 
est  toujours  le  vrai  souverain.  Sur  ces  maximes 
incontestables  il  reste  à  considérer  si  l'inégalité 
n'a  pas  atteint  parmi  nous  le  dernier  terme  où 
elle  peut  parvenir  sans  ébranler  la  république. 
Je  m'en  rapporte  là-dessus  à  ceux  qui  connois- 
sent  mieux  que  moi  notre  constitution  et  la  ré- 
partition de  nos  richesses.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que,  le  temps  seul  donnant  à  l'ordre  des  choses 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  et  un 
progrès  successif  jusqu'à  son  dernier  terme, 
c'est  une  grande  imprudence  de  l'accélérer  en* 
core  par  des  établisserncns  qui  la  favorisent. 
Le  grand  Sully,  qui  nous  aimoit,  nous  reût 
bien  su  dire  :  Spectacles  et  comédies  dans  toute 
petite  république,  et  surtouldans Genève,  af- 
foiblissement  d'état. 

Si  le  seul  établissement  du  théâtre  nous  est 
si  nuisible ,  quel  fruit  tirerons-nous  des  pièces 
qu'on  y  représente?  Les  avantages  mêmes 
qu'elles  peuvent  procurer  aux  peuples  pour 
lesquels  elles  ont  été  composées  nous  tûtu*ne- 
ront  à  préjudice ,  en  nous  donnant  pour  ins- 
truction ce  qu'on  leur  a  donné  pour  censure, 
ou  du  moins  en  dirigeant  nos  goûts  et  nos  in- 
clinations sur  les  choses  du  monde  qui  nous 
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conviennent  le  moins.  La  tragédie  nous  repré- 
sentera des  tyrans  et  des  héros.  Qu'en  avons- 
nous  à  faire?  Sommes*nous  feits  pour  en  avoir 
ou  le  devenir?  Elle  nous  donnera  une  vaine 
admiration  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  servira-l-elle?  Serons-nous  plus 
fprands  ou  plus  puissans  pour  cela?  Que  nous 
importe  d'aller  étudier  sur  la  scène  les  devoirs 
des  rois  j  en  négligeant  de  remplir  les  nôtres? 
La  stérile  admiration  des  vertus  de  théâtre  nous 
dëdommagersht-elle  des  vertus  simples  et  mo- 
destes qui  font  le  bon  citoyen?  Au  lieu  de  nous 
guérir  de  nos  ridicules,  la  comédie  nous  por- 
tera ceux  d'autrui  :  elle  nous  persuadera  que 
nous  avons  tort  de  mépriser  des  vices  qu'on 
estime  si  fort  ailleurs.  Quelque  extravagant  que 
soit  un  marquis,  c'est  un  marquis  enfin.  Con- 
cevez combien  ce  titre  sonne  dans  un  pays  assez 
heureux  pour  n'en  point  avoir  ;  et  qui  sait  com- 
bien de  courtauds  croiront  se  mettre  à  la  mode 
en  imitant  les  marquis  du  siècle  dernier?  Je  ne 
répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  bonne 
foi  toujours  raillée,  du  vice  adroit  toujours 
triomphant,  et  de  Texemple  continuel  des  for- 
faits mis  en  plaisanterie.  Quelles  leçons  pour 
un  peuple  dont  tous  les  sentimeos  ont  encore 
leur  droiture  naturelle ,  qui  croit  qu'un  scélérat 
est  toujours  méprisable,  et  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  !  Quoi  !  Platon  ban- 
nissoit  Homère  de  sa  république ,  et  nous  souf- 
frirons Molière  dans  la  nôtre!  Que  ponrroit-il 
nous  arriver  de  pis  que  de  ressembler  aux  gens 
qu'il  nous  peint ,  même  à  ceux  qu'il  nous  fait 
aimer  .^ 

J'en  ai  dit  assez ,  je  crois ,  sur  leur  chapitre  ; 
et  je  ne  pense  guère  mieux  des  héros  de  Ra- 
cine, de  ces  héros  si  parés,  si  doucereux,  si 
tendres,  qui,  sous  un  air  de  courage  et  de 
vertu,  ne  nous  montrent  que  les  modèles  des 
jeunes  gens  dont  j'ai  déjà  parlé,  livrés  à  la  ga- 
lanterie, à  la  mollesse,  à  l'amour,  à  tout  ce  qui 
])eut  efféminer  l'homme  et  l'attiédir  sur  le  goût 
de  ses  véritables  devoirs.  Tout  le  théâtre  fran- 
çois  ne  respire  que  la  tendresse  ;  c'est  la  grande 
vertu  à  laquelle  on  y  sacrifie  toutes  les  autres, 
ou  du  moins  qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux 
spectateurs.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort  en 
cela,  quant  à  l'objet  du  poète  :  je  sais  que 
l'homme  sans  passions  est  une  chimère  ;  que  l'in- 
térêt du  théâtre  n'est  fondé  que  sur  les  pas- 


sions; que  le  cœur  ne  s'intéresse  point  à  celtes 
qui  lui  sont  étrangères ,  ni  à  celles  qu'on  n'aime 
pas  à  voir  en  autrui ,  quoiqu'on  y  soit  sujet  soi- 
même.  L'amour  de  l'humanité,  celui  de  la  pa- 
trie ,  sont  les  sentimens  dont  les  peintures  tou- 
chent le  plus  ceux  qui  en  sont  pénétrés  :  mais 
quand  ces  deux  passions  sont  éteintes ,  il  ne 
reste  que  l'amour  proprement  dit  pour  leur 
suppléer,  parce  que  son  charme  est  plus  natu- 
rel et  s'efi^ce  plus  difficilement  du  cœur  que 
celui  de  toutes  les  autres.  Cependant  il  n'est  pas 
également  convenable  à  tous  les  hommes  :  c'est 
plutôt  comme  supplément  des  bons  sentimens 
que  comme  bon  sentiment  lui-même  qu'on  peut 
l'admettre;  non  qu'il  ne  soit  louable  en  soi, 
comme  toute  passion  bien  réglée,  mais  parce 
que  les  excès  en  sont  dangereux  et  inévi- 
tables. 

Le  plus  méchant  des  hommes  est  celui  qui 
s'isole  le  plus,  qui  concentre  le  plus  son  cœur 
en  lui-même;  le  meilleur  est  celui  qui  partage 
é:;alement  ses  affections  à  tous  ses  semblables. 
11  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtresse 
que  de  s'aimer  seul  au  monde.  Hais  quiconque 
aime  tendrement  ses  parens,  ses  amis,  sa  pa- 
trie ,  et  le  genre  humain ,  se  dégrade  par  un 
attachement  désordonné  qui  nuit  bientôt  à  tous 
les  autres,  et  leur  est  infailliblement  préféré. 
Sur  ce  principe ,  je  dis  qu'il  y  a  des  pays  où 
les  mœurs  sont  si  mauvaises ,  qu'on  seroit  trop 
heureux  d'y  pouvoir  remonter  à  l'amour;  d'au- 
tres où  elles  sont  assez  bonnes  pour  qu'il  soit 
fâcheux  d'y  descendre,  et  j'ose  croire  le  mien 
dans  ce  dernier  cas.  J'ajouterai  que  les  objets 
trop  passionnés  sont  plus  dangereux  à  nous 
montrer  qu'à  personne,  parce  que  nous  n'a^ 
vons  naturellement  que  trop  de  penchant  à  les 
aimer.  Sous  un  air  flegmatique  et  froid ,  le 
Genevois  cache  une  âme  ardente  et  sensible, 
plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans  ce 
séjour  de  la  raison ,  la  beauté  n'est  pas  étran- 
gère ni  sans  empire  ;  le  levain  de  la  mélancolie 
y  fait  souvent  fermenter  l'amour  ;  les  hommes 
n'y  sont  que  trop  capables  de  sentir  les  passions 
violentes,  les  femmes  de  les  inspirer;  et  les 
tristes  effets  qu'elles  y  ont  quelquefois  produits 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les  exciter 
par  des  spectacles  touchans  et  tendres.  Si  les 
héros  de  quelques  pièces  soumettent  l'amour 
au  devoir^  en  admirant  leur  force  le  cœur  se 
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prête  à  leur  fbiblesse;  on  apprend  moins  à  se 
donner  leur  courage  qu'à  se  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin.  C'est  plus  d'exercice  pour 
la  vertu  ;  mais  qui  l'ose  exposer  à  ces  combats 
mérite  d'y  succomber.  L'amour,  l'amour  même, 
prend  son  masque  pour  la  surprendre;  il  se 
pore  de  son  enthousiasme,  il  usurpe  sa  force, 
il  affecte  son  langage;  et  quand  on  s'aperçoit 
de  Terreur,  qu'il  est  tard  pour  en  revenir! 
Que  d'hommes  bien  nés,  séduits  par  ces  appa- 
rences, d'amans  tendres  et  généreux  qu'ils 
étoient  d'abord,  sont  devenus  par  degrés  de 
vils  corrupteurs,  sans  mœurs,  sans  respect 
|)our  la  foi  conjugale,  sans  égards  pour  les 
droits  de  la  confiance  et  de  l'amitié  !  Heureux 
qui  sait  se  reconnoîlre  au  bord  du  précipice 
et  s'empêcher  d'y  tomber  !  Est-ce  au  milieu 
d'une  course  rapide  qu'on  doit  espérer  de  s'ar- 
rêter? est-ce  en  s'attendrissant  tous  les  jours 
(|u'on  apprend  à  surmonter  la  tendresse?  On 
triomphe  aisément  d'un  foible  penchant  ;  mais 
celui  qui  connut  le  véritable  amour  et  Ta  su 
vaincre ,  ah  !  pardonnons  à  ce  mortel,  s'il  existe, 
d'oser  prétendre  à  la  vertu  ! 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
les  choses ,  la  même  vérité  nous  frappe  tou- 
jours. Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peu- 
vent avoir  d'utile  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faîtes  nous  deviendra  préjudiciable,  jusqu'au 
goût  que  nous  croirons  avoir  acquis  par  elles , 
et  qui  ne  sera  qu'un  feux  goût,  sans  tact,  sans 
délicatesse ,  substitué  mal  à  propos  parmi  nous 
à  la  solidité  de  la  raison.  Le  goût  tient  à  plu- 
sieurs choses  :  les  recherches  d'imiiation  qu'on 
voit  au  théâtre,  les  comparaisons  qu'on  a  lieu 
d'y  faire ,  les  réflexions  sur  l'art  de  plaire  aux 
spectateurs  ,  peuvent  le  faire  germer ,  mais 
non  suffire  à  son  développement.  Il  feut  de 
grandes  villes ,  il  faut  des  beaux-aru  et  du 
\u\e^  il  faut  un  commerce  intime  entre  les  ci- 
toyens ,  il  faut  une  étroite  dépendance  les  uns 
des  autres,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de 
la  débauche ,  il  fout  des  vices  qu'on  soit  forcé 
d'embellir,  pour  faire  chercher  à  tout  des  for- 
mes agréables ,  et  réussir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces  choses  nous  manquera  toujours , 
et  nous  devons  trembler  d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens,  mais  quels? 
Une  bonne  troupe  viendra-t-elle  de  but  en 
blanc  s'éiablir  dans  une  ville  de  vingt-quatre 


mille  âmes?  Nous  en  aurons  donc  d'abord  de 
mauvais,  et  nous  serons  d'abord  de  mauvais 
juges.  Les  formerons-nous ,  ou  s'ils  nous  for- 
meront? Nous  aurons  de  bonnes  pièces;  mais, 
les  recevant  pour  telles  sur  la  parole  d'autrui , 
nous  serons  dispensés  de  les  examiner,  et  ne 
gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer  qu'a  les 
lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  les  connois- 
seurs ,  les  arbitres  du  théâtre  ;  nous  à'en  vou- 
drons pas  moins  décider  pour  notre  argent ,  et 
n'en  serons  que  plus  ridicules.  On  ne  l'est  point 
pour  manquer  de  goût,  quand  on  le  méprise; 
mais  c'est  l'être  que  s'en  piquer  et  n'en  avoir 
qu'un  mauvais.  Et  qu'est-ce  au  fond  que  ce 
goût  si  vanté?  l'art  de  se  connoitre  en  petites 
choses.  En  vérité ,  quand  on  en  a  une  aussi 
grande  à  conserver  que  la  liberté,  tout  le  reste 
est  bien  puéril.   * 

Jer  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'inconvé- 
niens  ;  c* est  que  ,  pour  nous  approprier  les 
drames  de  notre  thâtre ,  nous  les  composions 
nous-mêmes,  et  que  nous  ayons  des  auteurs 
avant  des  comédiens.  Car  il  n'est  pas  bon  qu'on 
nous  montre  toutes  sortes  d'imitations,  mais 
seulement  celles  des  choses  honnêtes  et  qui 
conviennent  à  des  hommes  libres  (*).  Il  est  sûr 
que  des  pièces  tirées ,  comme  celles  des  Grecs , 
des  malheurs  passés  de  la  patrie  ou  des  défeuts 
présens  du  peuple,  pourroient  offrir  aux  spec- 
tateurs des  leçons  utiles.  Alors  quels  seront  les 
héros  de  nos  tragédies?  des  Berthelier?  des 
Lévrery?  Ah  !  dignes  citoyens!  vous  fûtes  des 
héros,  sans  doute;  mais  votre  obscurité  vous 
avilit,  vos  noms  communs  déshonorent  vos 
grandes  âmes  (^) ,  et  nous  ne  sommes  plus  assez 

(')  Si  quitergo  iii  nostram  urbem  renerit,  qui  animi  sa- 
pieniM  in  omnet  possH  sete  vertere  formai,  et  omnia  imi- 
taH,  volueritque  pohnata  sua  ottentare ,  venerabimw 
quidemipêum^  ut  sacrum,  admirabiiem,  et  jueundum  * 
dlcemus  aulem  non  esse  ejusmodi  hominem  in  republicd 
noslrd,ncquefasesseut  insit;  miUemusque  in  aiiam  ur- 
bem, unguento  caput  ejus  pn'ungenlesjandquecoronantes. 
IVos  autem  austeriori  minvsquejueundo  ulemur  ppëtd,  fa- 
butat-umque  fictore.  utilHatis  gratid,  qui  drcori  nobis  ratUh- 
nem  exp^mat^et  quœ  dici  debent  dieatinhis  formulis  quas 
apnncipiopro  iegibus  tulimus,  quando  eices  et'udire  ag- 
gressi  sumus.  Plat.,  De  Republ..  Lib.  m. 

(*)  Philibert  Berthelier  fut  le  Catoa  de  notre  patrie  ;  avec 
cette  différeoce.  que  la  liberté  publique  finit  par  l'ua  et  com- 
menra  par  l'autre.  11  tcnoit  une  belette  privée  quand  il  fut  ar- 
rêté :  il  rendit  sou  épée  arec  celte  fierté  qui  »if^I  si  bien  i  la 
vertu  malheureuse  ;  puis  il  conUnua  de  jouer  avec  sa  bele(te, 
sans  daigner  répondre  aux  outrages  de  ses  gardes.  Il  mourut 
comme  doit  mourir  un  martyr  de  la  liberté. 

Jcau  Lcvr  ry  fut  |o  Favonius  de  Berllielicr,  non  pas  en  inii- 
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{p^ands  Dous-mémes  pour  vous  savoir  admirer. 
Quels  seront  nos  tyrans?  Des  genUIshommes 
de  la  Cuiller  (^),  des  évéques  de  Genève,  des 
comtes  de  Savoie,  des  ancêtres  d'mie  maison 
avec  laquelle  nous  venons  de  traiter,  et  à  qui 
nous  devons  du  respect.  Cinquante  ans  plus 
tôt ,  je  ne  répondrois  pas  que  le  diable  (*)  et 
rantechrist  n'y  eussent  aussi  fait  leur  rôle. 
Chez  les  Grecs,  peuple  d'ailleurs  assez  badin, 
tout  étoit  grave  et  sérieux  sitôt  qu'il  s'agissoit 
de  la  patrie;  mais,  dans  ce  siècle  plaisant  où 
rien  n'échappe  au  ridicule,  hormis  la  puis- 
sance ,  on  n'ose  parler  d'héroïsme  que  dans  les 
gran«Js  étals ,  quoiqu'on  n'en  trouve  que  dans 
les  petits. 

Quant  à  la  comédie,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
elle  causeroit  chez  nous  les  plus  afîreux  désor- 
dres ;  elle  serviroit  d'instrument  aux  factions , 
aux  partis ,  aux  vengeances  particulières.  No- 
tre ville  est  si  petite ,  que  les  peintures  de 
mœurs  les  plus  générales  y  d^énéreroient 
bientôt  en  satires  et  en  personnalités.  L'exem- 
ple de  l'ancienne  Athènes,  ville  incompara- 
blement plus  peuplée  que  Genève ,  nous  offre 
ime  leçon  frappante  :  c'est  au  théâtre  qu'on  y 

tant  puértiemeot  ses  ditcoura  et  sec  manièrei.  mils  en  mou- 
rant volootairenieDt  comme  Ini, ,  sachant  bien  que  Texemple 
de  sa  mortseroit  pins  utile  i  son  pays  que  sa  Tie.  ATant  d'aller 
à  l'échabad .  il  écrivit  sur  le  mur  de  sa  prison  cette  épitapbe 
qu'on  avoit  faite  à  son  prédécesseur. 

Qnkl  mthi  mon  socuAf  VMui  poit  ftta  r/rewA; 
Sec  emee ,  Mc  $œvi  giadio  périt  illa  lyrann/. 

>  Quel  mal  la  mort  me  fait-elle?  :La  vertu  s'accroît  dans  le 
»  danger;  elle  n*est  point  soumise  A  la  croix ,  ni  au  glaive  d'un 
>  tyran  cruel.  » 

(')  C'étoit  une  confrérie  de  gentilshommes  savoyards  qui 
«voient  fait  vœu  de  brigandage  contre  la  ville  de  Genève,  et 
qui ,  pour  marque  de  leur  association ,  portoient  une  cuiller 
pf'ndue  an  cou  (*). 

('}  Xai  lu  dans  ma  Jeunesse  une  tragédie  de  l'Escalade,  où 
le  diable  étoit  en  effet  un  ûe*  acteurs.  On  me  disolt  que  cette 
pièC';  ayant  une  fois  été  représentée ,  ce  personnage ,  en  entrant 
sur  la  scène ,  se  trouva  double,  comme  si  l'origioal  eAt  été  Ja- 
loux qu'on  eût  l'audace  de  le  contrefaire,  et  qu'à  l'insUnt  l'el^ 
froi  fit  fuir  tout  le  monde  et  finir  la  représenUlioo.  Ce  conte 
est  bnrlesque .  et  le  paroltra  bien  plus  &  Paris  qu'à  Genève  ;  ce- 
pendant,  qu'on  se  prête  aux  suppositions,  on  trouvera  dans 
cette  double  apparition  un  effet  théâtral  et  vraiment  effrayant. 
}e  u'imagine  qu'un  specUcie  plus  simple  et  plus  terrible  en- 
core ,  c'est  celui  de  la  main  sortant  do  mur  et  traçant  des  mots 
incouous  au  festin  de  Ballhazar.  cette  seule  idée  bit  frisson- 
ner. II  me  semble  que  uos  poètes  lyriques  sont  loin  de  ces  in- 
ventions soblimrs;  ils  font,  pour  épouvanter,  un  fracas  dedé- 
(»rations  sans  effet.  Sur  la  scène  môme  il  ne  faut  pas  tout  dire 
à  la  vue,  mais  ébranler  l'imagination. 

n  II  en  est  parlé  «u  Ihrt  ii  der  Confet»foiiii.\oxetc\-tlmoni  lomcl, 
!»«««•  0.  !•. 


prépara  Texil  de  plusieurs  grands  hommes  et 
la  mort  de  Socrate  ;  c*est  par  la  fureur  du  théâ- 
tre qu*  Athènes  périt;  et  ses  desastres  ne  justi- 
fièrent que  trop  le  chagrin  qu*avoit  témoigné 
Solon  aux  premières  représentations  de  Thes- 
pis  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr  pour  nous, 
c*est  qu'il  faudra  mal  augurer  de  la  républi- 
que, quand  on  verra  les  citoyens,  travestis  en 
beaux  esprits,  s'occuper  à  faire  des  vers  françois 
et  des  pièces  de  théâtre;  talens  qui  ne  sont 
point  les  nôtres  et  que  nous  ne  posséderons  ja- 
mais. Mais  que  M.  de  Yohaire  daigne  nous 
composer  des  tragédies  sur  le  modèle  de  la 
Morl  de  César ^  du  premier  acte  de  Brutut;^\.j 
s'il  nous  faut  absolument  un  théâtre ,  qu'il  s'en- 
gage à  le  remplir  toujours  de  son  génie,  et  à 
vivre  autant  que  ses  pièces! 

Je  serois  d'avis  qu'on  pesât  mûrement  toutes 
ces  réflexions  avant  de  mettre  en  ligne  de 
compte  le  goût  de  parure  et  de  dissipation 
que  doit  produire  parmi  notre  jeunesse  l'exem- 
ple des  comédiens.  Mais  enfin  cet  exemple  aura 
son  eifet  encore  ;  et  si  généralement  partout 
les  lois  sont  insuffisantes  pour  réprimer  des 
vices  qui  naissent  de  la  nature  des  choses, 
comme  je  crois  l'avoir  montré ,  combien  plus 
le  seront-elles  parmi  nous,  où  le  premier  signe 
de  leur  foiblesse  sera  rétablissement  des  comé- 
diens! car  ce  ne  seront  point  eux  proprement 
qui  auront  introduit  oe  goût  de  dissipati(Hi  ;  au 
contraire,  ce  môme  goût  les  aura  prévenus, 
les  aura  introduits  eux-mêmes,  et  ils  ne  feront 
que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé,  qui , 
les  ayant  fait  admetti*e,  à  plus  forte  raison  les 
fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m'appuie  toujours  sur  la  supposition  qu'ils 
subsisteront  commodément  dans  une  aussi  pe- 
tite ville;  et  je  dis  que,  si  nous  les  honorons, 
comme  vous  le  prétendez,  dans  un  pays  où  tous 
sont  à  peu  près  égaux ,  ils  seront  les  égaux  do 
tout  le  monde,  et  auront  de  plus  la  faveur  pu- 
blique qui  leur  est  naturellement  acquise.  Ils 
ne  seront  point,  comme  ailleurs,  tenus  en  res- 
pect pur  les  grands  dont  ils  recherchent  la  bien- 
veillance et  dont  ils  craignent  la  disgrâce.  Les 
magistrats  leur  en  imposeront  :  soit.  Mais  ces 
magistrats  auront  été  pariiculiers;  ils  auront 
pu  être  familiers  avec  eux  ;  ils  auront  des  en- 
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tans  qui  le  seront  encore ,  des  femmes  qui  ai- 
meront le  plaisir.  Toutes  ces  liaisons  seront  des 
moyens  d'indulgence  et  de  protection  auxquels 
il  sera  impossible  de  résister  toujours.  Bientôt 
les  comédiens,  sûrs  de  Fimpunité,  la  procure- 
ront encore  à  leurs  imitateurs  :  c'est  par  eux 
qu'aura  commencé  le  désordre  ;  mais  on  ne 
voit  plus  où  il  pourra  s'arrêter.  Les  femmes , 
la  jeunesse  y  les  riches  »  les  gens  oisiiîs,  tout 
sera  pour  eux ,  tout  éludera  des  lois  qui  les  gê- 
nent ,  tout  favorisera  leur  licence  :  chacun , 
cherchant  a  les  satisfaire,  croira  travailler 
pour  ses  plaisirs.  Quel  homme  osera  s'opposer 
à  ce  torrent ,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  an- 
cien pasteur  rigide  qu'on  n'écoutera  point ,  et 
dont  le  sens  et  la  gravité  passeront  pour  pédan- 
terie chez  une  jeunesse  inconsidérée?  Enfin, 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  et  de  manège  à 
leur  succès,  je  ne  leur  donne  pas  trente  ans 
pour  être  arbitres  de  l'état  {*).  On  verra  les  as- 
pirans  aux  charges  briguer  leur  faveur  pour 
obtenir  les  suffrages  :  les  élections  se  feront 
dans  les  loges  des  actrices,  et  les  chefs  d'un 
peuple  libre  seront  les  créatures  d'une  bande 
d'histrions.  La  plume  tombe  des  mains  à  cette 
idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on  voudra,  qu'on 
m'accuse  d'outrer  la  prévoyance;  je  n'ai  plus 
(|u'un  mot  à  dire.  Quoi  qu'il  arrive,  il  faudra 
que  ces  gens-là  réforment  leurs  mœurs  parmi 
nous ,  ou  qu'ils  corrompent  les  nôtres.  Quand 
cette  alternative  aura  cessé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir,  ils  n'auront  plus 
(le  mal  ù  nous  faire. 

Voilà,  monsieur,  les  considérations  que  j'a- 
vois  à  proposer  au  public  et  à  vous  sur  la  ques- 
tion qu'il  vous  a  plu  d'agiter  dans  un  article  où 
elle  étoit ,  à  mon  avis ,  tout-à-fait  étrangère. 
Quand  mes  raisons ,  moins  fortes  qu'elles  ne 
me  paroissent,  n'auroient  pas  un  poids  suf- 
fisant pour  contrebalancer  les  vôtres,  vous 
conviendrez  au  moins  que ,  dans  un  aussi  petit 
état  que  la  république  de  Genève ,  toutes  inno- 
vations sont  dangereuses,  et  qu'il  n'en  faut  ja- 
mais faire  sans  des  motifs  urgens  et  graves. 
Qu'on  nous  montre  donc  la  pressante  nécessité 

(*)  Oo  doil  toujours  se  soaTeoir  qae ,  pour  que  la  comédie  se 
soulifone  à  Genève,  il  faut  que  ce  goAt  y  devienne  une  fureur: 
sW  n'est  que  modéré.  U  faudra  qu'elle  tomhe.  La  raisou  veut 
«ionc  qu'en  ciaininaut  les  (  ffcts  du  (hédtre  on  les  mesure  sur  j 
hue  cause  capaMe  de  le  soutenir. 


de  celle-ci.  Où  sont  les  désordres  qui  nous  for* 
cent  de  recourir  à  un  expédient  si  suspect? 
Tout  est-il  perdu  sans  cela  ?  Notre  ville  est-elle 
si  grande,  le  vice  et  Toisivelé  y  ont-ils  déjà  fait 
un  tel  progrès ,  qu'elle  ne  puisse  plus  désor- 
mais subsister  sans  spectacles  (*)?  Vous  nous 
dites  qu'elle  en  souffre  de  plus  mauvais  qui 
choquent  également  le  goût  et  les  mœurs  :  mais 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  montrer  de 
mauvaises  mœurs  et  attaquer  les  bonnes  ;  car 
ce  dernier  effet  dépend  moins  des  qualités  du 
spectacle  que  de  l'impression  qu'il  cause.  En  ce 
sens,  quel  rapport  entre  quelques  farces  pas- 
sagères et  une  comédie  à  demeure,  entre  les 
polissonneries  d'un  charlatan  et  les  représenta- 
tions régulières  des  ouvrages  dramatiques,  en- 
tre des  tréteaux  de  foire  élevés  pour  réjouir  la 
populace  et  un  théâtre  estimé  où  les  honnêtes 
gens  penseront  s'instruire?  L'un  de  ces  amu- 
semens  est  sans  conséquence  et  reste  oublié 
dès  le  lendemain  ;  mais  l'autre  est  une  afbire 
importante  qui  mérite  toute  l'attention  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  est  permis  d'amu- 
ser les  enfans ,  et  peut  être  enfant  qui  veut  sans 
beaucoup  d'inconvéniens.  Si  ces  fades  specta- 
cles manquent  de  goût,  tant  mieux;  on  s'en 
rebutera  plus  vite  :  s  ils  sont  grossiers,  ils  se- 
ront moins  séduisans.  Le  vice  ne  s'insinue 
guère  en  choquant  l'honnêteté,  mais  en  pre- 
nant son  image;  et  les  mots  sales  sont  plus 
contraires  à  la  politesse  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Voilà  pourquoi  les  expressions  sont  toujours 
plus  recherchées  et  les  oreilles  plus  scrupu- 
leuses dans  les  pays  plus  corrompus.  S'aper- 
çoit-on que  les  entretiens  de  la  halle  échauffent 
beaucoup  la  jeunesse  qui  les  écoute?  Si  font 
bien  les  discrets  propos  du  théâtre ,  et  il  vau- 
droit  mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
qu'une  seule  représentation  de  Y  Oracle  (**). 

Au  reste,  j'avoue  que  j'aimerois  mieux, 
quant  à  moi ,  que  nous  pussions  nous  passer 
entièrement  de  tous  ces  tréteaux,  et  que,  petits 

(*)  Grimm .  dans  sa  Corresfwndaficf ,  s'attache  à  prouver 
que  Rousseau  n'a  pis  dépeint  les  mœurs  de  sa  |iatrie  telles 
qu'elles  sont,  mais  comme  il  les  a  imaginées.  Les  Genevois, 
dit-il,  obligés  de  s'adonner  aux  arts  et  au  commerce,  ont 
am;is9é  des  richesses,  et  par  elles  ont  contracté  tons  li*s  be- 
M>  ns  qu'elles  fout  naître.  A  en  croire  le  même  écrivain ,  il  sVn 
fiilloitbien  qu'ils  eussent  alors  la  réputation  des  vertus  uue 
ilousseau  leur  suppose.  (Voyez  l.i  rorrespoiulnnce  Httéiaire, 
édition  de  Furne,  tome  II.  pages  18^  et  .«uiv.)  G.  P. 
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et  grands,  nous  sussions  tirer  nos  plaisirs  et  nos 
devoirs  de  notre  état  et  de  nous-mêmes;  mais, 
de  ce  qu'on  devroit  peut-être  chasser  les  bate- 
leurs ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  appeler  les 
comédiens.  Vous  avez  \u  dans  votre  propre 
pays  la  ville  de  Marseille  se  défendre  long-temps 
d'une  pareille  innovation ,  résister  même  aux 
ordres  réitérés  du  ministre ,  et  garder  encore , 
dans  ce  mépris  d'un  amusement  frivole,  une 
image  honorable  de  son  ancienne  liberté.  Quel 
exemple  pour  une  ville  qui  n'a  point  encore 
perdu  la  sienne  ! 

Qu'on  ne  pense  pas  surtout  faire  un  pareil 
établissement  par  manière  d'essai,  sauf  à  l'abolir 
quand  on  en  sentira  les  inconvéniens  :  car  ces 
inconvéniens  ne  se  détruisent  pas  avec  le  théâtre 
qui  les  produit ,  ils  restent  quand  leur  cause  est 
ôtée;  et,  dès  qu'on  commence  à  les  sentir,  ils 
sont  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées,  nos 
goûts  changés ,  ne  se  rétabliront  pas  comme  ils 
se  seront  corrompus;  nos  plaisirs  mêmes,  nos 
innocens  plaisirs ,  auront  perdu  leurs  charmes , 
le  spectacle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  tou- 
jours. L'oisiveté  devenue  nécessaire ,  les  vides 
du  temps  que  nous  ne  saurons  plus  remplir 
nous  rendront  à  charge  à  nous-mêmes  ;  les  co- 
médiens, en  partant,  nous  laisseront  l'ennui 
pour  arrhes  de  leur  retour  ;  il  nous  forcera 
bientôt  à  les  rappeler  ou  a  faire  pis.  Nous 
aurons  mal  fait  d'établir  la  comédie ,  nous  ferons 
mal  de  la  laisser  subsister,  nous  ferons  mal 
de  la  détruire  :  après  la  première  faute,  nous 
n'aurons  plus  que  le  choix  de  nos  maux. 

Quoi  !  ne  faut-il  donc  aucun  spectacle  dans 
une  république  ?  Au  contraire ,  il  en  faut  beau- 
coup.  C'est  dans  les  républiques  qu'ils  sont  nés, 
c'est  dans  leur  sein  qu'on  les  voit  briller  avec 
un  véritable  air  de  fête.  A  quels  peuples  con- 
vient-il mieux  de  s'assembler  souvent  et  de  for- 
mer entre  eux  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la 
joie,  qu'à  ceux  qui  ont  tant  de  raisons  de 
s'aîmer  et  de  rester  à  jamais  unis  ?  Nous  avons 
déjà  plusieurs  de  ces  fêtes  publiques  ;  ayons-en 
davantage  encore,  je  n'en  serai  que  plus 
charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  spectacles 
exclusifs  qui  renferment  tristement  un  petit 
nombre  de  gens  dans  un  antre  obscur  ;  qui  les 
tiennent  craintifs  et  immobiles  dans  le  silence  et 
l'inaction  ;  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloisons, 
que  pointes  de  fer,  que  soldats^  qu'affligeantes 


images  de  la  servitude  et  de  rinégalité.  Non  , 
peuples  heureux ,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fêtes. 
C'est  en  plein  air ,  c'est  sous  le  ciel  qu'il  faut 
vous  rassembler  et  vous  livrer  aux  doux  senti- 
mens  de  voire  bonheur.  Que  vos  plaisirs  ne 
soient  efféminés  ni  mercenaires,  que  rien  de  ce 
qui  sent  la  contrainte  et  l'intérêt  ne  les  empoi- 
sonne ,  qu'ils  soient  libres  et  généreux  comme 
vous ,  que  le  soleil  éclaire  vos  innocens  specta- 
cles ;  vous  en  formerez  un  vous-mêmes,  le  plus 
digne  qu'il  puisse  éclairer. 

Mais  quels  seront  enfin  les  objets  de  ces 
spectacles?  qu'y  montrera-t-on  ?  Rien ,  si  l'on 
veut.  Avec  la  liberté,  partout  ou  règne  l'af- 
fluence  le  bien-être  y  règne  aussi.  Plantez  au 
milieu  d'une  place  un  piquet  couronné  de  fleurs, 
rassemblez-y  le  peuple ,  et  vous  aurez  une  fête. 
Faites  mieux  encore  :  donnez  les  spectateurs  en 
spectacle  ;  rendez-les  acteurs  eux-mêmes  ;  faites 
que  chacun  se  voie  et  s'aime  dans  les  autres , 
afin  que  tous  en  soient  mieux  unis.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  renvoyer  aux  jeux  des  anciens  Grecs  : 
il  en  est  de  plus  modernes ,  il  en  est  d'existans 
encore ,  et  je  les  trouve  précisément  parmi  nous. 
Nous  avons  tous  les  ans  des  revues,  des  prix 
publics,  des  rois  de  l'arquebuse ,  du  canon,  de 
la  navigation.  On  ne  peut  trop  multiplier  des 
établissemens  si  utiles  (^)  et  si  agréables  ;  on  ne 
peut  trop  avoir  de  semblables  rois.  Pourquoi 
ne  ferions-nous  pas ,  pour  nous  rendre  dispos 

(0 1\  ne  suffit  pas  que  le  peuple  ait  du  pain  et  vive  dans  sa 
condition  ;  il  fant  qu'il  y  vive  agréablement,  afin  qu'il  en  reni- 
plisie mieux  les  devoirs,  qu'U  se  toormente  moins  pour  en  sor* 
tir,  et  que  l'ordre  public  soit  mieux  établi.  Les  bonnes  mœurs 
tiennent  plus  qu'on  ne  pense  à  ce  que  chacun  se  plaise  dans 
son  étaL  Le  manège  et  l'esprit  d'intrigne  viennent  d'inquiétude 
et  de  mécontentement;  tout  va  mal  quand  l'un  aspire  i  l'em* 
ploi  d'un  autre.  Il  faut  aimer  son  métier  pour  le  bifn  faire. 
L'assiette  de  l'état  n'est  bonne  et  solitie  que  quand»  tons  se  sen>^ 
tant  k  leur  place ,  les  forces  particulières  se  réunissent  et  con- 
courent au  bien  public,  au  lieu  de  s'user  l'une  contre  l'autre, 
comme  elles  font  dans  tout  état  mal  constitué.  Cela  posé ,  que 
doit-on  penser  de  ceux  qui  voudrolent  Mer  au  peuple  les  fêtes,, 
les  plaisirs,  et  toute  espèce  d'amusement,  comme  autant  de 
distractions  qui  le  détournent  de  son  travail?  Cette  maxime  est 
barbare  et  fausse.  Tant  pis  .  si  le  peuple  n'a  de  temps  que  pour 
gagner  son  pain;  il  lui  en  faut  encore  pour  le  manger  avec 
Joie ,  autrement  II  ne  le  gagnera  pas  long-temps.  Ce  Dieu  Justi- 
et  bieufalsant  qui  veut  qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  se  dé- 
lisse  ;  la  nature  lui  impose  également  l'exercice  et  le  repos ,  le 
'  plaisir  et  la  peine.  Le  dégoût  du  travail  accable  plus  les  malheu- 
reux que  le  travail  même.  Voulez-vous  donc  rendre  un  peuple 
actif  et  labjfieux:  donnez-lui  desféte.o,  ofrrez-Iui  des  amuse- 
roens  qui  lui  fassent  aimer  son  état,  et  l'empêchent  d'en  envier 
un  plus  doux.  Des  Jours  ainsi  perdus  feront  mieux  valoir  lou» 
les  autres.  Présidez  à  ses  plaiâirs  pour  les  rendre  ho<.nétc4  ; 
c'est  le  vrai  moyen  d'animer  »cs  travaux. 
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et  robustes,  ce  que  nous  faisons  pour  nous 
exercer  aux  armes?  1^  république  a-t-eile 
moins  besoin  d'ouvriers  que  de  soldats?  Poar^ 
quoi,  sur  le  modèle  des  prix  militaires,  ne 
fonderious-nous  pas  d'autres  prix  de  gymnas- 
tique, pour  la  lutte,  pour  la  course ,  pour  le 
disque,  pour  divers  exercices  du  corps?  Pour- 
quoi n'animerions-nous  pas  nos  liateliers  par 
des  joutes  sur  le  lac?  Y  auroit-il  au  monde  un 
plus  brillant  spectacle  que  de  voir  sur  ce  vaste 
et  superbe  bassin  des  centaines  de  bateaux, 
élégamment  équipés ,  partir  à  la  fois ,  au  signal 
donné ,  pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au 
but,  puis  servir  de  cortège  au  vainqueur  reve- 
nant en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité? 
Toutes  ces  sortes  de  fêtes  ne  sont  dispendieuses 
qu'autant  qu'on  le  veutbien ,  et  le  seul  concours 
les  rend  assez  magnifiques.  Cependant  il  fout 
y  avoir  assisté  chez  le  Genevois  pour  com- 
prendre avec  quelle  awleur  il  s'y  livre.  On  ne  le 
reconnolt  plus  :  cen'ost  plus  ce  peuple  si  rangé 
qui  ne  se  départ  point  de  ses  règles  économi- 
ques ;  ce  n'est  plus  ce  long  raisonneur  qui  pèse 
tout ,  jusqu'à  la  plaisanterie ,  à  la  balance  du 
jugement.  Il  est  vif ,  gai ,  caressant  ;  son  cœur 
est  alors  dans  ses  yeux  comme  il  est  toujours 
sur  ses  lèvres;  il  cherche  à  communiquer  sa  joie 
et  ses  plaisirs  ;  il  invite ,  il  presse ,  il  force ,  il 
se  dispule  les  survenans.  Toutes  les  sociétés 
n'en  font  qu'une ,  tout  devient  commun  à  tous. 
Il  est  presque  indifférent  à  quelle  table  on  se 
mette  :  ce  seroit  l'image  de  celles  de  Lacédé- 
mone ,  s'il  n'y  régnoit  un  peu  plus  de  profusion  ; 
mais  cette  profusion  même  est  alors  bien  placée, 
et  l'aspect  de  l'abondance  rend  plus  touchant 
celui  de  la  liberté  qui  la  produit. 

L'hiver ,  temps  consacré  au  commerce  privé 
des  amis,  convient  moins  aux  fêtes  publiques. 
)I  en  est  pourtant  une  espèce  dont  je  voudrais 
bien  qu'on  se  fit  moins  de  scrupule  ;  savoir,  les 
bals  entre  de  jeunes  personnes  à  marier.  Je  n'ai 
jamais  bien  conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  si 
fort  de  la  danse  et  des  assemblées  qu'elle  occa- 
sione  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mal  à  danser 
<iu'à  chanter  ;  que  l'un  et  l'autre  de  ces  amuse- 
mens  ne  fut  pas  également  une  inspiration  delà 
nature;  et  que  ce  fut  un  crime  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  s'unir  de  s'égayer  en  commun  par 
une  honnête  récréation  !  L'homme  et  la  femme 


suivent  leur  destination;  et  certainement  le  f>re- 
mier  et  le  plus  saint  de  tous  les  liens  de  la  société 
est  le  mariage.  Toutes  les  fausses  religions 
combattent  la  nature;  la  nôtre  seule,  qui  la  suit 
et  la  règle ,  annonce  une  institution  divine  et 
convenable  à  l'homme.  Elle  ne  doit  point  ajou- 
ter sur  le  mariage ,  aux  embarras  de  l'ordre 
civil ,  des  difficultés  que  l'Evangile  ne  prescrit 
pas ,  et  que  tout  bon  gouvernement  condamne. 
Âlais  qu'on  me  dise  où  de  jeunes  personnes  à 
marier  auront  occasion  de  prendre  du  goût 
l'une  pour  l'autre,  et  de  se  voir  avec  plus  de 
décence  et  de  circonspection  que  dans  une  as- 
[  semblée  où  les  yeux  du  public ,  incessamment 
;  ouverts  sur  elles,  les  forcent  à  la  réserve,  à  la 
'  modestie ,  à  s'observer  avec  le  plus  grand  soin. 
'  En  quoi  Dieu  est-il  offensé  par  un  exercice 
I  agréable ,  salutaire ,  propre  à  la  vivacité  des 
'  jeunes  gens,  qui  consiste  a  se  présenter  l'un  à  * 
I  l'autre  avec(;râce  et  bienséance,  et  auquel  le 
:  spectateur  impose  une  gi^avilé  dont  on  n'oseroit 
sortir  un  instant?  Peut-on  imaginer  un  moyen 
i  plus  honnête  de  ne  point  tromper  autrui ,  du 
,  moinsquant  à  la  figure,  et  de  se  montrer  avec  les 
I  agrémens  et  les  défauts  qu'on  peut  avoir  aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connoître  avant 
de  s*ol)ligcr  à  nous  aimer  ?  Le  devoir  de  se  chérir 
réciproquement  n*emporte-t-il  pas  celui  de  se 
plaire?  et  n'est-ce  pas  un  soin  digne  de  deux 
personnes  vertueuses  et  chrétiennes  qui  cher- 
chent à  s'unir ,  de  préparer  ainsi  leur  cœur  à 
l'amour  mutuel  que  Dieu  leur  impose. 

Qu'arrive-t-il  dans  ces  lieux  où  règne  une 
contrainte  éternelle,  où  l'on  punit  comme  un 
crime  la  plus  innocente  gaité,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  n'osent  jamais  s'assembler 
en  public,  et  où  l'indiscrète  sévérité  d'un  pas- 
teur ne  sait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une 
gêne  servile,  et  la  tristesse  et  l'ennui?  On 
élude  une  tyrannie  insupportable  que  la  nature 
et  la  raison  désavouent.  Aux  plaisirs  permis 
dont  on  prive  une  jeunesse  enjouée  et  folâtre , 
elle  en  substitue  de  plus  dangereux  :  les  tête-à- 
tête  adroitement  concertés  prennent  la  place 
des  assemblées  publiques.  A  force  de  se  cacher 
comme  si  Ion  étoit  coupable,  on  est  tenté  de 
le  devenir.  L'innocente  joie  aime  a  s'évaporer 
au  grand  jour ,  mais  le  vice  est  ami  des  ténè- 
,  bres ,  et  jamais  Tinnocence  et  le  mystère  n'Iia- 


ont  été  formés  Tun  pour  l'autre:  Dieu  veut  qu'ils  1  bitèreni  long-temps  ensemble. 
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Pour  moi  y  loin  de  blâmer  de  si  simplesamuse- 
mens ,  je  voudrois  au  contraire  qu'ils  fussent 
publiquement  autorisés ,  et  qu'on  y  prévint  tout 
désordre  particulier  en  les  convertissant  en  bals 
solennels  et  périodiques ,  ouverts  indistincte- 
ment à  toute  la  jeunesse  à  marier  ;  je  voudrois 
qu'un  magistral  ('},  nommé  par  le  conseil,  ne 
dédaignât  jxis  de  présider  à  ces  bals.  Je  voudrois 
que  les  pères  et  mères  y  assistassent,  pour  veiller 
sur  leurs  enfans,  pour  être  témoins  de  leurs 
grâces  et  de  leur  adresse,  des  applaudissemens 
qu  ils  auroient  mérités ,  et  jouir  ainsi  du  plus 
doux  spectacle  qui  puisse  toucher  un  cœur  pa- 
ternel. Je  voudrois  qu'en  général  toute  personne 
mariée  y  fût  admise  an  nombre  des  spectateurs 
et  des  juges ,  sans  qu'il  fût  permis  à  aucune  de 
profaner  la  dignité  conjugale  en  dansant  elle- 
même  ;  car  à  quelle  fin  honnête  pourroit-elle  se 
donner  ainsi  en  montre  au  public?  Je  voudrois 
qu'on  formât  dans  la  salle  une  enceinte  com- 
mode et  honorable ,  destinée  aux  gens  âgés  de 
Funet  de  l'autre  sexe,  qui,  ayant  déjà  donné 
des  citoyens  à  la  patrie,  verroient  encore  leurs 
petits-enfens  se  préparer  à  le  devenir.  Je  vou- 
drois que  nul  n'entrât  ni  ne  sortit  sans  saluer  ce 
parquet,  et  que  tous  les  couples  déjeunes  gens 
vinssent,  avant  de  commencer  leur  danse  et 
après  l'avoir  finie,  y  faire  une  profonde  révé- 
rence, pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
respecter  la  vieillesse.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
agréable  réunion  des  deux  termes  de  la  vie 
humaine  ne  donnât  à  cette  assemblée  un  certain 
coup  d'ceil  attendrissant,  et  qu'on  ne  vit  quel- 
quefois couler  dans  le  parquet  des  larmes  de 
joie  et  de  souvenir ,  capables  peut-être  d'en 
arracher  à  un  spectateur  sensible.  Je  voudrois 
que  tous  les  ans ,  au  dernier  bal ,  la  jeune  per- 
sonne qui,  durant  les  précédens,  se  seroit 
comportée  le  plus  honnêtement ,  le  plus  modes- 
tement, et  auroit  plu  davantage  à  tout  le  monde, 
au  jugement  du  parquet,  fût  honorée  d'une  cou- 
ronne par  la  main  du  seigneur  commis  (^) ,  et 

(■)  A  cbaqoe  corps  de  métier ,  k  chacnne  des  sociétés  publi- 
ques dont  est  composé  notre  état,  préside  un  de  ces  magistrats 
sous  le  nom  de  sAgneur-commis.  Ils  assistent  à  tontes  les  as- 
semblées ,  et  même  aui  festins.  Leur  présence  n'empècbe 
point  noe  honnête  familiarité  entre  les  membres  de  l'associa- 
tion; mais  elle  maintient  tout  le  monde  dans  le  respect  qu'où 
doit  porter  aux  lois .  aux  mœurs .  à  la  décence  »  même  au  sein 
de  la  joie  et  do  plaisir.  Celte  Institution  est  très-belle ,  et  forme 
un  des  grands  lleus  qui  unissent  le  peuple  k  ses  chefs. 

C*^  Voyet  la  note  pr«^:édente. 


du  titre  de  reine  du  bai,  qu'elle  porteroit  toute 
l'année.  Je  voudrois  qu'à  la  clôture  de  la  même 
assemblée  on  la  reconduisit  en  cortège  ;  que  le 
père  et  la  mère  fussent  félicités  et  remerciés 
d'avoir  une  fille  si  bien  née,  et  de  1  élever  si 
bien.  Enfin ,  je  voudrois  que ,  si  elle  venoit  à  se 
marier  dans  le  cours  de  l'an ,  la  seigneurie  lui 
fit  un  présent  ou  lui  accordât  quelque  distinc- 
tion publique,  afin  que  cet  honneur  fut  une 
chose  assez  sérieuse  pour  ne  pouvoir  jamais  de- 
venir un  sujet  de  plaisanterie. 

Il  est  vrai  qu'on  auroit  souvent  a  craindre  un 
peu  de  partialité,  si  l'âge  des  juges  ne  laissoit 
toute  la  préférence  au  mérite.  £t  quand  la 
beauté  modeste  seroit  quelquefois  favorisée, 
quel  en  seroit  le  grand  inconvénient  ?  Ayant 
plus  d'assauts  â  soutenir,  n'a-t-elle  pas  besoin 
d'être  plus  encouragée?  N'est -elle  pas  un 
don  de  la  nature,  ainsi  que  les  talens?  Où  est 
le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  l'excitent  â  s'en  rendre  digne,  et  puissent 
contenter  l'amour -propre  sans  offenser  la 
vertu? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues,  sous  un  air  de  galanterie  et  d'amuse- 
ment on  donneroit  à  ces  fêtes  plusieurs  fins 
utiles  qui  en  feroient  un  objet  important  de  po- 
lice et  de  bonnes  mœurs.  La  jeunesse,  ayant 
des  rendez-vous  sûrs  et  honnêtes,  seroit  moins 
tentée  d'en  chercher  de  plus  dangereux.  Cha- 
que sexe  se  livreroii  plus  patiemment,  dans  les 
intervalles,  aux  occupations  et  aux  plaisirs  qui 
lui  sont  propres ,  et  s'en  consoleroit  plus  aisé* 
ment  d'être  privé  du  commerce  continuel  de 
l'autre.  Les  particuliers  de  tout  état  auroient  la 
ressource  d'un  spectacle  agréable ,  surtout  aux 
pères  et  mères.  Les  soins  pour  la  parure  de 
leurs  filles  seroient  pour  les  femmes  un  objet 
d'amusement  qui  feroit  diversion  à  beaucoup 
d'autres  ;  et  cette  parure,  ayant  un  objet  inno- 
cent et  louable,  seroit  là  toul-à*fiiit  à  sa  place. 
Ces  occasions  de  s'assembler  pour  s'unir,  et 
d'arranger  des  établissemens ,  seroient  des 
moyens  fréquens  de  rapprocher  des  familles 
divisées,  et  d'afFermir  lapaix  si  nécessaire  dans 
notre  état.  Sans  altérer  l'autorité  des  pères ,  les 
inclinations  des  enfans  seroient  un  peu  plus  en 
liberté;  le  premier  choix  dépendroit  un  peu 
plus  de  leur  cœur;  les  convenances  d'âge» 
d'humeur,  de  goût,  de  caractère,  seroient  un 


peu  plas  consultées  ;  on  donneroit  moins  à  celles 
d'état  et  de  biens,  qui  font  des  nœuds  mal  as- 
sortis quand  on  les  suit  aux  dépens  des  autres. 
Les  liaisons  devenant  plus  faciles ,  les  mariages 
seroient  plus  fréquens;  ces  mariages,  moins 
circonscrits  par  les  mêmes  conditions,  prévien- 
droient  les  partis,  tempéreroient  l'excessive 
inégalité,  maintiendroienl  mieux  le  corps  du 
peuple  dans  l'esprit  de  sa  constitution.  Ces  bals, 
ainsi  dirigés,  ressembleroient  moins  à  un  spec- 
tacle public  qu'à  l'assemblée  d'une  grande  fa- 
mille ;  et  du  sein  de  la  joie  et  des  plaisirs 
naltroient  la  conservation,  la  concorde  et  ta 
prospérité  de  la  république  (*). 

Sur  ces  idées,  il  seroit  aisé  d'établir  à  peu 
de  frais,  et  sans  danger,  plus  de  spectacles 


(*)  Il  me  paroit  plaisant  d'imaginer  qoekinefois  les  Jiigrmens 
qiic  plusieurs  porteront  Ue  mes  gaûts .  sur  mes  écrits.  Sur  ce- 
lui-ci. l'on  ne  manquera  pas  de  dire  :  <  Cet  homme  est  fou  de 

■  la  danse.  •  Je  m'ennuie  à  voir  danser.  «  Il  ne  peut  souffrir  la 

■  comédie.  ■  J*aime  la  comédie  A  la  passion.  «  il  a  de  l'averslou 
*  pour  les  femmes.  »  Je  ne  serai  que  trâs-bieu  Justifié  U-dcssus. 
«  Il  est  mécontent  des  comédiens.  •  J'ai  tout  sujet  de  m'en 
louer,  et  Tumitié  du  seul  d'entre  eux  que J*ai  connu  particu- 
liérement  (*)  ne  peut  qu'honorer  un  hontiéte  homme.  Même 

jugement  sur  les  poètes  dont  Je  suis  forcé  de  censurer  les  piè- 
ces :  ceux  qui  sont  morts  ne  seront  pas  de  mon  goût ,  et  je  serai 
piqué  contre  les  vivaos.  I.a  vérité  est  que  Racine  me  charme  ; 
et  que  Je  n'ai  jamais  manqué  volontairement  une  représenta- 
tion de  Molière.  Si  j'ai  moins  pirlé  de  Corneille .  c'est  qu'ayant 
peu  fréquenté  ses  pièces .  et  manquant  de  livres,  il  nt;  m'est  pas 
asseï  resté  dans  la  mémoire  pour  le  citer.  Quant  à  l'auteur  d' A- 
trée  et  de  Caiiiiua  ,  je  ne  i'al  jamais  vu  qu'une  fois,  et  ce  fut 
pour  en  recevoir  un  srrvice.  J'estime  son  génie  et  respecte  sa 
vieillesse  ;  mais ,  quelque  honneur  que  je  porte  à  sa  pei  sonne , 
je  ne  dois  que  {ustice  à  ses  pièces,  et  je  ue  sais  point  acquitter 
mes  dettes  aux  dépens  du  bien  public  et  de  la  vérité.  Si  mes 
écrits  m'inspirent  quelque  fierté,  c*est  par  la  pureté  d'intention 
qui  les  dicte ,  c'eut  par  un  désintéressement  dont  peu  d'auteurs 
m'ont  donné  l'exemple ,  et  que  fort  peu  voudront  imiter.  Ja- 
mais vue  particulière  ne  souilla  le  désir  d'être  utile  aux  autres 
qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main ,  et  j'ai  presqne  toujours  écrit 
contre  mon  propre  intérêt.  Vitam  impendere  veroi  \oi\k  la 
devise  que  j'ai  choisie  et  dont  je  me  sens  digne.  Lecteurs,  je 
puis  me  tromper  moi-même,  mais  non  pas  vous  tromper  vo- 
lontairement; craignez  mes  erreurs  et  non  ma  mauvaise  foi. 
L'amour  du  bien  public  est  la  seule  passion  qui  me  fait  parler 
au  public  ;  je  sais  alors  m'oublier  moi  même;  et  si  quelqu'un 
m'offense ,  jt%  me  tais  sur  son  compte  de  peur  que  la  colère  ne 
me  rende  injuste. .  Celte  maxime  est  bonne  à  mes  ennemis ,  en 
ce  qu'ils  me  uuiseut  à  leur  aise  et  sans  crainte  de  représailles  ; 
aux  lecteurs ,  qui  ne  craignent  pas  que  ma  haine  leur  en  im- 
pose .  et  surtout  ^  moi ,  qui ,  restant  en  paix  tandis  qu'on  m'ou- 
trage, n'ai  dumoiua  que  le  mal  qu'on  me  fait,  et  non  celui 
que  J'éprouvcrois  encore  à  le  rendre.  Sainte  et  pure  vériié.  à 
qui  J'ai  consacré  ma  vie ,  non .  Jamais  mes  passions  ne  souille- 
ront le  sincère  amour  que  J'ai  pour  toi  ;  l'Intérêt  ni  la  cninte 
ue  sauroient  altérer  l'hommage  que  j'aime  à  t'offrir ,  et  nui 
plume  lie  te  refusera  jamais  rien  que  ce  qu'elle  craint  d'accor- 
der &  la  vengeance! 


n  Jelfotc,  sotetir  de  POpéra. 
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qu'il  n'en  faudroit  pour  rendre  le  séjour  de 
notre  ville  agréable  et  riaut,  même  aux  étran- 
gers ,  qui,  ne  trouvant  rien  de  pareil  ailleurs , 
y  viendroient  au  moins  pour  voir  une  chose 
unique;  quoiqu'à  dire  le  vrai,  sur  beaucoup  de 
fortes  raisons ,  je  regarde  ce  concours  comme 
un  inconvénient  bien  plus  que  comme  un  avan- 
tage; et  je  suis  persuadé,  quant  à  moi ,  que  ja- 
mais étranger  n'entra  dans  Genève  qu'il  n'y  ait 
fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  savez- vous ,  monsieui*,  qui  l'on  dcvroit 
s'efforcer  d'attirer  et  de  retenir  dans  nos  murs? 
Les  Genevois  mômes ,  qui ,  avec  un  sincère 
amour  pour  leur  pays ,  ont  tous  une  si  grande 
inclination  pour  les  voyages ,  qu'il  n'y  a  point 
de  contrée  ou  l'on  n'en  trouve  de  répandus.  La 
moitié  de  nos  concitoyens ,  épars  dans  le  reste 
de  l'Europe  et  du  monde,  vivent  et  meurent 
loin  de  la  patrie  ;  et  je  me  citerois  moi-même 
avec  plus  de  douleur  si  j'y  étois  moins  inutile. 
Je  sais  que  nous  sommes  forcés  d'aller  chercher 
au  loin  les  ressources  que  notre  terrain  nous 
refuse ,  et  que  nous  pourrions  difficilement 
subsister  si  nous  nous  y  tenions  renfermés, 
mais  au  moins  que  ce  bannissement  ne  soit  pas 
éternel  jpour  tous  :  que  ceux  dont  le  ciel  a  béni 
les  travaux  viennent,  comme  l'abeille,  en  rap- 
porter le  fruit  dans  la  ruche  ;  réjouir  leurs  con- 
citoyens du  spectacle  de  leur  fortune  ;  animer 
l'émulation  des  jeunes  gens  ;  enrichir  leur  pays 
de  leur  richesse ,  et  jouir  modestement  chez 
eux  des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  au- 
tres. Sera-ce  avec  des  théâtres ,  toujours  moins 
parfaits  chez  nous  qu'ailleurs ,  qu'on  les  y  fera 
revenir?  Quitteront-ils  la  comédie  de  Paris  ou 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Genève? 
Non ,  non ,  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  sente  qu'il 
ne  sauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  laissé  dans 
son  pays;  il  faut  qu'un  charme  invincible  le 
rappelle  au  séjour  qu'il  n'auroil  point  dû  quit- 
ter ;  il  fout  que  le  souvenir  de  leurs  premiers 
exercices ,  de  leurs  premiers  spectacles ,  de 
leurs  premiers  plaisirs ,  reste  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs  ;  il  faut  que  les  douces 
impressions  faites  durant  la  jeunesse  demeu- 
rent et  se  renforcent  dans  un  âge  avancé,  tan- 
dis que  mille  autres  s'effacent;  il  faut  qu'au  mi- 
lieu de  la  pompe  des  grands  étais  et  de  leur 
triste  magnificence  une  voix  secrète  leur  crie 
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iacessamment  au  fond  de  Tàme  :  Ah  !  oh  sont 
les  Jeux  et  les  fêtes  de  ma  jeunesse?  où  est  la 
('encorde  des  citoyens?  où  est  la  fraternité  pu- 
blique? où  est  la  pure  joie  et  la  véritable  allé- 
f^resse?  où  sont  la  paix,  la  liberté,  Téquité, 
rinnocence?  Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
Dieu  !  avec  le  cœur  du  Genevois ,  avQC  une  ville 
aussi  riante  ,  un  pays  aussi  charmant,  un  gou- 
vernement aussi  juste ,  des  plaisirs  si  vrais  et 
si  purs,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  savoir  le  goû- 
ter, à  quoi  tient-il  que  nous  n  adorions  tous  la 
patrie? 

Ainsi  rappeloit  ses  citoyens,  par  des  fêtes 
iQodestes  et  des  jeux  sans  éclat ,  cette  Sparte 
que  je  n'aurai  jamais  assez  citée  pour  l'exemple 
que  nous  devrions  en  tirer  ;  ainsi  dans  Athènes, 
parmi  les  beaux-arts,  ainsi  dans  Suse ,  au  sein 
du  luxe  et  de  la  mollesse ,  le  Spartiate  ennuyé 
soupiroit  après  ses  grossiers  festins  et  ses  fati- 
gans  exercices.  C'est  a  Sparte  que ,  dans  une 
laborieuse  oisiveté ,  tout  éloit  plaisir  et  specta- 
cle ;  c*est  là  que  les  plus  rudes  travaux  pas- 
soient  pour  des  récréations ,  et  que  les  moin- 
dres délassemens  formoient  une  instruction 
publique;  c'est  là  que  les  citoyens,  continuel- 
lement assemblés ,  consacroient  la  vie  entière  à 
des  amusemens  qui  faisoient  la  grande  affaire 
de  l'état,  et  à  des  jeux  dont  on  ne  se  délassoit 
qu'à  la  guerre. 

J'entends  déjà  les  plaisans  me  demander  si , 
parmi  tant  de  merveilleuses  instructions ,  je  ne 
veux  point  aussi,  dans  nos  fêtes  genevoises, 
introduire  les  danses  des  jeunes  Lacédémo- 
niennes.  Je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous 
croire  les  yeux  et  les  cœurs  assez  chastes  pour 
supporter  un  tel  spectacle,  et  que  de  jeunes 
personnes ,  dans  cet  état ,  fussent  à  Genève , 
comme  à  Sparte,  couvertes  de  Thonnéteté  publi- 
que ;  mais ,  quelque  estime  que  je  fasse  de  mes 
compatriotes ,  je  sais  trop  combien  il  y  a  loin 
d'eux  aux  Lacédémoniens,  et  je  ne  leur  pro- 
pose des  institutions  de  ceux-ci  que  celles  dont 
ils  ne  sont  pas  encore  incapables.  Si  le  sage 
Plutarque  s'est  chargé  de  justifier  l'usage  en 
question ,  pourquoi  feut-il  que  je  m'en  charge 
après  lui  ?  Tout  est  dit  en  avouant  que  cet  us9ge 
ne  convenoit  qu'aux  élèves  de  Lycurgue  ;  que 
leur  vie  frugale  et  laborieuse,  leurs  mœurs 
pures  et  sévères,  la  force  d'âme  qui  leur  étoit 
propre,   pouvoient  seules  rendre  innocent, 
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sous  leurs  yeux ,  un  spectacle  si  choquant  pour 
tout  peuple  qui  n'est  qu  honnête. 

Mais  pense-t-on  qu'au  fond  l'adroite  parure 
de  nos  femmes  ait  moins  son  danger  qu'une 
nudité  absolue ,  dont  l'habitude  tourneroit  bien  • 
tôt  les  premiers  effets  en  indifférence,  et  peut- 
être  en  dégoût?  Ne  sait-on  pas  que  les  siatues 
et  les  tableaux  n'offensent  les  yeux  que  quand 
un  mélange  de  vêtemens  rend  les  nudités 
obscènes?  Le  pouvoir  immédiat  des  sens  est 
foible  et  borné  :  c'est  par  l'entremise  de  Tima- 
gination  qu'ils  font  leurs  plus  grands  ravages: 
c'est  elle  qui  prend  soin  d'irriter  les  désirs,  en 
prêtant  à  leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que 
ne  leur  en  donna  la  nature;  c'est  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  scandale  ce  qu'il  ne  voit  pas 
seulement  comme  nu,  mais  comme  devant  être 
habillé.  Il  n'y  a  point  de  vêtement  si  modeste 
au  travers  duquel  un  regard  enflammé  par  l'i- 
magination n'aille  porter  les  désirs.  Une  jeune 
Chinoise  ,  avançant  un  bout  de  pied  couvert  et 
chaussé ,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin  que  n'eût 
fait  la  plus  belle  fille  du  monde  dansant  toute 
nue  au  bas  du  Taygète.  Mais  quand  on  s'ha- 
bille avec  autant  d'art  et  si  peu  d'exactitude 
que  les  femmes  le  font  aujourd'hui,  quand  on 
ne  montre  moins  que  pour  faire  désirer  davan- 
tage ,  quand  l'obstacle  qu'on  oppose  aux  yeux 
ne  sert  qu'à  mieux  irriter  l'imagination ,  quand 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  pa- 
rer celle  qu'on  expose. 

Heu!  malt  tum  mitet  deferidU fampîntu  uvas  {*). 

l'erminons  ces  nombreuses  digressions. 
Grâce  au  ciel,  voici  la  dernière  :  je  suis  à  la  fin 
de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Lacédé- 
mone  pour  modèle  de  celles  que  je  voudrois 
voir  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
leur  objet,  mais  aussi  par  leur  simplicité,  que 
je  les  trouve  recommandables  :  sans  pompe, 
sans  luxe ,  sans  appareil ,  tout  y  respiroit ,  avec 
un  charme  secret  de  patriotisme  qui  les  ren- 
doit  intéressantes,  un  certain  esprit  martial 
convenable  à  des  hommes  libres  (*)  :  sans  af- 


(•)  ViBO.,  Georg.,  I,  T.  448.  G.  P. 

(O  Je  me  souviens  d*avoir  été  frappé  dans  mon  enfance  d'un 
spectacle  assez  simple,  et  doat  pourtant  l'impression  m*esttffu- 
jours  restée ,  malgré  le  temps  et  la  diversité  des  objets.  Le  ré- 
giment de  Saint-Gervaisavoit  fait  l'exercice ,  et .  selon  la  cou- 
tume, on  avoit  soupe  par  compagnies  :  U  plupart  de  ceux  qui 
1rs  cumposoient  se  ras5<>mb]èrf nt ,  après  le  souper,  dan»  la 
placode  Sa*nt-Gcrvaii,  et  se  mirent  k  danser  tous  ensemble  , 


176 


LETTRE 


fdives  et  sans  plaisirs ,  au  moins  de  ce  qui  porte 
ces  noms  parmi  nous, 'ils  passoient ,  dans  cette 
douce  uniformité,  la  journée  sans  la  trouver 
trop  longue,  et  la  vie  sans  la  trouver  trop 
courte.  Us  s'en  retournoient  chaque  soir,  gais 
et  dispos,  prendre  leur  frugal  repas,  contens 
de  leur  patrie,  de  leurs  concitoyens  et  d'eux- 
mêmes.  Si  l'on  demande  quelque  exemple  de 
ces  diveriisscmens  publics,  en  voici  un  rapporté 
par  Plutarque  (*).  Il  y  avoit  dit-il ,  toujours 
trois  danses  en  autant  de  bandes ,  selon  la  dif- 
férence des  âges  ;  et  ces  danses  se  faisoient  au 
chant  de  chaque  bande.  Celle  des  vieillards 
commençoit  la  première ,  en  chantant  le  couplet 
suivant  : 

Nous  avons  été  Jadis 
Jeniies,  vaillaos,  et  baidis. 

Suivoit  celle  des  hommes ,  qui  chantoient  a  leur 

offiders  et  soldats .  autour  de  la  fontaine .  sur  le  bassin  de  la- 
quelle étoient  montés  les  tambours,  les  iifres  et  ceux  qui  por- 
tolent  les  flambeaux.  Une  danse  de  geus  égayés  par  un  long  re- 
pas sembleroit  n'offrir  rien  de  fort  intéressant  &  voir  ;  cepeu- 
dant  raccord  de  cinq  ou  six  cents  hommes  en  uniforme,  se  te- 
nant tous  par  la  main .  et  formant  une  longue  bande  qui  scr- 
pentoit  en  cadence  et  sans  confusion,  avec  mille  tonrs  et 
retours;  mille  espèces  d'évolutions  figurées,  le  choix  des  airs  qui 
lesanimoient;  le  bruit  des  tambours,  l'éclat  des  flambeaux, 
un  certain  .ipparell  militaire  au  sein  du  plaisir ,  tout  cela  for- 
moltune  sensation  très-vive  qu'on  ne  poovolt  supporter  de 
sang-froid.  H  étoittard,  les  femmes  étoient  couchées;  toutes 
se  relevèrent.  Bientôt  les  fenêtres  furent  pleines  de  spectatrices 
qui  donnoient  un  nouveau  zèle  aux  acteurs  :  elles  ne  purent  te- 
nir long-temps  à  leurs  fenêtres,  elles  descendirent;  les  maîtres- 
ses venoient  voir  leurs  uiaris .  les  servantes  apportoient  du  vin; 
les  enfans  même ,  éveillés  par  le  bruit,  accoururent  demi-vè- 
tus  entre  les  pères  et  les  mères.  La  danse  fut  suspendue:  ce  ne 
furent qu'embratisf mens*  ris,  santés,  caresses.  U  résulta  de 
tout  cela  un  attendrissement  général  que  Je  ne  saurois  peindre, 
mais  que .  dans  l'allégresse  universelle ,  on  éprouve  assez  natn- 
reUement  au  milieu  de  tout  ce  qui  nous  est  cher.  Mon  père , 
en  m'embrassant ,  fut  saisi  d'un  tressaillement  que  Je  crois  sen- 
tir et  partager  encore,  c  Jean-Jacques ,  me  disoit'II ,  aime  ton 

•  pays.  Vois-tu  ces  bons  Genevois?  ils  sont  tous  amis.  Us  sont 

•  tous  frères,  la  Joie  et  la  concorde  régnent  au  milieu  d'eux. 

■  Tu  es  Genevois  ;  tu  verras  un  jour  d'autres  peuples;  mais, 

■  quand  tu  voyagirols  autant  que  ton  père,  tn  ne  trouveras  Ja- 

•  mais  leurs  pareils.  • 

On  voulut  recoinmencer  la  danse ,  U  n'y  eut  plus  moyen ,  on 
ne  savolt  plus  ce  qu'on  faisoit ,  toutes  les  tètes  étoient  tournées 
d'une  Ivresse  plus  douce  que  celle  du  vin.  Après  avoir  resté 
quelque  temps  encore  à  rire  et  k  causer  sur  la  place,  il  fallut 
se  séparer  :  chacun  se  retira  paisiblement  avec  sa  bmille  ;  et 
voilà  comment  ces  aimables  et  prudentes  femmes  ramenèrent 
lenrt  maris .  non  pas  en  troublant  leurs  plaisirs ,  mais  en  al- 
lant les  partager.  Je  sens  bien  que  ce  spectacle  dont  Je  fus  si 
touché  seroit  sans  attrait  pour  mille  antres  :  il  but  des  yeux 
bits  pour  le  voir ,  et  un  cœur  fait  pour  le  sentir.  Non  il  n'y  a 
de  pure  Joie  que  la  Joie  publique,  et  les  vrais  sentlmens  de  la 
nature  ne  régnent  que  sur  le  peuple.  Ah  !  dignité .  fille  de  l'or- 
gueil et  mère  de  l'ennui .  jamais  tes  tristes  esclaves  eurent-Ils 
un  pareil  moment  en  leur  vie  ? 

(*)  DMs  notables  det  Inc/drmonient ,  S  00.  G.  P. 


tour,  en  frappant  de  leurs  armes  en  (*adcnce  : 

Nous  te  sommes  maintenant, 
A  l'épreuve  à  tout  venant. 

Ensuite  venoient  les  enfans,  qui  leur  répon- 
doient  en  chantant  de  toute  leur  force  : 

Et  nous  bicnliU  le  serons . 
Qui  tous  vous  surpasserons. 

Voilù ,  monsieur ,  les  spectacles  qu*il  fout  à 
des  républiques.  Quant  à  celui  dont  votre  arti- 
cle Genève  m'a  forcé  de  traiter  dans  cet  essai , 
si  jamais  Tintérét  particulier  vient  à  bout  de 
l'établir  dans  nos  murs,  j'en  prévois  les  tristes 
effets  ;  j'en  ai  montré  quelques-uns,  j'en  pour- 
rois  montrer  davantage.  Mais  c'est  trop  crain- 
dre un  malheur  imaginaire  que  la  vigilance  de 
nos  magistrats  saura  prévenir.  Je  ne  prétends 
point  instruire  des  hommes  plus  sages  que  moi: 
il  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez  pour  consoler 
la  jeunesse  de  mon  pays  d'être  privée  d'un  amu- 
sement qui  coûteroit  si  cher  à  la  patrie.  J'ex- 
horte cette  heureuse  jeunesse  à  profiler  de  Fa- 
vis  qui  termine  votre  article.  Puisse-t-eilecon- 
noitreet  mériter  son  sort!  puisse-t-elle  sentir 
toujours  combien  le  solide  bonheur  est  préfé- 
rable aux  vains  plaisirs  qui  le  détruisent  !  puisse- 
t-elle  transmettre  ù  ses  descendans  les  vertus , 
la  Uberté,  lu  paix  qu'elle  tient  de  ses  pères  ! 
c'est  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes 
écrits ,  c'est  celui  par  lequel  finira  ma  vie  {*). 

(*)  D*Alembert  ne  pouvoit  pas  laisser  cette  lettre  sans  ré- 
ponse.  Cette  réponse  se  trouve  dans  l'édition  de  Poinçot. 
t.  XVI.  et  dans  celle  de  Genève,  tome  U  du  Supplément  (**). 
Rousseau  n'en  dit  qu'un  mot  dans  une  lettre  particulière»  mab 
ce  mot  la  caractérise  fortement  <  V.  d'Alembert  m'a  envoyé 
•  sou  recueil  où  J*ai  vu  la  réponse.  Je  m'étois  tenu  à  l'examen 
»  de  la  question.  J'avois  oublié  l'adversaire.  11  n'a  pas  fait  de 
■  même  i  û  a  plus  parié  de  moi  que  Je  n'avois  parié  de  lui  i  il  a 
I  donc  tort.  »  (  Lettre  au  chevalier  de  Lorenzy .  21  mai  1759.  ) 

AU  reste ,  la  question  générale  mise  à  part ,  les  lecteurs  pour- 
ront être  curieux  de  savoir  quel  a  été  dans  le  fait  le  résultat  de 
la  lettre  de  Rousseau  pour  Genève  particulièrement.  Le  spec- 
tacle n'y  étoit  pas  un  plaisir  tout-à-fait  et  de  tout  temps  incouuu. 
Indépendamment  des  Myttrres  et  autres  représentations  de 
cette  espèce  qui  là,  comme  ailleurs,  avoient  eu  lieu  dans  le 
temps  où  ce  genre  d'amusement  se  confondoit  presque  avec  le* 
cérémouies  du  culte  divin,  et  qui  cessèrent  peu  de  temps  après 
la  réformation ,  les  historiens  de  Genève  nous  apprennent,  que, 
dans  le  cours  du  dix-septième  siècle ,  les  autorités  civiles  et  ec- 
clésiastiques sévirent  plus  d'une  fois  contre  des  Jeunes  gens 
qui  s'étoient  permis  déjouer  des  espèces  de  comédies  dans  des 
maisons  particulières;  qu'en  1714 ,  le  conseil  ayant  autorisé 
quelques  représentations  de  sauteurs  et  de  marionnettes,  le 
consistoire  Ips  fit  cesser,  s'étant  plaint  de  ce  que  quelques  ac- 
teurs se  mêloient  aux  marionuettes,  eXjouoieni  dtâ  piétft  de 
Molière  et  des  scènes  lialiennes  ;  qu'enfin  en  1738,  lorsque  les 

(")  Elle  9t  troa««  «uml  dans  l'MItlon  publiée  pir  M.  Mttswt-r«lhav. 
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agent  de  trois  puiisancri  médlatrioff  s*occupoi''iit  ft  calmer  les 
troubles  civils ,  et  pendant  le  temps  que  don  celte  médiation , 
ooe  troupe  de  comédiens  Tint  s'établir  dans  la  ville ,  malgré 
lesrepréseatations  des  pastenrs  et  d'une  partie  de  la  bourgeoi- 
sie. Le  Conseil .  dit  Thistorien  qui  nous  donne  ces  détails,  n'a- 
vait pas  cm  pouvoir  refuser  ce  divertisBement  aux  médiateurs. 
(  Picot.  EUL  de  Genève ,  tome  III .  p.  284.  ) 

Postérieurement  à  cette  époque .  les  progrès  toujours  crois- 
sans  de  Tindustrie  et  du  commerce  firent  naître  mille  besoins 
nouveaux  parmi  lesquels  celui  des  représentations  dramatiques 
n'étoit  pas  de  nature  à  se  faire  le  moins  senlir.  Voltaire  qui . 
en  1758 .  vint  fixer  sa  résideoce  aux  portes  de  Genève .  trouva 
donc  les  esprits  tout  préparés  pour  celte  innovation  à  laquelle 
il  croyolt  sa  gloire  poétique  intéressée.  Il  avoit  monté  cbez  lui 
un  théâtre  où  la  bonne  compagnie  de  Genève  se  rendoit  en 
foule,  excitée  par  le  double  attrait  du  plaisir  et  de  la  vanité. 
liais  pour  amener  les  choses  au  point  de  maturité  nécessaire  à 
l'eiécution  de  son  projet  favori ,  l'établissement  d'un  spectacle 
dans  la  ville  même .  II  restolt  un  pas  à  faire ,  et  l'article  Ge- 
nève lut  publié  dans  l'Encyclopédie;  car  on  sait  que  cet  article 
est  sinon  de  Voltaire ,  au  moins  écrit  en  grande  partie  sous  sa 
dictée.  La  Lettre  à  d'jélembert  déconcerta  tout  à  coup  le  pro. 
Jet  de  Voltaire.  Indè  iras.  On  ne  peut  douter  en  eflèt  que  ce  ne 
fût  la  princ^iale  cause  de  la  haine  qu'il  conçut  contre  son  au- 
teur,  et  qui  lui  dicta  depuis  tant  d'injures  en  prose  et  en 
vers  aussi  indignes  de  son  génie  que  déshonorantes  pour  sa 
mémoire. 

Cependant  l'effet  produit  par  la  lettre  de  Rousseau  devoit 
naturellement  s'alToflilir  chaque  Jour  au  milieu  de  tant  de  cau- 
ses qnlagissoleuten  sens  contralrcHuit  ans  n'étoientpas  encore 
éooniés  depuis  la  publication  de  celte  lettre,  qu'on  vit  à  Ge- 
nève (  avril  1766  )  un  entrepreneur  monter ,  même  à  grands 
frais .  un  théâtre  avec  la  permission  du  gouvernement,  et  cela 
au  mllien  même  des  dissensions  civiles  qui  s'étolent  renouve- 
lées plus  vives  que  Jamais.  Mais  peu  de  temps  après  la  salle  fut 
brûlée  (février  1768).  et  une  lettre  de  Rousseau  à  d'Ivemois,  du 
26  avril  même  année .  nous  apprend  qu'il  ne  dépendit  pas  de 
Voltaire  qu'on  ne  ati  que  cet  incendie  étoit  reffel  d'nndessefai 
prémédité,  et  que  Rousseau  en  avoit  été  l'instigateur. 

Il  passe  en  etfet  pour  constant  aqjourd'hoi  que  ce  désastre 
fut  l'ouvrage  de  ceux  que  l'on  appelottalors  Us  reprétentans, 
dont  Rousseau  avoit  défendu  les  droits ,  mais  sans  Jamais  auto- 
riser, par  ses  discours  ou  par  son  exemple,  le  moindre  excès 
coupable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  sénat  n'osa  pas  donner  une  per> 


mission  nouvelle  pour  le  rétablissement  de  la  comédie,  et  les 
tMrticuliers  qui  en  ressentoient  le  plus  vivement  la  privation . 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  cotiser ,  en  1773 ,  pour 
Taire  construire  une  salle  de  spectacle  à  Châtelaine,  village 
françois  à  demi-lieue  de  Genève. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  Jusqu'à  ce  qu'une  révolution 
nouvelle  opérée  par  le  ministre  frânçois  de  Vergenncs.  en  1782. 
et  dont  le  récit  est  étranger  à  l'objet  de  cette  note,  vint  dé- 
tmfa%  toutes  les  Institutions  populaires,  ouvrage  des  derniers 
temps ,  et  rétablit  dans  son  entier  le  régime  aristocratique,  tel 
qu'il  existoit  en  1738.  hes  cercles  furent  défendus,  on  abolit 
tes  milices  et  les  exercices  militaires ,  et  tous  les  citoyens  furent 
désarmés.  Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'obttacle  à  l'établis- 
sement d'un  théâtre  permanent  à  Genève.  Pour  l'amusement 
des  militaires  étrangers  qui  avoient  pris  possession  de  la  ville , 
le  gouvernement  avoit  fait  venir  des  comédiens  qui  restèrent 
après  l'édlt  de  pacification.  Bientôt  lui-même  fit  construire 
pour  eux  un  vaste  et  bel  édifice,  le  même  qui  subsiste  en- 
core :  l'ouverture  de  cette  nouvelle  salle  se  fit  le  18  octo- 
bre 1783. 

Depuis  la  chute  du  gouvernement  aristocratique  de  1782 , 
arrivée  en  1789,  la  comédie  n'a  existé  et  n'existe  encore  à  Ge- 
nève que  d'une  manière  passagère.  Il  y  avoit  sans  doute  début 
dejustesse  dans  la  proportion  d'après  laquelle  Rousseau  éta- 
blissoit  que  la  ville  ne  pouvoit  fournir  chaque  jour  pour  le  sou- 
tien de  son  théâtre ,  que  quarante  à  dnquante  spectateurs. 
Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'en  général ,  et  encore  actuellement, 
malgré  les  nouveaux  progrès  du  luie  et  de  la  richesse,  les  ha- 
bitudes sociales  et  le  goût  du  travail  font  qne  l'empressement  k 
jouir  de  ce  plaisir  n'e&t  pas  grand.  La  tragédie  qui  hitéressolt 
davantage  les  personnes  instruites,  en  si  grand  nombre  à  Ge- 
nève ,  est  là  comme  inaccessible.  Insensiblement  donc ,  et  sans 
que  l'autorité  intervint  ou  influât  en  aucune  manière,  l'nsage 
s'est  établi  de  n'avoir  des  comédiens  à  Genève  que  pendant 
deux  ou  trois  mois  au  plus.  Un  directeur  de  spectacle  va  ainsi 
d'une  ville  de  Suisse  à  une  autre,  et  le  plaisir,  devenu  plus  rare, 
acquiert  ainsi  plus  d'attrait ,  mais  n'en  a  Jamais  eu  réellement 
asseï  pour  amener  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  privées  un 
changement  sensible.  Il  en  est  donc  maintenant  i  Genève 
comme  dans  nos  villes  de  France  des  troisième  et  quatrième 
ordres,  et  il  est  prouvé,  par  le  fait,  qu'en  employant  toute 
son  éloquence  pour  empêcher  l'établissement  d'un  spectacle 
dans  sa  patrie,  l'illustre  philosophe  de  Genève  a  bit  plus  de 
bruit  que  la  chose  ne  valoit.  G.  P. 
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REPONSE 

A  UNE  LETTRE  ANONYME, 

DONT   LE  CONTENU   SE   TROUVE   EN   CARACTÈRE  ITALIQUE  DANS   CETTE   RÉPONSE. 


Je  suis  sensible  aux  attentions  dont  m'hono- 
rent ces  messieurs  que  je  ne  oonnois  point,  mais 
il  faut  que  je  réponde  à  ma  manière,  car  je 
n'en  ai  qu'une. 

Des  gens  de  loi  ^  qui  esliment ,  etc.  M.  Rous- 
seau 9  ont  été  surpris  et  affligés  de  son  opinion , 
dans  sa  lettre  à  M.  d'Alembert ,  sur  le  tribunal 
des  maréchatix  de  France. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  Il  est  triste 
que  de  teHes  vérités  surprennent,  plus  triste 
qu'elles  affligent,  et  bien  plus  triste  encore 
qu'elles  affligent  des  gens  de  loi. 

Un  citoyen  aussi  éclairé  que  M.  Rousseau.... 

Je  ne  suis  point  un  citoyen  éclairé,  mais  seu- 
lement un  citoyen  zélé. 

N'ignore  pas  qu'on  ne  peut  justement  dévot" 
1er  aux  yeux  de  la  nation  les  fautes  de  la  légis* 
/oiton. 

Je  l'ignorois,  je  l'apprends.  Mais  qu'on  me 
permette  à  mon  tour  une  petite  question.  Bo- 
din,  Loisel,  Fénelon,  Boulainvilliers ,  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  le  président  de  Montesquieu , 
le  marquis  de  Mirabeau ,  l'abbé  de  Mably,  tous 
bons  François  et  gens  éclairés ,  ont-ils  ignoré 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  nation  les  fouies  de  la  législation?  On  a 
tort  d'exiger  qu'un  étranger  soit  plus  savant 
qu'eux  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  leur 
pays. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  la 
nation  les  fautes  de  la  législation. 

Cette  maxime  peut  avoir  une  application 
particulière  et  circonscrite  selon  les  lieux  et  les 
personnes.  Voici  la  première  fois ,  peut-être , 
que  la  justice  est  opposée  à  la  vérité. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  la 
nation  les  fautes  de  la  législation. 


Si  quelqu'un  de  nos  citoyens  m'osoit  tenir  un 
pareil  discours  à  Genève,  je  le  poursuivrois 
criminellement ,  comme  traître  à  la  patrie. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  ta 
nation  les  fautes  de  la  législation. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette  maxi- 
me quelque  chose  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  imprime  un 
livre  en  Hollande,  et  voilà  qu'on  luiditenFrance 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  foutes  de  la  législation  !  Ceci  me 
paroit  bizarre.  Messieurs,  je  n'ai  point  l'hon- 
neur d'être  votre  compatriote  ;  ce  n'est  point 
pour  vous  que  j'écris  ;  je  n'imprime  point  dans 
votre  pays  ;  je  ne  me  soucie  pomt  que  mon  livre 
y  vienne  ;  si  vous  me  lisez ,  ce  n'est  pas  ma 
foutie. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de  la 
tialion  les  fautes  de  la  législation. 

Quoi  donc!  sitôt  qu'on  aura  foit  une  mauvaise 
institution  dans  quelque  coin  du  monde,  à  Tin- 
stant  il  foudra  que  tout  l'univers  la  respecte  en 
silence  ?  il  ne  sera  plus  permis  à  personne  de 
dire  aux  autres  peuples  qu'ils  feroient  mal  de 
l'imiter  ?  Voilà  des  prétentions  assez  nouvelles , 
et  un  fort  singulier  droit  des  gens. 

Les  philosophes  sont  faits  pour  éclairer  le  mi- 
mstère,  le  détromper  de  ses  erreurs,  et  respecter 
ses  fautes. 

Je  ne  sais  pourquoi  sont  foits  les  philosophes, 
ni  ne  me  soucie  de  le  savoir. 

Pour  éclairer  le  ministère.... 

J'ignore  si  on  peut  éclairer  le  ministère. 

Le  détromper  de  ses  erreurs.... 

J*ignore  si  l'on  peut  détromper  le  ministère 
de  ses  erreurs. 

Et  respecter  ses  fautes.... 
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J'ignore  si  Ton  peut  respecter  les  foutes  du 
ministère. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  regarde  le  ministère, 
parce  que  ce  mot  n'est  pas  connu  dans  mon 
pays,  et  qu*il  peut  avoir  des  sens  que  je  n  en- 
tends pas. 

De  plus ,  M.  Rousseau  ne  nous  paroît  pas  mt- 
sonner  en  politique.... 

Ce  mot  sonne  trop  haut  pour  moi.  Je  tâche 
de  raisonner  en  bon  citoyen  de  Genève.  YoiU 
tout. 

Lorsqu'il  admet  dans  un  état  une  autorité  su- 
pérteure  à  t autorité  souveraine.... 

J*en  admets  trois  seulement  :  premièrement , 
Tautorité  de  Dieu,  et  puis  celle  de  la  loi  natu- 
relle, qui  dérive  de  la  constitution  de  l'homme; 
et  puis  celle  de  l'honneur,  plus  forte  sur  un 
cœur  honnête  que  tous  les  rois  de  la  terre. 

Ou  du  moins  indépendante  d'elle. 

Non  pas  seulement  indépendante,  mais  su- 
périeure. Si  jamais  l'autorité  souveraine  (^) 
pouvoit  être  en  conflit  avec  une  des  trois  précé- 
dentes ,  il  foudroit  que  la  première  cédât  en 
cela.  Le  blasphémateur  Hobbes  est  en  horreur 
pour  avoir  soutenu  le  contraire. 

//  ne  se  rappeloit  pas  dans  ce  moment  le  senti- 
ment de  Grotius.... 


(■)  nous  pourrions  bien  ne  pu  nous  entendre  let  nm  les  an- 
tres SOT  Je  sens  <|ae  nous  doonoos  à  ce  mot;  et.  comme  U  n'est 
pas  bon  que  nous  nous  entendions  nieoz»  nous  ferons  bien  de 
n'en  pas  disputer. 


Je  ne  saurois  me  rappeler  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais su  ;  et  probablement  je  ne  saurai  jamais  ce 
que  je  ne  me  soucie  point  d'apprendre. 

j^doptépar  les  encyclopédistes.... 

Le  sentiment  d'aucun  des  encyclopédistes 
n'est  une  règle  pour  ses  collègues.  L'autorité 
commune  est  celle  de  la  raison  :  je  n'en  recon- 
nois  point  d*autre. 

Les  encyclopédistes  ses  confrères. 

Les  amis  de  la  vérité  sont  tous  mes  confrères. 

Le  temps  nous  empêche  d'exposer  plusieurs 
autres  objections.... 

Le  devoir  m'empécheroit  peut-être  de  les  ré- 
soudre. Je  sais  l'obéissance  et  le  respect  que  je 
dois,  dans  mes  actions  et  dans  mes  discours , 
aux  lois  et  aux  maximes  du  pays  dans  lequel 
j'ai  le  bonheur  de  vivre;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Parisiens. 

Qui  exigeroient  une  conversation.... 

Je  n'en  dirai  pas  plus  en  conversation  que 
par  écrit  ;  il  n'y  a  que  Dieu  et  le  Conseil  de  Ge- 
nève à  qui  je  doive  compte  de  mes  maximes. 

Qui  priveroit  M.  Rotuseau  d'un  temps  pré- 
cieux pour  lui  et  pour  le  public. 

Mon  temps  est  inutile  au  public,  et  n'est  plus 
d'un  grand  prix  pour  moi-même  :  mais  j'en  ai 
besoin  pour  gagner  mon  pain  ;  c'est  pour  cela 
que  je  cherche  la  solitude. 

A  Montmorency,  le  15  octobre  I7BS. 
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L'IMITATION    THÉÂTRALE, 

ESSAI  TIRÉ  DES  DIALOGUES  DE  PLATON. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  petit  écrit  n'est  qu'âne  espèce  d'extrait  de 
divers  endroiu  où  Platon  traite  de  l'imitation  théâ- 
trale (*).  Je  n'y  ai  guère  d'autre  part  que  de  les 
avoir  rassemblés  et  liés  dans  la  forme  d'un  discours 
suivi ,  au  lieu  de  celle  du  dialogue  qu'ils  ont  dans 
Toriginal.  L'occasion  de  ce  travail  fut  la  Lettre  à 
M.  d*A\emher%  sur  les  Spectacles  ;  mais ,  n'ayant  pu 
commodément  l'y  faire  entrer,  je  le  mis  à  part  pour 
être  employé  ailleurs,  ou  tout-à-fait  supprimé. 
Depuis  lors  cet  écrit  étant  sorti  de  mes  mains ,  se 
trouva  compris ,  je  ne  sais  comment ,  dans  un  mar- 
ché qui  ne  me  regardoit  pas.  Le  manuscrit  m'est 
revenu  :  mais  le  libraire  l'a  réclamé  comme  acquis 
par  lui  de  bonne  foi ,  et  je  n'en  veux  pas  dédire  ce- 
lui qui  le  lui  a  cédé.  Voilà  comment  cette  baga-* 
telle  passe  aujourd'hui  à  l'impression. 


DC 


L'IMITATION  THÉÂTRALE, 


Plus  je  songe  a  rétablissement  de  notre  ré- 
publique imaginaire,  plus  il  me  semble  que 
nous  lui  avons  prescrit  des  lois  utiles  et  appro- 
priées à  la  nature  de  l'homme.  Je  trouve,  sur- 
tout, (|u*il  importoit  de  donner,  comme  nous 
avons  fait ,  des  bornes  à  la  licence  des  poètes , 
et  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de  leur 
art  qui  se  rapportent  à  Timitalion.  Nous  re- 

(*)  Voyez  notaromeat  le  deuxième  Uvre  des  LoU,  et  le 
dixième  de  U  Ré\^MbHque,  G.  P. 


prendrons  même,  si  vous  voulez,  ce  sujet,  à 
présent  que  les  choses  phis  importantes  sont 
examinées  ;  et ,  dans  Fespoir  que  vous  ne  me 
dénoncerez  pas  à  ces  dangereux  ennemis,  je 
vous  avouerai  que  je  regarde  tous  les  auteurs 
dramatiques  comme  les  corrupteurs  du  peuple , 
ou  de  quiconque,  se  laissant  amuser  par  leurs 
images,  n*est  pas  capable  de  les  considérer 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces 
fables  le  correctif  dont  elles  ont  besoin.  Quel- 
que respect  que  j.'aie  pour  Homère ,  leur  mo- 
dèle et  leur  premier  maftre,  je  ne  crois  pas  lui 
devoir  plus  qu*à  la  vérité;  et  pour  commencer 
|)ar  ni  assurer  d'elle,  je  vais  d*abord  recher- 
cher ce  que  c'est  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée. 
Cette  idée  est  abstraite,  absolue,  unique,  et 
indépendante  du  nombre  d'exemplaires  de  cette 
chose  qui  peuvent  exister  dans  la  nature.  Cette 
idée  est  toujours  antérieure  à  son  exécution  : 
car  l'architecte  qui  construit  un  palais  a  l'idée 
d'un  palais  avant  que  de  commencer  le  sien.  Il 
n'en  (abcique  pas  le  modèle,  U  le  suit;  et  ce 
modèle  est  d'avance  dans  son  esprit. 

Borné  par  son  art  à  ce  seul  objet ,  cet  artiste 
ne  sait  faire  que  son  palais  ou.  d'autres  pakiis 
semblables  ;  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  univer- 
sels, qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au 
monde  quelque  ouvrier  que  ce  soit,  tout  ce  que 
produit  la  nature,  tout  ce  que  peuvent  (aire  de 
visible  au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfecs,. lés 
dieux  mêmes.  Vous  comprenez  biea  que  ces 
artistes  si  merveilleux  sont  des  peintres  ;  et 
même  le  plus  ignorant  des  hommes  en  peut 
faire  autant  avec  un  miroir.  Vous  me  direz  que 
le  peintre  ne  fait  pas  ces  choses ,  mais  leurs 
images  :  autant  ea  fi*"t  rmiviîer  qui  les  fabri- 


i8i 


DE  L* IMITATION 


que  rëdiement ,  puisqu'il  copie  un  modèle  qui 
existoit  avant  elles. 

Je  vois  là  trois  palais  bien  distincts  :  premiè- 
rement 9  le  modèle  ou  Tidëe  originale  qui  existe 
dans  Fentendement  de  Farchitecte ,  dans  la  na- 
ture y  ou  tout  au  moins  dans  son  ûuteur,  avec 
toutes  les  idées  possibles  dont  il  est  la  source  ; 
en  second  lieu,  le  palais  de  Tarcbitecte ,  qui  est 
Timage  de  ce  modèle  ;  et,  enfin ,  le  palais  du 
peintre,  qui  est  l'image  de  celui  de  Tarchitecte. 
Ainsi,  Dieu,  l'architecte,  et  le  peintre,  sont 
les  auteurs  de  ces  trois  palais.  Le  premier  pa- 
lais est  l'idée  originale,  existante  par  elle-même  ; 
le  second  en  est  l'image ,  le  troisième  est  l'image 
de  l'image,  ou  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment imitation.  D'où  il  suit  que  l'imitation  ne 
tient  pas  >  comme  on  croit ,  le  second  rang , 
mais  le  troisième  dans  l'ordre  des  êtres,  et 
que,  nuUe  image  n'étant  exacte  et  parfaite, 
rimitation  est  toujours  d'un  degré  plus  loin  de 
la  vérité  qu'on  ne  pense. 

L'architecte  peut  faire  plusieurs  palais  sur  le 
même  modèle ,  le  peintre  plusieurs  tableaux 
du  même  palais  :  mais  quant  au  type  ou  modèle 
original ,  il  est  unique  ;  car  si  Ton  supposoit  qu'il 
y  en  eût  deux  semblables,  ils  ne  seroient  plus 
originaux;  ils  auroient  un  modèle  original  com- 
mun à  l'un  et  à  l'autre,  et  c'est  celui-là  seul 
qui  seroit  le  vrai.  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la 
peinture  est  applicable  à  l'imitation  théâtrale  : 
mais ,  avant  d'en  venir  là ,  examinons  plus  en 
détail  les  imitations  du  peintre. 

NonHseulement  il  n'imite  flans  ses  tableaux 
que  les  images  des  choses  ;  savoir  :  les  produc- 
tions sensibles  de  la  nature ,  et  les  ouvrages  des 
artistes  :  il  ne  cherche  pas  même  à  rendre 
exactement  la  vérité  de  l'objet,  mais  l'appa- 
rence; il  le  peint  tel  qu'il  parolt  être,  et  non 
pas  tel  qu'il  est.  Il  le  peint  sous  un  seul  point 
de  vue  ;  et,  choisissant  ce  point  de  vue  à  sa  vo- 
lonté ,  il  rend ,  selon  qu'il  lui  convient ,  le  même 
objet  agréable  ou  difforme  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Ainsi  jamais  il  ne  dépend  d'eux  déju- 
ger de  la  chose  imitée  en  elle-même  ;  mais  ils 
sont  forcés  d'en  juger  sur  une  certaine  appa- 
rence, et  comme  il  plaît  à  l'imitateur  :  souvent 
même  ils  n'en  jugent  que  par  T habitude,  et  il 
entre  de  l'arbitraire  jusque  dans  Fimitation  (<). 


L'art  de  représenter  les  objets  est  fort  dif- 
férent de  celui  de  les  feire  oonnottre.  Le  pre- 
mier plaît  sans  instruire  ;  le  second  instruit  sans 
plaire.  L'artiste  qui  lève  un  plan  et  prend  des 
dimensions  exactes  ne  fait  rien  de  fort  agréa- 
ble à  la  \'ue  ;  aussi  son  ouvrage  n'est-il  recher- 
ché que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
trace  une  perspective  flatte  le  peuple  et  les 
ignorans ,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien  connof- 
tre ,  et  leur  offre  seulement  l'apparence  de  ce 
qu'ils  connoissent  déjà.  Ajoutez  que  la  mesure, 
nous  donnant  successivement  une  dimension  et 
puis  l'autre,  nous  instruit  lentement  de  la  vé- 
rité des  choses  ;  au  lieu  que  l'apparence  nous 
offre  le  tout  à  la  fois ,  et ,  sous  l'opinion  d'une 


fUlte  poiut  une  oreille  non  prévenue ,  qu'il  n'j  a  qoe  la 
seule  habitude  qui  nous  rende  agréables  les  oonfoonancet.  et 
nous  les  basa  distioguer  des  Inlerfalles  lea  plus  diaoordans. 
Quant  A  la  timpUdté  des  rapports  sur  laquelle  on  a  vonluion- 
der  le  plabir  de  rbarmooie,  J*al  bit  voir  dans  rEncyclopédie . 
au  mot  Consannaneet  que  ce  principe  est  insootniable;  et  j« 
crois  bdle  à  prouver  que  toute  notre  harmonie  est  une  inven- 
tion barbare  et  gottiique  qui  n*est  devenue  que  par  trait  de 
temps  un  art  d'imiUUoo.  Un  magistrat  studieux  (*)  qui ,  dans 
ses  oiomens  de  loisir ,  an  lieu  d'aller  entendre  de  la  musique, 
s'amuse  a  en  approfondir  les  systèmes .  a  trouvé  que  le  rsppori 
de  la  quinte  n'est  de  deux  k  trois  que  par  approximation ,  et 
que  ce  rapport  est  rigoureusement  inrommensuraUe.  Personne 
au  moins  ne  Muroit  nier  qu'il  ne  soit  tel  sur  nos  clavedns  en 
vertu  du  tempérament  ;  ce  qui  n'empêche  pas  ces  quintes  ainsi 
,  tempérées  de  nous  paroltre  agréables.  Or ,  où  est ,  en  pareil 
cas.  la  simplicité  du  rapport  qui  devroit  nous  les  rendre 
I  telles  ?  Noos  ne  savons  point  encore  si  notre  système  de  musi- 
que n'est  pas  fondé  sur  de  pures  conventions  s  nous  ne  savons 
point  si  les  principes  n'en  sont  pas  tout-à-bit  arbitraires,  et  si 
tout  autre  système  substitué  k  oelui-U  ne  parviendroit  pas  par 
l'habitude  k  nous  plaire  également.  C'est  une  question  disctitée 
ailleurs.  Par  une  analogie  assex  naturelle,  ces  réflexions  pour- 
rolent  en  exciter  d'autres,  au  sujet  de  la  peinture,  sur  le  ton  d'un 
tableau,  sur  l'accord  des  conteurs,  sur  certaines  parties  du 
dessin  où  il  entre  peut-être  pins  d'arbitraire  qu'on  ne  pense, 
et  où  l'imiution  même  peut  avoir  des  règles  de  convention. 
Pourquoi  les  peintres  n'osent-ils  entreprendre  des  hnitations 
nouvelles ,  qui  n'ont  contre  elles  que  leur  nouveauté ,  et  parois- 
sent  d'ailleurs  tout-à-fail  du  ressort  de  l'art?  Par  exemple, 
c'est  un  jeu  pour  eux  de  faire  paroltre  en  relief  une  surface 
plane  :  pourquoi  donc  nul  d'enlre  eux  n*a-t-li  tenté  de  donner 
l'apparence  d*uoe  surface  piane  à  un  relief?  S'ils  font  qu'un 
plafond  paroisse  une  voûte,  pourquoi  ne  font-ils  pas  qu'une 
voûte  paroisse  nn  plafond  ?  Les  ombres,  diront-Us ,  changent 
d'apparence  à  divers  points  de  vuet  ce  qui  n'arrive  pas  Ce 
même  aux  surbces  planes.  Levons  cette  difficulté,  et  prions  un 
peintre  de  peindre  et  colorier  une  satue  de  manière  qu'elle  pa- 
roisse plate ,  rase  ,  et  de  b  même  couleur ,  sans  aucun  dea- 
shi ,  dans  un  ttvA  jour  et  sous  un  seul  point  de  vue.  Ces  nou- 
velles considérations  ne  seroient  peut-être  pas  indignes  d  être 
examinées  par  l'amateur  écbiré  qui  a  si  bien  philosophé  sur 
cet  art 


C'î 


L'eipérience  nous  apprend  que  la  belle  barmontc  ne 


(•)  M.  de  Bolsgeloa,  rMielIter  an  Orind  Contrll ,  mwl  an  «7«*.  Voir 
k  DMéonnuirt  dt  Mvtiqne.  arllfic  SfiriiiB.  C  r. 
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plus  grande  capadtiS  d*esprit  »  flatte  le  sens  en 
séduisant  l'amour-propre. 

Les  représentations  du  peintre ,  dépourvues 
de  toute  réalité ,  ne  produisent  même  cette  ap- 
parence qu'à  Taide  de  quelques  vaines  ombres 
et  de  quelques  légers  simulacres  qu'il  fait  pren- 
dre pour  la  chose  même.  S'il  y  avoit  quelque 
mélange  de  vérité  dans  ses  Imitations,  il  fau- 
droit  qu'il  connût  les  objets  qu'il  imite  ;  il  seroit 
natuniliste ,  ouvrier,  physicien ,  avant  d'être 
peintre.  Mais,  au  contraire,  l'étendue  de  son 
art  n'est  fondée  que  sur  son  ignorance  ;  et  il  ne 
peint  tout  que  parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien 
connoitre.  Quand  il  nous  offre  un  philosophe 
en  méditation ,  un  astronome  observant  les  au- 
tres, un  géomètre  traçant  des  figures,  un  tour- 
neur dans  son  atelier,  sait-il  pour  cela  tourner, 
calculer,  méditer,  observer  les  astres?  Point 
du  tout  ;  il  ne  sait  que  peindre.  Hors  d'état  de 
rendre  raison  d'aucune  des  choses  qui  sont 
dans  son  tableau,  il  nous  abuse  doublement 
par  ses  imitations,  soit  en  nous  offrant  une  ap- 
parence vague  et  trompeuse,  dont  ni  lui  ni 
nous  ne  saurions  distinguer  Terreur,  soit  en 
employant  des  mesures  iausses  pour  produire 
cette  apparence ,  c'est-à-dire  en  altérant  toutes 
les  véritables  dimensions  selon  les  lois  de  la 
perspective  :  de  sorte  que,  si  le  sens  du  spec- 
tateur ne  prend  pas  le  change  et  se  borne  à 
voir  le  tableau  tel  qu'il  est,  il  se  trompera  sur 
tous  les  rapports  des  choses  qu'on  lui  présente, 
ou  les  trouvera  tous  faux.  Cependant  l'illusion 
sera  telle ,  que  les  simples  et  les  enfens  s'y  mé- 
prendront ,  qu'ils  croiront  voir  des  objets  que 
le  peintre  lui-même  ne  connoft  pas,  et  des  ou- 
vriers à  l'art  desquels  il  n'entend  rien. 

Apprenons ,  par  cet  exemple ,  à  nous  défier 
de  ces  gens  universels,  habiles  dans  tous  les 
arts ,  versés  dans  toutes  les  sciences ,  qui  sa- 
vent tout,  qui  raisonnent  de  tout,  et  semblent 
réunir  à  eux  seuls  les  talens  de  tous  les  mor- 
tels. Si  quelqu'un  nous  dit  connoitre  un  de  ces 
hommes  merveilleux,  assurons-le,  sans  hési- 
ter, qu'il  est  la  dupe  des  prestiges  d'un  char- 
latan ,  et  que  tout  le  savoir  de  ce  grand  philo- 
sophe n'est  fondé  que  sur  Fignorance  de  ses 
admirateurs,  qui  ne  savent  point  distinguer 
l'erreur  d'avec  la  vérité ,  ni  Fimitation  d'avec 
la  chose  imitée. 
Ceci  nous  mène  à  l'examen  des  auteurs  tra- 


giques et  d'Homère  leur  chef  (*)  :  car  plusieurs 
assurent  qu'il  iaut  qu'un  poète  tragique  sache 
tout  ;  qu'il  connoisse  à  fond  les  vertus  et  les 
vices,  la  politique  et  la  morale,  les  lois  divines 
et  humaines,  et  qu'il  doit  avoir  la  science  de 
toutes  les  choses  qu'il  traite,  ou  qu'il  ne  fera 
jamais  rien  de  bon.  Cherchons  donc  si  ceux  qui 
relèvent  la  poésie  à  ce  point  de  sublimité  ne  s'en 
laissent  point  imposer  aussi  par  l'art  imitateur 
des  poètes  ;  si  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de  voir 
combien  ils  sont  loin  du  vrai ,  de  sentir  que  ce 
sont  des  couleurs  sans  consistance ,  de  vains 
fantômes ,  des  ombres;  et  que,  pour  tracer  de 
pareilles  images,  il  n'y  a  rien  de  moins  néces- 
saire que  la  connoissance  de  la  vérité  :  ou  bien 
s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle ,  et 
si  les  poètes  savent  en  effet  cette  muhitude  de 
choses  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils  parlent  si 
bien. 

Dites-moi,  mes  amis  :  si  quelqu'un  pouvoit 
avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maîtresse  ou 
l'original,  lequel  penseriez- vous  qu'il  choisit? 
Si  quelque  artiste  pouvoit  faire  Clément  la 
chose  imitée  ou  son  simulacre,  donneroit-il  la 
préférence  au  dernier,  en  objets  de  quelque 
prix ,  et  se  contenteroit-il  d'une  maison  en  pein- 
ture quand  il  pourroit  s'en  faire  une  en  efFet? 
Si  donc  Fauteur  tragique  savoit  réellement  les 
choses  qu'il  prétend  peindre ,  qu'il  eût  les  qua- 
lités qu'il  décrit ,  qu'il  sût  faire  lui-même  tout  ce 
qu'il  fait  faire  à  ses  personnages,  n'exerceroit- 
il  pas  leurs  talens  ?  ne  pratiqueroit-il  pas  leurs 
vertus?  n'élèveroit-il  pas  des  monumens  à  sa 
gloire  plutôt  qu'à  la  leur  ?  et  n'aimeroit-il  pas 
mieux  faire  lui-même  des  actions  louables,  que 
se  borner  à  louer  celles  d'autrui?  Certainement 
le  mérite  en  seroit  tout  autre  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pourquoi ,  pouvant  le  plus,  il  se  borne- 
roit  au  moins.  Mais  que  penser  de  celui  qui  nous 
veut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  pu  apprendre? 
Et  qui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbëcille 
aller  admirer  tous  les  ressorts  de  la  politique  et 
du  cœur  humain  mis  en  jeu  par  un  étourdi  de 
vingt  ans ,  à  qui  le  moins  sensé  de  l'assemblée 


(*)  C*étoit  le  sentiment  oommun  des  andeos,  que  Ions  leurs 
aatears  tragiques  n'étoient  que  les  copistes  et  les  Iniltateani 
d'Homère.  Quelqu'un  disoit  des  tragédies  d'Euripide  i  Ce  iont 
lf$  r rites  art  festins  d*iJomére,  qu'un  convive  empoiîe 
chez  lui. 
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nevoudroUpasconfierlamoindreilesesaffoires? 
Laissons  ce  qui  regarde  les  talens  et  les  ans. 
Quand  Homère  parle  si  bien  du  savoir  de  Ma- 
chaon y  ne  lui  demandons  point  compte  du  sien 
sur  la  même  matière.  Ne  nous  informons  point 
des  malades  qu'il  a  guéris,  des  élèves  qu'il  a 
faits  en  médecine,  descbefe-d'œuvre  de  gravure 
et  d'orfèvrerie  qu'il  a  finis ,  des  ouvriers  qu'il  a 
formés ,  des  monumens  de  son  industrie.  Souf- 
frons qu'il  nous  enseigne  tout  cela ,  sans  savoir 
s'il  en  est  insiruit.  Mais  quand  il  nous  entretient 
de  la  guerre,  du  gouvernement ,  des  lois,  des 
sciences  qui  demandent  la  plus  longue  étude  et 
qui  importent  le  plus  au  bonheur  des  hommes, 
osons  l'interrompre  un  moment,  et  l'interroger 
ainsi  :  0  divin  Homère!  nous  admirons  vos 
leçons ,  et  nous  n'attendons  pour  les  suivre  que 
de  voir  comment  vous  les  pratiquez  vous-même  ; 
si  vous  êtes  réelleqient  ce  que  vous  vous  effor- 
cez de  paroitre  ;  si  vos  imitations  n'ont  pas  le 
troisième  rang ,  mais  le  second  après  la  vérité , 
voyons  eu  vous  le  modèle  que  vous  nous  pei- 
gnez dans  vos  ouvrages  ;  montrez-nous  le  capi- 
taine, le  législateur ,  et  le  sage ,  dont  vous  nous 
offrez  si  hardiment  le  portrait.  La  Grèce  et  le 
monde  entier  célèbrent  les  bienfaits  des  grands 
hommes  qui  possédèrent  ces  arts  sublimes  dont 
les  préceptes  vous  coûtent  si  peu.  Lycurgue 
donna  des  lois  à  Sparte ,  Charondas  à  la  Sicile 
et  à  l'Italie,  Minos  aux  Cretois,  Solon  à  nous. 
S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie ,  du  sage  gouver- 
nement de  la  maison,  de  la  conduite  d'un 
citoyen  dans  tous  les  états  ;  Thaïes  de  Hilet  et  le 
Scythe  Anacharsis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple 
et  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'autres 
ces  mêmes  devoirs ,  et  instituer  des  philosophes 
et  des  sages  qui  pratiquent  ce  qu'on  leur  a  en- 
seigné ;  ainsi  fit  Zoroastre  aux  mages ,  Pytha- 
gore  à  ses  disciples,  Lycurgue  à  ses  conci* 
toyens.  Mais  vous,  Homère,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  excellé  en  tant  de  parties  ;  s'il  est  vrai 
que  vous  puissiez  instruire  les  hommes  et  les 
rendre  meilleurs  ;  s'il  est  vrai  qu'à  l'imitation 
vous  ayez  joint  l'intelligence ,  et  le  savoir  aux 
discours  ;  voyons  les  travaux  qui  prouvent  votre 
habileté,  les  états  que  vous  avez  institués ,  les 
vertus  qui  vous  honorent ,  les  disciples  que  vous 
avez  faits ,  les  batailles  que  vous  avez  gagnées , 
les  richesses  que  vous  avez  acquises.  Que  ne 
vous  êtes-vous  concilié  des  foules  d'amis?  que 


ne  vous  êtes-vous  foit  aimer  et  honorer  de  tout 
le  monde  ?  Gomment  se  peut-il  que  vous  n'ayez 
attiré  près  de  vous  que  le  seul  Cléophile?  en- 
core n'en  fites-vous  qu'un  ingrat.  Quoi!  un 
Protagore  d' Abdère ,  un  Prodicus  de  Ghio ,  sans 
sortir  d'une  vie  simple  et  privée,  ont  attroupé 
leurs  contemporains  autour  d'eux,  leur  ont 
persuadé  d'apprendre  d'eux  seuls  l'art  de  gou- 
verner son  pays ,  sa  famille  et  soi-même  ;  et  ces 
hommes  si  merveilleux,  un  Hésiode,  un  Homère, 
qui  savoient  tout ,  qui  pouvoient  tout  apprendre 
aux  bommesde  leur  temps,  en  ont  été  négligés 
au  point  d'aller  errant,  mendiant  par  tout  l'u- 
nivers ,  et  chantant  leurs  vers  de  ville  en  ville 
comme  de  vils  baladins  !  Dans  ces  siècles  gros- 
siers ,  où  le  poids  de  l'ignorance  commençoit  à 
se  foire  sentir ,  oii  le  besoin  et  l'avidité  de  savoir 
concouroient  a  rendre  utile  et  respectable  tout 
homme  un  peu  plus  instruit  que  les  autres ,  si 
ceux-ci  eussent  été  aussi  savans  qu'ils  sem- 
bloient  l'être ,  s'ils  avoient  eu  toutes  les  qualités 
qu'jls  faisoient  briller  avec  tant  de  pompe ,  ils 
eussent  passé  pour  des  prodiges  ;  ils  auroient 
été  recherchés  de  tous  ;  chacun  se  seroit  em- 
pressé pour  les  avoir ,  les  posséder ,  les  retenir 
chez  soi  ;  et  ceux  qui  n'auroient  pu  les  fixer 
avec  eux  les  auroient  plutôt  suivis  par  toute  la 
terre  que  de  perdre  une  occasion  si  rare  de 
s'instruire  et  de  devenir  des  héros  pareils  à 
ceux  qu'on  leur  foisoit  admirer  (*). 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes  >  à  com- 
mencer par  Homère ,  nous  représentent  dans 
leurs  tableaux,  non  le  modèle  des  vertus ,  des 
talens,  des  qualités  de  l'âme,  ni  les  autres 
objets  de  lentendement  et  des  sens  qu'ils  n'ont 
pas  en  eux-mêmes ,  mais  les  images  de  tous  ces 
objets  tirées  d'objets  étrangers;  et  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  prêts  en  cela  de  la  vérité  quand  ils 
nous  offrent  les  traits  d'un  héros  ou  d'un  capi- 
taine, qu'un  peintre  qui ,  nous  peignant  un  géo^ 
mètre  ou  un  ouvrier,  ne  regarde  point  à  l'art , 
où  il  n'entend  rien ,  mais  seulement  aux  cou- 
leurs et  à  la  figure.  Ainsi  ibnt  illusion  les  noms 

(O  Platon  De  veut  pas  dire  qu'on  homme  entendu  pour  8e« 
intérêts  et  versé  dans  les  afTaires  lucratives  ne  puisse ,  en  trafi- 
quant de  la  poésie,  ou  par  d'autres  moyens,  parvenir  à  une 
grande  fortuue.  Mais  il  est  fort  différent  de  s'enrichir  et  s'illus- 
trer par  le  méUer  de  poète,  ou  de  s'enrichir  et  de  s'illustrer 
par  I«'S  talens  que  le  poète  prétend  enseigner.  11  est  vrai  qu'on 
pou  voit  alléguer  à  Platou  l'exemple  de  Tyrtée;  mais  il  se  fût 
tiré  d'aflaire  avec  une  distinction,  en  le  considérant  plutôt 
comme  orateur  que  comme  poète. 
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et  les  mots  à  ceux  qui ,  sensibles  au  rhylhme  et 
à  rharmonie ,  se  laissent  charmer  à  l'art  en- 
chanteur du  poète,  et  se  livrent  à  la  séduction 
par  l'attrait  du  plaisir  ;  en  sorte  qu'ils  prennent 
les  images  d'objets  qui  ne  sont  connus  ni  d'eux 
ni  des  auteurs  pour  les  objets  mêmes ,  et  crai- 
gnent d'être  détrompés  d'une  erreur  qui  les 
flatte ,  soiten  donnant  le  changeàleur  ignorance, 
soit  par  les  sensations  agréables  dont  cette 
erreur  est  accompagnée. 

En  effet  y  ôtez  au  plus  brillant  de  ces  tableaux 
le  charme  des  vers  et  des  ornemens  étrangers 
qui  l'embellissent;  dépouillez-le  du  coloris  de  la 
poésie  ou  du  style ,  et  n'y  laissez  que  le  dessin , 
vous  aurez  peine  à  le  reconnoltre  :  ou ,  s'il  est 
reconnoîssable ,  il  ne  plaira  plus  ;  semblable  à 
ces  enfians  plutôt  jolis  que  beaux ,  qui ,  parés 
de  leur  seule  fleur  de  jeunesse,  perdent  avec 
elle  toutes  leurs  grâces ,  sans  avoir  rien  perdu 
de  leurs  traits. 

Non -seulement  l'imitateur  ou  Tauteur  du 
simulacre  ne  connoît  que  l'apparence  de  la 
chose  imitée,  mais  la  véritable  intelligence  de 
cette  chose  n'appartient  pas  même  à  celui  qui 
Ta  faîte.  Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux 
attelés  au  char  d'Hector;  ces  chevaux  ont  des 
harnois ,  des  mors ,  des  rênes  ;  Torfèvre ,  le 
forgeron,  le  sellier,  ont  fait  ces  diverses  choses , 
le  peintre  les  a  représentées  ;  mais  ni  l'ouvrier 
qui  les  fait,  ni  le  peintre  qui  les  dessine,  ne 
savent  ce  qu'elles  doivent  être  :  c'est  à  l'écuycr 
ou  au  conducteur  qui  s'en  sert  à  déterminer 
leur  forme  sur  leur  usage  ;  c'est  à  lui  seul  de 
juger  si  elles  sont  bien  ou  mal ,  et  d'en  corriger 
les  défauts.  Ainsi,  dans  tout  instrument  possi- 
ble ,  il  y  a  trois  objets  de  pratique  à  considérer  ; 
savoir, l'usage,  la  fabrique,  et Timitation. Ces 
deux  derniers  arts  dépendent  manifestcmentdu 
premier,  et  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la 
nature  à  quoi  l'on  ne  puisse  appliquer  les  mêmes 
distinctions. 

Si  l'utilité,  la  bonté,  la  beauté  d'un  instru- 
ment, d'un  animal,  d'une  action,  se  rappor- 
tent à  l\isage  qu'on  en  tire  ;  s'il  n'appartient 
qu'à  celui  qui  les,  met  en  œuvre  d'en  donner  le 
modèle  et  de  juger  si  ce  modèle  est  fidèlement 
exécuté  :  loin  que  l'imitateur  soit  en  état  de 
prononcer  sur  les  qualités  des  choses  qu'il  imite, 
cette  décision  n'appartient  pas  même  à  a'iui 
qui  les  a  faites.  L'imitateur  suit  l'ouvrier  dont 


il  copie  l'ouvrage,  l'ouvrier  suit  l'artiste  qui  sait 
s'en  servir,  et  ce  dernier  seul  apprécie  égale- 
ment la  chose  et  son  imitation  ;  ce  qui  confirme 
que  les  tableaux  du  poète  et  du  peintre  n'occu- 
pent que  la  troisième  place  après  le  premier 
modèle  ou  la  vérité. 

Mais  le  poète,  qui  n'a  pour  juge  qu'un  peu- 
ple ignorant  auquel  il  cherche  à  plaire,  com- 
ment ne  défigurera-i-il  pas,  pour  le  flatter,  les 
objets  qu'il  lui  présente.^  Il  imitera  ce  qui  pa- 
roît  beau  à  la  multitude ,  sans  se  soucier  s'il 
l'est  en  effet.  S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il 
Achille  pour  juge?  S'il  peint  la  ruse,  Ulysse  le 
reprendra- t-il?  Tout  au  contraire,  Achille  et 
Ulysse  seront  ses  personnages  ;  Thersite  et  Do- 
Ion ,  ses  spectateurs. 

Vous  m'objecterez  que  le  philosophe  ne  sait 
pas  non  plus  lui-même  tous  les  arts  dont  il 
parle ,  et  qu'il  étend  souvent  ses  idées  aussi 
loin  que  le  poète  étend  ses  images.  J'en  con- 
viens :  mais  le  philosophe  ne  se  donne  pas  pour 
savoir  la  vérité,  il  la  cherche;  il  examine,  il 
discute ,  il  étend  nos  vues ,  il  nous  instruit  même 
en  se  trompant;  il  propose  ses  doutes  pour  des 
doutes ,  ses  conjectures  pour  des  conjectures , 
et  n'^affirme  que  ce  qu'il  sait.  Le  philosophe  qui 
raisonne  soumet  ses  raisons  à  notre  jugement; 
le  poète  et  l'imitateur  se  fait  juge  lui-même.  En 
nous  offrant  ses  images,  il  les  affirme  confor- 
mes à  la  vérité  :  il  est  donc  obligé  de  la  connoi- 
tre  si  son  art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout 
il  se  donne  pour  tout  savoir.  Le  poète  est  le 
peintre  qui  fait  l'image;  le  philosophe  est  l'ar- 
chitecte qui  lève  le  plan  :  l'un  ne  daigne  pas 
même  approcher  de  l'objet  pour  le  peindre  ; 
l'autre  mesure  avant  de  tracer. 

Mais,  de  peur  de  nous  abuser  par  de  fausses 
analogies,  tâchons  de  voir  plus  distinctement  à 
quelle  partie,  à  quelle  faculté  de  notre  âme  se 
rapportent  les  imitations  du  poète,  et  considé- 
rons d'abord  d'où  vient  l'illusion  de  celles  du 
peintre.  Les  mêmes  corps  vus  à  diverses  dis- 
tances ne  paroissent  pas  de  même  grandeur,  ni 
leurs  figures  également  sensibles,  ni  leurs  cou- 
leurs de  la  même  vivacité.  Vus  dans  l'eau ,  ils 
changent  d'apparence;  ce  qui  étoit  droit  parott 
brisé  ;  l'objet  paroit  flotter  avec  l'onde.  A  tra- 
vers un  verre  sphérique  ou  creux ,  tous  les 
rapports  des  traits  sonichangés;â  l'aidedu  clair 
et  des  ombres,  une  surface  plane  se  relève  ou 
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se  creuse  au  gré  du  peintre  ;  son  pinceau  grave 
des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau  du  sculp- 
leur;  et ,  dans  les  reliefs  qu'il  sait  tracer  sur  la 
toile,  le  toucher  y  démenti  par  la  vue,  laisse  à 
douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugemens 
précipités  de  l'esprit.  C'est  cette  foiblesse  de 
Tentendement  humain ,  toujours  pressé  de  jn* 
ger  sans  connoître,  qui  donne  prise  à  tous  ces 
prestiges  de  magie  par  lesquels  l'optique  et  la 
mécanique  abusent  nos  sens.  Nous  concluons , 
$urla  seule  apparence,  de  ce  que  nous  connois- 
sons  à  ce  que  nous  ne  connoissons  pas;  et  nos 
inductions  fausses  sont  la  source  de  mille  illu- 
sions. 

Quelles  ressources  nous  sont  offertes  contre 
ces  erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse. 
La  suspension  de  l'esprit ,  l'art  de  mesurer^  de 
peser ,  de  compter ,  sont  les  secours  que 
l'homme  a  pour  vérifier  les  rapports  des  sens, 
afin  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  grand  ou 
petit,  rond  ou  carré,  rare  ou  compacte,  éloigné 
ou  proche,  par  ce  qui  parott  l'être,  mais  par 
ce  que  le  nombre,  la  mesure  et  le  poids  lui  don- 
nent pour  tel.  La  comparaison ,  le  jugement  des 
rapports  trouvés  par  ces  diverses  opérations , 
appartiennent  incontestablement  à  la  faculté 
raisonnante  ;  et  ce  jugement  est  souvent  en  con- 
tradiction avec  celui  que  l'apparence  des  choses 
nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci-devant 
que  ce  ne  sauroit  être  par  la  même  faculté  de 
Tàme  qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  choses  considérées  sous  les  mêmes  rela- 
tions. D'où  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus  no- 
ble de  nos  facultés,  savoir,  la  raison ,  mais  une 
faculté  différente  et  inférieure,  qui  juge  sur 
l'apparence ,  et  se  livre  au  charme  de  l'imita- 
tion. C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant 
en  disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité 
des  choses ,  en  s' unissant  à  une  partie  de  notre 
âme  dépourvue  de  prudence  et  de  raison ,  et 
incapable  de  rien  connoltre  par  elle-même  de 
réel  etde  vrai  (^).  Ainsi  l'art  d'imiter,  vil  par  sa 
nature  et  par  la  faculté  de  l'âme  sur  laquelle  il 

(0  n  ne  faut  pas  prendre  ici  ce  mot  de  partie  dans  un  sens 
exact,  comme  si  Piaton  suppowit  l'âme  réellement  dlTisible 
on  composée.  La  division  qu'il  suppose ,  et  qui  lui  fait  em- 
ployer le  mot  de  parties,  ne  tombe  que  sur  les  divers  genres 
d'opérations'par  lesquelles  l'âme  se  modifie,  et  qu'on  appelle 
autrement  farullff. 


agit,  ne  peut  que  l'être  encore  par  ses  produc- 
tions ,  du  moins  quant  au  sens  matériel  qui  nous 
fait  juger  des  tableaux  du  peintre.  Considérons 
maintenant  le  même  art  appliqué  par  les  imi- 
tations du  poète  immédiatement  au  sens  in- 
terne, c'est-à-dire  à  l'entendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo- 
lontairement ou  par  force ,  estimant  leurs  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  pensent  leur  en  revenir,  et  diverse- 
ment affectés ,  à  cause  d'elles,  de  douleur  ou 
de  volupté.  Or,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  discutées,  il  est  impossible  que  l'homme 
ainsi  présenté  soit  jamais  d'accord  avec  lui- 
même;  et  comme  l'apparence  et  la  réalité  des 
objets  sensibles  lui  en  donnent  des  opinions 
contraires,  de  même  il  apprécie  différemment 
les  objets  de  ses  actions,  selon  qu'ils  sont  éloi- 
gnés ou  proches,  conformes  ou  opposés  à  ses 
passions;  et  ses  jugemens,  mobiles  comme 
elles ,  mettent  sans  cesse  en  contradiction  ses 
désirs,  sa  raison,  sa  volonté,  et  toutes  les  puis- 
sances de  son  âme. 

La  scène  représente  donc  tous  les  hommes, 
et  même  ceux  qu'on  nous  donne  pour  modèles , 
comme  affectés  autrement  qu'ils  ne  doivent 
l'être  pour  se  maintenir  dans  l'état  de  modéra- 
tion qui  leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et 
courageux  perde  son  fils,  son  ami,  sa  mai- 
tresse,  enfin  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœur,  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  douleur 
excessive  et  déraisonnable  ;  et  si  la  foiblesse  hu- 
maine ne  lui  permet  pas  de  surmonter  tout-à- 
fait  son  affliction,  il  la  tempérera  par  la  cons- 
tance ;  une  juste  honte  lui  fera  renfermer  en 
lui-même  une  partie  de  ses  peines;  et,  contraint 
deparoitreaux  yeux  des  hommes,  ilrougiroit 
de  dire  et  faire  en  leur  présence  plusieurs  cho- 
ses qu'il  dit  et  fait  étant  seul.  Ne  pouvant  être 
en  lui  tel  qu'il  veut,  il  tâche  au  moins  de  s'of* 
frir  aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  l'agite,  c'est  la  douleur  et  la  passion; 
ce  qui  l'arrête  et  le  contient,  c'est  la  raison  et 
la  loi  ;  et  dans  ces  mouvemens  opposés  sa  vo- 
lonté se  déclare  toujours  pour  la  dernière. 

En  effet,  la  raison  veut  qu'on  supporte  pa- 
tiemment l'adversité ,  qu'on  n'en  aggrave  pas 
le  poids  par  des  plaintes  inutiles,  qu'on  n'es- 
time pas  les  choses  humaines  au-delà  de  leur 
prix,  qu'on  n'épuise  pas  à  pleurer  ses  maux 
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les  forces  qu'on  a  pour  les  adoucir,  et  qu'enfin 
l'on  songe  quelquefois  qu'il  est  impossible  à 
rhomme  de  prévoir  l'avenir,  et  de  se  connoître 
assez  lui-même  pour  savoir  si  ce  qui  lui  arrive 
esl  un  bien  ou  un  mal  pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  l'homme  judicieux  et 
tempérant,  en  proie  à  la  mauvaise  fortune.  Il 
tâ<:hera  de  mettre  à  profit  ses  revers  mêmes , 
comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
d*un  mauvais  point  que  le  hasard  lui  amène  ; 
et,  sans  se  lamenter  comme  un  eniant  qui 
tombe  et  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  l'a 
frappe,  il  saura  porter,  s'il  le  feut,  un  fer  sa- 
lutaire à  sa  blessure,  et  la  faire  saigner  pour  la 
guérir.  Nous  dirons  donc  que  la  constance  et 
la  fermeté  dans  les  disgrâces  sont  l'ouvrage  de 
la  raison,  et  que  le  deuil,  les  larmes,  le  déses- 
poir, les  gémissemens,  appartiennent  à  une 
partie  de  l'âme  opposée  à  l'autre,  plus  débile , 
plus  lâche,  et  beaucoup  inférieure  en  dignité. 

Or ,  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible 
que  se  tirent  les  imitations  touchantes  et  variées 
qu'on  voit  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  pru- 
dent, toujours  semblable  à  lui-même,  n'est  pas 
si  facile  à  imiter;  et,  quand  il  le  seroit ,  l'imita- 
tion, moins  variée ,  n'en  seroit  pas  si  agréable 
au  vulgaire;  il  s'intéresseroit  difficilement  à  une 
image  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dans  laquelle 
il  ne  reconnoitroit  ni  ses  mœurs,  ni  ses  passions  : 
jamais  le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec  des 
objets  qu'il  sent  lui  être  absolument  étrangers. 
Aussi  l'habile  poète,  le  poète  qui  sait  l'art  de 
réussir,  cherchant  à  plaire  au  peuple  et  aux 
hommes  vulgaires,  se  garde  bien  de  leur  offrir 
la  sublime  image  d'im  cœur  maître  de  lui,  qui 
n'écoute  que  la  voix  de  la  sagesse;  mais  il 
charme  les  spectateurs  par  des  caractères  tou- 
jours en  contradiction ,  qui  veulent  et  ne  veulent 
pas,  qui  font  retentir  le  théâtre  de  cris  et  de 
gémissemens  y  qui  nous  forcent  à  les  plaindre , 
lors  même  qu'ils  font  leur  devoir ,  et  à  penser 
que  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu  ,  puis- 
qu'elle rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par  ce 
moyen  qu'avec  des  imitations  plus  faciles  et  plus 
diverses  le  poète  émeut  et  flatte  davantage  les 
spectateurs. 

Cette  habitude  de  soumettre  à  leurs  passions 
les  gens  qu'on  nous  fait  aimer  altère  et  change 
tellement  nos  jugemens  sur  les  choses  loua- 
bles, que  nous  nous  accoutumons  à  honorer  la 


foiblesse  d'âme  sous  le  nom  de  sensibilité ,  et 
h  traiter  d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux 
en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occasion ,  sur  les  affections  naturelles.  Au  con- 
traire, nous  estimons  comme  gens  d'un  bon 
naturel  ceux  qui,  vivement  affectés  de  tout, 
sont  réternel  jouet  des  événemens  ;  ceux  qui 
pleurent  comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée 
rend  injustes  pour  servir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  connoissent  d'autre  règle  que  l'aveugle  pen- 
chant de  leur  cœur  ;  ceux  qui ,  toujours  loués  du 
sexe  qui  les  subjugue  et  qu'ils  imitent,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  foiblesse.  Ainsi  l'égalité ,  la 
force,  la  constance,  l'amour  de  la  justice,  l'em- 
pire de  la  raison,  deviennent  insensiblement  des 
qualités  haïssables,  des  vices  que  l'on  décrie  ;  les 
hommes  se  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  m.épris;  et  ce  renversement  des 
saines  opinions  est  Tinfeillible  effet  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poète ,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour 
être  également  éloignées  de  la  vérité,  soit 
parce  que  l'un  et  l'autre ,  flattant  égsAemeni  la 
partie  sensible  de  l'âme,  et  négligeant  la  ration- 
nelle, renversent  Tordre  de  nos  facultés,  et 
nous  font  subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Comme  celui  qui  s'occu[>eroit  dans  la  répu- 
blique à  soumettre  les  bons  aux  méchans,  et 
les  vrais  chefs  aux  rebelles,  seroit  ennemi  de 
la  patrie  et  traître  à  l'état  ;  amsi  le  poète  imi- 
tateur porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'âme,  en  élevant  et  nourrissant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  no- 
bles, en  épuisant  et  usant  ses  forces  sur  les 
moins  dignes  de  l'occuper ,  en  confondant  par 
de  vains  simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
mensonger  qui  plait  à  la  multitude,  et  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable  gran- 
deur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  à  Té- 
preuve  du  soin  que  prend  le  poète  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère 
ou  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un 
héros  surchargé  d'affliction,  criant,  lamen- 
tant, se  frappant  la  poitrine;  un  Achille,  fils 
d'une  déesse  tantôt  étendu  par  terre  et  ré- 
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pandant  des  deux  mains  du  sable  ardent  sur 
sa  tôte,  lantôt  errant  comme  un  forcené  sur  le 
rivage ,  et  mêlant  au  bruit  des  vagues  ses  hur- 
lemenseffrayans;  un  Priam,  vénérable  par  sa 
dignité,  par  son  grand  âge,  par  tant  d'iUus* 
très  enfons,  se  roulant  dans  la  fonge,  souillant 
ses  cheveux  blancs,  faisant  retentir  Fair  de  ses 
imprécations,  et  apostrophant  les  dieux  et  les 
hommes  ;  qui  de  nous,  insensible  à  ces  plain- 
tes, ne  s'y  livre  pas  avec  une  sorte  de  plaisir? 
qui  ne  sent  pas  nattre  en  soi-môme  le  sentiment 
qu'on  nous  représente?  qui  ne  loue  pas  sérieu- 
sement Fart  de  Fauteur,  et  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  poète ,  à  cause  de  Fexpres- 
sion  qu'il  donne  à  ses  tableaux ,  et  des  affections 
qu'il  nous  communique?  Et  cependant,  lors- 
qu'une affliction  domestique  et  réelle  nous  at- 
teint nous-mêmes,  nous  nous  glorifions  de  la 
supporter  modérément,  de  ne  nous  en  point 
laisser  accabler  jusqu'aux  larmes;  nous  regar- 
dons alors  le  courage  que  nous  nous  efforçons 
d'avoir  comme  une  vertu  d'homme ,  et  nous 
nous  croirions  aussi  lâches  que  des  femmes  de 
pleurer  et  gémir  comme  ces  héros  qui  nous  ont 
touchés  sur  la  scène.  Ne  sont-ce  pas  de  fort 
utiles  spectacles  que  ceux  qui  nous  font  ad- 
mirer des  exemples  que  nous  rougirions  d'i- 
miter, et  où  l'on  nous  intéresse  à  des  foiblesses 
dont  nous  avons  tant  de  peine  à  nous  garantir 
dans  nos  propres  calamités  ?  La  plus  noble  fa- 
culté de  Fâme,  perdantainsi  Fusageet  Fempire 
d'elle-même ,  s'accoutume  à  fléchir  sous  la  loi 
des  passions;  elle  ne  réprime  plus  nos  pleurs  et 
nos  cris;  elle  nous  livre  à  notre  attendrisse- 
ment pour  des  objets  qui  nous  sont  étrangers  ; 
et  sous  prétexte  de  commisération  pour  des 
malheurs  chimériques,  loin  de  s'indigner  qu'un 
homme  vertueux  s'abandonne  à  des  douleurs 
excessives,  loin  de  nous  empêcher  de  l'applau- 
dir dans  son  avilissement,  elle  nous  laisse  ap- 
plaudir nous-mêmes  de  la  pitié  qu'il  nous  ins- 
pire; c'est  un  plaisir  que  nous  croyons  avoir 
gagné  sans  foiblesse,  et  que  nous  goûtons  sans 
remords. 

Mais  en  nous  laissant  ainsi  subjuguer  aux 
douleurs  d'autrui,  comment  résisterons-nous 
aux  nôtres?  et  comment  supporterons-nous 
plus  courageusement  nos  propres  maux  que 
ceux  dont  nous  n'apercevons  qu'une  vaine 
image?  Quoi!  serons-nous  les  seuls  qui  n*au- 


rons  point  de  prise  sur  notre  sensibilité?  Qui 
est-ce  qui  ne  s'appropriera  pas,  dans  l'occa- 
sion ,  ces  mouvemens  auxquels  il  se  prête  si 
volontiers?  Qui  est-ce  qui  saura  rehiser  à  ses 
propres  malheurs  les  larmes  qu'il  prodigue  à 
ceux  d'un  autre?  J'en  dis  autant  de  la  comédie, 
du  rire  indécent  qu'elle  nous  arrache,  de  Fha- 
bitude  qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule, même  les  objets  les  plus  sérieux  et  les 
plus  graves ,  et  de  Feffet  pres<|ue  inévitable  par 
lequel  elle  change  en  bouffons  et  plaisans  de 
théâtre  les  plus  respectables  des  citoyens.  J'en 
dis  autant  de  Famour,  de  la  colère ,  et  de  tou- 
tes les  autres  passions ,  auxquelles  devenant  de 
jour  en  jour  plus  sensibles  par  amusement  et 
par  jeu,  nous  perdons  toute  force  pour  leur 
résister  quand  elles  nous  assaillent  tout  de  bon. 
Enfin,  de  quelque  sens  qu'on  envisage  le  théâ- 
tre et  ses  imitations,  on  voit  toujours  qu'ani- 
mant et  fomentant  en  nous  les  dispositions  qu'il 
faudroit  contenir  et  réprimer,  il  fait  dominer 
ce  qui  devroit  obéir  ;  loin  de  nous  rendre  meil- 
leurs et  plus  heureux ,  il  nous  rend  pires  et  plus 
malheureux  encore,  et  nous  fait  payer  aux  dé- 
pens de  nous-mêmes  le  soin  qu'on  y  prend  de 
nous  plaire  et  de  nous  flatter. 

Quand  donc ,  ami  Glaucus,  vous  rencontre- 
rez des  enthousiastes  d'Homère  ;  quand  ils  vous 
diront  qu*Homère  est  Finstituleur  de  la  Grèce 
et  le  maître  de  tous  les  arts;  que  le  gouverne- 
ment des  états ,  la  discipline  civile,  Féducation 
des  hommes,  et  toutFordredela  vie  humaine» 
sont  enseignés  dans  ses  écrits;  honorez  leur 
zèle  ;  aimez  et  supportez-les  comme  des  hom- 
mes doués  de  qualités  exquises  ;  admirez  avec 
eux  les  merveilles  de  ce  beau  génie;  accordez- 
leur  avec  plaisir  qu'Homère  est  le  poète  par 
excellence ,  le  modèle  et  le  chef  de  tous  les  au- 
teurs tragiques  :  mais  songez  toujours  que  les 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  les  louanges 
des  grands  hommes  sont  la  seule  espèce  de 
poésie  qu'il  faut  admettre  dans  la  république; 
et  que,  si  l'on  y  souffre  une  fois  cette  muse 
imitative  qui  nous  charme  et  nous  trompe  par 
la  douceur  de  ses  accens,  bientôt  les  actions 
des  hommes  n'auront  plus  pour  objet,  ni  la  loi , 
ni  les  choses  bonnes  et  belles ,  mais  la  douleur 
et  la  volupté  ;  les  passions  excitées  domineront 
au  Ueu  de  la  raison  ;  les  citoyens  ne  seront  plus 
des  hommes  vertueux  et  justes,  toujours  sou:- 
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mis  au  devoir  et  à  rëquiié ,  mais  des  hommes 
sensibles  et  foibles  qui  feront  le  bien  ou  le  mal 
indifféremment ,  selon  qu'ils  seront  entraînés 
parleur  penchant.  Enfin,  n'oubliez  jamais  qu'en 
bannissant  de  notre  état  les  drames  et  pièces 
de  théâtre,  nous  ne  suivons  point  un  entête- 
ment barbare ,  et  ne  méprisons  point  les  beau- 
tés de  l'art  ;  mais  nous  leur  préférons  les  beau- 
tés immortelles  qui  résultent  de  l'harmonie  de 
l'âme  et  de  l'accord  de  ses  facultés. 

Faisons  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de 
toute  partialité ,  et  ne  rien  donner  à  cette  anti- 
que discorde  qui  règne  entre  les  philosophes  et 
les  poètes,  n'ôtons  rien  à  la  poésie  et  à  l'imita- 
tion de  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur 
défense,  ni  à  nous  des  plaisirs  innocens  qu'elles 
peuvent  nous  procurer.  Rendons  cet  honneur 
à  la  vérité ,  d'en  respecter  jusqu'à  l'image ,  et 
de  laisser  la  liberté  de  se  faire  entendre  à  tout 
ce  qui  se  renomme  d'elle.  En  imposant  silence 
aux  poètes,  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre,  et  de  nous  montrer,  s'ils  peu- 
vent, que  l'art  condamné  par  nous  comme  nui- 
sible n'est  pas  seulement  agréable ,  mais  utile  i 
la  république  et  aux  citoyens.  Écoutons  leurs 
raisons  d'une  oreille  impartiale ,  et  convenons 
de  bon  cœur  que  nous  aurons  beaucoup  gagné 
pour  nous-mêmes ,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  se 
livrer  sans  risque  à  de  si  douces  impressions.  * 


Autrement,  moucher  Glaucus,  comme  un 
homme  sage,  épris  des  charmes  d'une  mai- 
tresse,  voyant  sa  vertu  prête  à  l'abandonner, 
rompt,  quoiqu'à  regret, une  si  douce  chaîne,  et 
sacrifie  l'amour  au  devoir  et  à  la  raison;  ainsi, 
livrés  dès  notre  enfance  aux  attraits  séducteurs 
de  la  poésie,  et  trop  sensibles  peut-être  à  ses 
beautés,  nous  nous  munirons  pourtant  de  force 
et  de  raison  contre  ses  prestiges:  si  nous  osons 
donner  quelque  chose  au  goût  qui  nous  attire, 
nous  craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à  nos 
premières  amours;  nous  nous  dirons  toujours 
qu'il  n'y  a  rien  de  sérieux  ni  d'utile  dans  tout 
cet  appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelque- 
fois nos  oreilles  à  la  poésie,  nous  garantirons 
nos  cœurs  d'être  abusée  par  elle ,  et  nous  ne 
souffrirons  point  qu'elle  trouble  l'ordre  et  la 
liberté,  ni  dans  la  république  intérieure  de 
l'âme ,  ni  dans  celle  de  la  société  humaine.  Ce 
n'est  pas  une  légère  alternative  que  de  se  ren- 
dre meilleur  ou  pire,  et  Ton  ne  sauroit  peser 
avec  trop  de  soin  la  délibération  qui  nous  y 
conduit.  0  mes  amis!  c'est,  je  l'avoue,  une 
douce  chose  de  se  livrer  aux  charmes  d'un  ta- 
lent enchanteur ,  d'acquérir  par  lui  des  biens, 
des  honneurs  du  pouvoir,  de  la  gloire  :  mais  la 
puissance,  et  la  gloire,  et  la  richesse,  et  les 
plaisirs ,  tout  s'éclipse  et  disparoît  comme  une 
ombre  auprès  de  la  justice  et  de  la  vertu. 
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PRÉFACE. 

J'ai  écrit  cette  comédie  à  Tâge  de  dU-huit  ans ,  et  je  me 
suis  gaidé  de  la  montrer ,  auasi  long-temps  que  j'ai  tenu 
quelgoe  compte  de  la  réputation  d'auteur.  Je  me  sais  enBn 
senti  le  courage  de  la  publier ,  mais  je  n'aurai  jamais  ce- 
lui d'en  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma  pièce ,  mais  de 
moi-même  quMl  s'agit  ici. 

Il  faut,  malgré  ma  répugnance ,  que  je  parle  de  moi  ; 
il  font  que  je  conrienne  des  torts  que  l'on  m'attribue,  ou 
que  je  m'en  justifie.  Les  armes  ne  seront  pas  égales ,  je  le 
sens  bien;  car  on  m'attaquera  avec  des  plaisanteries,  et  je 
ne  me  défendrai  qu'a? ec  des  raisons  :  mais  pourfu  que  je 
con? ainque  mes  adversaires ,  je  me  soucie  trè^ïeu  de  les 
persuader;  en  trafaiUanlà  mériter  ma  propre  estimej'ai 
appris  à  me  passer  de  ceUe  des  autres,  qui,  pour  la  plu- 
part ,  se  passent  Wen  de  la  mienne.  Mais  s'U  ne  m'importe 
guère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi ,  il  m'importe  que 
personne  n'ait  droit  d'en  mal  penser  ;  et  il  importe  à  la  vé- 
rité ,  que  j'ai  soutenue,  que  son  défenseur  ne  soit  point 
accitté  justement  de  ne  lui  avoir  prêté  son  secours  que 
par  caprice  ou  par  vanité ,  sans  l'aimer  et  sans  la  con- 

noître.  .  .,        .    , 

Le  parti  que  j'ai  pris ,  dans  la  question  que  j  examraois 
SI  y  a  quelques  années,  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  une 
multitude  d'adversaires  («;  plus  attentifs  peut-être  à  l'inté- 

(!)  On  m'assure  que  ploslcors  trouvent  mauvais  que  j'appelle 
mes  adversaires  mes  adversaires  ;  et  ceU  me  paroll  assez  croya- 
ble dans  un  sJède  où  l'on  n'ose  plus  rien  appeler  par  son  nom. 
J'apprends  aussi  que  chacun  de  mes  adversaires  se  plaint, 
quand  je  réponds  k  d'autres  objections  que  les  siennes ,  que  Je 
peids  mou  temps  à  me  battre  contre  des  chimères:  ce  qui  me 
prouve  une  chose ,  dont  je  me  doutois  d^i  bien,  savoir, 
qu'as  ne  perdent  point  le  leur  à  se  lire  ou  à  s'écouter  les  uns 
les  autres.  Quant  à  moi.  c'est  une  peine  que  j'ai  cru  devoir 
prendre  ;  et  j'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'ils  ont  pubUés  con- 
tre mol,  depuis  la  première  réponse  dont  je  fus  honoré  jus- 
qu'aux quatre  sermons  allemands ,  dont  l  un  commence  k  peu 
près  de  cette  manière  s  «  Mes  frères ,  si  Socrate  revcnoit  parmi 
»  nous .  et  qu'il  vit  l'état  florissant  où  sont  les  sciences  en  Bu- 
•  fope;  que  dis-jecu  Europe?  en  Allemagne;  que  disjeen 


rét  des  gens  de  lettres  qu'à  l'honneur  de  ta  littérature.  Je 
l'avols  prévu,  et  je  m'étois  bien  douté  que  leur  oondoite, 
en  cette  occasion ,  pronveroit  en  ma  faveur  plus  que  tous 
mes  discours.  £n  effet  ils  n'ont  déguisé  ni  leur  surprise  ni 
leur  chagrin  de  ce  qu'une  académie  s'étoit  montrée  intè- 
gre si  mal  à  propos.  Ils  n'ont  épargné  contre  elle,  ni  les 
invectives  indiscrètes,  ni  même  les  faussetés (')f  pour  tâ- 
cher d'affoiblir  le  poids  de  son  jugement.  Je  n'ai  pas  non 
plus  été  oubUé  dans  leurs  dédamations.  Plusieurs  ont  en- 
trepris de  me  réfuter  hautement  :  les  sages  ont  pu  voir 
avec  quelle  force,  et  le  public  avec  quel  succès  ils  l'ont 
fait.  D'autres  plos  adroits,  oonooissaot  le  danger  de  com- 
battre directement  des  vérités  démontrées,  ont  habile- 
ment détourné  sur  ma  personne  une  attention  qu'il  ne 
falloit  donner  qu'à  mes  raisons;  et  l'examen  des  accusa- 
tions qu'ils  m'ont  intentées  a  fait  oublier  les  accusations 

>  Allemagne?  en  Saxe;  que  dfis-je  en  8axe?à  Leipsick;  que  dis- 
»  je  à  Leipsick?  dans  cette  université  :  alors,  saisi  d'étonoemenC, 
»  et  pénétré  de  respect ,  Socrate  s'assiéroit  modestement  parmi 
»  nos  écoliers  ;  et,  recevant  nos  leçons  avec  humilité,  U  per- 
•  droit  bientôt  avec  nous  celte  ignorance  dont  II  se  plaignoit  si 
»  justement,  t  j'ai  lu  tout  ceU,  et  n'y  ai  tait  que  peu  de  répon- 
ses, peut-être  en  ai-je  encore  trop  fait  :  mais  je  suis  fort  aise  que 
ces  messieurs  les  aient  trouvées  assez  agréables  pour  être  ja- 
loux de  la  préférence.  Pour  les  gens  qui  sont  choqués  du  mot 
ADVEBSiiKBS.  jc  conscus  de  hou  cœur  à  le  leur  abandonner, 
pourvu  qu'ils  veuillent  bien  m'en  indiquer  un  autre  par  lequel 
je  puisse  désigner,  non-seulement  tous  ceux  qui  ont  combattu 
mon  sentiment .  toit  par  écrit ,  soit,  plos  prudemment  et  plus  à 
leur  aise ,  dans  les  cercles  de  femmes  et  de  beaux  esprits,  où 
ils  étoient  bien  sûrs  qne  je  n'Irois  pas  me  détendre  ;  mab  encore 
ceux  qui ,  feignant  aujourd'hui  de  croire  que  je  n'ai  point  d'ad- 
versaires .  tiouvoient  d'abord  sans  réplique  les  réponses  de 
mesadversafares,  puis,  quand  j'ai  répliqué,  m'ont  blâmé  de 
l'avoir  fait ,  parce  que ,  selon  eux,  on  ne  m'avoit  point  atta- 
qué. En  attendant  ils  permettront  que  je  continue  d'appeler 
mes  adversaires  mes  adversaires;  car ,  malgré  la  politesse  de 
mon  siècle,  je  suis  grossier  comme  les  Macédoniens  de  Philippe. 

(<)  on  peut  voir ,  dans  le  Mercure  d'août  1752 ,  le  désaveu 
de  l'Académie  de  Dijon .  au  sqjet  de  je  ne  sais  quel  écrit  at- 
tribué faussement  par  l'auteur  ft  l'un  des  membres  de  cette 
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phu  gnifes  que  je  leor  intentois  moi-même.  C'est  donc  à 
ceux-ci  qu'il  faut  répondre  une  fois. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
que  j'ai  soutenues,  et  qu'en  démontrant  une  proposition 
je  ne  laissois  pas  de  croire  le  contraire  ;  c'est-à-dire  que 
j'ai  prouTé  des  choses  si  eitraTagantes ,  qu'on  peut  affir- 
mer que  je  n'ai  pu  les  soutenir  que  par  jeu.  Voilà  un  bel 
booneur  qu'ils  font  en  cela  à  la  science  qai  sert  de  fon- 
dement à  toutes  les  autres;  et  l'on  doit  croire  que  l'art  de 
raisonner  sert  de  beaucoup  à  la  découverte  de  la  vérité, 
quand  on  le  voit  employer  avec  succès  à  démontrer  des 
folies. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
que  j'ai  soutenues  :  c'est  sans  doute  de  leur  part  une  ma- 
nière nouvelle  et  commode  de  répondre  à  des  argumens 
tans  réponse ,  de  réfuter  les  démonstrations  même  d'Eu- 
dide,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'univers.  Il 
me  semble,  à  moi ,  que  ceux  qui  m*accuseot  si  téméraire- 
ment de  parler  contre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux-mê- 
mes un  grand  scrupule  de  parler  contre  la  leur  :  car  ils 
n'ont  assurément  rien  trouvé  dans  mes  écrils  ni  dans  ma 
conduite  qui  ait  dû  leur  inspirer  cette  idée,  comme  je  le  j 
prouverai  bientôt  ;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer 
que ,  dès  qu'un  homme  parle  sérieusement ,  on  doit  pen- 
ser qu'il  croit  ce  qu'il  dit ,  à  moins  que  ses  actions  ou  ses 
discours  ne  le  démentent;  encore  cela  même  ne  suffit-il 
pas  toujours  pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit  rien. 

Ils  peuvent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  qu'en  me 
déclarant  contre  les  sciences  j'ai  parlé  contre  mon  senti- 
ment :  à  une  assertion  aussi  téméraire ,  dénuée  également 
de  preuve  et  de  vraisemblance,  je  ne  sais  qu'une  réponse  ;  | 
elle  est  courte  et  énergique,  et  je  les  prie  de  se  la  tenir 
pour  faite.  I 

Ils  prétendent  encore  que  ma  conduite  est  en  contradic- 
tion avec  mes  principes ,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'emploient  cette  seconde  instance  à  établir  la  première; 
car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  savent  trouver  des  preu- 
ves à  ce  qui  n'est  pas.  Ils  diront  donc  qu'en  faisant  de  la 
musique  et  des  vers  on  a  mauvaise  grâce  è  déprimer  les 
beaux-arts,  et  qu'il  y  a  dans  les  bL'lIcs-lcttres,  que  j'af- 
fecte de  mépriser,  mille  occupations  plus  louables  que 
d'écrire  des  comédies.  Il  faut  répondre  aussi  k  celte  ao- 
cusation. 

Premièrement,  quand  même  on  l'admettrolt  dans  toute 
sa  rigueur,  je  dis  qu'elle  prouveroit  que  je  me  conduis 
mal,  mais  non  que  je  ne  parle  pas  de  bonne  foi.  S'il  étoit 
permis  de  tirer  des  actions  des  bommes  la  preuve  de  leurs 
sentimens ,  il  faudroit  dire  que  l'amour  de  la  justice  est 
banni  de  tous  les  cœurs,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  cbrétien 
sur  la  terre.  Qu'on  me  montre  des  bommes  qui  agissent  i 
toujours  coDséqucmment  à  leurs  maximes,  et  je  passe  con- 
damnation sur  les  miennes.  Tel  est  le  sort  de  l'huiiianité; 
la  raison  nous  montre  le  but ,  et  les  passions  nous  en  écar- 
tent. Quand  il  seroit  vrai  que  je  n'agis  pas  selon  mes 
principes,  on  n'auroit  donc  pas  raison  de  m'accu&er  pour  ! 
ala  seul  de  parler  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser  ' 
mes  principes  de  fausseté.  j 

Mais  si  je  voulois  passer  condamnation  sur  ce  point ,  il  i 
me  sufRroifde  comparer  les  temps  pour  concilier  les  cbo-  i 
ses.  Je  n'ai  pas  toujours  eu  le  bonbeur  de  penser  comme  j 
je  fais.  Long-temps  séduit  par  les  préjugés  de  mon  siècle,  I 
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je  prenois  l'étude  pour  la  seule  occupation  digne  d'un 
sage,  je  ne  regardois  les  sciences  qu'avec  respect,  et  les 
savons  qu'avec  admiration  (')•  Je  ne  comprenois  pas  qu'on 
pût  s'égarer  en  démontrant  toujours,  ni  mal  faire  en  par- 
lant toujours  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  les 
choses  de  près  que  j'ai  appris  à  les  estimer  ce  qu'elles  va- 
lent; et  quoique  dans  mes  recbercbes  j'aie  toujours  trouvé 
satis  eloquentiœ,  sapientiœ  parum,  il  m'a  fallu  bien  des 
réflexions ,  bien  des  observations ,  et  bien  du  temps,  pour 
détruire  en  moi  l'illusion  de  toute  cette  vaine  pompe  scien- 
tifique. Il  n'est  pas  étonnant  que,  durant  ces  temps  de 
préjugés  et  d'erreurs  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'auteur, 
j'aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moî-m^e.  C'est  alors 
que  furent  composés  les  vers  et  la  plupart  des  autres  écrits 
qui  sont  sortis  de  ma  plume,  et  entre  antres  cette  petite 
comédie.  Il  y  auroit  peut-être  delà  dureté  à  me  reprocher 
aujourd'hui  ces  amusemens  de  ma  jennesse,  et  on  auroit 
tort  au  moins  de  m'accuscr  d'avoir  contredit  en  cela  des 
principes  qui  n'étoient  pas  encore  les  miens.  Il  y  a  long- 
temps que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces  chose)  aucune  es- 
pèce de  prétention;  et  hasarder  de  les  donner  au  public 
dans  ces  circonstances  ,  après  avoir  eu  la  prudence  de  les 
garder  si  long- temps,  c'est  dire  assez  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent  leur  être  dus; 
car  je  ne  pense  plus  comme  l'auteur  dont  ils  sont  l'ou- 
vrage. Ce  sont  des  enfans  illégitimes  que  Toa  caresse  en- 
core avec  plaisir  en  rougissant  d'en  être  le  père ,  à  qui 
l'on  fait  ses  derniers  adieux ,  et  qu'on  envoie  chercher 
fortune  sans  beaucoup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  devien- 
dront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  suppositions  chi- 
mériques. Si  l'on  m'accuse  sans  raison  de  culdver  les  let- 
tres que  je  méprise,  je  m'en  défends  sans  nécessité  ;  car , 
quand  le  fait  seroit  vrai ,  il  n'y  auroit  en  cela  aucune  In- 
conséquence :  c'est  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela ,  selon  ma  coutume ,  la  méthode 
simple  et  facile  qui  convient  à  la  vérité.  J'établirai  de 
nouveau  l'état  de  la  question,  j'exposerai  de  nouveau 
mon  sentiment;  et  j'attendrai  que  sur  cet  exposé  on 
veuille  me  montrer  en  qooi  mes  actions  démentent  mes 
discours.  Mes  adversaires,  de  leur  c6té,  n'auront  garde  de 
demeurer  sans  réponse,  eux  qui  possèdent  l'art  merveil- 
leux de  disputer  pour  et  contre  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Ils  commenceront,  selon  leur  coutume ,  par  établir  une 
autre  question  h  leur  fantaisie;  ils  me  la  feront  résoudre 
comme  il  leur  conviendra;  pour  m'attaquer  plus  commo- 
dément, ils  me  feront  raisonner,  non  à  ma  manière,  mais 
à  la  leur;  ils  détourneront  habilement  les  yenx  du  lecteur 
de  l'objet  essentiel ,  pour  les  flxer  à  droite  et  â  gauche; 
ils  combattront  un  fantôme,  et  prétendront  m'avoir 
vaincu  :  mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  faire;  et  je  com- 
mence. 

(0  Toutes  les  fois  que  je  son^e  à  mon  ancienne  siropHcilé ,  Je 
ne  puis  m'empècher  d'en  rire.  Je  ne  lîsois  pas  un  livre  de  mo- 
rale ou  de  philosophie  que  je  ne  crusse  y  voir  l'âme  et  les  prin- 
cipes de  l'auteur.  Je  regardois  tous  ces  graves  écrivains 
comme  dea  bommes  modestes ,  sages,  vertueux,  irréprocha- 
blea.  Je  me  formois  de  leur  commerce  des  idées  aogéllques  • 
et  Je  n'aorois  approché  de  la  maison  de  l'un  d'eux  que  comme 
d'un  sanctoaire.  EnGn  je  les  ai  vos  ;  ce  préjugé  puéril  s'est  dis- 
sipé ,  et  c'est  la  seule  erreur  dont  ils  m'aient  guéri. 

15 


liM 


PRÉFACE. 


c  La  scieaoe  n'est  boone  à  rien  et  ne  fait  jamais  qœ  da 
N  mal,  car  elle  est  maufaise  par  sa  natare.  Elle  n'est  pas 

•  moins  iiKéparablff  da  Tîce  que  l'ignorance  de  la  Tertu. 
»  Tons  les  peuples  lettrés  ont  toojonrs  été  oorrooipus;  tons 
9  les  penpies  ignorans  ont  été  vertuens  :  en  un  mot,  il  n'y 

>  a  de  vices  qae  parmi  les  savans,  ni  d'homme  Tertueux 
»  que  celui  qui  ne  sait  rien.  Il  y  a  donc  un  moyen  pour 

•  nous  de  redevenir  bonnétes  gens  ;  c'est  de  nous  b^ter 
»  de  proscrire  la  science  et  les  saTans,  de  brûler  nos  bi- 

>  Uiotbéques,  fermer  nos  académies,  nos  collèges,  nos 
»  universités,  et  de  nous  replonger  dans  toute  U  barba- 

>  rie  des  premiers  siècles.  » 

Voilà  ce  que  mes  adfersaires  ont  très4)ien  réfuté  :  aussi 
jamais  n*ai-je  dit  ni  pensé  un  seul  mot  de  tout  cela ,  et 
l'on  ne  sauroit  rien  imaginer  de  plus  opposé  k  mon  sys- 
tème que  cette  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la  bonté  de 
m'attribuer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit  et  qu'on  n'a  point 

réfuté. 

Il  s'agissoit  de  nvoir  si  le  rétablissement  des  sciences  et 
des  arts  a  contribué  è  épurer  nos  moeurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  que  nos  mœurs  ne 
se  sont  point  épurées  (')  »  1a  question  étoit  à  peu  près  ré- 
solue. 

Mais  elle  en  renfermoit  implicitement  une  autre  plus 
générale  et  plus  importante,  sur  l'influence  que  la  culture 
des  sciences  doit  avoir  en  toute  occasion  sur  Jes  mœurs 
des  peuples.  C'est  celle-ci,  dont  la  première  n'est  qu'une 
conséquence .  que  je  me  proposai  d'examiner  avec  soin. 

Je  commençai  par  les  faits ,  et  je  montrai  que  les  mœurs 
ont  dégénéré  cbez  tous  les  peuples  du  monde  à  mesure 
que  le  goût  de  l'étude  et  des  lettres  s'est  étendu  parmi  eux. 

Ce  n'étoit  pas  assez  ;  car,  sans  pouvoir  nier  que  ces  cho- 

(I)  Quand  J'ai  dit  que  nos  mœurs  s'étolent  corrompues,  Je 
n*ài  pas  prétendu  dire  pour  cela  que  celles  de  nos  aïeux  fassent 
bonnes ,  mais  seulement  que  les  nôtres  étoient  encore  pires.  Il 
y  a,  parmi  les  hommes ,  mille  sources  de  oorraption;  et,  quoi- 
que les  sciences  soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la  plus 
rapide,  fl  s'en  làut  bien  que  ce  soit  la  seule.  La  ruine  de  l'em- 
pire romain,  les  invasions  d'une  multitude  de  barbares,  ont 
fait  un  mélange  de  tous  les  peuples  qui  a  dû  nécessairement 
détruire  les  mœon  et  les  coutumes  de  chacun  d'eux.  Les  croi- 
sades, le  commerce ,  la  découverte  des  Indes ,  la  navigation , 
les  voyages  de  long  cours ,  et  d'autres  causes  encore  que  Je  ne 
veux  pas  dire,  ont  entretenu  et  augmenté  le  désordre.  Tout  ce 
qui  bciiite  la  communication  entre  les  diverses  nattons  porte 
aux  unes .  non  les  vertus  des  autres,  mais  leurs  crimes ,  et  al- 
tère chez  toutes  les  mœurs  qui  sont  propres  à  leur  climat  et  à 
la  constitution  de  leur  gouvernement  Les  sciences  n'ont  donc 
pas  fait  tout  le  mal ,  elles  y  out  seulement  leur  bonne  part:  et 
celui  surtout  qui  leur  appartient  en  propre,  c'est  d'avoir  donné 
à  nos  vices  une  couleur  agréable ,  un  cerUin  air  honnête  qui 
nous  empêche  d'en  avoir  horreur.  Quand  on  Joua  pour  la  pre- 
mièrefois  \m  comédie  ûa  Méchant,  Je  me  souviens  qu'on  ne 
trouvoit  pas  que  le  rttte  principal  répondit  an  Ulre.  Qéon  ne 
parut  qu'un  homme  ordinah«;  il  étolt   dlsoit-on ,  comme  tout 
le  monde  (*).  Ce  scélérat  abominable,  dont  le  caractère  si  bien 
exposé  suroît  dû  foire  fWmIr  sur  eux-mêmes  tous  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  loi  ressembler,  parut  un  caractère  tout-à-fait 
manqué  ;  et  ses  noirceurs  passèrent  pour  des  gentillesses,  parce 
que  tel  qui  se  croyoitun  fort  honnête  homme  s*y  reconnoissoit 
trait  pour  trait. 

i'I  Voyex  l'anecdole  à  ce  sojct  dsna  notre  Appendice  ma  Confee- 
ant,  lome  I ,  pege  355.  c  r 
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ses  eussent  toujours  marché  ensemble,  on  ponvoit  nier 
que  Tune  eût  amené  l'autre  :  je  m'appliquai  donc  à  mon  • 
(rer  cette  liaison  nécessaire.  Je  fis  voir  que  la  source  de 
nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  que  nous  confondons 
nos  vaines  et  trompeuses  conndssances  avec  la  souveraine 
intelligence  qui  voit  d'un  coup  d*œll  la  vérité  de  tontes 
choses.  La  science  prise  d'une  manière  abstraite  mérite 
toute  notre  admiration.  La  folle  science  des  hoaunes 
n'est  digne  que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  letlres  annonce  toujours  chez  nn  peuple  on 
commencement  de  corruption  qu'il  accélère  trte-promp- 
lement.  Car  ce  goût  ne  peut  naibre  ainsi  dans  toute  une 
nation  que  de  deux  mauvaises  sources  que  l'étude  entre- 
tient et  grossit  à  son  tour  ;  savoir,  l'oisiveté ,  et  le  désir  de 
se  distinguer.  Dans  un  état  bien  constitué,  chaque  citoyen 
a  ses  devoirs  k  remplir;  et  ces  soins  importa  us  lui  sont 
trop  chers  pour  lui  laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  frivoles 
spéculations.  Dans  nn  état  bien  constitué,  tous  les  citoyens 
sont  si  bien  égaux ,  que  nul  ne  peut  être  préféré  aux  au- 
tres comme  le  plus  savant  ni  même  conune  le  plus  habile, 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  :  encore  cette  der- 
nière distinction  est-elle  souvent  dangereuse;  car  elle  fait 
des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres ,  qui  naît  du  désir  de  se  distinguer, 
produit  nécessairement  des  maux  infiniment  plus  dange- 
reux que  tout  le  bien  qu'elles  font  n'est  ulile;  c'est  de  ren- 
dre à  la  fin  ceux  qui  s^y  livrent  très-peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  réussir.  Les  premiers  philosophes  se  firent  une 
grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  et  les  principes  de  la  vertu.  Mais  bientôt 
ces  préceptes  étant  devenus  communs,  il  fallut  se  distin- 
guer en  frayant  des  routes  contraires.  Telle  est  l'origine 
des  systèmes  absurdes  des  Leucippe,  des  Diogène,  des 
Pyrrhon,  des  Protagore ,  des  Lucrèce.  Les  Hobbes ,  les 
Mandcville ,  et  mille  autres,  ont  affecté  de  se  distinguer 
de  même  parmi  nous  ;  et  leur  dangereuse  doctrine  a  tel- 
lement fructifié,  que,  quoiqu'il  nous  reste  de  vrais  phi- 
losophes ardens  à  rappeler  dans  nos  cœurs  les  lois  de 
l'humanité  et  de  la  vertu,  on  est  épouvanté  de  toû*  jus- 
qu'à quel  point  notre  siècle  raisonneur  a  poussé  dans  ses 
maximes  le  mépris  des  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen. 
Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  beaux  arts, 
anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  véritable 
gloire.  Quand  une  fois  les  talens  ont  envahi  les  honneurs 
dus  ft  la  vertu,  chacun  vent  être  un  homme  agréable,  et 
nul  ne  s^  soucie  d'être  homme  de  bien.  De  là  nait  encore 
celte  autre  inconséquence ,  qu'on  ne  récompense  dans  les 
hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  :  car 
nos  talens  naissent  avec  nous ,  nos  vertus  seules  nous  ap- 
partiennent. 

Les  premiers  et  presque  les  uniques  soins  qu'on  donne 
à  notre  éducation  sont  les  fruits  et  les  semences  de  ces  ri- 
dicules préjugés.  C'est  pour  nous  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  noire  misérable  jeunesse  :  nous  savons 
toutes  les  règles  de  la  grammaire  avant  que  d'avoir  oui 
parler  des  devoirs  de  l'homme  :  nous  savons  tout  ce  qui 
s'est  fait  jusqu'à  présent  avant  qu'on  nous  ait  dit  un  mot 
de  ce  que  nous  devons  faire  ;  et ,  pourvu  qu'on  exerce  no- 
tre babil,  personne  ne  se  soucie  que  nous  sachions  agir  ni 
penser.  En  nn  mot,  il  n'est  prescrit  d'être  savant  que  dans 
les  choses  qui  ne  peuvent  nous  servir  de  rien  ;  et  nos  en- 
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fans  nni  préciaâneDt  élevés  comme  les  aneiens  athlètes 
des  jem  pubUcs  »  qui  destiuaat  leurs  membres  robustes  à 
on  exerdœ  inutile  et  superfla,  se  gardoioit  de  les  em- 
ployer jamais  à  ancan  travail  profitable. 

Le  goût  des  lettres ,  de  la  pbilosophie  et  dei  beaux-arts, 
amollit  les  corps  et  les  âmei.  Le  travail  du  cabinet  rend 
les hoaunes  délicats ,  affoiblit  leor  tempérament;  et  Tâme 
garde  difficilement  sa  vigœnr  quand  le  corps  a  perda  la 
sienne.  L'étnde  use  la  machine,  épuise  les  esprits ,  détruit 
la  forée ,  énerve  le  courage;  et  cela  seul  montre  asiez 
qu'elle  n'est  pas  fiiite  pour  nous  :  c*est  ainsi  qu'on  devient 
lâche  et  pusillanime,  faicapable  de  résister  également  k  la 
peine  et  aux  passions.  Gbacan  sait  combien  les  habttans 
des  Tilles  sont  peu  propres  à  soutenir  les  bnvaux  de  la 
gnejrre,  et  Ion  n'ignore  pas  quelle  est  la  réputation  des 
gens  de  lettres  en  fiait  de  bravoure  {,'),  Or  rien  n'est  plus 
justement  suspect  queTbonneur  d'un  poltron. 

Tant  de  réflexions  sur  la  foiblesse  de  notre  nature  ne 
servent  souvent  qu'à  nous  détourner  des  entreprises  géné- 
reuses. A  force  de  méditer  sur  les  misèrfs  de  rbumanité» 
notre  imagination  nous  accable  de  leur  poids,  et  trop  de 
prévoyance  nous  ôte  le  courage  en  ooas  ôtant  la  sécurité. 
Cest  bien  en  vain  que  nous  prétendons  nous  munir  contre 
les  acddens  imprévus ,  c  Si  la  science ,  essayant  de  nous 
*  armer  de  nouvelles  deffeoses  contre  les  inconvénients 
n  naturels ,  nous  a  plus  imprimé  en  la  fintasie  leur  gran- 
»  deur  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaines  sub- 
»  tilites  à  nous  en  couvrir.  »  (*) 

Le  goût  de  la  philosophie  relâche  toos  les  liens  d'estime 
et  de  bienveillance  qui  attachent  les  hommes  à  la  société; 
et  c'est  peut-être  le  plus  dangereux  des  maux  qu'elle  en- 
gendre. Le  charme  de  l'étude  rend  bientôt  insipide  tout 
autre  attachement.  De  plus,  à  force  de  réfléchir  sur  l'hu- 
manité ,  k  force  d'observer  les  hommes ,  le  philosophe  ap- 
prend à  les  apprécier  selon  leur  valeur;  et  il  est  difficile 
d'avoir  bien  de  l'afTection  pour  ce  qu'on  méprise.  Bientôt 
il  réunit  en  sa  personne  tout  l'intérêt  que  les  hommes  ver- 
tueux partagent  avec  leurs  semblables  ;  son  mépris  pour 
les  antres  tourne  au  profit  de  son  orgueil  :  son  amour-pro- 
pre augmente  en  même  proportion  que  son  hidifférence 
pour  le  reste  de  l'univers.  La  famille ,  la  patrie ,  devien- 
nent pour  lui  des  mots  vides  de  sens  :  il  n'est  ni  parent , 
ni  citoyen ,  ni  homme  ;  il  est  philosophe. 

En  même  temps  que  la  culture  des  sciences  retire  en 
quelque  sorte  de  la  presse  le  cœur  du  philosophe,  elle  y 
engage  en  un  autre  sens  celui  de  l'homme  de  lettres ,  et 
toujours  avec  un  égal  préjudice  pour  la  vertu.  Tout 
homme  qui  s'occupe  des  taleos  agréables  veut  plaire,  être 
admiré ,  et  11  veut  être  admiré  plus  qu'un  autre  ;  les  ap- 
plaudissemens  publics  appartiennent  à  lui  seul  :  je  dirois 
qu'il  fait  tout  pour  les  obtenir,  s'il  ne  faisot  encore  plus 
pour  en  priver  ses  concurrens.  De  là  naissent,  d'un  côté, 
les  raffineroens  du  goût  et  de  la  politesse,  vile  et  basse 
flatterie,  soins  séducteors,  insidieux,  puérils,  qui,  à  la 

(*)  Voici  un  exemple  moderne  pour  ceux  qui  me  reprochent 
de  n'en  citer  que  d'anciens.  La  république  de  Gènes,  cher- 
chint  a  sulitiugucr  plus  aisément  les  Corses,  n'a  pas  trouvé  de 
moyen  plus  sûr  que  d'établir  chea  eux  une  académie.  Il  ne  me 
seroit  pas  dilficile  d'allonger  cette  note,  mais  ce  seroit  faire 
tort  k  riotelligence  des  seuls  lecteurs  dont  Je  me  soucie. 

(*)  M01ITAIGNB ,  Livre  m,  chap.  12.  G.  p. 


longue , rappetissent Tâme  et  corrompent  le  coeur;  et, 
de  l'autre,  les  jalousies ,  les  rivalités,  les  haines  d'artistes 
si  renommées ,  la  perfide  calomnie ,  la  fourberie,  la  trahi- 
son, et  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  lâche  et  de  plus 
odieux.  Si  le  philosophe  méprise  les  hommes,  l'artiste 
s'en  fait  bientôt  mépriser,  et  tous  deux  concourent  enfin  à 
1rs  rendre  méprisables. 

II  y  a  plus;  et  de  tontes  les  vérités  que  j'ai  proposées 
à  la  considération  des  sages,  voici  la  plus  étonnante  et 
la  plus  cruelle.  Nos  écrivains  regardent  tous  comme  le 
cbef-d'œnvre  de  la  politique  de  notre  siècle  les  scien- 
ces, les  arts,  le  luxe,  le  commerce,  les  lois,  et  les 
autres  liens  qui ,  resserrant  entre  Jes  hommes  les  nœuds 
de  la  société  (')  par  l'intérêt  personnel ,  les  mettent  tous 
dans  une  dépendance  mutuelle,  leur  donnent  des  be- 
soins réciproques  et  des  intérêts  communs ,  et  obligent 
chacun  d'eux  de  concourir  au  bonheur  des  autres  pour 
pouvoir  faire  le  sien.  Ces  idées  sont  belles,  sans  doute, 
et  présentées  sons  un  jour  fi vorable  ;  mais ,  en  les  exa- 
minant avec  attention  et  sans  partialité,  on  trouve  beau- 
coup à  rabattre  des  avantages  qu'elles  semblent  présenter 
d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  que  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  l'hnpossibilité  de  vivre  entre  eux  sans  se 
prévenir,  se  supplanter,  se  tromper,  se  trahûr,  se  détruire 
mutuellement  1  11  ftiut  désormais  se  garder  de  nous  laisser 
jamais  voir  tels  que  nous  sommes  :  car  pour  deux  hom- 
mes dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille  peut-être 
leur  sont  opposés,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen,  pour  réus- 
sir, que  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  geos-lâ.  Voilà  la 
source  funeste  des  violences,  des  trahisons,  des  perfidies , 
et  de  toutes  les  horreurs  qu'exige  nécessairement  un  état 
de  chose  où  chacun ,  feignant  de  travailler  à  la  fortune  ou 
à  la  réputation  des  antres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne 
au-dessus  d'eux  et  à  leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  à  cela  ?  Beaucoup  de  babil ,  des 
riches  et  des  raisonneurs,  c'est-è-dire,  des  ennemis  de  la 
vertu  et  du  sens  commun.  En  revanche  nous  avons  perdu 
l'innocence  et  les  mœurs.  La  foule  rampe  dans  la  misère  ; 
tous  sont  les  esclaves  du  vice.  Les  crimes  non  commis  sont 
déjà  dans  le  fond  des  cœurs ,  et  il  ne  manque  à  leur  exécu- 
tion que  l'assurance  de  l'impunité. 

Etrange  et  funeste  consiitution ,  où  les  richesses  accu- 
mulées facilitent  toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de 
plus  grandes,  et  où  il  est  impossible  à  celui  qui  n'a  rien 
d'acqoérir  quelque  chose;  on  l'homme  de  bien  n'a  nul 
moyen  de  sortir  de  la  misère,  où  les  pins  fripons  sont 
les  plus  honorés,  et  où  il  faut  nécessairement  renon- 
cer à  la  vertu  pour  devenir  un  honnête  homme!  Je 
sais  que  les  déclamateurs  ont  dit  cent  fois  tout  cela  ;  mais 
ils  le  disoient  en  déclamant,  et  moi  je  le  dis  sur  des 
raisons  :  ils  ont  aperçu  le  mal ,  et  moi  j'en  découvre  les 
causes;  et  je  fais  voir  surtout  une  chose  très-consolante 
et  très-utile,  en  montrant  que  tous  ces  vices  n'appar- 

(>)  Je  me  plains  de  ce  que  la  philosophie  relâche  les  liens  de 
la  société .  qot  sont  formés  par  l'estime  et  U  bie n?eillanoe  mu- 
tuelle ;  et  Je  me  plains  de  ce  que  les  sciences .  les  arts .  et  fous 
les  autres  objets  de  commerce ,  resserrent  les  Uens  de  U  société 
par  l'intérêt  personnel.  C'est  qu'en  effet  on  ne  peut  resserrer 
un  de  ces  liens  que  l'autre  ne  se  rcLIcbe  d'autant.  II  n'y  a  donc 
point  en  ceci  de  contradiction. 
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tiennent  pas  tant  à  l'homme  »  qu'à  l'homme  mal  gou- 

ferné  (')• 

Telles  sont  les  TéritÀ  qae  j'ai  développées  et  que.j'ai 
tâché  de  prouver  dans  les  divers  écrits  que  j'ai  publiés,  sur 
cette  matière.  Voici  maintenant  les  conclusions  que  j'en  ai 

tirées. 

La  science  n'est  point  faite  pour  l'homme  en  général.  Il 
s'égare  sans  cesse  dans  sa  recherche;  et  s'il  l'obtient  quel- 
quefois, ce  n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice.  Il  est 
né  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  réfléchir.  La  réflexion 
ne  sert  qu'à  le  rendre  malheureux,  sans  le  rendre  meilleur 
ni  plus  sage  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  passés,  et  l'em- 
pêche de  jouir  du  présent  ;  elle  lui  présente  l'avenir  heu- 
reux pour  le  séduire  par  l'imagination  et  le  tourmenter 
par  les  désirs,  et  l'avenir  malheureux,  pour  le  lui  foire 
sentir  d'avance.  L'étude  corrompt  ses  mœurs  ,  altère  sa 
santé,  défruit  son  tempérament,  et  gâte  souvent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  chose,  je  le  trouverois 
encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  savent  pé- 
nétrer à  travers  les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe,  quel- 
ques flmes  privilégiées,  capables  de  résister  à  la  bêtise  de 

(>)  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  monde  une 
multitude  de  petites  maximes  qui  séduisent  les  simples  par  uu 
faux  air  de  philosophie .  cl  qui ,  outre  cela ,  sont  très-commo- 
des pour  terminer  les  disputes  d'un  ton  important  et  décisif, 
sans  avoir  besoin  d'examiner  la  question.  Telle  est  celle-ci  : 
«  Les  hommes  ont  partout  les  mêmes  passions;  partout  l'a- 
»  mour-propre  et  rintérét  les  conduisent;  donc  ils  sont  partout 
■  les  mêmes.  >  Quand  les  géomètres  ont  fait  une  supposition 
({ui .  de  raisonnement  en  raisonnement ,  les  conduit  à  une  ab- 
surdité, ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et  démontrent  ainsi  la 
supposition  fiaitsM.  La  même  méthode,  appliquée  à  la  maxime 
l'u  question ,  en  montreroit  aisément  rabsurdité.  Mais  raison- 
nons autrement.  Un  sauvage  est  un  homme,  et  un  Européen 
est  un  homme.  Le  demi-philosophe  conclut  aussitôt  que  l'un 
ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  :  mais  le  philosophe  dit  :  En  Eu- 
rope, le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  l'intérêt,  tout 
met  les  particuliers  dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuelle- 
ment et  sans  cesse;  tout  leur  fait  un  devoir  du  vice;  il  faut 
qu'ils  soient  médians  pour  être  sages ,  car  il  n'y  a  point  de  plus 
grande  folle  que  de  faire  le  bonheur  des  fripons  aux  dépens  du 
sien.  Parmi  les  sauvages,  rinlérêt  personnel  parle  aussi  forte- 
ment que  parmi  nous ,  mais  il  ne  dit  pas  les  mêmes  choses:  l'a- 
mour delà  société  et  le  soin  de  leur  commune  défense  sont  les 
seuls  liens  qui  les  unissent  :  ce  mot  de  paoPRiKTÉ,  qui  coûte 
faut  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens ,  n'a  presque  aucun  sens 
parmi  eux  :  ils  n'ont  entre  eux  nulle  discussion  d'intérêt  qui  les 
divise  ;  rien  ne  1*»  porte  à  se  tromper  l'un  l'autre ,  l'estime  pu- 
blique est  le  seul  bien  auquel  chacun  aspire ,  et  qu'ils  mériteot 
tous.  Il  est  très-possible  qu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise  ac- 
tion ,  mais  II  n'est  pas  possible  qu'il  prenne  l'habitude  de  mal 
faire ,  car  cela  ne  lui  seroit  bon  à  rien.  Je  crois  qu'on  peut  faire 
une  tiès-juste  estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  multi- 
tude des  aRalres  qu'ils  ont  entre  eux  :  plus  ils  commercent  en- 
semble, plus  Us  admirent  leurs  talenset  leur  industrie,  plus  ils 
ne  frlponnent  décemment  et  adroitement,  et  plus  ils  sont  di- 
gnes de  mépris.  Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien  est  celui 
qui  n'a  besoin  de  tromper  personne ,  et  le  sauvage  est  cet 

homme-là. 

Jllum  non  populi  fatce» ,  non  purpura  regum 
Flexn,  et  infidoê  agitatu  ditcordia  frairtn; 
Ktm  ret  Tommxa,  perituraque  régna  :  neque  ille 
4m  doluit  mittrant  Hiopfm .  avi  imida  habenti. 

Viio. ,  Georg. ,  Il ,  i95. 


la  vanité ,  à  la  basw  jalousie ,  et  aux  autra  paisions  qu'en- 
gendre le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  et 
l'honneur  du  genre  humain  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  con- 
vient ,  pour  le  bien  de  tous ,  de  s'exercer  à  l'étude ,  et  cette 
exception  même  confirme  la  règle  :  car  ai  tous  les  hommes 
étoient  des  Socrates,  la  science  alors  ne  leur  seroit  pas 
nuisible,  mais  ils  n'auroient  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœnrs ,  et  qui  par  conséquent 
respecte  ses  lois ,  et  ne  veut  point  rafflner  sur  ses  anciens 
usages ,  doit  se  garantir  avec  soin  des  sciences ,  et  surtout 
des  savans,  dont  les  maximes  sentendenseset  dogmatiques 
lui  apprendroient  bientôt  à  mépriser  ses  usages  et  ses  lois; 
ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes,  fut-il  même 
avantageux  à  certains  égards,  tourne  toujours  au  préju- 
dice des  mœurs.  Car  les  coutumes  sont  la  morale  du  peu- 
ple; et  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus  de  règle 
que  ses  passions,  ni  de  fk^in  que  les  lois,  qui  peuvent  quel- 
quefois contenir  les  méchans,  mais  jamais  les  rendre  bons. 
D'ailleurs ,  quand  la  philosophie  a  une  fois  appris  au 
peuple  à  mépriser  ses  coutumes,  ii  trouve  bientôt  le  secret 
d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc  qu'il  en  est  des  mœurs  d'un 
peuple  comme  de  l'honneur  d'un  homme;  c'est  un  trésor 
qu'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  phu  quand 
on  l'a  perdu  (■). 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fois  corrompu  à  nn  cer- 
tain point,  soit  que  les  sciences  y  aient  oootribné  ou  non , 
faut-il  les  bannir  ou  l'en  préserver  pour  le  rendre  meil- 
leur, ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  ?  C'est  une  autre 
question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré  pour 
la  négative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  vicieux 
ne  revient  jamais  à  la  vertu,  il  ne  s'agit  pas  de  rendre 
bons  cenx  qui  ne  le  sont  plus,  mais  de  conserver  tels  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lieu ,  les  mêmes 
causes  qui  ont  corrompu  les  peuples  servent  quelquefois  à 
prévenu*  une  plus  grande  corruption  :  c'est  ainsi  que  ce- 
lui qui  s'est  gâté  le  tempérament  par  un  usage  indiscret 
de  la  médecine  est  forcé  de  recourir  encore  aux  médedns 
pour  se  conserver  en  vie.  Et  c'est  ainsi  que  les  arts  et  les 
sciences ,  après  avoir  fait  éclore  les  vices,  sont  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes;  elles  les  cou- 
vrent au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poison  de 
s'exhaler  aussi  librement  :  elles  détruisent  la  vertu ,  mais 


(>)  Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mais  frap* 
«pant ,  qui  s«'mble  contredire  cette  maxime  :  c'est  celui  de  la 
fondation  de  Rome  faite  iiar  une  troupe  de  bandits,  dont  les 
descendans  devinrent,  en  peu  de  gthiérations,  le  plus  vertueux 
peuple  qui  ait  Jamais  existé.  Je  ne  serois  pas  en  peine  d'expli- 
quer ce  fait ,  si  c'en  étolt  ici  le  lieu  ;  mais  je  me  contente- 
rai de  remarquer  que  les  fondateurs  de  Rome  étoient  moins 
des  hommes  dont  les  mœun  fussent  corrompues  que  des  hom- 
mes dont  les  mœurs  n'étoient  point  formées  :  ils  ne  méprisulcnt 
pas  la  vertu,  mais  ils  ne  la  coonoissoient  pas  encore;  car  ces 
mots  VEBTUS  et  vices  sont  des  notions  collectives  qui  ne  nais- 
sent que  de  la  fréquentation  des  hommes.  Au  surplus,  on  tireroit 
un  mauvais  parti  de  cette  objection  en  faveur  des  sciences;  car 
des  deux  premiers  rois  de  Rome  qui  donnèrent  une  forme  ft  la 
république,  et  instituèrent  ses  coutumes  et  ses  mœurs,  l'un  ne 
s'occupoit  que  de  guerres;  l'autre,  que  de  rites  sacrés,  les 
deux  chiisrs  du  monde  les  plus  éloignées  de  la  philosophie. 
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elles  en  laissent  le  himulacre  public  (')>  qui  ecl  toujours 
une  belle  cbose  :  elles  introduisent  à  sa  place  la  politesse 
etlesbteuséances;  et  à  la  crainte  de  paroitre  méchant 
elles  substituent  celle  de  paroitre  ridicule. 

Mon  avis  est  donc ,  et  je  l'ai  déjà  dit  pins  d'une  fois,  de 
laisser  subsister  et  même  d'entretenir  avec  soin  les  acadé- 
mies, les  collèges,  les  nniTersités,  les  bibliothèques,  les 
spectacles,  et  tous  les  autres  amusemens qui  peuyent  faire 
quelque  diversion  à  la  méchanceté  des  hommes,  et  les  em- 
pêcher d' occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  pins  dange- 
reuses. Car,  dans  une  contrée  où  il  ne  seroit  plus  ques- 
tion d'honoétes  gens  ni  de  bonnes  mœurs ,  il  vaudruit 
encore  mieux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec  des  brigands. 

Je  demande  maintenant  ouest  la  contradiction  de  culti- 
ver moi-même  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  Il  ne 
s'agit  plus  de  porter  les  peuples  à  bien  faire ,  il  faut  seule* 
ment  les  distraire  de  faire  le  mal  ;  il  faut  les  occuper  à  des 
niaiseries  pour  les  détourner  des  mauvaises  actions  ;  il  faut 
les  amuser  an  lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édifié  le 
petit  nombre  des  bons ,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien  qui  dé- 
pendoit  de  moi;  et  c'est  peut-être  les  servûr  utilement  en- 
core que  d'offrir  aux  autres  des  objets  de  distraction  qui 
les  empêchent  de  songer  à  eux.  Je  m'estlmerois  trop  heu- 
reux d'avoir  tous  les  jours  une  pièce  à  faire  siffier ,  si  je 
pouvois  à  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les  mau- 
vais desseins  d'un  seul  des  spectateurs,  et  sauver  l'honneur 
de  la  fille  ou  de  la  femme  de  son  ami,  le  secret  de  son  con- 
fident ,  ou  la  fortune  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
plus  de  mœurs,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police;  et  l'on 
sait  assex  que  la  musique  et  les  spectacles  en  sont  on  des 
plus  importans  objets. 

S'il  reste  quelque  difficulté  à  ma  justification ,  j'ose  le 
dire  hardiment ,  ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
adversaires;  c'est  vis-à-vis  de  moi  seul  :  car  ce  n'est  qu'en 
m'observant  moi-même  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
compter  dans  le  petit  nombre,  et  si  mon  âme  est  en  état 
de  soutenir  le  faix  des  exercices  littéraires.  J'en  ai  senti  plus 
d'une  fois  le  danger  ;  pins  d'une  fois  je  les  ai  abandonnés, 
dans  le  dessein  de  ne  les  plus  reprendre  ;  et  renonçant  à 
leur  charme  séducteur,  j'ai  sacrifié  à  la  paix  de  mon  cœur 
les  seuls  plaisirs  quiponvoient  encore  le  fiatter.  Si  dans  les 
langneurs  qui  m'accablent,  si  sur  la  fin  d'une  carrière  pé- 
nible et  douloureuse  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quelques 
momens  pour  charmer  mes  maux ,  je  crois  au  moins  n'y 
avoir  mis  ni  assez  d'intérêt  ni  assez  de  prétention  pour 
mériter  à  cet  égard  les  justes  reproches  que  j'ai  faits  aux 
gens  de  letbres. 

(0  Ce  simnlacre  est  une  certaine  douceur  de  mœurs  qui  sup- 
plée quelquefois  à  leur  pureté,  une  certaine  apparence  d'or- 
dre qui  prévient  Thorribie  confusion ,  une  certaine  admiration 
des  belles  choses  qui  empêche  les  bonnes  de  tomber  toat-à-fait 
dans  l'oubli.  C'est  le  vice  qui  prend  le  masque  de  la  vertu ,  non 
comme  l'hypocrbie  pour  tromper  et  trahir ,  mais  pour  s'ôter , 
sons  cette  ahnable  et  sacrée  effigie,  l'horreur  qu'il  a  de  Int- 
mime  quand  il  se  volt  à  découvert. 


U  me  falluit  une  épreuve  pour  achever  la  connoissance 
de  moi-même,  et  jéTai  faite  sans  balancer.  Après  avoir  re- 
connu la  situation  de  mon  âme  dans  les  succès  littéraires, 
il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je  sais  mainte- 
nant qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Ma 
pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  raéritoit  et  que  j'avois  prévu  ; 
mais  9  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé ,  je  suis  sorti  de  la 
représentation  bien  plus  content  de  mol  et  à  plus  juste  ti- 
tre que  si  elle  eàt  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardeos  à  chercher 
des  reproches  à  me  faire ,  de  vouloir  mieux  étudier  mes 
principes,  et  mieux  observer  ma  conduite .  avant  que  de 
m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'a- 
perçoivent jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suffra- 
ges du  public ,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies 
chansons ,  ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauvaises 
comédies,  ou  que  je  cherche  à  nu're  à  la  gloire  de  mes 
concurrens ,  ou  que  j'affecte  de  mal  parler  des  grands 
hommes  de  mon  siècle  pour  tâcher  de  m'èlever  à  leur  ni- 
veau en  les  rabaissant  au  mien ,  ou  que  j'aspire  à  des  pla- 
ces d'académie ,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes 
qui  donnent  le  ton ,  ou  que  j'encense  la  sotlise  des  grands. 
ou  que,  cessant  de  vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains , 
je  tienne  à  ignominie  le  métier  que  je  me  suis  choisi  et  fasse 
des  pas  vers  la  fortune;  s'ils  remarquent,  en  un  mot,  que 
l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la 
vertu ,  je  les  prie  de  m'en  avertir,  et  même  publiquement; 
et  je  leur  promets  de  jeter  à  l'instant  au  feu  mes  écrits  et 
mes  livres ,  et  de  convenir  de  tontes  les  erreurs  qu'il  leur 
plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai  des  vers  et  de 
la  musique,  si  j'en  ai  le  talent ,  le  temps,  la  force  et  la  vo- 
lonté :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  tout  le  mal 
que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultif  eut  (') ,  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela.  11  est  vrai  qu'on 
pourra  dire  quelque  jour ,  «  cet  ennemi  si  déclaré  des 
»  scienoes  des  arts  fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de 
•  théâtre;  >et  ce  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire 
très-amère ,  non  de  mc^ ,  mais  de  mon  siècle. 


(')  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris 
le  cluinge  dans  cette  aCfaire-ci.  Quand  ils  ont  vu  les  sciences  et 
les  arts  attaqués .  ils  ont  crn  qu'on  en  vouloit  persounellemeut 
à  eux ,  tandis  que ,  sans  se  contredire  eux-mêmes*  ils  pour- 
roient  tous  penser ,  comme  mol ,  que ,  quoique  ces  choses 
aient  fait  beaucoup  de  mal  à  la  lociété .  il  est  très-essentiel  de 
s'en  servir  aujourd'hui  comme  d'une  médecine  au  mal  qu'elles 
ont  causé ,  on  comme  de  ces  animaux  roalCaisans  qu'il  faut 
écraser  sur  la  morsure.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  un  homme  de 
lettres  qni ,  s'il  peut  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de  l'ar- 
ticle précédent .  ne  puisse  dire  en  sa  faveur  ce  que  je  dis  en  la 
mienne  ;  et  cette  manière  de  raisonner  me  parott  îear  convenir 
d'autant  mieux .  qu'entre  nous  ils  se  soucient  fort  peu  des 
sciences .  pourvu  qu'elles  continuent  de  mettre  les  savans  en 
honneur.  C'est  comme  les  prêtres  du  paganisme .  qui  ne  te- 
noient  à  la  riiigion  qu'autant  qu'elle  lesfaisott  respecter. 
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ou  L'AMANT  DE  LUI-MEME. 
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PERSONNAGES. 

ixsmox 

TALERE,     j  enfani  de  Ltelmon. 

LÉAXDRE  ^  '   j  frère  el  war,  papilles  de  LWmoo. 

MAllTONiSntTante. 
Pao.NTiN,  Tilel  de  Talèra. 

La  icèoe  cet  dana  Papperteineni.de  Valère. 


SCÈNE  I. 
LUCINDE.MARTON. 

LUCINDE. 

Je  viens  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  le 
jardin;  hâtons-nons,  avant  son  retour,  de  placer 
son  portrait  sur  sa  toilette. 

MARTON. 

Le  voilà,  mademoiselle,  changé  dans  ses  ajuste- 
mens  de  manière  à  le  rendre  méconnoissable.  Quoi- 
qu'il soit  le  plus  joli  homme  du  monde ,  il  brille  ici 
en  femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 

LUCINDE. 

Yalère  est,  par  sa  délicatesse  et  par  l'afTectation 
de  sa  parure,  une  espèce  de  femme  cachée,  sous  des 
habits  d'homme;  et  ce  portrait,  ainsi  travesti,  semble 
moins  le  déguiser  que  le  rendre  à  son  état  nalurel. 

MARTON. 

Eh  bien,  on  est  le  mal  ?  Puisque  les  femmes  au- 
jourd'hui cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes , 
n'est-il  pas  convenable  que  ceux-ci  fassent  la  moitié 
du  chemin ,  et  qu^ils  tâclient  de  gagner  en  agrémens 
autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode,  tout 
s'en  mettra  plus  aisément  de  niveau. 

LUCINDE. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules. 
Peut-être  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en 
plaire  pas  moins ,  quoiqu'il  devienne  plus  estima- 
ble. Mais  pour  les  hommes,*  je  plains  leur  aveugle- 
ment. Que  prétend  cette  jeunesse  étourdie  en  usur- 
pant tous  nos  droits  ?  Espèrent-ils  de  mieux  plaire 
aux  femmes  en  s'efTorçant  de  leur  ressembler  ? 

MARTON. 

Pour  celui-là ,  ils  auroienl  tort,  et  les  femmes  se 
haïssent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur 
ressemble.  Mais  revenons  au  portrait.  Ne  craignez- 
vous  point  que  cette  petite  raillerie  ne  fâche  mon- 
sieur le  chevalier  ? 


LUCINDE. 

Non ,  Marton;  mon  frère  est  naturellement  bon  ; 
il  est  même  raisonnable,  à  son  défaut  près.  U  sen- 
tira qu'en  lui  faisant  par  ce  portrait  un  reproche 
muet  et  badin,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'un 
travers  qui  choque  jusqu'à  cette  tendre  Angélique  , 
cette  aimable  pupille  de  mon  père  que  Yalère 
épouse  aujourd'hui.  C'est  lui  rendre  service  que  de 
corriger  les  défauts  de  son  amant  ;  et  tu  sais  com- 
bien j'ai  besoin  des  soins  de  cette  chère  amie  pour 
me  délivrer  de  Léandre ,  son  firère ,  que  mon  père 
veut  aussi  me  faire  épouser. 

MARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu ,  ce  Cléonte  que  vous 
vîtes  l'été  dernier  à  Passy ,  vous  tient  toujours  fort 
au  cœur? 

LUCINDE. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  compte  même  sur  la 
parole  qu'il  m'a  donnée  de  reparoiire  bientôt ,  et  sur 
la  promesse  que  m'a  faite  Angélique  d'engager  son 
frère  à  renoncer  à  moi. 

MARTON. 

Bon ,  renoncer  !  Songez  que  vos  yeux  auront  plus 
de  force  pour  serrer  cet  engagement,  qu'Angélique 
n'en  sauroit  avoir  pour  le  rompre. 

LUCINDE. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries ,  je  te  dirai  que 
comme  Léandre  ne  m'a  jamais  vue,  il  sera  aisé  à  sa 
sœur  de  le  prévenir ,  et  de  lui  faire  entendre  que  ne 
pouvant  être  heureux  avec  une  femme  dont  le  cœur 
est  engagé  ailleurs ,  il  ne  sauroit  mieux  faire  que  de 
s'en  dégager  par  un  refus  honnête. 

MARTON. 

Un  refus  honnête!  Ah  !  mademoiselle ,  refuser 
une  femme  fuite  comme  vous ,  avec  quarante  mille 
écus ,  c'est  une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  ne 
sera  capable.  (A  pari,)  Si  elle  savoit  que  Léandre  et 
Cléonte  ne  sont  que  la  même  personne ,  un  tel  refus 
changeroit  bien  d'épithète. 

LUCINDE. 

Ah!  Marton ,  j'entends  du  bruit  ;  cachons  vite  ce 
portrait.  C'est  sans  doute  mon  frère  qui  revient;  et, 
en  nous  amusant  à  jaser,  nous  nous  sommes  ôté  le 
loisir  d'exécuter  notre  projet. 

MARTON. 

Non ,  c'est  Angélique. 

SCÈNE  II. 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE ,  MARTON. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  chère  Lucinde ,  vous  savez  avec  quelle  répu- 
gnance je  me  prêtai  à  votre  projet,  quand  vous  fîtes 
changer  la  parure  du  portrait  de  Yalère  en  des  ajus- 
temens  de  femme.  A  présent  que  je  vous  vois  prête 
à  Texécnlcr ,  je  tremble  que  le  déplaisir  de  se  voir 


SCËNE  111. 


199 


jouer  ne  Tincfispose  contre  nous.  Renonçons ,  je 
TOQ8  prie ,  à  œ  friTole  badinage.  Je  sens  que  je  ne 
pois  trouver  de  goât  à  m'égayer  au  risque  du  repos 
de  mon  cœur. 

LUCINDB.  * 

Que  TOUS  êtes  timide  !  Yalère  vous  aime  trop  pour 
prendre  en  mauvaise  part  tout  ce  qui  loi  viendra  de 
la  vôtre,  tant  que  vous  ne  serez  que  sa  maîtresse. 
Songez  que  vous  n'avez  plus  qu  un  jour  à  donner 
carrière  à  vos  fontaisies ,  et  que  le  tour  des  siennes 
ne  viendra  que  trop  tôt.  D'ailleurs,  il  est  question 
de  le  guérir  d'un  foible  qui  l'expose  à  la  raillerie , 
et  voilà  proprement  Touvrage  d'une  maîtresse. 
Nous  pouvons  corriger  les  défauts  d'un  amant  : 
mais  y  hélas  !  il  faut  supporter  ceux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Que  loi  troQvez-vous,  après  tout,  de  si  ridicule? 
Puisqu'il  est  aimable,  a-t-il  si  grand  tort  de  s'ai- 
mer? et  ne  lui  en  donnons-nous  pas  l'exemple?  Il 
cherche  à  plaire.  Ah  !  si  c'est  un  défaut,  quelle  vertu 
plus  charmante  un  homme  pourroit-il  apporter  dans 
la  société? 

MARTON. 

Surtout  dans  la  société  des  femmes. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  Lucinde,  si  vous  m'en  croyez ,  nous  sup- 
primerons et  le  portrait,  et  tout  cet  air  de  raillerie 
qui  peut  aussi  bien  passer  pour  une  insulte  que  pour 
une  correction. 

LUCINDB. 

Oh  !  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon 
industrie.  Mais  je  veux  bien  courir  seule  les  risques 
du  succès  ;  et  rien  ne  vous  oblige  d'être  complice 
dans  une  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que  témoin. 

MARTON. 

Belle  distinction  ! 

LUCINDE. 

Je  me  réjouis  de  Toir  la  contenance  de  Valère. 
De  quelque  manière  qu'il  prenne  la  chose ,  cela  fera 
toujours  une  scène  assez  plaisante. 

MARTON. 

J'entends  :  le  prétexte  est  de  corriger  Yalère; 
mais  le  yrai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le 
génie  et  le  bonheur  des  femmes.  Elles  corrigent  sou- 
vent les  ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin ,  TOUS  le  voulez;  mais  je  vous  avertis  que 
vous  me  répondrez  de  l'événement. 

LUCINDE. 

Soit. 

ANGÉLIQUE. 

Depuis  que  nous  sommes  ensemble ,  vous  m'avez 
fiait  cent  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si 
cette  affaire-ci  me  cause  la  moindre  tracasserie  avec 
Valère ,  prenez  garde  à  vous. 


LUCINDE. 

Oui ,  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Songez  un  peu  à  Léandre. 

LUCINDE. 

Ah!  ma  chère  Angélique... 

ANGELIQUE. 

Oh!  si  vous  me  brouillez  avec  votre  frère,  je 
vous  jure  que  vous  épouserez  le  mien.  (Bas.)  Mar- 
ton ,  vous  m'avez  promis  le  secret. 

MARTON,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

LUCINDE. 

Enfin,  je... 

MARTON. 

J'entends  la  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  tôt 
votre  parti ,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner 
un  cercle  de  filles  à  sa  toilette. 

LUCINDE. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  {Elle  met 
le  portrait  sur  la  toilette,)  Voilà  le  piège  tendu. 

MARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  pourvoir... 

LUCINDE. 

Pab[.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout  ceci  ! 

SCÈNE  III. 
VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

aSangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous^) .  » 

FRONTIN. 

Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui,  cfest  un 
grand  jour  que  celui  de  la  noce ,  et  qui  même  al- 
longe diablement  tous  ceux  qui  le  suivent. 

VALÈRE. 

Que  je  vais  goûter  de  plaisir  à  rendre  Angélique 
heureuse! 

FRONTIN. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

VALÈRE. 

Mauvais  plaisant...  Tu  sais  à  quel  point  je  Taime. 
Difr-moi  ;  que  connois-tu  qui  puisse  manquer  à  sa 
félicité  ?  Avec  beaucoup  d'amour ,  quelque  peu 
d'esprit ,  et  une  figure...  comme  tu  vois ,  on  peut , 
je  pense  y  se  tenir  toujours  assez  sûr  de  plaire. 

FRONTIN. 

La  chose  est  mdubiuble,  et  vous  en  avez  fait  sur 
vous-même  la  première  expérience. 

VALÈRE. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'est  je  ne  sais 
combien  de  petites  personnes  que  mon  mariage  fera 
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sécher  de  regret ,  et  qui  vont  ne  savoir  plus  que  foire 
de  leur  cœur. 

FRONTIN. 

Oii  !  que  si.  Celles  qui  vous  ont  aîmé;  par  exemple, 
s'occuperont  à  bien  détester  votre  chère  moitié.  Les 
autres...  Mais  où  diable  les  prendre,  ces  autres-là ? 

VALÈAE. 

La  matinée  s'avance;  il  est  temps  de  m'habiller 
pour  aller  voir  Angélique.  Allons.  {Il  se  met  à  sa 
toilette,)  Comment  me  trouves-tu  ce  malin  ?  Je  n'ai 
point  de  feu  dans  les  yeux  ;  j*ai  le  teint  battu  ;  il  me 
semble  que  Je  ne  suis  point  à  Tordinaire. 

FRONTIX. 

A  l'ordinaire  !  Non,  vous  êtes  seulement  à  votre 
ordmaire. 

VALÈRE. 

C'est  une  fort  méchante  habitude  que  Tusage  du 
rouge  ;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  passer,  et  je  serai 
du  dernier  mal  sans  cela.  Où  est  donc  ma  boite  à 

mouches?  Mais  que  voi^je  là?  un  portrait Ah  ! 

Frontin,  le  charmant  objet  ! Où  as-tu  pris  ce 

portrait? 

FRONTIN. 

Moi  ?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous 
me  parlez. 

VALÊRB. 

Quoi  1  ce  n'est  pas  toi  qui  as  mis  ce  portrait  sur 
ma  toilette? 

FRONTIN. 

Non,  que  je  meure  I 

VALÊRB. 

Qui  seroit-ce  donc  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le 
diable ,  on  vous. 

VALÊRB. 

A  d'autres  !  On  t'a  payé  pour  te  taire Sais-tu 

bien  que  la  comparaison  de  cet  objet  nuit  à  Angéli- 
que?.... Voilà ,  dMionneur,  la  plus  jolie  figure  que 
j'aie  vue  de  ma  vie.  Quels  yeux, Frontin!...  Je  crois 
qu'ils  ressemblent  aux  miens. 

FRONTIN. 

C'est  tout  dire. 

VALÊRE. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle  est , 
ma  foi,  charmante....  Ah!  si  l'esprit  soutient  tout 
cela....  Mais  son  goût  me  répond  de  son  esprit.  La 
friponne  est  connoisseuse  en  mérite.' 

FRONTIN. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces  merveilles. 

VALÈRE. 

Tiens ,  tiens.  Pense&tu  me  duper  avec  ton  air 
niais  !  Me  crois-tu  novice  en  aventures  ? 

FRONTIN ,  à  part. 
Ne  me  trompé-je  point?  Cest  lui....  c'est  lui- 


même.  Conune  le  voilà  paré  !  Que  de  fleurs  !  que 
de  pompons  !  C'est  sans  doute  quelque  tour  de  Lu- 
cinde  ;  Marton  y  sera  tout  au  moins  de  moitié.  Ne 
troublons  point  leur  badinage.  Mes  indiscrétions 
*  précédentes  m'ont  coûté  trop  cher. 

VALÈRE. 

Hé  bien  !  monsieur  Frontin  reconnoUrott-il  l'ori- 
ginal de  cette  peinture? 

FRONTIN. 

Pouh  !  si  je  le  connois  !  Quelques  centaines  de 
coups  de  pied  au  cul ,  et  autant  de  soufBets ,  que 
j'ai  eu  Phonneur  d'en  recevoir  en  détail ,  ont  bien 
cimenté  la  connoissance. 

VALÈRE. 

Une  fille ,  des  coups  de  pied  !  Cela  est  un  peu 
gaillard. 

FRONTIN. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  domestiqnes  qui 
la  prennent  à  propos  de  rien. 

VALÈRE. 

Conmient!  l'aurois-tu  servie? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  et  j'ai  même  l'honneur  d'être 
toujours  son  très-humble  serviteur. 

VALÊRE. 

Il  seroît  assez  plaisant  qu'il  y  eût  dans  Paris  une 
jolie  femme  qui  ne  fût  pas  de  ma  connoissance  I... 
Parle-moi  sincèrement.  L'original  esl-il  aussi  amia- 
ble que  le  portrait? 

FRONTIN. 

Comment ,  aimable  !  savez-vous ,  monsieur ,  que 
si  quelqu'un  pouvoit  approcher  de  vos  perfections , 
je  ne  trouverois  qu'elle  seule  à  vous  comparer? 
VALÈRE ,  considérant  le  portrait. 

Mon  cœur  n'y  résiste  pas....  Frontin,  dis-moi  le 
nom  de  cette  belle. 

FRONTIN ,  à  pari. 
Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  vert. 

VALÊRE. 

Comment  s'appelle-t-elle?  Parle  donc. 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle  ne  s'appelle 
point.  C'est  une  fille  anonyme,  comme  tant  d'autres. 

VALÊRE. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce  coquin  I 
Se  pourroit-il  que  des  traits  aussi  charmans  ne  fus- 
sent que  ceux  d'une  grisette? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non?  La  beauté  se  plait  à  parer  des  vi- 
sages qui  ne  tirent  leur  fierté  que  d'elle. 

VALÈUE. 

Quoi!  c'est 

FRONTIN. 

Une  petite  personne  bien  coquette ,  bien  minaq- 
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dièré,  bien  vaine ,  sans  grand  sujet  de  Tétre  ;  en  an 
mot ,  un  vrai  petit-maltre  femelle. 

YALÈRE. 

Voilà  comment  ces  faquins  de  valets  parlent  des 
gens  qu'ils  ont  servis.  Il  faut  voir,  cependant.  Dis- 
moi  où  elle  demeure. 

FRONTIN. 

Bon,  demeurer  !  est-ce  que  cela  demeure  jamais  ? 

VALÈRB. 

Si  tu  m'impatientes...  Où  loge-t-elle,  maraud  ? 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  monsieur,  à  ne  vous  point  mentir,  vous  le 
savez  tout  aussi  bien  que  moi. 

TALÈRB. 

Gomment? 

FRONTIN. 

Je  vousjure  que  je  ne  connois  pas  mieux  que  vous 
Toriginal  de  ce  portrait. 

YALÈRE. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  Tas  placé  là? 

FRONTIN. 

Non,  la  peste  m'étouffe  ! 

YALÈRE. 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données.... 

FRONTIN. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  fournissiez 
vous-même  ?  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le 
pionde  aussi  ridicule  que  cela? 

YALÈRE. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient  ce  por- 
trait ?  Le  mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  em- 
pressement. Car,  je  te  lavoue,  j'en  suis  très-réelle- 
ment épris. 

FRONTIN ,  à  part. 

La  chose  est  impayable  !  Le  voilà  amoureux  de 
lui-même. 

YALÈRE. 

Cependant,  Angélique,  la  charmante  Angéli- 
que.... En  vérité,  je  ne  comprends  rien  à  mon 
cœur,  et  je  veux  voir  celle  nouvelle  maltresse  avant 
que  de  rien  déterminer  sur  mon  mariage. 

FRONTIN. 

Comment,  monsieur  !  vous  ne....  Ah  !  vous  vous 
moquez. 

YALÈRE. 

Non ,  je  te  dis  Irès^sérieusement  que  je  ne  saurois 
ofMr  ma  main  à  Angélique ,  tant  que  Fincertitude 
de  mes  senlimens  sera  un  obstacle  à  notre  bonheur 
mutuel.  Je  ne  puis  l'épouser  aujourd'hui  :  c'est  un 
point  résolu. 

FRONTIN. 

Oui ,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père ,  qui  a 
fait  aussi  ses  petites  résolutions  à  part ,  est  Thomme 
du  monde  le  moins  propre  à  céder  aux  vôtres  ;  vous 
savez  que  son  foible  n'est  pas  la  complaisance. 


YALÈRE. 

n  faut  la  trouver,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Al- 
lons ,  Frontin ,  courons,  cherchons  partout. 

FROurnx. 

Allons,  courons,  volons  ;  faisons  Tinventaire  et  le 
signalement  de  toutes  les  jolies  GUes  de  Paris.  Peste  1 
le  bon  petit  livre  que  nous  aurions  là  !  Livre  rare , 
dont  la  lecture  n'endormiroil  pas. 

YALÈRE. 

Hâlons-nons.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTIN. 

Attendez,  voici  tout  à  propos  monsieur  votre 
père.  Proposons-lui  d'être  de  la  partie. 

YALÈRE. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  oontre-tempsi 

SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VALÈRE,  FRONTIN. 

LisiMON,  gui  doit  totijoicrs  avoir  le  ton  brusque, 
Hébien,  mon  fils? 

YALÈRE. 

Frontin ,  un  siège  à  monsieur. 

LlSlMON. 

Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te 
dire. 

YALÈRE. 

Je  ne  saurois ,  monsieur,  vous  écouter  que  vous 
ne  soyez  assis. 

USIIfON. 

Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pas ,  moi.  Vous  ver- 
rez que  l'impertinent  fera  des  complimens  avec  son 
père. 

YALÈRE. 

Le  respect... 

LISIMON. 

Oh  !  le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  me 
point  gêner.  Mais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé? 
un  jour  de  noces  ?  voilà  qui  est  joli  l  Angélique  n'a 
donc  point  encore  reçu  ta  visite? 

YALÈRE. 

J'achevois  de  me  coiffer ,  et  j*allois  m*habiller 
pour  me  présenter  décemment  devant  elle. 

LISIMON. 

Faut-il  tant  d  appareil  pour  nouer  des  cheveux  et 
mettre  un  habit  ?  Parbleu  I  dans  ma  jeunesse,  nous 
usions  mieux  du  temps;  et,  sans  perdre  les  trois 
quarts  de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  mi- 
roir, nous  savions  à  plus  juste  titre  avancer  nos  af- 
faires auprès  des  belles. 

YALÈRE. 

Il  semble  cependant  que ,  quand  on  veut  être 
aimé ,  on  ne  sauroit  prendre  trop  de  soin  pour  se 
rendre  aimable ,  et  qu'une  i«rurc  si  négligée  ne 
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devoit  pas  annoncer  des  amans  bien  occupés  du  soin 
de  plaire. 

LISIMON. 

Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  quelque- 
fois bien  quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient 
plus  de  compte  de  nos  empressemens  que  du  temps 
que  nous  aurions  perdu  à  notre  toilette  ;  et,  sans  af- 
fecter tant  de  délicatesse  dans  la  parure ,  nous  en 
avions  davantage  dans  le  cœur.  Mais  laissons  cela. 
J'avois  pensé  à  différer  ton  mariage  jusqu'à  l'arrivée 
de  Léandre ,  afin  qu'il  eiH  le  plaisir  d  y  assister ,  et 
que  j'eusse ,  moi ,  celui  de  faire  tes  noœs  et  celles 
de  ta  sœur  en  un  même  jour. 

TALÈRB ,  hiu. 

Frontin,  quel  bonheur! 

FRONTIN. 

Oui ,  un  mariage  reculé ,  c'est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  repentir. 

LISIHOU. 

Qu'en  dis-tu ,  Valère  ?  Il  semble  qu'il  ne  seroil  pas 
séant  de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère,  puis- 
qu'il est  en  chemin. 

VALÈRE. 

Je  dis ,  mon  père ,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux 
pensé. 

LISIMON. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine  ? 

VALÈRE. 

L'empressement  de  vous  obéir  surmontera  tou- 
jours toutes  mes  répugnances. 

LISIMON. 

G'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  méconten- 
ter que  je  ne  te  l'avois  pas  proposé. 

VALÈRE. 

Votre  volonté  n'est  pas  moins  la  règle  de  mes  dé- 
sirs que  ceUe  de  mes  actions.  (Bas.)  Frontin ,  quel 
bon  homme  de  père  ! 

LISIMON. 

Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  tu  en  auras 
le  mérite  à  bon  marché  ;  car ,  par  une  lettre  que  je 
reçois  à  l'instant ,  Léandre  m'apprend  qu'il  arrive 
aujourd'hui. 

VALÈRE. 

Hé  bien,  mon  père? 

LISIMON. 

Hé  bien ,  mon  fils ,  par  ce  moyen  rien  ne  sera 
dérangé. 

VALÈRE. 

Gomment  !  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant  ? 

FRONTIN. 

Marier  un  homme  tout  botté  ! 

LISIMON. 

Non  pas  cela ,  pnisqued'ailleurs  Lucinde  et  lui  ne 
s'étant  jamais  vus,  il  faut  bien  leur  laisser  le  loisir 
de  faire  connoissance  :  mais  il  assistera  au  mariage 


de  sa  sœur,  et  Je  n^aurai  pas  la  dureté  de  faire  lan- 
guir un  fils  aussi  complaisant. 

VALÈRE. 

Monsieur 

LISIMON. 

Ne  crains  rien  ;  je  connois  et  j'approuve  trop  ton 
empressement,  pour  te  jouer  un  aussi  mauvais 
tour. 

VALÈRE. 

Mon  père 

LISIMON. 

Laissons  cela ,  te  disje;  je  devme  tout  ce  que  tu 
pourrois  me  dire. 

VALÈRE. 

Mais,  mon  père...  j  ai  fait...  des  réflexions... 

USIMON. 

Des  réflexions ,  loi  ?  j  avois  tort.  Je  n'aurois  pas 
deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît,  rou- 
lent vos  méditations  sublimes  ? 

VALÈRE. 

Sur  les  inconvéniens  du  mariage. 

FRONTIN. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

LISIMON. 

Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois;  mais  ce  n'est 
jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reconnois  là  mon  fils. 

VALÈRE. 

Comment  !  après  la  sottise  ?  Mais  je  ne  suis  pas 
encore  marié. 

LISIMON. 

Apprenez,  monsieur  le  pliilosophe,  qu'il  n'y  a 
nulle  différence  de  ma  volonté  à  l'acte.  Vous  pou- 
viez moraliser  quand  je  vous  proposai  la  chose  et 
que  vous  en  étiez  vous-même  si  empressé  ;  j'aurois 
de  bon  cœur  écouté  vos  raisons  :  car  vous  savez  si  je 
suis  complaisant. 

FRONTIN. 

Oh  !  oui ,  monsieur  ;  nous  sommes  là-dessus^  en 
état  de  vous  rendre  justice. 

LISIMON. 

Mais,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté,  vous  pouvez 
spéculer  à  votre  aise;  ce  sera ,  s'il  vous  plait ,  sans 
préjudice  de  la  noce. 

VALÈRE. 

La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez , 
je  vous  supplie ,  à  l'importance  de  l'afEEÛre.  Daignez 
m'accorder  quelques  jours. . . . 

LISIMON. 

Adieu ,  mon  fils  ;  tu  seras  marié  ce  soir,  ou...  lu 
m'entends.  Comme  j'élois  la  dupe  delà  fausse  dé- 
férence du  pendard  ! 


SCÈNE  VU. 
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SCÈNE  V. 
VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRE. 

Ciel  !  dans  quelle  peine  me  jette  son  inflexibflité  ! 

FRONTIN. 

Oui,  marié  ou  déshérité  I  épouser  une  femme  ou 
la  misère  !  on  balanceroit  à  moins. 

yâlère. 

Moi  balancer  !  non  ;  mon  choix  étoit  encore  in- 
certain ,  Topiniâtreté  de  mon  père  Ta  déterminé. 

FRONTIN. 

En  faveur  d'Angélique  ? 

VALÈRE. 

Tout  au  contraire. 

FRONTIN. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  d'une  résolution  aussi 
héroïque.  Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  mar- 
tyr de  la  liberté.  Mais  s*il  étoit  question  d'épouser 
le  portrait  ?  hem  I  le  mariage  ne  vous  paroltroit  plus 
si  affreux? 

VALÈRE. 

Non;  mais  si  mon  père  prétendoit  m'y  forcer,  Je 
crois  que  j'y  résisterois  avec  la  même  fermeté ,  et  je 
sens  que  mon  cœur  me  ramèueroit  vers  Angélique 
sitôt  qu'on  m'en  voudroit  éloigner. 

FRONTIN. 

Quelle  docilité  !  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de 
monsieur  votre  père ,  vous  hériterez  au  moins  de 
ses  vertus.  {Regardant  le  portrait.)  Ah  ! 

VALÈRE. 

Qu'as^tu  ? 

FRONTIN. 

Depuis  notre  disgrâce,  ce  portrait  me  semble 
avoir  pris  une  physionomie  famélique ,  un  certain 
air  allongé. 

VALÈRE. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences. 
Nous  devrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris. 
(Il  son.) 

FRONTIN. 

Au  train  dont  vous  allez ,  vous  courrez  bientôt 
les  cluimps.  Attendons  cependant  le  dénoûment  de 
tout  ceci  ;  et ,  pour  feindre  de  mon  côté  mie  recher- 
che imaginaire ,  allons  nous  cacher  dans  un  ca- 
baret. 

SCÈNE  VI. 
ANGÉLIQUE ,  MARTON. 

HARTON. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  la  plaisante  scène  !  Qui  l'eût  ja- 
mais prévue?  Que  vous  avez  perdu ,  mademoiselle , 
à  n'être  point  ici  cacliée  avec  mol ,  quand  il  s'est  si 
bien  épris  de  ses  propres  charmes  ! 


ANGÉLIQUE. 

U  s'est  vu  par  mes  yeux. 

MARTON. 

Quoi  !  vous  auriez  la  foiblesse  de  conserver  des 
sentimens  pour  un  homme  capable  d'un  pareil  tra- 
vers? 

ANGÉLIQUE. 

Il  te  parolt  donc  bien  coupable?  Qu'a-t-on  cepen- 
dant à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son 
âge  ?  Ne  crois  pas  pourtant  qu'insensible  à  1  outrage 
du  chevalier ,  je  souffre  qu'il  me  préfère  ainsi  le 
premier  visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop 
d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse  ;  et  Ya- 
lère  me  sacrifiera  ses  folies  dès  ce  jour,  on  je  sacri* 
fierai  mon  amour  à  ma  raison. 

MARTON. 

Je  crains  bien  que  lun  ne  soit  aussi  difficile  que 
l'autre.  • 

ANGÉLIQUE. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui: 
prends  bien  garde  qu^elle  ne  le  soupçonne  d'être 
son  inconnu ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  temps. 

SCÈNE  VII. 
LUCINDE ,  ANGÉLIQUE,  MARTON. 

MARTON. 

Je  gage ,  mademoiselle ,  que  vous  ne  devineriez 
jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait.  Vous  en  rirez 
sûrement. 

LUCINDE. 

Eh  !  Marton,  laissons  là  le  portrait  ;  j'ai  bien  d'au- 
tres choses  en  tête.  Ma  chère  Angélique ,  je  suis 
désolée ,  je  suis  mourante.  Voici  l'instant  où  j'ai  be- 
som  de  tout  votre  secours.  Mon  père  vient  de  m'an- 
noncer  l'arrivée  de  Léandre  ;  il  veut  que  je  me  dis- 
pose à  le  recevoir  aujourd'hui  et  à  lui  donner  la  main 
dans  huit  jours. 

ANGÉUQUE. 

Que  trouvez-vous  donc  là  de  si  terrible? 

MARTON. 

Comment ,  terrible  1  Vouloir  marier  une  belle 
personne  de  dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt- 
deux  ,  riche  et  bien  fait  !  en  vérité  cela  fait  peur , 
et  il  n'y  a  point  de  fille  en  âge  de  raison  à  qui  l'idée 
d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LUCINDE. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher  ;  j'ai  reçu  en  nnême 
temps  une  lettre  de  Cléonte  ;  il  sera  incessamment 
à  Paris  ;  il  va  faire  agir  auprès  de  mon  père  ;  il  me 
conjure  de  différer  mon  mariage  :  enfin  il  m'aime 
toujours.  Ah  I  ma  chère ,  serez-vous  insensible  aux 
alarmes  de  mon  cœur  !  et  cette  amitié  qtie  vous 
m'avez  jurée 
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ANOÉLIQUB. 

Plus  cette  amitié  m'est  chère ,  et  plus  je  dois  sou- 
haiter d'en  Yoir  resserrer  les  nœads  i>ar  votre  ma- 
riage avec  mon  frère.  Cependant ,  Lucinde ,  votre 
repos  est  le  premier  de  mes  désirs,  et  mes  vœux 
sont  encore  plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne 
pensez. 

LUaNDB. 

Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Fai- 
tes bien  comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne 
sauroit  être  à  lui,  que 

MARTON. 

Mon  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont 
tant  de  ressources  et  les  femmes  tant  d^incoiistance, 
que  si  Léandre  se mettoit  bien  dans  la  tète  devons 
plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendroit  à  bout  malgré 
vous. 

LUCHfDB.       • 

MartonI 

MARTON. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter 
votre  inconnu  sans  vous  en  laisser  même  le  moin* 
dre  regret. 

LUCINDB. 

Allons,  continuez Chère  Angélique,  je  compte 

sur  vos  soins;  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je 
cours  tout  tenter  auprès  de  mon  père  pour  diffé- 
rer, s*il  est  possible ,  un  hymen  que  la  préoccupa- 
tion de  mon  cœur  me  fait  envisager  avec  efDroi. 
{Elu  sort.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devrois  l'arrêter.  Lisimon  n'est  pas  homme  à 
céder  aux  sollicitations  de  sa  fille  ;  et  toutes  ses  priè- 
res ne  feront  qu*affermir  ce  mariage ,  qu'elle-même 
souhaite  d'autant  plus  qu'elle  parolt  le  craindre.  Si 
je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  instans  de  ses 
inquiétudes,  c'est  pour  lui  en  rendre  Tévénement 
plus  doux.  Quelle  autre  vengeance  pourroit  être 
autorisée  par  Tamitié? 

MARTON. 

Je  vais  la  suivre,  et,  sans  trahir  notre  secret, 
l'empêcher ,  s'il  se  peut ,  de  faire  quelque  folie. 

SCÈNE  VIU. 

ANGÉLIQUE. 

hisenséequejesuis!  mon  esprit  s'occupe  à  des 
badineries  pendant  que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon 
cœur.  Hélas!  peut-être  qu'en  ce  moment  Yalère 
confirme  son  infidélité.  Peut-être  qu'instruit  de 
tout,  et  honteux  de  s'être  laissé  surprendre ,  il  of- 
fre par  dépit  son  cœur  à  quelque  autre  objet.  Car 
voilà  les  hommes;  ils  ne  se  vengent  jamais  avec 
plus  d'emportement  que  quand  ils  ont  le  plus  de 
tort.  Mais  le  voici ,  bien  occupé  de  son  portrait. 


SCÈNE  IX. 
ANGÉUQUE ,  VALÈRE. 

VALÈRB ,  sans  voir  Angélique, 
Je  cours  sans  savoir  où  je  dois  chercher  cet  objet 
charmant.  L'amour  ne  guidera-tril  pomt  mes  pas? 

ANGELIQUE,  &  part. 

Ingrat!  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 

VALÈRB. 

Ainsi  l'amour  a  toujours  ses  peines.  0  faut  que  je 
les  éprouve  à  chercher  la  beautéque  j'aime,  ne 
pouvant  en  trouver  à  me  fiiire  aimer. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Quelle  impertinence  !  Hélas  !  comment  peut«on 
être  si  fax  et  si  aimable  tout  à  la  fois? 

VALERB. 

Il  [kut  attendre  Frontin;  il  aura  peut-être  mieux 

réussLEn  tout  cas,  Angélique  m'adore 

ANGÉLIQUE ,  à  part. 
Ah  !  traître ,  tu  connois  trop  mon  foible. 

VALÈRB. 

Après  tout  y  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai 
rien  auprès  d'elle;  le  cœur,  les  appas,  tout  s  y 
trouve. 

ANGÉLIQUE ,  à  pari.. 

n  me  fera  riionneur  de  m'agréer  pour  son  pis 
aller. 

YALÈRE. 

Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  sentimens! 
Je  renonce  à  la  possession  d'un  objet  charmant ,  et 
auquel,  dans  le  fbnd,  mon  penchant  me  ramène 
encore.  Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon  père 
pour  m'entêter  d'une  belle ,  peut-être  indigne  de 
mes  soupirs ,  peut-être  imaginaire ,  sur  la  seule  foi 
d'un  portrait  tombé  des  nues  et  flatté  â  coup  sûr. 
Quel  caprice  !  quelle  folie  !  Mais  quoi  !  la  folie  et  les 
caprices  ne  sont41s  pas  le  relief  d'un  homme  aima- 
ble? (Hegardani  le  portrait)  Que  de  grâces  !..... 

Quels  traits! Que  cela  est  enchanté! Que 

cela  est  divin  !  qu'Angélique  ne  se  flatte  pas  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tant  de  charmes. 
ANGEUQUE  y  saUissant  le  portrait. 
Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il  me  soit  per- 
mis de  partager  votre  admiration.  La  connoissance 
des  charmes  de  cette  heureuse  rivale  adoucira  du 
'  moins  la  honte  de  ma  défaite. 

VALÈRE. 

O  ciel  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez-vous  donc  ?  vous  paroisses  tout  interdit. 
Je  n'anrois  jamais  cru  qu'un  petit-maltre  fât  si  aisé 
à  décontenancer. 

VALÈRE. 

Ah  !  cruelle ,  vous  connois^sez  tout  rasccndanl 


SCÈNE  XK 


que  TOUS  avez  sur  moi,  et  TOQsm^ootngei  ans  que 
je  puisse  répondre. 

AXGBUQCE. 

Cest  fort  mal  Cùt,  en  Térîté;  et  régolièremenl 
TOQs  deTrîez  me  dire  des  injures.  Allez ,  dieTalier, 
j^ai  pitié  de  votre  embarras  :  voOà  votre  portrait  ;  et 
je  suis  d  autant  moins  fâdiée  que  vons  en  aimiez 

Toriginal ,  que  vos  senlimens  sont  sur  œ  point  tont- 

à-tàit  d'aooord  avec  les  miens. 

TALSRB. 

Quoi  !  vons  connoissez  la  personne  ?.... 

ANGBUQUB. 

Non-seulement  je  la  connoiSy  mais  je  pois  vons 
dire  qii^elle  est  ce  que  j'ai  de  pins  cher  au  monde. 

TALÊBB. 

Vraiment ,  voîd  du  nouveau;  et  le  langage  est  un 
peu  singulier  dans  la  boudie  d'une  rivale. 

ARGBLIQUB. 

Je  ne  sais;  maisilestsineère.  (A  part,)  S*il  se  pi- 
que ,  je  triomphe. 

TALÈRB. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d  en  avoir  infiniment. 

TALÈRE. 

Point  de  défiiot ,  sans  doute  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  beaucoup^  Cest  une  petite  personne  bizarre, 
capricieuse,  éventée,  étourdie,  volage,  et  surtout 
d'une  vanité  insupportable.  Mais ,  quoi  !  elle  est  ai- 
mable avec  tout  cela ,  et  je  prédis  d'avance  que  vous 
raîmerez  jusqu^au  tombeau. 

TALÈRE. 

Vous  y  consentez  donc? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

TALÈRE. 

Cela  ne  vous  fâchera  point? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

TALÈRE ,  à  part. 

Son  indiiïérence  me  désespère.  (//attf.)Oserois-je 
me  flatter  qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  res- 
serrer encore  votre  union  avec  elle  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  tout  ce  que  je  demande. 

VAL  ÈRE,  outré. 
Vous  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 
charme. 

ANGELIQUE. 

Comment  donc  I  vous  vous  plaigniez  tout  à  l'heure 
de  mon  enjouement,  et  à  présent  vons  vous  fôchez 
(le  mon  sang-froid.  Je  ne  saisphis  quel  ton  prendre 
avec  vous. 
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TALhRB,  è«f. 

Je  crèvede  dépit.  (llBiit)  Mademoisellem'aocorde- 
t-dk  la  fiveor  de  me  &ire  kîre  connoissapce  avee 
eOe? 

ANGBUQCB. 

YoiU,  par  exemple,  un  genre  de  service  que  je 
sms  bien  sûre  que  vous  n  attendez  pas  de  moi  :  mais 
je  veux  passer  votre  espérance,  et  je  vous  le  pro- 
mets encore. 

TALÈRE. 

Ce  sera  bientôt,  an  moins? 

ANGÉLIQUE. 

Pent-étie  dès  aujourd'hui. 

TALÈRE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  (II  veut  s'm  «lier.) 

ANGÉUQUB ,  à  JMFl. 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  oed  ;  il  a 
trop  de  dépit  pour  nJavoir  plus  d'amour.  {Haut.)  Où 
allez-vous ,  Yalère  ? 

TALÈRE. 

JcTois  que  ma  présence  vonsgéne,  et  je  vais  vons 
céder  la  place. 

ANGÉLIQUE. 

Àh  !  pcMnt.  Je  vais  me  retirer  moi-même  :  il  n'est 
pas  juste  que  je  vons  chasse  de  chez  vous. 

TALÈRE. 

Allez ,  allez  ;  souvenez-vous  que  qui  n^aime  rien 
ne  mérite  pas  d'élre  aimée. 

ANGÉLIQUE. 

U  vaut  encore  mieux  n^auuer  rien  que  d'être  amoti- 
reux  de  soi-même. 

SCÈNE  X. 

VALÈRE. 

Amoureux  de  soi-même  !  est-ce  un  crime  de  sen- 
tir un  peu  ce  qu'on  vaut?  Je  suis  cependant  bien 
piqué.  Est-il  possible  qu'on  perde  un  amant  tel  que 
moi  sans  douleur?  On  diroit  qu'elle  me  regarde 
comme  un  homme  ordinaire.  Hélas!  je  me  déguise 
en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble  de 
i  aimer  encore  après  son  inconstance.  Mais  non  ;  tout 
mon  cœur  n  est  qu'à  ce  charmant  objet.  Courons 
tenter  de  nouvelles  recherches ,  et  joignons  au  soin 
de  Élire  mon  bonheur  celui  d'exciter  la  jalousie 
d'Angélique.  Mais  voici  Frontin. 


SCÈNE  XL 

VALÈRE,  FRONTIN,  ivre. 

FRONTIN. 

Que  diable!  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  me  te- 
nir; j'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  pour  prendre 
des  forces. 
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VAiÈRB. 

Ehbient  Frontin,  as-ta  tronyé? 

FRONTIN. 

Oh!  oui,  iDonsiear. 

VALÂRB. 

Ah ,  ciel  !  seroit-il  possible  ? 

FRONTIW. 

Aussi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

YXhÈBE. 

Hâte-toi  donc  de  me  dire 

FBONTIN. 

n  m'a  fallu  courir  tous  les  cabarets  du  quartier. 

VALÈRB. 

Des  cabarets! 

FaONTIN. 

IMais  j'ai  réussi  au-delà  de  mes  espérances. 

VALàRE. 

Conte-moi  donc 

FRONTIN. 

C'étoit  un  feu une  mousse 

VAL ÈRE. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 

FRONTIN. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chose  par  ordre. 

VAL  ÈRE. 

Tais-toi ,  ivrogne ,  faquin  ;  ou  réponds-moi  sur  les 
ordres  que  je  t'ai  donnés  au  sujet  de  Toriginal  du 
portrait. 

FRONTIN. 

Ah  !  oui ,  Toriginal  ;  justement.  Réjouissez-vous, 
réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

VAL ÈRE. 

Hé  bien? 

FRONTIN. 

Il  n'est  déjà  ni  à  la  Croix-blanche ,  ni  au  Lion- 
d'or,  ni  à  la  Pomme-de-Pin ,  ni 

VALÈRB. 

Bourreau,  finiras^tu? 

FRONTIN. 

Patience.  Puisqu'il  n'est  pas  là ,  il  faut  qn  il  soit 
ailleurs  ;  et. . . .  Oh  !  je  le  trouverai,  je  le  trouverai 

VALÈRE. 

Il  me  prend  des  démangeaisons  de  l'assommer  ; 
sortons. 

SCÈNE  XII. 

FRONTIN. 

Me  Toilà,  en  effet,  assez  joli  garçon Ce  plan- 
cher est  diablement  raboteux.  Où  en  étois-je?  Ma 
foi ,  je  n'y  suis  plus.  Ah  !  si  fait 

SCÈNE  XIII. 
LUCINDE,  FRONTIN. 

LCGINDB. 

Frontin ,  on  est  ton  maître  ? 


FRONTIN. 

Mais ,  je  crois  qu'il  se  cherche  actuellement. 

LUCINDE. 

Commet  !  il  se  cherche? 

FRONTIN. 

Oui ,  il  se  cherche  pour  s'épouser. 

LUCINDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  gaUmatias? 

FRONTIN. 

Ce  galimatias  !  vous  n'y  comprenez  donc  rien? 

LUCINDE. 

Non,  en  vérité. 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  vous 
l'expliquer,  si  vous  voulez. 

LUCINDE. 

Comment  m'expliquer  ce  que  tu  ne  comprends 

pas? 

FRONTIN. 

Oh  dame  !  j'ai  fait  mes  études ,  moi. 

LUCINDE. 

Il  est  ivre,  je  crois.  Eh  !  Frontin ,  je  t'en  prie , 
rappelle  un  peu  ton  bon  sens;  tâche  de  te  foire  en- 
tendre. 

FRONTIN. 

Pardi ,  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez.  C'est  un  por- 
trait.... métamor....  non,  métaphor...  oui,  meta- 
phorisé.  C'est  mon  mattre,  c'est  une  fille....  vous 
avez  fait  un  certain  mélange....  Car  j'ai  devmé  tout 
ça ,  moi.  Hé  bien ,  peut-on  parler  plus  clairement  ? 

LUCINDE. 

Non,  cela  n'est  pas  possible. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien  ; 
car  il  est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 

LUCINDE. 

Quoi  !  sans  se  reconnoitre  ? 

FRONTIN. 

Oui,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LUCINDE. 

Ah  !  je  comprends  tout  le  reste.  £t  qui  pouvoit 
prévoir  cela?  Cours  vile ,  mon  pauvre  Frontin;  vole 
chercher  ton  maître,  et  dis-lui  que  j  ai  les  dioses 
les  plus  pressantes  à  lui  communiquer.  Prends 
garde,  surtout,  de  ne  lui  point  parler  de  tes  devî- 
nations.  Tiens ,  voUà  pour 

FRONTIN. 

Pour  boire ,  n'est-ce  pas? 

LUCINDE. 

Eh  non ,  tu  n'en  as  pas  de  besoin. 

FRONTIN. 

Ce  sera  par  précaution. 


SCÈNE  XV. 


207 


SCÈNE  XIV. 

LUCINDE. 

Ne  balançons  pas  un  instant,  avouons  tout;  et, 
quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver,  ne  souffrons  pas  qu'un 
frère  si  cher  se  donne  un  ridicule  par  les  moyens 
mêmes  que  j'avois  employés  pour  Ten  guérir.  Que 
je  suis  malheureuse!  j'ai  désobligé  mon  frère;  mon 
père ,  irrité  de  ma  résistance ,  n'en  est  que  plus  ab- 
solu ;  mon  amant  absent  n'est  point  en  état  de  me 
secourir  ;  je  crains  les  trahisons  d'une  amie ,  et  les 
précautions  d'un  homme  que  je  ne  puis  souffrir  : 
car  je  le  hais  sûrement ,  et  je  sens  que  je  préférerois 
la  mort  à  Léandre. 

SCÈNE  XV. 
ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

AffGBUQUE. 

Consolez-vous,  Lucinde;  Léandre  ne  vent  pas 
vous  faire  mourir.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  a 
voulu  vous  voir  sans  que  vous  le  sussiez. 

LDCINOE. 

Hélas  I  tant  pis. 

ANGÉLIQCE. 

Mais  savez-vous  bien  que  voilà  un  tant  pis  qui  n'est 
pas  trop  modeste? 

MAATON. 

C*est  une  petite  veine  du  sang  fraternel. 

LUCINDE. 

Mon  Dieu  I  que  vous  êtes  méchantes  !  Après  cela 
qu*a-t-il  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'a  dit  qu'il  seroît  au  désespoir  de  vous  obte- 
nir contre  votre  gré. 

MARTON. 

Il  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  faisoit 
plaisir  en  quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un 

certain  air Savez-vous  qu'à  bien  juger  de 

vos  senUmens  pour  lui ,  je  gagerois  qu*il  n'est  guère 
en  reste  avec  vous  ?  Halssez-le  toujours  de  même , 
il  ne  vous  rendra  pas  mal  le  change. 

LUCINDE. 

Voilà  une  Êiçon  de  m'obéir  qui  n'est  pas  trop 
polie. 

MARTON. 

Pour  être  poli  avec  nous  autres  femmes  il  ne  faut 
pas  toujours  être  si  obéissant. 

ANGÉUQUE. 

La  seule  condition  qu'il  a  mise  à  sa  renonciation 
est  que  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LUCINDE. 

Oh  !  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 


ANGELIQUE. 

Ah  !  vous  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C'est  d'ail- 
leurs un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  vous 
avertis  même  confîdemment  qu'il  compte  beaucoup 
sur  le  succès  de  cette  entrevue,  et  qu'il  ose  espérer 
qu'après  avoir  paru  à  vos  yeux  vous  ne  résbterez 
plus  à  cette  alliance. 

LUCINDE. 

Il  a  donc  bien  de  la  vanité  ! 

MARTON. 

Il  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  consenti  au 
traité  que  je  lui  ai  proposé. 

.      MARTON. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que 
parce  qu'il  est  bien  sûr  que  vous  ne  le  prendrez  pas 
au  mot. 

LUCINDE. 

Il  fkut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable.  Hé 
bien!  il  n'a  qu'à  paroltre  :  je  serai  curieuse  de  voir 
comment  il  s'y  prendra  pour  étaler  ses  charmes  ;  et 
je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un  air.. . 
Faites-le  venir.  Il  a  besoin  d'une  leçon;  comptez 
qu'il  la  recevra...  instructive. 

ANGELIQUE. 

Voyez-vous ,  ma  chère  Lucinde ,  on  ne  lient  pas 
tout  ce  qu'on  se  propose;  je  gage  que  vous  vous  ra- 
doucirez. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits  ;  vous  ver- 
rez qu'on  vous  apaisera. 

LUCINDE. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez-y  garde ,  au  moins  ;  vous  ne  direz  pas 
qu'on  ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON. 

Ce  ne  sera  pas^  notre  faute  si  vous  vous  laissez 
surprendre. 

LUCINDE. 

En  vérité  je  croîs  que  vous  voulez  me  faire  deve- 
nir folle. 

ANGÉLIQUE ,  has^  à  Marion, 

La  voilà  au  point.  (Haut)  Puisque  vous  le  voulez 
donc  9  Marton  va  vous  l'amener. 

LUCINDE. 

Comment  ? 

MARTON. 

Nous  l'avons  laissé  dans  l'antichambre  ;  il  va  être 
ici  à  l'instant. 

LUCINDE. 

O  cher  Cléonte!  que  ne  peux-tu  voir  la  manière 
dont  je  reçois  tes  rivaux  ! 


208 


NARCISSE. 


SCÈNE  XVI. 


ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON, 

LÉANDRE. 

ANGÉLIQUE. 

Approchez,  Léandre,  venez  apprendre  à  Lucînde 
à  mieux  connoltre  son  propre  cœur  ;  elle  croit  vous 
haïr,  et  va  faire  tous  ses  efforts  pour  vous  mal  rece- 
voir :  mais  je  vous  réponds,  moi,  que  toutes  ces  mar- 
ques apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant  de 
preuves  réelles  de  son  amour  pour  vous. 

LuciMDE,  toujours  sons  regarder  Léandre, 

Sur  ce  pied-là  il  doit  s'estimer  hien  favorisé ,  je 
vous  assure.  Le  mauvais  petit  esprit  ! 

ANGÉLIQUE. 

Allons ,  Lucinde,  faut-il  que  la  colère  vous  em- 
pêche de  regarder  les  gens  ? 

LÉANDBE. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine,  connoissez  com- 
iNen  je  suis  criminel.  {Il  se  jette  aux  genoux  de 
Luvinde,) 

LUCINDE. 

Ah,  Cléonte  !  ah ,  mécliante  Angélique  ! 

LÉANDRE. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j*ose  me  pré- 
valoir sous  ce  nom  des  grâces  que  j*ai  reçues  sous 
celui  de  Cléonte.  Mais  si  le  motif  de  mon  déguise- 
ment en  peut  justifier  Teffet,  vous  le  pardonnerez 
à  la  délicatesse  d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vou- 
loir être  aimé  pour  lui-même. 

LUCINDE. 

Levez- vous,  Léandre;  un  excès  de  délicatesse 
n'offense  que  les  cœursqui  en  manquent ,  et  le  mien 
est  aussi  content  de  l'épreuve  que  le  vôtre  doit  Têtre 
du  succès.  Mais  vous,  Angélique!  ma  chère  Angé- 
lique a  eu  la  cruauté  de  se  faire  un  amusement  de 
mes  peines! 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment ,  il  vous  siéroit  bien  de  vous  plaindre  ! 
Ilélas  !  vous  êtes  heureux  l'im  et  Fautre ,  tandis  que 
je  suis  en  proie  aux  alarmes. 

LEANDRE. 

Quoi  !  ma  chère  sœur ,  vous  avez  songé  à  mon 
bonheur,  pendant  même  que  vous  aviez  des  inquié- 
tudes sur  le  vôtre  !  Ah  !  c*est  une  bonté  que  je  n'ou- 
blierai jamais.  (/(  lut  baise  la  inatit.) 

SCÈNE  XVII. 

IJÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

VALÈRE. 

Que  ma  présence  ne  vous  gêne  point.  Comment! 
mademoiselle ,  je  ne  connoissois  pas  toutes  vos  con- 
quêtes ni  l'heureux  objet  de  voire  préférence;  et 


j'aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humilité,  qu'aprè-^ 
avoir  soupiré  le  plus  constamment ,  Valère  a  été  le 
plus  maltraité. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  seroit  mieux  fait  que  vous  ne  pensez,  et  vons 
auriez  besoin  en  effet  de  quelques  leçons  de  mo- 
destie. 

VALÈRE. 

Quoi  !  vous  osez  joindre  laTaîllerie  à  l'outrage,  et 
vons  avez  le  front  de  vous  applaudir  quand  vous  de- 
vriez mourir  de  honte! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  vous  vous  fôchez  ;  je  vous  laisse  ;  je  n*aime 
pas  les  injures. 

VALÈRE. 

Non,  vous  demeurerez  ;  il  faut  que  je  jouisse  de 
toute  votre  honte. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  jouissez. 

VALÈRE. 

Car  j'espère  que  vous  n  aurez  pas  la  hardiesse  de 
tenter  votre  justification... 

ANGELIQUE. 

N  ayez  pas  peur. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  conserve 
encore  les  moindres  sentimens  en  votre  faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  opinion  là -dessus  ne  changera  rien  à  la 
chose. 

VALÈRE. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  pour 
vous  que  de  la  liaine. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  fort  bien  fait. 

VALÈRE ,  tirant  le  portrait. 
Et  voici  désormais  Tunique  objet  de  tout  mon 
amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vons  avez  raison.  Et  moi  je  vons  déclare  que  j'ai 
pour  monsieur  {Montrant  son  frère.)  un  attachement 
qui  n^est  de  guère  inférieur  au  vôtre  pour  Toriginal 
de  ce  portrait. 

VALÈRE. 

L'ingrate  !  Hélas  !  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

ANGÉLIQUE. 

Valère ,  écoutez.  J'ai  pitié  de  Tttat  où  je  vous  vois. 
Vous  devez  convenir  que  vons  êtes  le  plus  injuste 
des  hommes  de  vous  emporter  sur  une  apparence 
d'infidélité  dont  vous  m'avez  vous-même  donné 
Texemple  ;  mais  ma  bonté  veut  bien  encore  aujour- 
d'hui passer  par-dessus  vos  travers. 

VALÈRE. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me  par- 
donner ! 


SCÈNE  XVIll. 


âui^ 


ANGÉLIQUE. 

En  vérité ,  toos  ne  le  méritez  gaère.  Je  vais  ce- 
pendant vous  apprendre  à  qael  prix  je  puis  m^  ré- 
soudre. Vous  m'avez  ci-devant  témoigné  des  senli- 
mens  que  j^ai  payés  d*un  retour  trop  tendre  pour  un 
ingrat  :  malgré  cela ,  vous  m'avez  indignement  ou- 
tragée par  un  amour  extravagant  conçu  sur  un  ^m- 
pie  portrait  avec  toute  la  légèreté ,  et ,  j'ose  dire , 
toute  Fétourderie  de  votre  âge  et  de  votre  caractère. 
Il  n*est  pas  temps  d'examiner  si  j'ai  dû  vous  imiter, 
et  ce  n'est  pas  à  vous,  qui  êtes  coupable ,  qu'il  con- 
viendroit  de  blâmer  ma  conduite. 

VALÈRB. 

Ce  n'est  pas  moi,  grands  dieux  !  mais  voyons  où 
tendent  ces  beaux  discours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoissois  l'objet 
de  votre  nouvel  amour ,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté 
que  je  Taimois  tendrement ,  et  cela  n'est  encore  que 
irop  vrai.  En  vous  avouant  son  mérite ,  je  ne  vous 
ai  point  déguisé  ses  défauts.  J'ai  fait  plus ,  je  vous  ai 
promis  de  vous  le  foire  connollre  :  et  je  vous  engage 
à  présent  ma  parole  de  le  faire  dès  aujourd'hui ,  dès 
cette  heure  même;  car  je  vous  avertis  qu'il  est  plus 
près  de  vous  que  vous  ne  pensez. 

VALÈRE. 

Qu'entends-je !  quoi  !  la... 

ANGÉLIQUE. 

Ne  m'interrompez  point ,  je  vous  prie.  Enfin,  la 
vérité  me  force  encore  à  vous  répéter  que  cette  per- 
sonne vous  aime  avec  ardeur ,  et  je  puis  vous  répon- 
dre de  son  attachement  comme  du  mien  propre. 
C'est  à  vous  maintenant  de  choisir ,  entre  elle  et 
moi,  celle  à  qui  vous  destinez  toute  votre  tendresse  : 
choisissez,  chevalier;  mais  choisissez  dès  cet  instant 
et  sans  retour. 

MARTON. 

Le  voilà ,  ma  foi ,  bien  embarrassé.  L'alternative 
est  plaisante.  Croyez -moi,  monsieur,  choisissez 
le  portrait;  c'est  le  moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

LUCINDE. 

Ah  !  Yalère ,  faut-il  balancer  si  long-temps  pour 
suivre  les  impressions  du  cœur? 

VAI.ÈRE ,  aux  pieds  d'Angélique .  et  jetant  le 

portrait. 

C'en  est  fait;  vous  avez  vaincu ,  belle  Angélique, 
et  je  sens  combien  les  sentimens  qui  naissent  du  ca- 
price sont  inférieurs  à  ceux  que  vous  inspirez.  {Mar- 
ton  ramasse  le  portrait,)  Mais,  hélas!  quand  tout 
mon  cœur  revient  à  vous,  puis-je  me  flatter  qu'il 
me  ramènera  le  vôtre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoissance  par  le 
sacrifice  que  vous  venez  de  me  faire.  Levez-vous , 
Yalère ,  et  considérez  bien  ces  traits. 

T.  m. 


LEANDRE ,  regardait  aussi. 
Attendez  donc  !  Mais  je  crois  reconnoitre  cet  ob- 
jet4à...  C'est...  oui,  ma  foi ,  c'est  lui... 

VALÈRE. 

Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  une  femme  à  qui 
je  renonce ,  comme  à  tontes  les  femmes  de  l'univers, 
sur  qui  Angélique  l'emportera  toujours. 

ANGÉUQUB. 

Oui,  Valère;  c'étoit  une  femme  jusqu'ici  :  mais 
j'espère  que  ce  sera  désormais  un  homme  sujiérieur 
à  ces  petites  foiblesses  qui  dégradoient  son  sexe  et 
son  caractère. 

TALÊRE. 

Dans  quelle  étrange  surprise  vous  me  jetez  ! 

ANGELIQUE. 

Vous  devriez  d'autant  moins  méconnottre  cet  ob- 
jet, que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus 
intime ,  et  qu'assurément  on  ne  vous  accusera  pas 
de  l'avoir  négligé.  Otez  à  cette  tête  cette  parure 
étrange  que  votre  sœur  y  a  fait  jouter... 

VALÈRE. 

Ah!  que  vois-je? 

MARTON. 

La  chose  n'est-elle  pas  claire?  vous  voyez  le  por- 
trait, et  voilà  l'original. 

VALÈRE. 

O  ciel  !  et  je  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

MARTON. 

Eh  !  monsieur,  vous  êtes  peut-être  le  seul  de  vo^ 
tre  ordre  qui  la  connoissiez. 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat  !  avois-je  tort  de  vous  dire  que  j'aimois  l'o- 
riginal de  ce  portrait  ? 

VALÈRE. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu*il 
vons  adore. 

ANGELIQUE. 

Vous  voulez  bien  que,  pour  affermir  notre  récon- 
ciliation ,  je  vous  présente  Léandre  mon  frère  ? 

LÉANDRE. 

Souffrez,  monsieur.... 

VALÈRE. 

Dieux I  quel  comble  de  félicité!  Quoi!  même 
quand  j'étois  ingrat ,  Angélique  n'étoit  pas  infidèle! 

LUCINDE. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur  !  et  que  le 
mien  même  en  est  augmenté! 

SCÈNE  XVIIL 

LISIMON,  LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUQNDE,  MARTON. 

LISIMON. 

Ah  !  vous  voici  tous  rassemblés  fort  à  propos.  Va- 
lère et  Lncinde  ayant  tous  deux  résisté  à  lears  ma- 
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riages ,  j'avois  d'abord  résolu  de  les  y  contraindre  : 
mais  j'ai  réfléchi  qu'il  faat  quelquefois  êlre  bon  père, 
et  que  la  violence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages 
heureux.  J  ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  avoit  été  arrêté  ;  et  Yoici  les 
nouveaux  arrangemens  que  j*y  substitue  :  Angéli- 
que m'épousera  ;  Lucinde  ira  dans  un  couvent;  Va- 
lère  sera  déshérité  ;  et  quant  à  vous ,  Léandre,  vous 
prendrez  patience ,  s'il  vous  plaît. 

MARTON. 

Fort  bien ,  ma  foi  !  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut 
pas  mieux. 

USIHON. 

Qu*est-ce  donc?  vous  voilà  tout  interdits  !  Est-ce 
que  ce  projet  ne  vous  accommode  pas  ? 

MARTON. 

Voyez  si  pas  un  d*eux  desserrera  les  dents  !  La 
peste  des  sots  amans  et  de  la  sotte  jeunesse  dont  l'in- 
utile babil  ne  tarit  point ,  et  qui  ne  savent  pas  trou- 
ver un  mot  dans  une  occasion  nécessaire  ! 

LISIMON. 

Allons,  vous  savez  tous  mes  intentions  ;  vous  n'a- 
vez qu*à  vous  y  conformer. 

LÉANDRE. 

Eh  !  monsieur,  daignez  suspendre  votre  courroux. 
Ne  lisez-vous  pas  le  repentir  des  coupables  dans 


leurs  yeux  et  dans  leur  embarras  !  et  voulez-vous 
confondre  les  innocens  dans  la  même  punition? 

LISIMOX. 

Çà,  je  veux  bien  avoir  la  foiblesse  d'éprouver  leur 
obéissance  encore  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh 
bien .'  monsieur  Yalère,  faites- vous  toujours  des  ré- 
flexions? 

VALKRE. 

Oui ,  mon  père  ;  mais ,  au  lieu  des  peines  du  ma- 
riage ,  elles  ne  m'en  offrent  plus  que  les  plaisirs. 

LlSIMON. 

Oh  !  oh  I  vous  avez  bien  changé  de  langage  !  Et  toi, 
Lucinde ,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 

LDGINDE. 

Je  sens,  mon  père ,  qu'il  peut  être  doux  de  la  per- 
dre sous  les  lois  du  devoir. 

LISIHOX. 

Ah  !  les  voilà  tons  raisonnables.  Ten  suis  charmé. 
Embrassez-moi ,  mes  enfans ,  et  allons  conclure  ces 
heureux  hyménées.  Ce  que  c'est  qu'un  coup  d^auto- 
rité  frappé  à  propos! 

VAL  ÈRE. 

Venez ,  belle  Angélique  ;  vous  m'avez  guéri  d'un 
ridicule  qui  faisoit  la  honte  de  ma  jeunesse ,  et  je  vais 
désormais  éprouver  près  de  vous  que,  quand  on  aime 
bien ,  on  ne  songe  plus  à  soi-même. 
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LES 


PRISONNIERS  DE  GUERRE , 


COMÉDIE  (*). 


PERSONNAGES. 

GOTERNITZ ,  gentilhomme  hongrois. 

MACKEE,  Bongroto. 

DORANTE,  offlcler  françoU,  prlMnoter  de  gnerre. 

SOPHIE  «  flUe  de  GoternlU. 

FRÉDÉIlICH ,  ofOcler  bongrols ,  flls  de  Goterntls. 

JACQUARD,  Sntaw,  valet  de  Dorante. 

U  icène  est  en  Hongrie. 


SCÈNE  I. 
DORANTE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  monsir,  moi  Vy  comprendre  rien  à  sti 
pays  rOngri  ;  le  fin  l^étre  pon ,  et  les  ommes  mé- 
chans  :  Vêlre  pas  naturel ,  cela. 

DORANTE. 

Si  tu  ne  t'y  trouves  pas  bien ,  rien  ne  t'oblige  d'y 
demeurer.  Ta  es  mon  domestique ,  et  non  pas  pri- 
sonnier de  gnerre  comme  moi  ;  tu  peux  t'en  aller 
quand  il  te  plaira 

JACQUARD. 

Oh  !  moi  point  quitter  fous;  moi  fouloir  pas  être 
plus  libre  que  mon  maître. 

DORANTE. 

Mon  pauvre  Jacquard ,  je  suis  sensible  à  ton  atta- 
chement :  il  me  consoleroit  dans  ma  captivité ,  si 
j'étois  capable  de  consolation. 

JACQUARD. 

Moi  point  souffrir  que  fous  TafOiche  touchours , 
touchours  :  fous  poire  comme  moi,  fous  consolir  tout 
Tapord. 

DORANTE. 

Quelle  consolation  I  O  France  !  ô  ma  patrie  !  que 
ce  climat  barbare  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux  ! 
quand  reverrai-je  ton  heureux  séjoiu*?  quand  finira 
cette  honteuse  inaction  où  je  languis,  taiulis  que  mes 

(*)  Rousseau  composa  cette  pièce  en  1743 .  après  les  désastres 
des  François  en  Bavière  et  en  Bohème.  Voyei  les  Confessions, 
Livre  VII.  toinei.page  177. 


glorieux  compatriotes  moissonnent  des  lauriers  sur 
les  traces  de  mon  roi? 

JACQUARD. 

Oh!  fous  Tafre  été  pris  combattant  pravement. 
Les  ennemis  que  fous  afre  tués  Têtre  encore  pli  ma- 
lates  que  fous. 

DORANTE. 

Apprends  que,  dans  le  sang  qui  m'anime,  la  gloire 
acquise  ne  sert  que  d'aiguillon  pour  en  rechercher 
davantage.  Apprends  que ,  quelque  zèle  qu^on  ait  à 
remplir  son  devoir  pour  lui-môme,  l'ardeur  s'en  aug- 
mente encore  par  le  noble  désir  de  mériter  l'estime 
de  son  maître  en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah  ! 
quel  n'est  pas  le  bonheur  de  quiconque  peut  obtenir 
celle  du  mien  !  et  qui  sait  mieux  que  ce  grand  prince 
peut,  sur  sa  propre  expérience ^  juger  du  mérite  et 
de  la  valeur? 

JACQUARD. 

Pien ,  pien  :  fous  Télre  pientôt  tiré  te  sti  prison- 
nache;  monsir  fotre  père  afre  écrit  qu'il  traffaillir 
pour  faire  échange  fous. 

DORANTE. 

Oui ,  mais  le  temps  en  est  encore  incertain  ;  et 
cependant  le  roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

JACQUARD. 

Pardi  !  moi  l'être  pien  content  t'aller  tant  seule- 
ment à  celles  qu'il  fera  encore.  Mais  fous  Têtre  plis 
amoureux ,  pisque  fous  fouloir  tant  partir. 

DORANTE. 

Amoureux  I  de  qui?...  (^  part.)  Auroit-il  pénétré 
mes  feux  secrets  ? 

JACQUARD. 

Là ,  te  cette  temoiselle  Claire,  te  cette  cholie  fille  te 
notre  bourgeois ,  à  qui  fous  foire  tant  te  petits  dou- 
ceurs. {A  part)  Oh  !  chons  pien  d'autres  doutanœs, 
mais  il  faut  faire  semplant  te  rien. 

DORANTE. 

Non,  Jacquard,  l'amour  que  tu  me  supposes  n'est 
point  capable  de  ralentir  mon  empressement  de  re- 
tourner en  France.  Tous  climats  sont  indifférens 
pour  l'amour.  Le  monde  est  plein  de  belles  dignes 
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des  services  de  mille  amans ,  mais  on  n*a  qa'une  pa- 
trie à  servir. 

JACQDAKD. 

A  propos  te  belles,  savre-fous  qae  Têtre  après- 
timain  que  notre  prital  te  bourgeois  épouse  le  fille 
de  monsir  Gotemitz  ? 

DORANTB. 

Comment!  que  dis- tu? 

JACQUABD. 

Que  lamariache  de  monsir  Mackeravec  mamecelle 
Sophie,  qui  étoit  diffôré  chisque  à  Tarrivée  ti  frère  te 
la  temoicelle,  doit  se  terminer  dans  teux  jours,  parce 
qu'il  avre  été  échangé  pli  tôt  qa\»n  n'avre  cru,  et  qu'il 
arriver  aucherdi. 

DORANTE. 

Jacquard ,  que  me  dis4u  là  !  comment  le  sais-tu  ? 

JACQUARD. 

Par  mon  foy ,  jeVafre  appris  toute  Theureen  pivant 
pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 

DORANTE ,  à  part. 

Cachons  mon  trouble....  {Haut.)  Je  réfléchis  que 
le  messager  doit  être  arrivé  ;  va  voir  s'il  n'y  a  point 
de  nouvelles  pour  moi. 

JACQUARD .  à  part. 

Diaple  !  Ty  être  in  noufelle  te  trop ,  à  ce  que  che 
fois.  {RecmauU)  Monsir,  che  safre  point  où  Téire  la 
poutique  te  sti  noufelle. 

DORANTE. 

Tu  n'as  qn*à  parler  à  mademoiselle  Claire ,  qui , 
pour  éviter  que  mes  lettres  ne  soient  ouvertes  à  la 
poste,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  recevoir  sous 
une  adresse  convenue ,  et  de  me  les  remettre  secrè- 
tement. 

SCÈNE  IL 

DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme  !  C'en  est  donc  fait , 
trop  aimable  Sophie,  il  faut  vous  perdre  pour  jamais, 
jei  vous  allez  devenir  la  proie  d'un  riche  mais  ridicule 
et  grossier  vieillard  !  Hélas  !  sans  m'en  avoir  encore 
fait  l'aveu,  tout  commençoit  à  m'annoncer  de  votre 
part  le  plus  tendre  retour  !  Non,  quoique  les  injustes 
préjugés  de  son  père  contre  les  François  dussent 
être  un  obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne  fal- 
loit  pas  moins  qu'un  pareil  événement  pour  assurer 
la  sincérité  des  vœux  que  je  fais  pour  retourner 
promplement  en  France.  Les  ardens  témoignages 
que  j'en  donne  ne  sont-ils  point  plutôt  les  efforts 
d'im  esprit  qui  s'e&cile  par  la  considération  de  son 
devoir,  que  les  effets  d'un  zèle  assez  sincère?  Mais 
que  dis-je  !  ah  !  que  la  gloire  n'en  murmure  point  ; 
de  si  beaux  feux  ne  sont  pas  faits  pour  lui  nuire  :  un 
cœur  n'est  jamais  assez  amoureux ,  il  ne  fait  pas  du 
moins  assez  de  cas  de  l'estime  de  sa  maltresse. 


quand  il  balance  à  lui  préférer  son  devoir,  son  pays 
et  son  roi. 

SCÈNE  IlL 
MACKER,  DORANTE,  GOTERNITZ. 

MACKBR. 

Âh  !  voici  ce  prisonnier  que  j'ai  en  garde.  Il  fiiut 
que  je  le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  con- 
duire avec  ma  future  ;  car  ces  François ,  qui,  dit-on , 
se  soucient  si  |ieu  de  leurs  femmes,  sont  des  plusac- 
commodans  avec  celles  d'autrui  :  mais  je  ne  veux 
point  chez  moidece  commerce-là ,  et  je  prétends  du 
moins  que  mes  en&ns  soient  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fille. 

HACKER. 

Mon  Dieu  !  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne 
la  vaut  bien  ;  et  si.,..  Brisons  là-dessus....  Seigneur 
Dorante! 

DORANTE. 

Monsieur? 

HACKER. 

Savez-vous  que  je  me  marie  ? 

DORANTU. 

Que  m'importe  ?  ^ 

HACKER. 

C^est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniez 
que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  la 
françoise. 

DORANTE. 

Tant  pis  pour  elle. 

HACKER. 

Eh  !  oui ,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

DORANTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

HACKER. 

Oh  !  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là- 
dessus  :  je  vous  avertis  seulement  que  je  souhaite  de 
ne  vous  trouver  jamais  avec  elle,  et  que  vous  évitiez 
de  me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  sa  con- 
duite. 

DORANTE. 

Cela  est  trop  juste ,  et  vous  serez  satisfait. 

HACKER. 

Ail  I  le  voilà  complaisant  une  fois ,  quel  miracle  \ 

DORANTE. 

Mais  je  compte  que  vous  y  contribuerez  de  votre 
côté  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

HACKER. 

Oh  !  sans  doute ,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  à  ma 
femme  de  vous  éviter  en  toute  occasion. 

DORANTE. 

M'éviter  !  gardez-vous^nbien.  Ce  n  est  pas  ce  que 
je  veux  dire. 


SCÈNE  V. 


SIS 


MACKBR. 

Comment? 

DOEANTB. 

C'est  vous ,  au  contraire,  qui  devez  éviter  de  vous 
apercevoir  dn  temps  qae  je  passerai  auprès  d'elle. 
Je  ne  loi  rendrai  des  soins  que  le  pins  directement 
qu'il  me  sera  possible  ;  et  vous ,  en  mari  prudent , 
vous  n'en  verrez  que  ce  qu'il  voos  plaira. 

HACKER. 

Comment  diable  !  vous  vous  moquez  ;  et  ce  n'est 
pas  là  mon  compte. 

DORANTE. 

C'est  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promet- 
tre, et  c'est  même  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 

HACKER. 

Parbleu  I  celui-là  me  passe  ;  il  faut  être  bien  en- 
diablé après  les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel 
langage  à  la  barbe  des  maris. 

GOTERMITZ. 

En  vérité,  seigneur  Macker,  vos  discours  me  font 
pitié ,  et  votre  colère  me  foit  rire.  Quelle  réponse 
vouliez-vous  que  fit  monsieur  à  une  exhortation 
aussi  ridicule  que  la  vôtre  ?  La  preuve  de  la  pureté 
de  ses  intentions  est  le  langage  même  qu'il  vous 
tient  :  s'il  vouloit  vous  tromper,  vous  prendroit-il 
pour  son  confident? 

HACKER. 

Je  me  moque  de  cela  ;  fou  qui  s'y  He,  Je  ne  veux 
point  qu'il  fréquente  ma  femme ,  et  j'y  mettrai  bon 
ordre. 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure;  mais,  comme  je  suis  votre 
prisonnier  et  non  pas  votre  esclave ,  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  k  m'acquitte  envers  elle ,  en 
toute  occasion ,  des  devoirs  de  politesse  qae  mon 
sexe  doit  au  sien. 

HACKER. 

Eh  morbleu  !  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne 
tendent  qu'à  faire  affront  au  mari.  Gela  me  met  dans 
des  impatiences. . . .  Nous  verrons. . . .  nous  verrons. ... 
Vous  êtes  méchant ,  monsieur  le  François;  oh  !  par- 
bleu !  je  le  serai  plus  que  vous. 

DORANTE. 

A  la  maison ,  cela  peut  être  ;  mais  j'ai  peine  à 
croire  que  vous  le  soyez  fort  à  la  guerre. 

GOTERNITZ. 

ToutdouXy  seigneur  Dorante;  il  est  d'une  na- 
tion.... 

DORANTE. 

Oui ,  quoique  la  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la 
générosité ,  je  sais ,  malgré  la  cruauté  de  la  vôtre , 
en  estimer  la  bravoure.  Mais  cela  le  met-il  en  droit 
d'insulter  uu  soldat  qui  n'a  cédé  qu'au  nombre ,  et 


qui,  je  pense,  a  montré  assez  de  courage  pour  de- 
voir être  respecté ,  même  dans  sa  disgrâce  ? 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  raison.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins 
le  prix  du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes, 
depuis  que  nous  cédons  aux  armes  triomphantes  de 
votre  roi ,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  moins  glo- 
rieux ,  puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous 
attaquer  montre  la  nôtre  à  nous  défendre.  Mais  voiei 
Sophie. 

SCÈNE  IV. 
GOTERNITZ,  MACKER,  SOPHIE,  DORANTE. 

GOTERNITZ. 

Approchez ,  ma  fille  ;  venez  saluer  votre  époux. 
Ne  Tacceptez-vous  pas  avec  plaisir  de  ma  main  ? 

SOPHIE. 

Quand  mon  cœur  en  seroit  le  maître ,  U  ne  le 
choisiroit  pas  ailleurs  qu'ici. 

HACKER. 

Fort  bien,  belle  mignonne  ;  mais....  {A  Dorante.) 
Quoi  !  vous  ne  vous  en  allez  pas  ? 

DORANTE. 

Ne  devez-vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration 
confirme  la  bonté  de  votre  choix? 

HACKER. 

Comme  je  ne  Tai  pas  choisie  pour  vous,  votre  ap- 
probation me  parolt  ici  peu  nécessaire. 

GOTERNITZ. 

Il  me  semble  que  ceci  commence  à  durer  trop 
pour  un  badinage.  Vous  voyez ,  monsieur ,  que  le 
seigneur  Macker  est  inquiété  de  votre  présence  : 
c'est  un  effet  qu'un  cavalier  de  votre  figure  peut 
produire  naturellement  sur  Tépoux  le  plus  raison- 
nable. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  H  fout  donc  le  délivrer  d'un  spectateur 
incommode  :  aussi-bien  ne  pui^je  supporter  le  ta- 
bleau d'une  union  aussi  disproportionnée.  Ah!  mon- 
sieur ,  comment  pouvez-vous  consentir  vous-même 
que  tant  de  perfections  soient  possédées  par  un 
homme  si  peu  fait  pour  les  connoïtre  ! 

SCÈNE  V. 
MACKER ,  GOTERNITZ ,  SOPHIE. 

HACKER. 

Parbleu  !  voilà  une  nation  bien  extraordinaire , 
des  prisonniers  bien  incommodes  !  le  valet  me  boit 
mon  ^in ,  le  maître  caresse  ma  fille.  {Sophie  fait 
une  mine.)  Ils  vivent  chez  moi  comme  s  ils  étoient 
en  pays  de  conquêtes. 

GOTERNITZ. 

G  est  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  François ,  ils  y 
sont  tout  accoutumés. 
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UACKBE.  I 

Bonne  excose  y  ma  foi  !  Ne  faudra-i-il  point  en- 
core, en  faveur  de  la  coutume ,  que  j'approuve  qu*il 
me  fasse  cocu? 

SOPHIE. 

Ah  ciel  !  quel  homme  ! 

GOTERNITZ. 

Je  suis  aussi  scandalisé  de  votre  langage  que  ma 
fille  en  est  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne 
montre  à  sa  femme  ni  estime  ni  confiance  lauto- 
rîse ,  autant  qu'il  est  en  lui ,  à  ne  les  pas  mériter. 
Mais  le  jour  s'avance  ;  je  vais  monter  à  clieval  pour 
aller  au-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 

HACKER. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous ,  s'il  vous 
plaît. 

GOTERivrrz. 

Soit  ;  j'ai  même  bien  des  choses  à  vous  dire,  dont 
nous  nous  entretiendrons  en  chemin. 

HACKER. 

Adieu ,  mignonne  :  il  me  tarde  que  nous  soyons 
mariés ,  pour  vous  mener  voir  mes  champs  et  mes 
bétes  à  cornes;  j'en  ai  le  plus  beau  parc  de  la  Hon- 
grie. 

SOPHIE. 

Monsieur ,  ces  animaux-là  me  font  peur. 

HACKER. 

Va,  va,  poulette ,  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec 
moi. 

SCÈNE  VI. 

SOPHIE. 

Quel  époux  !  quelle  différence  de  lui  à  Dorante , 
en  qui  les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les 
grâces  de  ses  manières  et  de  ses  expressions  I  Mais , 
hélas  !  il  n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  mon  cœur 
ose-t-il  s'avouer  qu'il  Taime  ;  et  je  dois  trop  me  féli- 
citer de  ne  le  lui  avoir  point  avoué  à  lui-même.  En- 
core s'il  m'étoit  fidèle ,  la  bonté  de  mon  père  me  lais- 
seroity  malgré  sa  prévention  en  ses  engagemens^ 
quelque  lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de  Macker 
partage  l'amour  de  Dorante  ;  il  lui  dit  sans  doute  les 
mêmes  choses  qu'à  moi  ;  peut-être  est-elle  la  seule 
qu'il  aime.  Volages  François  !  que  les  femmes  sont 
heureuses  que  vos  infidélités  les  tiennent  en  garde 
contre  vos  séductions  !  Si  vous  étiez  aussi  constans 
que  vous  êtes  aimables ,  quels  cœurs  vous  résiste- 
roient  ?  Le  void.  Je  voudrois  fuir,  et  je  ne  puis  m'y 
résoudre;  je  voudrois  lui  paroltre  tranquille ,  et  je 
sens  que  je  l'aime  jusqu'à  ne  pouvoir  cacher  mon 
dépit. 


SCÈNE  VII. 
DORANTE,  SOPHIE. 

DORANTE. 

Il  est  donc  vrai ,  madame ,  que  ma  ruine  estoon- 
clue ,  et  que  je  vais  vous  perdre  sans  retour  !  J'en 
mourrois ,  sans  doute ,  si  la  mort  étoit  la  pire  des 
douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dans 
mon  cœur  plus  long-temps,  et  pour  me  rendre 
digne,  par  ma  conduite  et  par  ma  constance ,  de 
votre  estime  et  de  vos  r^rets. 

SOPHIE. 

Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  un  langage 
aussi  noble  et  aussi  passionné  I 

DORANTE. 

Que  dites-vous?  quel  accueil!  est-ce  là  ia  juste 
pitié  que  méritent  mes  sentîmens  ? 

SOPHIE. 

Votre  douleur  est  grande  en  effet,  à  en  juger  par 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménager  des  con- 
solations. 

DORANTE. 

Moi,  des  consolations  !  en  est-il  pour  votre  perte? 

SOPHIE. 

C'est-à-dire ,  en  est-il  besoin  ? 

DORANTE. 

Quoi  !  belle  Sopliie  ,  pouvez-vous  ? 

SOPHIE. 

Réservez ,  je  vous  en  prie ,  la  fauniliarité  de  ces 
expressions  pour  la  belle  Claire  ;  et  sachez  que  So- 
phie, telle  qu'elle  est,  belle  ou  laide,  se  soucie d  au- 
tant moins  de  l'être  à  vos  yeux ,  qu'elle  vous  croit 
aussi  mauvais  juge  de  la  beauté  que  du  mérite. 

DORANTE. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dans 
mon  cœur  est  une  preuve  du  contraire.  Quoi  !  vous 
m'avez  cru  amoureux  de  la  fille  de  Macker? 

SOPHIE. 

Non ,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  l'honneur  de 
vous  croire  un  cœur  fait  pour  aûner.  Vous  êtes , 
conmie  tous  les  jeunes  gens  de  votre  pays,  un 
homme  fort  convaincu  de  ses  perfections,  qui  se 
croit  destiné  à  tromper  les  fenunes ,  et  jouant  la- 
moor  auprès  d'elles ,  mais  qui  n'est  pas  capable  d'eu 
ressentir. 

DORANTE. 

Ah  !  se  peut-il  que  vous  me  confondiez  dans  cet 
ordre  d'amans  sans  sentimens  et  sans  délicatesse , 
pour  quelques  vains  badînages  qui  prouvent  eux- 
mêmes  que  mon  cœur  n'y  a  point  de  part,  et  qu'il 
étoit  à  vous  tout  entier? 

SOPHIE. 

La  preuve  me  parolt  singnlière.  Je  serois  curieuse 
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d'apprendre  les  légères  sublUités  de  cette  pliiloso- 
pliie  françoise. 

DORANTE. 

Oui ,  j'en  appelle ,  en  témoignage  de  la  sincérité 
de  mes  feux,  à  cette  conduite  même  que  vous  me 
reprochez.  J'ai  dit  à  d  autres  de  petites  douceurs ,  il 
est  vrai  ;  j'ai  folâtré  auprès  d'elles  :  maiscebadinage 
et  cet  enjouement  sont-ils  le  langage  de  Tamour  ? 
Est-ce  sur  ce  ton  que  je  me  suis  exprimé  près  de 
vous?  Cet  abord  timide,  cette  émotion,  ce  respect, 
ces  tendres  soupirs ,  ces  douces  larmes,  ces  trans- 
ports que  vous  me  faites  éprouver,  ont-ils  quelque 
chose  de  commun  avec  cet  air  piquant  et  badin  que 
la  politesse  et  le  ton  du  monde  nous  font  prendre 
auprès  des  femmes  indifférentes  ?  Non ,  Sophie ,  les 
ris  et  la  galté  ne  sont  point  le  langage  du  sentiment. 
Le  véritable  amour  n'est  ni  téméraire  ni  évaporé  ; 
la  crainte  le  rend  circonspect  ;  il  risque  moins  par  la 
connoissance  de  ce  qu'il  peut  perdre  ;  et ,  comme  il 
en  veut  au  cœur  encore  plus  qu'à  la  personne ,  il  ne 
hasarde  guère  Testime  de  la  personne  qu'il  aime 
pour  en  acquérir  la  possession. 

SOPHIE. 

Cest-à-dire ,  en  un  mot ,  que,  contens  d'être  ten- 
dres pour  vos  maîtresses ,  vous  n'êtes  que  galans , 
badins  et  téméraires  près  des  femmes  que  vous  n'ai- 
mez point.  Voilà  une  constance  et  des  maxunes 
d'un  nouveau  goût,  fort  commodes  pour  les  cava- 
liers ;  je  ne  sais  si  les  belles  de  votre  pays  s'en  con- 
tentent de  même. 

DORANTE. 

Oui ,  madame ,  cela  est  réciproque ,  et  elles  ont 
bien  autant  d'intérêt  que  nous ,  pour  le  moins ,  à  les 
établu-. 

SOPHIE. 

Vous  me  faites  trembler  pour  les  fenunes  capables 
de  donner  leur  cœur  à  des  amans  formés  à  une  pa- 
reille école. 

DORANTE. 

Eh  !  pourquoi  ces  craintes  chimériques  ?  n'est-ii 
pas  convenu  que  ce  commerce  galant  et  poli  qui 
jette  tant  d'agrément  dans  la  société  n'est  point  de 
l'amour?  il  n'est  que  le  supplément.  Le  nombre 
des  cœurs  vraiment  faits  pour  aimer  est  si  petit ,  et 
parmi  ceux-là  il  y  en  a  si  peu  qui  se  rencontrent , 
que  tout  languiroit  bientôt  si  l'esprit  et  la  volupté 
ne  tenoient  quelquefois  la  place  du  cœur  et  du  sen- 
timent. Les  femmes  ne  sont  point  les  dupes  des  ai- 
mables folies  que  les  hommes  font  autour  d'elles. 
Nous  en  sonomes  de  même  par  rapport  à  leur  co- 
quetterie, elles  ne  séduisent  que  nos  sens.  CTestnn 
commerce  fidèle  on  Ton  ne  se  donne  réciproque- 
ment que  pour  ce  qn'on  est.  Mais  il  faut  avouer ,  à 
la  honte  du  cœur ,  que  ces  heureux  badinages  sont 


souvent  mieux  récompensés  que  les  plus  touchantes 
expressions  d'une  flamme  ardente  et  sincère. 

SOPHIE. 

Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  yenir. 
Vous  m'aimez ,  dites-vous ,  uniquement  et  parfai- 
tement ;  tout  le  reste  n'est  que  jeux  d'esprit  :  je  le 
veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à 
savoir  quel  genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à 
faire ,  dans  un  goût  différent ,  la  cour  à  d'autres 
femmes ,  et  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles 
le  prix  du  véritable  amour. 

DORANTE. 

Âh!  madame,  quel  temps  prenez-vous  pour 
m'engager  dans  des  dissertations  !  Je  vais  vous  per- 
dre ,  hélas  !  et  vous  voulez  que  mon  esprit  s'occupe 
d'autres  choses  que  de  sa  douleur! 

SOPHIE. 

La  réflexion  ne  pouvoit  venir  plus  mal  à  propos; 
il  falloit  la  faire  plus  tôt ,  ou  ne  la  point  faire  dr 
tout. 

SCÈNE  VUL 
DORANTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

St ,  st ,  monsîr ,  monsir! 

DORANTE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

JACQUARD. 

Oh!  moi  fenir,  pisque  fous  point  aller. 

DORANTE. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

JACQUARD. 

Monsir,  afec  la  permission  te  montame,  Fêlre 
ain  piti  l'écriture. 

DORANTE. 

Quoi?  une  lettre? 

JACQUARD. 

Chistement. 

DORANTE. 

Donne-la-moi. 

JACQUARD. 

Tiantre  !  non  ;  mamecelle  Claire  m'afre  chargé  te 
ne  la  donne  fous  qu'en  grand  secrètement. 

SOPHIE. 

Monsienr  Jacquard  est  exact,  il  veut  suivre  se» 
ordres. 

DORANTE. 

Donne  toujours,  butor  ;  tu  fius  le  mystérieux  fort 
à  propos. 

SOPHIE. 

Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point  Inoom 
mode ,  et  je  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  votre 
empressement. 
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SCÈNE  IX, 
SOPHIE,  DORANTE. 

DORANTE,  à  part. 
Cette  lettre  de  mon  père  lui  donne  de  nouyeaux 
soupçons ,  et  vient  tout  à  propos  pour  les  dissiper. 
{Haut)  Eli  quoi  !  madame,  tous  me  fuyez  î 
SOPHIE,  ironiquement. 
Seriez-Yous  disposé  à  me  mettre  de  moitié  dans 
Yos  confidences  ? 

DORANTE. 

Mes  secrets  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour 
vouloir  y  prendre  part? 

SOPHIE. 

C'est  au  contraire  qu'ils  vous  sont  trop  chers  pour 
les  prodiguer. 

DORANTE. 

n  me  siéroit  mal  d'en  être  plus  avare  que  de  mon 
propre  cœur. 

SOPHIE. 

Ausâ  logez-vous  tout  au  môme  lien. 

DORANTE. 

Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaisance. 

SOPHIE. 

n  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je 
suis  tentée  de  punir.  Vous  seriez  bien  embarrassé 
si ,  pour  vous  prendre  au  mot ,  je  vous  priois  de  me 
communiquer  cette  lettre. 

DORANTE. 

y  en  serois  seulement  fort  surpris  ;  vous  vous  plai- 
sez trop  à  nourrir  d'injustes  sentimens  sur  mon 
compte ,  pour  chercher  à  les  détruire. 

SOPHIE. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion...  je  vois 


DORANTE. 

a  Vous  voilà  délivré  des  fers  où  vous  languis- 
siez... « 

SOPHIE. 

Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE. 

tt  Hâtez- vous  de  venir  me  rejoindre...  » 

SOPHIE. 

Cela  s'appelle  être  pressée. 

DORANTE. 

a  Je  brûle  de  vous  embrasser...  » 

SOPHIE. 

Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  frandie- 
ment  ses  besoins. 

DORANTE. 

a  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  of&cier  qui 
»  s'en  retourne  actuellement  où  vous  êtes...  » 

SOPHIE. 

Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

DORANTE. 

a  Blessé  dangereusement,  il  fut  fait  prisonnier 
»  dans  une  affaire  où  je  me  trouvai...  » 

SOPHIE. 

Une  affaire  où  se  trouva  mademoiselle  Claire  ! 

DORANTE. 

Qni  vous  parle  de  mademoiselle  Claire? 

SOPHIE. 

Quoi  !  cette  lettre  n'est  pas  d'elle? 

DORANTE. 

Non ,  vraiment  ;  elle  est  de  mon  père ,  et  made- 
moiselle Claire  n  a  servi  que  de  moyen  pour  me  la 
faire  parvenir  ;  voyez  la  date  et  le  seing. 

SOPHIE. 

Ah  !  je  respire. 

DORANTE. 

Écoulez  le  reste.  {H  lit.)  «  A  force  de  secours  et 


qu'il  faut  lire  la  lettre  pour  confondre  votre  témé-  !  „  ^j^  ^i^   y^  ^^  ig  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  ; 
rite.  -  •  • 


DORANTE. 

Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  votre  injustice. 

SOPHIE. 

Non ,  commencez  par  me  la  lire  vous-même; 
j'en  jouirai  mieux  de  votre  confusion. 

DORANTE. 

Nous  allons  voir.  {Il  lit.)  «  Que  j'ai  de  joie ,  mon 
»  cher  Dorante...  » 

SOPHIE. 

Mon  cher  Dorante t  l'expression  est  galante, 
vraiment. 

DORANTE. 

«  Que  j'ai  de  joie ,  mon  cher  Dorante ,  de  pouvoir 
»  terminer  vos  peines  !..  » 

SOPHIE. 

Oh  I  je  n'en  doute  pas ,  vous  avez  tant  d'huma.- 
ntté! 


»  je  lui  ai  trouvé  tant  de  reconnoissance,  que  je  ne 
»  puis  trop  me  féliciter  des  services  que  je  lui  ai 
»  rendus.  J'espère  qu'en  le  voyant  vous  parUgerez 
»  mon  amitié  pour  lui,  et  que  vous  le  lui  témoi- 
»  gnerez.  » 

SOPHIE,  à  pari. 
L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec...  Ah!  si  c'étoit  lui!..  Tous  mes  doutes  seront 
éclaircis  ce  soir. 

DORANTE. 

Belle  Sophie ,  vous  voyez  votre  erreur.  Mais  de 
quoi  me  sert  que  vous  connoissiez  l'injustice  de  vos 
soupçons?  en  serai-je  mieux  récompensé  de  ma  fi- 
délité ? 

SOPHIE. 

Je  voudrois  inutilement  vous  déguiser  encore  le 
secret  de  mon  cœur  j  il  a  trop  éclaté  avec  mon  dé- 
pit :  vous  voyez  combien  je  vous  aime ,  et  vous 
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devex  mesurer  le  prix  de  cet  aven  sur  les  peines 
qu'il  m'a  coûtées. 

DORANTE. 

Aveu  charmant  !  pourquoi  fiiut-il  que  des  roomens 
si  doux  soient  mêlés  d'alarmes ,  et  que  le  jour  où 
vous  partagez  mes  feux  soit  celui  qui  les  rend  le 
plus  à  plaindre! 

SOPHIE. 

Ils  peuvent  encore  Tétre  moins  que  vous  ne  pen- 
sez. L'amour  perd-il  si  tôt  courage?  et  quand  on 
aime  assez  pour  tout  entreprendre,  manque-t-on  de 
ressources  pour  être  heureux? 

DORANTE. 

Adorable  Sophie  I  quels  transports  vous  me  cau- 
sez !  Quoi  !  vos  bontés...  je  pourrois. ..  Ali  !  cruelle  î 
vous  promettez  plus  que  vous  ne  voidez  tenir  ! 

SOPHIE. 

Moi ,  je  ne  promets  rien.  Quelle  est  la  vivacité  de 
votre  imagination  !  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  en- 
tendions pas. 

DORANTE. 

Gomment? 

SOPHIE. 

Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement 
conclu  que  je  ne  puisse  me  flatter  d'obtenir  du  moins 
on  délai  de  mon  père;  prolongez  votre  séjour  ici 
jusqu'à  ce  que  la  paix  ou  des  circonstances  plus  fa- 
vorables aient  dissipé  les  préjugés  qui  vous  le  ren- 
dent contraire. 

DORANTE. 

Vous  voyez  l'empressement  avec  lequel  on  me 
rappelle  :  puis-je  trop  me  hâter  d'aDer  réparer  l'oi- 
siveté de  mon  esclavage?  Ah  !  s'il  faut  que  Tamour 
me  fasse  négliger  le  soin  de  ma  réputation,  doit-ce 
être  sur  des  espérances  aussi  douteuses  que  celles 
dont  vous  me  flattez?  Que  la  certitude  de  mon  bon- 
heur serve  du  moins  à  rendre  ma  faute  excusable. 
Consentez  que  des  uœuds  secrets. 

SOPHIE. 

Qu'osez-vons  me  proposer  ?  Un  cœur  bien  amou- 
reux ménage-t-il  si  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime? 
Vous  m'offensez  vivement. 

DORANTE. 

J'ai  prévu  votre  réponse,  et  vous  avez  dicté  la 
mienne.  Forcé  d'être  malheureux  ou  coupable ,  c'est 
l'excès  de  mon  amour  qui  me  fait  sacrifler  mon 
bonheur  à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  qu'en  vous 
perdant  que  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  pos- 
séder. 

SOPHIE. 

Ahl  qu'il  est  aisé  d*étaler  de  belles  maximes 
quand  le  cœur  les  combat  foiblement  !  Parmi  tant 
de  devoirs  à  remplir,  ceux  de  Tamour  sont-ils  donc 
comptés  pour  rien?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me 


coûter  des  regrets  qui  vous  a  Eut  désirer  ma  ten- 
dresse? 

DORANTE. 

J'attendois  de  la  pitié ,  et  je  reçois  des  reproches  ; 
vous  n'avez,  hélas!  que  trop  de  pouvoir  sur  ma 
vertu,  il  fout  fuir  pour  ne  pas  succomber.  Aimable 
Sophie ,  trop  digne  d'un  plus  beau  climat,  daignez 
recevoir  les  adieux  d'un  amant  qui  ne  vivroit  qu'à 
vos  pieds  s'il  pouvoit  conserver  votre  estime  en  im- 
molant la  gloire  à  l'amour.  {Il  V embrasse.) 

SOPHIE. 

Ah  !  que  foites-vous? 

SCÈNE  X. 

MACKER,  FREDERICK,  GOTERNITZ, 
DORANTE,  SOPHIE. 

MACKER. 

Oh!  oh!  notre  future,  tubleu!  comme  vous  y 
allez  !  C'est  donc  avec  monsieur  que  vous  vous  ac- 
cordez pour  la  noce!  Je  lui  suis  obligé,  ma  foi.  Eh 
bien  !  beau-père ,  que  dites-vous  de  votre  progéni- 
ture ?  Oh  !  je  voudrois,  parbleu  !  que  nous  en  eus- 
sions vu  quatre  fois  davantage,  seulement  pour  Iw 
apprendre  à  n'être  pas  si  confiant. 

GOTERNITZ. 

Sophie,  pourriez-vous  m'expliquer  ce  que  veulent 
dire  ces  étranges  façons? 

DORANTE. 

L'explication  est  toute  simple;  je  viens  de  rece- 
voir avis  que  je  suis  échangé ,  et  là-dessus  je  pre- 
nois  congé  de  mademoiselle ,  qui ,  aussi  bien  que 
vous ,  monsieur,  a  eu  pendant  mon  séjour  ici  beau- 
coup de  bontés  pour  moi. 

MACKER. 

Oui ,  des  bontés  !  oh  I  cela  s'entend. 

GOTERNITZ. 

Ma  foi ,  seigneur  Macker,  je  ne  vois  pas  qu'A  y 
ait  tant  à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de 
compliment. 

MACKER. 

Je  n'aime  point  tous  ces  complimens  à  la  fran- 
çoise. 

FRÉDÉRICH. 

Soit  :  mais  comme  ma  sœur  n'est  point  encore 
votre  femme ,  il  me  semble  que  les  vôtres  ne  sont 
guère  propres  à  lui  donner  envie  de  la  devenir. 

MACKER. 

Ehl  corbleu!  monsieur,  si  votre  séjour  de 
France  vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les  sot- 
tises des  femmes,  apprenez  que  les  flatteries  de 
Jean-Mathias  Macker  ne  nourriront  jamais  leur  or- 
guefl. 

FRÉDÉRICH. 

Pour  cela ,  je  le  crois. 
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DORANTB. 

Je  VOUS  avouerai ,  monsieur,  qu'également  épris 
des  charmes  et  du  mérite  de  votre  adorable  fille 
j'aurois  £ût  ma  félicité  suprême  d'unir  mon  sort  au 
(den ,  si  les  cruels  préjugés  qui  vous  ont  été  inspirés 
contre  ma  nation  n'eussent  mis  un  obstacle  invin- 
cible au  bonheur  de  ma  vie. 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père,  c'est  là  sans  doute  un  de  vos  prison- 
niers? 

GOTERNITZ. 

C'est  cet  officier  pour  lequel  vous  avez  été 
échangé. 

FRÉDBRICH. 

Quoi  !  Dorante? 

GOTERNITZ. 

Lui-même . 

FRÉOÉRICH. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embrasser  le 
fils  de  mon  bienfoiteur. 

SOPHIE ,  joyeuse, 
C'étoit  mon  frère,  et  je  l'ai  deviné. 

FREDÉRICH. 

Oui,  monsieur,  redevable  de  la  vie  à  monsieur 
votre  père ,  qu'U  me  seroit  doux  de  vous  marquer 
ma  reconnoissance  et  mon  attachement  par  quelque 
preuve  digne  des  services  que  j'ai  reçus  de  lui  I 

DORANTE. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter 
envers  un  cavalier  de  votre  mérite  des  dévoua  de 
l'humanité ,  il  doit  plus  s'en  féliciter  que  vous-même. 
Cependant,  monsieur,  vous  connoissez  mes  senti- 
mens  pour  mademoiselle  votre  sœur  ;  si  vous  dai- 
gnez protéger  mes  feux ,  vous  acquitterez  au-delà 
vos  obligations  :  rendre  un  honnête  homme  heu- 
reux ,  c'est  plus  que  de  lui  sauver  la  vie. 

FRÉOÉRICH. 

Mon  père  partage  mes  obligations ,  et  j'espère 
bien  que ,  partageant  aussi  ma  reconnoissance,  il  ne 
sera  pas  moins  ardent  que  moi  à  vous  la  témoigner. 

MACKER. 

Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  joli 
personnage. 

GOTERNITZ. 

Tavoue ,  mon  fils ,  que  j  avois  cru  voir  en  mon- 
sieur quelque  inclination  pour  votre  sœur  ;  mais , 
pour  prévenir  la  déclaration  qu'il  m'en  anroit  pu 
faire ,  j'ai  si  bien  manifesté  en  toute  occasion  l'anti- 
patliie  et  Téloignement  qui  séparoit  notre  nation  de 
la  sienne,  qu'il  s'étoit  épargné  jusqu'ici  des  démar- 
ches inutiles  de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui,  quel- 
que obligation  que  je  lui  aie  d'aillenrs ,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  établir  aucune  liaison. 

MACKER. 

Sans  doute,  et  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  à 


mademoiselle  de  vouloir  aussi  s  approprier  ainsi  les 
prisoimiers  de  la  reine. 

GOTERNnZ. 

Enfin  je  liens  que  c'est  une  nation  avec  laquelle  il 
est  mieux  de  toute  feçon  de  n'avoir  aucun  com- 
merce; trop  orgueilleux  amis,  trop  redoutables  en- 
nemis ;  heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  eux  ! 

FRÉOÉRICH. 

Ah  !  quittez,  mon  père,  ces  injustes  préjugés.  Que 
u'avez-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vous 
haïssez ,  et  qui  n'auroit  peut-être  aucun  défaut  s'il 
avoit  moins  de  vertus  !  Je  l'ai  vue  de  près  cette  heu- 
reuse et  brillante  nation ,  je  l'ai  vue  paisible  au  mi- 
lieu de  la  guerre ,  cultivant  les  sciences  et  les  beaux- 
arls ,  et  livrée  à  cette  charmante  douceur  de  carac- 
tère qui  en  tout  temps  lui  fait  recevoir  également 
bien  tous  les  peuples  du  monde,  et  rend  la  France 
en  quelque  manière  la  patrie  commune  du  genre 
humain.  Tous  les  honmies  sont  les  frères  des  Fran- 
çois. La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter  leur 
colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point  haïr 
leurs  ennemis;  un  sot  orgueil  ne  les  leur  fait  point 
mépriser.  Ils  les  combattent  noblement ,  sans  calom- 
nier leur  conduite,  sans  outrager  leur  gloire;  et 
tandis  que  nous  leur  faisons  la  guerre  «n  furieux , 
il  se  contentent  de  nous  la  faire  en  héros. 

GOTERNITZ. 

Pour  cela ,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  se  montrent 
plus  humains  et  plus  généreux  que  nous. 

FRÉOÉRICH. 

Eh  !  comment  ne  le  seroient-ils  pas  sous  un  maître 
dont  la  bonté  égale  le  courage?  Si  ses  triomphes  le 
font  craindre ,  ses  vertus  doivent-elles  moins  le  faire 
admirer?  Conquérant  redoutable,  il  semble  à  la 
tête  de  ses  armées  un  père  tendre  an  milieu  de  sa 
famille ,  et  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  enne- 
mis, il  ne  les  soumet  que  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  enfans. 

GOTERNITZ. 

Oui ,  mais,  avec  toute  sa  bravoure ,  non  content 
de  subjuguer  ses  ennemis  par  la  force  y  ce  prince 
croit-il  qu'il  soit  bien  beau  d'employer  encore  l'ar- 
tifice et  de  séduire,  comme  il  fait,  les  cœurs  des 
étrangers  et  de  ses  prisonniers  de  guerre? 

MACKER. 

Fi  !  que  cela  est  laid  de  déhancher  ainsi  les  sujets 
d'autmi  !  Oh  bien  !  puisqu'il  s'y  prend  comme  cela , 
je  suis  d'avis  qu'on  punisse  sévèrement  tous  ceux  des 
nôtres  qui  s'avisent  d'en  dire  du  bien. 

FRÉOÉRICH. 

Il  faudra  donc  châtier  tous  vos  guerriers  qui  tom- 
beront dans  ses  fers  ;  et  je  prévois  que  ce  ne  sera  pas 
une  petite  tâche. 

DORANTE. 

Oh  !  mon  prince ,  qu'il  m'est  doux  d'entendre  les 


louanges  que  U  vertu  arraclie  de  la  boaehe  de  les 
ennemis  !  voilà  les  seuls  éloges  dignes  de  toi. 

GOTERNITZ. 

Non ,  le  titre  d^eunemis  ne  doit  point  nous  empê- 
cher de  rendre  justice  au  mérite.  J^avoue  même  que 
le  commerce  de  nos  prisonniers  m'a  bien  fait  changer 
d'opinion  sur  le  compte  de  leur  nation  :  mais  consi- 
dérez ,  mon  fils ,  que  ma  parole  est  engagée ,  que  je 
me  ferois  une  méchante  affaire  de  consentir  à  une 
alliance  contraire  à  nos  usages  et  à  nos  préjugés  ;  et 
que,  pour  tout  dire  enfin,  une  femme  n'est  jamais 
assez  en  droit  de  compter  sur  le  cœur  d'un  François 
pour  que  nous  puissions  nous  assurer  du  bonheur  de 
votre  sœur  en  Tunissant  à  Dorante. 

DORANTE. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  voulez  bien  que  je 
triomphe ,  puisque  vous  m'attaquez  par  le  côté  le 
plus  fort.  Ce  n'est  point  en  moi-même  que  j'ai  besoin 
de  chercher  des  motife  pour  rassurer  l'aimable  So- 
phie sur  mon  inconstance ,  ce  sont  ses  charmes  et 
son  mérite  qui  seuls  mêles  fournissent;  qu'importe 
en  quels  climats  elle  vive  ?  son  règne  sera  toujours 
partout  où  Ton  a  des  yeux  et  des  cœurs. 

FRÉDéRICH. 

Entends-tu ,  ma  sœur?  cela  veut  dure  que  si  jamais 
il  devient  infidèle  tu  trouveras  dans  son  pays  tout 
ce  qu'il  faut  pour  t'en  dédommager. 

SOPHIE. 

Votre  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause 
auprès  de  mon  père  qu'à  m'interpréter  ses  senti- 
mens. 

GOTERNITZ. 

Vous  voyez,  seigneur  Macker,  qu'ils  sont  tous 
réunis  contre  nous;  nous  aurons  affaire  à  trop  forte 
partie  :  ne  ferions-nous  pas  mieux  de  céder  de  bonne 
grâce? 

HACKER. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  manque-t-on  ainsi  de 
parole  à  un  homme  comme  moi? 

FRÉDEItlCII. 

Oui ,  cela  se  peut  faire  par  préférence. 

GOTERNITZ. 

Obtenez  le  consentement  de  ma  fille,  je  ne  rétracte 
point  le  mien;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la 
contraindre.  D'ailleurs,  à  vous  parler  vrai,  je  ne  vois 
plus  pour  vous  ni  pour  elle  les  mêmes  agrémens 
dans  ce  mariage  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de 
Dorante  des  ombrages  qui  pourroient  devenir  entre 
elle  et  vous  une  source  d'aigreurs  réciproques.  Il 
est  trop  difficile  de  vivre  paisiblement  avec  une 
femme  dont  on  soupçonne  le  cœur  d'être  engagé 
ailleurs. 

MACKER. 

Ouais,  vous  le  prenez  sur  ce  ton?  oh!  tétebleu , 


SCÈNE  XI.  ai9 

je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  se  moque  pas  ainsi  des 
gens.  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  porter  ma  plainte 


contre  lui  et  contre  vous  :  nous  apprendrons  un  peu 
à  ces  beaux  messieurs  à  venir  nous  enlever  nos 
mailresses  dans  notre  propre  pays;  et,  si  je  ne  puis 
me  venger  autrement ,  j'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  dire  partout  pis  que  pendre  de  vous  et  des 
François. 

SCÈNE  XL 

GOTERNITZ,  DORANTE,  FREDERICK, 

SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

Laissons-le  s'exhaler  en  vains  murmures;  en  unis- 
sant Sophie  à  Dorante  je  satisfais  en  même  temps  à 
la  tendresse  paternelle  et  à  la  reconnoissance  :  avec 
des  sentimens  si  légitimes  je  ne  crains  la  critique 
de  personne. 

DORANTE. 

Ah  !  monsieur,  quels  transports  ! 

FRÉDÉlUCn. 

Mon  père ,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort  à  faire. 
Il  s'agit  d'obtenir  le  consentement  de  ma  sœur,  et  je 
vois  là  de  grandes  difQcultés  ;  épouser  Dorante ,  et 
aller  en  France  t  Sophie  ne  s'y  résoudra  jamais. 

GOTERNITZ. 

Comment  donc  !  Dorante  ne  seroit-il  pas  de  son 
goût?  en  ce  cas  je  la  soupçonnerois  fort  d'en  avoir 
cliangé. 

FRÉDÉRICH. 

Ne  voyez-vous  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait 
pour  lui  avoir  enlevé  le  seigneur  Jean-Mathias 
Âlacker  ? 

GOTERNITZ. 

Elle  n'ignore  pas  combien  les  François  sont  aima- 
bles. 

FRÉDÉRICH. 

Non  ;  mais  elle  sait  que  les  Françoises  le  sont  en- 
core plus ,  et  voilà  ce  qui  l'épouvante. 

SOPHIE. 

Point  du  tout  :  car  je  tâcherai  de  le  devenir  avec 
elles  ;  et  tant  que  je  plairai  à  Dorante  je  m'estime- 
rai la  plus  glorieuse  de  toutes  les  femmes. 

DORANTE. 

Ah  I  vous  le  serez  éternellement ,  belle  Sophie  ! 
Vous  êtes  pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  parmi  les  hommes.  C'est  à  la  vertu  de 
mon  père ,  au  mérite  de  ma  nation ,  à  la  gloh-e  de 
mon  roi,  que  je  dois  le  bonheur  dont  je  vais  jouir 
avec  vous  :  on  ne  peut  être  heureux  sous  de  plus 
beaux  auspices. 


PYGMALION , 


SCENE  LYRIQUE  (•). 


I 


rTSMALlOf. 


PERSONNAGES. 

GAUTBÉI. 
La  Mtee  est  à  Tyr. 


Le  théâtre  représente  on  atelier  de  ecalpteor.  Sar  les  côtés  on 
▼oit  des  blocs  de  marbre,  des  groupes,  des  statoes  ébaa- 
chées.  Dans  le  fond  est  one  autre  statue  cachée  sous  un  pa- 
villon d'une  étoffe  légère  et  brillante ,  orné  de  crépines  et  de 
guirlandes. 

Pygmalion ,  assis  et  accoudé .  rêve  dans  l'attitude  d'un  homme 
inquiet  et  triste ,  puis ,  se  levant  tout  &  coup,  il  prend  sur 
une  table  les  outils  de  son  art  »  va  donner  par  Intervalles 
quelques  coups  de  clsean  sur  quelques-unes  de  ses  ébauches , 
se  recule,  et  regarde  d'un  air  mécontent  et  découragé. 


PYGMALION. 

n  n*y  a  point  là  d*âme  ni  de  vie  ;  ce  n'est  que  de 
la  pierre.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

O  mon  génie  !  où  es-tu  ?  mon  talent ,  qu'es-tu  de- 
venu? Tout  mon  feu  s* est  éteint ,  mon  imagination 
s^est  glacée  ;  le  marbre  sort  froid  de  mes  mains. 

Pygmalion ,  ne  fais  plus  des  dieux ,  tu  n'es  qu*un 

vulgaire  artiste....  Vils  instrumens  qui  n*êtes  plus 

ceux  de  ma  gloire ,  allez ,  ne  déshonorez  point  mes 

mains. 

(  Il  jette  avecdédabi  ses  outils,  pub  se  promène  quelque 
temps  en  rêvant,  les  bras  croisés.) 

Que  suis-je  devenu  1  quelle  étrange  révolution 
s'est  Élite  en  moi!.... 

(•)  Cette  scène,  que  Rousseau  composa  sans  doute  pendant 
son  sé||our  à  MoUers,  fut  représentée  à  Paris  pour  la  première 
fois  le  30  octobre  1775.  et  parut  imprimée  dans  la  môme  année 
chez  la  veuve  Duchesne  (  in-8»  de  29  pages  ).  En  tète  de  cette 
brochure  est  une  lettre  datée  de  Ljon,  26  novembre  1770,  et 
signée  Coignet,  négociant  à  Lyon ,  par  laquelle  ledit  Coignet 
nous  apprend  que  cette  scène  fut  dès  ce  temps-là  représentée  à 
Ljon  par  des  acteurs  de  société,  et  qu'il  en  a  fait  la  musique, 
à  l'exception  de  deux  morceaux ,  qu'il  déclare  être  de  Rous- 
seau ,  savoir,  YandanU  de  l'ouverture,  et  le  premier  morceau 
de  l'interlocution  qui  caractérise ,  avant  que  Pygmalion  ait 
parlé,  les  coups  de  ciseau  qu*il  donne  sur  ses  ébauches.  C'est 
celte  musique  qiii  fut  exécutée  a  Paris  lors  des  premières  repré- 


Tyr,  ville  opulente  et  snperbe ,  les  monumens  des 
arts  dont  tu  brilles  ne  m'attirent  plus ,  j'ai  perdu  le 
goût  que  je  prenois  à  les  admirer  :  le  commerce  des 
artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide;  Ten- 
tretien  des  peintres  et  des  poètes  est  sans  attrait  pour 
moi  y  la  louange  et  la  gloire  n'élèvent  plus  mon  âme  ; 
les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront  de  la  postérité  ne 
me  touchent  plus ,  Tamitié  même  a  perdu  pour  moi 
ses  charmes. 

sentaUons  en  4775:  elle  y  fut  même  gravée  tant  en  parUtloo 
qu'en  parties  séparées.  Mais  quelque  temps  après  on  la  Jugea 
beaucoup  trop  fuible  pour  l'ouvrage ,  et  M.  Baudron ,  mainte- 
nant encore  chef  d'orchestre  au  Théâtre-François,  se  chargea 
d'y  (aire  une  musique  nouvelle,  dans  laquelle  il  nous  a  dit  Int- 
mème  avoir  conservé  le  second  des  deux  morceaux  faits  par 
Rousseau,  que  l'on  vient  d'indiquer,  cette  seconde  musique, 
qui  n*a  point  été  gravée,  est  celle  qui  s'exécute  maintenant  à 
Paris,  quand  on  y  représente  Pygmalion ,  et  les  directeurs  de 
spectacle  en  provmce  l'ont  généralement  adoptée  (*> 

11  parott  que  Rousseau  ne  s'est  pas  senti  assez  fort  pour  faire 
cette  musique  lui-même.  Voici  l'anecdote  qu'on  lit  à  ce  snjel 
dans  V Avertissement  qui  précède  le  recueû  des  Romances  de 
Rousseau ,  gravé  après  sa  mort 

Pendant  son  dernier  séjour  à  Paris ,  quelqu'un  l'ayant  prié 
de  corriger  les  fautes  existantes  dans  le  Pygmalion  imprimé , 
qui  en  contient  en  effet  beaucoup ,  il  eut  la  complaisance  de  le 
lire ,  et  de  faire  sur  son  propre  manuscrit  les  corrections  de- 
mandées. Quel  dommage,  dit  quelqu'un  présent  à  cette  lecture, 
que  le  petit  faiseur  n'ait  pas  mis  une  telle  scène  en  musique .' 
(On  sait  que  Rousseau  désignoit  lui-même  ainsi  l'auteur  pré- 
tendu de  son  Devin  du  village,  et  dont  il  ae  disoit  \e prèle- 
nom.)  •  Vraiment .  répondit-il ,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il 
>  n'en  étoit  pas  capable.  Mon  petit  Isisenr  ne  pent  enfler  que  les 
I  pipeaux.  Il  y  taudroit  un  grand  faiseur.  Je  ne  connols  que 
I  H.  Gluck  en  état  d'entreprendre  cet  onvrage ,  et]e  voudrois 
I  bien  qu'il  daignât  s'en  charger.  > 

L'éditeur  du  Rousseau  compacte  {\%M)  s'est  étrangement 
mépris  en  disant  que  Pygmalion  reçut  les  honneurs  de  la  pa- 
rodie, sons  le  Utre  de  Brioché,  ou  l'origine  des  Marionnettes. 
Cette  pièce ,  représentée  et  hnprimée  en  1753  •  vingt  ans  avant 
qu'on  ne  connAt  le  Pygmaliomle  Rousseau,  est  la  parodie  d'un 
opéra  du  même  nom  représenté  en  474S.  G.  P. 

(')  ▲  la  première  représentation  atcc  la  nonveUe  Diulqoe,  le  po- 
bile  aocoatumé  fc  raoclenne,  cria  da  parterre  :  la  mwtqne  de  Coi- 
gnet, ta  muêi^M  de  Coignet!  et  l'orcbestre  fut  obligé  de  la  Jouer, 
par  un  honrd  alngiilior  el  Oattcnr  ponr  Colgnel,  11  aaiIttoU  h  cette  ro- 
préaentaUon.  U  musique  de  pygmalloa  a  èlé  refaite  une  troisième 
rota,  en  1823,  par  M.  Plantade,  poar  le  CereU  dee  «la,  qui  n'eut 
qu'une  exttteoce  épbémère.  Ufood«  à9t  François ,  Jooolt  le  rAlc  de 
p^gonllon.  M.  r. 


PYGMALION,  SCÈNE  LYRIQUE. 

Et  vous,  jeunes  objets ,  chefs-d'œuvre  de  la  na- 
ture ,  que  mon  art  osoit  imiter,  et  sur  les  pas  des^ 
quels  les  plaisirs  m'altiroient  sans  cesse,  vous ,  mes 
charmans  modèles ,  qui  m'embrasiez  à  la  fois  des 
feux  de  Tamour  et  du  génie ,  depuis  que  je  vous  ai 
surpassés ,  vous  m'êtes  tous  indifférens. 
(II  s'assied ,  elcoDtemple  tout  aotoor  de  loi.) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  inconceva- 
ble ,  je  n  y  sais  rien  faire,  et  je  ne  puis  m'en  éloigner. 
J'erre  de  groupe  en  groupe ,  de  figure  en  figure  ; 
mon  ciseau ,  foible ,  incertain ,  ne  reconnolt  plus  son 
guide  :  ces  ouvrages  grossiers ,  restés  à  leur  timide 
ébauche ,  ne  sentent  plus  la  main  qui  jadis  les  eût 
animés.... 

(Il  se  lève  iropétueusemeot.) 

C'en  est  fait ,  c'en  est  fait  ;  j  ai  perdu  mon  génie. . . . 
si  jeune  encore ,  je  survis  à  mou  talent. 

Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne  qui  me 
dévore?  qu'ai-je  en  moi  qui  semble  m'embraser? 
Quoi  !  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint,  sent-on 
ces  émotions,  sent-on  ces  élans  des  passions  impé- 
tueuses, cette  inquiétude  insurmontable ,  celte  agi- 
talion  secrète  qui  me  tourmente  et  dont  je  ne  puis 
démêler  la  cause  ? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ou- 
vrage ne  causât  la  distraction  que  j'apportois  à  mes 
travaux;  je  Fai  caché  sous  ce  voile,...  mes  profanes 
mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire. 
Depuis  que  je  ne  le  vois  plus ,  je  suis  plus  triste ,  et 
ne  suis  pas  plus  attentif. 

Qu'il  va  m'êlre  cher,  qu'il  va  m'êlre  précieux,  cet 
immortel  ouvrage  !  Quand  mon  esprit  éteint  ne  pro- 
duira plus  rien  de  grand ,  de  beau ,  de  digne  de  moi , 
je  montrerai  ma  Galathée ,  et  je  dirai  :  Voilà  mon 
ouvrage.  O  ma  Galatliée  I  quand  j'aurai  tout  perdu, 
tu  me  resteras ,  et  je  serai  consolé. 

(  Il  s'approche  da  payilloo ,  pals  se  retire  ;  Ta ,  Tient,  et  s'ar- 
lête  quelquefois  à  le  regarder  eo  soupirant) 

Mais  pourquoi  la  cacher?  Qu'est-ce  que  j'y  gagne? 
Réduit  à  l'oisiveté ,  pourquoi  m'ôter  le  plaisir  de 
contempler  la  plus  belle  de  mes  œuvres. . . .  Peut-être 
y  resle-t-il  quelque  défaut  que  je  n'ai  pas  remarqué  ; 
peut-être  iwurrai-je  encore  ajouter  quelque  orne- 
ment à  sa  parure  :  aucune  grâce  imaginable  ne  doit 
manquer  à  un  objet  si  ciiarmant...  peut-être  cet  ob- 
jet ranimerat-il  mon  imagination  languissante.  111a 
faut  revoir,  l'examiner  de  nouveau.  Que  dîs-je  ?  Eh  ! 
je  ne  l'ai  point  encore  examinée  :  je  n'ai  fait  jus- 
qu'ici que  l'admirer. 

( Il  va  pour  lever  le  voile,  et  le  laisse  retomber  comme  ef- 
frayé.) 

Je  ne  sais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant 
ce  vo'ile;  une  frayeur  me  saisit  ;  je  crois  toucher  au 


ce    VUUC,     une    UdJCUt     Il«i    «MOII-i  J^  ^^-*r-«    «w..^..^. ,    -      « 

sanctuaire  de  quelque  divinité.  Pygmalion,  c'est  une     à  m'en  indigner. 
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des  dieux  dans  nos  temples,  qui  ne  sont  pas  d'une 

autre  matière ,  et  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre 

main. 

(  Il  lève  le  voile  en  tremblant ,  et  se  prosterne.  On  voit  la  sta- 
tue de  Galatbée  posée  sur  un  piédestaMbrt  peUt ,  mais  ex- 
haussé par  un  gradin  de  marbre,  formé  de  quelques  mar- 
ches demi-drcuiaJres.) 

O  Galathée  !  recevez  mon  hommage.  Oui,  je  me 
suis  trompé  :  j'ai  voulu  vous  faire  nymphe ,  et  je 
vous  ai  faite  déesse.  Vénus  même  est  moins  belle 
que  vous. 

Vanité ,  foiblesse  humaine  !  je  ne  puis  me  lasser 
d'admbrer  mon  ouvrage  ;  je  m'enivre  d'amour-pro- 
pre  ;  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait....  Non,  jamais 
rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature  ;  j'ai  passé 
l'ouvrage  des  dieux.... 

Quoi  !  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains!  Mes 
mains  les  ont  donc  touchées....  ma  bouche  a  donc 
pu....  Je  vois  un  défaut.  Ce  vêlement  couvre  trop 
le  nu  ;  il  faut  l'échancrer  davantage  ;  les  charmes 
qu'il  recèle  doivent  être  mieux  annoncés. 

(  Il  prend  son  maillet  et  son  ciseau;  puis,  s'avançant  lente- 
ment ,  il  monte,  en  hésitant ,  les  gradins  de  la  statue  qu'il 
semble  n'oser  toucher.  Enfin ,  le  ciseau  déjà  levé»  il  s'ar- 
rétt.) 

Quel  tremblement!  quel  trouble!....  Je  tiens  le 

ciseau  d'une  main  mal  assurée....  je  ne  puis....  je 

n'ose....  je  gâterai  tout. 

(Il  s'encourage  ;  et  enfin ,  présentant  son  ciseau ,  il  en  donne 
un  seul  coup,  et  sabi  d'effroi,  U  le  laisse  tomber  en  pous- 
sant un  grand  cri.) 

Dieux  !  je  sens  la  ciiair  palpitante  repousser  le  ci- 
seau!.... 

(  Il  redescend  tremblant  et  confus.) 

....  Vaine  terreur,  fol  aveuglement....  Non.. ..  je  n'y 
toucherai  point;  les  dieux  m'épouvantent.  Sans 
doute  elle  est  déjà  consacrée  à  leur  rang. 
(  u  la  considère  de  nouveau.) 

Que  veux-tu  changer?  regarde;  quels  nouveaux 
charmes  veux-tu  lui  donner  ?...  Ah  !  c'est  sa  perfec- 
tion qui  fait  son  défaut Divine  Galathée!  moins 

parfaite ,  il  ne  te  manqueroitrien. 

(  Tendrement.) 

Mais  il  te  manque  une  âme  :  ta  figure  ne  peut  s'en 
passer. 

(  Avec  plus  d'attendrissement  encore.) 

Que  l'âme  faite  pour  animer  un  tel  corps  doit  être 
belle! 

(U  s'arrête  long-temps.  Puis,  retournant  s'asseoir,  U  dit 
d'une  voix  lente  et  changée  :  ) 

Quels  désirs  osé-je  former  !  quel  vœux  insensés  ! 
qu'est-ce  que  je  sens?...  O  ciel  !  le  voile  de  l'illusion 
tombe,  et  je  n'ose  voir  dans  mon  cœur  :  j'aurois  trop 


pierre ,  c'est  ton  ouvrage....  Qu'importe?  on  sert 


(  Longue  pause  dans  un  profond  accablement.  ) 
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....Voilà  donc  la  noble  passion  qai  m'égare  1  c'est 
donc  poar  cet  objet  inanimé  qne  je  n'ose  sortir 
d'ici! im  marbre!  une  pierre!  une  masse  in- 
forme et  dure,  travaillée  avec  ce  fer  !....  Insensé, 
rentre  en  toi-même; gémis  sur  toi;  vois  ton  erreur, 
vois  ta  folie. 

Mais  non 

(  Impétueusement.  ) 

Non,  je  n^ai  point  perdu  le  sens;  non,  je  nextra- 
vague  point  ;  non ,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce  n*est 
point  de  ce  marbre  mort  que  je  suis  épris ,  c'est  d*un 
être  vivant  qui  lui  ressemble ,  c'est  de  la  figure 
qu'il  offre  à  mes  yeux.  En  quelque  lieu  que  soit  cette 
figure  adorable,  quelque  corps  qui  la  porte,  et  quel- 
que main  qui  l'ait  faite ,  elle  aura  tous  les  vœux  de 
mon  cœur.  Oui ,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la 
beauté ,  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y  a 
rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(  Moins  vivement ,  mais  toujours  avec  passion, } 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  objet 
pour  embraser  mes  sens ,  et  retourner  avec  mon 
ùme  à  leur  source  !  Hélas  !  il  reste  immobile  et  froid, 
tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses  charmes  vou- 
droit  quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien. 
Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'clancer  hors  de 
moi,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et  l'animer 
de  mon  âme.  Ah  !  que  Pygmalion  meure  pour  vivre 
dans  Galathéc!...  Que  dis-je,  ô  ciel!  Si  j'étois  elle, 
je  ne  la  verrois  pas ,  je  ne  serois  pas  celui  qui  l'aime. 
Non,  qne  ma  Galatliée  vive ,  et  que  je  ne  sois  pas 
elle.  Ah  !  que  je  sois  toujours  un  autre ,  pour  vou- 
loir toujours  être  elle ,  pour  la  voir ,  pour  l'aimer  ) 
pour  en  être  aimé!... 

(  Transport.  ) 

Tourmens ,  vœux  ,  désirs  ,  rage  ,  impuissance , 

amour  terrible ,  amour  funeste oh  !  tout  l'enfer 

est  dans  mon  cœur  agité....  Dieux  puissans,  dieux 
bienfaisans ,  dieux  du  peuple,  qui  connûtes  les  pas- 
sions des  hommes,  ah  !  vous  avez  tant  fait  de  prodi- 
ges pour  de  moindres  causes  !  voyez  cet  objet,  voyez 
mon  cœur,  soyez  justes ,  et  méritez  vos  autels. 
(  Avec  an  enihousiasme  pins  pathétique.  ) 
Et  toi,  sublime  essence  qui  te  caches  aux  sens  et 
te  fais  sentir  aux  cœurs,  âme  de  l'univers ,  principe 
de  toute  enstence,  toi  qui  par  l'amour  donnes  Tliar- 
monie  aux  élémens ,  la  vie  à  la  matière ,  le  senti- 
ment aux  corps ,  et  la  forme  à  tous  les  êtres  ;  feu 
sacré ,  céleste  Vénus ,  par  qui  tout  se  conserve  et  se 
reproduit  sans  cesse;  ah!  où  est  ton  équilibre?  où 
est  ta  force  expansive  ?  où  est  la  loi  de  la  nature  dans 
le  sentiment  que  j'éprouve?  où  est  ta  chaleur  vivi- 
fiante dans  l'inanité  (^)  de  mes  vains  désirs  ?  Tous 


tes  feux  sont  concentrés  dans  mon  cœur,  et  le  (h)id 
de  la  mort  reste  sur  ce  marbre;  je  péris  par  Texcès 
de  vie  qui  lui  manque.  Hélas  !  je  n'attends  point  un 
prodige  ;  il  existe ,  il  doit  cesser  ;  Tordre  est  troublé, 
la  nature  est  outragée  ;  rends  leur  empire  à  ses  lois , 
rétablis  son  cours  bienfaisant ,  et  verse  également 
ta  divme  influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  à  la 
plénitude  des  choses  ;  partage-leur  cette  ardeur  dé- 
vorante qui  consume  Tun  sans  animer  Tautre  :  c'est 
toi  qui  formas  par  ma  main  ces  cliarmes  et  ces  traits 
qui  n'attendent  que  le  sentmient  et  la  vie;  donne- 
lui  la  moitié  de  la  mienne,  donne-lui  tout,  s'il  le 
faut,  il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  O  toi  qui  daignes 
sourire  aux  hommages  des  mortels ,  ce  qui  ne  sent 
rien  ne  t'honore  pas  ;  étends  ta  gloire  avec  tes  œu- 
vres. Déesse  de  la  beauté,  épargne  cet  affront  à  la 
nature ,  qu'im  si  parfait  modèle  soit  Timage  de  ce 
qui  n'est  pas. 

(  n  revient  k  lui  par  degrés  avec  un  mouvement  d'assurance 
et  de  Joie.  ) 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu  ! 
quel  courage  inespéré  me  ranime  î  Une  fièvre  mor- 
telle embrasoit  mon  sang  :  un  baume  de  confiance 
et  d'espoircoort  dans  mes  veines;  je  crois  me  sentir 
renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert  quel- 
quefois à  notre  consolation.  Quelque  malheureux 
que  soient  les  mortels,  quand  ils  ont  invoqué  les 
dieux  ils  sont  plus  tranquilles 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux  qui  font 
des  vœux  insensés....  Hélas  !  en  Tétat  où  je  suis  on 
invoque  tout,  et  rien  ne  nous  écoute  ;  lespoir  qui 
nous  abuse  est  plus  insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  tant  d'égaremens,  je  n'ose  plus  même 
en  contempler  la  cause.  Quand  je  veux  lever  les 
yeux  sur  cet  objet  fatal ,  je  sens  un  nouveau  trou- 
ble ,  une  palpitation  me  suffoque ,  une  secrète 
frayeur  m'arrête.... 

(  Ironie  amère.) 

Eh!  regarde,  malheureux;  deviens  intré- 
pide ;  ose  fixer  une  statue. 

(  Il  la  voit  s'animer,  et  se  détourne  saisi  d'effroi  et  le  cœur 
serré  de  douleur.  ) 

Qu'ai-je vu?  dieux  !  qu'ai-je  cru  voir?  Le  coloris 
des  chairs ,  un  feu  dans  les  yeux ,  des  monvemens 
même....  Ce  n'est  pas  assez  d'espérer  le  prodige; 
pour  comble  de  misère ,  enfin ,  je  l'ai  vu... 

(  Excès  d'accablement.  ) 

Infortuné ,  c'en  est  donc  fait....  ton  délire  est  à 


O  L'édiUon  première  porte  dans  Vëgnrtment  II  se  peut 


que  l'auteur  ait  postérienrement  snhsUtné  à  cette  foible  expres- 
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pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie.  G.  P. 


SCÈNE  LYRIQUE. 

son  dernier  terme ta  raison  t'abandonne  ainsi  ' 

I 

que  ton  génie ne  la  regrette  point,  ô  Pygmalion! 

sa  perte  couvrira  ton  opprobre.... 

(Viveiadignation.) 

Il  est  trop  heureux  pour  Famant  d'une  pierre  de 
devenir  un  homme  à  visions. 


SSô 


(Use  retonroe.etvoit  la  statue  se  mouToiret  descendre 
elle-même  les  gradios  par  lesquels  11  a  monté  sur  le  pié- 
destal. U  se  Jette  à  genoux,  et  lève  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel.) 

Dieux  immortels  !  Vénus  !  Galathée  !  ô  prestige 
d'un  amour  forcené  ! 

GAL4THÉE  Se  fouc/ie,  et  dit  : 
Moi. 

PYGMALION,  transporté. 
Moi. 

GALATHÉE ,  se  touchant  encore. 
C'est  moi. 


PYGMALION. 

Ravissante  illusion  qui  passes  jusqu'à  mes  oreilles, 
ah  !  n'abandonne  jamais  mes  sens. 
GALATHÉE ,  fait  quelques  pas  ,  et  touche  un 

marbre. 
Ce  n'est  plus  moi. 

(  Pygmalion .  dans  une  agitation ,  dans  des  transports  qu'il  a 
peine  à  contenir,  suit  tous  ses  mouvemens,  l'écoute ,  l'ob- 
serve avec  une  avide  attention  qui  lui  permet  à  peine  de 
respirer.  Galatbée  s'avance  vers  lui  et  le  regarde  ;  ii  se  lève 
précipitamment,  lui  tend  les  bras,  et  la  regarde  avec  ex- 
tase. Elle  pose  une  main  sur  lui;  il  tressaille,  prend  cette 
main,  la  porte  à  sou  cceor,  et  la  couvre  d'ardens  baisers,) 

GALATHEE,  ttvec  fil»  sovpir. 
Ah  !  encore  moi. 

PYGMALION. 

Oui ,  cher  et  charmant  objet ,  oui ,  digne  chef- 
d'œuvre  de  mes  mains,  de  mon  cœur  et  des  dieux  ; 
c'est  toi ,  c'est  toi  seule  :  je  t'ai  donné  tout  mon  être; 
je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 
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COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  {'). 


AVERTISSEMENT. 

Rien  n'est  pins  plat  que  cette  pièce.  Cependant  j'ai  gardé 
quelque  atiacheoieat  pour  elle ,  à  cause  de  la  gaité  du  troi- 
sièoie  acte,  et  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite  en 
trois  jours  »  grâce  à  la  tranquillité  et  au  contenlement 
d'esprit  où  je  vivois  alors,  sans  connoltre  Part  d'écrire , 
et  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition 
générale ,  j'espère  avoir  assrx  de  raison  pour  en  retran- 
cher ce  barbouillage»  sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'au- 
rai chargés  de  cette  entreprise  le  soin  de  juger  de  ce  qui 
roDTÎent,  soit  à  ma  mémoire,  soit  au  goût  présent  du 
publie 


PERSONNAGES. 


DORA?(TB,  «ml  de  Valère. 
VALÈRE ,  ami  de  Dorante. 
ISABELLE ,  reoTe. 
ÉUANTE ,  cousine  d'IsabeHe. 


LISETTE  «  lulvante  d'Isabelle. 
CAHLlM ,  valet  de  Dorante. 
Vu  Notai  BE. 
Ur  Laqoais. 


La  sctae  est  dans  le  chflteau  d'Isabelle. 


•♦•«-c-v-**-»*-* 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ISABELLE,  ÉLIANTE. 

ISABELLE. 

L'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  doux  ; 
Valère ,  à  son  retour,  doit  être  votre  époux  : 
Vous  allez  être  heureuse.  Ah  !  ma  chère  Éliante  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  soupirez?  Eh  bien  !  si  l'exemple  vous  tente, 
Dorante  vous  adore ,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien? 
Car  vous  Taimez  un  peu  :  du  moins  je  le  soupçonne. 

ISABELLE. 

Non,  Thymen  n'aura  plus  de  droits  sur  ma  personne, 
Cousine;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réussi. 

O  Composée  en  1747.  Cette  comédie  fut  T«pi  ésentée  en  1748 
sur  le  théâtre  de  la  Chevrette,  chez  M.  de  BeJlegarde.  Rousseau 
nous  apprend  (  Confessions,  tom.  I ,  pag.  179)  qu'il  y  Joua  lui- 
même  un  rôle,  et  qu'après  l'aroir  étudié  lix  mob,  il  fallut  le 
lui  sonfiler  d'un  bout  à  Tautre» 


ELIANTE. 

Prenez  votre  revanche  en  disant  celui-ci. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j'ai  su  me  prescrire  ; 
Ou  du  moins...  Car  Dorante  a  voulu  me  séduire  , 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s  emparer  de  mon  cœur. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompeur , 
Qui ,  par  le  succès  même ,  en  seroit  plus  coupable , 
Et  qui  l'est  trop ,  peut-être  ? 

ÉLIANTE. 

Il  est  donc  pardonnable. 

ISABELLE. 

Point;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  cousine,  un  moment. 
Il  n'est  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  pense  ; 
Et  je  veux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  IF. 

DORANTE. 

Elle  m'évite  encor!  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  l'état  de  son  cœur  quand  serai-je  éclairci  ? 
Hasardons  de  parler...  Son  humeur  m'épouvante... 
Carlin  connolt  beaucoup  sa  nouvelle  suivante  ;   - 

(Il  aperçoit  Carlia.) 

Je  veux....  Carlin! 

SCÈNE  III. 
CARLIN ,  DORANTE. 

CARLIN. 

Monsieur  ? 

DORANTE. 

Vois-tu  bien  ce  château  ? 

CARLIN. 

Oui ,  depuis  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Qu'en  dis-tu  ? 

CARLIN. 

Qu'il  est  beau. 

DORANTE. 

Mais  encor? 
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CARLIN. 

Beau,  trè9-bean,  plus  beau  qu*on  ne  peut  être. 
Que  diable  I 

DORANTE. 

Et  si  bientôt  j'en  devenois  le  maître , 
T  y  plairois-tu  ? 

CARLIN. 

Selon  :  s'il  nousrestoit  garni; 
Cuisine  foisonnante ,  et  cellier  bien  fourni  ; 
Pour  vos  amusemens,  Isabelle,  Éliante; 
Pour  ceux  du  sieur  Carlin  ;  Lisette  la  suivante; 
Mais ,  ont ,  je  m  y  plairois. 

DORANTE. 

Tu  n'es  pas  dégoilté. 
Hé  bien  !  réjouis-toi ,  car  il  est... 

CARUN. 

Acbeté? 

DORANTE. 

Non ,  mais  gagné  bientôt. 

CARUN. 

Bon  î  par  quelle  aventure? 
Isabelle  n'est  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

DORANTS. 

n  est  à  nous ,  te  di»-je,  et  tout  est  décidé 
Déjà  dans  mon  esprit... 

CARLIN. 

Peste  I  la  beUe  emplette  ! 
Résolue  à  part  vous  ?  c'est  une  affaire  faite , 
Le  château  désormais  ne  sauroit  nous  manquer. 

DORANTE. 

Songe  à  me  seconder  au  Heu  de  te  moquer. 

CARLIN. 

Oh  !  monsieur,  je  n'ai  pas  une  tête  si  vive  ; 

Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative , 

Que  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  lembarras , 

Ne  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n  ai  pas  : 

Je  serois  un  Crésus  sans  cette  maladresse. 

DORANTE. 

Sais-tu ,  mon  tendre  ami ,  qu'avec  ta  gentillesse 
Tu  ponrrois  bien ,  pour  prix  de  ta  moralité , 
Attirer  sur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

CARUN. 

Ah  !  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  te  traite ,  hélas  I  pauvre  philosophie  ! 
Çà ,  vous  pouvez  parler ,  j'écoute  sans  souffler. 

DORANTE. 

Apprends  donc  un  secret  qu'à  tous  il  feut  celer, 
Si  tu  le  peux ,  du  moins. 

CARLIN. 

Rien  ne  m'est  plus  ladle. . 

,    DORANTE. 

Dieu  le  veuille  !  en  ce  cas  tu  pourras  m'étre  utile. 

CARLIN. 

Voyons. 

T.  m. 


DORANTE. 

Taime  Isabelle. 

CARLIN. 

Oh  !  quel  secret  !  Ma  foi , 
Je  le  savois  sans  vous. 

DORANTE. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

CARLIN. 

Vous. 

DORANTE. 

Moi? 

CARLIN. 

Oui ,  VOUS  :  vous  conduisez  avec  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire, 
Vos  airs  mystérieux ,  tous  vos  tours  et  retours 
En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  C&ubourgs. 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répond-elle? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

CARUN. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle  ? 
Quelle  preuve  avez-vons  du  bonheur  de  vos  feux  ? 

DORANTE. 

Parbleu  !  messer  Carlin ,  vous  êtes  curieux. 

CARLIN. 

Oh  1  ce  ton-là ,  ma  foi ,  sent  la  bonne  fortune  ; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d'une. 
Vous  le  savez  fort  bien. 

DORANTE. 

Je  suis  sûr  de  mon  fidt, 
Isabelle  en  tout  lien  me  fuit. 

CARLIN. 

Mais  en  effet , 
C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante  ! 

DORANTE. 

Écoute  jusqu'au  bout.  Cette  veuve  charmante 
A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 
Que  son  cœur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 
Presque  dès  ce  moment  mon  âme  en  fut  touchée  ; 
Je  la  vis ,  je  l'aimai;  mais  toujours  attachée 
Au  vœu  qu'elle  avoit  fait ,  je  sentis  qu'il  fiiudroit 
Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d*antipathie , 
Et ,  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie, 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié , 
Dans  ses  amusemens  je  fus  mis  de  moitié. 

CARLIN. 

Peste!  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On  vient  au  sérieux.  Il  faut  rire  auprès  d'eUes; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d  avancé. 

DORANTE. 

Dans  ces  ménagemens  plus  d'un  an  s'est  passé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 
On  est  plus  fomilier  qu'après  une  journée; 
Et  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis , 

o 
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Qa  avec  on  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps  j'aperçois  qu'Isabelle 
Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  même  œil  ; 
Mais ,  sous  Pair  affecté  d'un  fkvorable  accueil , 
Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite, 
Qull  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défaite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu , 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le  feu. 

CARLIN. 

Eb  !  qui  voudriez-vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 
Il  n'entre  en  ce  château  que  vous  seul  el  Valère , 
Qui ,  près  de  la  cousine  en  esclave  encliatné , 
Va  bientôt  par  l'hymen  voir  son  feu  couronné. 

DORANTE. 

Moi  donc ,  n'apercevant  aucun  rival  à  craindre , 

Ne  dois-je  pas  juger  que ,  voulant  se  contraindre , 

Isabelle  aujourd'hui  cherche  à  m'en  imposer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais ,  avec  quelque  soin  qu'eUe  cache  sa  flamme , 

Mon  cœur  a  pénétré  le  sectet  de  son  âme  ; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  charmans, 

Présages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 

Je  suis  aimé ,  te  dis-je  ;  un  retour  plein  de  charmes 

Paye  enfin  messoupirs^mes transports,  et  mes  larmes. 

CARLIN. 

Economisez  mieux  ces  exclamations; 
Il  est,  pour  les  placer,  d'autres  occasions 
On  cela  fait  mer\eille.  Or,  quant  à  notre  affoire , 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  ministère , 
Si  vous  êtes  aimé ,  peut  en  votre  feveur  : 
Que  vous  iaut-il  de  plus? 

DORANTE. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 
Il  faut  qu'en  ce  château....  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Va  m'attendreau  logis.  Surtout,  bouche  discrète. 

CARLIN. 

Vous  offensez,  monsieur,  les  droits  démon  métier. 
On  doit  choisir  son  monde ,  et  puis  s'y  confier. 

DORANTE,  le  rappelant. 
Ah  I  j'oubliois....  Carlin ,  j'ai  reçu  de  Valère 
Une  lettre  d'avis  que ,  pour  certaine  affoire 
Qu'il  ne  m'explique  pas ,  il  arrive  aujourd'hui. 
S'il  vient ,  cours  aussitôt  m'en  avertir  ici. 


SCÈNE  IV. 
DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Ab  !  c'est  toi,  belle  enfant  !  Eh!  bonjour,  maLisette  : 
Comment  vont  lesgalans?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroitbien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
Plni  le  nombre  en  est  grand .  et  mteui  on  fait  son  choii. 

LISETTE. 

Vous  me  prêtez ,  monsieur,  un  petit  caractère , 


Mais  fort  joli ,  vraiment  ! 

DORANTE. 

Bon ,  bon  !  point  de  colère. 
Tiens ,  avec  ces  traits-là ,  Lisette ,  par  ta  foi , 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux  de  toi  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  merveilles , 
Et  vos  galans  discours  enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  fait ,  croyez-moi. 

DORANTE. 

Parbleu  !  tu  me  ravis , 
(  Feignant  de  vouloir  Tembraster.  ) 
J'aime  à  te  prendre  au  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Tu  ris. 
Et  je  veux  rire  aussi. 

LISETTE. 

Je  le  vois.  Malepeste  ! 
Comme  à  m'interpréter,  monsieur,  vous  êtes  leste  ? 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que  vous 
Montre ,  par  ricochet ,  où  le  discours  s'adresse. 

DORANTE. 

Quoi  !  tu  penserois  donc  qq'épris  de  ta  maîtresse. . . . 

LISETTE. 

Moi  ?  je  ne  pense  rien  ;  mais ,  si  vous  m'en  croyez , 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

DORANTE,  vivement. 
Ah  !  je  l'avois  prévu  ;  l'ingrate  a  vu  ma  flamme , 
Et  c'est  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  âme. 

LISETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

DORANTE. 

Qui  me  la  dit?  c'est  toi. 

LISETTE. 

Moi?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Comment? 

LISETTE. 

Non ,  par  ma  fbi. 

DORANTE. 

Et  ces  feux  mal  payés  est-ce  un  rêve  ?  est-ce  un  conte  ? 

LISETTE. 

Diantre  !  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu  vousmonte! 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ahl  daigne  m'éclaircir. 
Quel  plaisir  peux-tu  prendre  à  me  foire  souffrir? 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  long-temps,  vous,  me  foire  mystère 
D'un  secret  dont  je  dois  être  dépositaire  ? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  souci. 
Isabelle  n'a  rien  aperçu  jusqu'ici. 
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(A  part.)  (liant) 

C'est  mentir.  Mais  gardez  qu'elle  ne  toqs soupçonne; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  son  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  sauriez  penser  jusqu^où  va  sa  fierté. 

DOEANTE. 

Me  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Elle  vient.  Essayez  de  lire  dans  son  âme , 
Et  surtout  avec  soin  cachez-lui  votre  flamme  ; 
Car  vous  êtes  perdu  si  vous  la  laissez  voir. 

DORANTE. 

Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 
ISABELLE ,  DORANTE ,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah  !  Dorante,  bonjour.  Quoi  !  tous  deux  tête  à  tête  ! 
Eh  mais  !  vous  faisiez  donc  votre  cour  à  Lisette  ? 
Elle  est  vraiment  gentille  et  de  bon  entretien. 

DORANTE. 

Madame,  il  me  suffît  qu*elle  vous  appartient 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ISABELLK. 

Si  c'est  là  votre  objet ,  rien  ne  vous  reste  à  faire , 
Car  Lisette  s'attache  à  tous  mes  sentimens. 

DORANTE. 

Ah!  madame.... 

ISABELLE. 

Oh  l  surtout ,  quittons  lesoomplimens , 
Et  laissons  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  sincère  amitié  de  son  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  et  vain  secours  : 
On  n'aime  point  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

DORANTE. 

Ah  !  du  moins  une  fois  heureux  qui  peut  le  dire  ! 

LISETTE,  bas. 
Taisez-vous  donc ,  jaseur. 

ISABELLE. 

J'oserois  bien  prédire 
Que ,  sur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez. 
Vous  aimerez  bientôt ,  si  déjà  vous  n'aimez. 

DORANTE. 

Moi,  madame? 

ISABELLE. 
Oui ,  VOUS. 

DORANTE. 

Vous  me  raillez ,  sans  doute? 
LISETTE ,  à  part. 
Oh!  ma  UÂy  pour  le  coup  mon  homme  est  en  déroute. 

ISABELLE. 

Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  symptômes  d'amour. 

DORANTE. 
(  Haat ,  k  Lisette  avec  affectation.) 

Madame,  en  vérité...  Pour  lui  faire  ma  cour, 


Faut-il  en  convenir? 

LISETTE ,  box. 

Bravo  t  prenez  courage. 

(Haut,  &  Dorante.  ) 
Mais  il  faut  bien ,  monsieur,  aider  au  badmage. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  ; 
Seriez-vous  amoureux? 

LISETTE ,  bas  vivement 
Gardez  de... 

DORANTE. 

Non ,  vraiment , 
Madame ,  il  me  déplatt  fort  de  vous  contredire. 

ISABELLE.  , 

Sur  ce  ton  positif ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas ,  je  crois ,  m*en  imposer. 

DORANTE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 

LISETTE ,  bas. 
Il  ment,  ma  foi ,  fort  bien  ;  j'en  suis  assez  contente. 

ISABELLE. 

Ahisi  donc  votre  cœur,  qu  aucun  objet  ne  tente , 
Les  a  tous  dédaignés ,  et  jusques  aujourd'hui 
N'en  a  point  rencontré  qui  fiH  digne  de  lui? 

DORANTE ,  à  part. 
Ciel  !  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse .? 

LISETTE. 

Madame ,  U  n'ose  pas ,  par  pure  politesse , 
Donner  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Mais  je  sais  que  l'amour  est  son  aversion. 

(Bag.à  Dorante.) 

Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  j'en  suis  charmée , 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si ,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  à  l'amour, 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  reiour. 

LISETTE. 

Pour  VOUS  plahre,  madame,  il  n'est  rien  qu'U  ne  fasse. 

ISABELLE. 

Vous  répondez  pour  lui?  c'est  de  mauvaise  grâce. 

DORANTE. 

Hélas  !  j'approuve  tout  :  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE. 

Ce  ne  sont  point  des  lois ,  Dorante ,  que  j'impose  ; 

Et  si  vous  répugnez  à  ce  que  je  propose , 

Nous  pouvons  dès  ce  joiur  nous  quitter  b(»ns  amis. 

DORANTE. 

Ah  !  mon  goût  à  vos  vœux  sera  toujours  soumis. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  complaisant ,  je  veux  être  indulgente  ; 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente , 
Je  déclare  à  présent  qu'un  seul  jour,  un  objet , 
Doivent  borner  le  voeu  qu'ici  vous  avez  fait. 

15. 


ââ8 


L'ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE. 


Tenez  pour  ce  jour  seul  voire  cœur  en  défense  ; 
Évitez  de  Tamour  jusquesà  Tapparenoe 
Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai  ; 
Résistez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 

Un  don... 

D0RA5TE ,  vivement. 

A  monclioix? 

ISABELLK. 

Soit ,  il  faut  vous  satisfiiire  ; 
Et  je  vous  laisserai  régler  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  lois  deThonnenr  : 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

DORAfiTB. 

Dieux!  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompense! 

ISABELLB. 

Oui  :  mais  si  vous  manquez  un  moment  de  prudence, 

Le  moindre  acte  d'amour,  un  soupir,  un  regard , 

Un  trait  de  jalousie  enûn ,  de  votre  part , 

Vous  privent  à  Tinstant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 

Je  punirai  sur  moi  votre  propre  foiblesse , 

En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois: 

Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANTE. 

Ah }  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  ! 
Mais  quel  est  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 

ISABELLE. 

Votre  cœur  aisément  pourra  les  rebuter  : 
Ne  craignez  rien. 

DORANTE. 

Et  c est? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 

Vous? 

ISABELLE. 

Oui,  moi-même. 

DORANTE. 

Qu  entends-je  ! 

ISABELLE. 

D'où  vous  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité. 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coâté. 

LISETTE. 

Mais  regardez-le  donc  ;  sa  figure  est  à  peindre  ! 

DORANTE ,  à  pari. 
Non,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Cherchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 
Mon  cœur  contre  soi-même  a  lutté  trop  long-temps  ; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m  entraîne , 
Et  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d  y  penser, 
Si  l'on  veut  me  punir  on  me  récompenser. 


SCÈNE  VI. 
ISABELLE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche  l'âme. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  flamme , 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélité. 

ISABELLE. 

Va ,  Lisette ,  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Quoi  !  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu  séduire , 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m*aura  su  conduire  ; 
Il  aura ,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié... 

LISETTE. 

Fait  prospérer  l'amour? 

ISABELLE. 

Et  j'en  aurois  pitié  ! 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  sont  amans ,  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  plus  francs  hypocrites  ! 
Ils  vous  savent  long^temps  foire  les  chattemites  : 
Et  puis  gare  la  grifTe.  Oh  I  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

ISABELLE ,  en  soi-même. 

Oui ,  le  tour  est  heureux. 
(ALliette.  ) 
Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  pièce 
Où  nous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valère  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris  ? 

LISETTE. 

Il  arrive  aujourd'hui ,  Dorante  en  a  lavis. 

ISABELLE. 

Tant  mieux ,  à  mon  projet  cela  vient  à  merveilles. 

LISETTE. 

Or,  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLE. 

Valère  et  ma  anisine ,  unis  d'un  même  amour, 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  confidente. 

LISETTE. 

Que  ferez-vous ,  hélas!  de  la  pauvre  Eliante? 
Elle  gâtera  tout.  Avez- vous  oublié 
Qu'elle  est  la  bonté  même ,  et  que,  peu  délié , 
Son  esprit  n'est  pas  fait  pour  le  moindre  artifice. 
Et  moins  encor  son  cœur  pour  la  moindre  malice? 

ISABELLE. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pourtant  mon  projet 
Demanderoit...  Attends...  Mais  oui,  voilà  le  fait. 
Nous  pouvons  aisément  la  tromper  elle-même; 
Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  stratagème. 

LISETTE. 

Mais  si  Dorante ,  enfin ,  par  l'amour  emporté , 
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Tombe  dans  quelque  piège  où  vons  l*anrez  jeté , 
Vous  ne  pousserez  pas,  du  moins ,  la  raillerie 
Plus  loin  que  ne  permet  une  plaisanterie? 

ISABELLE. 

Qn'appelles-tu ,  plus  loin  ?  Ce  sont  ici  des  jeux , 

Mais  dont  TéTénement  doit  être  sérieux. 

Si  Dorante  est  vainqueur  et  si  Dorante  m'aime , 

Qu*il  demande  ma  main ,  il  Ta  dès  Tinstant  même; 

Mais  si  son  foible  cœur  ne  peut  exécuter 

La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter , 

Si  son  étourderie  un  peu  trop  loin  Teulraine , 

Un  étemel  adieu  ya  devenir  la  peine 

Dont  je  me  vengerai  de  sa  séduction, 

Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais  s*îl  ne  commettoit  qu'une  faute  légère 
Pour  qui  la  moindre  peine  est  encor  trop  sévère? 

ISABELLE. 

D'abord ,  à  ses  dépens  nous  nous  amuserons; 
Puis  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 


LISETTE. 

Oui,  tout  a  réussi,  madame,  par  merveilles. 
Éliante  écouloit  de  toutes  ses  oreilles , 
Et  sur  nos  propos  feints ,  dans  sa  vaine  terreur. 
Nous  donne  bien ,  je  pense ,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  Valère  ? 

LISETTE. 

Et  que  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire  ? 
D'une  amie  en  secret  s'approprier  Famant , 
Dame  !  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Ah!  très-assurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caractère. 
D'aâleurs... 

LISETTE. 

Vous  n*aimez  point  l'amant  qui  sait  lui  plaire, 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laisser  son  bien, 
Âh  !  qo^on  est  généreux  quand  il  n'en  coûte  rien  I 

ISABELLE. 

Non ,  quand  je  Faimerois ,  je  ne  suis  pas  capable... 

LISETTE. 

Mais  croyez-vousau  fond  d'être  bien  moins  coupable? 

ISABELLE. 

Le  tour ,  je  te  Tavoue ,  est  malin. 


I 


LISETTE. 

Très-malin. 

ISABELLE. 

Mais.... 

LISETTE. 

Les  frais  en  sont  Ikits,  il  fiaiut  en  voir  la  fin , 
N'est-ce  pas? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre  : 
A  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre, 
Tu  lâcheras  tantôt ,  mais  très-adroitement , 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE. 

Oh!  vraiment, 
Carlin  est  si  nigaud  que... 

ISABELLE. 

Le  voici  Ini-mème  : 
R  entrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 

SCÈNE  II. 
CARLIN. 

Valère  est  arrivé  ;  moi  j'accours  à  Tinstant , 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend. 
Où  diablele  chercher?  Hom,  qu'il  m'en  doit  debelles! 
On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes  : 
n  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant , 
S'il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 
Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie  ! 
Parbleu  I  ces  maltres-là  sont  deplaisans  sujets  ! 
Ils  prennent,  par  ma  foi,  leurs  gens  pour  leurs  valets  ! 

SCÈNE  III. 
ÉUANTE,  CARLIN. 


EUANTE,  sans  voir  Carlin. 
*Ciel!  que  viens-je d'entendre?  et  qui  voudra  le  (aH>ire? 
Inventart-on  jamais  perfidie  aussi  noire  ? 

CARLIN. 

Eliante  paroit;  elle  a  les  yeux  en  pleurs! 
j  A  qui  diable  en  a-t-elle  ? 

ELIANTE. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourroit  reconnollre  Isabelle  et  Valère  ? 

CARLIN. 

Ced  couvre  à  coup  sûr  quelque  nonvean  mystère. 

ÉLIANTE. 

Ah  !  Carlin,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  I 

CARLIN. 

Et  moi,  très  à  propos  je  vous  y  trouve  aussi. 
Madame ,  si  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

ÉLIANTE. 

Cours  appeler  Dorante ,  et  dis-lui  qu'Isabelle , 
Lisette ,  et  son  ami ,  nous  trahissent  tous  trois. 
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CARLIN. 

Je  le  cherche  moi-même,  et  déjà  par  deux  fois 
J'ai  coaru  jusqalci  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  k)^  est  resté  pour  Tattendre. 

ÉUANTE. 

Valère  ?  Ah  !  le  perfide  !  il  méprise  mon  cœur, 
Il  épouse  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maltresse , 
Outrage  en  même  temps  Fhonneur  et  la  tendresse. 

CARLIN. 

Mais  de  qui  tenez-Tous  un  si  bizarre  fait? 
Il  faut  se  défier  des  rapports  qu'on  nous  fait. 

ÉLIANTE. 

J'en  al ,  pour  mon  malheur ,  la  preuve  trop  certaine, 
i'étois  par  pur  hasard  d^ns  la  chambre  prochaine  ; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  dotson ,  jusques  au  moindre  mot , 
J'ai  tout  entendu... 

CARLIN. 

Mais ,  c*est  de  quoi  me  confondre; 
A  cette  preuve-là  je  n*ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  cependant  faire  pour  vous  servir? 

ÉLIANTE. 

Lisette  en  peu  d'instans  sûrement  doit  sortir. 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  uue  lettre 
Qu'Isabelle  en  ses  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre ,  ouvre-la ,  porte-la 
Sur-le*champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir  par  là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle. 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle, 
Mon  outrage  est  le  sien. 

CARLIN. 

Madame,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur. . . 
Allume  dans  mon  âme...  une  telle  colère... 
Que  mon  esprit. ...  ne  peut. ...  Si  je  tenois  Valère. . . . 
Suffit. ...  Je  ne  dis  rien. . . .  Mais,  ou  nous  ne  pourrons, 
Madame,  vous  servir....  ou  nous  vous  servirons. 

ÉLIANTE. 

De  mon  juste  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 

Lisette  va  venir  :  souviens-toi  de  la  lettre. 

Un  autre  procédé  seroit  plus  généreux  ; 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoltre , 

C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

SCÈNE  IV. 

CARLIN. 

Souviens-toi  !  c>st  bien  dit  :  mais  pour  exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n'est  pas  grue ,  et  le  diable  m'emporte 
Si  Ton  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 
Si  l'on  ne  pourroit  point....  Le  cas  est  important; 
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Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  commettre , 
Car  mon  dos. . . .  C'est  Lisette ,  et  j'aperçois  la  lettre. 
Éliante ,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rien. 

SCÈNE  V. 
CARLIN,  LISETTE ,  avec  «im  lettre  dans  le  sein. 

LISETTE,  A  port. 
Voilà  d^à  mon  drdle  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CARLIN. 

(A  part)  (Haat.) 

Hasardons  laventure.  Eh  !  comment  va  Lisette? 

LISETTE. 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  dirdt  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t'auroit  mis  là  pour  détrousser  les  gens. 

CARUN. 

Mais ,  j'aimerois  assez  à  piller  les  passans 
Qui  te  ressembleroient. 

LISETTE. 

Aussi  peu  redoutables  ? 

CARLIN. 

Non,  des  gens  qui  seroient  autant  que  toi  volables. 

LISETTE. 

Que  leur  volerois-tu?  pauvre  enfant  !  je  n'ai  rien. 

CARLIN. 

Carlin  de  ces  riens-là  s  accommoderoit  bien. 

(  Exuyant  d'escamoter  la  lettre.) 
Par  exemple ,  d'abord  je  tâclierois  de  prendre.... 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre , 

Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment. 

(  EUe  met  la  lettre  dans  la  poclie  de  «m  tablier  du  oOlé  de 
Carlin.) 

CARLIN. 

Il  faudroit  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre  ?  où  vas-tu  donc  la  mettre  ? 

LISETTE ,  feignant  (Tétre  embarrassée. 
Cette  lettre.  Carlin?  Eh  mais,  c^est  une  lettre.... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  vois. 
Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui?.... 

(  11  tâche  encore  de  prendre  la  lettre.) 
LISETTE,  mettant  la  lettredans  Vautre  poche  opposée 

à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 
Vous  avez  essayé  de  la  prendre  par  ruse. 
Je  voudrois  bien  savoir.... 

CARLIN. 

Je  te  demande  excuse; 
Je  dois  à  tes  secrets  ne  prendre  aucune  part. 
Je  voulois  seulement  savoir  si  par  hasard 
Cette  lettre  n'est  point  pour  Valère  ou  Dorante. 

LISETTE. 

VA  si  c'étoit  iK>ur  eux.... 
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CAULLX. 

D^abord ,  je  me  présente , 
Ainsi  que  je  ferots  même  en  tout  autre  cas , 
Pour  la  porter  moi-même  et  vous  sauver  des  pas. 

LISETTE. 

Elle  est  pour  d'autres  gens. 

CARLIN. 

Tu  mens;  voyons  la  lettre. 

LISETTE. 

Et  si ,  vous  la  donnant,  je  vous  faisois  promettre 
De  ne  la  point  montrer,  me  le  tiendriez-vous? 

CARLIN. 

Oui ,  Lisette ,  en  honneur,  j'en  jure  à  tes  genoux. 

LISETTE. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire.  ' 
De  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire; 
J'ai  promis  en  honneur. 

CARLIN. 

Oh  !  c'est  un  autre  point  : 
Ton  honneur  et  lo  mien  ne  se  ressemblent  point. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur  Carlin,  j'en  serois  très-fâchée. 
Voyez  Mmperlinent! 

CARUN. 

Ah  !  vous  êtes  cachée  ! 
Je  conuois  maintenant  quel  est  voire  motif. 
Votre  esprit  en  détours  seroit  moins  inventif. 
Si  la  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  : 
Un  traître  rival  est  lobjet  du  stratagème , 
Et  j'ai ,  pour  mon  malheur ,  trop  su  le  pénétrer 
Par  vos  précautions  pour  ne  la  pomt  montrer. 

LISETTE. 

Il  est  vrai;  d'un  rival  devenue  amoureuse , 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse.' 

CARLIN ,  en  déclamant. 
Oui ,  perûde ,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
Sans  retour  pour  mes  soins,  pour  mes  travaux  passés. 
Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes, 
Lorsque  je  vous  aidois  à  plisser  vos  cornettes , 
Quand  je  vous  faisois  voir  la  Foû-e  ou  TOpéra , 
Toujours,  me  disiez-vous ,  notre  amour  durera. 
Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chassé  de  ton  âme 
Le  cliarmant  souvenir  de  ton  auciemie  flimune. 
Je  sens  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs  ; 
Barbare,  c'en  est  fait ,  c'est  pour  toi  que  je  meurs  ! 

LISETTE. 

Non,  je  t'aime  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse. 

(  Pendant  que  Lisette  le  aouUent  et  loi  fait  sentir  son  flacon 
Carlin  toi  vole  la  lettre.  ) 

Pourquoi  voulou*  aussi  lui  cacher  ma  tendresse  ? 

C'est  moi  qui  l'assassine.  Eh  !  vite  mon  flacon. 

(A  part) 

Sens ,  sens ,  mon  pauvre  enfent.  Ali  !  le  rusé  fripon  ! 

(Haut) 

Comment  te  trouves-tu? 


CARLIN. 

Je  reviens  à  la  vie. 

LISETTE. 

De  la  mienne  bientôt  ta  mort  seroit  suivie. 

CARLIN. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  reconforté. 

LISETTE ,  à  part 
C'est  ma  lettre ,  coquin ,  qui  t*a  ressuscité. 

(Haut) 

Avec  toi  cependant  trop  hmg- temps  je  m*amuse; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse , 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu ,  mon  cher  Carlin. 

CARLIN. 

Tu  f  en  va»,  mon  amour? 
Rassure-moi ,  du  moins ,  sur  ta  persévérance. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  peux-tu  douter  de  tonte  ma  constance  ? 

(A4>art) 

Il  croit  m*avoir  dupée ,  et  rit  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit ,  les  hommes  sont  des  sots. 

SCÈNE  VI. 
CARLIN. 

A  la  fin  je  triomphe ,  et  voici  ma  conquête. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  &ut  encore  un  coup  de  tête  : 
Car,  à  Dorante  ainsi  si  je  vais  la  porter, 
Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter  ; 
La  chose  est  immanquable  :  et  cependant  Valêre 
Vous  lui  soufDe  Isabelle ,  et ,  sous  mon  ministère , 
Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écus 
Passer  en  d^autres  mains ,  et  mes  projets  perdus  ! 
Il  faut  ouvrir  la  lettre....  Eh  !  oui  ;  mais  si  je  Touvre, 
Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  se  découvre ,, 
Valère  ponrroit  bien....  La  peste  soit  dasot  ! 
Qui  diable  le  saura  ?  moi ,  je  n*en  dirai  mot. 
Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 
Et  bien  !  nous  mentirons...  Allons,  servons  mon  mat- 
Et  contentons  surtout  ma  curiosité.  [tre, 

La  cire  ne  tient  pomt ,  tout  est  déjà  santé; 
Tant  mieux  :  la  refermer  sera  chose  focile.... 

(  Il  lUenspasoourant^ 

Diable  !  voyons  ced. 

«  Je  vous  préviens  par  cette  lettre ,  mon  cher  Va- 
v>  1ère ,  supposant  que  vous  arriverez  aujourd'hui ,. 
»  comme  nous  en  sommes  convenus.  Dorante  est 
»  notre  dupe  plus  que  jamais  :  il  est  toujours  per- 
»  suadé  que  c-^est  à  Éliante  que  vous  en  voulez ,  et 
»  j'ai  imaginé  là-dessus  un  stratagème  assez  plaisant 
»  pour  nous^  amuser  à  ses  dépens ,  etl'emp^er  de 
)>  troubler  notre  mariage.  J*ai  fait  avec  lui  une  es- 
»  pèce  de  pari ,  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ne  me 
»  donner  d^ici  à  demaûi  aucune  marque  d'amour  ni 
»  de  jalousie,  sous  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour 
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»  le  séduire  plus  sûrement ,  je  l'accablerai  de  len- 
»  dresses  outrées ,  que  vous  ne  devez  prendre  à  son 
»  égard  que  pour  ce  qu'elles  valent  ;  s*il  manque  à 
»  son  engagement,  il  m'autorise  à  rompre  avec  lui 
»  sans  détour;  et  s'il  Fobserve,  il  nous  délivre  de 
»  ses  iraportnnités jusqu'à  la  conclusion  de  Taf&ire. 
»  Adieu.  Le  notaire  est  déjà  mandé  ;  tout  est  prêt 
»  pour  Theure  marquée,  et  je  puis  être  à  vous  dès 
«  ce  soir.  » 

Isabelle. 

Tnbleul  le  joli  style! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Oh  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître  ! 
Quelqu'un  vient;  c  est  lui-même. 

SCÈNE  VIL 
DORANTE,  CARLIN. 

DORANTE. 

Où  te  tiens-tu  donc,  traître? 
Je  le  cherche  partout. 

CARLIN. 

Moi ,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  long-temps?.... 

CARLIN. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance , 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

DORANTE. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CARLIN. 

Ce  n'est  rien  ;  seulement  à  vos  tendres  amours 
Il  faudra  dire  adieu. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  nouvelle 
Viens-tu?.... 

CARLIN. 

Point  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement  ;    • 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DORANTE. 

L'écriture ,  en  effet,  est  de  son  caractère. 
(  U  ut  la  leure.  ) 

Que  vois-je  ?  malheureux  !  d'où  le  vient  ce  billet  ? 

CARLIN. 

Allezrvous  soupçonner  que  c'est  moi  qui  lai  fait  ? 

DORANTE. 

D'où  te  vient-il?  te  dis-je. 

CARLIN. 

Â  la  chère  suivante 


Je  l'ai  surpris  tantôt  par  ordre  d'Élhiute. 

DORANTE. 

D'Éliante!  Gomment? 

CARLIN. 

Elle  avoit  découvert 
Tonte  la  trahison  qu'arrangeoient  de  concert 
Isabelle  et  Lisette,  et,  pour  vous  en  mslruire, 
Jusqu'en  ce  vestibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DORANTE. 

Ah  !  je  suis  confondu  ! 
Aveuglé  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  dû , 
Dans  leurs  airs  affectés,  voir  leur  intellfgenoe  ? 
On  abuse  aisément  un  cœur  sans  défiance. 
Ils  se  rioient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 

CARLIN. 

Pour  moi ,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemble. 

DORANTE. 

Ils  se  voyoient  fort  peu  devant  moi ,  ce  me  semble. 

CARLIN. 

Oui,  c'étoit  justement  pour  mieux  cacher  leur  jeu. 
Mais  leurs  regards...  ' 

DORANTE. 

Non  pas;  ils  se  regardoient  peu , 
Par  affectation. 

CARLIN. 

Parbleu  !  v(Hlà  l'afbûe. 

DORANTE. 

Chez  moi-même  à  l'insunt  ayant  trouvé  Valère, 
J'aurois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  noeuds 
D'Eliante  avec  art  il  faisoit  Famoureux , 
Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donner  le  diange. 

CARLIN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange  ? 

Mais  que  sert  le  regret  ?  et  qu'y  faire  après  tout  ? 

DORANTE. 

Rien;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqu'au  bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâche  stratagème. 

CARLIN. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-même. 

DORANTE. 

Je  veux  voir  Isabelle,  et,  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendresse  elle  a  su  préparer , 
Pour  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre. 
Et  sur  son  propre  exemple  apprendrel'artde  feindre. 
Toi ,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir. 

CARLIN,  va  et  revient. 
Peut-être... 

DORANTE. 

Quoi? 

CARLIN. 

J'y  cours. 

DORANTE. 

Je  suis  au  désespoir. 


[ACTE  II,  SCÈNE  VIII. 

Elle  vient.  A  ses  yeux  déguisons  ma  colère,  [foire 
Qu'elle  est  charmante!  Hélas!  comment  se  peut-il 
Qu'un  esprit  aussi  noir  anime  tant  d  attraits? 
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SCÈNE  VlII. 
ISABELLE ,  DORANTE. 

ISABELLE. 

Dorante,  il  n'est  plus  temps  d'aiïecter  désormais 
Sur  mes  vrais  sentîmens  un  secret  inutile. 
Quand  la  chose  nous  toudie,  on  voit  la  moins  habile 
A  Terreur  qu'elle  feint  se  livrer  rarement. 
Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 
Je  vous  aime,  Dorante  ;  et  ma  flamme  sincère, 
Quittant  ces  vains  dehors  d'une  sagesse  austère 
Dont  le  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur, 
Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 
Après  avoir  long-temps  vanté  l'indifférence , 
Après  avoir  souffert  un  an  de  violence , 
Vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  n'en  coûte  pas  peu 
Quand  on  se  voit  réduite  à  faire  un  tel  aveu. 

DORANTE. 

Il  fout  en  convenir;  je  n'avois  pas  l'audace 
De  m'attendre ,  madame ,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me  confond ,  et  je  ne  pub  douter 
Combien ,  en  le  foisant,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

Votre  discrétion ,  vos  feux ,  votre  constance , 
Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récompense  ; 
C'est  an  plus  tendre  amour,  à  l'amour  éprouvé , 
Qu'il  fout  rendre  l'espoir  dont  je  l'avois  privé. 
Plus  vous  auriez  d^ardeur,  plus,  craignant  ma  colère, 
Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  ; 
Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 
De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'offenser. 
Mats  quand  à  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate , 
Sur  vos  vrais  sentîmens  peut-être  je  me  flatte, 
Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 
Tek  qu'après  cet  aveu  j'aurois  pu  l'espérer. 

DORANTE. 

Madame ,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gêne , 
Mon  bonheur  est  trop  grand  pour  lecroire  sans  peine. 
Quand  je  songe  quel  prix  vous  m*avez  destiné , 
De  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné. 
Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre , 
Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez,  sons  ces  dehors  de  la  tranquillité , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  n'est  pas  moms  agité. 

ISABELLE. 

Non  je  ne  trouve  point  que  votre  air  soit  tranquille; 
Mais  il  semble  annoncer  plus  de  torrens  de  bile 
Que  de  transports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 
Que  mon  discours,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'insultant, 
Et  sans  trop  me  flatter,  d'autres  à  votre  place 
L'auroient  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure  grâce. 


DORANTE. 

A  d'autres ,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux. 

Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux , 

Et  je  ne  trouve  point ,  sans  doute ,  en  mon  mérite, 

De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 

Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaisanter; 

C'est  à  moi  de  savoir,  madame ,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  : 
n  nous  en  coûte  assez  en  déclarant  nos  feux , 
Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblables  aveux. 
Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  âme  ; 
Vouscraignezque  cherchante  tromper  votre  flamme, 
Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt 
Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défout. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  parolt  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 
Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets. 
Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  Textravagance 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence  ? 
Croyez ,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari, 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORAIVTE. 

Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie; 
Et ,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux , 
Je  voudrois  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage, 
Je  pounxiis  à  la  fin  manquer  mon  personnage , 
Et  repreJiant  peut-être  un  ton  trop  sérieux... 

ISABELLE. 

A  la  plaisanterie  il  n'en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon ,  je  ne  sais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserois  beaucoup  en  d'autres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillesse. 
Vous  pourriez  l'assortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler , 
Il  foudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  consoler. 

DORANTE ,  en  f tireur. 
Ah!  per... 

ISABELLE ,  VinterrampaHi  tivemenU 
Quoi  ! 
DORANTE,  faisant  effort  pour  se  calmer. 
Je  me  tais. 
ISABELLE ,  à  part. 

De  peur  d'étourderie, 
Allons  foire  en  secret  veiller  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportemens  je  vois  tout  son  amour... 
Je  crauis  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour. 

(  Elle  9ort  f  0  faisant  d'un  air  poli  »  mais  railleur ,  uoe  r(^vé- 
renoe  à  Doraote.  ) 
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SCÈNE  IX. 

DORANTE. 

Me  sak-je  assez  long- temps  contraint  en  sa  présence? 
Ai-je  montré  (Nrès  d'elle  assez  de  patience  ? 
Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noirceurs? 
Saîs-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  douceurs. 
Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  et  de  larmes , 
Grands  dieux  !  que  pour  mon  cœur  vous  eussiez  eu  de 
Si  sa  bouche  parlant  avec  sincérité ,         [charmes , 
N'eât  pas  au  fond  do  sien  trahi  la  vérité  ! 
J*en  ai  trop  enduré,  je  devois  la  confondre  ; 
A  cette  lettre  enfin  qu'eûtrcUe  osé  répondre  ? 
Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  rhuniiiier  ; 
Je  devois...  Mais  plutôt  songeons  à  Toublier. 
Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste; 
Achevons  d'étouffer  un  (m  que  je  déteste  : 
Mais  ne  partons  qu  après  avoir  tiré  raison 
Du  perfide  Valère  et  de  sa  trahison. 
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ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  1. 

LISETTE ,  DORANTE,  VALÈRE. 

LISETTE. 

Que  VOUS  êtes  tous  deux  ardens  à  la  colère  ! 
Sans  moi  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  ! 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompts  à  s'engager  ; 
Ils  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTE. 

J*ai  tort,  mon  cher  Valère,  et  t'en  demande  excuse: 
Mais  pouvois-je  prévoir  une  semblable  ruse? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  à  duper  ! 
Il  n'en  fiilloit  pas  tant ,  hélas  !  pour  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ami,  je  suis  charmé  du  bonheur  de  ta  flamme. 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  âme 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  sentimens , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

LISETTE,  à  ralére. 
Vous  pouvez  en  parler  tout-à-&it  à  votre  aise; 
Mais  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 
Qu'il  nous  fiisse  Thonneur  de  prendre  son  congé. 

DORANTE. 

Quoi!  songes-tu?... 

LISETTE. 

C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
A  la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prescrit  Isabelle. 
On  peut  se  battre,  au  fond ,  pour  une  bagatelle, 
Avec  les  gens  qu'on  croit  qu'elle  veut  épouser  : 
Mais  Isabelle  est  femme  à  s'en  formaliser; 


Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  sa  (hntaisie 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pore  jalousie  ; 
Et,  sur  de  tels  exploits,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTE. 

Lisette ,  ah  !  mon  enfant,  serois-to  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maltresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi; 
Si  tu  veux  me  sauver,  cela  dépend  de  toi. 

LISETTE. 

Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  prouesses, 
Pour  vous  fiûre  ma  cour. 

DORANTE. 

Hélas  !  de  mes  foiblesses 
Montre  quelque  pitié. 

LISETTE. 

Très  noble  clievalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens,  c'est  la  bomie  manière. 

VALÈRE. 

Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  déses^tère, 
Lisette?  Ah  I  sa  douleur  auroit  dû  tatleudrir. 

LISETTE. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  l'cpée. 

DORANTE. 

J'avais  compté  sur  toi ,  mou  attente  est  trompée  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LISETTE. 

Oh  !  le  rare  secret  ! 
Mais  il  est  du  vieux  temps,  j'en  ai  bien  du  regret; 
C'éloit  un  beau  prétexte. 

VALàRE. 

£h  !  ma  pauvre  Lisette, 
I^aisse  de  ces  propos  l'inutile  défaite  ; 
Sers-nous  si  tu  le  peux,  si  tu  le  veux  du  moins , 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tessoms. 

DORANTE. 

Si  lu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie, 
Dispose  de  mes  biens ,  dispose  de  ma  vie; 
Cette  bague  d'abord... 

LISETTE,  prenant  la  bague. 
Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maîtresse  ; 
Il  faut  qu'elle  partage  enÔn  votre  tendresse  ; 
El  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coups, 
Elle  m'avoit  taniôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal ,  et  ramener  Valère , 
Afin  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  mystère  ; 
Que  si  je  ne  ponvois  autrement  tout  parer , 
Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 
C'estdoncceque  j'ai&it quand vousvouliez  vous  bal- 
Et  qu'il  vous  a  fallu ,  monsieur,  tenir  à  quatre,  [t  re 
Mais  je  devois,  de  plus,  observer  avec  soin 


ACTE  m, 

Les  gestes,  «lits  et  feits  dont  je  serois  témoin, 
Povir  ^oir  si  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 
Or,  si  je  in^en  tenois  à  la  vérité  pure,    . 
Vovis  sentez  bien ,  je  crois,  que  c'est  fiiit  de  vos  fenx  : 
Il  faudra  doue  mentir;  mais  pour  la  tromper  mieux 
Il  me  vient  dans  Tesprit  une  nouvelle  idée... 

DORANTE. 

Qu'est-ce?.. - 

VALÉRE. 

Dis-nous  un  peu... 

LISETTE. 

Je  suis  persuadée... 
^on...Si...si  fait...  Je  crois... Ma  foije  n'y  suis  plus. 

DORANTE. 

Morbleu  ! 

LISETTE. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  soins  superflus  ? 
Lldée  est  toute  simple  ;  écoutez  bien,  Dorante: 
Sur  ce  que  je  dirai,  bientôt  impatiente, 
Isabelle  cbez  vous  va  vous  Caire  appeler. 
Venez  ;  mais  comme  si  j'avois  su  vous  celer 
La  fHTOJet  qu'aujourd'hui  sur  vous  elle  médite , 
Vous  viendrez  sur  le  pied  d'une  simple  visite , 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira, 
Ne  contredisant  rien  de  ce  q^i'elle  voudra. 
Ce  soir  un  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Valère 
Vous  sera  proposé  pour  vous  mettre  en  colère: 
Signez-le  sans  façon  ;  vous  pouvez  être  sûr 
D'y  voir  partout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle , 
Isabelle ,  obligée  à  tenir  sa  parole. 
Vous  cède  le  pari  peulrètre  dès  ce  soir, 
Et  le  prix,  par  la  loi,  reste  en  votre  pouvoir. 

DORANTE. 

Dieux  I  quel  espoir  flatteur  succède  À  ma  souffrance! 
Mais  n'abuses-tu  point  ma  crédule  espérance  ? 
Puis-je  compter  sur  toi  ? 

LISETTE. 

Le  compliment  est  doux  ! 
Vous  me  payez  ainsi  de  ma  bonté  pour  vous? 

VALÈRE. 

11  est  fort  question  de  te  mettre  en  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  salutaire , 
Et,  loin  de  tlrriter  contre  ce  pauvre  amant, 
Connois  à  ses  terreurs  Texcès  de  son  tourment. 
Mais  je  brûle  d'ardeur  de  revoir  Élîante  : 
Ne  puis-je  pas  entrer?  Mon  âme  impatiente... 

LISETTE. 

Qiie  les  amans  sont  vifs  !  Oui ,  venez  avec  moi. 

(à  Dorante.) 

Vous,  de  votre  bonbenr  iiez-voos  à  ma  foi , 
El  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 
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I  SCÈNE  II. 

DORANTE. 

Je  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles  ! 
Je  poorrois  voir  enfln  mon  amour  couronné  ! 
Dieux  !  à  tant  de  plaisirs  serois-je  destiné  ? 
Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme  ; 
Avec  moins  de  fureur  elle  brûloit  mon  âme , 
Quand  je  me  ligurois,  par  trop  de  vanité. 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connoltre. 
Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  paroltre. 
Hélas  !  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCÈNE  m. 

ÉLIANTE,  VALÈRE. 

ÉLÎANTE. 

Oui,  Valère,  déjà  de  tout  je  suis  instruite; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté , 
Et  que,  sans  m'en  douter,  j'avois  trop  écouté. 

VALÈRE. 

Eh  quoi  !  belle  Éliante ,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  Valère ,  à  ce  pomt  ennemi  de  sa  gloire, 
De  son  bonheur  surtout,  cherchât  en  d'autres  nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoienl  flatté  ses  vœux? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendresse  ! 

ÉLIANTE. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  ! 
Que  n'avez-vous  pu  voir  ce  qu*ii  m'en  a  coûté  ! 
I:»abelle ,  à  la  fin  par  mes  pleurs  attendrie, 
A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie; 
5Iais  cet  aveu  pourtant,  en  exigeant  de  moi 
Que  sur  un  tel  secret  je  donnasse  ma  foi 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroil  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice  : 
!  Mais  il  m'en  coûte  furt  pour  le  tromper  ahisi. 

I  VALÈRE. 

Dorante  est ,  comme  vous ,  instruit  de  tout  ceci. 
Gardez  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle,  bientôt,  lasse  de  se  contraindre, 
Suivant  notre  projet  peut-être ,  dès  ce  jour, 
Tombe  en  son  propre  piège  et  se  rend  à  l'amour. 


SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  ÉLIANTE,  VALÈRE , 
ET  LISETTE  lin  peu  après. 

ISABELLE,  en  soi-même. 
Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  m'outrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu,  s'il  n'a  pas  le  courage 
De  rechercher  du  moins  un  éclaircissement  ! 
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LISETTE,  arrivant 
Dorante  va  venir,  madame,  en  un  moment. 
J^ai  fait  en  même  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE. 

Mais  U  nous  faut  encor  le  secours  de  Valère  : 

Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  servir  aujourd'hui. 

J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

VALàRE. 

Si  mon  zèle  sufOt  et  mon  respect  extrême ,      [me. 
Vous  pourriez  bien,  madame,  en  répondre  vous-mè- 

ISABBLLB. 

J  ai  besoin  d'un  mari  seulem^t  pour  ce  sob:, 
Voudriez-vous  bien  l'être  ? 

ÉLIANTE. 

Eh  mais!  il  fondra  voir. 
Comment!  il  vous  fout  donc  des  cautions,  oousme, 
Pour  pleiger  vos  maris  ? 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  car  pour  la  mine 
Elle  trompe  souvent. 

ISABELLE,  à  Valért, 

Hé  bien  !  qu'en  dites- vous  ? 

VALÈRE. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux  ; 
Mais  d*un  terme  trop  court.. . 

ISABBLLE. 

11  est  bon  de  vous  dire. 
An  reste,  que  ceci  u^est  qu'un  hymen  pour  rire. 

LISETTE. 

Dorante  est  là;  sans  moi,  vous  alliez  tout  gâter. 

ISABELiLB. 

J'espère  que  son  cœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE, 
VALÈRE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah  I  vous  voilà ,  Dorante  ! 
De  vous  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous?  Trop  de  présomption 
Ma  foit  croire,  il  est  vrai,  qu'un  peu  de  passion 
De  vos  soins  près  de  moi  pouvoit  être  la  cause  : 
Mais  fout-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  cliose  ? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt,  par  de  trop  doux  aveux , 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  ses  feux , 
Je  n'avois  pas  pensé  que  ce  fût  une  offense 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'avez  cependant,  par  des  airs  snffisans , 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offensans; 
Mais,  si  l'amant  méprise  un  si  foible  esclavage, 
Il  fout  bien  que  l'ami  du  moins  m*en  dédonoonage; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  croi. 
Qu'il  foillem'en  punu*  en  rompant  avec  moi. 


DOHANTE. 

Je  sens  ce  qoe  je  dois  à  vos  bontés ,  madame  : 
Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touché  mon  âme , 
Que,  pour  vous  rendre  ici  même  smcérilé, 
Peut-être  mieux  que  vous  j'en  anrai  profité. 

ISABELLE ,  bas ,  A  Lisette. 
Lisette ,  qu^U  est  froid  !  il  a  l'air  tout  de  glace. 

LISETTE,  bas» 
Bon  !  c'est  qu^il  est  piqué  ;  c'est  par  pure  grimace. 

ISABELLE. 

Depuis  notre  entretien ,  vous  serez  bien  surpris 
D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

DORANTE ,  froidement. 

Vous  marier  !  vous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  vient  cette  surprise  extrême  ? 
Ferois-je  mal,  peut-être? 

DORANTE. 

Oh  !  non  :  c'est  Ibrt  bien  foit. 
Cet  hymen-là  s*est  fkit  avec  un  grand  secret. 

ISABELLE. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  vous  m'avez  su  foire 
Que  je  vais  épouser....  devinez. 

DORANTE. 

Qui? 

ISABELLE. 

Valère. 

DORANTE. 

Valère?  Ah  I  mon  ami ,  je  t'en  fais  complimoit. 
Mais  Éliante  donc  ?. . . 

ISABELLE. 

Me  cède  son  amant. 

DORANTE. 

Parbleu  !  voilà,  madame,  un  exemple  bien  rare! 

LISETTE. 

Avant  le  mariage ,  oui ,  le  fait  est  bizarre; 
Car  si  c'étoit  après ,  ah  !  qu'on  en  céderoit 
Pour  se  débarrasser  ! 

ISABELLE,  bus,  à  Lisette. 

Lisette,  il  me  parolt 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

LISETTE,  bas. 

Il  croit  que  l'on  badine  : 
Attendez  le  contrat,  et  vous  verrez  sa  mine. 

ISABELLE ,  à  part. 
Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  insensés! 

UN  LAQUAIS. 

Le  notaû*e  est  id. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soir  !  Ce  n'est  pas  raillerie? 

ISABELLE. 

Non ,  sans  doute,  monsieur;  et  même  je  vous  prie, 
En  qualité  d'ami,  de  vonlou*  y  signer. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI. 
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DOBANTE. 

-ÔL  VOS  ordres  toujoars  je  dois  me  résigner. 

ISABELLE  y  bas. 

S'il  signe,  c'en  est  fait,  il  faat  que  j'y  renonce. 

SCÈNE  VI. 

LE  NOTAIRE,  ISABELLE,  DORANTE, 
ÉLIANTE,VALÈRE,  LISETTE. 

LE  NOTAIRE. 

Requiert-on  que  tout  haut  le  contrat  je  prononce  ? 

TALBRB. 

rîon,  monsieur  le  notaire;  on  s'en  rapporte  en  tout 
A  ce  qu*a  foit  madame  ;  il  suffît  qu'à  son  goût 
Xe  contrat  soit  passé. 
ISABELLE ,  regardant  Dorante  d^un  air  de  dépit. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il  contient  personne  ait  à  se  plaindre. 

LE  NOTAIRE. 

Or,  puisqu^il  est  ainsi,  je  vais  sommairement, 
En  bref,  succinctement,  compendieusement. 
Résumer,  expliquer,  en  style  laconique. 
Les  points  articulés  en  cet  acte  authentique , 
Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  restant , 
Ainsi  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 
D'abord  pour  les  futurs.  Item  pour  leurs  familles, 
Bisaïeuls,  trisaïeuls,  père ,  enfons ,  fils ,  et  filles , 
Du  moins  réputés  tels ,  ainsi  que  par  la  loi 
Quem  nuptiœ  monstrant ,  il  appert  £sure  foi. 
Item  pour  leur  pays ,  séjour  et  domicile. 
Passé,  présent,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville. 
Item  pour  tous  leurs  biens,  acquêts,  conquôts  dotaux, 
Préciput,  hypothèque,  et  biens  paraphemanx. 
Item  encor  pour  ceux  de  leur  estoc  et  ligne... 

LISETTE. 

Item  TOUS  nous  feriez  une  feyeur  insigne 
Si ,  de  ces  mots  cornus  le  poumon  dégagé, 
Il  TOUS  plaisoit,  monsieur,  abréger  l'abrégé. 

VALÈRE. 

Au  vrai,  tous  ces  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  clauses  subtiles  ; 
Mais  on  n'a  nul  désir  de  les  voir  aujourd'hui. 

LE  NOTAIRE. 

Voulez-vous  procéder,  approuvant  îcelui, 
A  le  corroborer  de  votre  signature? 

ISABELLE. 

Signons ,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écriture. 
A  vous,  Valère. 

^LIANTE,  bas  y  à  Isabelle. 

Au  moins  ce  n'est  pas  tout  de  bon  ; 
Vous  me  l'avez  promis ,  cousine  ? 

ISABELLE. 

Eh!  mon  Dieu!  non. 
Dorante  veut-il  bien  nous  fiiire  aussi  la  grâce?... 

(  Elle  Ini  présente  U  plnmc.  ) 


DORANTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rienqu*on  ne  fesse. 

ISABELLB ,  à  part. 
Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

DORANTE,  à  part. 
Le  futur  est  en  blanc  ;  tout  va  bien  jusqu'ici. 

ISABELLE ,  bas, 

Usignesansfaçon!...  Alafinje  soupçonne... 

(A  Ltoettf.  ) 

Ne  me  trompez-vous  point? 

LISETTE. 

'      En  void  d'une  bonne  ! 
H  seroit  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  ! 

ISABELLE. 

Hélas  !  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompassiez  ! 
Je  serois  sûre  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 

LISETTE. 

Pour  en  faire  quoi? 

ISABELLE. 

Rien.  Mais  je  serois  contente. 
LISETTE,  à  parf. 
Que  les  pauvres  enfons  se  contraignent  tous  deux  ! 

ISABELLE,  A  Ko/^re. 
Valère,  enfin  Thymen  va  couronner  nos  vœux; 
Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspice , 
Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  l'instant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cm  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  esprit  guéri 
S'aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 
En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 
De  le  désespérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'est  resté ,  pour  fruit  de  mon  adresse , 
Que  le  regret  de  voir  que  son  ccnir  sans  tendresse 
Bravoit  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
Choisissez  donc,  Dorante,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d  un  époux ,  mais  je  me  tiens  bien  sûre 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  disputer. 

VALÈRE. 

Jamais  plus  justement  vous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéissance. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  vous  le  dire  ; 
Je  demande 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  quoi? 

DORANTE. 

La  liberté  d'écrire. 

ISABELLE. 

D'écrire? 

LISETTE. 

Il  est  donc  fou? 

VALÈRE. 

Que  demandes-tu  là  ? 
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DORANTE. 

Oai,  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  qae  voilà. 

ISABELLB. 

Ah  !  Yoo^m'avez  trahie  ! 

DORANTE,  à  ses  jneds. 

Eh  qaoi  1  belle  Isabelle , 
Ne  TOUS  lassez-vous  point  de  m'âtre  si  cruelle? 
Faut-il  encor.... 

SCÈNE  Ml. 

CARLIN,  boité,  et  un  fouet  à  la  main;  LE  NO- 
TAIRE ,  ISABELLE ,  DORANTE ,  ÉLLANTE , 
VALÈRE ,  LISETTE. 


CARLIN. 

Monsieur,  lesciievaux  sont  tout  prêts , 
La  chaise  nous  attend . 

DORANTE. 

La  peste  des  valets! 

CARLIN. 

Monsieur,  le  temps  se  passe. 

VALÈRE. 

Eh  !  quelle  fontaisie 
De  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

DORANTE. 

Te  tairas-tu?... 

CARLIN. 

Monsieur,  nous  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien ,  à  mon  gré ,  le  plus  maudit  bavard  ! 
Madame ,  pardonnez .... 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 

DORANTE. 

Le  grand  diable  d  enfer  puisse-t-il  t*emporter  ! 

ÉLIAIVTE. 

Lisette ,  explique-lui.... 

LISETTE. 

Bon!  veut-il  m'écouter? 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  monsieur  Carie  ! 

CARLIN,  un  peu  vite. 
Eh  !  parle,  au  nom  du  ciel  !  avant  qu'on  parle,  parle  : 
Parle ,  pendant  qu*on  parle  :  et ,  quand  on  a  parlé  > 


\  Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparlé. 

!  DORANTE. 

Toidéparleras-tu,  parleur  impitoyable? 

(AlcabeUe.) 
Puis-je  enfin  me  flatter  qn*un  penchant  favorable 
Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  m  ce  don  vous  est  si  bien  acquis , 

Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie. 

Mais  f  en  punition  de  mon  étourderie , 

Je  vous  donne  ma  main  et  vous  laisse  mon  cœur. 

DORANTE ,  baisant  ta  main  (Clsàbelle. 
Ah  !  vous  mettez  par  là  le  comble  à  mon  bonlieur. 

CARLIN. 

Que  diable  font-ils  donc?  aurois-je  la  berlue? 

LISKTTE. 

Non ,  vous  avez ,  mon  cher,  une  très-bonne  vue  , 

(Riant.) 

Témoin  la  lettre... 


CARLIN. 

Eh  bien!  de  quoi  veux-tu  parler? 

LISETTE. 

Que  j'ai  tant  en  de  peine  à  me  faire  voler. 

CARLIN. 

Quoi  !  c'étoit  tout  exprès?... 

LISETTE. 

Mon  Dieu  !  quel  imbécille  ! 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLIN. 

Je  sens  quej'avois  tort;  cette  ruse  d>nfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée, 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis  portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  content; 
Ils  vont  se  marier,  en  veux-tu  faire  autant? 

CARLIN. 

Tope ,  j*en  fols  le  saut  ;  mais  sois  bonne  diablesse  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adresse  ; 
Toujours  dans  la  maison  fais  prospérer  le  bien  ; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  nen  saurai  rien. 

LISETTE. 

Souvent ,  parmi  les  jeux ,  le  cœur  de  la  plus  sage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit  en  badinant  s'engage. 
Belles,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 
Qu'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  à  Tamour. 


•*P^*^t>«-»»  t'»e*-r-*-i>*'i 


LES 


MUSES  GALANTES, 

BALLET, 

Ileprésenté  en  4745  devant  le  duc  de  Richelieu  ;  en  1747 ,  sar  le  théâtre  de  l'Opéra  ;  en  4761 ,  devant 

le  prince  de  Conli. 


AVERTISSEMENT. 

Cet  OQTrage  est  si  médiocre  en  son  genre,  et  le  genre  en 
csl  si  mauvais ,  que,  pour  comprendre  comment  il  m'a  pu 
plaire ,  il  faut  sentir  toute  la  force  de  Tbabitude  et  des  pré- 
jugés. Nourri ,  dès  mon  enfance ,  dans  le  goût  de  la  musi- 
que françoise  et  de  l'espèce  de  poésie  qui  lui  est  propre, 
je  prenoifl  le  bruit  pour  de  rharmonie,  le  merfeilleux 
pour  de  l'intérêt ,  et  des  chansons  pour  un  opéra. 

En  travaillant  à  celui-ci ,  je  ne  songeois  qu'à  me  donner 
des  paroles  propres  à  déployer  les  trois  caractères  de  mu- 
sique dont  j'étots  occupé  :  dans  ce  dessein ,  je  choisis  Hé- 
siode pour  le  genre  életé  et  fort ,  Oyide  pour  le  tendre, 
Anacréon  pour  le  gai.  Ce  plan  n'étoît  pas  mauYais ,  si  j'a- 
Tois  mieux  su  le  remplir. 

Cependant,  quoique  la  musique  de  celte  pièce  ne  taille 
guère  mieux  que  la  po^ie,  on  ne  laisse  pas  d'y  IrouTcr 
de  temps  en  temps  des  morceaux  pleins  de  chaleur  et  de 
vie.  L'ouvrage  a  été  exécuté  plusieurs  fois  avec  assez  ;de 
succès  :  savoir  en  4745,  devant  M.  le  duc  de  Richelieu, 
qui  le  destinoit  pour  la  cour;  eu  1747,  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra;  et,  en  4761,  devant  M.  le  prince  de  ContlC*). 
Ce  fut  même  sur  l'exécution  de  quelques  morceaux  que 
j'en  aYois  fiiit  répéter  çhei  M.  de  La  Popelinière,  que 
M.  Rameau,  qni  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette 
violente  haine  dont  il  n'a  cessé  de  donner  des  marques  jus- 
qu'à sa  oKnrt 
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PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


VJMOVVi. 
APOLLON. 
Li  GLOIRE. 


LES  MDSES. 

LES  6BACES. 

TMOrBS  DB  ifXtX  RT  DC  R0. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

EUTEBPE,  MWSlenomd'Êoil.  ÉaiTBlE. 

POLTCBATE.  TnÉMIBE. 

OVIDE.  (^K  SoRse. 

ANACRÉO!! .  ^^  HOBBC  M  LA  ttn, 

UéSlODB.  TBOOPCS  m  JtOnU  SâHlEXlICS. 

DORIS.  frapu. 

n  Voyez ,  an  Livre  vu  des  COnfeiHons,  la  note  de  la  page 
176.  tome  I.  C.  P. 


!  PROLOGUE. 

Le  thé.irre  rq>ré<«vtc  le  mont  Parnasse  ;  Apollon  y  pareil  sur 
son  trône,  et  les  Uuses  sont  assises  autour  de  lui. 

SCÈNE  I. 
APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Naissez ,  divins  esprits ,  naissez ,  famenx  héros  ; 
Brillez  par  les  beaux-arts ,  brillez  par  la  victoire  ; 
Méritez  d*étre  admis  au  temple  de  mémoire  : 

Nous  réservons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

APOLLOIV. 

Moses,  filles  du  ciel,  que  votre  gloire  est  pure  ! 
Que  vos  plasirs  sont  doux  ! 
Les  plus  beaux  dons  de  la  natnre 
Sont  moins  brillaiis  que  ceux  qu'on  tient  de  vous 
Sur  ce  paisible  mont ,  loin  du  bruit  et  des  armes , 
Des  innoceiis  plaisirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition ,  Famour  ni  ses  faux  charmes , 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LES  MUSES. 

Non ,  non ,  Tamour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 

(  On  entend  une  symphonie  brillante  et  douce  altema- 
tifement.) 

SCÈNE  II. 

APOLLON ,  LES  MUSES ,  L'AMOUR , 
LA  GLOIRE. 

(La  Gloire  et  l'Amour  descendent  du  même  char  ) 

APOLLON. 

Que  vois-je?  6  ciel  !  dois-je  le  croire  ? 
L'Amour  dans  le  char  de  la  Gloire  ! 

LA  GLOIRE. 

Quelle  triste  erreur  vous  séduit  ! 
Voyez  ce  dieu  charmant ,  soutien  de  mon  empire  : 
Par  lui  ramant  triomphe ,  et  le  guerrier  soupire  ; 
Il  forme  les  héros ,  et  sa  voix  les  conduit. 
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Il  feut  lui  céder  la  victoire 
Quand  on  veut  briller  à  ma  cour  : 
Rien  n'est  plus  chéri  de  la  Gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  T  Amour. 

APOLLON. 

Quoi  I  mes  divins  lauriers  d'un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  front  audacieux  ! 
l'amour. 
Tu  méprises  FAmour,  éprouve  sa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  sévère 
Va  former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire  j 
Que  les  talens,  l'esprit,  l'ardeur  sincère, 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 

APOLLON. 

Ciel  !  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon  âme  ! 
Quelle  soudaine  flamme 
Il  insinre  à  mes  sens  I 
C'est  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  ressens  : 
Du  moins  à  mes  soupirs  naissans  • 

Daigne  rendre  Daphné  sensible, 

l'amodb. 
Je  te  rendrois  heureux  !  je  prétends  te  punir. 

APOLLON. 

Quoi  !  toujours  soupirer  sans  pouvoir  la  fléchir! 

Cruel  !  que  ma  peine  est  terrible  ! 

(  Il  l'en  ra.) 

l'amour. 
C'est  la  vengeance  de  l'Amour. 

LES  MUSES. 

Fuyons  un  tyran  perfide , 
Craignons  à  notre  tour. 

LA  GLOIRE. 

Pourquoi  cet  effroi  timide? 
Apollon  régnoit  parmi  vous. 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  des  auspices  plus  doux. 
l'amour. 
Ah  !  qu'il  est  doux,  qu'il  est  charmant  de  plaire! 

C'est  l'art  le  plus  nécessaire. 
Ah  !  qu'il  est  doux ,  qu'il  est  flatteur 
De  savoir  parler  au  cœur  ! 
(Les  Muses,  persuadées  par  r Amour,  répètent  ces 
quatre  vers.  ) 

l'amour. 
Accourez,  Jeux  et  Ris,  doux  séducteurs  des  belles; 

Vous  par  qui  tout  cède  à  l'Amour, 
Confirmez  mon  triomphe ,  et  parez  ce  séjour 
De  myrtes  et  de  fleurs  nouvelles  : 
Grâces  plus  brillantes  qu'elles, 
Venez  embellir  ma  cour. 


SCÈNE  llï. 


L'AMOUR,  LA  GLOIRE,  LES  MUSES, 
LES  GRACES ,  troupes  de  Jeux  et  de  Ris. 

CHŒUR. 

Accourons ,  accourons  dans  ce  nouveau  séjour  ; 

Soupirez ,  beautés  rebelles , 

Par  nous  tout  cède  à  l'Amour. 

(On  danse.) 

LA   GLOIRE. 

Les  vents ,  les  affreux  ora^ 
Font  par  d'horribles  ravages 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  ta  voix  le  guide, 
On  voit  TAlcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  foibles  âmes 
Peuvent  faire  des  héros. 

(On  danse.) 
CHŒUR. 

Gloire ,  Amour,  sur  les  cœurs  partagez  la  victoire  ; 
Que  le  myrte  au  laurier  soit  uni  dès  ce  jour. 
Que  les  soins  rendus  à  la  Gloire 
Soient  toujours  payés  par  l'Amour. 

l'amour. 
Quittez ,  Muses,  quittez  ce  désert  trop  stérile  ; 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers , 
Que  l'empire  des  lis  soit  votre  heureux  asile  ! 
Au  milieu  des  beaux-arts  puissiez-vous  y  briller 

De  votre  plus  vive  lumière  î 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 
Des  amans  dignes  de  vous  plaire , 
Et  des  héros  à  célébrer. 


r<  f-e-i-«'«''et/«-«r«- 


LES 


MUSES  GALANTES 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Le  (hatre  reprt«eiite  on  bocage ,  au  trawn  duquel  on  volt  des 

hameaux. 

SCÈNE  I. 
ÉGLÊ ,  DORIS. 

DORIS. 

L'amour  va  vous  offrir  la  plus  charmante  fêle  ; 


PREMIÈRE  ENTRÉE,   SCÈNE   V. 


Déjà  pour  disputer  chaque  berger  s'apprête  : 
Le  don  de  votre  main  au  vainqueur  est  promis. 
Qu^Hésiode  est  à  plaindre  !  iiélas  !  il  vous  adore  ; 
Mais  les  jeux  d'Apollon  sont  des  arts  qu'il  ignore  ; 
De  ses  tendres  soupirs  il  va  perdre  le  prix. 

ÉGLÉ. 

Doris ,  j'aime  Hésiode ,  et  plus  que  Ton  ne  pense 

Je  m'occupe  de  son  bonheur  : 
Mais  c'est  en  éprouvant  ses  feux  et  sa  constance 
Que  j'ai  dû  m'assurer  qu'il  méritoit  mon  cœur. 

DORlS. 

A  vos  engagemens  pourrez- vous  vous  soustraire  ? 

£GLÉ. 

Je  ne  sais  point ,  Doris ,  manquer  de  foi. 

DORIS. 

Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi? 

ÉGLÉ. 

Tu  verras  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Églé  peut  foire. 

DORIS. 

Eglé ,  dans  nos  liameaux  inconnue ,  étrangère , 
Jouit  sur  tons  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérité  ; 

Rien  ne  lui  doit  être  impossible. 

Avec  le  secours  invincible 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

ÉGLÉ. 

J  aperçois  Hésiode. 

DORIS. 

Accablé  de  tristesse , 
Il  plaint  le  malheur  de  ses  feux. 

ÉGLÉ. 

Je  saurai  dissiper  la  douleur  qui  le  presse  : 

Mais  pour  quelques  înslans  cachons-nous  à  ses  yeux. 

SCÈNE  IL 

HÉSIODE. 

Eglé  méprise  ma  tendresse  ; 
Séduite  par  les  cliants  de  mes  heureux  rivaux , 
Son  cœur  en  est  le  prix  ;  et  seul  dans  ces  hameaux 
J'ignore  les  secrets  de  l'art  qu'elle  couronne  ! 

£glé  le  sait,  et  m'abandonne  ! 

Je  vais  la  perdre  sans  retour. 
A  de  frivoles  chants  se  peut-il  qu'elle  donne 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour  ? 

(OaeDteiid  une  tyroplionle  douce.) 

Quelle  douce  hannonie  ici  se  fait  entendre  !... 
Elle  invite  au  repos...  Je  ne  puis  m'en  défendre.. . 
Mes  yeux  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs... 
Dans  le  sein  du  somnieil  je  cède  à  ses  douceurs. 

SCÈNE  III. 
ÉGLÉ ,  HÉSIODE  ,  endormi. 

ÉGLÉ. 

Commencez  le  bonheur  de  ce  berger  fidèle , 
Songes  ;  en  ce  séjour  Eitterpe  vous  appelle. 
Accourez  à  ma  voix ,  parlez  à  mon  amant  ; 
T.    m. 


2il 

Par  vos  images  séduisantes , 
Par  vos  illusions  charmantes  , 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 

(  Eotrée  dea  Songes.  ) 

UN  SONGK. 

Songes  flatteurs , 
Quand  d'un  cœur  misérable 
Vos  soins  apaisent  les  douleurs , 
Douces  erreurs , 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  long-temps  les  rigueurs  ; 
Réveil ,  éloignez- vous  : 
Ah  !  que  le  sommeil  est  doux  ! 
Mais  quand  un  songe  favorable 
Présage  un  bonheur  véritable , 
Sommeil ,  éloignez  vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  est  doux  î 
(  Les  Sooges  se  relircut.  ) 

ÉGLÉ. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  sœurs  et  le  Parnasse , 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour , 
Tendre  berger,  d'une  feinte  disgrâce 
Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  vers.  Qu'un  nouveau  feu  t'anime 
Des  transports  d'Apollon  ressens  l'effet  sublime  ; 
Et ,  par  tes  chants  divins  t'élevant  jusqu'aux  deux 
Ose  en  les  célébrant  te  rendre  égal  aux  dieux. 

(Une  lyre  suspendue  à  un  laurier  s'élève  k  côté  d'Bésiode.) 

Amour,  dont  les  ardeurs  ont  embrasé  mon  âme 
Daigne  animer  mes  dons  de  ta  di\'ine  flamme  ; 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
Mais  les  succès  heureux  sont  dus  à  tes  transports. 

SCfcNE  IV. 

HÉSIODE. 

Où  suis  je?  quel  réveil  !  quel  nouveau  feu  m'inspire? 

Quel  nouveaujour  me  luiiPTous  mes  senssont  surpris' 
(n  aperçoit  la  lyre.) 

Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 
(  U  la  touche,  et  elle  rend  des  sons.) 
Dieux ,  quels  sons  éclaians  partent  de  cette  lyre  ! 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire  I 
Je  forme  sans  effort  des  chants  harmonieux  ! 

O  lyre  !  ô  cher  présent  des  dieux  l 
Déjà  par  ton  secours  je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puissant  de  tous  exdie  mon  courage 
Je  reconnois  l'Amour  à  des  transports  si  beaux , 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

SCÈNE  V. 

0 

HESIODE  ,  TROUPE  DB  Bbrgebs  qui  ïassemhleni 

pour  la  fête, 

CHœUR. 
Que  tout  retentisse , 
Que  tout  applaudisse 

1G 
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A  nos  citants  divers  ! 
Que  récho  s'unisse , 
Qu'Églé  s'allendrisse 
A  nos  doux  concerts  ! 
Doux  espoir  de  plaire  > 
Animez  nos  jeux  ! 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux. 
Flatteuse  victoire  ! 
Triomphe  enchanteur  ! 
L'amour  et  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur. 
(Od  danse .  après  quoi  Hésiode  s'approche  pour  disputer.) 

CHŒUR. 

O  berger  î  déposez  celle  lyre  inutile  ; 
Voulez-vous  dans  nos  jeux  disputer  en  ce  jour? 

HÉSIODE. 

Rien  n'est  impossible  à  TAmour. 
Je  n'ai  point  fait  de  Tart  une  étude  servUe , 
Et  ma  voix  indocile 
Ne  s'est  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais ,  dans  le  succès  que  j'espère , 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire , 
El  rien  de  mes  foibles  travaux. 

CHŒUR. 

Chantez ,  berger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 

HÉSIODE  commence. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  âme , 
Inspirez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  esprit  cette  brillante  flamme 
Dont  vous  brûlez  mon  cœur... 
CHŒUR ,  qui  interrompt  Hésiode, 
Sa  lyre  efface  nos  muselles. 
Ah  1  nous  sommes  vaincus  ! 
Fuyons  dans  nos  retraites. 

SCÈNE  VL 
HÉSIODE ,  ÉGLÊ. 

HÉSIODE.  , 

Belle  Églé. . .  Mais ,  ô  ciel  !  quels  charmes  inconnus! . . 
Vou^  êtes  inunorlelle ,  et  j'ai  pu  m'y  méprendre  I 
Vos  célestes  appas  n  ont-ils  pas  dû  m'apprendre 
Qu'iln'estpermisqu'auxdieuxdesoupirerpourvons? 
Hélas!  àchaqueinstant,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mon  trop  coupable  cœur  accroît  votre  courroux. 

ÉGLÉ. 

Ta  crainte  offense  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  sermens  j 
Je  le  dois  à  la  victoire , 
Et  le  donne  à  les  senlimens. 

HÉSIODE. 

Quoi  !  vous  seriez  ?...  O  ciel  !  est-il  possible  ? 
Mnse ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vœux  : 


Dois-je  espérer  encor  que  votre  âme  sensible 
Daigne  aimer  un  berger  et  partager  mes  feux? 

ÉGLÉ. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  dieux. 
Une  âme  pure ,  un  cœur  tendre  et  sincère , 
Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 
Et  quand  on  sait  aimer  le  mieux, 
On  est  le  plus  digne  de  plaire. 

(  Aux  bergère.) 
Calmez  votre  dépit  jaloux , 
Bergers ,  rassemblez-vous  : 
Tenez  former  les  plus  riantes  fêles. 
Je  me  plais  dans  vos  bois,  je  chéris  vos  musettes  ; 
Reconnoissez  Euterpe,  et  célébrez  ses  feux. 

SCÈNE  VIL 
ÉGLÉ ,  HÉSIODE ,  LES  BERGERS ,  DORIS. 

CHŒUB. 

Muse  charmante ,  muse  aimable , 
Qui  daignez  parmi  nous  flxer  vos  tendres  vœux , 
Soyez-nous  toujours  favorable , 

Présidez  toujours  à  nos  jeux. 

(On  danse.) 
DORIS. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre , 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  à  vos  lois. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  sont  point  jaloux  : 
D'autres  biens  sont  faits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  sincère , 
Un  berger ,  une  bergère , 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous? 


SECONDE  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  d'Ovide  à  Thdmes  ;  et  dans  le 
fond .  des  montagnes  aflreases  parsemées  de  précipices ,  et 
couvertes  de  neiges. 

SCÈNE  I. 
OVIDE. 

Cruel  amour,  funeste  flamme, 
Faut-il  encor  ^abandonner  mon  âme  ? 

Cruel  amour ,  funeste  flamme , 
Le  sort  d'Ovide  est-il  d'aimer  toujours? 
Dans  ces  climats  glacés ,  au  fond  de  la  Scy  Oiie , 
Contre  les  feux  n'esl-il  point  de  secours  ? 


SECONDE  ENTRÉE,  SCÈNE  IV. 
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J'y  brûle ,  hélas!  pour  la  jeane  Érilhie  : 
Pour  moi ,  sans  elle ,  il  n'est  plus  de  beaux  jours. 
Cruel  amour ,  etc. 
Achève  du  moins  ton  ouvrage , 
Soumets  Erilhie  à  son  tour. 
Ici  tout  languit  sans  amour , 
Et  de  son  cœur  encore  elle  ignore  Tusage  ! 
Ces  fleurs  dans  mes  jardins  Tattirent  chaque  jour , 
Etje  vais  par  desjeux...  C'est  die,  ôdonx  présage! 
Je  m'éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes  pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 
Du  dieu  charmant  qu'elle  ne  connolt  pas. 

SCÈNE  II. 
ÉRITHIE. 

C'en  est  donc  lait!  et  dans  quelques  momeus 
Diane  à  ses  autels  recevra  mes  sermens  ! 

Jardins  chéris,  rians  bocages , 

Hélas  !  à  mes  jeux  innocens 

Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages  ! 

Oiseaux ,  vos  séduisans  ramages 

Ne  charmeront  donc  plus  mes  sens  ! 

Vain  éclat,  grandeur  importune, 

Heureux  qui  dans  l'obscurité 

N'a  point  soumis  à  la  fortune 

Son  bonheur  et  sa  liberté  ! 

Mais  quels  concerts  se  font  entendre  ? 
Quel  spectacle  enchanteur  ici  vient  me  surprendre? 


Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau , 

Ce  carquois ,  ces  traits,  ce  flambeau  ? 

CN  HOUME  DE  LA  FÊTE. 

Ce  foible  enfant  est  le  maître  du  monde; 
La  nature  s'anune  à  sa  flamme  féconde, 
Et  l'univers  sans  lui  périroit  avec  nous. 

Reconnoissez ,  belle  Érithie , 

Un  dieu  &it  pour  réguer  sur  vous  ; 

Il  veut  de  votre  aimable  vie 

Vous  rendre  les  instans  plus  doux. 

Etendez  les  droits  légitimes 

Du  plus  puissant  des  immortels  ; 

Tous  les  cœurs  seront  ses  victimes 

Quand  vous  servurez  ses  autels. 

ÉRITHIE. 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire. 
Mais  quel  est  donc  ce  dieu  dont  on  veut  me  fiarler? 

OVIDE. 

De  ses  plus  doux  secrets  discret  dépositaire, 
A  vous  seule  eu  ces  Ueux  je  dois  les  révéler. 

SCÈNE  IV. 
ÉRITHIE,  OVIDE. 


SCÈNE  m. 

Laatatue  de  l'Amour  s'élère  au  fond  du  thédtrc.  et  toale  la 
suite  d'OTide  vient  fonuer  des  danses  et  des  chants  autour 
d'BriUiie. 

CHOEUR. 

Dieu  charmant ,  dieu  des  tendres  cœurs , 
Règne  à  jamais ,  lance  les  flammes  ; 
Eh  !  quel  bien  flalteroit  nos  âmes 
S'il  n'étoit  de  tendres  ardeurs? 
Chantons ,  ne  cessons  point  de  célébrer  ses  charmes. 
Qu'il  occupe  tous  nos  momens  ; 
Ce  dieu  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  pour  (aire  d'heureux  amans. 
Les  soins ,  les  pleurs  et  les  soupirs , 
Sont  les  tributs  de  son  empire  ; 
Mais  tous  les  biens  qu'il  en  retire , 
Il  nous  les  rend  par  les  plaisirs. 

(On  danse.) 
KRITHIK.  I 

Quels  doux  concerts,  quelle  fête  agréable  ! 

Que  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  l 

Quel  est  donc  ce  dieu  favorable  ? 

(  Elle  considère  la  statue.) 

Hélas!  c'est  un  enfant;  mais  quel  enfant  aimable  ! 


OVIDE. 

C'est  un  aimable  mystère 
Qui  de  ses  biens  cliamians  assaisrmne  le  prix  : 
Plus  on  les  a  sentis, 
Et  mieux  on  sait  les  laûe. 

ÉAITHIB. 

J'ignore  encor  quels  sont  des  biens  si  doux  ; 
Mais  je  brûle  de  m'en  instruire. 

OVIDE. 

Vous  l'ignorez?  n'en  accusez  que  vous  ; 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

ÉaiTHIE. 

Vos  regards?. . .  Dans  ses  yeux  quel  poison  séducteur! 
Dieux  !  quel  trouble  coiiÂis  s'élève  dans  mon  cœur! 

OVIDE. 

Trouble  charmant ,  que  mon  âme  partage , 
Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  l'aimable  Erilhie  ait  offert  à  TAmour. 

éaiTHiE. 
L'Amour  est  donc  ce  dieu  si  redoutable? 

.  OVIDE. 

L'Amour  est  ce  dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce  en  ce  jour; 
Profltons  des  bienfaits  qiie  sa  main  nous  prépare  : 
Unis  par  ses  liens... 

ÉRITHIE. 

Hélas  !  on  nous  sépare  ! 
Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  soin  ; 
Tout  le  peuple  d'Ithome  en  veut  être  témoin, 
Et  je  dois  dès  ce  jour. . . 

IG. 
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OVIDE. 

Non,  charmante  Ërithie, 
Les  penples  mêmes  de  Scytkie 
Sont  soumis  au  vainqueur  dont  nous  suivons  les  lois: 
Il  faut  les  attendrir ,  il  faut  unir  nos  voix. 
Est-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche , 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  et  par  ma  bouche  ?  [gloire 

Mais  on  approche...  on  vient...  Amour  si  pour  ta 
Dans  un  exil  affreux  il  faut  passer  mes  jours , 
De  mon  encens  du  moins  conserve  la  mémoire , 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  secours. 

SCÈNE  V. 
OVIDE,  ERITHIE,  troupe  de  sarmates. 

CHŒUR. 

Célébrons  la  gloire  éclatante 

De  la  déesse  des  forêts  : 

Sans  soins,  sans  peine  et  sans  attente, 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits  : 

Célébrons  la  beauté  charmante 

Qui  va  la  servir  désormais  : 

Que  sa  main  long-temps  lui  présente 

Les  offrandes  de  ses  sujets. 

(Oo  dlOM.) 
LE  CHEF  DES  SARMATES. 

Venez ,  belle  Erithîe... 

OVIDE. 

Ah  !  daignez  m'écouter  ! 
De  deux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou  si  vous  achevez  ce  cruel  sacrifice , 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m^allez  coûter. 

CFIŒUR. 

Non ,  elle  est  promise  a  Diane  : 
Nos  engagemens  sont  des  lois  : 
Qui  pourroit  être  assez  profane 
Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits  ! 

OVIDE  et  ÉRITHTE. 

Du  plus  puissant  des  dieux  nos  cœurs  sont  le  partage, 
Notre  amour  est  son  ouvrage  : 
Est-il  des  droits  plus  sacrés  ? 
Par  une  injuste  violence 
Les  dieux  ne  sont  point  honorés. 
Ah  !  si  votre  indifférence 
Méprise  nos  douleurs , 
A  oe  dieu  qui  nous  assemble 
Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
Pour  ne  plus  séparer  nos  cœurs. 

chœl'r. 
Quel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  âmes 

Pour  ces  amans  infortunés? 
Par  TAmour  lun  à  Fautre  ils  étoient  destinés  ; 
Que  TAmour  couronne  leurs  flammes! 

OVIDE. 

Vous  comblez  mon  bonheur,  peuple  tropgénéreux. 


Quel  prix  de  ce  bienfoit  sera  la  récompense  ? 
Puissiez-vous  par  mes  soins,  par  ma  reconnoîssanoe , 
Apprendre  à  devenir  heureux  ! 

L'Amour  vous  appelle , 

Ecoutez  sa  voix  ; 

Que  tout  soit  fidèle 

A  ses  douces  lois. 

Des  biens  dont  Tusage 

Fait  le  vrai  bonlieur , 

Le  plus  doux  partage 

Est  un  tendre  cœur. 
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Le  théàtit  représente  le  péristyle  du  temple  de  Junoa  k  Samos. 

SCÈNE  L 
POLYCRATE,  ANACRÉON. 

AMACRÉOJV. 

Les  beautés  de  Samos  aux  pieds  de  la  déesse  [vœux  : 
Par  votre  ordre  aujourd  hui  vont  présenter  leurs 
Mais,  seigneur,  si  j'en  crois  le  soupçon  qui  me  presse, 

Sous  ce  zèle  mystérieux 

Un  soin  plus  doux  vous  intéresse. 

POLYCRATE. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui ,  le  plus  doux  penchant  m'entraîne  : 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  séjour  et  le  nom 
De  lobjet qui  m'enchaîne. 

ANACRÉON. 

Je  conçois  le  détour  : 
Parmi  tant  de  beautés  vous  espérez  connoitre 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour  ; 
Mais  cet  amour  enfin... 

POLYCRATE. 

Un  instant  le  flt  naître  : 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeux 
Où  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre... 

ANACREON. 

Ce  jour ,  il  m  en  souvient ,  je  devins  amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLYCRATE. 

lEh  quoi  !  toujours  de  nouveaux  feux? 

ANACREON. 

A  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède  ; 
Il  change  de  même  aisément  : 
L'amour  à  Tamour  y  succède , 
Le  goût  seul  du  plaisir  y  règne  constamment. 

POLYCRATE. 

Bientôt  une  douce  victoire 


T'a  sans  doute  asservi  son  cœur? 

ANACRÉON. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire , 
Et  ce  plaisir  à  mon  bonheur. 

POLTCRATB. 

Maison  Tient...  Que  d'appas  !  Ah  l  les  cœars  les  plus  sages. 
En  voyant  tant  d'attraits,  doivent  craindre  des  fers. 

ANACREON. 

Junon,  dans  ce  beau  jour,  les  plus  tendres  hommages 
Ne  sont  pas  ceux  qui  te  seront  ofTeru. 

SCÈNE  IL 
POLYCRATE,  ANACRÉON, 

TROUPE  DE  JEUNES  SAMIENNES,  qui  viennent  offrir 
leurs  hommages  à  la  déesse. 

HYMNE  A  JUNON. 

Reine  des  dieux ,  mère  de  Fuiiivers , 
Toi  par  qui  tout  respire , 
Qui  combles  cet  empire 
De  tes  biens  les  plus  chers, 
Jnnon,  vois  ces  offrandes  : 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 
Vont  te  les  présenter. 
Que  tes  maûis  bienfaisantes 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  acct*pler! 

^.  .   ,  (On  danse.) 

Thémfre ,  portant  une  corbeille  de  flears ,  entre  dans  le  temple 
à  la  tôte  des  jeunes  Samiennes. 
POLYCRATE,  apercevant  Thémire, 
O  bonheur  ! 

ANACRÉON. 

o  plaisir  extrême  î 

POLYCRATE. 

Quels  traitscharmans!  Quels  regards  enchanteurs! 

ANACRÉON. 

Ah  !  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  ! 

POLYCRATE. 

Ces  fleurs!  que  dites-vous?  Ost  la  beauté  que  j'aime. 

ANACREON. 

C'est  Thénùre  elle-même. 

POLYCRATE. 

Ami  trop  cher,  rival  trop  dangereux , 
Ah  !  que  je  crains  tes  redoutables  feux  ! 

De  mon  cœur  agité  fais  cesser  le  martyre; 

Porte  à  d'autres  appas  les  volages  désirs , 
Laisse-moi  goûter  les  plaisirs 

De  le  chérir  toujours ,  et  d'adorer  Thémire. 

ANACRÉON. 

Si  ma  flanune  étoit  volontaire , 

Je  Timmolerois  à  l'instant  : 
Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  sin- 

Pour  n'être  pas  toujours  constant.  [cère 

La  gloire  et  la  grandeur,  au  gré  de  votre  envie , 


TROISIÈME  ENTRÉE,  SCÈNE  V. 


2tô 


Vous  assurent  les  plus  beaux  jours  : 
Mais  que  ferois-je  de  la  vie, 
Sans  les  plaisirs,  sans  les  amours? 

POLYCRATE. 

Eh!  que  te  servira  ta  vaine  résistance  î 
Ingrat ,  évite  ma  présence. 

ANACRÉON. 

Vous  calmerez  cet  injuste  courroux  ; 
Il  est  trop  peu  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 


POLYCRATE. 

Transports  jaloux ,  tourmens  que  je  déteste , 
Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  tristes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funeste 
Dispire  avec  Tamour  la  haine  et  ses  horreurs? 
Cruel  Amour,  ta  fatale  puissance 
Désunit  plus  de  cœurs 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thénure  :  ô  transports  enchanteurs  ! 

SCÈNE  IV. 
POLYCRATE,  THÉMIRE. 

POLYCRATE. 

Thémire ,  en  vous  voyant  la  résistance  est  value , 
Tout  cède  à  vos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  Taniant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  à  tous  les  cœurs  ! 

THEMIRE. 

Je  fuis  les  soupirs ,  les  langueurs , 
Les  soins ,  les  tourmens ,  les  alarmes  : 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  cliarmes. 

POLYCRATE. 

C'est  un  tourment  de  n'aimer  rien  ; 
C'est  un  tourment  affreux  d'aûner  sans  espérance  : 
Mais  il  est  un  suprême  bien , 
C'est  de  s'ahner  d'intelligence. 

THÉMIRE. 

Non,  je  crains  jusqu'aux  nœuds  assortis  par  l'Amour. 

POLYCRATE. 

Ah  !  connoissez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  reste  de  ce  jour  : 

Demain  une  illustre  conquête 

Vous  est  promise  en  ce  séjour. 

SCÈNE  V. 

THÉMIRE. 

Il  me  cachoit  son  rang ,  je  feignois  à  mon  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 
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Qui  combleroil  l'ainbilion  : 
Un  sort  plus  doux  me  flatte  davantage, 
Et  mon  cœur  en  secret  chérit  Anacréon. 
Sur  les  fleurs,  d'une  aile  légère , 
On  voit  voltiger  les  Zéphyrs  : 
Comme  eux  d'une  ardeur  passagère 
Je  voltige  sur  les  plaisirs. 
D'une  chaîne  redoutable, 
Je  veux  préserver  mon  cœur  ; 
L'Amour  m*amuseroit  comme  un  enfant  aimable , 
Je  le  crains  comme  mi  fler  vainqueur. 

SCÈNE  VI. 
ANACRÉON,  THÉMIRE. 

ANACRÉON. 

Belle  Thémire ,  enfln  le  roi  vous  rend  les  armes, 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorise  le  mien  : 

Si  Tamour  animoit  vos  charmes , 

n  ne  leur  manqneroit  plus  rien. 

THÉMIRE. 

Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  pai1)ltroit  égal. 

Qui  voit  sans  peine  un  rival 

N'est  pas  loin  de  Finconstance. 

ANACRÉON. 

Vous  faites  à  ma  flamme  une  cruelle  offense, 
Vous  la  faîtes  surtout  à  ma  sincérité. 
En  amour  même 
Je  dis  la  vérité  ; 
Et  quand  je  n'aime  plus ,  je  ne  dis  plus  que  j'aime. 

THÉmnE. 
Quand  on  sent  une  ardeur  extrême , 
On  a  moins  de  tranquillité. 

ANACRÉON. 

Thémire ,  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 
Ah  !  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer,  de  haïr  tour  à  tour! 
Ce  qu'il  donne  à  la  jalousie , 
Je  le  donne  tout  à  l'amour. 

TIIÉMIRE. 

Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
Non,  l'amour  dans  les  cœurs  cause  trop  de  tourmens. 

ANACRÉON. 

Si  riiiver  dépare  nos  champs , 
Est-ce  à  Flore  de  les  défendre? 
S'il  est  des  maux  pour  les  amans , 
Est-ce  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre? 

Sans  la  neige  et  les  orages , 

Sans  les  vents  et  leurs  ravages, 

Les  fleurs  naitroient  en  tous  temps. 

Sans  la  froide  indifférence, 

Sans  la  fière  résistance. 

Tous  les  cœurs  seroîent  conlens. 


THÉMIRE. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage  : 
Si  je  forme  des  nœuds,  je  veux  qu^ils  soient  cunstans. 

ANACRÉON. 

L'excès  de  mon  ardeur  est  un  plas  digne  hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans  ; 

n  vaut  mieux  aimer  davantage , 

Et  ne  pas  aimer  si  long-temps. 

THEMmB. 

Non ,  rien  ne  peut  fixer  un  amanl  si  volage. 

ANACRÉON. 

Non,  rien  ne  peut  payer  des  transports  si  charmans. 

THÉMmE. 

Vous  séduisez  plutôt  que  de  convaincre  ; 

Je  vois  l'erreur,  et  je  me  laisse  vaincre. 
Ah!  trompezmoilong'temps  parées  tendres  discours: 
L'illusion  qui  plaît  devroit  durer  toujours. 

ANACRÉON. 

C'est  en  passant  votre  espérance 
Que  je  prétends  vous  tromper  désormais  ; 
Vous  attendrez  mon  inconstance , 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 

(  EDaembie.) 
Unis  par  les  mêmes  désirs , 
Unissons  mon  sort  et  le  vôtre  ; 
Toujours  fidèles  aux  plaisirs. 
Nous  devons  Têtre  l'un  à  l'autre. 

SCÈNE  VII. 
POLYCRATE,  THÉMIRE,  ANACRÉON. 

POLTCRATE. 

Demeure ,  Anacréon;  je  suspends  mon  courroux , 
Et  veux  bien  un  instant  t'égaler  à  moi-même. 
Je  n'abuserai  point  de  mon  pouvoir  suprême  : 
Que  Tbémire  décide  et  choisisse  entre  nous. 

(  A  Thémire.  ) 

Dites  quels  sont  les  nœuds  que  votre  âme  préfère. 
N^hésitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 

THÉMms. 
Je  connois  tout  le  prix  du  bonlienr  de  vous  plaire , 
Si  j'osois  m'y  livrer  j  cependant  en  ce  jour. 
Seigneur,  vous  pourriez  croire 
Que  je  donne  tout  à  la  gloire  ; 
Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invincible. 

POLYCRATE. 

Il  suffît.  Je  cède  en  ce  moment; 
Allez ,  soyez  unis  :  je  puis  être  sensible  ; 
Mais  je  n'oublirai  point  ma  gloire  et  mon  sernienl. 

THÉMIRE  et  ANACRÉON. 

Digne  exemple  des  rois ,  dont  le  cœur  équitable 
Triomphe  de  soi-même  en  couronnant  nos  feux , 
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Poisse  toujours  le  ciel  prévenir  tons  vos  vœax  ! 

Qne  votre  règne  aimable , 
Par  un  bonheur  constant  à  jamais  mémorable , 
Éternise  vos  jours  heureux  ! 

POLTCRATB ,  à  Anacréon. 
Commence  d'accomplir  un  si  charmant  présage  ; 
Rentre  dans  ma  faveur,  ne  quitte  point  ma  cour; 
Que  Tamitié  du  moins  me  dédommage 
Des  disgrâces  de  Tamour. 
Que  tout  célèbre  cette  fête. 
L*heureux  Ânacréon  voit  combler  ses  désirs  : 
Accourez ,  chantez  sa  conquête 
Comme  il  a  chanté  vos  plaisirs. 

SCÈNE  VIII. 
ÂNACRÉON ,  THÉMIRE ,  pbitplbs  de  Samos. 

CHŒUR. 

Que  tout  célèbre  cette  fête. 


Llieureux  Anacréon  voit  combler  ses  désirs  : 
Accourons ,  chantons  sa  conquête 

Comme  il  a  chanté  nos  plaisirs. 

(On  danse.) 
ANACRÉON ,  alternativement  avec  le  chœur. 
Jeux ,  brillez  sans  cesse  : 
Sans  vous  la  tendresse 
Languiroit  toujours. 
Au  plus  tendre  hommage 
Un  doux  badinage 

Prête  du  secours. 

(On  danse.) 
Quand  pour  plaire  aux  belles 
On  voit  autour  d'elles 
Folâtrer  TAmour, 
Dans  leur  cœur  le  traître 
Est  bientôt  le  maître , 
Et  rit  à  son  tour. 
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AVERTISSEMENT. 

Quoique  j*alo  approuvé  les  changement  que  meg  amis 
jugèrent  à  propos  de  faire  à  cet  intermède  quand  il  fut 
joué  à  la  cour,  et  que  son  succès  leur  ^oit  dû  en  grande 
partie ,  je  n*8i  pas  jugé  à  propos  de  les  adopter  aujour- 
d'hui, et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première  est  que, 
puisque  cet  ouvrage  porte  mon  nom ,  il  faut  que  ce  soit 
le  mien,  dût-il  en  être  plus  mauvais  ;  la  seconde,  que  ces 
cbangemens  pouvoient  être  fort  bien  en  eux-mêmes ,  et 
ùter  pourtant  à  la  pièce  cette  unité  si  peu  connue,  qui  se- 
roit  le  chef-d'œuvre  de  l'art ,  si  l'on  pouvoit  la  conserver 
sans  répétition  et  sans  monotonie.  Ma  troisième  raison 
est  que  cet  ouvrage  n'ayant  été  fait  que  pour  mon  amuse- 
ment ,  son  vrai  succès  est  de  me  pldire  :  or  personne  ne 
sait  mieux  que  moi  comment  il  doit  être  pour  me  plaire  le 
plus  (•). 


(')  Cet  Avertissement,  qui  n'est  point  dans  l'édition  origi- 
nale, est  placé  en  tète  de  la  partition  gravée  en  4754 1  coosé- 
quemment  ce  que  l'auteur  y  dit  des  changemens  faits  à  sa 
pièce,  et  qu'  U  n*a  pas  jugé  à  propos  d'adopter,  ne  s'appli- 
que qu'à  la  musique.  Un  effet,  il  nous  apprend  lui-même,  dans 
ses  Confessions,  qu'il  consentit  k  ce  que  Francneil  et  Jelyotle 
fissent  un  autre  récitatif  plus  analogue  au  goût  qui  régnoit 
alors  dans  cette  partie  de  l'art  musical.  Au  reste,  il  est  bon  de 
savoir  que  le  récitatif  bit  par  Rousseau  a  été  postérieurement 
rétabli  au  théâtre.  On  croit  commuo^tneot  que  la  musique  du 
Devin  du  village,  telle  qu'elle  s'exécute  maintenant  à  l'Opéra, 
a ,  depuis  Rousseau ,  subi  de  grands  changemens  dans  la  partie 
Instrumentale  ;  nous  avons  pris  sur  ce  point  des  infomiations 
certaines ,  et  voici  le  fait  dans  sou  exacte  vérité.  L'accompa- 
gnement du  récitatif  se  réduisant ,  dans  la  partition ,  à  une 
basse  chifhrée  saos  l'emploi  d'aucun  autre  instrument,  et  celui 
du  chant  u'en  oRirant  presque  point  d'autre  que  deux  parties 
de  violon  avec  la  basse ,  on  a  jugé  que  la  partition  ne  pouvoit 
rester  en  cet  état  de  simplicité  ,  pour  être  exécutée  dans 
une  salle  aussi  vaste  que  celle  de  l'Opéra.  U .  Leffbvre.  biblio- 
thécaire de  cet  établissement ,  a  fait  avec  autant  de  goût  qne  de 
réserve  les  remplissages  que  cette  circoustance  uécessitolt  U 
a  ooupé  tous  les  repos  du  récitatif  par  des  accords  confiés  aux 
difTérens  instrumens ,  mais  constamment  fournis  par  la  basse 
telle  que  le  compositeur  l'a  donnée.  Pour  le  chant,  il  en  a. 


A  M.  DUCLOS, 

HISTORIOGRAPHE  DE  FRANCE,  L*UN  DES  QUARANTE 
DE  L*AGADÉMIE  FRA^ÇO]SE  ET  DE  CELLE  DES 
BELLES-LETTRES.  • 

Soufflez ,  monsieur,  que  votre  nom  soit  à  la  tête  / 
de  cet  ouvrage ,  qui ,  sans  vous ,  n'eût  point  vu  le 
jour.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédicace  : 
puisse-t-elle  vous  faire  autant  d'honneur  qu'à  moi  ! 

Je  suis ,  de  tout  mon  cœur. 
Monsieur , 

Votre  tr^humble  et  très-obéissant  serviteur. 

J.  J.  Rousseau. 


dans  les  mêmes  vues ,  complété  les  parties  d'orchestre  dont 
l'effet .  sans  ce  complément,  pouvoit  parotire  trop  (bible.  Les 
amateurs  ont  généralement  applaudi  à  ces  changemens;  cepen- 
dant il  reste  A  savoir  si  les  efTets  harmoniques  ainsi  renforcés, 
en  altérant  les  rapports  établis  par  le  compositeur  entre  le 
chant  et  l'accompagnement,  n'ont  pas  détruit  cette  unité  qu'il 
tait  avec  raison  valoir,  et  dénaturé  jusqu'à  uu  certain  point  son 
ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain .  c'est  qu'il  s'est  fortement  pro- 
noncé lui-même  contre  tout  changement  de  cette  espèce  dans 
une  note  que  l'éditeur  de  sa  musique  posthume  nous  apprend 
avoir  été  trouvée  écrite  de  sa  main ,  et  conçue  en  ces  termes  : 
•  Dans  TOUTE  ma  musique  Je  prie  instamment  qu'on  ne  mette 
I  aucun  remplissage  partout  où  Je  n'en  ai  pas  mis.  ■  —  Voyex 
le  recueil  des  Romances  gravé  en  1781 .  hhfoL  page  I .    G.  P. 
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LE 


DEVIN  DU  VILLAGE. 


PERSONNAGES. 


COLETTE. 


LE  DEVIII. 

TaorîE  DE  IBORU  «OIS  DU  VIIUAS. 


L«  Uiéitre  représeated'an  côté  la  maison  du  Dévia;  de  l'autre, 
des  arbres  et  des  fontaines;  et  dans  le  fond ,  ou  hameau, 

SCÈNE  I. 

COLETTE ,  soupirant ,  et  s*e8suyant  les  yeux  de 
^  son  tablier. 


*>  *  •. 


<.  J  ai  perdti  tout  mon  honhear; 
*'J'ai  perdu  mon  serviteur; 
Colin  me  délaisse. 

Hélas  !  il  a  pu  changer  ! 
Je  voudrois  n*y  plus  songer  : 
,     J'y  songe  sans  cesse. 

'%i'arp|Mm  mon  serviteur  ,- 
J'ai  perdu  !•&  mon  bonheur  ; 
Colin  me  délaisse. 

11  m*aimoit  autrefois,  et  ce  fut  mon  malheur. 

Mais  quelle  est  donc  celle  qu'il  me  préfère  ? 
Elle  est  donc  bien  charmante  !  Imprudente  bergère! 
Ne  crains-tu  point  les  maux  que  j'éprouve  en  ce  jour? 
Colin  m'a  pu  changer,-  tu  peux  avoh-  ton  tour. 

Que  me  sert  d  y  rêver  $ans  cesse? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour, 
Et  tout  augmente  ma  tristesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; 
J'ai  perdu  tout  n^on  boaheur; 
Colin  me  délaisse. 

Je  veux  lehair...  jele  dois... 
Peut-être  il  m'aime  encor...  Pourquoi  me  fuir  sans 
Il  me  cherchoit  tant  autrefois  I  [cesse  ? 

Le  Devin  du  canton  fail  ici  sa  demeure  ; 
Il  sait  tout  ;  il  saura  le  sort  de  mon  amour  : 
Je  le  vois,  et  je  veux  m'éclaircir  en  ce  jour. 

SCÈNE  II. 

LE  DEVIN,  COLETTE. 
Taudis  que  le  Devin  s'avance  gravement.  Colette  compte  dans 
sa  main  de  la  moonoie ,  puis  elle  la  plie  dans  un  papier,  et  U 
présente  au  Devin,  après  avoir  un  peu  hésité  A  rabordcr. 

COLETTE,  d'un  air  timide. 
Perdrai-je  Colin  sans  retour? 
Dites-moi  s'il  faut  que  je  meure. 
LÇ  DEvi.v,  gravement. 
Je  lis  dans  votre  cœur,  el  j'ai  lu  dans  le  sien. 


O  dieux  l 


COLETTE. 
LE  DEVIX. 

Modérez-vous. 

COLETTE. 


Eh  bien? 


CoUn... 


LE  DB\irr. 
Vous  est  infidèle. 

COLETTE. 

Je  me  meurs. 

LE  DEVL^. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours. 
COLETTE,  vivement. 
Que  dites-vous  ? 

LE  DEVIX. 

Plus  adroite  et  moins  belle, 
La  dame  de  ces  lieux... 

COLETTE. 

Il  me  quitte  pour  elle  ! 

LE  DEVIN. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  il  vous  aime  toujours. 

COLETTE ,  tristem£nt. 
Et  toujours  il  me  fuit  ! 

LE  DFtTN. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave ,  il  aime  à  se  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  son  amour  doit  réparer. 

COLETTE. 

Si  des^galans  de  la  ville 
J'eusse  écouté  les  discours, 
Ah  !  qu'il  m'eût  été  facile 
De  former  d'autres  amours  ! 

Mise  en  riche  demoiselle , 
Je  brillerois  tous  les  jours  ; 
De  rubans  et  de  dentelle 
Je  chargerois  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  l'infidèle 
J'ai  refusé  mon  bonheur; 
J'ahnois  mieux  être  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  cœiu*. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  sien,  ce  sera  mon  ouvrage. 
Vous ,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  soins  ; 
Pour  vous  faire  aimer  davantage, 
Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 

L'amour  croit ,  s'il  s'mquiète  ; 
Il  s'endort,  s'il  est  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  berger  plus  constant. 


2S0 


LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 


COLETTE. 

Â  VOS  sages  leçons  Colette  s'abandonne. 

LE  DETIN. 

Avec  Colin  prenez  un  autre  ton. 

COLETTE. 

Je  feindrai  d'imiter  Texemple  qu'il  me  donne. 

LE  DEVIN. 

Ne  rimilez  pas  tout  de  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  puisse  le  connoitre. 
Mon  art  m'apprend  qu*il  va  parottre; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  m. 

LE  DEVIN. 

J'ai  tout  su  de  Colin,  et  œs  pauvres  en&ns 
Admirent  tous  les  deux  la  science  profonde 
Qui  nie  fait  deviner  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 
Leur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  seconde  ; 
En  les  rendant  heureux ,  il  faut  que  je  confonde 
De  la  dame  du  lieu  les  airs  et  les  mépris. 

SCÈNE  IV. 
LE  DEVIN,  COLIN. 

COLIN. 

L'amour  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu  sage , 
Je  préfère  Colette  à  des  biens  superflus  : 

Je  sus  lui  plaire  en  habit  de  village , 
Sous  un  habit  doré  qu'obtiendrois-je  de  plus  ? 

LE  DEVIN. 

Colin,  il  n'est  plus  temps ,  et  Colette  t'oublie. 

COLIN. 

Elle  m'oublie,  ô  ciel  !  Colette  a  pu  changer! 

LE  DEVIN. 

Elle  est  femme ,  jeune  et  jolie  ; 
tif  anqueroit-elle  à  se  venger  ? 

COLIN. 

Non,  Colette  n'est  point  trompeuse , 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Peut-elle  être  l'amoureuse 
D'un  autre  berger  que  moi? 

LE  DEVIN. 

Ce  n'est  point  un  berger  qu'elle  préfère  à  toi  ; 
C'est  un  beau  monsieur  de  la  ville. 

COLIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

LE  DEVIN,  avec  emphase. 
Mon  art. 

COLIN. 

Je  n'en  saurois  douter. 
Hélas  !  qu'il  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile  C^)! 

(*)  On  lit  dans  l'édiUon  de  Genève ,  et  dans  toutes  celles  qui 
ont  été  faites  postérieurement  sans  exception , 

roar  avoir  été  trop  facile 
A  m'en  latncr  ronttr  par  les  dames  de  rourt 


Auroi»>je  donc  perdu  Colette  sans  retour  ? 

LE  DEVIN. 

On  sert  mal  à  la  fois  la  fortune  et  l'amour. 
D'être  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 

COLIN. 

De  grâce,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

LE  DEVIN. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter.  • 

(  Le  DeTin  tire  de  sa  poche  nn  llTre  de  grimoire  et  un  petit 
bâton  de  Jacob ,  arec  lesquels  il  (ait  un  charme.  De  Jeu- 
nes paysannes,  qui  Tenoient  le  consulter .  laissent  tomber 
leurs  prësens ,  et  se  sauvent  tout  effrayées  en  voyant  tes 
contorsions.  ) 

Le  charme  est  fait.  Colette  en  ce  lieu  va  se  rendre; 
Il  faut  ici  l'attendre 

COLIN. 

A  l'apaiser pourraî-je  parvenir? 
Hélas  !  voudra-t-elle  m'eniendre  ? 

LE  DEVIN. 

Avec  un  cœur  fidèle  et  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 

(Apart.)  - 

Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir.      '^ 

SCÈNE  V. 

COLIN. 

Je  vais  revoir  ma  charmante  maîtresse. 
Adieu  ,  châteaux,  grandeurs,  richesse , 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 
Si  mes  pleurs ,  mes  soins  assidus , 
Peuvent  toucher  ce  que  j'adore , 
Je  vous  verrai  renaître  encore , 
Doux  momens  que  j*ai  perdus. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire , 
A-t-on  besoin  d'autre  bien? 
Rends-moi  ton  cœur,  ma  bergère, 
Colin  t'a  rendu  le  sien. 

Mon  chalumeau ,  ma  houlette , 
Soyez  mes  seules  grandeurs  ; 
Ma  parure  est  ma  Colette , 
Mes  trésors  sont  ses  faveurs. 

Que  de  seigneurs  d'importance 
Vondroient  bien  avoir  sa  foi  ! 
Malgré  toute  leur  puissance , 
Ils  sont  moins  heureux  que  moi. 

mais  ce  dernier  vers  n'est  dans  aucune  édition  antérieure,  à 
partir  de  l'édition  originale  de  1755;  U  n'est  point  dans  la  par- 
tition gravée  en  1754;  enfin.  U  n'est  point  dans  le  manuscrit 
autographe  de  cette  partition  déposé  A  la  biblioUiéque  de  la 
Chambre  des  Députés.  VoUà  bien  assez  de  raisons  pour  déci- 
der U  suppression  de  ce  vers .  cpielle  que  soit  la  cause  de  son 
insertion  dans  l'édition  de  Genève,  qui  fait  autorité  en  Unt 
d'autres  points.  O.  P. 
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SCÈNE  VI. 

COLIN,  COLETTE,  parée. 

COLIN ,  à  pari. 
Je  Taperçois...  Je  tremble  en  m'offrant  à  sa  vue... 
...Sauvons-nous...  Je  la  perds  si  je  fois... 

COLBTTE,  à  pari. 
Il  me  voit...  Que  je  suis  émue  ! 
Le  cœur  me  bat... 

COLIN. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

COLETTE, 

Trop  près,  sans  y  songer,  je  me  suis  approchée. 

COLIN. 

Je  ne  puis  m'en  dédire,  il  la  faut  aborder. 

(  A  Colette ,  d'an  ton  radouci,  et  d'un  air  moitié 
riant,  moitié  embarrassé.) 

Ma  Colette...  êtes-vons  fiichée? 
Je  suis  Colin  :  daignez  me  regarder. 
COLETTE,  osani  à  peine  jeter  les  yeux  sur  lui. 
Colin  m'aimoît;  Colin  m'étoit  fidèle  : 
Je  vous  regarde ,  et  ne  vois  pins  Colin. 

COLIN. 

Mon  cœur  n'a  point  changé  ;  mon  erreur  trop  cruelle 
Yenoitd'im  sort  jeté  par  quelque  esprit  malin  : 
Le  Devin  Ta  détruit  ;  je  suis ,  malgré  Fenvie , 
Toujours  Colin ,  toujours  plus  amoureux. 

COLETTE. 

Par  un  sort ,  à  mon  tour,  je  me  sens  poursuivie. 
Le  Devin  n'y  peut  rien. 

COUN. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

COLETTE. 

D\m  amant  plus  constant.... 

COLIN. 

Ah  !  de  ma  mort  suivie. 
Votre  infidélité.... 

COLETTE. 

Vos  soins  sont  superflus; 
Non ,  Colin ,  je  ne  t*aime  plus. 

COLIN. 

Ta  foi  ne  m'est  point  ravie  ; 
Non ,  consulte  mieux  ton  cœur  : 
Toi-même  en  m'dtant  la  vie, 
Tu  perdrois  tout  ton  bonheur. 

COLETTE. 

(Apart)   (ACoUn.) 

Hélas  î  Non ,  vous  m  avez  trahie , 

Vos  soins  sont  superflus  : 
Non,  Colin,  je  ne  taime  plus. 

COLIN. 

C'en  est  donc  fait;  vous  voulez  que  je  meure  ; 
Et  je  vais  pour  jamais  m*élolgner  du  hameau. 
COLETTE ,  rappelani  Colin  qui  s'éloigne  lentement. 
Colin  ! 


COLIN. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tu  me  fuis? 

COLIN. 

Faut-il  que  je  demeure 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau  ? 

DUO. 

COLETTE. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire, 
Mon  sort  combloit  mes  désirs. 

COLIN. 

Quand  je  plaisois  à  ma  bergère , 
Je  vivois  dans  les  plaisirs. 

COLETTE. 

Depuis  que  son  cœur  me  méprise , 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

COLIN. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise , 
Seroit-il  un  autre  bien? 

(D'un  ton  pénéUé.) 
Ma  Colette  se  dégage  ! 

COLETTE. 

Je  crains  un  amant  volage. 

(  Ensemble.  ) 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur  devenu  paisible , 
Oublira ,  s'il  est  possible , 

Icher 
un  jour, 
chère 

COLIN. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœnds  qui  me  sont  offerts , 
J'eusse  encor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

COLETTE. 

Quoiqu'un  seigneur  jeune,  aimable , 

Me  parle  aujourd'hui  d'amour. 

Colin  m'eût  semblé  préférable 

A  tout  l'éclat  de  la  cour. 

COLIN ,  tendrement. 

Ah ,  Colette  ! 

COLETTE,  avec  un  soupir. 

Ah!  berger  volage, 

Faut-il  t'aimer  malgré  moi  ! 

(  Colin  se  Jette  aui  pieds  de  Colette  j  elle  lui  bit  remari|ner  à 
son  chapeau  un  ruban  fort  riche  qu'il  a  reçu  de  la  danie.> 
CoUn  le  Jette  avec  dédain.  Colette  loi  en  donne  un  plu» 
simple  dont  elle  étoit  parée ,  et  qu'il  reçoit  avec  transport.) 

(Ensemble.) 
je  t'engage 


A  jamais  Colin 


t'engapre 


2.i2 


LE  DEVIN  DU   VILLAGE. 


Mon 


ma 


cœur  et  [  foi. 

Son  )  (sa  1 

Qu'un  doux  mariage. 
M  unisse  avec  toi. 
Aimons  toujours  sans  partage  ; 
Que  Famour  soit  notre  loi. 

A  jamais ,  etc. 

SCÈNE  VIL 
LE  DEVIN ,  COLBV ,  COLETTE* 

LE  DEVIN. 

Je  vous  ai  délivrés  d\m  cruel  maléfice  ; 
Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux. 

COLIN. 
(  II»  offreot  chacan  on  présent  aa  Devlo.) 
Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  service  ! 

LE  DEVIN,  recevant  des  deux  mains. 
Je  suis  assez  payé  si  vous  êtes  heureux. 
Venez ,  jeunes  garçons ,  venez ,  aimables  filles , 

Rassemblez- vous ,  venez  les  imiter; 
Venez ,  galans  bergers ,  venez ,  beautés  gentilles , 
En  chantant  leur  bonheur  apprendre  à  le  goûter. 

SCÈNE  VIIL 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE,  Garçons 
ET  Filles  du  village. 

CHŒUR. 

Colin  revient  à  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 
Que  leur  amitié  sincère 
Soit  un  charme  toujours  nouveau. 
Du  Oevin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramène  un  amant  volage , 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

(Oo  danse.) 
Il03fAIVCE. 

COLIN. 

Dans  ma  cabane  obscure 
Toujours  soucis  nouveaux- 
Vent ,  soleil  ou  froidure , 
Toujours  peine  et  travaux. 
Colette,  ma  bergère, 
Si  tu  viens  Fhabiter, 
Colin,  dans  sa  chaumière, 
N*a  rien  à  regretter. 
Des  champs ,  de  la  prairie , 
Retournant  chaque  soir, 
Chaque  soir  plus  chérie , 
Je  viendrai  te  revoir  : 


Du  soleil  dans  nos  plaines 
Devançant  le  retour, 
Je  charmerai  mes  peines 
En  chantant  notre  amour. 

(On  danse  ooe  pantomime.) 
LE  DEVIN. 

U  fout  tous  à  Tenvi 
Nous  signaler  ici  : 
Si  je  ne  puis  sauter  ainsi. 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanson  nouvelle. 

(11  tire  une  dianson  de  ta 
I. 
L'art  à  TAmour  est  Êivorable, 
Et  sans  art  TAmour  sait  charmer  ; 
A  la  ville  on  est  plus  aimable , 
Au  village  on  sait  mieux  aimer. 
Ah  !  pour  l'ordinaire , 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 
COLIN  avec  le  chceur  répète  le  refrai». 
Ah  !  pour  lordinaire, 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'U  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfent. 

(Regardant  la  chanson.) 
Elle  a  d'autres  couplets  !  je  la  trouve  assez  belle. 
COLETTE,  avec  empressemetit. 
Voyons,  voyons;  nous  chanterons  aussi. 

(Elle  prend  la  chanson.) 

n. 

Ici  de  la  simple  nature 
L'Amour  suit  la  naïveté  ; 
En  d'autres  lieux ,  de  la  partie 
Il  cherche  l'éclat  emprunté. 

Ah!  pour  l'ordinaire , 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant ,  c'est  un  en£suit. 

COLIN. 

m. 

Souvent  nne  flamme  chérie 
Est  celle  d'un  cœur  ingénu  ; 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  est  retenu. 
Ah  !  pour  l'ordmaire ,  etc. 
(A  la  fin  de  chaque  couplet  le  chœur  répète  toiûours  ce 
vcrjî) 

C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

LE  DEVtiy. 

IV. 

L'amour,  selon  sa  fantaisie , 
Oi'dorme  et  dispose  de  nous  ; 


.) 


SCÈNE  VIII. 
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Ce  dieu  permet  la  jalousie , 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux. 
Ali  !  pour  Tordinaire ,  etc. 

COLIN. 

V. 

A  voltiger  de  belle  en  belle , 
On  perd  souvent  Fheureux  instant  ; 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Ah  !  pour  lordinaire,  etc. 

COLKTTE. 

VI. 

A  son  caprice  on  est  en  butte , 
11  veut  les  ris ,  il  veut  les  pleurs  ; 
Par  les...  par  les... 

COLIN  ,  lui  aidant  à  lire. 
Parles  rigueurs  on  le  rebute. 

COLETTE. 

On  raiïoiblit  par  les  faveurs. 

(Ensemble.) 

Ah  !  pour  Tordinaire , 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  quUl  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant ,  c'est  un  en&nt. 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant ,  c'est  un  enfant. 

(On  dame.) 
COLETTE. 

Avec  l'objet  de  mes  amours , 
Rien  ne  m'afflige ,  tout  m'enchante  ; 


Sans  cesse  il  rit ,  toujours  je  chante  . 

C'est  une  chaîne  d'heureux  jours. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante  ! 
Tel,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  son  cours, 

Un  doux  ruisseau  coule  et  serpente. 

Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante  ! 

(On  dame.) 
COLETTE. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux , 
Animez-vous ,  jeunes  fillettes  : 
Allons  danser  sous  les  ormeaux , 
Galans ,  prenez  vos  chalumeaux. 

(Les  VUlageoûes  répèlent  ces  ([uaUre  vers.  ) 
COLETTE. 

Répétons  mille  cliansonneltes  ; 
Et ,  pour  avoir  le  cœur  joyeux , 
Dansons  avec  nos  amoureux  ; 
Mais  n'y  restons  jamais  seulettes. 
Allons  danser  suus  les  ormeaux ,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc. 

COLETTE. 

A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas  ; 
Mais  sont-Us  aussi  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens , 

Toujours  cliantans  ; 

Beauté  sans  fard , 

Plaisir  sans  art  : 
Tons  leurs  concerts  valent-ils  nos  musettes  ? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sons  les  ormeaux ,  etc. 
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LA 


DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 


TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES  (*). 


PERSONNAGES. 


LE  CACIQUE  de  l'Ile  de  GuanabeB,  conquérant  d'une  porlle  des  An- 

tlllei. 
DIGIZÉ ,  épouM  du  Cactqoe. 
CARIME,  princeste  américaine. 
COLOMB ,  cbeT  de  la  flotte  eapagnole. 
ALVAR,  ortlcler  castillan. 
LE  GRAND- PBÊTRE  des  Américains. 
XOZIME,  Américain. 

TlOOra  PE  SACAiriCATEOBS  AMÊaiCAIM. 

TBOOPR  D'EsrAONOLS  ET  D'ESPACNOLBS  DE  Uk  PIjOm. 

TaoorE  D'AaiaicAJRs  et  d'Ahêricaihes. 

La  scJinc  est  dans  l'Ile  de  Guanaban. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  forêt  sacrée  où  les  peuples  de  Gua- 
iiaban  venoient  adorer  leurs  dieux. 

SCÈNE  I. 
LE  CACIQUE ,  CARIME. 

LE  CACIQUE. 

Senle  en  ces  bois  sacrés  !  eh!  qu'y  faisoit  Carinie? 

CARIME. 

Eh  !  quel  autre  que  vous  devroit  le  savoir  mieux  ? 
De  mes  tourmens  secreU  j'imporlunois  les  dieux  ; 
J'y  plenrois  mes  malheurs  :  m'en  faites-vous  un  crime  ? 

LE  CACIQUE. 

Loin  de  vous  condamner,  j^honore  la  vertu 
Qui  Yousfoit  près  des  dieux  cliercher  la  confiance 
Que  Teffiroi  vient  d'ôler  à  mon  peuple  abattu. 
Cent  présages  affreux ,  troublant  noire  assurance , 

Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux  ; 
SI  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance , 

(')  Composée  à  Lyon  en  <740.  (Voyex  Cofifettions .  tome  1, 
iiagc  151.)  Rousseau  avoit  fait  la  mivHiiie  du  praniicr  acte. 

M.l». 
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'         Vos  vœux  Téloigneront  de  nous 
!         En  faveur  de  votre  innocence. 

CARIME. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  ces  détours  honteux  ? 

Cruel  I  vous  insultez  à  mon  sort  déplorable. 
Ah  !  si  Tamour  me  rend  coupable , 
Est-ce  à  vous  à  blâmer  mes  feux  ? 

LE  CACIQUE. 

Quoi!  vous  parlez  d'amour  en  ces  momens  funestes! 
L'amour  écliauffe-t-il  des  cœurs  glacés  d'effroi  ? 

CARIME. 

I  Quand  Tamour  est  extrême , 

Craint-on  d'autre  malheur 
Que  la  froideur 
De  ce  qu'on  aime  ? 
Si  Digizé  vous  vantoit  son  ardeiur , 
Lui  répondriez-vous  de  même? 

LE  CACIQUE. 

Digizé  m'appartient  par  des  nœuds  étemels  ; 
En  partageant  mes  feux  elle  a  rempli  mon  inJne  ; 
Et ,  quand  nous  confirmons  nos  sermens  mutuels , 
L'amour  le  justifie ,  et  le  devoir  1  ordonne. 

CARIME. 

L'amour  et  le  devoir  s  accordent  rarement  : 
Tour  à  tour  seulement  ils  régnent  dans  une  âme. 

L'amour  forme  l'engagement , 

Mais  le  devoir  éteint  la  flamme. 
Si  l'hymen  a  pour  vous  des  attraits  sicharmans, 
Redoublez  avec  moi  ses  doux  engagemens  : 

Mon  cœur  consent  à  ce  partage  : 
C'est  un  usage  établi  parmi  nous. 

LE  CACIQUE. 

Que  me  proposez-vous,  Carime  f  quel  langage  ? 

CARIME. 

Tu  t'offenses ,  cruel ,  d'un  langage  si  doux  î 
Mon  amour  et  mes  pleurs  excitent  ton  courroux  ! 
Tu  vas  triompher  en  ce  jour. 


ACTE  I, 

Ah  !  si  tes  yeux  ont  plus  de  charmes , 
Ton  cœur  at-il  autant  d'amour  ? 

LE  CAGIQUB. 

Cessez  de  Tains  regrets ,  votre  plainte  est  injuste  : 

Id  vos  pleurs  blessent  mes  yeux. 
Carime ,  ainsi  que  vous ,  en  cet  asile  auguste, 
Mon  cœur  a  ses  secrets  à  révéler  aux  dieux. 

CARIME. 

Quoi  !  barbare ,  au  mépris  tu  joins  enfin  Toutrage 
Va ,  tu  n'entendras  plus  d'inutiles  soupirs  ; 
A  mon  amour  trahi  tu  préfères  ma  rage  ; 
Il  faudra  te  servir  au  gré  de  tes  désirs. 

LE  CACIQUE. 

Que  son  sort  est  à  plaindre  I 
Mais  les  fureurs  n'obtiendront  rien. 
Pour  un  cœur  fait  comme  le  mien 
Ses  pleurs  étoient  bien  plus  à  craindre. 

SCÈNE  II. 
LE  CACIQUE. 

Lieu  terrible,  lien  révéré. 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire , 
Déployez  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Dieux,  calmez  un  peuple  égaré, 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire  ; 
Ou ,  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire, 
N'usurpez  plus  nu  nom  vainement  adoré. 
Je  me  le  cache  en  vain ,  moi-même  je  frissonne  ; 
Une  sombre  terreur  m'agite  malgré  moi. 
Cacique  maUieureux,  ta  vertu  t'abandonne; 
Pour  la  première  fbis  ton  courage  s'étonne  ; 
La  crainte  et  la  frayeur  se  font  sentir  à  toi. 

Lieu  terrible ,  lieu  révéré , 

S^our  des  dieux  de  cet  empire , 
Déployez  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Rassurez  un  peuple  égaré , 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire  ; 
Ou,  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire, 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 

Mais  quel  est  le  sujet  de  ces  craintes  frivoles? 
Les  vains  pressentimens  d'un  peuple  épouvanté , 

Les  mugissemens  des  idoles , 
Ou  l'aspect  effrayant  d'un  astre  ensanglanté? 
Ah!  n'ai  je  tant  de  fois  enchaîné  la  victou-e. 
Tant  vaincu  de  rivaux ,  tant  obtenu  de  gloire , 
Que  pour  la  perdre  enfin  par  de  si  foibles  coups? 

Gloire  frivole  !  eh  !  sur  quoi  comptons-nous? 
Mais  je  vois  Digizé.  Cher  objet  de  ma  flamme. 
Tendre  épouse ,  ah  !  mieux  que  les  dieux , 
L'éclat  de  tes  beaux  yeux 
Ranimera  mon  âme. 


SCÈNE  IV. 

SCÈNE  lU. 
DIGIZE,  LE  CACIQUE. 
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DIG7ZÉ. 

Seigneur,  vos  sujets  éperdus. 
Saisis  d'effroi ,  d  horreur,  cèdent  à  leurs  alarmes, 
Et ,  parmi  tant  de  cris ,  de  soupirs  et  de  larmes  , 

C'est  pour  vous  qu'ils  craignent  le  plus. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur  mortelle , 
Ah  !  fuyons,  cher  époux ,  fuyons,  sauvons  vos  jours. 
Par  une  crainte,  hélas  !  qui  menace  leur  cours. 

Mon  cœur  sent  une  mort  réelle. 

LE  CACIQUE. 

Moi  fuir!  leur  cacique  !  leur  roi  ! 
Leur  père  enfin  !  l'espères-tu  de  moi  ? 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  blesse , 
Moi,  fmr!  ahl  Digizé,  que  me  proposes* tu? 
Un  cœur  chargé  d'une  foiblesse 
Conserveroit-il  ta  tendresse 
En  abandonnant  la  vertu? 
Digizé,  je  chéris  le  nœud  qui  nous  assemble  ; 
J'adore  tes  appas ,  ils  peuvent  tout  sur  moi  : 
Mais  j'aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi , 
Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCÈNE  IV. 
NOZIME,  LE  CAQQUE,  DIGIZÉ. 

NOZIlfE. 

Par  votre  ordre ,  seigneur,  les  prêtres  rassemblés 
Vont  bientôt  en  ces  Ueux  commencer  le  mystère. 

LE  GÂaQUE. 

Et  les  peuples? 

NOZIME. 

Toujours  également  troublés, 
Tous  frémissent  au  bruit  d'un  mal  imaginaire. 
Us  disent  qu'en  ces  lieux  des  enfims  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  en  superbe  appareil. 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul,  et  ces  hommes  terri- 
Affk-anchis  de  la  mort,  aux  coups  inaccessibles,  [blés, 
Doivent  tout  asservir  à  leur  pouvoir  fatal  : 
Trop  fiers  d'être  immortels ,  leur  orgueil  sans  égal 
Des  rois  foit  leurs  sujets ,  des  peuples  leurs  esclaves. 
Leurs  récits  effrayans  étonnent  les  plus  braves. 
J'ai  vainement  dierdié  les  auteurs  insensés 
De  ces  bruits... 

LE  CACIQUE. 

Laissez-nous,  Nozime  :  c'est  assez. 

DIGIZÉ. 

Grands  dieux  !  que  produira  cette  terreur  pubUqae  ? 

Quel  sera  ton  destin ,  infortuné  cacique? 

Hélas  !  ce  doute  affreux  ne  trouble-t-il  que  moi  ? 

LE  CACIQUE. 

Mon  sort  est  décidé  ;  je  suis  aûné  de  toi.     [prême, 
!  Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
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Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  voire  gré  la  terre ,  Tenfer  même  ; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance , 
J  en  redoute  peu  les  effets  : 
Digizé  seule  en  sa  puissance 
Tient  mon  bonheur  et  mes  succès.       [préme, 
Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre ,  lenfer  môme  ; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 

DIGIZB. 

Où  vous  emporte  un  excès  de  tendresse  ? 

Ah  !  n'irritons  pas  les  dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  deux , 

Plus  on  sent  sa  propre  foiblesse. 

Ciel ,  protecteur  de  Finnocence , 
Éloigne  nos  dangers ,  dissipe  notre  efTroi. 
Eh  !  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense , 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi  ? 
Du  plus  parfait  amour  la  flamme  légitime 

Auroit-elle  offensé  tes  yeux  ? 
Ah  !  si  des  feux  si  purs  devant  toi  sont  un  crime , 
Détruis  la  race  humaine  et  ne  fais  que  des  dieux. 

Ciel ,  protecteur  de  Tinnocence, 
Eloigne  nos  dangers ,  dissipe  notre  effroi. 
£h  !  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense , 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi? 

LE  CACIQUE. 

Chère  épouse,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 

Plus  que  de  vains  malheurs  tes  pleiu^  me  vont  coûter. 

Ai-je ,  quand  tu  verses  des  larmes , 

De  plus  grands  maux  à  redouter? 
Mais  j'entends  retentir  les  instrumens  sacrés , 
Les  prêtres  vont  paroitre  : 

Gardez-vous  de  laisser  connoltre 

Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 

SCÈNE  V. 
LE  CAOÇUE ,  LE  GRAND-PRÊTRE ,  DIGIZÉ, 

TROUPE  DE  PRÊTRES. 
LE  GRAKD-PRÊTRE. 

C^est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  fbrmidables  ; 
Ils  rendent  en  ces  lieux  leurs  arrêts  redoutables  ; 
Que  leur  présence  en  nous  imprime  un  saint  respect  ! 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 

LE  CACIQUE. 

Prêtres  sacrés  des  dieux  qui  protègent  ces  îles, 
Implorez  leur  secours  sur  mon  peuple  et  sur  moi  ; 
Obtenez  d^eux  qu*ils  bannissent  l'eflroi 
Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles. 
Des  présages  affreux 
Répandent  l'épouvante; 
Tout  gémit  dans  l'attente 


De  cent  maux  rigoureux. 
Par  vos  accens  terribles 
Évoquez  les  destins  : 
Si  nos  maux  sont  certains , 
Ils  seront  moins  sensibles. 
LE  GRAND-PRÊTRE ,  alternativement  avec  le  chœur. 
Ancien  du  monde,  être  des  jours , 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 

Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères  ! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Dieux  qui  veillez  sur  cet  empire , 
Manifestez  vos  soins ,  soyez  nos  protecteurs. 
Bannissez  de  \'aines  terreurs , 
Un  signe  seul  vous  peut  sufGre  : 
Le  vil  effroi  peut-il  frapper  des  cœurs 
Que  votre  confiance  inspire  ? 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde ,  être  des  jours , 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 

Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

;  LE  GRAND-PRÊTRE. 

'  Conservez  à  son  peuple  un  prince  généreux  : 
i  Que,  de  votre  pouvoir  digne  dépositaire , 
Il  soit  heureux  comme  les  dieux , 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère , 
Et  qu'il  est  bienfaisant  oonune  eux  ! 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde,  etc. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'en  est  assez.  Que  Ton  fasse  silence. 
De  nos  rites  sacrés  déployons  la  puissance 
Que  vos  sublimes  sons,  vos  pas  mystérieux , 
De  l'avenir  j  soustrait  aux  mortels  curienx, 
Dans  uion  cœur  inspiré  portent  la  connoissance. 
Mais  la  fureur  divine  agite  mes  esprits  ; 
Mes  sens  sont  étonnés,  mes  regards  éblouis  ; 
La  nature  succombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles... 
Non,  des  transports  nouveaux  affermissent  mes  sens; 
Mes  yeux  avec  effort  percent  la  nuit  des  temps... 
Écoutez  du  destin  les  décrets  mflexibles  ! 

Cacique  infortuné , 
Tes  exploits  sont  flétris ,  ton  règne  est  terminé  : 
Ce  jour  en  d  autres  mams  lait  passer  ta  puissance  : 
Tes  peuples,  asservis  sous  un  joug  odieux, 
Vont  perdre  pour  jamais  les  plus  chers  dons  descieux , 

Leur  liberté,  leur  innocence. 
Fiers  enfans  du  soleil ,  vous  triomphez  de  nous  ; 
Vos  arts  sur  nos  vertus  vous  donnent  la  victoire  : 

Mais,  quand  nous  tombons  sous  vos  coups , 
Craignez  de  payer  cher  nos  maux  et  votre  gloire. 
Des  nuages  confus  naissent  de  toutes  parts... 
Les  siècles  sont  voilés  à  mes  foibles  regards. 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 
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LE  CACIQUE. 

De  VOS  arts  mensongers  oessez  les  vains  prestiges. 
(Lea  prêtres  te  retirent ,  après  quoi  l'on  entend  le  chœur  sui- 
vant derrière  le  théâtre.) 
CHŒUR  derrière  le  ihédire. 
O  ciel  !  ô  ciel  !  quels  prodiges  nouveaux  ! 
Et  quels  monstres  ailés  paroissent  sur  les  eaux  ! 

DIGIZE. 

Dieux  1  quels  sont  ces  nouveaux  prodiges? 

CHŒUR  derrière  le  théâtre. 
O  ciel  !  ô  ciel  !  etc. 

LE  CACIQUE. 

L'effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide  ; 
Allons  apaiser  ses  transports. 

DIGIZÉ. 

Sefgoenr»  où  courez- toos  ?  quel  Tain  eapoir  tous  guide  ? 
Contre  Tarrêt  des  dieux  que  servent  vos  efforts  ? 
Mais  il  ne  m'entend  plus ,  il  fuit.  Destin  sévère  ! 
Ah  !  ne  pui»-je  du  moins ,  dans  ma  douleur  amère, 
Sauver  un  de  seâ  jours  au  prix  de  mille  morts  ! 


e«r«  c  «  <•«-•<•  »*■ 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  un  rivage  entrecoupé  d'arbres  et  de  ro- 
chers. Ou  voit ,  dans  l'enfoncement ,  débarquer  la  flotte  es- 
pagnole ,  an  son  des  trompettes  et  des  timbales. 

SCÈNE  I. 
COLOMB,  ALVâR,  troupe  d'espagnols 

ET  d'espagnoles. 

chœur. 
Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde! 

Donnons  des  lois  à  l'univers  : 
Notre  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde; 

n  est  fkit  pour  porter  nos  fers. 
COLOMB,  tenant  d'une  main  une  épie  nue,  et  de 

Vautre  V étendard  de  Castille. 
Climats  dont  à  nos  yeux  s'enrichit  la  nature, 
Inconnus  aux  humains ,  trop  négligés  des  deux , 
Perdez  la  liberté  : 

(U  plante  l'étendard  en  terre.) 
Mais  portez ,  sans  murmure ,      | 
Un  joug  encor  plus  précieux. 
Chers  compagnons,  jadis  TArgonaute  timide 
Eternisa  son  nom  dans  les  champs  de  Colchos  : 
AUX  rives  de  Gadès  l'impétueux  Alcide 
Borna  sa  course  et  ses  travaux  : 
Un  art  audacieux,  en  nous  servant  de  guide, 
De  l'immense  Océan  nous  a  soumis  les  flots. 
Mais  qui  célébrera  notre  troupe  intrépide 

A  l'égal  de  tous  ces  héros? 
Célébrez  ce  grand  jour  d'étemelle  mémoire; 
Entrez ,  par  les  plaisirs ,  au  chemin  de  la  gloire  ; 
T.  m. 


Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts  ; 
De  ce  peuple  sauvage  étonnez  les  regards. 

chœur. 
Célébrons  ce  grand  jour  d'étemelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  paris. 

(On  danse.) 

ALVAR. 

Fière  Castille ,  étends  partout  tes  lois , 
Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire  ; 
Pour  combler  tes  brillans  exploits, 
Un  monde  entier  n'a  pu  suffire. 
Maîtres  des  élémens ,  héros  dans  les  combats , 
Répandons  en  ces  lieux  la  terreur ,  le  ravage  ; 
Le  ciel  en  fit  notre  partage, 
Quand  U  rendit  l'abord  de  ces  climats 

Accessible  à  notre  courage. 
Fière  Castille ,  etc. 

(Danses  guerrières.) 
UNE  CASTILLANE. 

Volez ,  conquérans  redoutables , 
Allez  remplir  de  grands  destins  : 
Avec  des  armes  plus  aimables, 
Nos  triomphes  sont  plus  certains. 
Qu'ici  d'une  gloire  immortelle 
Chacun  se  couronne  à  son  tour. 
Guerriers ,  vous  y  portez  l'empire  d'Isabelle , 
Nous  y  portons  l'empire  de  l'Amour. 
Volez,  conquérans ,  etc. 

(Danses.) 
ALVAR  ET  LA  CASTILLANE. 

Jeunes  beautés ,  guerriers  terribles , 
Unissez-vous ,  soumettez  l'univers. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  des  coups  invincibles , 
Par  de  beaux  yeux  qu^il  soit  chargé  de  fers. 

COLOMB. 

C'est  assez  exprimer  notre  allégresse  extrême , 
Nous  devons  nos  momensà  de  plus  doux  transports. 
Allons  aux  habitans  qui  vivent  sur  ces  bords 
De  leur  nouveau  destin  porter  l'arrêt  suprême, 
Alvar,  de  nos  vaisseaux  ne  vous  éloignez  pas  ; 
Dans  ces  détours  cachés  dispersez  vos  soldats  : 
La  gloire  d'un  guerrier  est  assez  satisfaite 
S'il  peut  favoriser  une  heureuse  retraite. 
Allez ,  si  nous  avons  à  livrer  des  combats , 
Il  sera  bientôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde; 

Portons  nos  lois  au  bout  de  Funivers  : 
Notre  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde; 

Nous  sommes  faits  pour  lui  donner  des  fers. 

SCÈNE  IL 

CARIME. 
Transports  de  ma  fureur,  amour,  rage  funeste , 
Tyrans  de  la  raison ,  où  guidez-vous  mes  pas? 

il 


i 
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Cesi  assez  déchirer  mon  cœur  par  tos  combats  ; 
Ah  !  da  moins  éteignez  un  feu  que  je  déteste 

Par  mes  pleurs  ou  par  mon  trépas. 
Mais  je  l'espère  en  vain ,  l'ingrat  y  règne  encore  : 
Ses  outrages  cruels  n'ont  pu  me  dégager  ; 
Je  recomiois  toujours ,  hélas  !  que  je  Tadore , 

Par  mon  ardeur  à  m'en  venger. 
Transports  de  ma  fureur,  etc. 
Mais  que  ferreot  ces  plears?..  Qu'elle  pleure  dle-mèmp... 
C'est  ici  le  séjour  des  enfans  du  soleil  : 
Voilà  de  leur  abord  le  superbe  appareil  ; 
Qu'y  viens-je  faire ,  hélas  !  dans  ma  fureur  extrême? 
Je  viens  leur  livrer  ce  que  j'aime, 
Pour  leur  livrer  ce  que  je  liais  ! 
Oses-tu  l'espérer,  inGdèle  Carime? 
Les  fils  du  ciel  sont-ils  faits  pour  le  crime? 
Ils  détesteront  tes  forfaits. 
Mais  s'ils  aToient  aimé...  s'ils  ont  des  cœurs  sensibles... 
Ah  !  sans  doute  ils  le  sont ,  s'ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  ciel  peut-il  former  des  cœurs  inaccessibles 
Aux  tourmens  de  l'amour? 

SCÈNE  III. 


ALVAR ,  CARIME. 

ALVAR. 

Que  fois-Je?  quel  éclat  1  Ciel  1  comment  tant  de  charmes 

Se  trouvent-ils  en  ces  déserts? 
Que  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes  ? 
C'est  à  nous  d'y  porter  des  fers. 
CARIME ,  en  action  de  se  prosterner. 
Je  suis  encor ,  seigneur,  dans  Tignorance 
Des  hommages  qu'on  doit... 

ALVAR ,  la  reieiiani. 

J'en  puis  avoir  reçus; 
Mais  où  brille  votre  présence 
C'est  à  vous  seule  qu'ils  sont  dus. 

CARIUB. 

Quoi  donc  l  refusex-yous,  seigneur,  qu'on  vous  adore  ? 
N'étes-vous  pas  des  dieux  ? 

ALVAR. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  seule  en  ces  lieux  \ 
Au  titre  de  héros  nous  aspirons  encore. 
Mais  daignez  m'instruire  à  mon  tour 
Si  mon  cœur ,  en  ce  lieu  sauvage , 
Doit,  en  vous ,  admirer  Touvrage 
De  la  nature  ou  de  TAmour. 

CARIHB. 

Vous  séduisez  le  mien  par  un  si  doux  langage , 
Je  n'en  attendois  pas  de  tels  en  ce  séjour. 

ALVAR. 

L'Amour  veut ,  par  mes  soins ,  réparer  en  ce  jour 
Ce  qu'ici  vos  appas  ont  de  désavantage  : 

Ces  lieux  grossiers  ne  sont  pas  faits  pour  vous  ; 

Daignez  nous  suivre  en  un  climat  plus  doux. 


Avec  tant  d'appas  en  partage , 

L'indifférence  est  un  outrage 

Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nous. 

CARIME. 

Je  ferai  plus  encore  ;  et  je  veux  que  cette  lie , 
Avant  la  fin  du  jour,  reconnoisse  vos  lois. 
Les  peuples,  efTrayés,  vont  d'asile  en  asile 
Chercher  leur  sûreté  dans  le  fond  de  nos  bois. 
Le  cacique  lui-même ,  en  d'obscures  retraites , 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris. 
Je  connois  les  détours  de  ces  routes  secrètes. 
Des  otages  si  chers... 

ALVAR.. 

Croyez-vous  qu'à  ce  prix 
Nos  cœurs  soient  satisfaits  d'emporter  la  victoire? 
Notre  valeur  suffit  pour  nous  la  procurer. 
Vos  soins  ne  servu-oient  qu'à  ternir  notre  gloire , 
Sans  la  mieux  assurer. 

CARIME. 

Ainsi  tout  se  refuse  à  ma  juste  colère  1 

ALVAR. 

Juste  ciel  !  vous  pleurez  !  ai-je  pu  vous  déplaire  ? 
Parlez,  que  falloit-il  ?. .. 

CARIME. 

Il  falloit  me  venger. 

ALVAR. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vous  outrager  ? 

Quel  monstre  a  pu  former  ce  dessein  téméraire? 

CARIME. 

Le  cacique. 

ALVAR. 

Il  mourra  :  c'est  fait  de  son  destin. 
Tous  moyens  sont  permis  pour  punir  une  offense. 
Pour  courir  à  la  gloire  il  n'est  qu'un  seul  chemin , 
Il  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  faut  venger  vos  pleurs  et  vos  appas. 
Mais  mon  zèle  empressé  n'est  pas  ici  le  mailre  : 
Notre  chef  en  ces  lieux  va  bientôt  reparoitre  : 

Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  sur  vos  pas. 

(Ensemble.) 

Vengeance ,  Amour ,  unissez-vous , 
Portez  partout  le  ravage. 
Quand  vous  animez  le  courage , 
i  Rien  ne  résiste  à  vos  coups. 

ALVAR. 

La  colère  en  est  plus  ardente , 
Quand  ce  qu'on  aime  est  outragé. 

CARIME. 

Quand  l'amour  en  haine  est  changé , 
La  rage  est  cent  fois  plus  puissante. 
(Ensemble.) 

Vengeance,  Amour,  unissez-vous , etc. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  change,  et  représente  les  appartemens  da  Cacique. 

SCÈNE  I. 
DIGIZÉ. 


Toarmcos  des  tendres  oœon ,  terreurs ,  crainte  fatale , 
Tristes  pressenlimens ,  vous  voila  donc  remplis  ! 
Funeste  trahison  d*une  indigne  rivale , 
Pioirs  crimes  de  Tamour ,  restez-vous  impunis  ? 

Hélas  !  dans  mon  effroi  timide , 

Je  ne  soupçonnois  pas ,  cher  et  fidèle  époux , 

De  quelle  main  perfide 

Te  viendroient  de  si  rudes  coups.  j 

Je  cannois  trop  ton  cœur ,  le  sort  qui  nous  sépare     | 

Terminera  tes  jours  :* 
Et  je  n'attendrai  pas  qu'une  main  moins  barbare 
Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 

Tourmens  des  tendres  cœurs,  terreurs,  crainte  fatale, 
Tristes  pressentimens,  etc. 

Cacique  redouté ,  quand  cette  heareuse  rive 
Retentissoit  partout  de  tes  faits  glorieux , 
Qui  t  eût  dit  qu'on  verroit  ton  épouse  captive 
Dans  le  palais  de  tes  aïeux  ? 

SCÈNE  II. 
DIGIZÉ,  CARIME. 

DIGIzé. 

Venez- VOUS  insulter  à  mon  sort  déplorable  ? 

C4RIME. 

Je  viens  partager  vos  ennuis. 

DIGIZE. 

Votre  fousse  pitié  m'accable 
Plus  que leut  même  on  je  suis. 

CARIME. 

Je  ne  connois  point  Tart  de  feindre  : 
Avec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Mon  désespoir  a  causé  vos  malheurs  ; 

Mais  mon  cœor  commence  à  vous  plaindre, 

Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 

Renonçons  à  la  violence  : 
Quand  le  cœur  se  croit  outragé , 
A  peine  a-t-on  puni  rofTense 
Qu'on  sent  moins  le  plaisir  que  donne  la  vengeance 
Que  le  regret  d'être  vengé. 

DIGIZÉ. 

Quand  le  remède  est  impossible , 
Vous  regrettez  les  maux  où  vous  me  réduisez  ; 
C'est  quand  vous  les  avez  causés 
Qu'il  y  falloit  être  sensible. 


(Ensemble.) 
Amour ,  Aroonr ,  tes  cruelles  fureurs , 
Tes  injustes  caprices , 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs  ? 
Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  plus  chères  douceurs? 
Nos  tourmens  font-ils  tes  délices  ? 
Te  nourris-tu  de  nos  pleurs? 
Amour ,  Amour ,  tes  cruelles  fureurs , 
Tes  injustes  caprices , 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 

CARIME. 

Quel  bruit  ici  se  tà\i  entendre  I 
Quels  cris  !  quels  sons  étincelans  ! 

DIGIZÉ. 

Du  Cacique  en  fureur  les  transports  violens. .. 
Si  c'étoit lui... Grands  dieux  !  qu'ose-tnl  entrepren- 
Le  bruit  redouble,  hélas!  peut-être  il  va  périr,  [dre  ? 
Ciel ,  juste  ciel ,  daigne  le  secourir  ! 

(On  entend  des  d^harges  de  moosqaeterle  qui  se  mêlent  au 
bruit  de  l*orchestre.) 

(Ensemble.) 
Dienx  !  quel  fracas  1  quel  bruit  !  quels  éclats  de 
Le  soleil  irrité  renverse-t-il  la  terre?       [tonneire  ! 

SCÈNE  III. 

COLOMB ,  suivi  de  quelques  guerriers ,  DIGIZÉ , 

CARIME. 

COLOMB. 

C'est  assez.  Épargnons  de  foibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  foiblesse  avec^eur  esclavage  ; 
Avec  tant  de  fierté,  d'audace ,  et  de  courage , 
Ils  n'en  seront  que  plus  punis. 

DIGIZÉ. 

Cruels!  qu'avez-vousfait?  Mais,dciel!  c'est  lui-même! 

SCÈNE  IV. 

ALVAR  ,  LE  CACIQUE,  dé^sariwé ,  COLOMB , 
DIGIZÉ ,  CARIME. 

ALVAR. 

Je  l'ai  surpris  qui ,  seul ,  ardent ,  et  furieux , 
Cherchoit  à  pénétrer  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

COLOMB. 

Parle ,  que  voulois-tu  dans  ton  audace  extrême  ? 

LE  CACIQUE. 

Voir  Digizé ,  t'immoler ,  et  mourir. 

COLOMB. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démentir  : 

Mais ,  réponds ,  qn'attends-tu  de  ma  juste  colère  ? 

LE  CACIQUE. 

i  Je  n'attends  rien  de  toi  ;  va ,  remplis  tes  projets. 
[      Fils  du  Soleil ,  de  tes  heureux  succès 
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Rends  grâce  aux  foudres  de  ton  père , 
Dont  il  t'a  fait  dépositaire. 
Sans  ces  foudres  bnllans ,  ta  troupe  en  ces  climats 
N'auroit  trouvé  que  le  trépas. 

COLOMB. 

Ainsi  donc  ton  arrêt  est  dicté  par  toi-même. 

CARIME. 

Calmez  Totre  colère  extrême; 
Accordez  aux  remords  prêts  à  me  déchirer 
De  deux  tendres  époux  la  vie  et  la  couronne. 
J'ai  fait  leurs  maux  Je  veux  les  réparer  : 

Ou ,  si  votre  rigueur  Tordonne , 

Avec  eux  je  veux  expirer. 

COLOMB. 

Daignent-ils  recourir  à  la  moindre  prière? 

LE  CACIQUE. 

Vainement  ton  orgueil  Tespère , 
Et  jamais  mes  pareils  n'ont  prié  que  les  dieux. 

CARIMB,  à  Aivar, 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux. 

CARIME,  ALVAR,  DIGIZnS. 

Excusez  deux  époux ,  deux  amans  trop  sensibles  ; 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amour. 
Ah  1  si  vous  aimiez  un  jour, 
Voudriez-vons  à  votre  tour 
Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles? 

CARIME. 

Ne  vous  rendrez-vous  point? 

COLOMB. 

Allez ,  je  suis  vaincu. 
Cacique  malheureux ,  remonte  sur  ton  trône. 

(On  lui  rend  soo  épée.) 
Reçois  mon  amitié ,  c'est  un  bien  qui  l'est  dû. 

Je  songe ,  quand  je  te  pardonne , 

Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 
(A  Carime.) 
Pour  ces  tristes  climats  la  vôtre  n'est  pas  née. 
Sensible  aux  feux  d'Alvar,  daignez  les  couronner. 
Venez  montrer  l'exemple  à  TEspagne  étonnée , 
Quand  on  pourroit  punir,  de  savoir  pardonner. 

LE  CAcrguE. 

Cest  toi  qui  viens  de  le  donner; 
Tu  me  rends  Digizé ,  lu  m*as  vaincu  par  elle. 
Tes  armes  n'avoient  pu  dompter  mon  cœur  rebelle, 

Tu  Tas  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sûr,  dès  cet  instant ,  que  tu  n  auras  jamais 
D'ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  Gdèle. 

COLOMB. 

Je  te  veux  pour  ami ,  sois  sujet  d'Jsabelle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu , 

Europe  :  en  ce  climat  sauvage , 

On  éprouve  autant  de  courage , 

On  y  trouve  plus  de  vertu. 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux  ! 


Venez,  peuples  divers ,  former  d'aimables  jenx  : 
Qu'à  vos  concerts  Técho  réponde  : 
Enchantez  les  cœurs  et  les  yeux. 
Jamais  une  plus  digne  fête 

N'attira  vos  regards. 
Nos  jeux  sont  les  enfans  des  arts , 
Et  le  monde  en  est  la  conquête. 

Hâtez-vous ,  accourez ,  venez  de  toutes  parts, 
O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 
Le  destin  rassemble  en  ces  lieux , 
Venez  former  d'aimables  jeux. 


SCÈNE  V. 

COLOMB,  DIGIZÉ,  CAROffi,  LE  CACIQUE; 

ALVAR,  PEUPLES  ESPAGNOLS  ET  AMÉRICAINS. 

CHŒUR. 

Accourons,  accouronis,  formons d'aimd)les jeux; 
Qu'à  nos  concerts  Técho  réponde  : 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

UN  AMÉRICAIN. 

Il  n'est  point  de  cceur  sauvage 
PourTamour; 
Et  dès  qu'on  s'engage 

En  ce  séjour, 

C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  chaînes  : 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs, 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 

Il  n'est  point ,  etc. 

UNE  ESPAGNOLE. 

Voguons  y 
Parcourons 
Les  ondes. 
Nos  plaisirs  auront  leur  tour. 
Découvrir 

De  nouveaux  mondes , 
C'est  offÉrir 
De  nouveaux  myrtes  à  TAmour. 

Plus  loin  que  Phébus  n'étend 

Sa  carrière , 
Plus  loin  qu'il  ne  répand 

Sa  lumière, 
L'Amour  fait  sentir  ses  feux. 
Soleil ,  tu  fais  nos  jours;  l'amour  les  rend  heureux. 

Voguons ,  etc. 

CHŒUR. 

Répandons  dans  tout  Tunivers 
Et  nos  trésors  et  l'abondance  -, 


Unissons  par  notre  alliance 
Deox  mondes  séparés  par  Tabtme  des  mers. 

Air. 
Ajoirri  i  u  rfrn  du  Tioutàu  acte. 


DIGIZÉ. 

Triomphe ,  Âmonr,  règne  en  ces  lieax  ; 
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Retour  démon  bonhear,doax  transports  de  ma  flam- 
Plaisirs  charmans ,  plaisirs  des  dieux ,       [me. 
Enchantez ,  enivrez  mon  âme  ; 
Coulez,  torrens  délicieux. 

Fille  de  la  vertu ,  tranquillité  charmante, 
Tu  n'exclus  point  des  cœurs  Faimable  Tolupté. 
Les  doux  plaisirs  font  la  félicité , 
Mais  c'est  toi  qui  la  rends  constante. 
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FRAGMENS  D'IPHIS, 


TRAGÉDIE, 


POUR  l'acadéuib  royale  de  musique. 


PERSONNAGES. 


oaTOLBf  rold'fillde. 
POILOIIS,  prince  de  llycènes. 
ÂMAXAfiETTE,  flile  dn  feu  roi  d'Êlide. 
ÉLISE ,  prlncesM  de  la  cour  d'Ortnle. 
IpniS,  ofOcler  de  la  maison  d'Ortule. 
ORANE,  snlvante  d'Éllae. 

Vu  CniF  DU  GOEftBIEBS  DS  PHILOXIS. 
CHOCOK  DB  GOEBRIBBS. 
CaoeOB  DB  U  SOITE  D'A^AXABBITR. 
CaOEOR  DB  DIBOX  ET  DE  DÉESSEt. 
CflOBOR  DB  SACRinCATEUBS  ST  DB  PEUPLES. 
CnOBOE  DB  rVBIES  DAHSàBTES. 
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SCÈNE  I. 

Le  ihédtre  représente  an  rivage;  et,  dans  le  fond ,  une  mer 

GOiiYcrte  de  vaisseaux. 

ÉLISE,  ORANE. 

ORANE. 

Princesse ,  enfin  votre  joie  est  parfaite  ; 
Rien  ne  troublera  plus  vos  feux. 
PhUoxis  de  retour,  Philoxis  amoureux , 
Vient  d'obtenir  du  roi  la  main  d'Anaxarette  ; 
Elle  consent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux; 
L'aspect  d'un  souverain  puissant ,  victorieux , 
EfTaoe  dans  son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  constant  Iphis  n'est  plus  rien  à  ses  yeux , 
La  seule  grandeur  Tintéresse. 

ÉLISE. 

En  vain  tout  parolt  conspirer 
A  favoriser  ma  flamme; 
Je  n'ose  point  encor,;^clière  Orane,  espérer  * 
Qu'il  devienne  sensible  aux  tourroens  de  mon  âme  : 
Je  connois  trop  Iphis ,  je  ne  puis  m'en  flatter. 
Son  cœur  est  tropconstant ,  son  amour  est  trop  tendre  : 

(*)  Composés  A  diambéri  vers  4738.  (Voyez  les  Confessions, 
tome  L  page  451.) 


Non ,  rien  ne  pourra  l'arrêter; 
Il  saura  même  aimer  sans  pouvoir  rien  prétendre. 

ORAJiîB. 

Eh  quoi  !  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 

Un  cœur  qui  bomeroil  les  vœux  de  cent  monarques  ? 

ÉLISE. 

Hélas  !  il  n'a  déjà  que  trop  su  mépriser 
De  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 

ORANE. 

Pourroit-il  oublier  sa  naissance ,  son  rang , 
Et  Tédat  dont  brille  le  sang 
Duquel  les  dieux  vous  ont  fait  naître? 

ÉLISE. 

Quels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  1  être , 
Iphis  sait  mériter  un  plus  illustre  sort , 

Et,  par  un 'courageux  effort, 
Se  frayer  le  chemin  d'une  cour  plus  brillante. 
Ses  aimables  vertus,  sa  valeur  éclatante, 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 
Je  me  ferois  honneur 

D'une  semblable  foiblesse, 

Si,  pour  répondre  à  mon  ardeur, 

L'ingrat  employoit  sa  tendresse  : 

Mais,  peu  touché  de  ma  grandeur. 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême , 

Il  a  beau  savoir  que  je  l'aime, 

Je  n'en  suis  pas  mieux  dans  son  cœur. 
Il  ose  soupirer  pour  la  fille  d'Ortule  : 

Elle-même ,  jusqu'à  ce  jour, 

A  su  partager  son  amour  ; 
Et ,  malgré  sa  fierté ,  malgré  tout  son  scrupule , 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  1  aimer  à  son  tour.. 
Seule  de  son  secret  je  tiens  la  confidence , 
Elle  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feux. 

Oh  !  qu'une  telle  confiance 
Est  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amoureux  ! 

ORANE. 

Quel  que  soit  l'excès  de  sa  flamme , 
Elle  brise  aujourd'hui  les  nœuds  les  plus  charmans. 


SCÈNE  III. 
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Si  Tamour  régnoil  bien  dans  le  fond  de  son  âme , 
Oabllroit-elle  ainsi  les  vœux  et  les  sermens? 
Laissez  agir  Je  temps ,  laissez  agir  vos  cluirmes. 
Bientôt  Iphis ,  irrité  des  mépris 
De  la  beaaté  dont  son  cœur  est  épris , 
Va  yons  rendre  les  armes. 

Air. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits, 
Formez  de  douces  chaînes. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

ÉLISE. 

Orane,  malgré  moi  la  crainte  m'intimide. 

Hélas  !  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Iphis,  que  tu  serois  perfide , 
Si  sans  les  partager  tu  voyois  mes  douleurs  1 
Mais  c'est  assez  tarder  ;  cherchons  Anaxaretle  : 
Philoxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  fête. 
Je  dois  raccompagner.  Orane ,  suivez-moi. 

SCÈNE  II. 

IPHIS. 
Amour,  que  de  tourmens  j'endure  sous  ta  loi  ! 
Que  mesmaux  sont  cruels  !  que  ma  peine  est  extrême! 

Je  crains  de  perdre  ce  que  j  aime  ; 

J'ai  beau  m'assurer  sur  son  cœur, 

Je  sens,  hélas!  que  son  ardeur 

M*est  une  trop  foible  assurance 

Pour  me  rendre  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  sur  ce  rivage 
Un  rival  orgueilleux ,  couronné  de  lauriers , 

Au  milieu  de  mille  guerriers , 

Lui  présenter  un  doux  hommage  : 
En  cet  état  ose-t-on  refuser 

Un  amant  tout  couvert  de  gloire? 

Hélas  !  je  ne  puis  accuser 

Que  sa  grandeur  et  sa  victoire. 

De  funestes  pressenlimens 

Tour  à  tour  dévorent  mon  âme  ; 

Mon  trouble  augmente  à  tous  momens. 
Anaxarette....  Dieux....  trahiriez-vous  ma  flamme? 

Air. 

Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  infidèle  ! 
Élise  étoit  charmante  et  belle , 
J'ai  cent  fois  refusé  son  cœur. 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  infidèle  ! 


SCÈNE  III. 
LE  ROI,  PHILOXIS. 

LB  ROI. 

Prince,  je  vous  dois  aujourd'hui. 

L'éclat  dont  brille  la  couronne  ; 

Votre  bras  est  le  seul  appui 

Qui  vient  de  rassurer  mon  troue  : 
Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  victoire. 
Des  sujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire , 

Votre  valeur  les  a  soumis  : 
Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reoonnoissance 
Par  Texcès  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance  ; 

Soyez  encore  heureux  époux. 

Je  dispose  d'Anaxarette  ; 
Ortule,  en  expirant,  m'en  laissa  le  pouvoir. 
Philoxis ,  si  sa  main  peut  flatter  votre  espoir, 
A  former  ce  hymen  aujourd'hui  je  m'apprête. 

PHILOXIS. 

Que  ne  vousdois-je  point,  seigneur! 
Quemes  plaisirs  sont  doux,qu'ils  sont  remplisdechar- 
Ah  !  l'heureux  succès  de  mes  armes       [mes  ! 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur  ! 

Air. 

Tendre  amour,  aimable  espérance, 

Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur , 
Je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 

Ce  que  j*ai  senti  de  souffrance 

N'est  rien  auprès  de  mon  bonlieur. 

Tendre  amour,  aimable  espérance , 

Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur , 

Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  : 

Ah  !  PÛloxis  est  trop  heureux  ! 

LE  ROI. 

Je  sens  une  joie  extrême 
De  pouvoir  combler  vos  vœux, 
(^paemble.) 
La  paix  succède  aux  plus  vives  alarmes , 
Livrons-nous  aux  plus  doux  plaisirs, 
Goûtons ,  goûton^^n  tous  les  charmes  ; 
Nous  ne  formerons  plus  d'inutiles  désirs. 

LE  ROI. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes , 
Et  l'hymen  en  ce  jour  couronne  vos  soupirs. 

(Bosemblf.) 

La  paix  succède ,  etc. 

LE  ROI. 

Prince ,  je  vais  pour  cet  ouvrage 
Tout  préparer  dès  ce  moment; 
Vous  allez  être  heureux  amant  : 
C'est  le  fruit  de  voire  courage. 
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IPHIS. 


PHILOXIS. 

Et  moi,  pour  annoncer  en  ces  lieux  mon  bonheur, 
Allons,  sur  mes  vaisseaux  iriompliant  et  vainqueur, 
Des  dépouilles  de  ma  conquête 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d'Anaxarelle. 

SCÈNE  IV. 
ANAXARETTE. 

Air. 

Je  dierche  en  vam  à  dissiper  mon  trouble  ; 
Non,  rien  ne  sauroit  Tapaiser  : 
J'ai  beau  m'y  vouloir  opposer, 
Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enfin  il  est  donc  vrai ,  j'épouse  Phfloxis , 
Et  j'ai  pu  consentir  à  tralilr  ma  tendresse  ! 
C'est  inutilement  que  mon  cœur  s'intéresse    « 
Au  bonheur  de  l'aimable  Iphis! 

Falloitrîl,  dieux  puissans!  qu'une  si  douce  flamme, 
Dont  j'atlendois  tout  mon  bonheur. 
N'ait  pu  passer  jasqu'en  mon  âme 

Sans  offenser  ma  gloire  et  mon  honneur? 

Je  cherche  en  vain  ;  etc. 

Je  sens  encor  tout  mon  amour, 
Quoi  que  pour  rétouffer  l'ambition  m'inspire , 

Et  je  m'aperçois  qu'à  leur  tour 
Mes  yeux  versent  des  pleurs,et  que  mon  cœur  soupire. 

Mais  quoi  !  pourrois-je  balancer? 
Pour  deux  objets  puls-je  m'intéresser  ? 
L'un  est  roi  triomphant,  l'autre  amant  sans  naissance: 
Ah  I  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser, 

Et  j'en  sens  trop  la  différence 

Pour  oser  encore  hésiter. 

Non ,  sachons  mieux  nous  acquitter 

Des  lois  que  la  gloire  m'impose  : 

Régnons;  mon  rang  ne  me  propose 

Qu'une  couronne  à  souhaiter  ; 
Et  je  ne  serois  plus  digne  de  la  porter 

Si  je  désirois  autre  chose. 

SCÈNE  V- 

ELISE,  ANAXARETTE,  sdite  d'Anaxarbtte 

qui  entre  avec  Élise. 

ÉLISE. 

Philoxis  est  enfin  de  retour  en  ces  lieux , 
Il  ramène  avec  lui  l'Amour  et  la  Victoire; 

Et  cet  amant ,  comblé  de  gloire  , 

En  vient  faire  hommage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  triomplians,  autour  de  ce  rivage. 

Semblent  annoncer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaincus  et  soumis  à  nos  lois 

Sont  des  preuves  de  son  courage. 

Princesse,  dans  cet  henrenx  jour 


Vous  allez  partager  l'éclat  qui  l'environne  : 
Qu'avec  plaisir  on  porte  une  couronne, 
Quand  on  la  reçoit  de  l'Amour  ! 

ANAXARBTTE. 

Je  sens  l'excès  de  mou  bonheur  extrême , 
Et  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 
Hélas  !  que  ne  puis-je  de  même 

Voir  finir  mes  tendres  soupirs  ! 
(Od  entend  des  trompeltet  et  des  tymlMles  derrière  le  IhMCre.  ) 
Mais  qu'entends-je?  quel  bruit  de  guerre 
Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs  ? 

ÉLISE. 

Quels  sons  harmonieux  !  quels  édatans  concerts  ! 

(Ensemble.) 
Ciel  !  quel  auguste  aspect  parolt  sur  cette  terre  ! 

SCÈNE  VL 

Id  quatre  trompettes  paroissent  sur  le  théâtre,  snlris  d'un 
grand  nombre  de  guerriers  vêtus  magnifiquement 

ANAXARETTE ,  ÉLISE ,  suite  d'Anaxarettb, 

CHEF  DES  GUERRIERS,  CHŒUR  DB  GUERRIERS. 
LE  CHEF  DES  GUERRIERS,  à  jinOXOrettê. 

Recevez,  aimable  princesse , 
Lliommage  d'un  amant  tendre  et  respectueux. 

C'est  de  sa  part  que ,  dans  ces  lieux, 
Nous  venons  vous  offrir  ses  vœux  et  sa  richesse. 

(En  cet  endroit  on  voit  entrer,  an  son  des  trompettes,  plu- 
sieurs guerriers,  vêtus  légèrement ,  qui  portent  des  présens 
magnifiques ,  à  Ut  fin  desquels  est  un  beau  trophée;  Us  for- 
ment une  marche ,  et  vont  en  dansant  olfrir  lenrs  présens  k 
la  princesse .  pendant  que  le  chef  des  guerriers  chante.) 

LE  CHEF  DES  GUERRIERS. 

Régnez  à  jamais  sur  son  cœur , 
Partagez  son  amour  extrême , 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeur  ! 
Et  vous,  guerriers,  chantons  Theureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine , 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine  ; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

CHŒUR    DBS    GUERRIERS. 

Chantons,  chantons Theureuse  cliaine 

Qui  va  couronner  nos  vœux  ; 
Honorons  notre  souveraine. 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine  ; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes  cœurs ,  en  ce  séjour 
Rendez-vous  sans  plus  attendre, 
Craignez  dlrriler  TAmour. 
Chaque  cœur  doit  à  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tendre. 
On  veut  en  vain  se  défendre , 
Il  faut  aimer  im  jour. 
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COURTS  FRAGMENS 


DE   LUCRÈCE, 


TRAGÉDIE  EN  PROSE  (*). 


PERSONNAGES. 


UCRÊCE. 

COLLATIN,  mari  de  Lacrèoo. 
LUCaÉTIUS,  père  de  Lacrèce. 
SEXTDS,  aie  de  TarqolJi. 


BRCTCS. 

PAULINE,  confidente  de  Lacrèce. 

I0LPIT1DS«  confident  de  Seitne. 


La  ectae  eit  è  itome. 

SCÈNE  I. 
LUCRÈCE,  PAULINE. 

PAULINE. 

Me  pardonnerez-voas  une  sincérité  que  je  vous 
dois?  Rome  a  vu  avec  applaudissement  votre  pre- 
mière destination  ;  tous  les  vœux  du  peuple ,  ainsi 
que  le  choix  de  Tarquin,  vous  unissoient  à  son  suc- 
cesseur. Quel  autre ,  disoit-on ,  que  Théritier  de  la 
couronne,  seroit  digne  de  posséder  Lucrèce?  Qu'elle 
remplisse  un  trône  qu'elle  doit  honorer  !  qu'elle 
fasse  le  bonheur  de  Sextus ,  pour  qu'il  apprenne 
d'elle  à  faire  celui  des  Romains  ! 

Tout  changea ,  au  grand  désespoir  du  prince , 
contre  le  gré  du  roi ,  du  peuple ,  et  ce  seroit  offen- 
ser votre  raison  de  ne  dire  pas  de  vous-même.Votre 
inflexible  père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire 
le  plus  ardent  de  ses  vœux  ;  Collatin ,  bourgeois  de 
Rome ,  obtint  le  prix  dont  Sextus  s'étoit  vainement 
flatté 

Je  n'ose  vous  parler  du  plus  amoureux  ni  du  plus 
aimable  ;  mais  il  est  impossible  que  vous  ne  sentiez 
pas ,  malgré  vous-même ,  lequel  des  deux  mérltoit 
le  mieux  un  tel  prix. 


(*)  Ce  fut  enl734 .  pendant  ton  toyage  à  Genève ,  que  Bous- 
waa  fît  cette  esqutose  intonne» {Confusions,  tome  I,  page  206.) 
Elle  étoit  écrite  an  crayon  et  presque  illisible  quand  elle  fiii  im- 
primée pour  la  première  fois  eu  1793.  H.  P. 


LUCRÈCE. 

Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  CoUatin,  et 
que ,  puisqu'il  est  mon  époux,  il  fut  le  plus  digne 
de  l'être. 

PAUUNB. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m'ordonne- 
rez de  croire  ;  nuiis  le  public ,  jaloux  de  la  seule  li- 
berté qui  lui  reste ,  et  dont  les  jugemens  ne  sont 
soumis  à  personne ,  n'a  pas  donné  au  choix  de  Lo- 
crétius  la  même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de 
n'être  pas  difBcile  sur  le  mérite  de  quiconque  osoit 
prétendre  à  Lucrèce  ?  L'on  trouvoit  à  tous  égards 
Collathi  moins  pardonnable  en  cela  que  Sextus;  et 
votre  délicatesse  ne  doit  pas  s*oiTenser  si  le  public  a 
peine  à  croire  que  vous  pensiez  sur  ce  point  au- 
trement qu'il  ne  pense  lui-même. 

LUCRÈCE. 

Que  le  peuple  connoit  mal  les  honmies ,  et  qu'il 
sait  mal  placer  son  estime  ! 

PAULINE. 

Je  crains  que  votre  gloire  n'ait  plus  à  souffrir  de 
cette  réserve  excessive  qu'elle  ne  feroit  de  l'excès 
contraire ,  et  qu'on  n'aUribue  plutôt  le  goût  d'une 
vie  si  solitaire  et  si  retirée  au  regret  de  Fépoux  que 
vous  avez  perdu  qu'à  Taniour  de  celui  que  vous 
possédez 

et  je  crains  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  prendre 
contre  un  reste  de  penchant  des  précautions  peu 
dignes  de  votre  grande  âme. 

LUCRÈCE. 

J'aperçois  un  étranger.  Dieux  I  que  vois-je  ? 

PAULINE. 

C'est  Sulpitiiis ,  un  affranchi  du  prince. 

LUCRÈCE. 

De  Sextus?  Que  vient  faire  cet  homme  en  ces 
lieux  ? 
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FRAGMENS 


SCÈNE  IL  I 

LUCRÈCE  ,  PAULINE ,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

Vous  avenir ,  madame ,  de  la  prochaine  arrivée 
de  votre  époux ,  et  vous  remettre  une  lettre  de  sa 
part. 

LUCRÈCE. 

De  la  part  de  qui? 

SULPITIUS. 

De  Collatin. 

LUCRÈCE. 

Donnez.  {A  part.)  Dieux  !  {A  Pauline.)  Lisez. 

PAULINE  Ht 

a  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  voyage  de  vingt- 
w  quatre  heures  qui  me  laisse  le  loisir  d^aller  vous 
i>  embrasser.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que 
»  j'en  profite ,  mais  il  Test  de  vous  avertir  que  le 
»  prince  Sextus  souhaite  de  m'accompagner.  Faites- 
»  lui  donc  préparer  un  logement  convenable  :  son- 
»  gez ,  en  recevant  Théritier  de  la  couronne ,  que 
»  c'est  de  lui  que  dépend  le  sort  et  la  fortune  de  vo- 
»  tre  époux.  » 

LUCRÈCE ,  à  Pauline. 

Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  prince.  {A  Sul- 
pitius.)  Dites  à  Collatin  que  c'est  à  regret  que  je  ne 
seconde  pas  mieux  ses  intentions  ;  et ,  en  lui  parlant 
de  Tétat  d'abattement  où  je  suis  depuis  deux  joiu*s , 
ajoutez  que  ma  santé  dérangée  ne  me  permet  ni 
d*agir,  ni  de  voir  personne  que  lui  seul 

(il  pari.)  Dieux  qui  voyez  mon  cœur,  éclairez  ma 
raison  :  faites  que  je  ne  cesse  point  d'être  vertueuse  ; 
vous  savez  bien  que  je  veux  l'être ,  et  je  le  serai 
toujours  si  vous  le  voulez  ainsi  que  moi  ! 

SCÈNES- 
PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

Eh  bien  !  Pauline ,  que  vous  semble  du  trouble 
de  Lucrèce  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  pruice?  et 
d'où  croyez- vous  que  lui  viendroient  tant  d'alarmes, 
si  ce  n'étoit  de  son  propre  cœur  ? 

PAULINE. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pres- 
sés de  juger  Lucrèce.  Ah  !  croyez-moi ,  Sulpiiius , 
ce  a'est  pas  une  âme  qu'il  faille  mesurer  sur  les  nô- 
tres. Vous  savez  qu'en  entrant  dans  sa  maison  je 
pensois  comme  vous  sur  ses  inclinations  ;  que  je  me 
flattois ,  d'accord  comme  je  l'espérois  avec  son  pro- 
pre cœur,  de  seconder  facilement  les  vues  du  prince. 
Depuis  que  j'ai  appris  à  connoitre  ce  caractère  doux 
et  sensible,  mais  vertueux  et  inébranlable,  je  me  suis 
convaincue  que  Lucrèce ,  pleinement  maîtresse  de 


son  cœur  et  de  ses  passions ,  n'est  capable  de  rieo 
aimer  que  son  époux  et  son  devoir. 

SULPITIUS. 

Me  croyez-vous  la  dupe  de  ces  grands  mots?  et 
avez-vous  oublié  que  ,  selon  moi ,  devoir  et  vertu 
ne  sont  que  des  leurres  spécieux  dont  les  hommes 
adroits  savent  couvrir  leurs  intérêts?  Personne  ne 
croit  à  la  vertu ,  mais  diacnn  seroit  bien  aise  que 
les  autres  y  crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  san- 
roit  tant  aimer  son  devoir  qu'elle  n'aime  encore 
plus  son  bonheur  ;  et  je  suis  bien  trompé  dans  mes 
observations ,  si  jamais  elle  peut  le  trouver  autre- 
ment qu*en  faisant  celui  de  Sextus. 

PAULINE. 

Je  crois  me  connoitre  en  sentimens ,  et  vous  de- 
vez mieux  que  personne  me  rendre  justice  à  cet 
égard.  J'ai  sondé  les  siens  avec  un  soin  digne  de 
l'intérêt  qu'y  prend  le  prince  qui  nous  emploie ,  et 
avec  toute  ladresse  nécessaire  pour  ne  lui  point  pa- 
roltre  suspecte  ;  j'ai  exposé  son  cœur  à  toutes  les 
épreuves  les  plus  sûres  et  contre  lesquelles  la  plus 
profonde  dissimulation  est  le  moins  en  garde  :  tan- 
tôt je  l'ai  plainte  de  ce  qu'elle  avoit  perdu ,  tantôt  je 
l'ai  louée  de  ce  qn  elle  avoit  préféré  ;  tantôt  flattant 
la  vanité,  tantôt  offensant  Tamour-propre  y  j'ai  tâclié 
d'exciter  tour  à  tour  sa  jalousie ,  sa  tendresse  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  Sextus ,  je  l'ai 
toujours  trouvée  aussi  tranquille  que  sur  tout  autre 
sujet ,  et  toujours  prête  également  à  continuer  ou 
cesser  la  conversation ,  sans  apparence  de  plaisir  on 
de  peine. 

SULPITIUS. 

Il  faut  donc ,  malgré  toute  la  tendresse  dont  vous 
me  flattez ,  que  mon  qœur  se  connoisse  mieux  en 
amour  que  le  vôtre  ;  car  j'en  ai  plus  vu  dans  le  mo- 
ment où  je  viens  d'observer  Lucrèce,  que  vous  n'a- 
vez fait  depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  service  : 
et  l'émotion  que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de 
Sextus  me  foit  juger  de  celle  qu'a  dû  lui  causer  sa 
vue  autrefois. 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  est  tellement  altérée 
que  Tesprit  s'en  ressent;  et  ses  seules  langueurs 
ont  vraisemblablement  pu  produire  reflet  que  vous 
attribuez  à  la  lettre  de  son  mari.  J'avoue  que  mes 
observations  peuvent  me  tromper;  mais  trop  de  pé- 
nétration ne  vous  tromperoit-elle  point  aussi? 

SULPITIUS. 

Nous  devons  du  moins  désirer  que  l'erreur  ne 
soit  pas  de  mou  côté,  et  fomenter  ou  même  allumer 
un  amour  d'où  dépend  le  bonheur  du  nôtre  :  vous 
savez  que  les  promesses  de  Sextus  sont  au  prix  du 
succès  de  nos  soins. 

PAULINE. 

Nous  devons  chercher  nos  avantai;es  dans  les  foi- 
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blesses  de  ceux  que  nous  servons.  Je  le  sens  d*au- 
tant  mieux  que  notre  union  ayant  été  mise  à  ce  prix, 
mon  bonheur  dépend  du  succès.  Mais  Tinlérét  que 
nous  avons  à  profiter  de  Terreur  d  autrui  ne  nous 
porte  point  à  nous  tromper  nous-mêmes ,  et  l'avan- 
tage que  nous  devons  tirer  des  fautes  de  Lucrèce 
n'est  pas  une  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasse  :  d^ail- 
leurs  je  vous  avoue  qu'après  avoir  vu  de  près  cette 
aimable  et  vertueuse  femme  je  me  trouve  moins 
propre  que  je  ne  m*y  attendois  à  seconder  les  des- 
seins du  prince.  Je  croyois...  Sa  douceur  demande 
tellement  grâce  pour  sa  sagesse ,  qu*à  peine  aper- 
çoit-on les  charmes  de  son  caractère  qu'on  perd  le 
courage  et  la  volonté  de  souiller  une  âme  si  pure. 

Je  continuerai  de  servir  Sextus  comme  vous  Texi- 
gez  (<)  ;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avec 
succès  :  mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper  que  de 
vous  promettre  de  tous  mes  soins  plus  d'effet  que  je 
n'en  attends  moi-même?  Adieu  :  le  temps  s'écoule  ; 
il  faut  aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrèce.  Quand  le 
prince  sera  venu ,  au  premier  moment  de  liberté  que 
j'aurai ,  j'aurai  soin  de  vous  en  £ûre  avertir.    .    . 


SCÈNE.... 
BRUTUS,  COLLATIN. 

BRCJTUS ,  prenant  et  serrant  Collatin  par  la  main. 
Crois-moi ,  GoUatin ,  crois  que  Tâme  de  Brutus , 
aussi  fière  que  la  tienne ,  trouve  plus  grand  et  plus 
beau  d'être  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous, 
fût-ce  même  au  dernier  rang ,  que  d'être  le  premier 
à  la  cour  de  Tarqum. 

COLLATrN. 

Ah  !  Brutus,  quelle  difTérence  !  Ta  grandeur  est 
toute  au  fond  de  ton  âme ,  et  j'ai  besoin  de  chercher 
la  mienne  dans  la  fortune 


SCÈNE.... 
SEXTUS ,  SULPITIUS. 

SEXTUS. 

Ami ,  prends  pitié  de  mes  égaremens ,  et  pardonne 
mes  discours  insensés;  mais  compte  sur  ma  docilité 
pour  tous  tes  avis.  Tu  me  vois  eni^Té  d'amour  au 
pomt  que  je  ne  suis  plus  capable  de  me  conduire. 
Supplée  donc  à  cet  oubli  de  moi-même ,  conduis  les 
pas  de  ton  aveugle  maître ,  et  fais  qu'avec  mon  bon- 
heur je  te  doive  le  retour  de  ma  raison. 

SULPlTmS. 

Songez  que  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de 
précautions  à  prendre ,  et  que  l'arrivée  du  père  de 

(')  Cet  eudroit  est  chargé  de  raturr.s. 


Lucrèce  doit  nous  rendre  encore  plus  chroonspects. 
Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  je  soupçonne  ce  voyage 
avec  Brutus  de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai 
cru  voir,  à  Tair  dont  ils  nous  observoieut ,  qu'ils 
oraignoient  d'être  observés  eux-mêmes;  j'ignore  ce 
qui  se  trame  en  secret ,  mais  Lucrétius  nous  regarde 
de  mauvais  œil.  Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a 
toujours  déplu  ('). 

Ah  !  seigneur,  plût  au  Ciel  !  mais....  Pardonnez  si 
mon  zèle  inquiet  me  donne  une  défiance  que  votre 
courage  dédaigne,  mais  utile  à  votre  sûreté  et  peut- 
être  à  celle  de  l'état. 

SEXTUS. 

Ami ,  que  de  vains  soucis  !  Mais  seulement  que  je 
voie  Lucrèce ,  je  suis  content  de  mourir  à  ses  pieds  : 
et  que  tout  l'univers  périsse  {*)  ! 

suLPmus. 

Elle  met  ses  soins  à  vous  éviter....  Cependant  vous 
la  verrez  ;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  Au  nom 
des  dieux  !  allez  l'attendre ,  et  me  laissez  pourvoir  au 
reste. 

SCÈNE.... 
SULPITIUS. 

Jeune  insensé  !  nul  n'a  perdu  la  raison  que  toi- 
même,  et  mon  malheur  vent  que  mon  sort  dépende 
du  tien.  Il  faut  absolument  pénétrer  les  desseins  de 
Brutus  :  un  secret  entretien  on  Collatin  a  été  admis 
me  donne  quelque  espohr  de  tout  apprendre  par  cet 
homme  facile  et  borné.  J'ai  déjà  su  gagner  sa  con- 
fiance :  qu'il  soit  l'aveugle  mstrumeut  de  mes  pro- 
jets ;  que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que 
je  soupçonne  ;  qu'il  me  serve  à  monter  au  plus  haut 
degré  de  faveur  :  qu'il  livre  sans  le  savoir  sa  fenmie 
au  prince  ;  qu'enfin  l'amour,  épuisé  par  la  posses- 
sion ,  me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  de  rester 
seul  maître  et  favori  de  Sextus,  et  de  soumettre  un 
jour  sous  son  nom  tous  les  Romains  à  mon  empire  ('). 

SCÈNE.... 
PAULINE,  SULPITIUS. 

PAULINE. 

Non ,  Sulpitius, c'est  vainement  que  j'aurois  par- 
lé; elle  ne  veut  point  voir  le  prince;  et  ce  qu'elle  a 
refusé  aux  raisons  de  Collatin,  elle  ne  l'auroil  pas 
accordé  aux  prétextes  que  vous  m'avez  suggérés. 
D'ailleurs ,  chaque  fois  que  je  vonlois  ouvrir  la  bou- 
che ,  sa  présence  m'inspiroit  une  résistance  invinci- 

(0  Ces  deux  couplets  lont  effacés  par  un  trait  dans  le  monas- 
crit  original. 

(a)  Il  y  a  dans  ers  deux  couplets  beaucoup  de  ratures  qui  ks 
rendent  presque  Indéctilffrables. 

(3)  Le  manuscrit  est  très-chargé  de  ratures. 
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ble.  Loin  de  ses  yeox  je  veux  tout  ce  qui  vous  plaît,  |  cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ces  yeax  si  doux  je 


mais  devant  elle  je  ne  puis  plus  rien  vouloir  que 
d*honnéte. 

SULPITIUS. 

Puisqu'une  vaine  timidité  remporte,  que  mes  ru- 
sons ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous  déterminer  à  par- 
ler, U  ne  nous  reste  qu'à  ménager  entre  eux  une 
rencontre  qui  paroisse  imprévue 


SCÈNE.... 
LUCRÈCE. 

Cruelle  vertu ,  quel  prix  nous  offres-tu  qui  soit 
digne  des  sacriGoes  que  tu  nous  coûtes!  la  raison 
peut  m'égarer  à  ta  poursuite,  mais  mon  cœur  me 
crie  qu'il  faut  te  suivre ,  et  je  te  suivrai  jusqu'au  bout. 

SCÈNES- 
LUCRÈCE,  Pi^ULINE. 

LUCRÈCE. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  mécliant  meure ,  que 
mon  père  soit  obéi,  et  que  la  patrie  soit  libre,  que 
si ,  à  force  de  pitié ,  Lucrèce  ooblîoit  sa  vertu  ?    .    . 

LUCRÈCE,  rentrant 
(A  Paaline ,  d'an  ton  bt>id,  mais  un  pea  altéré. 

Secourez  ce  malheureux. 

SCÈNE.... 
SEXTUS. 
Je  ne  sais  quelle  image  sacrée  se  présente  sans 


crois  voir  un  dieu  qui  m'épouvante  ;  et  je  sens ,  aux 
combats  que  j'éprouve  en  la  voyant ,  que  sa  padeor 
n'est  pas  moins  céleste  que  sa  beauté 


SCÈNE.... 

SEXTUS. 

O  Lucrèce!  ô  beauté  céleste,  charme  et  sappliœ 
de  mon  infime  cœur!  ô  vertu  digne  des  adorations 
des  dieux ,  et  souillée  par  le  plus  vil  des  mortels  !     . 

SCÈNE.... 

LUCRÈCE. 

Juste  ciel  I  un  homme  mort!  Hélas!  il  nesoufftie 
plus  ;  son  âme  est  paisible.  Ainsi ,  dans  deux  heures. .  . 
O  innocence!  où  est  ton  prix?  O  vie  humaine!  ouest 
ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  père!...  Et 
toi  qui  m'appelois ton  épouse!...  Ah!  j'étots  pour- 
tantvertueuse 


SCÈNE.... 
LUCRÈCE. 

Monstre  I  si  j'expire  par  ta  rage ,  ma  mort  n'est 
pour  toi  qu'un  nouveau  for&it;  et  ta  main  infâme 
ne  sait  punir  le  crime  qu'après  l'avoir  partagé  ('). 

(0  Par  1q  détordre  qui  rCj^ne  dans  ces  dernières  loèiiet  on 
pcot  ae  faire  une  idée  de  oelni  qui  exiite  dans  le  maouicrit 


PROJET  POUR  L'ÉDUCATION 


DE  M.  DE  SAINTE-MARIE  (*). 


Vous  m'avez  fait  rhonoeur,  monsieur,  de 
me  confier  Tinstruction  de  messieurs  vos  en- 
fans  :  c'est  à  moi  d'y  répondre  par  tous  mes 
soins  et  par  toute  retendue  des  lumières  que  je 
puis  avoir  ;  et  j'ai  cru  que ,  pour  cela ,  mon  pre- 
mier objet  devoit  être  de  bien  connoître  les  su- 
jets auxquels  j'aurai  affaire.  Cest  à  quoi  j'ai 
principalement  employé  le  temps  qu'il  y  a  que 
j'ai  l'honneur  d'être  dans  votre  maison  ;  et  je 
crois  d'être  suffisamment  au  fait  à  cet  égard 
pour  pouvoir  régler  là-dessus  le  plan  de  leur 
éducation.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous 
fasse  compliment,  monsieur,  sur  ce  que  j'y  ai 
remarqué  d'avantageux  ;  l'affection  que  j'ai 
conçue  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques 
plus  solides  que  des  louanges,  et  ce  n'est  pas 
un  père  aussi  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous 
l'êtes  qu'il  faut  instruire  des  belles  qualités  de 
ses  enfans. 

II  me  reste  à  présent,  monsieur,  d'être 
éclairci  par  vous-même  des  vues  particulières 
que  vous  pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux,  du 
degré  d'autorité  que  vous  êtes  dans  le  dessein 
de  m'accorder  à  leur  égard ,  et  des  bornes  que 
vous  donnerez  à  mes  droits  pour  les  récom- 
penses et  les  châtimens. 

Il  est  probable,  monsieur,  que,  m'ayant 
fait  la  faveur  de  m'agréer  dans  votre  maison 
avec  un  appointement  honorable  et  des  distinc- 
tions flatteuses ,  vous  avez  attendu  de  moi  des 
effets  qui  répondissent  à  des  conditions  si  avan- 
tageuses ;  et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  falloit  pas 
tant  de  frais  ni  de  façons  pour  donner  à  mes- 
sieurs vos  enfans  un  précepteur  ordinaire  qui 


(*)Ce  petit  écrit  a  été  fait  yen  la  fin  de  1740  ;  Roaneaa  aTolt 
alon  viogt-huit  ans.  Il  est  adressé  à  M.  Bonnot  de  Mably,  grand- 
prévAt  de  Lyon,  et  frdre  des  célèbres  àbbéë  de  UaUy  et  de  Con- 
dillac.  Qa'i!  y  a  loin  do  style  de  ce  projet  d'éducation  à  celui  de 
rÉraile! 


leur  apprit  leur  rudiment,  l'orthographe  et  le 
catéchisme  :  je  me  promets  bien  aussi  de  justi- 
fier de  tout  mon  pouvoir  les  espérances  favo- 
rables que  vous  avez  pu  concevoir  sur  mon 
compte  ;  et,  tout  plein  d'ailleurs  de  fautes  et  de 
foiblesses ,  vous  ne  me  trouverez  jamais  à  me 
démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l'attachement 
que  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais ,  monsieur,  quelques  soins  et  quelques 
peines  que  je  puisse  prendre,  le  succès  est  bien 
éloigné  de  dépendre  de  moi  seul.  C'est  l'har- 
monie parfaite  qui  doit  régner  entre  nous ,  la 
confiance  que  vous  daignerez  m'accorder,  et 
l'autorité  que  vous  me  donnerez  sur  mes  élèves 
qui  décidera  de  l'effet  de  mon  travail.  Je  crois, 
monsieur,  qu'il  vous  est  tout  manifeste  qu'un 
homme  qui  n'a  sur  des  enfans  des  droits  de 
nulle  espèce,  soit  pour  rendre  ses  instructions 
aimables,  soit  pour  leur  donner  du  poids,  ne 
prendra  jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui, 
dans  le  fond ,  quelque  précoces  qu'on  les  veuille 
supposer,  règlent  toujours,  à  certain  âge,  les 
trois  quarts  de  leurs  opérations  sur  les  impres- 
sions des  sens.  Vous  sentez  aussi  qu'un  maitre 
obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  toutes  les  fentes 
d'un  enfant  se  gardera  bien,  quand  il  le  pour- 
roit  avec  bienséance ,  de  se  rendre  insupporta- 
ble en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines  lamen- 
tations; et,  d'ailleurs,  mille  petites  occasions 
décisives  de  faire  une  correction ,  ou  de  flatter 
à  propos ,  s'échappent  dans  l'absence  d'un  père 
et  d'une  mère ,  ou  dans  des  momens  où  il  se- 
roit  messéant  de  les  interrompre  aussi  dés- 
agréablement ;  et  l'on  n'est  plus  à  temps  d'y  re- 
venir dans  un  autre  instant ,  où  le  changement 
des  idées  d'un  enfant  lui  rendroit  pernicieux  ce 
qui  auroit  été  salutaire  ;  enfin  un  enfant  qui  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'impuissance  d'un 
maître  à  son  égard  en  prend  occasion  de  faire 
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peu  de  cas  de  ses  défenses  et  de  ses  préceptes, 
et  de  détruire  sans  retour  Tascendant  que  l'au- 
tre s'efforçoît  de  prendre.  Vous  ne  devez  pas 
croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là 
je  souhaite  de  me  procurer  le  droit  de  maltrai- 
ter messieurs  vos  enfons  par  des  coups  ;  je  me 
suis  toujours  déclaré  contre  cette  méthode  : 
rien  ne  me  paroltroit  plus  triste  pour  M.  de 
Sainte-Marie  que  s*il  ne  restoit  que  celte  voie 
de  le  réduire;  et  j'ose  me  promettre  d'obtenir 
désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d'en 
exiger,  par  des  voies  moins  dures  et  plus  con- 
venables, si  vous  goûtez  le  plan  que  j*ai  l'hon- 
neur de  vous  proposer.  D'ailleurs,  à  parler 
franchement,  si  vous  pensez,  monsieur,  qu'il 
y  eût  de  l'ignominie  à  monsieur  votre  fils  d'ê- 
tre frappé  par  des  mains  étrangères,  je  trouve 
aussi  de  mon  côté  qu'un  honnête  homme  ne 
sauroii  guère  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus 
honteux  que  de  les  employer  à  maltraiter  un 
enfant  :  mais,  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie, 
il  ne  manque  pas  de  voies  de  le  châtier,  dans  le 
besoin,  par  des  mortifications  qui  lui  feroient 
encore  plus  d'impression ,  et  qui  produiroient 
de  meilleurs  effets  ;  car,  dans  un  éprit  aussi  vif 
que  le  sien,  l'idée  des  coups  s'effacera  aussitôt 
que  la  douleur,  tandis  que  celle  d'un  mépris 
marqué ,  ou  d'une  privation  sensible,  y  restera 
beaucoup  plus  long-temps. 

Un  maître  doit  être  craint  ;  il  faut  pour  cela 
que  l'élève  soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit 
de  le  punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé  ;  et 
quel  moyen  a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer 
d'un  enfant  à  qui  il  n'a  jamais  à  proposer  que 
des  occupations  contraires  à  son  goût ,  si  d'ail- 
leurs il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines 
petites  douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent  pres- 
que ni  dépenses  ni  perte  de  temps ,  et  qui  ne 
laissent  pas,  étant  ménagées  à  propos,  d*être 
extrêmement  sensibles  à  un  enfant ,  et  de  l'at- 
tacher beaucoup  a  son  maître?  J'appuierai  peu 
sur  cet  article,  parce  qu'un  père  peut,  sans 
inconvénient,  se  conserver  le  droit  exclusif 
d'accorder  des  grâces  à  son  fils,  pourvu  qu'il  y 
apporte  les  précautions  suivantes ,  nécessaires 
surtout  à  M.  de  Sainte-Marie ,  dont  la  vivacité  et 
le  penchant  à  la  dissipation  demandent  plus  de 
dépendance.  1*"  Avant  que  de  lui  faire  quelque 
cadeau,  savoir  secrètement  du  gouverneur  s  il  a 
lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de  l'enfant. 


2»  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand  il  a 
quelque  grâce  à  demander,  il  doit  le  foire  par 
la  bouche  de  son  gouverneur,  et  que,  s*il  lai 
arrive  de  la  demander  de  son  chef,  cela  seul 
suffira  pour  l'en  exclure.  5""  Prendre  de  là  oc- 
casion de  reprocher  quelquefois  au  gouverneur 
qu'il  est  trop  bon,  que  son  trop  de  facilité  nuira 
au  progrès  de  son  élève ,  et  que  c'est  à  sa  pru- 
dence à  lui  de  corriger  ce  qui  manque  à  la  mo- 
dération d'un  enfant.  i°  Que  si  le  maître  croit 
avoir  quel(|ue  raison  de  s'opposer  à  quelque  ca- 
deau qu'on  voudroit  faire  à  son  élève,  refuser 
absolument  de  le  lui  accorder  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir  son  précepteur. 
Au  reste,  il  ne  sera  point  du  tout  nécessaire 
d'expliquer  au  jeune  enfant,  dans  l'occasion, 
qu'on  lui  accorde  quelque  faveur,  précisément 
parce  qu'il  a  bien  fait  son  devoir  ;  mais  il  vaut 
mieux  qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les  dou- 
ceurs sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite,  que  s'il  les  regardoit 
comme  des  récompenses  arbitraires  qui  peu- 
vent dépendre  du  caprice,  et  qui,  dans  le 
fond ,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins ,  monsieur ,  les  droits 
que  vous  devez  m'accorder  sur  monsieur  votre 
fils,  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heu- 
reuse éducation  ,  et  qui  réponde  aux  belles 
qualités  qu'il  montre  à  bien  des  égards ,  mais 
qui  actuellement  sont  offusquées  par  beaucoup 
de  mauvais  plis  qui  demandent  d'être  corrigés 
à  bonne  heure ,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
la  chose  impossible.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  s'en 
faudra  beaucoup,  par  exemple,  que  tant  de 
précautions  ne  soient  nécessaires  envers  M.  de 
Gondillac;  il  a  autant  besoin  d'être  poussé  que 
l'autre  d'être  retenu,  et  je  saurai  bien  prendre 
de  moi-même  tout  l'ascendant  dont  j'aurai  be- 
soin sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Sainte-Marie , 
c'est  un  coup  de  partie  pour  son  éducation, 
que  de  lui  donner  une  bride  qu'il  sente,  et  qui 
I  soit  capable  de  le  retenir  ;  et ,  dans  l'état  où 
sont  les  choses,  les  sentimens  que  vous  souhai- 
tez ,  monsieur,  qu'il  ait  sur  mon  compte ,  dé- 
pendent beaucoup  plus  de  vous  que  de  moi- 
même. 

Je  suppose  toujours ,  monsieur ,  que  vous 
n'auriez  garde  de  confier  l'éducation  de  mes- 
sieurs vos  enians  à  un  homme  que  vous  ne  croi- 
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riez  pas  digne  de  votre  estime  ;  et  ne  pensez 
point,  je  vous  prie,  que,  par  le  parti  que  j'ai 
pris  de  m'altacher  sans  réserve  à  votre  maison 
dans  une  occasion  délicate,  j'aie  prétendu  vous 
engager  vous-même  en  aucune  manière.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  nous  :  en  faisant 
mon  devoir  autant  que  vous  m'en  laisserez  la  li- 
berté ,  je  ne  suis  responsable  de  rien  ;  et ,  dans 
le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le  maître 
et  le  supérieur  naturel  de  vos  enfiins ,  je  ne 
suis  pas  en  droit  de  vouloir ,  à  l'égard  de  leur 
éducation ,  forcer  votre  goût  de  se  rapporter 
au  mien  :  ainsi ,  après  vous  avoir  lait  les  repré- 
sentations qui  m'ont  paru  nécessaires ,  s'il  ar- 
rivoit  que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  même, 
ma  conscience  seroit  quitte  à  cet  égard ,  et  il  ne 
me  resteroit  qu'à  me  conformer  à  votre  volonté. 
Mais  pour  vous ,  monsieur,  nulle  considération 
humaine  ne  peut  balancer  ce  que  vous  devez 
aux  mœurs  et  à  Téducation  de  messieurs  vos 
enians;  et  je  ne  trouverois  nullement  mauvais 
qu'après  m'avoir  découvert  des  défauts  que 
vous  n'auriez  peut-être  pas  d'abord  aperçus,  et 
qui  seroient  d'une  certaine  conséquence  pour 
mes  élèves ,  vous  vous  pourvussiez  ailleurs  d'un 
meilleur  sujet. 

J'ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous 
me  souffrez  dans  votre  maison  vous  n'avez  pas 
trouvé  en  moi  de  quoi  cflacer  l'estime  dont 
vous  m'aviez  honoré.  Il  est  vrai ,  monsieur , 
que  je  pourrois  me  plaindre  que ,  dans  les  oc- 
casions où  j'ai  pu  commettre  quelque  faute, 
vous  ne  m'ayez  pas  fait  Fhonneur  de  m'en  aver- 
tir tout  uniment  :  c'est  une  grâce  que  je  vous 
ai  demandée  en  entrant  chez  vous,  et  qui  mar- 
quoii  du  moins  ma  bonne  volonté  ;  et  si  ce  n'est 
en  ma  propre  considération ,  ce  seroit  du  moins 


des  enfans  est  de  chercher  les  endroits  foibles 
de  leurs  maîtres ,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
mépriser  :  or,  je  demande  quelle  impression 
pourroient  faire  les  leçons  d'un  homme  pour 
qui  son  écolier  auroit  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d'un  heureux  succès  dans  l'é- 
ducation de  M.  votre  fils,  je  ne  puis  donc  pas 
moins  exiger  que  d*en  être  aimé,  craint  et  es- 
timé. Que  si  l'on  me  répondoit  que  tout  cela 
devoitêtre  mon  ouvrage,  et  que  c*est  ma  faute 
si  je  n'y  ai  pas  réussi ,  j'aurois  à  me  plaindre 
d'un  jugement  si  injuste.  Vous  n'avez  jamais 
eu  d'explication  avec  moi  sur  Tautorité  que 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  : 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire ,  que  je 
commence  un  métier  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
que,  lui  ayant  trouvé  d'abord  une  résistance 
parfaite  à  mes  instructions  et  une  négligence 
excessive  pour  moi ,  je  n'ai  su  comment  le  ré- 
duire; et  qu'au  moindre  mécontentement  il 
couroit  chercher  un  asile  inviolable  auprès  de 
son  papa ,  auquel  peut-être  il  lie  manquoit  pas 
ensuite  de  conter  les  choses  comme  il  lui  plai- 
soit. 

Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand  à  l'âge 
où  il  est  ;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâton- 
ner, pour  ainsi  dire ,  réciproquement,  sans  que 
ce  retard  ait  pu  porter  encore  un  grand  préju- 
dice à  ses  progrès ,  que  d'ailleurs  la  délicatesse 
de  sa  santé  n'auroit  pas  permis  de  pousser 
beaucoup  (^)  ;  mais  comme  les  mauvaises  habi- 
tudes ,  dangereuses  à  tout  âge ,  le  sont  infini- 
ment plus  à  celui-là ,  il  est  temps  d'y  mettre 
ordre  sérieusement,  non  pour  le  charger  d'é- 
tudes et  de  devoirs ,  mais  pour  lui  donner  à 
bonne  heure  un  pli  d'obéissance  et  de  docilité 
qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il  en  sera 


pour  celle  de  messieurs  vos  enfans ,  de  qui  Fin-  ;  temps. 


térêt  seroit  que  je  devinsse  un  homme  parfait , 
s'il  étoit  possible. 

Dans  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur, 
que  vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  com- 
muniquer â  M.  votre  fils  les  bons  sentimens  que 
vous  pouvez  avoir  sur  mon  compte ,  et  que , 
comme  il  est  impossible  que  mes  fautes  et  mes 
foiblesses  échappent  à  des  yeux  aussi  clair- 
voyans  que  les  vôtres ,  vous  ne  sauriez  trop  évi- 
ter de  vous  en  entretenir  en  sa  présence;  car 
ce  sont  des  impressions  qui  portent  coup,  et, 
comme  dit  M.  de  La  Bruyère,  le  premier  soin 


Nous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous 
ne  sauriez,  monsieur,  prendre  une  occasion 
plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 
pour  faire  un  petit  discours  à  M.  votre  fils ,  à 
la  portée  de  son  âge,  qui,  lui  mettant  devant 
les  yeux  les  avantages  d'une  bonne  éducation , 
et  les  inconvéniens  d'une  enfance  négligée ,  le 
dispose  à  se  prêter  de  honne  grâce  à  ce  que  la 
connoissance  de  son  intérêt  bien  entendu  nous 
fera  dans  la  suite  exiger  de  lui;  après  quoi 

(•)  H  étoit  fort  languissant  quand  Jesnisentn^  dans  la  mai- 
son ;  aiijoiird'liiif  sa  santé  s'affermit  visiblement. 
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vous  auriez  b  bonté  de  me  déclarer  en  sa  pré- 
sence que  vous  me  rendez  le  dépositaire  de  vo- 
tre autorité  sur  lui»  et  que  vous  m'accordez 
sans  réserve  le  droit  de  Tobliger  à  remplir  son 
devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  parottront 
convenables;  lui  ordonnant,  en  conséquence, 
de  m'obéir  comme  à  vous-même ,  sous  peine 
de  votre  indignation.  Cette  déclaration,  qui  ne 
sera  que  pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  im- 
pression ,  n'aura  d'ailleurs  d'effet  que  confor- 
mément à  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de 
me  prescrire  en  particulier. 

Voilù,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me 
paroisseut  indispensables  pour  s'assurer  que 
les  soins  que  je  donnerai  à  M.  votre  fils  ne  se- 
ront pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant 
tracer  l'esquisse  de  son  éducation,  telle  que 
j'en  avois  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne 
le  propose  point  comme  une  règle  à  laquelle  il 
(aille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui, 
ayant  besoin  d*étre  refondu  et  corrigé  par  vos 
lumières  et  par  celles  de  M.  l'abbé  de....,  ser- 
vira seulement  à  lui  donner  quelque  idée  du 
génie  de  l'enfant  ù  qui  nous  avons  affaire.  Et 
je  m'estimerai  trop  heureux  que  M.  votre  frère 
veuille  bien  me  guider  dans  les  routes  que  je 
dois  tenir  :  il  peut  être  assuré  que  je  me  ferai 
un  principe  inviolable  de  suivre  entièrement, 
et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lumières 
et  de  mes  talens,  les  roules  qu'il  aura  pris  la 
peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  l'on  doit  se  proposer  dans  l'édu- 
cation d'un  jeune  homme ,  c'est  de  lui  former 
le  cœur,  le  jugement  et  Tesprit;  et  cela  dans 
l'ordre  que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maî- 
tres, les  pédans  surtout,  regardent  l'acquisi- 
tion et  l'entassement  des  sciences  comme  l'u- 
nique objet  d'une  belle  éducation ,  sans  penser 
que  souvent,  comme  dit  Molière, 

Un  lot  savant  est  sot  pins  qu'on  sot  ignorant 

D'un  autre  côté,  bien  des  pères,  méprisant 
assez  tout  ce  qu  on  appelle  études,  ne  se  sou- 
cient guère  que  de  former  leurs  enfans  aux 
exercices  du  corps  et  à  la  connoissance  du 
monde.  Entre  ces  extrémités  nous  prendrons 
un  juste  milieu  pour  conduire  M.  votre  fils. 
Les  sciences  ne  doivent  pas  être  négligées; 
j'en  parlerai  tout  à  Fheure.  Mais  aussi  elles  ne 
doivent  pas  précéder  les  mœurs,  surtout  dans 


un  esprit  pétillant  et  plein  de  feu,  peu  capable 
d'attention  jusqu'à  un  certain  âge  et  dont  le  ca- 
ractère se  trouvera  décidé  très  à  bonne  heure. 
A  quoi  sert  à  un  homme  le  savoir  de  Varron , 
si  d*ailleurs  il  ne  sait  pas  penser  juste?  Que  s'il 
a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompre  son  coeur, 
les  sciences  sont  dans  sa  tête  comme  autant 
d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De  deux 
personnes  également  engagées  dans  le  vice,  le 
moins  habile  fera  toujours  le  moins  de  mal  ;  et 
les  sciences,  même  les  plus  spéculatives  et  les 
plus  éloignées  en  apparence  de  la  société ,  ne 
laissent  pas  d'exercer  l'esprit  et  de  lui  donner, 
en  l'exerçant,  une  force  dont  il  est  fecile  d'a- 
buser dans  le  commerce  de  la  vie ,  quand  on  a 
le  cœur  mauvais. 

11  y  a  plus  à  l'égard  de  H.  de  Sainle-Marie.  Il 
a  conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'étude  et  d'application,  qu'il 
faudra  beaucoup  d'art  et  de  temps  pour  ie  dé- 
truire :  et  il  seroit  fâcheux  que  ce  temps-là  fut 
perdu  pour  lui;  car  il  y  auroit  trop  d'inconvé- 
niens  à  le  contraindre  ;  et  il  vaudroit  encore 
mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c'est 
qu'études  et  que  sciences,  que  de  ne  les  connoi- 
tre  que  pour  les  détester. 

A  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale,  ce 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes 
qu'on  pourra  parvenir  à  lui  en  inspirer  des 
principes  solides  qui  servent  de  règle  à  sa  con- 
duite pour  le  reste  de  sa  vie.  Excepté  les  élé- 
mens  a  la  portée  de  son  âge,  on  doit  moins 
songer  à  fatiguer  sa  mémoire  d'un  détail  de  lois 
et  de  devoirs ,  qu'à  disposer  son  esprit  et  son 
cœur  à  les  connoltre  et  à  les  goûter ,  à  mesure 
que  l'occasion  se  présentera  de  les  lui  dévelop- 
per; et  c'est  par  là  même  que  ces  préparatifs 
sont  tout-à-fait  à  la  portée  de  son  âge  et  de  son 
esprit,  parce  qu'ils  ne* renferment  que  des  su- 
jets curieux  et  intéressans  sur  le  commerce  ci- 
vil ,  sur  les  arts  et  les  métiers ,  et  sur  la  ma- 
nière variée  dont  la  Providence  a  rendu  tous 
les  hommes  utiles  et  nécessaires  les  uns  aux 
autres.  Ces  sujets,  qui  sont  plutôt  des  matières 
de  conversations  et  de  promenades  que  d'é* 
tudes  réglées,  auront  encore  divers  avantages 
dont  l'effet  me  parolt  infaillible. 

Premièrement,  n'affectant  point  désagréa- 
blement son  esprit  par  des  idées  de  contrainte 
et  d'étude  réglée ,  et  n'exigeant  pas  de  lui  une 
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attention  pénible  et  continue,  ils  n'auront  rien 
de  nuisible  à  sa  santé.  £n  second  lieu ,  ils  ac- 
coutumeront à  bonne  heure  son  esprit  à  la  ré- 
flexion et  à  considérer  les  choses  par  leurs  suites 
et  par  leurs  effets.  Troisièmement,  ils  le  ren- 
dront curieux  et  lui  inspireront  du  goût  pour 
les  sciences  naturelles. 

Je  devrojs  ici  aller  au-devant  d*une  impres- 
sion qu'on  pourroit  recevoir  de  mon  projet, 
en  s'imaginant  que  je  ne  cherche  qu'à  m'égayer 
moi-même  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les 
leçons  ont  de  sec  et  d'ennuyeux ,  pour  me  pro- 
curer une  occupation  plus  agréable.  Je  ne  crois 
pas,  monsieur,  qu'il  puisse  vous  tomber  dans 
l'esprit  de  penser  ainsi  sur  mon  compte.  Peut- 
être  jamais  homme  ne  se  fit  une  affiaire  plus 
importante  que  celle  que  je  me  fais  de  l'éduca- 
tion de  messieurs  vos  enfans,  pour  peu  que 
vous  veuillicz  seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez 
pas  eu  Heu  de  vous  apercevoir  jusqu'à  présent 


d'intelligence  pour  ne  pas  sentir  ses  belles  qua- 
lités; mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  il  y 
comptera  trop ,  et  négligera  d'en  tirer  tout  le 
parti  qu'il  faudroit.  Ces  semences  de  vanité 
ont  déjà  produit  en  lui  bien  des  petits  penchans 
nécessaires  à  corriger.  C'est  à  cet  égard,  mon- 
sieur, que  nous  ne  saurions  agir  avec  trop  de 
correspondance;  et  il  est  très-important  que, 
dans  les  occasions  où  l'on  aura  lieu  d'être  mé- 
content de  lui,  il  ne  trouve  de  toutes  parts 
qu'une  apparence  de  mépris  et  d'indifférence , 
qui  le  mortifiera  d'autant  plus  que  ces  mar- 
ques de  froideur  ne  lui  seront  point  ordinaires. 
C'est  punir  l'orgueil  par  ses  propres  armes  et 
l'attaquer  dans  sa  source  même  ;  et  l'on  peut 
s  assurer  que  M.  de  Sainte-Marie  est  trop  bien 
né  pour  n'être  pas  infiniment  sensible  à  l'estime 
des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  affer- 
mie par  le  raisonnement ,  est  la  source  de  la 
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crois  point  que ,  pour  se  donner  un  air  de  zèle 
et  d'occupation,  un  maître  doive  affecter  de 
surcharger  ses  élèves  d'un  travail  rebutant  et 
sérieux ,  de  leur  montrer  toujours  une  conte- 
nance sévère  et  fâchée ,  et  de  se  faire  ainsi  à 
leurs  dépens  la  réputation  d'homme  exact  et 
laborieux.  Pour  moi,  monsieur,  je  le  déclare 
une  fois  pour  toutes  ;  jaloux  jusqu'au  scrupule 
de  l'accomplissement  de  mon  devoir ,  je  suis 
incapable  de  m'en  relâcher  jamais;  mon  goût 
ni  mes  principes  ne  me  portent  ni  à  la  paresse 
ni  au  relâchement  :  mais  de  deux  voies  pour 
m'assurer  le  même  succès,  je  préférerai  tou- 
jours celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  et  de 
désagrément  à  mes  élèves;  et  j'ose  assurer, 
sans  vouloir  passer  pour  un  homme  très-oc- 
cupé ,  que  moins  ils  travailleront  en  apparence, 
et  plus  en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 

S'il  y  a  quelques  occasions  où  la  sévérité  soit 
nécessaire  à  l'égard  des  enfans ,  c'est  dans  les 
cas  où  les  mœurs  sont  attaquées,  ou  quand  il 
s'agit  de  corriger  de  mauvaises  habitudes.  Sou- 
vent, plus  un  enfant  a  d'esprit ,  et  plus  la  con- 
noissance  de  ses  propres  avantages  le  rend  in- 
docile sur  ceux  qui  lui  restent  à  acquérir.  De 
là  le  mépris  des  inférieurs ,  la  désobéissance 
aux  supérieurs ,  et  l'impolitesse  avec  les  égaux  : 
quand  ou  se  croit  parfait ,  dans  quels  travers 
ne  donne-t-on  pas  !  M.  de  Sainte-Marie  a  trop 
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presque  toujours  juste;  et  quand  on  est  accou- 
tumé dès  l'enfance  à  ne  pas  s'étourdir  sur  la 
réflexion ,  et  à  ne  se  livTcr  au  plaisir  présent 
qu'après  en  avoir  pesé  les  suites  et  balancé  les 
avantages  avec  les  inconvéniens,  on  a  presque , 
avec  un  peu  d'expérience ,  tout  l'acquis  néces- 
saire pour  former  le  jugement.  Il  semble  en 
effet  que  le  bon  sens  dépend  en(X)re  plus  des 
sentimens  du  cœur  que  des  lumières  de  l'es- 
prit ,  et  l'on  éprouve  que  les  gens  lesf)!us  sa- 
vans  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affai- 
res de  la  vie  :  ainsi,  après  avoir  rempli  H.  de 
Sainte-Marie  de  bons  principes  de  morale,  on 
|X)urroit  le  regarder  en  un  sens  comme  assez 
avancé  dans  la  science  du  raisonnement.  Mais 
s'il  est  quelque  point  important  dans  son  édu- 
cation ,  c'est  sans  contredit  celui-là  ;  et  l'on  ne 
sauroit  trop  bien  lui  apprendre  à  connottre  les 
hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs  vertus 
et  même  par  leurs  foibles ,  pour  les  amener 
à  son  but,  et  à  choisir  toujours  le  meilleur 
parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend 
en  partie  de  la  manière  dont  on  l'exercera  à 
considérer  les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes 
leurs  faces,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde. 
Quant  au  premier  point ,  vous  y  pouvez  con- 
tribuer beaucoup ,  monsieur,  et  avec  un  très- 
grand  succès,  en  feignant  quelquefois  de  le 
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oonsuher  sur  la  manière  dont  vous  devez  vous 
conduire  dans  des  incidens  d'invention;  cela 
flattera  sa  vanité  ,  et  il  ne  regardera  point 
comme  un  travail  le  temps  qu*on  mettra  a  dé- 
libërer/sur  une  afFaire  où  sa  voix  sera  comptée 
pour  quelque  chose.  C'est  dans  de  tellesconver- 
sations  qu'on  peut  lui  donner  le  plus  de  lumières 
sur  la  science  du  monde,  et  il  apprendra  plus 
dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moyen  qu'il 
ne  feroit  en  un  an  par  des  instructions  en  rè- 
gle :  mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter 
que  des  matières  proportionnées  à  son  âge,  et 
surtout  l'exercer  long-temps  sur  des  sujets  où 
le  meilleur  parti  se  présente  aisément,  tant 
afin  de  l'amener  fiacilement  à  le  trouver  comme 
de  luirméme ,  que  pour  éviter  de  lui  faire  en- 
visager les  affaires  de  la  vie  comme  une  suite 
de  problèmes  où ,  les  divers  partis  paroissant 
également  probables ,  il  seroit  presque  indif- 
férent de  se  déterminer  plutôt  pour  l'un  que 
pour  l'autre;  ce  qui  le  mèneroit  à  l'indolence 
dans  le  raisonnement,  et  à  l'indifférence  dans 
la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'une  nécessité 
absolue,  et  d'autant  plus  pour  M.  de  Sainte- 
Marie  ,  que ,  né  timide,  il  a  besoin  de  voir  sou- 
vent compagnie  pour  apprendre  à  s'y  trouver 
en  liberté,  et  à  s'y  conduire  avec  ces  grâces 
et  celte  aisance  qui  caractérisent  Thomme  du 
monde  et  l'homme  aimable.  Pour  cela ,  mon- 
sieur, vots  auriez  la  bonté  de  m'indiquer  deux 
ou  trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quel- 
quefois par  forme  de  délassement  et  de  récom- 
pense, il  est  vrai  qu'ayant  à  corriger  en  moi- 
même  les  défonts  que  je  cherche  ù  prévenir  en 
lui,  je  pourrois  paroître  peu  propre  à  cet 
usage.  C'est  à  vous,  monsieur,  et  à  madame 
sa  mère ,  à  voir  ce  qui  convient ,  et  à  vous  don- 
ner la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec 
vous  si  vous  jugez  que  cela  lui  soit  plus  avanta- 
geux. Il  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura  du 
monde  on  le  retienne  dans  la  chambre ,  et 
qu'en  l'interrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur 
les  matières  de  la  conversation,  on  lui  donne 
lieu  de  s'y  mêler  insensiblement.  Mais  il  y  a 
un  point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trou- 
ver tout -à- Sait  de  ^tre  sentiment.  Quand 
M.  de  Sainte-Marie  se  trouve  en  compagnie 
sous  vos  yeux ,  il  badine  et  s'^ie  autour  de 
vous,  et  n'a  des  yeux  que  pour  son  papa ,  ten- 


dresse bien  flatteuse  et  bien  aimable;  mais  s'il 
est  contraint  d*aborder  une  autre  personne  ou 
de  lui  parler ,  aussitôt  il  est  décontenancé ,  il 
ne  peut  marcher  ni  dire  un  seul  mot ,  ou  bien 
il  prend  Textrôme,  et  lâche  quelque  indiscré- 
tion. Voilà  qui  est  pardonnable  à  son  âge  :  mais 
enfin  on  grandit ,  et  ce  qui  convenoit  hier  ne 
convient  plus  aujourd'hui  ;  et  j'ose  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  se  présenter  tant  qu'il 
gardera  ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'est 
point  en  compagnie  quoiqu'il  y  ait  du  monde 
autour  de  lui  ;  de  peur  d'être  contraint  de  se 
gêner,  il  affecte  de  ne  voir  personne ,  et  le 
papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de4ous 
les  autres.  Cette  hardiesse  forcée,  bien  loin  de 
détruire  sa  timidité ,  ne  fera  sûrement  que  l'en- 
raciner davantage  tant  qu'il  n'osera  point  emî- 
sager  une  assemblée  ni  répondre  à  ceux  qui  lui 
adressent  la  parole.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, je  crois ,  monsieur,  qu'il  seroit  bien  de 
le  tenir  quelquefois  éloigné  de  vous,  soit  à  ta- 
ble, soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux  étrangers 
pour  l'accoutumer  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  concluroit  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire ,  on  concluoit  que ,  me  voulant 
débarrasser  de  la  peine  d'enseigner,  ou  peut- 
être  par  mauvais  goût  méprisant  les  sciences» 
je  n'ai  nul  dessein  d'y  former  monsieur  votre 
fils,  et  qu'après  lui  avoir  enseigné  lesélémens 
indispensables  je  m'en  tiendrai  la,  sans  nie 
mettre  en  peine  de  le  pousser  dans  les  études 
convenables.  Ce  n'est  pas  ceux  qui  me  connoî- 
tront  qui  raisonneroient  amsi  ;  on  sait  mon  goût 
déclaré  pour  les  sciences ,  et  je  les  ai  assez  cul- 
tivées pour  avoir  dû  y  faire-des  progrès  pour 
peu  que  j'eusse  eu  de  disposition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études , 
et  tâcher  d'en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  grofr» 
sir  les  mauvais  effets ,  il  sera  toujours  beau  et 
utile  de  savoir;  et  quant  au  pédantisme,  ce 
n'est  pas  l'étude  même  qui  le  donne,  mais  la 
mauvaise  disposition  du  sujet.  Les  vrais  savans 
sont  polis  ;  et  ils  sont  modestes ,  parce  que  la 
connoissanoe  de  ce  qui  leur  manque  les  em- 
pêche de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont;  et  il  n* y 
a  que  les  petits  génies  et  les  demi-savans  qui , 
croyant  de  savoir  tout ,  méprisent  orgueilleu- 
sement ce  qu'ils  ne  connoisseot  point.  D'ail- 
leurs ,  le  goût  des  lettres  est  d'une  grande  res- 
source dans  la  vie ,  même  pour  un  homme  d*('- 
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pée.  H  est  bien  gracieux  de  n'avoir  pas  toujours 
besoin  du  concours  des  autres  hommes  pour 
se  procurer  des  plaisirs  ;  et  il  se  commet  tant 
d'injustices  dans  le  monde,  Ton  y  est  sujet  à 
tant  de  revers ,  qu'on  a  souvent  occasion  de 
s*estimer  heureux  de  trouver  des  amis  et  des 
consolateurs  dans  son  cabinet ,  au  défaut  de 
ceux  que  le  monde  nous  Ole  ou  nous  refuse. 

Mais  il  s'agil  d'en  faire  naître  le  goût  à  mon- 
sieur votre  fils,  qui  témoigne  actuellement  une 
aversion  horrible  pour  tout  ce  qui  sent  l'appiica- 
lion.  Déjà  la  violence  n'y  doit  concourir  en  rien, 
j'en  ai  dit  la  raison  ci-devant  ;  mais ,  pour  que 
cela  revienne  naturellement ,  il  fout  remonter 
jusqu'à  la  source  de  cette  antipathie.  Cette 
source  est  un  goût  excessif  de  dissipation  qu'il 
a  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  sœur, 
qui  fait  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  l'en  distraie 
un  instant,  et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce 
qui  produit  cet  effet  ;  car  d'ailleurs  je  me  suis 
convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour  l'étude  en 
elle-même ,  et  qu'il  y  a  même  des  dispositions 
dont  on  peut  se  promettre  beaucoup.  Pour  re* 
médier  à  cet  inconvénient,  il  fiiudroit  lui  pro- 
curer d'autres  amusemens  qui  le  détachassent 
des  niaiseries  auxquelles  il  s'occupe,  et  pour 
cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa 
sœur  :  c'est  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans 
un  appartement  comme  le  mien ,  trop  petit  pour 
les  mouvemens  d'un  enfant  aussi  vif,  et  où 
même  il  seroit  dangereux  d'altérer  sa  santé,  si 
l'on  vouloit  le  contraindre  d'y  rester  trop  ren- 
fermé. Il  seroit  plus  important,  monsieur,  que 
vous  ne  pensez,  d'avoir  une  chambre  raisonna- 
ble pour  y  faire  son  étude  et  son  séjour  ordi- 
naire ;  je  tâcherois  de  la  lui  rendre  aimable  par 
ce  que  je  pourrois  lui  présenter  de  plus  riant , 
et  ce  seroit  déjà  beaucoup  de  gagné  que  d'ob- 
tenir qu'il  se  plût  dans  l'endroit  où  il  doit  étu- 
dier. Alors ,  pour  le  détacher  insensiblement 
de  ces  badinages  puérils,  je  me  mettroisde 
moitié  de  tous  ses  amusemens ,  et  je  lui  en  pro* 
curerois  de  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exci-» 
ter  sa  curiosité  :  de  petits  jeux ,  des  découpures» 
un  peu  de  dessin ,  la  musique ,  les  instrumens  » 
un  prisme,  un  microscope,  un  verre  ardent, 
et  mille  autres  petites  curiosités,  me  fiourni- 
roient  des  sujets  de  le  divertir  et  de  l'attacher 
peu  à  peu  à  son  appartement ,  au  point  de  s'y 
plaire  plus  que  partout  ailleurs.  D'un  autre 


côté,  on  auroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu'il 
seroit  levé  ;  sans  qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dis^ 
penser  ;  l'on  ne  permettroit  point  qu'il  allât 
dandinant  par  la  maison ,  ni  qu'il  se  réfugiât 
près  de  vous  aux  heures  de  son  travail  ;  et  afin 
de  lui  faire  regarder  l'étude  comme  d'une  im- 
portance que  rien  ne  pourroit  balancer,  on 
éviteroit  de  prendre  ce  temps  pour  le  peigner, 
le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici ,  par  rapport  à  moi ,  comment  je 
m'y  prendrois  pour  l'amener  insensiblement  à 
l'étude ,  de  son  propre  mouvement.  Aux  heures 
où  je  voudrois  l'occuper,  je  lui  retrancherois 
toute  espèce  d'amusement ,  et  je  lui  propose- 
rois  le  travail  de  cette  heure-là  ;  s'il  ne  s'y  li- 
vroit  pas  de  bonne  grâce ,  je  ne  ferois  pas  même 
semblant  de  m'en  apercevoir ,  et  je  le  laisserois 
seul  et  sans  amusement  se  morfondre ,  jusqu'à 
ce  que  l'ennui  d'être  absolument  sans  rien  foire 
l'eût  ramené  de  lui-même  à  ce  que  j'exigeoisde 
lui  ;  alors  j'affecterois  de  répandre  un  enjoue- 
ment et  une  gaité  sur  son  travail ,  qui  lui  flt 
sentir  la  différence  qu'il  y  a,  même  pour  le  plai- 
sir, de  la  fainéantise  à  ime  occupation  honnête. 
Quand  ce  moyen  ne  réussiroit  pas,  je  ne  le 
maltraiterois  point  ;  mais  je  lui  retrancherois 
toute  récréation  pour  ce  jour-là ,  en  lui  disant 
froidement  que  je  ne  prétends  point  le  faire  étu- 
dier par  force,  mais  que  le  divertissement  n'é- 
tant légitime  que  quand  il  est  le  délassement 
du  travail,  ceux  qni  ne  font  rien  n'en  ont  au- 
cun besoin.  De  plus ,  vous  auriez  la  bonté  de 
convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel,  sans 
apparence  d'intelligence ,  je  pourrois  vous  té- 
moigner ,  de  même  qu'à  madame  sa  mère , 
quand  je  serois  mécontent  de  lui.  Alors  la  froi- 
deur et  l'indiffërence  qu'il  trouveroit  de  toutes 
parts,  sans  cependant  lui  foire  le  moindre  re- 
proche, le  surprendroit  d'autant  plus,  qu'il  ne 
s'apercevroit  point  que  je  me  fusse  plaint  de 
lui;  et  il  se  porteroit  à  croire  que  comme  la  ré- 
compense naturelle  du  devoir  est  l'amitié  et  les 
caresses  de  ses  supérieurs,  de  même  la  foinéan- 
tise  et  l'oisiveié  portent  avec  elles  un  certain 
caractère  méprisable  qui  se  foit  d'abord  sentir, 
et  qui  refroidit  tout  le  monde  à  son  égard. 

J'ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s'enfioit 
pas  tellement  à  un  mercenaire  sur  l'instruction 
de  ses  enfons ,  qu'il  ne  voulût  lui-même  y  avoir 
l'œil  :  le  bon  père,  pour  ne  rien  négliger  de 
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tout  ce  qui  pouvoH  donna*  de  l'émulation  à  ses 
enlanSy  avoit  adopté  les  mêmes  moyens  que 
j'expose  ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfans  »  il 
jetoit ,  avant  que  de  les  aborder^  un  coup  d*œil 
sur  leur  gouverneur  :  lorsque  celui-ci  touchoit 
de  la  main  droite  le  premier  bouton  de  son  ha- 
bit ,  c*étoit  une  marque  qu'il  étoit  content ,  et  le 
père  caressoit  son  fils  à  son  ordinaire  :  si  le 
gouverneur  touchoit  le  second,  alors  c'étoit 
marque  d*une  parfaite  satisfaction ,  et  le  père 
ne  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de 
ses  caresses  »  et  y  ajoutoit  ordinairement  quel- 
que cadeau  ^  mais  sans  affectation  :  quand  le 
gouverneur  ne  fisiisoit  aucun  signe,  cela  vouloit 
dire  qu'il  étoit  mal  satisfait ,  et  la  froideur  du 
père  répondoit  au  mécontentement  du  maître  ; 
mais  quand  de  la  main  gauche  celui-ci  touchoit 
sa  première  boutonnière ,  le  père  faisoit  sortir 
son  fils  de  sa  présence,  et  alors  le  gouverneur 
lui  expliquoit  les  fautes  de  l'enfant.  J'ai  vu  ce 
jeune  seigneur  acquérir  en  peu  de  temps  de  si 
grandes  perfections,  que  je  crois  qu'on  ne  peut 
trop  bien  augurer  d'une  méihode  qui  a  produit 
de  si  bons  effets  :  ce  n'est  aussi  qu'une  harmo- 
nie et  une  correspondance  parfiiite  entre  un 
père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  suc- 
cès d'une  bonne  éducation  ;  et  comme  le  meil- 
leur père  se  donneroit  vainement  des  mouve- 
mens  pour  bien  élever  son  fils ,  si  d'ailleuns  il  le 
laissoit  entre  les  mams  d'un  précepteur  inat- 
tentif, de  même  le  plus  intelligent  et  le  plus 
zélé  de  tous  les  maîtres  prendroit  des  peines 
inutiles,  si  le  père,  au  lieu  de  le  seconder,  dé- 
truisoit  son  ouvrage  par  des  démarches  à  con- 
tre-temps. 

Pour  que  monsieur  votre  fils  prenneses  études 
à  cœur,  je  crois ,  monsieur,  que  vous  devez  té-, 
moigner  y  prendre  vous-même  beaucoup  de 
part  :  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'in- 
terroger quelquefois  sur  ses  progrès,  mais 
dans  les  temps  seulement  et  sur  les  matières 
où  il  aura  le  mieux  fait,  afin  de  n'avoir  que 
du  contentement  et  de  la  satisfaction  à  lui 
marquer,  non  pas  cependant  par  de  trop 
grands  éloges ,  propres  à  lui  inspirer  de  l'or- 
gueil et  à  le  faire  trop  compter  sur  lui-même. 
Quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  votre 
examen  rouleroit  sur  les  matières  oii  il  se 
sera  négligé  :  alors  vous  vous  informeriez  de 
sa  santé  et  des  causes  de  son  relâchement  avec 


des  marques  d'inquiétude  qui  lui  en  commu- 
niqueroient  à  lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  nuidame  sa  mère, 
aurez  quelque  cadeau  à  lui  faire,  vous  aurez  la 
bonté  de  choisir  les  temps  où  il  y  aura  le  plus 
lieu  d'être  content  de  lui ,  ou  du  moins  de  m'en 
avertir  d'avance ,  afin  que  j'évite  dans  ce  temps- 
là  de  l'exposer  à  me  donner  sujet  de  m'en  plain- 
dre ;  car  à  cet  âge-là  les  moindres  irrégularités 
portent  coup. 

Quant  à  l'ordre  même  de  ses  études ,  il  sera 
très-simple  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
années.  Les  élémens  du  latin ,  de  l'histoire  et  de 
la  géographie ,  partageront  son  temps.  A  l'é- 
gard du  latin ,  je  n'ai  point  dessein  de  l'exer- 
cer par  une  étude  trop  méthodique,  et  moins 
encore  par  la  composition  des  thèmes.  Les  thè- 
mes, suivant  M.  Rollin,  sont  la  croix  des  en- 
fans;  et,  dans  l'intention  où  je  suis  de  lui  ren- 
dre ses  études  aimables,  je  me  garderai  bien 
de  le  faire  passer  par  cette  croix ,  ni  de  lui 
mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gallicismes  de 
mon  latin  au  lieu  de  celui  de  Tiie-Live ,  de  Cé- 
sar et  de  Cicéron  :  d'ailleurs  un  jeune  homme, 
surtout  s'il  est  destiné  à  l'épée ,  étudie  le  latin 
pour  l'entendre  et  non  pour  l'écrire ,  chose 
dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir  besoin  une 
fois  dans  sa  vie.  Qu'il  traduise  donc  les  anciens 
auteurs ,  et  qu'il  prenne  dans  leur  lecture  le 
goût  de  la  bonne  latinité  et  de  la  belle  littéra- 
ture :  c'est  tout  ce  que  j'exigerai  de  lui  à  cet 
égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie ,  il  faudra 
seulement  lui  en  donner  d'abord  une  teinture 
aisée ,  d'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la 
sécheresse  et  l'étude ,  réservant  pour  un  âge 
plus  avancé  les  difficultés  les  plus  nécessaires 
de  la  chronologie  et  de  la  sphère.  Au  reste , 
m'écartant  un  peu  du  plan  ordinaire  des  étu- 
des, je  m'attacherai  beaucoup  plus  à  l'histoire 
moderne  qu*à  l'ancienne,  parce  que  je  la  crois 
beaucoup  plus  convenable  à  un  officier  ;  et  que 
d'ailleurs  je  suis  convaincu  sur  l'histoire  mo- 
derne en  général  de  ce  que  dit  M.  l'abbé  de.... 
de  celle  de  France  en  particulier,  qu'elle  n'a- 
bonde pas  moins  en  grands  traits  que  l'histoire 
ancienne,  et  qu'il  n'a  manqué  que  de  meilleurs 
historiens  pour  les  mettre  dans  un  aussi  beau 
jour. 

Je  suis  d'avis  de  supprimer  à  M.  de  Sainte* 
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Marie  toutes  ces  espèces  d'ëtiides  où»  saos  aucun 
usage  solide,  on  feit  languir  la  jeunesse  pendam 
nombre  d'années  :  la  rhétorique ,  la  logique  et  la 
philosophie  scolastique,sont,  à  mon  sens,  toutes 
choses  très-superflues  pour  lui ,  et  que  d'ail- 
leurs je  serois  peu  propret  lui  enseigner.  Seu- 
lement, quand  il  en  sera  temps,  je  lui  ferai 
lire  la  Logique  de  Port-Royal ,  et ,  tout  au  plus , 
Y  Art  déparier  du  P.  Lami,  mais  sans  l'amuser 
d*un  cAtë  au  détail  des  tropes  et  des  figures , 
ni  de  l'autre  aux  vaines  subtilités  de  la  dialecti- 
que :  j'ai  dessein  seulement  de  l'exercer  à  la 
précision  et  à  la  pureté  dans  le  style ,  à  l'ordre 
et  à  la  méthode  dans  ses  raisonnemens ,  et  à  se 
faire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à  démê- 
ler le  (aux  orné ,  de  la  vérité  simple ,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera. 

L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourd'hui , 
par  la  manière  dont  elle  est  traitée,  pour  la 
plus  intéressante  de  toutes  les  sciences  que  les 
hommes  cultivent,  et  celle  qui  nous  ramène  le 
plus  naturellement  de  l'admiration  des  ouvra- 
ges à  l'amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  pas 
de  le  rendre  curieux  sur  les  matières  qui  y  ont 
rapport ,  et  je  me  propose  de  l'y  introduire 
dans  deux  ou  trois  ans  par  la  lecture  du  Spec- 
tacle de  la  nature ,  que  je  ferai  suivre  de  celle 
de  Nieuwentit. 

On  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours 
des  mathématiques;  et  je  lui  en  ferai  faire  une 
année ,  ce  qui  servira  encore  à  lui  apprendre  à 
raisonner  conséquemment  et  à  s'appliquer  avec 
un  peu  d'attention ,  exercice  dont  il  aura  grand 
besoin  :  cela  le  mettra  aussi  à  portée  de  se  faire 
mieux  considérer  parmi  les  officiers ,  dont  une 
teinture  de  mathématiques  et  de  fortifications . 
fait  une  partie  du  métier. 

Enfin ,  s'il  arrive  que  mon  élève  reste  assez 
long-temps  entre  mes  mains ,  je  hasarderai  de 


lui  donner  quelque  connoissance  de  la  morale 
et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  Puffendorff 
et  de  Grotius,  purce  qu'il  est  digne  d'un  hon- 
nête homme  et  d'un  homme  raisonnable  de 
connoitre  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  la  société  dont  il  lait 
partie  est  établie. 

En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres,  je  ne  perdrai  point  l'histoire  de- 
vue  ,  comme  le  principal  objet  de  toutes  ses 
études  et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le 
plus  loin  sur  toutes  les  autres  sciences  :  je  le 
ramènerai ,  au  bout  de  quelques  années ,  à  ses 
premiers  principes  avec  plus  de  méthode  et  de 
détail  ;  et  je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer  alors 
tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  cette  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  feire  une  récréa- 
tion amusante  de  ce  qu'on  appelle  proprement 
belles-lettres ,  comme  la  connoissance  des  livres 
et  des  auteurs ,  la  critique ,  la  poésie ,  le  style  » 
l'éloquence ,  le  théâtre ,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  lui  former  le  goût  et  à  lui 
présenter  l'étude  sous  une  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet 
article,  parce  que  après  avoir  donné  une  légère 
idée  de  la  route  que  je  m'étois  à  peu  près 
proposé  de  suivre  dans  les  études  de  mon 
élève ,  j'espère  que  Monsieur  votre  frère  vou- 
dra bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  vous  a 
faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  me 
servir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d'avance  d'être  assuré 
que  je  m'y  tiendrai  attaché  avec  une  exac- 
titude et  un  soin  qui  le  convaincra  du  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  sa. 
part;  et  /ose  vous  répondre  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  mon  zèle  et  à  mon  attachement  que 
messieurs sesneveux  ne  deviennent  des  homme& 
parfaits. 
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Monsieur , 

Atlirë  par  le  titre  de  votre  mëmoire ,  je  Tai  lu 
avec  toute  l'avidité  d*un  homme  qui,  depuis 
plusieurs  années,  attendoit  impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  femeux  voya- 
ges entrepris  par  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences,  sous  les  auspices  du 
plus  magnifique  de  tous  les  rois.  J'avouerai 
franchement ,  monsieur ,  que  j*aieu  quelque  re- 
gret de  voir  que  ceque  j'avoispris  pour  le  précis 
des  observations  de  ces  grands  hommes  n'éioit 
effectivement  qu'une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
d'ingénieux;  mais  vous  permettrez,  monsieur, 
que  je  me  prévale  du  même  privilège  que  vous 
vous  êtes  accordé  t  et  dont ,  selon  vous ,  tout 
homme  doit  être  en  possession ,  qui  est  de  dire 
librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

D'abord  il  me  parott  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au 
public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez , 
monsieur ,  que  vous  n'avez  point  en  vue  de 
ternir  la  gloire  de  messieurs  les  académiciens 
observateurs ,  ni  de  diminuer  le  prix  de  la  gé- 
nérosité du  roi.  Je  suis  assurément  très-porté 
à  justifier  votre  cœur  sur  cet  article  ;  et  il  paroit 
aussi ,  par  la  lecture  de  votre  mémoire,  qu'en 
effet  des  sentimens  si  bas  sont  très-éloignés  de 
votre  pensée.  Cependant  vous  conviendrez, 
monsieur,  que  si  vous  aviez  en  effet  tranché  la 
difficulté ,  et  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la 
figure  de  la  terre  n'est  point  cause  de  la  variât  ion 


qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de  différens 
degrés  de  latitude ,  tout  le  prix  des  soins  et  des 
fatigues  de  ces  messieurs,  les  frais  qu'il  en  a 
coûté  et  la  gloire  qui  en  doit  être  le  fruit, 
seroient  bien  près  d'être  anéantis  dans  l'opinion 
publique.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela ,  mon- 
sieur ,  que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher  aux 
hommes  la  vérité,  quand  vous  avez  cru  la 
trouver ,  par  des  considérations  particulières  ; 
je  parlerois  contre  mes  principes  les  plus  chers. 
La  vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur,  que  je 
ne  fais  entrer  nul  autre  avantage  en  comparai- 
son avec  elle.  Mais,  monsieur,  il  n'étoit  id 
question  que  de  retarder  votre  mémoire  de 
quelques  mois,  ou  plutôt  de  l'avancer  de  quel- 
ques années.  Alors  vous  auriez  pu  avec  bien- 
séance user  de  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  certaines  matières; 
et  il  eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  vous ,  si 
vous  eussiez  rencontré  juste ,  d'avoir  évité  au 
roi  la  dépense  de  deux  si  longs  voyages ,  et  à 
ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont  souffertes  et 
les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Mais  aujourd'hui 
que  les  voici  de  retour,  avant  que  d'être  au  fait 
desobservationsqu'ils  ont  faites,  des  conséquen- 
ces qu'ils  en  ont  tirées  ;  en  un  mot ,  avant  que 
d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes, 
il  paroit,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  vous 
hâter  de  proposer  vos  objections,  qui,  plus 
elles  auroient  de  force ,  plus  aussi  seroient  pro- 
pres à  ralentir  l'empressement  et  la  reconnois- 
sancedu  public,  et  à  priver  ces  messieurs  de  la 
gloire  légitimement  due  à  leurs  travaux. 
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Il  est  question  de  savoir  si  la  terre.est  sphé- 
rique  ou  non.  Fondé  sur  quelques  argumensf 
vous  vous  décidez  pour  Tafiirmative.  Autant 
que  je  suis  capable  de  porter  mon  jugement  sur 
ces  matières ,  vos  raisonnemens  ont  de  la  soli- 
dité ;  la  conséquence  cependant  ne  m*en  paroit 
pas  invincibleme&tJiécessaire. 

En  premier  lieu ,  Tautorité  dont  vous  fortifiez 
votre  cause ,  en  vous  associant  avec  les  anciens , 
est  bien  foible  à  mon  avis.  Je  croîs  que  la  préé- 
minence qu'ils  ont  très-justement  conservée  sur* 
les  modernes  en  fiiit  de  poésie  et  d'éloquence 
ne  s*étend  pas  jusqu'à  la  physique  et  l'astrono- 
mie ;  et  je  doute  quon  osât  mettre  Aristote  et 
Ptolémée  en  comparaison  avec  le  chevalier 
Newton  et  M.  Cassini  :  ainsi,  monsieur,  ne 
vous  flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de 
leur  appui.  On  peut  croire»  sans  offenser  la 
mémoire  de  ces  grands  hommes ,  qu'il  a 
échappé  quelque  chose  à  leurs  lumières.  Desti- 
tués ,  comme  ils  ont  été,  des  expériences  et  des 
înstrumens  nécessaires ,  ils  n'ont  pas  dû  pré- 
tendre à  la  gloire  d*avoir  tout  connu  ;  et  si  l'on 
met  leur  disette  en  comparaison  avec  les  secours 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui,  on  verra  que 
leur  opinion  ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids 
contre  le  sentiment  des  modernes  :  je  dis  des 
modernes  en  général ,  parce  qu'en  efïet  vous 
les  rassemblez  tous  contre  vous,  en  vous  décla- 
rant contre  les  deux  nations  qui  tiennent  sans 
contredit  le  premier  rang  dans  les  sciences  dont 
il  s'agit;  car  vous  avez  en  tète  les  François  d'une 
part  et  les  Anglois  de  l'autre,  lesquels  à  la 
vérité  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  figure 
de  la  terre ,  mais  qui  se  réunissent  en  ce  point, 
de  nier  sa  sphéricité.  En  vérité ,  monsieur,  si  la 
gloire  de  vaincre  augmente  à  proportion  du 
nombre  et  de  la  valeur  des  adversaires,  votre 
victoire ,  si  vous  la  remportez ,  sera  accompa- 
gnée d'un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuve,  tirée  de  la  tendance 
égale  des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité ,  me 
paroit  avoir  beaucoup  de  force,  et  j'avoue  de 
bonne  foi  que  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satis- 
faisante. En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  superficie 
de  la  mer  soit  sphérique ,  il  feudra  nécessaire- 
ment ou  que  le  globe  entier  suive  la  même 
figure,  ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient 
horriblement  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs 
ailongemens.  D'ailleurs,  et  je  m'étonne  que  ceci 


vous  ait  échappé ,  on  ne  sauroit  concevoir  que 
le  cours  des  rivières  pût  tendre  de  Téquateur 
vers  les  pôles ,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Cas- 
sini. Celle  deM.Newtonseroit  aussi  sujette  aux 
mêmes  inconvéniens ,  mais  dans  un  sens  con- 
traire ;  c'est-à-dire  des  lieux  bas  vers  les  parties 
plus  élevées,  principalement  aux  environs  des 
cercles  polaires ,  et  dans  les  régions  froides  où 
l'élévation  deviendroit  plus  sensible  :  cependant 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de 
rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  in- 
stances ?  Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Remarquez 
cependant,  monsieur,  que  votre  démonstration , 
ou  celle  du  P.  Tacquet ,  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe ,  que  toutes  les  parties  de  la  masse  terra- 
quée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre 
commun  qui  n'est  qu'un  point  et  n'a  par  consé- 
quent aucune  longueur  ;  et  sans  doute  il  n'étoit 
pas  probable  qu'un  axiome  si  évident,  et  qui 
fait  le  fondement  de  deux  parties  considérables 
des  mathématiques,  pût  devenir  sujet  à  être 
contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des 
démonstrations  contradictoires  avec  des  foits 
assurés,  que  ne  pourra-t-on  point  contester? 
J'ai  vu  dans  la  préface  des  Élémens  d'astrono- 
mie de  M.  Fizes ,  professeur  en  mathématiques 
de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  à 
montrer  que  dans  l'hypothèse  de  Copernic ,  et 
suivant  les  principes  de  la  pesanteur  établis  par 
Descartes,  il  s'ensuivroit  que  le  centre  de  gra- 
vité de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être , 
non  pas  le  centre  commun  du  globe,  mais  la 
portion  de  l'axe  qui  répondroit  perpendiculai- 
rement à  cette  partie ,  et  que  par  conséquent  la 
figure  de  la  terre  se  trouveroit  cylindrique.  Je 
n'ai  garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un  si 
ét(»inant  paradoxe,  lequel  pris  à  la  rigueur  est 
évidemment  foux  ;  mais  qui  nous  répondra  que, 
la  terre  une  fois  démontrée  oblongue  par  de 
constantesobservations ,  quelque  physicien  plus 
subtil  et  plus  hardi  que  moi  n'adopteroit  pas 
quelque  hypothèse  approchante  ?  Car  enfin , 
diroit-il,  c'est  une  nécessité  en  physique  que  ce 
qpi  doit  être  se  trouve  d'accord  avec  ce  qui  est. 
Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder 
votre  premier  argument.  Vous  avez  démontré 
que  la  superficie  de  la  mer,  et  par  conséquent 
celle  de  la  terre,  doit  être  sphérique;  si,  par 
rexpérience,  je  démontroisqu'elle  ne  l'est  point. 
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tout  votre  raisonnement  pourroit-il  détruire  la 
force  de  ma  conséquence?  Supposons  pour  un 
moment  que  cent  épreuves  exactes  et  réitérées 
vinssent  à  nous  convaincre  qu'un  degré  de  lati- 
tude a  constamment  plus  de  longueur  à  mesure 
qu'on  approche  de  Téquateur ,  serois^'e  moins 
en  droit  d*en  conclure  à  mon  tour  :  Donc  la 
terre  est  effectivement  plus  courbée  vers  les 
pôles  que  vers  Féquateur  :  donc  elle  s'allonge 
en  ce  sens-là  :  donc  c'est  un  sphéroïde?  Ma  dé- 
monstration, fondée  sur  les  opérations  les  plus 
fidèles  dt  la  géométrie ,  seroil-elle  moins  évi- 
dente que  la  vôtre  établie  sur  un  principe  uni- 
versellement accordé?  Où  les  foits  parlent, 
n  est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  Or , 
c'est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  ont  entrepris  les 
voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc  à 
l'Académie  à  en  décider,  et  votre  argument 
n'aura  point  de  force  contre  sa  décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont  vous 
sentez  la  nécessité ,  vous  tâchez  de  jeter  de  Tin- 
certitude  sur  les  opérations  faites  en  divers  lieux 
et  à  plusieurs  reprises  par  MH.  Picart ,  de  La 
Hire  et  Cassini ,  pour  tracer  la  femeuse  méri- 
dienne qui  traverse  la  France ,  lesquelles  don- 
nèrent lieu  à  M.  Cassini  de  soupçonner  le 
premier  de  l'irrégularité  dans  la  rondeur  du 
globe,  quand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés 
mesurés  vers  le  septentrion  avoient  quelque 
longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avançoient 
vers  le  Midi. 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer 
la  surface  de  la  terre.  Vue  de  loin ,  comme  par 
exemple  depuis  la  lune ,  vous  l'établissez  sphé- 
rique;  mais,  regardée  de  près,  elle  ne  vous 
parott  plus  telle,  à  cause  de  ses  inégalités  :  car, 
dites-vous,  les  rayons  tirés  du  centre  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux 
à  ceux  qui  seront  bornés  à  la  superficie  de  la 
mer.  Ainsi  les  arcs  de  cercle ,  quoique  propor- 
tionnels entre  eux ,  étant  inégaux  suivant  l'iné- 
galité des  rayons ,  il  se  peut  très-bien  que  les 
différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés 
mesurés,  quoique  avec  toute  l'exactitude  et  la 
précision  dont  Tattention  humaine  est  capable , 
viennent  des  différentes  élévations  sur  lesquelles 
ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont  dû  donner  des 
aiïcs  inégaux  en  grandeur ,  quoique  égales  por- 
tions de  leurs  cercles  respectifs. 


J'ai  deux  choses  à  répondre  à  cela.  En  pre- 
mier lieu ,  monsieur,  je  ne  crois  point  que  h 
seule  inégalité  des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a 
fait  les  ol)servations  ait  suffi  pour  donner  des 
différences  bien  sensibles  dans  la  mesure  des 
degrés.  Pour  s'en  convaincre ,  il  fout  considérer 
que ,  suivant  le  sentiment  commun  des  géogra- 
phes, les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  non  plus 
capables  d'altérer  la  figure  de  la  terre ,  sphéri- 
que  ou  autre,  que  quelques  g^rains  de  sable  ou 
.de  gravier  sur  une  boule  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre.  En  effet,  on  convient  générale- 
ment aujourd'hui  qu'il  n'y  a  point  de  montagne 
quiaitunelieue  perpendiculaire  sur  la  surlàoede 
la  terre  ;  une  lieue  cependant  ne  seroit  pasgraod 
chose,  en  comparaison  d'un  circuit  de  huit  oo 
neuf  mille.  Quant  à  la  hauteur  de  la  surface  delà 
terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer,  et  de- 
rechef de  la  mer  par-dessus  certaines  terres, 
comme,  par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessus 
de  la  Kord- Hollande ,  on  sait  qu'elles  sont  peu 
considérables.  Le  cours  modéré  de  la  plupart 
des  fleuves  et  des  rivières  ne  peut  être  que 
l'effet  d*une  pente  extrêmement  douce.  J'a- 
vouerai cependant  que  ces  différences  prises  à 
la  rigueur  seroient  bien  capables  d*en  apporter 
dans  les  mesures  :  mais,  de  bonne  foi,  seroit-il 
raisonnable  de  tirer  avantage  de  toute  la  diffé- 
rence qui  se  peut  trouver  entre  la  cime  de  la 
plus  haute  montagne  et  les  terres  inférieures  à 
la  mer?  les  observations  qui  ont  donné  lieu  aux 
nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de  la  terre 
ont-elles  été  prises  à  des  distances  si  énormes? 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur, 
qu'on  eut  soin,  dans  la  construction  de  la  grande 
méridienne ,  d'établir  des  stations  sur  les  hau- 
teurs les  plus  égales  qu'il  fut  possible  :  ce  fut 
même  une  occasion  qui  contribua  beaucoup  à  la 
perfection  des  niveaux. 

Ainsi ,  monsieur ,  en  supposant ,  avec  vous , 
que  la  terre  est  sphérique ,  il  me  reste  mainte- 
nant à  faire  voir  que  cette  supposition ,  de  la 
manière  que  vous  la  prenez ,  est  une  pure  péti- 
tion de  principe.  Un  moment  d'attention,  et  je 
m'explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théo- 
rème démontré  en  géométrie ,  que  deux  cercles 
étant  concentriques ,  si  ion  mène  des  rayons  jus* 
quà  la  circonférence  du  grand,  les  arcs  coupés 
par  ces  rayons  seront  inégaux  et  plus  grands  à 
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proporlion  qu'ils  serorU  portions  de  plus  grands 
cercles.  Jusqu  ici  lout  est  bien  ;  votre  principe 
est  incontestable  :  mais  vous  me  paraissez  moins 
heureux  dans  Tapplication  que  vous  en  faites 
aux  degrés  de  latitude.  Qu  on  divise  un  méri- 
dien terrestre  en  trois  cent  soixante  parties 
égales  par  des  rayons  menés  du  centre ,  ces 
parties  égales,  selon  vous,  seront  des  degrés 
par  lesquels  on  mesurera  lelévation  du  pôle. 
J'ose ,  monsieur ,  m'inscrire  en  faux  contre  un 
pareil  sentiment,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
point  là  ridée  qu*on  doit  se  foire  des  degrés  de 
latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d*une  ma- 
nière invincible,  voyons  ce  qui  résulteroit  de  là, 
en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
un  sphéroïde  oblong.  Pour  foire  la  division  des 
degrés ,  j'inscris  un  cercle  dans  une  ellipse  re- 
présentant la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe 
sera  Téquateur ,  et  le  grand  sera  Taxe  même  de 
la  terre  :  je  divise  le  cercle  en  trois  cent  soixante 
degrés,  de  sorte  que  les  deux  axes  passent  par 
quatre  de  ces  divisions  ;  par  toutes  les  autres 
divisions  je  mène  des  rayons  que  je  prolonge 
jusqu'à  la  circonférence  de  l'ellipse.  Les  arcs  de 
cette  courbe ,  compris  entre  les  extrémités  des 
rayons,  donneront  l'étendue  des  degrés,  les- 
quels seront  évidemment  inégaux  (une  figure 
rendroit  tout  ceci  plus  intelligible ,  je  l'omets 
pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames  qui 
lisent  ce  journal  ) ,  mais  dans  un  sens  contraire 
à  ce  qui  doit  être  ;  car  les  degrés  seroot  plus 
longs  vers  les  pôles,  et  plus  courts  vers l'équa- 
teur,  comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a 
quelque  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est 
démontré  que,  si  la  terre  est  oblongue,  les  de- 
grés doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l'équa- 
teur  que  vers  les  pôles.  C'est  à  vous,  monsieur, 
à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former 
des  degrés  de  latitude?  Le  terme  même  de  l'é- 
lévation du  pôle  vous  l'apprend.  Des  différens 
degrés  de  cette  élévation  tirez  de  part  et  d'au- 
tre des  tangentes  à  la  superficie  de  la  terre  ;  les 
intervalles  compris  entre  les  points  d'attouche- 
ment donneront  les  degrés  de  latitude  :  or  il  est 
bien  vrai  que,  si  la  terre  étoit  sphérique,  tous 
ces  points  correspondroient  aux  divisions  qui 
inarqueroient  les  degrés  de  la  circonférence  de 
la  terre,  considérée  comme  circulaire  ;  mais  si 
elle  ne  l'est  point ,  ce  ne  sera  plus  la  même 


chose.  Tout  au  contraire  de  votre  système,  les 
pôles  étant  plus  élevés,  les  degrés  y  devroient 
être  plus  grands  ;  ici  la  terre  étant  plus  courbée 
vers  les  pôles ,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'e^t 
le  plus  ou  moins  de  courbure,  et  non  Féloigne- 
ment  du  centre ,  qui  influe  sur  la  longueur^ des 
degrés  d'élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n'a  de  justesse  qu'autant  que  vous 
supposez  que  la  terre  est  sphérique ,  j'ai  été  en 
droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pé- 
tition de  principe  ;  et ,  puisque  ce  n'est  pas  du 
plus  grand  ou  moindre  éloignement  du  centre 
que  résulte  la  longueur  des  degrés  de  latitude , 
je  conclurai  derechef  que  votre  argument  n'a 
de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré,  équivoque 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  vous  ait  induit  en 
erreur  :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre 
considéré  comme  la  trois-cent-soixantième  par- 
tie d'une  circonférence  circulaire,  et  autre 
chose  un  degré  de  latitude  considéré  comme  la 
mesure  de  l'élévation  du  pôle  par-dessus  l'hori- 
zon; et,  quoiqu'on  puisse  prendre  l'un  pour 
l'autre  dans  le  cas  que  bt  terre  soit  sphérique , 
il  s'en  fout  beaucoup  qu'on  en  puisse  foire  de 
même,  si  sa  figure  est  irréguliëre. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dit 
que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considérable ,  je 
l'ai  entendu ,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 
rique, mais  par  rapport  à  sa  figure  natureUe , 
oblongue  ou  autre  ;  figure  que  je  regarde  comme 
déterminée  dès  le  commencement  par  les  lois 
de  la  pesanteur  et  du  mouvement ,  et  à  laquelle 
l'équilibre  ou  le  niveau  des  fluides  peut  très-bien 
être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on  ne  peut 
hasarder  aucun  raisonnement ,  que  le  foit  même 
ne  nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il 
est  bien  vrai  qu'elle  nous  parolt  sphérique,  et 
elle  l'est  probablement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
du  tout  que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle 
règle  sa  figure  seroit-elle  assujettie  à  celle  de  la 
lune ,  plutôt  par  exemple  qu'à  celle  de  Jupiter, 
planète  d'une  tout  autre  importance,  et  qui 
pourtant  n'est  pas  sphérique  ?  La  raison  que 
vous  tirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  guère 
plus  forte  :  si  le  cercle  se  montroit  tout  entier, 
elle  seroit  sans  réplique;  mais  vous  savez, 
monsieur ,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  une 
petite  portion  de  courbe  d'avec  l'arc  d'un  cer- 
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paroît  jamais  sar  oeUe-d  qu'une  bien   peUie 
partie  de  son  circuit. 

Je  suis ,  etc. 

Rousseau. 


cle  plus  ou  moins  grand.  D'ailleui's  on  ne  croit 
point  que  la  terre  s'éloigne  si  fort  de  la  figure 
spbërique,  que  cela  doive  occasioner  sur  la 
surface  de  la  lune  une  ombre  sensiblement 
irrégulière,  d'autant  plus  que  la  terre  étant 
considérablement  plus  grande  que  la  lune ,  il  ne 


Cbambénr.  90  septembre  1738. 


i*«C>»*4  •♦»««'«-»•■•«  »»•«■  »>«■€«■♦>■»»»-»♦»♦»♦€>■-»♦-»♦■♦♦€♦»♦»•«•♦  »•■»•»«  »«■»«•»«  *-***%•»%■<  •«»#•♦•«-•«  fr»ft1  c«  t«»«-r«  c«*«- 


MÉMOIRE 


A  S.  E.  MONSEIGNEUR 


LE  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 


J*ai  l'honneur  d*exposer  trè&-respectueuse- 
ment  à  son  excellence  le  trisle  détail  de  la  si- 
tuation où  je  me  trouve ,  la  suppliant  de  daigner 
écouter  la  générosité  de  ses  pieux  sentimens 
pour  y  pourvoir  de,  la  manière  qu'elle  jugera 
convenable. 

Je  suis  sorti  très-jeune  de  Genève ,  ma  patrie , 
ayant  abandonné  mes  droits  pour  entrer  dans 
le  sein  de  TÉglise,  sans  avoir  cependant  jamais 
foit  aucune  démarche,  jusque  aujourd'hui,  pour 
implorer  des  secours,  dont  j*aurois  toujours 
tàctié  de  me  passer  s'il  n'avoit  plu  à  la  Provi- 
dence de  m'affliger  par  des  maux  qui  m'en  ont 
ôté  le  pouvoir.  J'ai  toujours  eu  du  mépris  et 
même  de  l'indignation  pour  ceux  qui  ne  rou- 
gissent point  de  faire  un  trafic  honteux  de  leur 
foi,  et  d'abuser  des  bienfaits  qu'on  leur  accorde. 
J'ose  dire  qu'il  a  paru  par  ma  conduite  que  je 
suis  bien  éloigné  de  pareils  sentimens.  Tombé, 
encore  enfant,  entre  les  mains  de  feu  monsei- 
gneur l'évéque  de  Genève  (*) ,  je  tâchai  de  ré-' 
pondre,  par  l'ardeur  et  fassiduiiéde  mes  études, 
aux  vues  flatteuses  que  ce  respectable  prélat 
avoit  sur  moi.  Madame  la  baronne  de  Warens 
voulut  bien  condescendre  à  la  prière  qu'il  lui  fit 
de  prendre  soin  de  mon  éducation,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  moi  de  témoigner  à  cette  dame, 
par  mes  progrès,  le  désir  passionné  que  j'avois 
de  la  rendre  satisfaite  de  l'effet  de  ses  bontés  et 
de  ses  soins. 

Ce  grand  évéque  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ; 
il  me  recommanda  encore  à  H.  le  marquis  de 

{*)  M.  de  Bernez ,  évéque  de  Génère ,  monrot  à  Annecy  le  23 
aTrii  1734  ;  ce  mémoire  doit  aTOir  été  écrit  dans  la  même  année. 
Le  gouverneur  de  Savoie  étoit  alors  le  comte  Louis  Picoo.  Quant 
.\  la  maladie  de  Roossean  dont  il  est  Ici  question ,  voyez  Confes- 
«toux,  tom.f,  page  144. 


Bonac ,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Corps  helvétique.  Voilà  les  trois  seuls  protec- 
teurs à  qui  j'ai  eu  obligation  du  moindre  secours; 
il  est  vrai  qu'ils  m* ont  tenu  lieu  de  tout  autre , 
par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me  faire 
éprouver  leur  générosité.  Ils  ont  envisagé  en 
moi  un  jeune  homme  assez  bien  né,  rempli  d'é- 
mulation, et  qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de 
quelques  talens,  et  qu'ils  se  proposoient  de 
pousser.  Il  me  seroit  glorieux  de  détailler  à  son 
excellence  ce  que  ces  deux  seigneurs  avoieut 
eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établisse- 
ment ;  mais  la  mort  de  monseigneur  l'évéque 
de  Genève ,  et  la  maladie  mortelle  de  M.  Tam- 
bassadeur,  ont  été  la  fatale  époque  du  com- 
mencement de  tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  d'être  attaqué 
de  lu  kingueur  qui  me  met  aujourd'hui  au  tom- 
beau. Je  retombai  par  conséquent  à  la  charge 
de  madame  de  Warens ,  qu'il  faudroit  ne  pas 
connoître  pour  croire  qu'elle  eût  pu  démentir 
ses  premiers  bienfaits,  en  m'abandonnant  dans 
une  si  triste  situation. 

Malgré  tout,  je  tâchai,  tant  qu'il  me  resta 
quelques  forces ,  de  tirer  parti  de  mes  foibles 
talens  :  mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ce 
pays?  Je  le  dis  dans  Tamertume  de  mon  cœur , 
il  vaudroit  mille  fois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Eh  !  n'éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le 
retour  plein  d'ingratitude  et  de  dureté  des  gens 
pour  lesquels  j'ai  achevé  de  m'épuiser  en  leur 
enseignant,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'ap- 
plication ,  ce  qui  m'avoit  coûté  bien  des  soins 
et  des  travaux  à  apprendre?  Enfin ,  pour  com- 
ble de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  ma- 
ladie affreuse ,  qui  me  défigure.  Je  suis  désor- 
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mais  renfennë  sans  pouvoir  presque  sortir 
du  lit  et  de  la  chambre ,  jusqu'à  ce  qu'il  phisc 
à  Dieu  de  disposer  de  ma  courte  mais  miséra- 
ble vie. 

Madouleurestde  voirquemadame  deWarens 
a  déjà  trop  (ait  pour  moi  ;  je  la  trouve ,  pour  le 
reste  de  mes  jours ,  accablée  du  ferdeau  de  mes 
infirmités  dont  son  extrême  bonté  ne  lui  laisse 
pas  sentir  le  poids ,  mais  qui  n'incommode  pas 
moins  ses  affaires ,  déjà  trop  resserrées  par  ses 
abondantes  charités ,  et  par  l'abus  que  des  mi- 
sérables n'ont  que  trop  souvent  hii  de  sa 
confiance. 

J'ose  donc ,  sur  le  détail  de  tous  ces  feits-,  re- 
courir à  son  excellence,  comme  au  père  des 
affligés.  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  est  dur  à 
nn  homme  de  sentimens,  et  qui  pense  comme 
je  fois,  d'être  obligé,  foute  d'autre  moyen, 
d'implorer  des  assistances  et  des  secours  :  mais 
tel  est  le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit , 
en  mon  particulier ,  d'être  bien  assuré  que  je 
n'ai  donné ,  par  ma  foute ,  aucun  lieu  ni  à  la 
misère,  ni  aux  maux  dont  je  sm's  accablé.  J'ai 
toujours  abhorré  le  libertinage  et  l'oisiveté  ;  et , 
tel  que  je  suis ,  j'ose  être  assuré  que  personne , 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu ,  n'aura ,  sur 
ma  conduite,  mes  sentimens  et  mes  mœurs, 
que  de  fovorables  témoignages  à  rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien,  et  sur  lequel  je  n'ai  nul  reproche  à  me 
foire,  je  crois  qu'il  n'est  pas  honteux  à  moi 
d'implorer  de  son  excellence  la  grâce  d'être 


admis  à  participer  aux  bienfoîts  établis  par  h 
piété  des  princes  pour  de  pareils  usages.  Ils 
sont  destinés  pour  des  cas  semblablesaux  miens, 
ou  ne  le  sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé ,  je  supplie 
très-humblement  son  excellence  de  vouloir  me 
procurer  une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  rai- 
sonnable, sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi 
Victor  a  établie  à  Annecy,  ou  de  tel  autre 
endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir 
subvenir  aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste 
carrière. 

De  plus,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 
foire  des  voyages ,  et  de  traiter  aucune  afiaire 
civile,  m'engage  à  supplier  encore  son  excel- 
lence qu'il  lui  plaise  de  foire  régler  la  chose  de 
manière  que  ladite  pension  puisse  être  payée  ici 
en  droiture,  et  remise  entre  mes  mains,  ou 
celles  de  madame  la  baronne  de  Warens ,  qui 
voudra  bien ,  à  ma  très-humble  sollicitation ,  se 
charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi 
jouissant,  pour  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste, 
des  secours  nécessaires  pour  le  temporel,  je  re- 
cueillerai mon  esprit  et  mes  forces  pour  mettre 
mon  âme  et  ma  conscience  en  paix  avec  Dieu  ; 
pour  me  préparer  à  commencer,  avec  courage  et 
résignation ,  le  voyage  de  l'éternité ,  et  pour 
prier  Dieu  sincèrement  et  sans  distraction  pour 
la  parfoite  prospérité  et  la  très-précieuse  con- 
servation de  son  excellence. 

J.  J.  Rousseau. 
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REMIS  9  LE  -19  AVRIL  -1742  » 

A  M.  BOUDET,  ANTONIN, 

Qui  trayailie  à  Tbistoire  de  feu  M.  de  Bernex  ,  évêque  de  Genève  f). 


Dans  riDteniion  où  Ton  est  de  n'omettre  dans 
l'histoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  feits  con- 
sidérables qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  ver- 
tus chrétiennes  dans  tout  leur  jour ,  on  ne  sau- 
roî  t  oublier  la  conversion  de  madame  la  baronne 
de  liVarens  de  La  Tour,  qui  fut  l'ouvrage  de  ce 
prélat. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  i7â6,  le  roi  de 
Sardaigne  étant  à  Ëvian,  plusieurs  personnes  de 
distinction  du  pays  de  Vaud  s'y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Madame  de  Warens  fut  du  nom- 
bre ;  et  cette  dame ,  qu  un  pur  motif  de  curio- 
sité avoit  amenée,  fut  retenue  par  des  motifs 
d'un  genre  supérieur,  et  qui  n  en  furent  pas 
moins  efficaces  pour  avoir  été  moins  prévus. 
Ayant  assisté  par  hasard  à  un  des  discours  que 
ce  prélat  prononçoi  t  avec  ce  zèle  et  cette  onction 
qui  portoientdans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charité, 
madame  de  Warens  en  fut  émue  au  point,  qu'on 
peut  regarder  cet  instant  comme  l'époque  de  sa 
conversion.  La  chose  cependant  devoit  paroitre 
d'autant  plus  difficile ,  que  celte  dame ,  étant 
très-éclairée ,  se  tenoit  en  garde  contre  les  sé- 
ductions de  l'éloquence,  et  n'éioit  pas  disposée 
ù  céder  sans  être  pleinement  convaincue.  Mais 
quand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  que 
peut-il  manquer  pour  goûter  la  vérité ,  que  le 
secours  de  la  grâce  ?  et  M.  de  Bernex  n'étoit-il 
pas  accoutumé  à  la  porter  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis?  Madame  de  Warens  vit  le  préht; 
ses  préjugés  furent  détruits  ;  ses  doutes  furent 
dissipés  ;  et  pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui 
étoient  annoncées ,  elle  se  détermina  à  rendre 

(*)  M.  Boodet  poblUi  la  Tiedeœt  évêque  en  1700;  ta-ia, 
à  Paris.  M.  P. 


à  la  Foi,  par  un  sacrifice  éclatant ,  le  prix  des 
lumières  dont  elle  venoit  de  l'éclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  pays  de  Yaud. 
Ce  fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles. 
Cette  dame  y  étoit  adorée,  et  l'amour  qu'on 
avoit  pour  elle  se  changea  en  fureur  contre  ce 
qu'on  appeloit  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs. 
Les  habitans  de  Vevay  ne  parloient  pas  moins 
que  de  mettre  le  feu  à  Évian,  et  de  l'enlever  à 
main  armée  au  milieu  même  de  la  cour.  Ce 
projet  insensé ,  fruit  ordinaire  d'un  zèle  fana- 
tique, parvint  aux  oreilles  de  sa  majesté;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bernex 
cette  espèce  de  reproche  si  glorieux,  qu'il  faisoit 
des  conversions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir 
sur-le-champ  madame  de  Warens  pour  Annecy, 
escortée  de  quarante  de  ses  gardes.  Ce  fut  là 
où ,  quelque  temps  après ,  sa  majesté  l'assura  de 
sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour 
une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la  géné- 
rosité de  ce  prince,  mais  qui  n'ôte  point  à 
madamede  Warens  le  mérite  d'avoir  abandonné 
de  grands  biens  et  un  rang  brillant  dans  sa 
patrie,  poursuivre  la  voix  du  Seigneur,  et  se 
livrer  sans  réserve  à  sa  providence.  Il  eut  même 
la  bonté  de  lui  offrir  d'augmenter  cette  pension 
de  sorte  qu'elle  pût  figurer  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  souhaiteroit,  et  de  lui  procurer  la  situa- 
tion la  plus  gracieuse ,  si  elle  vouloit  se  rendre 
à  Turin,  auprès  de  la  reine.  Mais  madame  de 
Warens  n'abusa  point  des  bontés  du  monar- 
que :  elle  alloit  acquérir  les  plus  grands  biens 
en  participant  à  ceux  que  l'Église  vépsaid  sur  les 
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fidèles  ;  et  Féclat  des  autres  n'avoit  désonnais 
plus  rien  qui  pût  la  loucher.  G*est  ainsi  qu'elle 
s*en  explique  à  M.  de  Bernex  ;  et  c'est  sur 
ces  maximes  de  détachement  et  de  modération 
qu'on  l'a  vue  se  conduire  constamment  depuis 
lors. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bernex  alioit 
assurer  à  FÉglise  la  conquête  qu'il  lui  avoit 
acquise.  Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de 
madame  de  Warens,  et  lui  administra  le  sacre- 
ment de  confirmation  le  8  septembre  -1 726 , 
jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame  dans  l'église 
de  la  Visitation ,  devant  la  relique  de  saint 
François  de  Sales.  Cette  dame  eut  l'honneur 
d'avoir  pour  marraine,  daos  cette  cérémonie, 
madame  la  princesse  de  Hesse  ,  sœur  de  la 
princesse  de  Piémont ,  depuis  reine  de  Sardai- 
gne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  une 
jeune  dame  d'une  naissance  illustre,  favorisée 
des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des  biens  de 
la  fortune ,  et  qui ,  peu  de  temps  auparavant , 
faisoit  les  délices  de  sa  patrie ,  s'arracher  du 
sein  de  l'abondance  et  des  plaisirs ,  pour  venir 
déposer  au  pied  de  la  croix  du  Christ  Féclat  et 
les  voluptés  du  monde,  et  y  renoncer  pour 
jamais.  M.  de  Bernex  fit  à  ce  sujet  un  discours 
très-touchant  et  très-pathétique  :  l'ardeur  de 
son  zèle  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces  ; 
toute  cette  nombreuse  assemblée  fondit  en  lar- 
mes ;  et  les  dames ,  baignées  de  pleurs ,  vinrent 
embrasser  madame  de  Warens,  la  féliciter,  et 
rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle  de  la  victoire 
qu'il  lui  fuisoit  remporter.  Au  reste ,  on  a  cher- 
ché inutilement,  parmi  tous  les  papiers  de  feu 
M.  de  Bernex ,  le  discours  qu'il  prononça  en 
cette  occasion ,  et  qui ,  au  témoignage  de  tous 
ceux  qui  Fentendirent,est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
loquence ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  quelque 
beau  qu'il  soit ,  il  a  été  composé  sur-le-champ 
et  sans  préparation. 

Depuis  ce  jour-là ,  M.  de  Bernex  n'appela 
plus  madame  de  Warens  que  sa  fille ,  et  elle 
l'appeloit  son  père.  Il  a  en  effet  toujours  con- 
servé pour  elle  les  bontés  d'un  père  ;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  regardât  avec  une  sorte 
de  complaisance  Fouvrage  de  ses  soins  aposto- 
liques ,  puisque  cette  dame  s'est  toujours  effor- 
cée de  suivre ,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble ,  les  saints  exemples  de  ce  prélat,  soit  dans 
son  détachement  des  choses  mondaines,  soit 


MÉMOIRE  A  M.   BOUDET. 


dans  son  extrême  charité  envers  les  pauvres  ; 
deux  vertus  qui  définissent  parfaitement  le  ca- 
ractère de  madame  de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les 
preuves  qui  constatent  les  actions  miraculeuses 
de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  septembre  4  729 ,  madame  de  Wa- 
rens, demeurant  dans  la  maison  de  H.  de 
Boige,  le  feu  prit  au  four  des  cordeliers»  qui 
donnoit  dans  la  cour  de  celte  maison ,  avec  une 
telle  violence,  que  ce  four,  qui  contenoit  un  bâti- 
ment assez  grand,  entièrement  plein  de  fasci- 
nes et  de  bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu, 
porté  par  un  vent  impétueux,  s'attacha  siu  loit 
de  la  maison ,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres 
dans  les  appartemens.  Madame  de  Warens 
donna  aussitôt  ses  ordres  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  feu ,  et  pour  faii  e  transporter  ses  meu- 
bles dans  son  jardin.  Elle  étoit  occupée  à  ces 
soins,  quand  elle  apprit  que  M.  Févéque  étoit 
accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  menaçoit,  et 
qu'il  alioit  paroître  à  l'instant;  elle  fut  au-de- 
vant de  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jar- 
din ;  il  se  mit  à  genoux ,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
étoient  présens,  du  nombre  desquels  j'élois, 
et  commença  a  prononcer  des  oraisons  avec  cette 
ferveur  qui  étoit  inséparable  de  ses  prières. 
L'effet  en  fut  sensible;  le  vent  qui  portoit  les 
flammes  par-dessus  la  maison  jusque  près  du 
jardin,  changea  tout  à  coup,  et  les  éloigna  si 
bien,  que  le  four,  quoique  contigu,  fut  entiè- 
rement consumé ,  sans  que  la  maison  eût  d'au- 
tre mal  que  le  dommage  qu'elle  avoit  reç4i  au- 
paravant. C'est  un  fait  connu  de  tout  Annecy, 
et  que  moi,  écrivain  du  présent  mémoire,  ai 
vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a  continué  constamment  à 
prendre  le  même  intérêt  dans  tout  ce  qui  rc> 
gardoit  madame  de  Warens.  Il  fit  faire  le  por- 
trait de  cette  dame ,  disant  qu'il  souhaitoit  qu'il 
restât  dans  sa  famille,  comme  un  monument 
honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux. 
Enfin,  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  lui ,  il  lui  a 
donné,  peu  de  temps  avant  que  de  mourir,  des 
marques  de  son  souvenir,  et  en  a  même  laissé 
dans  son  testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
madame  de  Warens  s'est  entièrement  consa- 
crée à  la  solitude  et  a  la  retraite ,  disant  qu'a- 
près avoir  perdu  son  père  rien  ne  Fatiachoit 
plus  au  monde. 
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NOTES 


EN  RÉFUTATION  DE  L'OUVRAGE  DHELVÉTIUS,  INTITUIJÊ  :  DE  UESPRIT. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 

Rousseau  prêt  à  quitter  l'Angleterre ,  et  voulant 
se  défaire  de  ses  livres,  avoit  prié  son  hôte ,  M.  Da- 
venport ,  de  lui  trouver  un  acheteur.  «  Parmi  ces 
»  livres ,  lui  écrivoit-il  en  février  4767,  il  y  a  le  li- 
»  vre  dt  V Esprit f  in-4",  première  édition,  qui  est 
»  rare,  et  où  j'ai  fiiit  quelques  notes  aux  marges;  je 
»  voudrois  bien  que  ce  livre  ne  tombât  qu'entre 
»  des  mains  amies.  »  A  cet  égard  son  désir  a  etë 
pleinement  satisfait.  Il  traita  directement  de  ses 
livres  avec  im  François  nonmié  Dutens ,  établi  de- 
puis long-temps  à  Londres ,  connu  en  France  par 
quelques  écrits,  et  avec  lequel  Rousseau  a  été  quel- 
que temps  en  correspondance.  Dutens  nous  apprend 
lui-même,  dans  une  brochure  dont  il  sera  ci-après 
parlé,  qu  il  acheta  tous  ces  livres,  au  nombre  d'en- 
viron mille  volumes ,  moyennant  une  rente  dé  dix 
livres  sterling ,  et  que  ce  fut  cet  exemplaire  de  Tou- 
vrage  d*Helvétius  qui  le  détermina  principalement 
à  cette  acquisition  ;  mais  Rousseau ,  dit-il,  a  ne 
»  consentit  à  me  les  vendre  qu'à  condition  que, 
»  pendant  sa  vie,  je  ne  publierois  point  les  notes 
»  que  je  ponrrois  trouver  sur  les  livres  qu'il  me 
»  vendoit ,  et  que  lui  vivant ,  Texemplaire  du  livre 
»  de  V Esprit  ne  sortiroit  point  de  mes  mains.» 

a  U  parott ,  dit  encore  Dutens ,  qu'il  avoit  entre- 
»  pris  de  réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Helvétius,  mais 
»  qu'il  avoit  abandonné  cette  idée  dès  qu'il  lavoit 
>v  vu  persécuté  n.  M.  Helvétius  ayant  appris  que 
i)  j'étois  en  possession  de  cet  exemplaire ,  me  lit 
»  proposer  de  le  lui  envoyer.  J'étois  lié  par  ma  pro- 
»  messe  :  je  le  représentai  à  M.  Helvétius;  il  ap- 
»  prouva  ma  délicatesse,  et  se  réduisit  à  me  prier 
»  de  lui  extraire  quelques-unes  des  remarques  qui 
»  portoient  le  plus  coup  contre  ses  principes ,  et  de 
»  les  lui  communiquer;  ce  que  je  fis.  Il  fut  telle- 
»  ment  alarmé  du  danger  que  couroit  un  édifice 
»  qu'il  avoit  pris  tant  de  pUusir  à  élever,  qu'il  mé 
»  répondit  sur-le-champ,  afin  d'efTacer  les  impres- 
h  sions  qu'il  ne  dontoit  pas  que  ces  notes  n'eussent 

C)  Cette  coDjectare  de  Dateiu  est  confirmée  par  BousK^aa 
laf-méme .  qui  t'en  ezpUfiae  furmelleiiient  dans  une  note  des 
Lettres  de  la  montofjne,  page  S  dp  ce  fohime. 


»  faites  sur  mon  esprit.  U  m'annonçoit  une  autre 
i)  lettre  par  le  courrier  suivant ,  mais  la  mort  l'en- 
»  leva  huit  ou  dix  jours  après.  » 

Après  la  mort  de  Rousseau ,  Dulens,  dégagé  de 
sa  promesse  envers  lui,  songea  à  faire  jouir  le  pu- 
blic des  notes  dont  il  étoit  possesseur;  U  en  a  fait 
Tobjet  d'une  brochure  publiée  à  Paris  sous  le  titre 
deLeUre  à  M,  D.  B,  (De  Bure,  alors  libraire  à  Pa- 
ris), 1T79,  in-^2.  Il  y  rapporte  les  passages  du  livre 
de  l'Esprit  auxquels  les  notes  de  Rousseau  s'appli- 
quent, puis  transcrit  immédiatement  celles-ci,  en  y 
joignant  au  besoin  quelques  édaircissemens.  A  la 
fin  de  la  même  brochure  se  trouvent  les  deux  let- 
tres d'Helvétius  à  Dutens,  dont  il  vient  d'être 
parlé  (♦). 

C'est  cette  brochure  de  Dutens  que  nous  allons 
reproduire  ici  presque  tout  entière,  ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre  dans  ce  petit  ouvrage  ne  pouvant 
guère  être  séparé  des  notes  de  Rousseau  dont  U  fa- 
cilite l'intelligence.  Quant  à  l'exemplaire  qui  con- 
tient celles-ci  en  original ,  il  est  maintenant  en  la 
possession  de  M.  De  Bure.  G.  P. 


Le  grand  but  de  H.  Helvétius  dans  son  ou- 
vrage est  de  réduire  toutes  les  fiicultés  de 
rhomme  à  une  existence  purement  matérielle. 
Il  débute  par  avancer,  Disc.  -1 ,  eh.  f ,  page  -I  {*"), 
<  que  nous  avons  en  nous  deux  facultés ,  ou , 

•  s'il  l'ose  dire,  deux  puissances  passives;  la 

*  sensibilité  physique  et  la  mémoire  ;  et  il  défi- 
9  nilla  mémoire  une  sensation  continuée,  mais 
>  affoiblie.  •  A  quoi  Rousseau  répond  :  Il  nie 
semble  qu'il  faudrait  distinguer  les  impressions 
purement  organiques  et  locales ,  des  impressions 

n  La  Lettre  à  3f.  D,  J9..  et  les  denx  lettres  d'HelTélint  qui 
yfontsnlie.ont  été  réimprimées  dans  l'édition  de  Genève, 
lo-S»,  tome  111  du  premier  Supiiiément, 

(**)  Les  renvois  de  ces  pages  se  rapportent  au  tome  premier 
des  ceuTres  d'Helvétius,  publiées  en  ISIS  par  madame  veuve 
Lepetlt,  3  volumes  in-S«. 
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qui  affectent  tout  l'individu  ;  /es  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations;  les  autres  sont 
des  sentimens.  Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  Non 
pas ,  la  mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  la 
sensation,  mais  la  sensation,  même  affoiblie, 
ne  dure  pas  continuellement. 

€  La  mémoire  y  continue  Helvétius,  Disc.  i> 
•  chap.  i,  page  6,  ne  peut  être  qu*un  des  or- 

>  ganes  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe 

>  qui  sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le 
»  principe  qui  se  ressouvient  ^  puisque  se  res" 
i  souvenir^  comme  je  vais  le  prouver,  n*est  pro- 

>  prement  que  sentir.  *  Jene  sais  pas  encore , 

>  dit  Rousseau ,  comme  il  va  prouver  cela;  mais 
je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent,  et  sentir 
l'objet  absent,  sont  deux  opérations  dont  la  dif- 
férence mérite  bien  d'être  examinée. 

€  Lorsque,  par  une  suite  de  mes  idées, 
ajoute  Fauteur,  Disc.  1 ,  chap.  1 ,  page  7,  ou 
par  Tébraniement  que  certains  sons  causent 
dans  Torgane  de  mon  oreille,  je  me  rappelle 
rimage  d*un  chêne;  alors  mes  organes  inté- 
rieurs doivent  nécessairement  se  trouver  à  peu 
près  dans  la  même  situation  où  ils  étoientà  la 
vue  de  ce  chêne  :  or,  cette  situation  des  organes 
doit  incontestablement  produire  une  sensa- 
tion; il  est  donc  évident  que  se  ressouvenir, 
c'est  sentir,  i 
Oui ,  dit  Rousseau ,  vos  organes  intérieurs  se 
trouvent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  où 
ils  étoient  à  la  vue  du  chêne,  mais  par  l'effet 
dune  opération  très-différente.  Et  quant  à  ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation,  Qu^ appelez-vous  sensation?  dit- 
il.  Si  une  sensation  est  l'impression  transmise 
par  l'organe  extérieur  à  l'organe  intérieur,  la 
situation  de  l'organe  intérieur  a  beau  être  suppo^ 
sée  la  mêmcj  celle  de  l'organe  extérieur  man- 
quant ^  ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le 
souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs^  il  nest  pas 
vr(ù  que  la  situation  de  l'organe  intérieur  soit  la 
même  dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation;  au- 
trement il  seroit  impossible  de  distinguer  le  sou- 
venir de  la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi 
l'auteur  se  sauve-t-il  par  un  a  peu  près;  nuiis 
une  situation  d'organes,  qui  n'est  qu'à  peu  près 
la  même,  ne  doit  pas  produire  exactement  le 
même  effet. 

c  II  est  donc  évident,  dit  Helvétius ,  Disc.l, 
»  chap.  i ,  page  7,  que  se  ressouvenir  c'est  sen- 


•  tir.  »  //  y  a  cette  différence,  répond  Rouii- 
9  seau ,  que  la  mémoire  produit  une  sensaûon 
semblable  et  non  pas  le  sentiment;  et  cetie  autre 
différence  encore ^  que  la  cause  nest  pas  la 
même. 

L'auteur,  Disc.  1,  chap.  1,  p.  8,  ayant  posé 
son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure 
ainsi  :  c  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capacité 

>  que  nous  avons  d'apercevoir  les  ressemblaD- 

>  ces  ou  les  difFérences ,  les  convenances  ou  les 
»  disconvenances  qu'ont  entre  eux  les  objets 
»  divers,  que  consistent  toutes  les  opérations 

>  de  l'esprit.  Or,  cette  capacité  n'est  que  lasen- 
i  sibilité  physique  même  :  tout  se  réduit  donc 
»  à  sentir.  »  Voici  qui  est  plaisant  !  s'écrie  son 
adversaire,  après  avoir  légèrement  affirmé  qu'a- 
percevoir  et  comparer  sont  la  même  chose,  l'au- 
teur conclut  en  grand  appareil  que  juger  c'est 
sentir.  La  conclusion  me  parott  claire;  mais  c'est 
de  l'antécédent  qu'il  s'agit. 

L'auteur  répète  sa  conclusion  d'une  autre 
manière,  Disc.1,  chap.  1,  pages 8, 9,  et  dit  : 
<  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire , 

>  c'est  que  si  tous  les  mots  des  diverses  langues 
»  ne  désignent  jamais  que  des  objets ,  ou  les 
»  rapports  de  ces  objets  avec  nous  et  entre  eux  ; 
»  tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à  com- 
»  parer  et  nos  sensations  et  nos  idées ,  c'est-à- 
»  dire  à  voir  les  ressemblances  et  les  différences, 
»  les  convenances  et  les  disconvenances  qu'el- 
»  les  ont  entre  elles.  Or,  comme  le  jugement 
»  n'est  que  cette  apercevance  elle-même,  ou 

>  du  moins  que  le  prononcé  de  celte  apercc- 

>  vance,  il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de 
t  l'esprit  se  réduisent  à  juger,  i  Rousseau  op- 
pose à  cette  conclusion  une  distinction  lumi- 
neuse :  Apercevoir  les  objets  ,  dit-Il ,  c'est 

SENTIR  ;  APERCEVOIR  LES  RAPPORTS ,  c'esT 
JUGER  C). 

€  La  question  renfermée  dans  ces  bornes , 

(*)  Dotens  nous  apprend  que  cette  oldeclion  tai  celle  qui 
alarma  le  plos  Helvétiiu ,  lorsqu'il  U  lui  communiqua ,  et  c'ett 
à  cette  occasion  qu'a  se  crut  obligé  de  publier  la  lettre  que  lui 
écrivit  HelTéUus  à  ce  sujet,  lettre  par  laquelle  <  non-«eulement. 
dit^ ,  Helvétius  ne  bannit  point  de  l'esprit  les  doutes  que  Rous- 

>  seau  y  introduit,  mais  dont  il  appréhende  lui-même  le  peu 
•  d'effet,  puisqu'il  en  annonce  one  autre  sur  le  même  sqjet. 

>  qu'il  eût  écrite  sans  doute  s'il  eût  vécu,  i  Cette  lettre  d'Helvé- 
ttus .  réimprimée,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans  l'édition 
de  Genève,  est  en  effet  aussi  foible  de  raisonnement  que  de 
st|le  ;  et  quoiqu'il  eût  pu  paroltre  intéressant  de.  voir  aux  prises 
l'auteur  à'Émile  et  celui  de  l'Esprit,  elle  ne  nous  a  pas  paru 
mériter  de  trouver  place  dans  cette  édition.  G.  p. 


»  continue  l'auteur  de  l'Esprit ,  Disc,  i ,  chap. 
»  1»  page  9,  j'examinerai  maintenant  si  juger 
»  n'est  pas  sentir.  Quand  je  juge  delà  grandeur 

>  ou  de  la  couleur  des  objets  qu  on  me  présente, 

•  il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les 
»  différentes  impressions  que  ces  objets  ont  fai- 
»  tes  sur  mes  sens  n'est  proprement  qu'une 

>  sensation;  que  je  puis  dire  également,  je  juge 
»  ou  je  sens  que,  de  deux  objets,  Tun,  que 
»  j'appelle  toise,  foit  sur  moi  une  impression 
»  différente  de  celui  que  j'appelle  pied  ;  que  la 

•  couleur  que  je  nomme  roujreagit  sur  mes  yeux 

•  différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune  ; 

•  et  j'en  conclus  qu'en  pareil  csls  juger  n'est  ja- 

>  mais  que  sentir.  *  Il  y  a  ici  un  sophisme  très- 
9ubtil  et  très'important  à  bien  remarquer,  re- 
prend Rousseau  :  autre  chose  est  sentir  une  dif- 
férence entre  une  toise  et  un  pied^  et  autre  chose 
mesurer  cette  différence.  Dans  la  première  opé- 
ration l'esprit  est  purement  passif,  mais  dans 
l'autre  il  est  actif.  Celui  qui  a  plus  de  justesse 
dans  [^esprit  pour  transporter  par  la  pensée  le 
pied  sur  la  toise,  et  voir  combien  de  fois  il  y  est 
contenu^  est  celui  qui  en  ce  point  a  l'esprit  le  plus 
juste  et  juge  le  mieux.  Et  quant  à  la  conclu- 
sion» c  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que 
»  sentir,  >  Rousseau  soutient  que  c'est  autre 
chose,  parce  que  la  comparaison  du  jaune  et  du 
rouge  n'est  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle  du 
rouge. 

L'auteur  se  fait  ensuite  cette  objection, 
Disc,  i,  chap.  1,  page 9  :  <  Mais,  dira-t-on, 
»  supposons  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est 

>  préférable  à  la  grandeur  du  corps ,  peut-on 

>  assurer  qu'alors  juger  soit  sentir  ?  Oui ,  ré- 
»  pondrai-je;  car,  pour  porter  un  jugement 
»  sur  ce  sujet,  ma  mémoire  doit  me  tracer  suc- 
»  cessivement  les  tableaux  des  situations  diffé- 
»  rentes  où  je  puis  me  trouver  le  plus  commu- 

•  nément  dans  le  cours  de  ma  vie.  >  Comment! 
réplique  à  cela  Rousseau  ;  la  comparaison  suc- 
cessive de  mille  idées  est  aussi  un  sentiment!  Il 
ne  faut  pas  disputer  des  mots ,  mais  l'auteur  se 
fait  là  un  étrange  dictionnaire. 

Enfin  Helvétius  finit  ainsi ,  Disc.  1,  chap.  f , 
page  12:  c  Mais,  dira-t-on,  comment  jusqu'à 

>  ce  jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 

•  juger  distincte  de  la  foculté  de  sentir?  L'on 

•  ne  doit  cette  supposition ,  répondrai-je,  qu'à 
»  l'impossibilité  où  l'on  s'est  cru  jusqu'à  pré- 

T.   III. 
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»  sent  d'expliquer  d'aucune  autre  manière  cer- 

>  taines erreurs  de  Tesprit.  •  Point  dutout,  re- 
prend Rousseau.  C'est  qu'il  est  très-simple  de 
supposer  que  deux  opérations  d'espèces  diffé- 
rentes se  font  par  deux  différentes  facultés. 

A  la  fin  du  premier  discours,  Disc.,  i,  ch.  4, 
page  40,  M.  Helvétius ,  revenant  à  son  grand 
principe,  dit  :  c  Rien  ne  m'empêche  mainte- 

>  nani  d'avancer  que  juger ^  comme  je  l'aï  déjà 

>  prouvé,  n'est  proprement  que  sentir.  >  Votis 
n'avez  rien  prouvé  sur  ce  point ,  répond  Rous- 
seau ,  sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot 
SENTIR  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  juger  : 
vous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  facul- 
tés essentiellement  différentes.  Et  sur  ce  que 
Helvétius  dit  encore ,  Disc,  i,  chap.  4,  p.  40, 
(]ue  c  l'esprit  peut  être  considéré  comme  la  fa- 

>  culte  productrice  de  nos  pensées,  et  n'est,  en 
»  ce  sens,  que  sensibilité  et  mémoire  >,  Rous- 
seau met  en  note  :  Sensibilité,  Mémoire,  Ju- 
gement (*). 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius 
avance,  Disc.  2,  chap.  4,  pages  62,  65,  c  que 
nous  ne  concevons  pas  des  idées  analogues 
aux  nôtres,  que  nous  n'avons  à*  estime  sentie 
que  pour  cette  espèce  d'idées  ;  et  de  là  cette 
haute  opinion  que  chacun  est ,  pour  ainsi 
dire ,  forcé  d'avoir  de  soi-même,  et  qu'il  ap- 
pelle la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  es- 
timer préférablementaux  autres.  Mais,  ajou- 
te-t-il,  Disc.  U,  chap.  4,  page  (>i,  on  me 
dira  que  Ton  voit  quelques  gensVeconnoitre 
dans  les  autres  plus  d'esprit  qu'en  eux.  Oui, 
répondrai-je ,  on  voit  des  hommes  en  faire 
Taveu;  et  cet  aveu  est  d'une  belle  âme.  Ce- 
pendant ils  n'ont ,  pour  celui  qu'ils  avouent 
leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  :  ils 
ne  font  que  donner  à  l'opinion  publique  la 
préférence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces 
personnes  sont  plus  estimées ,  sans  être  inté- 
rieurement convaincus  qu'elles  soient  plus 
estimables,  t  Cela  n'est  pas  vrai,  reprend 
brusquement  Rousseau,  fai  long-tempsmédké 
sur  un  sujet,  et  j'en  ai  tiré  quelques  vues  avec 
toute  l'attention  que  jétois  capable  d'y  mettre. 


(*)Le8  notes  qu'on  vient  de  lire  ont  toutes  poar  ol^et  de  com- 
battre U  proposition  principale  qui  sert  de  base  à  rouTrage 
d' Helvétius  *  et  Dntens  observe  avec  raison  que  cet  ouvrage  n'é- 
tant composé  que  de  chapitres  sans  liaison ,  d'idées  décousues, 
de  petits  contes  et  de  bons  mots ,  les  notes  qui  suivent  ne  sont 
ansaf  que  des  sotties  sur  def  sentimens  parUcnliers.      G.  P. 
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RÉFUTATION 


Je  eonwnunique  ce  même  sujet  à  un  autre  kom-^ 
me;  et, durant  notre  enlrelien,  je  vois  sortir  du 
cerveau  de  cet  homme  des  foules  d'idées  neuves 
et  de  grandes  vues  sur  ce  même  sujet  qui  m'en 
avoit  fourni  si  peu.  Je  ne  suis  pas  asse%  slupide 
pour  ne  pas  sentir  l'avantage  de  ses  vues  et  de 
ses  idées  sur  les  miennes  :je  suis  donc  forcé  de 
sentir  intérieurement  que  cet  homme  a  plus  d'es- 
prit  que  moi,  et  de  lui  accorder  dans  mon  cœur 
une  estime  sentie ,  supérieure  à  celle  que  j'ai 
pour  moi.  Tel  fut  le  jugement  que  Philippe  se- 
cond porta  de  l'esprit  d'Alonzo  Ferez ,  et  qui  fit 
que  celui-ci  s'estinui  perdu. 

Helvëtius  veut  appuyer  son  sentiment  d*un 
exemple  «  et  dit,  Disc.  II,  chap.  4,  page  64, 
note  :  c  En  poésie  ;  Fontenelleseroit  sans  peine 
convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Cor- 
neille sur  le  sien ,  mais  il  ne  Tauroit  pas  sen- 
tie. Je  suppose ,  pour  s'en  convaincre,  qu'on 
eût  prié  ce  même  Fontenelle  de  donner,  en 
fait  de  poésie,  Tidée  qu'il  s'étoit  formée  de  la 
perfection  ;  il  est  certain  qu'il  n'auroit  en  ce 
genre  proposé  d'autres  r^Ies  fines  que  cel- 
les qu'il  avoit  lui-même  aussi  bien  observées 
que  Corneille.  >   Hais  Rousseau  objecte  à 
cela  :  Il  ne  s'agit  pas  de  règles  ;  il  s'agit  du  génie 
qui  trouve  les  grandes  images  et  les  grands  sen- 
timens.  Fontenelle  auroit  pu  se  croire  meilleur 
juge  de  tout  cela  que  Corneille,  mais  non  pas 
aussi  bon  inventeur  :  il  étoit  fait  pour  sentir  le 
génie  de  Cçmeille,  et  non  pour  l'égaler»  Si 
Fauteur  ne  croit  pas  qu'un  homme  ptâsse  sentir 
la  supériorité  d'un  autre  dans  son  propre  genre, 
assurément  il  se  trompe  beaucoup  :  moi-même 
je  sens  la  sienne,  quoique  je  ne  sois  pas  de  son 
sentiment.  Je  sens  qu'il  se  trompe  en  homme  qui 
a  plus  d'esprit  que  moi  :  il  a  plus  de  vues  et  plus 
lumineuses,  mais  les  miennes  sont  plus  saines, 
FéneUm  l'emportait  sur  moi  à  tous  égards:  cela 
est  certain.  A  ce  sujet  Helvétius  ayant  laissé 
échapper  l'expression  «  du  poids  importun  de 
•  l'estime  • ,  Rousseau  le  relève  en  s'écriant  : 
Le  poids  importun  de  l'estime!  Eh  Dieu!  rien 
n'est  si  doux  que  l'estime,  même  pour  ceux  qu'on 
croit  supérieurs  à  soi. 
c  Ce  n'csst  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  so- 

>  ciétés,  dit  Helvétius,  Disc.  H ,  ch.  6,  p.  73, 
»  qu'on  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les 

>  séduisent.  Il  est  du  moins  certain  que ,  dans 

>  ces  mêmes  sociétés  »  on  ne  peut  conserver  une 


9  vertu  toujours  forte  et  pure,  sans  avoir  bbî- 
•  tuellement  présent  à  l'esprit  le  principe  de 

>  l'utilité  publique  ;  sans  avoir  une  oonooissanoe 

>  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public, 

>  et ,  par  conséquent ,  de  la  morale  et  de  la  po- 

>  litique.  »  A  ce  compte,  répond  Rousseau,  il 
n'y  a  de  véritable  probité  que  chez  les  philoso- 
phes. Ma  foi ,  ils  font  bien  de  s'en  faire  compli- 
ment les  uns* aux  autres. 

Conséquemment  au  principe  que  venoit  d*a- 
vancer  l'auteur,  il  dit,  Disc.  Il ,  ch.  6,  p.  73; 
note:  c  que  Fontenelle  définissoit  le  mensonge, 

>  faire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  sort  du 
»  lit  d'une  femme,  il  en  rencontre  le  mari  : 
»  D'où  venez-vous?  lui  dit  celui-ci.  Que  bii  ré- 
»  pondre  ?  Lui  doit-on  alors  la  vérité  ?  Non ,  dit 

>  Fontenelle ,  parce  qu'alors  la  vérité  ri  est  utile 

>  à  personne.  »  Plaisant  exemple!  s'écrie  Rous- 
seau :  comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scru- 
pule de  coucher  avec  la  femme  d' autrui  s'en  f ai- 
soit  un  de  dire  un  mensonge!  Il  se  peut  qu'un 
adultère  soit  obligé  de  mentir,  mais  C  homme  de 
bien  ne  veut  être  ni  menteur  m  adultère.  (*) 

Lorsqu'il  dit ,  Disc.  II ,  chap.  12 ,  page  HS8, 
«  Qu'un  poète  dramatique  fasse  une  bonnetra- 

•  gédie  sur  un  plan  déjà  connu,  c'est ,  dit-on, 

>  un  plagiaire  méprisable  ;  maïs  qu'un  général 

>  se  serve  dans  une  campagne  de  l'ordre  de  ba- 

•  taille  et  des  stratagèmes  d'un  autre  général , 

>  il  n'en  parotl  souvent  que  plus  estimable  »  : 
l'autre  le  relève  en  disant  :  Vraiment,  je  le  croiM 
bien  !  le  premier  se  donne  pour  l'auteur  d'une 
pièce  nouvelle,  le  second  ne  se  donne  pour  tien; 
son  objet  est  de  battre  l'ennemi.  SU  faisait  un 
livre  sur  les  batailles ,  on  ne  luipardonneroit  pas 
plus  le  plagiat  qu'à  l'autetir  dramatique.  Rous- 
seau n'est  pas  plus  indulgent  envers  M.  Helvé- 
tius lorsque  celui-ci  altère  les  faits  pour  auto- 
riser ses  principes.  Par  exemple ,  lorsque  vou- 
lant prouver  que  j  c  dans  tons  les  siècles  et  dans 

(*)  Helfëtiiu  a  dit  {  <  Toat  devient  légitime,  et  même  ver- 
»  toeax,  pour  le  niat  pablic  >  RouMeaa  a  mis  en  note,  à  côté  ; 
Le  salut  ftublic  n*ett  lien .  H  Unu  let  particutiert  ne  sont  en 
«tfref^.— Cette  note  de  Rousean  ne  tiUt  point  partie  de  oellei 
qoeDutens  a  pnbliéet;  nous  la  deyons  à  l'éditear  de  f SOI, 
qui  l'a  trouvée  lans  doute  dans  l'exemplaire  que  nous  avons  dit 
plus  haut  être  encore  en  la  possession  de  M.  De  Bore.  Dotens 
a  pu  la  Juger  digne  de  peu  d'attention,  et  l'omettre  comme 
telle  dans  sa  brochure;  mais  les  événemens  survenus  depuis 
donnent  à  cette  note  un  prix  inestimable  et  qui  sera  senti  par 
tous  les  lecteurs.  L'éditeur  de  1801  en  aura  sans  doute  aussi 
remarqué  l'importance ,  et  il  but  lui  savoir  gré  de  cette  dé- 
couverte. Que  n'a-t-il  eu  partout  le  même  bonbeur  !     o.  p. 
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»  tous  les  pays,  la  probité  n'est  que  l'habitude 
»  des  actions  utiles  à  sa  nation,  il  allègue, 
»  Disc.  II ,  chap.  i3;  page  120 ,  Texemple  des 

>  Lacédémoniens  qui  permettoient  le  vol ,  et 
»  conclut  ensuite,  Disc.  II,  chap.  i3,  ][).  i23, 
»  que  le  vol ,  nuisible  à  tout  peuple  riche,  mais 
»  utile  à  Sparte ,  y  devoit être  honoré  >  ;  Rous- 
seau remarque  que  le  vol  n'éloit  permis  qu'aux 
enfam,  et  quHl  n'e^t  dit  nulle  part  que  les  hom- 
mes volassent,  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le  même 
sujet  l'auteur,  dans  une  note,  ayant  dit  c  qu'un 

>  jeune  Lacédémonien,  plutôt  que  d*avouer  son 
»  larcin ,  se  laissa ,  sans  crier,  dévorer  le  ven- 
»  ire  par  un  jeune  renard  qu'il  avoit  volé  et  ca- 

>  ché  sous  sa  robe  >  ;  son  critique  le  reprend 
ainsi  avec  raison  :  //  n'est  dit  nulle  part  que 
l'enfant  fût  questionné  :  il  ne  s'agissoit  que  de  ne 
pas  déceler  son  vol,  et  non  de  le  nier.  Mais  l'au" 
teur  est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  men- 
songe  au  nombre  des  vertus  lacédémoniennes. 

M.  Helvétius,  Disc.  H,  chap.  i5,  p.  i44, 
faisant  l'apologie  du  luxe,  porte  l'esprit  du  pa- 
radoxe jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes , 
dans  un  sens  politique ,  sont  plus  utiles  à  l'état 
que  les  femmes  sages.  Mais  Rousseau  répond  : 
L'une  soulage  des  gens  qui  souffrent  ;  fautre 
favorise  des  gens  qui  vetUent  s'enrichir:  enexàr 
tant  (industrie  des  artisans  du  luxe ,  elle  en  aug- 
mente  le  nombre  ;  en  faisant  la  fortune  de  deux 
ou  trois,  elle  en  excite  vvg^gt  à  prendre  un  état 
oii  ils  resteront  misérables;  elle  multiplie  les  sU" 
jets  dans  les  professions  ùiuAles;  et  les  fait  moit- 
quer  dans  les  professions  nécessaires. 

Dans  ime  autre  occasion ,  Disc.  II,  chap.  25, 


page  221,  note,  M.  Helvétius,  remarquant 
que  c  Tenvie  permet  à  chacim  d*étre  le  pané- 
I  gyriste  de  sa  probité,  et  non  de  son  esprit  >, 
Rousseau ,  loin  d*étre  de  son  avis,  dit  :  Ce  n'est 
point  cela  ;  mais  c'est  qu'en  premier  lieu  la  pro- 
bité est  indispensable,  et  non  l'esptit,  et  qu*en 
second  lieu  il  dépend  de  nous  d'être  honnêtes 
gens,  et  non  pas  gens  d'esprit. 

Enfin ,  dans  le  premier  chapitre  du  troisième 
Discours,  page  22d,  Fauteur  entre  dans  la 
question  de  l'éducation  et  de  l'égalité  naturelle 
des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau,  ex- 
primé dans  une  de  ses  notes  :  Le  principe  du- 
quel  Fauteur  déduit ,  dans  Us  chapitres  suivons, 
l'égalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché 
d'établir  au  commencement  de  cet  ouvrage,  est 
que  les  jtigemens  humains  sont  purementpassifs. 
Ce  principe  a  été  établi  et  discuté  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  deprofotuleur  dans  l'Encydo- 
pédie,  article  Évidei^cb.  f  ignore  quel  est  l'au- 
teur de  cet  article;  mais  c'est  certainement  un 
très-grand  métaphysicien  ;  je  soupçonne  l'abbé 
de  CondUUac  ou  M.  de  Buffon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  tâché  de  combattre  ce  principe  et  d'éta- 
blir l'activité  de  nosjugemens  dans  les  notes  que 
j'ai  écrites  au  commencement  de  ce  livre,  et  sur- 
tout dans  la  première  partie  de  la  Profession  de 
foi  du  viceàre  savoyard.  Si  j'ai  raison,  et  que  le 
principe  de  M.  Helvétius  et  de  l'auteur  susdit 
soit  faux,  les  raisonnemens  des  chapitres  sui- 
vons, qui  n'en  sont  que  des  conséquences,  tom- 
bent ,  et  il  nest  pas  vrfd  que  l'inégalité  des  es- 
prits soit  l'effet  de  la  seule  éducation,  quoiqu'elle 
y  puisse  influer  beaucoup. 


19. 


»•»♦•♦»«•♦  •^•♦•«  •♦•♦••••'•♦•♦•*•  •^♦*  •♦•*•♦  •*•♦* 


LE  PERSIFLEUR". 


Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui 
s*étoient  chargés  d'examiner  les  ouvrages  nou- 
veaux avoient ,  par  divers  accidens ,  successi- 
vement résigné  leurs  emplois ,  je  me  suismis  en 
léle  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer  ;  et, 
comme  jen  ai  pas  la  mauvaise  vanité  de  vouloir 
être  modeste  avec  le  public ,  J'avoue  franche- 
ment que  je  m'en  suis  trouvé  très-capable  ;  je 
soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  au- 
trement de  soi ,  que  quand  on  est  bien  sûr  de 
n'en  pas  être  la  dupe.  Si  j'étoisunauteurconnu, 
i'affecterois  peut-être  de  débiter  des  contre-vé- 
rités à  mon  désavantage,  pour  tâcher,  à  leur 
laveur,  d'amener  adroitement  dans  la  môme 
classe  les  défauts  que  je  serois  contraint  d'a- 
vouer :  mais  actuellement  le  stratagème  seroit 
trop  dangereux  ;  le  lecteur,  par  provision ,  me 
joueroit  infailliblement  le  tour  de  tout  prendre) 
au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes 
chers  confrères ,  est-ce  là  le  compte  d'un  au- 
teur qui  parle  mal  de  soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout-à-fait  que 
je  sois  convaincu  de  ma  grande  capacité ,  ei 
qu'il  seroit  assez  nécessaire  que  le  public  fût  de 
moitié  dans  cette  conviction  :  mais  il  m'est  aisé 
de  montrer  que  cette  réflexion ,  même  prise 
comme  il  fout,  tourne  presque  toute  à  mon 
profit.  Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si 
le  public  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talens  convenables  pour  réussir  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  en  ait  du  contraire.  Voilà  donc 
déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  la 
plupart  de  mes  concurrens  ;  j'ai  réellement  vis - 
àrvis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  le  che- 
min qu'ils  ont  fait  en  arrière. 

O  EoDSseaa.  dans  ses  ConfestUms  (tome  1,  p.  480),  noos  ap- 
prend que  ce  moroeau  de?olt  être  la  première  feallle  d'un  écrll 
périodkiae  proieté  pour  être  lait  alternaUvement  entre  Diderot 
et  lui  ■  Des  événemens  fanpréms ,  dit-il,  nous  barrèrent,  et  le 
•  projet  en  demeura  U.  •  G'  P* 


Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable,  et  je  le 
confirme  par  les  raisons  suivantes,  très-capa- 
bles, à  mon  avis ,  de  dissiper  pour  jamais  toute 
espèce  de  doute  désavantageux  sur  mon  compte. 

i^'On  a  publié  depuis  un  grand  nombre 
d'années  une  infinité  de  journaux ,  feuilles  et 
autres  ouvrages  périodiques ,  en  tout  pays  et 
en  toute  langue,  et  j'ai  apporté  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela. 
D'où  je  conclus  que ,  n'ayant  point  la  tête  far- 
cie de  ce  jargon ,  je  suis  en  état  d'en  tirer  des 
productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mê- 
mes ,  quoique  peut-être  en  moindre  quantité. 
Cette  raison  est  bonne  pour  le  public  ;  mais  j'ai 
été  contraint  delà  retourner  pour  mon  libraire» 
en  lui  disant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
choses  à  mesure  que  la  mémoire  en  est  moins 
chargée ,  et  qu'ainsi  les  matériaux  ne  nous  man- 
queroient  pas. 

â°  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  à  propos,  et  à 
peu  près  par  la  même  raison,  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  l'étude  des  sciences  ni  à  celle 
des  auteurs  anciens.  La  physique  syi>tén)atique 
est  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays 
des  romans;  la  physique  expérimentale  ne  me 
paroît  plus  que  l'art  d'arranger  agréablement 
de  jolis  brimborions ,  et  la  géométrie ,  celui  de 
se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  de  quelques 
formules. 

Quant  aux  anciens,  il  m'a  semblé  que ,  dans 
lesjugemens  que  j'aurois  à  porter,  la  probité 
ne  vouloit  pas  que  je  donnasse  le  change  à  mes 
lecteurs,  ainsi  que faisoient  jadis  nossavans, 
en  substituant  frauduleusement,  à  mon  avis 
qu'ils  attendroient ,  celui  d'Aristote  ou  de  Ci- 
céron  dont  ils  n'ont  que  faire  :  grâce  à  l'esprit 
de  nos  modernes,  il  y  a  long-temps  que  ce 
scandale  a  cessé,  et  je  me  garderai  bien  d'en 
ramener  la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulement 
appliqué  à  la  lecture  des  dictionnaires  ;  et  j'y  ai 
fait  un  tel  profit,  qu'en  moins  de  trois  mois  je 
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me  suis  vu  en  ctat  de  décider  de  tout  avec  au- 
tant d'assurance  et  d'autorité  que  si  j'avois  eu 
deux  ans  d*étude.  J'ai  de  plus  acquis  un  petit 
recueil  de  passages  latins  tirés  de  divers  poètes, 
où  je  trouverai  de  quoi  broder  et  enjoliver  mes 
feuilles  »  en  les  ménageant  avec  économie  afin 
qu'ils  durent  long-temps.  Je  sais  combien  les 
vers  latins ,  cités  à  propos ,  donnent  de  relief  à 
un  philosophe  ;  et ,  par  la  même  raison ,  je  me 
suis  fourni  de  quantité  d'axiomes  et  de  senten- 
ces philosophiques  pour  orner  mes  disserta- 
tions, quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable , 
pour  quiconque  aspire  à  la  réputation  d'auteur 
célèbre,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
sciences ,  hors  celle  dont  il  se  mêle.  D'ailleurs , 
je  ne  sens  point  du  tout  la  nécessité  d'être  fort 
savant  pour  j  uger  lesouvrages  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu 
le  père  Pétau,  Montfaucon,  etc.,  et  être  pro- 
fond dans  les  mathématiques ,  etc. ,  pour  juger 
Tanzaï,  Grigri,  Angola,  Misapouf,  et  autres 
sublimes  productions  de  ce  siècle  ? 

Ma  dernière  raison,  et,  dans  le  fond,  la 
seule  dont  j'avois  besoin,  est  tirée  de  mon  ob- 
jet même.  Le  but  que  je  me  propose  dans  le 
travail  médité  est  de  faire  l'analyse  des  ouvra- 
ges nouveaux  qui  paroitront,  d'y  joindre  mon 
sentiment,  et  de  communiquer  î  un  et  l'autre 
au  public  ;  or,  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  la 
moindre  nécessité  d'être  savant.  Juger  saine- 
ment et  impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa 
langue  ;  ce  sont  là ,  ce  me  semble ,  toutes  les 
connoissances  nécessaires  en  pareil  cas  :  mais 
ces  connoissances ,  qui  est-ce  qui  se  vante  de 
les  posséder  mieux  que  moi  et  à  un  plus  haut 
degré?  A  la  vérité  je  ne  saurois  pas  bien  démon- 
trer que  cela  soit  réellement  tout-à-feit  comme 
je  le  dis,  mais  c'est  justement  à  cause  de  cela 
que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on  ne  peut 
trop  sentir  soi-même  ce  qu'on  veut  persuader 
aux  autres.  Serois-je  donc  le  premier  qui ,  à 
force  de  se  croire  un  fort  habile  homme ,  l'au- 
roit  aussi  fait  croire  au  public  ?  et  si  je  parviens 
à  lui  donner  de  moi  une  semblable  opinion , 
qu'elle  soit  bien  du  mal  fondée,  n'est-ce  pas, 
pour  ce  qui  me  regarde  ^  à  peu  près  la  même 
chose  dans  le  cas  dont  il  s'agit? 

On  ne  peut  donc  nier  quejene  sois  très-fondé 
à.  m'ériger  en  Aristarque,  on  juge  souverain 


des  ouvrages  nouveaux,  louant,  blâmant ,  cri- 
tiquant à  ma  fantaisie,  sans  que  personne  soit 
en  droit  de  me  taxer  de  témérité ,  sauf  à  tous  et 
un  chacun  de  se  prévaloir  ^contre  moi  du  droit 
de  représailles ,  que  je  leur  accorde  de  très- 
grand  cœur,  désirant  seulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  sens  que  je 
m'avise  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité 
que ,  n'étant  point  connu  de  ceux  qui  pourroient 
devenir  mes  adversaires ,  je  déclare  que  toute 
critique  ou  observation  personnelle  sera  pour 
toujours  bannie  de  mon  journal.  Ce  ne  sont  que 
des  livres  que  je  vais  examiner;  le  mot  d'auteur 
ne  sera  pour  moi  que  Tesprit  du  livre  même , 
il  ne  s'étendra  point  au-delà  ;  et  j'avertis  posi- 
tivement que  je  ne  m'en  serviraijamaisdansun 
autre  sens  :  de  sorte  que  si ,  dans  mes  jours  de 
mauvaise  humeur,  il  m'arrive  quelquefois  de 
dire  :  Voilà  un  sot ,  un  impertinent  écrivain , 
c'est  l'ouvrage  seul  qui  sera  taxé  d'impertinence 
et  de  sottise ,  et  je  n'entends  nullement  que  l'au- 
teur en  soit  moins  un  génie  du  premier  ordre , 
et  peut-être  même  un  digne  académicien.  Que 
sais-je ,  par  exemple ,  si  l'on  ne  s'avisera  point 
de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes  dont  je 
viens  de  parler  ?  or  on  voit  bien  d'abord  que  je 
ne  cesserai  pas  pour  cela  d'être  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite. 

Gomme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent 
paroitroit  un  peu  vague ,  si  je  n'ajoutois  rien 
pour  exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la 
manière  dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je 
vais  prévenir  mon  lecteur  sur  certaines  parti- 
cularités de  mon  caractère,  qiû  le  mettront  au 
fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans 
mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général 
qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir ,  il  a  croqué 
mon  portrait  en  deux  mots ,  en  qualité  d'indi- 
vidu. Il  l'eût  rendu  plus  précis ,  s'il  y  eût  ajouté 
toutes  les  autres  couleurs  avec  les  nuances  in- 
term^iaires.  Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi 
que  moi-même  ;  c'est  pourquoi  il  seroit  inutile 
de  tenter  de  me  définir  autrement  que  par  cette 
variété  singulière  ;  elle  est  telle  dans  mon  esprit, 
qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes 
sentimens.  Quelquefois  je  suis  un  dur  et  féroce 
misanthrope;  en  d'autres  momens,  j'entre  en 
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rxtuse  au  milieu  des  charmes  de  la  société  et 


des  délices  de  Famour .  Tantôt  je  suis  austère  et 
dévot ,  et ,  pour  le  bien  de  mon  âme ,  je  fais  tous 
mes  eflbrts  pour  rendre  durables  ces  saintes 
dispositions  :  mais  je  deviens  bientôt  un  iranc 
libertin  ;  et,  comme  je  m'occupe  alors  beaucoup 


ik  tout  autre  qu'à  Tobservateur  le  plus  attentif, 
en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c'est  à  peu  près 
ainsi  que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irrqpila- 
rites  de  l'air  n'empêchent  pas  que  les  marins  et 
les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué 
quelques  circonstances  annuelles  et  quelques 


plus  de  messensquedemaraisonj'em'abtiens    phénomènes,  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour 


constamment  d'écrire  dans  ces  momens-là. 
C'est  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs  soient 
suffisanunent  prévenus ,  de  peur  qu'ils  ne  s'at- 
tendent à  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses 
que  certainement  ils  n'y  verront  jamais.  En  un 
mot,  un  protée,  un  caméléon,  une  femme, 
sont  des  êtres  moins  changeans  que  moi  :  ce  qui 
doit  dès  Tabord  êter  aux  curieux  toute  espé- 
rance de  me  reconnoltre  quelque  jour  à  mon 
caractère  ;  car  ils  me  trouveront  toujours  sous 
quelque  forme  particulière,  qui  ne  sera  la 
mienne  que  pendant  ce  moment-là.  Et  ils  ne 
peuvent  pas  même  espérer  de  me  reconnoltre 
à  ces  changemens  ;  car ,  comme  ils  n*ont  point 
de  période  fixe ,  ils  se  feront  quelquefois  d'un 
instant  à  l'autre,  et ,  d'autres  fois ,  je  demeu- 
rerai des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C'est 
cette  irrégularité  même  qui  fiiit  le  fond  de  ma 
constitution.  Bien  plus ,  le  retour  des  mêmes 
objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des 
dispositions  semblables  à  celles  où  je  me  suis 
trouvé  la  première  fois  que  je  les  ai  vus  ;  c'est 
pourquoije  suis  assez  constamment  de  la  même 
humeur  avec  les  mêmes  personnes.  De  sorte 
qu'à  entendre  séparément  tous  ceux  qui  me  con- 
noisscnt,  rien  ne  paroitroit  moins  varié  que 
mon  caractère  :  mais  allez  aux  derniers  éclair- 
cissemens,  l'un  vous  dira  que  je  suis  badin  ; 
Tautre,  grave;  celui-ci  me  prendra  pour  un 
ignorant,  Tautre  pour  un  honune  fort  docte; 
en  un  mot,  autant  de  télés  autant  d'avis.  Je  me 
trouve  si  bizarrement  disposé  ù  cet  égard,  qu'é- 
tant un  jour  abordé  par  deux  personnes  à  la 
fois,  avec  l'une  desquelles  j'avois  accoutumé 
d*ètre  gai  jusqu'à  la  folie ,  et  plus  ténébreux 
qu'Heraclite  avec  Tautre,  je  me  sentis  si  puis* 
samment  agité,  que  jcfiis  contraint  de  les  quit- 
ter brusquement,  de  peur  que  le  contrastedrs 
passions  opposées  ne  me  fit  tomber  en  syncope. 
Avec  tout  cela ,  h  force  de  m'examiner  je  nai 
pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  certaines  dis- 
positionsdoroinantes  et  certains  retours  presque 
périodiques  qui  seroient  difiiciles  à  remarquer 


prédire  à  peu  près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer- 
taines saisons.  Je  suis  sujet ,  par  exemple ,  à 
deux  dispositions  principales,  qui  changent 
assez  constamment  de  huit  en  huit  jours,  et  que 
j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires  :  par  l'une» 
je  me  trouve  sagement  fou;  par  l'autre,  folle- 
ment sage  ;  mais  de  telle  manière  pourtant  que, 
la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  Tun  et 
dans  l'autre  cas,  elle  a  surtout  manifestement 
le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage  ; 
car  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  je 
traite,  quelque  raisonnable  qu'il  puisse  être  en 
soi,  se  trouve  presque  entièrement  absorbé  par 
les  futilités  et  les  extravagances  dont  j*ai  tou- 
jours soin  de  rhabiller.  Pour  mon  âme  folle , 
elle  est  bien  plus  sage  que  cela  ;  car,  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur 
lequel  elle  argumente,  elle  met  tant  d'art,  tant 
d'ordre ,  et  tant  de  force  dans  ses  raisonnemens 
et  dans  ses  preuves ,  qu'une  folie  ainsi  déguisée 
ne  diffère  presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces 
idées ,  que  je  garantis  justes,  ou  à  peu  près,  je 
trouve  un  petit  problème  à  proposer  à  mes  lec- 
teurs, et  je  les  prie  de  vouloir  bien  décider 
laquelle  c'est  de  mes  deux  âmes  qui  a  dicte 
cette  feuille. 

Qu  on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici 
que  de  sages  et  gra\*es  dissertations  :  on  y  en 
verra  sans  doute;  et  où  seroit  la  variété?  Mais 
je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de  la 
plus  profonde  métaphysique  il  ne  me  prenne 
tout  d'un  coup  une  saillie  extravagante,  et 
qu  emboîtant  mon  lecteur  dans  l'Icosaëdre  de 
Bergerac  je  ne  le  transporte  tout  d*un  coup 
dans  la  lune,  tout  comme,  à  propos  de  rArioste 
et  de  rilippocriffe ,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer 
Platon,  Locke,  ou  Malebranche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  com- 
pétence :  j'étends  ma  juridiction  indistincte- 
ment sur  tout  ce  qui  sortira  de  la  presse  ;  je 
m'arrogerai  même,  quand  le  cas  y  écherra ,  le 
droit  de  révision  sur  les  jugemens  de  mes  con- 
frères ;  et ,  non  content  de  me  soumettre  toutes 
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lesimprimericsdeFranceyjcmeproposeausside 
faire ,  de  temps  en  temps ,  de  bonnes  excursions 
hors  du  royaume  9  et  de  me  rendre  tributaires 
r Italie,  la  Hollande,  et  même  l'Angleterre, 
chacune  à  son  tour ,  promettant  foi  de  voj  a- 
{;eur ,  la  véraciié  la  plus  exacte  dans  les  actes 
que  j'en  rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  et  de 
mon  caractère ,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
{jrâce  d'une  seule  ligne;  c'est  autant  pour  son 
profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis 
ainsi.  Après  avoir  commencé  par  me  persifler 
moi-même ,  j'aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
autres  ;  j'ouvrirai  les  yeux ,  j'écrirai  ce  que  je 
vois ,  et  l'on  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien 
acquitté  de  ma  tâche. 

il  me  reste  à  foire  excuse  d'avance  aux  auteurs 


que  je  pourroi s  mahraher  à  tort ,  et  au  public , 
de  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois  don- 
ner aux  ouvrages  qu'on  lui  présente  ;  ce  ne  sera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  dé  pa- 
reilles erreurs.  Je  sais  que  l'impartialité  dans  un 
journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire  des  ennemis 
de  tous  les  auteurs ,  pour  n'avoir  pas  dit,  au 
gré  de  chacun  d'eux ,  assez  de  bien  de  lui,  ni 
assez  de  mal  de  ses  confrères  :  c'est  pour  cela 
que  je  veux  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande 
folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la  raison  et 
ne  dire  que  la  vérité  :  de  sorte  que,  suivant 
l'étendue  de  mes  lumières  et  la  disposition  de 
mon  esprit  on  pourra  trouver  en  moi ,  tantôt 
un  critique  plaisant  et  badin,  tantôt  un  censeur 
sévère  et  bourru ,  non  pas  un  satirique  amer  ni 
un  puéril  adulateur.  Les  jugemcns  peuvent  être 
faux ,  mais  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 


•♦*«<«■»«<'•«»»»»«-»«  »«C-«»«»«4-C>«'»<-«-C-*fr»-C-<»<  t  «■»»«••-•« •«■|-«r('«  ««<f««>4r»«««C-«-lr(  »«-»«••' ««•«-Cre-0*-»«'fr«-< 


«•♦♦•cge^^^o*» 


LA  REINE  FANTASQUE, 


CONTE  (*). 
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II  y  ayoit  autrefois  un  roi  quiaimoit  son  peu- 
ple.... Cela  commence  comme  un  conte  de  fée, 
interrompit  le  druide.  G*en  est  un  aussi,  ré- 
pondit Jalamir.  li  y  avoit  donc  un  roi  qui  ai- 
moit  son  peuple,  et  qui,  par  conséquent, 
en  étoit  adoré.  II  avoit  fait  tous  ses  efforis 
pour  trouver  des  ministres  aussi  bien  inten- 
tionnés que  lui;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la 
folie  d'une  pareille  recherche,  il  avoit  pris  le 
parti  de  faire  par  lui-môme  toutes  les  choses 
qu'il  pouvoit  dérober  à  leur  malfaisante  acti- 
vité. Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  pro- 
jet de  rendre  ses  sujets  heureux,  il  ag[issoit  en 
conséquence;  et  une  conduite  si  singulière  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  ineffaça- 
ble. Le  peuple  le  bénissoit;  mais,  à  la  cour , 
il  passoit  pour  un  fou.  A  cela  près,  il  ne  man- 
quoit  pas  de  mérite  :  aussi  s'appeloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  avoit 
une  femme  qui  l'étoit  moins.  Vive,  étourdie, 
capricieuse ,  folle  par  la  tête ,  sage  par  le  cœur, 
bonne  par  tempérament,  méchanie  par  ca- 
price; voilà,  en  quatre  mois,  le  portrait  de  la 
reine.  Fantasque  étoit  son  nom  :  nom  célèbre 
qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  fé- 
minine ,  et  dont  elle  soutenoit  dignement  l'hon- 
neur. Cette  personne  si  illustre  et  si  raisonna- 
ble étoit  le  charme  et  le  supplice  de  son  cher 
époux;  car  elle  Taimoit aussi  fort  sincèrement, 
peut-être  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à  le 
tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entre  eux,  ils  passèrent  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 

(*)  Jean-Jaoqaet  avoit  parié  qa'on  pooToit  faire  un  conte 
êupportable  et  même  gai,  sans  intrigue ,  sans  amour,  sans 
mariage  et  sans  polissonnerie.  La  Reine  fantasque  fut  le  ré- 
sultat de  la  gageure;  elle  remplit  toutes  ces  conditions.  M.  llus- 
set-Pathay  pense  qu'elle  fut  faite  pour  la  société  du  Bout-du- 
Banc  qui  se  rassembloit  chez  mademoiselie  Quinault.  (Voyez 
son  Bisioire  de  Rousseau,  tome  2,  page  902.) 


union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin ,  et  la 
reine  s'en  mettoit  dans  des  impatiences  dont  ce 
bon  prince  ne  se  ressentoilpas  tout  seul  :  elle 
s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de  ce  qu'elle  n'a- 
voit  point  d'enfans.  Il  n'y  avoit  pas  uiT  courti- 
san à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment  quel- 
que secret  pour  en  avoir,  et  qu'elle  ne  rendit 
responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oublia;  car  la 
reine  avoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune, 
et  ils  n'ordonnoient  pas  une  drogue  qu'elle  ne 
fit  préparer  très-soigneusement,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  leur  jeter  au  nez  à  l'instant  qu'il  la 
falloit  prendre.  Les  derviches  eurent  leur  tour; 
il  fallut  recourir  aux  neuvaines,  aux  vœux, 
surtout  aux  offrandes.  Et  malheur  aux  des- 
servans  des  temples  où  sa  majesté  alloit  en  pè- 
lerinage! elle  fourrageoit  tout;  et,  sous  pré- 
texte d'aller  respirer  un  air  prolifique ,  elle  ne 
manquoit  jamais  de  mettre  sens  dessus  des- 
sous toutes  les  cellules  des  moines.  Elle  portoit 
aussi  leurs  reliques ,  et  s'affubloit  alternative- 
ment de  tous  leurs  différens  équipages  :  tantôt 
c'étoit  un  cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  de 
cuir,  tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  scapu- 
laire;  il  n'y  avoit  sorte  de  mascarade  monasti- 
que dont  sa  dévotion  ne  s'avisât  ;  et  comme  die 
;ivoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoit  char- 
mante sous  tous  ces  dcguisemens,  elle  n'en 
quittoit  aucun  sans  avoir  eu  soin  de  s'y  faire 
peindre. 

Enfin ,  à  force  de  dévotions  si  bien  faites ,  à 
force  de  médecines  si  sagement  employées,  le 
ciel  et  la  terre  exaucèrent  les  vœux  delà  reine; 
elle  devint  grosse  au  moment  qu'on  commen- 
çait à  en  désespérer.  Je  laisse  à  deviner  la  joie 
du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  la  sienne,  elle 
alla,  comme  toutes  ses  passions,  jusqu'à  l'ex- 
travagance :  dans  ses  transports,  elle  cassoit  et 
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brisoh  tout;  elle  embrassoit  indifferemmenl 
tout œ qu'elle  rencontroit,  hommes,  femmes, 
courtisans,  valets  :  c  étoit  risquer  de  se  faire 
étouffer  que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne 
connoissoit  point,  disoit-elle,  de  ravissement 
pareil  à  celui  d'avoir  un  enfant  à  qui  elle  pût 
donner  le  fouet  tout  à  son  aise  dans  ses  mo- 
mens  de  mauvaise  humeur. 

Comme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été 
long-temps  inutilement  attendue,  elle  passoit 
pour  un  de  ces  événemens  extraordinaires  dont 
tout  le  monde  veut  avoir  Thonneur.  Les  méde- 
cins l'attribuoient  à  leurs  drogues,  les  moines 
à  leurs  reliques,  le  peuple  à  ses  prières,  et  le 
roi  à  son  amour.  Chacun  s'intéressoit  à  leniant 
qui  devoit  naiire,  comme  si  c'eût  été  le  sien  ; 
et  tous  faisoient  des  vœux  sincères  pour  Theu- 
reuse  naissance  du  prince,  car  on  en  vouloit 
un;  et  le  peuple,  les  grands  et  le  roiréunis- 
soient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La  reine  trouva 
fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui  prescrire  de 
qui  elle  devoit  accoucher,  et  déclara  qu'elle 
préiendoit  avoir  une  fille,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
roissoit  assez  singulier  que  quelqu'un  osût  lui 
disputer  le  droit  de  disposer  d'un  bien  qui 
n'appartenoit  incontestablement  qu'à  elle  seule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  rai- 
son :  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'éloient  point 
là  ses  affaires,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
pour  bouder,  occupation  chérie  à  laquelle  elle 
employoit  régulièrement  au  moins  six  mois  de 
l'année.  Je  dis  six  mois ,  non  de  suite ,  c  eût  été 
autant  de  repos  pour  son  mari ,  mais  pris  dans 
des  intervalles  propres  à  le  chagrioer. 

Le  roicomprenoit  fort  bien  que  les  caprices 
de  la  mère  ne  détermineroient  pas  le  sexe  de 
l'enfant;  mais  il  étoit  au  désespoir  qu'elle  don* 
nàt  ainsi  ses  travers  en  spectacle  à  toute  la  cour. 
Il  eût  sacrifié  tout  au  monde  pour  que  l'estime 
universelle  eût  justifié  l'amour  qu'il  avoit  pour 
elle;  et  le  bruit  qu'il  fit  mal  à  propos  en  cette 
occasion  ne  fut  pas  la  seule  folie  que  lui  eût  fait 
faire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme  ral- 
soDuable. 

Ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  eut 
recours  à  la  fëe  Discrète  son  amie,  et  la  pro- 
tectrice de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla 
de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  c'est-à-dire, 
de  demander  excuse  a  la  reine.  Le  seul  but, 
lui  dit-elle ,  de  toutes  les  fantaisies  des  femmes 


est  de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine, 
et  d'accoutumer  les  hommes  à  l'obéissance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme 
est  d'exlravaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  que 
vous  cesserez  de  contrarier  ses  caprices,  assu- 
rez-vous qu'elle  cessera  d'en  avoir,  et  qu'elle 
n'attend,  pour  devenir  sage,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
choses  de  bonne  grâce,  et  tâchez  de  céder  en 
cette  occasion,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée,  et, 
pour  se  conformer  à  son  avis,  s'étant  rendu  au 
cercle  de  la  reine,  il  la  prit  à  part,  lui  dit  tout 
bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contesté  contre  elle 
mal  à  propos,  et  qu'il  tâcheroit  de  la  dédom- 
mager à  l'avenir,  par  sa  complaisance,  de  l'hu- 
meur qu'il  pouvoit  avoir  mise  dans  ses  discours 
en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  qui  craignit  que  la  douceur  de 
Phénix  ne  la  couvrit  seule  de  tout  le  ridicule 
de  cette  affaire,  se  hâta  de  lui  répondre  que 
sous  cette  excuse  irom'que  elle  voyoit  encore 
plus  d'orgueil  que  dans  les  disputes  précéden- 
tes; mais  que,  puisque  les  torts  d'un  mari 
n'autorisoient  point  ceux  d'une  femme,  elle  se 
hâtoit  de  céder  en  cette  occasion  comme  elle 
avoit  toujours  fait.  Mon  prince  et  mon  époux , 
ajouta-t-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon,  et  je  sais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  sa  majesté  m'honore  des  marques  de  sa 
tendresse,  c'est  moins  pour  Tamour  de  moi 
que  pour  celui  de  son  peuple,  dont  l'intérêt  ne 
l'occupe  guère  moins  la  nuit  que  le  jour;  je  dois 
imiter  un  si  noble  désintéressement,  et  je  vais 
demander  au  divan  un  mémoire  instructif  du 
nombre  et  du  sexe  des  enfans  qui  conviennent 
à  la  famille  royale;  mémoire  important  au  bon- 
heur de  l'état,  et  sur  lequel  toute  reine  doit 
apprendre  à  régler  sa  conduite  pendant  la 
nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cer- 
cle avec  beaucoup  d'attention ,  et  je  vous  laisse 
à  penser  combien  d'éclats  de  rire  furent  assez 
maladroitement  étouffés.  Ah  !  dit  tristement  le 
roi  en  sortant  et  haussant  les  épaules,  je  vois 
bien  que,  quand  on  a  une  femme  folle,  on  ne 
peut  éviter  d'être  un  sot. 

La  fée  Discrète ,  dont  le  sexe  et  le  nom  con-^ 


298 


LA  REINE  FANTASQUE. 


trastoient  quelquefois  plaisamment  dans  son 
caractère,  trouva  celte  querelle  si  réjouissante, 
qu'elle  résolut  de  s'en  amuser  jusqu'au  bout. 
Elle  dit  publiquement  au  roi  qu'elle  avoit  con- 
sulté les  comètes  qui  président  à  la  naissance 
des  princes,  et  qu'elle  pouvoit  lui  répondre  que 
l'enfont  qui  naîtroit  de  lui  seroit  un  garçon  ; 
maison  secret  elle  assura  la  reine  qu'elle  auroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout  à  coup  Fantasque  aussi 
raisonnable  qu'elle  avoit  été  capricieuse  jusque 
alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
sance infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures 
possibles  pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour. 
Elle  se  hâta  de  faire  faire  une  layette  des  plus 
superbes ,  affectant  de  la  rendre  si  propre  à  un 
garçon,  qu'elle  devînt  ridicule  à  une  fille  :  il 
iallut,  dans  ce  dessein,  changer  plusieurs  mo- 
des ;  mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit 
préparer  un  beau  collier  de  l'ordre,  tout  bril- 
lant de  pierreries,  et  voulut  absolument  que 
le  roi  nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le 
précepteur  du  jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  Ait  sûre  d'avoir  une  fille,  elle 
ne  parla  que  de  son  fils,  et  n'omit  aucune  des 
précautions  inutiles  qui  pouvoient  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  se  peignant  la  contenance  étonnée  et 
béte  qu'auroient  les  grands  et  les  magistrats 
qui  dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence. 
Il  me  semble,  disoil-elle  à  la  féCi  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant;  et  de 
l'autre,  sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et 
dire  en  balbutiant  :  c  Je  croyois....  la  fée  m'a- 
»  voit  pourtant  dit....  Messieurs,  ce  n'est  pas 
>  ma  i^ute  ;  »  et  d'autres  apophthegmes  aussi 
spirituels ,  recueillis  par  les  savans  de  la  cour, 
et  bientôt  portés  jusqu'aux  extrémités  des  In- 
des. 

Elle  se  représentoit  avec  un  plaisir  malin  le 
désordre  et  la  confusion  que  ce  merveilleux 
événement  alloit  jeter  dans  toute  l'assemblée. 
EDe  se  figuroit  d'avance  lesdisputes,  l'agitation 
de  toutes  les  dames  du  palais.,  pour  réclamer , 
ajuster,  concilier  en  ce  moment  imprévu  les 
droits  de  leurs  importantes  charges ,  et  toute 
la  cour  &k  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  in- 
venta le  décent  et  spirituel  usage  de  faire  ha- 


ranguer par  les  magistrats  en  robe  le  prince 
nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  reprës^iter  que 
c'étoit  avilir  la  magistrature  à  pure  perte,  et 
jeter  tm  comique  extravagant  sur  tout  le  oéré- 
moDîal  de  la  cour,  que  d'aller  en  grand  appa- 
reil étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant 
qu'il  le  pût  entendre,  ou  du  moins  y  répondre. 

Ehl  tant  mieux!  reprit  vivement  la  reine, 
tant  mieux  pour  votre  fils!  Ne  seroit-il  pas  trop 
heureux  que  toutes  les  bêtises  qu'ils  ont  à  loi 
dire  fussent  épuisées  avant  qu'il  les  entendît? 
et  voudriez-vous  qu'on  lui  gardât  pour  Tâge 
de  raison  des  discours  propres  à  le  rendre  fou? 
Pour  Dieu ,  laissez-les  haranguer  tout  leur 
bien-aise,  tandis  qu'on  est  sûr  qu'il  n'y  com- 
prend rien ,  et  qu'il  en  a  l'ennui  de  moins  :  vous 
devez  savoir  de  rei»te  qu'on  n'en  est  pas  tou- 
jours quitte  à  si  bon  marché.  Il  en  fallut  passer 
par  là  ;  et ,  de  l'ordre  exprès  de  sa  majesté ,  les 
présidens  du  sénat  et  des  académies  commen- 
cèrent à  composer,  étudier,  raturer»  et  feuille- 
ter leur  Vaumorière  et  leur  Démosthène ,  poar 
apprendre  à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine 
sentit  les  premières  douleurs  avec  des  transports 
de  joie  dont  on  ne  s'avise  guère  en  pareille  oc- 
casion. Elle  se  plaignoit  de  si  boqne  grâce ,  et 
pleuroit  d'un  air  si  riant,  qu'on  eût  cru  que  le 
plus  grand  de  ses  plaisirs  éloit  celui  d'accou- 
cher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  ru- 
meur épouvantable.  Les  uns  couroient  chercher 
le  roi|  d'autres  les  princes,  d'autres  les  minis- 
tres, d'autres  le  sénat;  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  pressés alloient  pour  aller,  et,  rou- 
lant leur  tonneau  comme  Diogène,  avoientpour 
toute  affaire  de  se  donner  un  air  affairé.  Dans 
l'empressement  de  rassembler  tant  de  gens  né- 
cessaires ,  la  dernière  personne  à  qui  l'on  son- 
gea fut  l'accoucheur,  et  le  roi ,  que  son  trouble 
meitoit  hors  de  lui ,  ayant  demandé  par  mé- 
garde  ime  sage-femme,  cette  inadvertance  ex- 
cita parmi  les  dames  du  palais  des  ris  immo- 
déré ,  qui ,  joints  à  la  bonne  h luneur  de  la  reine, 
firent  l'accouchement  le  plus  gai  dont  ont  eût 
jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux 
le  secret  de  la  fée ,  il  n'avoit  pas  laissé  de  Iran»- 
pircr  parmi  les  femmes  de  sa  maison  ;  et  cel- 
les-ci le  gardèrent  si  soigneusement  elles^mô- 
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mes,  que  le  brait  fut  plus  de  trois  jours  à  s*en 
répandre  par  toute  la  ville  :  de  sorte  qu'il  n'y 
avoit  depuis  loug-temps  que  le  roi  seul  qui  n*en 
sût  rieu.  Chacun  étoit  donc  attentif  à  la  scène 
qui  se  préparoit;  Tintérét  public  fournissant  un 
prétexte  à  tous  les  curieux  de  s'amuser  aux  dé- 
pens de  la  famille  royale,  ils  se  feisoient  une 
fête  d'épier  la  contenance  de  leurs  majestés ,  et 
de  voir  comment,  avec  deux  promesses  con* 
tradictoircs ,  la  fée  pourroit  se  tirer  d'affoire, 
et  conserver  son  crédit. 

Oh  çù,  monseigneur,  dit  Jalamir  au  druide 
en  s'interrompant,  convenez  qu'il  ne  lient  qu'à 
moi  de  vous  impatienter  dans  les  règles;  car 
vous  sentez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
gressions, des  portraits,  et  de  celte  multitude 
de  belles  choses  que  tout  auteur  homme  d'es- 
prit ne  manque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  l'endroit  le  plus  intéressant  pour  amuser 
ses  lecteurs.  Comment  !  par  dieu ,  dit  le  druide, 
t'imagines-tu  qu'il  y  en  ait  d'assez  sots  pour 
lire  tout  cet  esprit-là?  Apprends  qu'on  a  tou- 
jours celui  de  le  passer,  et  qu'en  dépit  de 
M.  l'auteur  on  a  bientôt  couvert  son  étalage 
des  feuillets  de  son  livre.  Et  toi,  qui  fois  ici  le 
raisonneur,  penses-tu  que  tes  propos  vaillent 
mieux  que  l'esprit  des  autres,  et  que,  pour  évi- 
ter l'imputai  ion  d'une  sottise,  il  suffise  dédire 
qu'il  ne  tiendroit  qu'à  toi  de  la  faire?  Vraiment, 
il  ne  falloit  que  le  dire  pour  le  prouver;  et 
malheureusement  je  n'ai  pas,  moi,  la  ressource 
de  tourner  les  feuillets.  Consolez-vous ,  lui  dit 
doucement  Jalamir;  d'autres  les  tourneront 
pour  vous  si  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant 
considérez  que  voilà  toute  la  cour  rassemblée 
dans  la  chambre  de  la  reine  ;  que  c'est  la  plus 
belle  occasion  que  j'aurai  jamais  de  vous  pein- 
dre tant  d'illustres  originaux,  et  la  seule  peut- 
être  que  vous  aurez  de  les  connoitre.  Que  Dieu 
t'entende!  repartit  plaisamment  le  druide;  je 
ne  lis  connoîtrai  que  trop  par  leurs  actions  : 
fais-les  donc  agir  si  ton  histoire  a  besoin  d'eux 
et  n'en  dis  mot  s'ils  sont  inutiles  ;  je  ne  veux 
point  d'autres  portraits  que  les  faits.  Puisqu'il 
n'y  a  pas  moyen,  dit  Jalamir ,  d'égayer  mon  ré- 
cit par  un  peu  de  métaphysique,  j'en  vais  tout 
bétemen  t  reprendre  le  fil .  Mais  conter  pour  con- 
ter est  d'un  ennui...  Vous  ne  savez  pas  combien 
(le  belles  choses  vous  allez  perdre.  Aidez-moi , 
je  vous  prie,  à  me  retrouver  ;  car  l'essentiel  m'a 


tellement  emporté ,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi 
j'en  étois  du  conte. 

A  cette  reine,  dit  le  druide  impatienté,  que 
tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher,  et  avec 
laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  tra- 
vail. Oh  !  oh  !  reprit  Jalamir,  croyez- vous  que 
les  enfans  des  rois  se  pondent  comme  des  œufe 
de  grives?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoit  pas  bien 
la  peine  de  pérorer.  La  reine  donc,  après  bien 
des  cris  et  des  ris ,  tira  enfin  les  curieux  de 
peine  et  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour 
une  fille  et  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
et  le  soleil,  et  qui  se  ressembloient  si  fort  qu'on 
avoit  peine  à  les  distinguer,  ce  qui  fit  quedans 
leur  enfance  on  se  plaisoit  à  les  habiller  de 
même.  Dans  ce  moment  si  désiré,  le  roi ,  sor- 
tant de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature , 
fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  temps  il 
n'eût  pas  laissé  faire  à  la  reine  ;  et  le  plaisir 
d'avoir  des  enlanslerendoitsi  enfant  lui-même, 
qu'il  courut  sur  son  balcon  crier  à  pleine  tête  : 
Me9  amis ,  réjouissez-vous  tous  ;  il  vient  de  me 
naître  un  fils^  et  à  vous  un  père,  et  une  fille  à 
ma  femme,  La  reine ,  qui  se  trouvoit  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  à  pareille  fête,  ne  s'a- 
perçut pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait, 
et  la  fée ,  qui  connoissoit  son  esprit  fantasque , 
se  contenta,  conformément  à  ce  qu'elle  avoit  dé- 
siré, de  lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La  reine 
se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui  surprit  fort  les  spec- 
taieurs,  elle  l'embrassa  tendrement  à  la  vérité, 
mais  les  larmes  aux  yeux ,  et  avec  un  air  de  tris- 
tesse quicadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  eu 
jusque  alors.  J'ai  déjàdit  qu'elle  aimoit  sincère- 
ment son  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'in- 
quiétude et  de  l'attendrissement  qu'elle  avoit  lu 
dans  ses  regards  durant  ses  souffrances.  Elle 
avoit  fait,  dans  un  temps  à  la  vérité  singulière- 
ment choisi,  des  réflexions  sur  la  cruauté  qu'il 
y  avoit  à  désoler  un  mari  si  bon  ;  et  quand  on 
lui  présenta  sa  fille,  elle  ne  songea  qu'au  regret 
qu'auroit  le  roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Discrète, 
à  qui  l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie 
apprenoient  à  lire  facilement  dans  les  cœurs, 
pénétra  sur-le-champ  ce  qui  se  passoit  dans  c^ 
lui  de  la  reine;  et,  n'ayant  plus  de  raison  pour 
lui  déguiser  la  vérité ,  elle  fit  apporter  le  jeune 
prince.  La  reine,  revenue  de  sa  surprise, 
trouva  l'expédient  si  pls^isant  qu'elle  en  fit  des 
éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoit. 
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Elle  se  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  peine  {  pour  l'AIcoran.  Le  grand  malheur!  lui  dit  ia- 


à  la  foire  revenir  ;  et ,  si  la  fée  n'eût  répondu  de 
sa  vie  y  la  douleur  la  plus  vivealloit  succéder 
aux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  et 
sur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu*il  y  eut  de  plus  singulier 
dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  sincère 
qu'avoit  la  reine  d*avoir  tourmenté  son  mari  lui 
fit  prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune 
prince  que  pour  sa  sœur  ;  et  le  roi,  de  son  côté, 
qui  adoroit  la  reine ,  marqua  la  même  préfé- 
rence à  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  ca- 
resses indirectes  que  ces  deux  uniques  époux  se 
faisoient  ainsi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt 
un  goût  très-décidé,  et  la  reine  ne  pouvoit 
non  plus  se  passer  de  son  fils  que  le  roi  de  sa 
fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à 
tout  le  peuple,  et  le  rassura  du  moins  pour  un 
temps  sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres. 
Les  esprits  forts ,  qui  s'étoient  moqués  des  pro- 
messes de  la  fée,  furent  moqués  à  leur  tour; 
mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  disant 
qu'ils  n'accordoient  pas  même  à  la  fée  l'infail- 
libilité du  mensonge ,  ni  à  ses  prédictions  la 
vertu  de  rendre  impossibles  les  choses  qu'elle 
annonçoit  :  d'autres,  fondés  sur  la  prédilection 
qui  oommençoit  à  se  déclarer,  poussèrent  l'im- 
pudence jusqu'à  soutenir  qu'en  donnant  un  fils 
à  la  reine  et  une  fille  au  roi,  l'événement  avoit 
de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveau-nés ,  et  que  l'or- 
gueQ  humain  se  préparoit  à  briller  humblement 
aux  autels  des  dieux...  Un  moment,  interrom- 
pit le  druide;  tu  me  brouilles  d'une  terrible 
fiaçon.  Apprends-moi,  je  te  prie ,  en  quel  lieu 
noussonunes.  D'abord,  pour  rendre  la  reine 
enceinte,  tu  la  promenois  parmi  des  reliques  et 
des  capuchons  ;  après  cela  tu  nous  as  tout  à 
coup  fait  passer  aux  Indes  ;  à  présent  tu  viens 
me  parler  du  baptême,  et  puis  des  autels  des 
dieux.  Par  le  grand  Tbamiris  !  je  ne  sais  plus 
si,  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares,  nous 
allons  adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge  ou  Ma- 
homet. Ce  n'est  pas  qu'à  moi ,  druide,  il  m'im- 
porte beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient 
baptisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  ob- 
server le  costume ,  et  ne  pas  m'exposer  à  pren- 
dre un  évoque  pour  le  muphti ,  et  le  Missel 


lamir  :  d'aussi  fins  que  vous  s'y  tromperoient 
bien.  Dieu  garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont 
des  sérails  et  prennent  pour  de  l'arabe  le  ladn 
du  bréviaire  !  Dieu  fesse  paix  à  tous  les  honnê- 
tes cafards  qui  suivent  l'intolérance  du  pro- 
phète de  la  Mecque,  toujours  prêts  à  massa- 
crer saintement  le  genre  humain  pour  la  plus 
grande  gloire  du  Créateur  !  Mais  vous  devez 
vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  un 
pays  de  fées,  où  l'on  n'envoie  personne  en  en- 
fer pour  le  bien  de  son  àme ,  où  l'on  ne  s'avise 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mitre  et  le 
turban  vert  couvrent  également  les  têtes  sa- 
crées ,  pour  servir  de  signalement  aux  yeux 
des  sages  et  de  parure  à  ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie  , 
qui  règlent  toutes  les  religions  du  monde,  veu- 
lent que  les  deux  nouveau-nés  soient  musul- 
mans ;  mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles ,  et 
j'ai  besoin  que  mes  jumeaux  soient  administrés 
tous  deux  ;  ainsi  trouvez  bon  que  je  les  bap- 
tise. Fais,  fais,  dit  le  druide;  voilà,  foi  de 
prêtre,  un  choix  le  mieux  motivé  dont  j'aie  en- 
tendu parler  de  ma  vie. 

La  reine ,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute 
étiquette ,  voulut  se  lever  au  bout  de  six  jours, 
et  sortir  le  septième,  sous  prétexte  quelle  se 
portoit  bien.  En  effet,  elle nourrissoit  ses  en- 
fans  :  exemple  odieux,  dont  toutes  les  femmes 
lui  représentèrent  très-fortement  les  consé- 
quences. Mais  Fantasque,  qui  craignoitles  ra- 
vages du  lait  répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  la  vie 
que  celui  qui  vient  après  la  mort,  que  le  sein 
d'une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice,  ajoutant  d'un  ton  de  duè- 
gne qu'il  n'y  a  point  de  si  belle  gorge  aux  yeux 
d'un  mari  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  ses 
enfans.  Cette  intervention  des  maris  dans  des 
soins  qui  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rire 
les  dames;  et  la  reine,  trop  jolie  pour  l'être 
impunément,  leur  parut  dès  lors,  malgré  ses 
caprices,  presque  aussi  ridicule  que  son  époux, 
qu'elles  appeloient  par  dérision  le  bourgeois 
de  Vaugirard.    • 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide  ;  tu 
voudrois  me  donner  insensiblement  le  rôle  de 
Schâh-Bahan ,  et  me  faire  demander  s'il  y  a 
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aossi  un  Vaugirard  aux  Indes  comme  ua  Ma- 
drid au  bois  de  Boulogne,  un  Opéra  dans  Pa- 
ris 9  et  un  philosophe  à  la  cour.  Hais  poursuis 
ta  rapsodie ,  et  ne  me  tends  plus  de  ces  pièges  ; 
car  n'étant  ni  marié,  ni  sultan ,  ce  nest  pas  la 
peine  d*étre  un  sot. 

Enfin ,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide, 
tout  étant  prêt,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
portes  du  ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se 
rendit  de  bon  matin  au  pabis,  et  déclara  aux 
augustes  époux  qu*elle  alloit  (aire  à  chacun  de 
leurs  enfonsun  présent  digne  de  leur  naissance 
et  de  son  pouvoir.  Je  veux,  dit-elle,  avant  que 
Teau  magique  les  dérobe  à  ma  protection,  les 
enrichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms 
plus  efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds  plats 
du  calendrier ,  puisqu'ils  exprimeront  les  per- 
fections dont  j*aurai  soin  de  les  douer  en  même 
temps;  mais,  comme  vous  devez  connoitre 
mieux  que  moi  les  qualités  qui  conviennent  au 
bonheur  de  votre  famille  et  de  vos  peuples , 
choisissez  vous-même ,  et  faites  ainsi  d*un  seul 
acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos  deux  enfans 
ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  rarement  dans 
h  jeunesse,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans 
un  âge  avancé. 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  La  reine  prétendoit  seule  régler  à  sa 
fantaisie  le  caractère  de  toute  sa  famille;  et  le 
bon  prince,  qui  sentoit  toute  l'importance  d'un 
pareil  choix,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au 
caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies 
6ans  les  partager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui 
devinssent  un  jour  des  gens  raisonnables  :  Fan- 
tasque aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans;  et, 
pourvu  qu'ils  brillassent  à  six  ans,  elle  s'em- 
barrassoit  fort  peu  qu'ils  fussent  des  sots  à 
trente.  La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre 
leurs  majestés  d'accord ,  bientôt  le  caractère 
des  nouveau-nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de 
b  dispute;  et  il  n'étoit  pas  question  d'avoir 
raison,  mais  de  se  mettre  l'un  l'autreà  la  raison. 
Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout 
ajuster  sans  donner  le  tort  à  personne  ;  ce  fut 
que  chacun  disposât  ù  son  gré  de  l'enfont  de 
son  sexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pourvoyoit  à  l'essentiel ,  en  mettant  à  couvert 
des  bizarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  ;  et  voyant  les  deux  en- 
fans sur  les  genoux  de  leur  gouvernante ,  il  se 


hâta  de  s'emparer  du  prince ,  non  sans  regar- 
der sa  sœur  d'un  œil  de  commisération.  Hais 
Fantasque ,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raison  de  l'être ,  coiuut  comme  une  em- 
portée à  la  jeune  princesse,  et  la  prenant  aussi 
dans  ses  bras  :  Vous  vous  unissez  tous,  dit-elle, 
pourm'excéder;  mais,  afin  que  les  caprices  du 
roi  tournent  malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  ses  enfans,  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  Choisissez  mainte- 
nant, dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe  ;  et 
puisque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout 
diriger,  décidez  d'un  seul  mot  le  sort  de  votre 
famille  entière.  La  fée  et  le  roi  tâchèrent  en 
vain  de  la  dissuader  d'une  résolution  qui  met- 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre,  et  dit  qu'elle  se 
félicitoit  beaucoup  d'un  expédient  quiferoit 
rejaillir  sur  sa  fille.tout  le  mérite  que  le  roi  ne 
sauroit  pas  donner  à  son  fils.  Ah!  dit  ce  prince 
outré  de  dépit,  vous  n'avez  jamais  eu  pour  vo- 
tre fille  que  de  l'aversion,  et  vous  le  prouvez 
dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  ; 
mais,  ajouta- t-il  dans  un  transport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  le  maitre,  pour  la  rendre 
parfaite  en  dépit  de  vous,  je  demande  que  cet 
enfant-ci  vous  ressemble.Tant  mieux  pourvous 
et  pour  lui ,  reprit  vivement  la  reine;  mais  je 
serai  vengée,  et  votre  fille  vous  ressemblera. 
A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part  et 
d'autre  avec  une  impétuosité  sans  égale,  que  le 
roi  désespéré  de  son  étourderie,  les  eâtbien 
voulu  retenir  ;  mais  c'en  étoit  fait ,  et  les  deux 
enfans  étoient  doués  sans  retour  des  caractères 
demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince 
Caprice;  et  la  fille  s'appela  la  princesse  Rai- 
son ,  nom  bizarre  qu'elle  illustra  si  bien  qu'au- 
cune femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme,  et 
la  princesse  sa  sœur  destinée  à  posséder  un 
jour  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme  et 
les  qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  des  mieux  entendus,  mais  sur  le- 
quel on  ne  pouvoit  plus  revenir.  Le  plaisant 
fut  que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agis- 
sant en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  lui 
rendoient  toujours,  mais  souvent  trop  tard, 
I  les  occasions  essentielles ,  et  la  prédilection  ne 
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DU  PREMIER  LIVRE 


DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE. 


AVERTISSEMENT. 

Qaand  j^eas  le  malheur  de  vouloir  parler  au  pu- 
blic, je  sentis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et 
j'osai  m'essayer  sur  Tacite.  Dans  cette  rue,  enten- 
dant médiocrement  le  latin ,  et  souvent  n'entendant 
point  mon  auteur,  j'ai  dû  faire  bien  des  contre-sens 
particuliers  sur  ses  pensées  :  mais ,  si  je  n'en  ai 
point  fait  un  général  sur  son  esprit,  j'ai  rempli  mon 
but  ;  car  je  ne  cherchoîs  pas  à  rendre  les  phrases 
de  Tacite ,  mais  son  style  ;  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit 
en  latin,  mais  ce  qu'il  eût  dit  en  françois. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier;  j'en  con- 
viens, et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n'est  de 
plus  qu'un  simple  fragment,  un  essai;  j'en  conviens 
encore  :  un  si  rude  jouteur  m'a  bientôt  lassé.  Mais 
ici  les  essais  peuvent  être  admis  en  attendant  mieux; 
et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  traduction  com- 
plète, il  faut  supporter  encore  bien  des  thèmes. 
C'est  une  grande  entreprise  qu'une  pareille  traduc- 
tion :  quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour 
pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficilement.  Tout 
homme  en  état  de  suivre  Tacite  est  bientôt  tenté 
d'aller  seuL 
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Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second 
consulat  de  Galba  et  l'unique  de  Vinius.  Les 
720  premières  années  de  Rome  ont  été  décri- 
tes par  divers  auteurs  avec  réloquence  et  la 
liberté  dont  elles  étoîent  dignes.  Mais ,  après  la 
bataille  d*Actium ,  qu*il  fallut  se  donner  un 
maître  pour  avoir  la  paix ,  ces  {{[rands  génies 
disparurent.  L'ignorance  des  affaires  d'une  ré- 
publique devenue  étrangère  à  ses  citoyens ,  le 
goût  effréné  de  la  flatterie ,  la  haine  contre  les 
cheft,  altérèrent  la  vérité  de  mille  manières; 
tout  fut  loué  ou  blâmé  par  passion ,  sans  égard 


pour  la  postérité  :  mais,  en  démêlant  les  vues 
de  ces  écrivains ,  elle  se  prêtera  plus  volon- 
tiers aux  traits  de  l'envie  et  de  la  satire,  qui 
flatte  la  malignité  par  un  faux  air  d'indépen- 
dance, qu'à  la  basse  adulation ,  qui  marque  ia 
servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à 
moi ,  Galba ,  Vitellius ,  Oihon ,  ne  m'ont  fait 
ni  bien  ni  ma!  :  Vespasien  commença  ma  for- 
lune,  Tiie  l'augmenta,  Domitien  l'acheva, 
j'en  conviens  ;  mais  un  historien  qui  se  consa- 
cre à  la  vérité  doit  parler  sans  amour  et  sans 
haine.  Que  s'il  me  reste  assez  de  vie ,  je  ré- 
serve pour  ma  vieillesse  la  riche  et  paisible 
matière  des  règnes  de  Neiva  et  de  Trajan ; 
rares  et  heureux  temps  oii  Ton  peut  penser  li- 
brement et  dire  ce  que  Ton  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catas- 
trophes, de  combats,   deséditions,  terrible 
même    durant  la  paix  :  quatre  empereurs 
égorges,  trois  guerres  civiles,  plusieurs  étran- 
gères, et  la  plupart  mixtes  :  des  succès  en 
Orient,  des  revers  en  Occident,  des  troubles 
en  lUyrie;  la  Gaule  ébranlée,  l'Angleterre 
conquise  et  d'abord  abandonnée  ;  les  Sarraates 
et  les  Suèves  commençant  à  se  montrer;  les 
Daces  illustrés  par  de  mutuelles  défaites;  les 
Parlhes,  joués  par  un  faux  Néron,  tout  prêts 
à  prendre  les  armes  :  l'Italie,  après  les  mal- 
heurs  de  tant  de  siècles,  en  proie  à  de  nou- 
veaux désastres  dans  celui-ci  ;  des  villes  écra- 
sées ou  consumées  dans  les  fertiles  régions 
de  la  Campanie  ;  Rome  dévastée  par  le  feu , 
les  plus  anciens  temples  brûlés  ;  le  Capîtole 
même  hvré  aux  flammes  par  les  mains  des  ci- 
toyens ;  le  culte  profané,  des  adultères  publics, 
les  mers  couvertes  d'exilés ,  les  Iles  pleines  de 
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meurtres  ;  des  cruauté  plus  atroces  dans  la 
capitale,  où  les  biens,  le  rang,  la  vie  privée 
ou  publique ,   tout  étoit  également  imputé  à 
crime,  et  où  le  plus  irrémissible  étoit  la  vertu  : 
les  délateurs  non  moins  odieux  par  leurs  for- 
tunes que  par  leurs  forfaits  ;  les  uns  faisoient 
trophée  du  sacerdoce  et  du  consulat,  dépouil- 
les de  leurs  victimes  ;  d'autres ,  tout  puissans 
tant  au  dedans  qu'au  dehors,  portant  partout 
le  trouble,  la  haine,  et  l'effroi  :  les  maîtres 
trahis  par  leurs  esclaves,  les  patrons  par  leurs 
affranchis;  et,  pour' comble  enfin,  ceux  qui 
manquoient  d*ennemis,  opprimés  par  leurs 
amis  mêmes. 

Ce  siècle,  si  fertile  en  crimes,  ne  fut  pour- 
tant pas  sans  vertus  :  on  vit  des  mères  ac- 
compagner leurs  enfans  dans  leur  fuite,  des 
femmes  suivre  leurs  maris  en  exil ,  des  parens 
intrépides ,  des  gendres  inébranlables ,  des  es- 
claves même  à  l'épreuve  des  tourmens.  On  vit 
de  grands  hommes ,  fermes  dans  toutes  les  ad- 
versités, porter  et  quitter  la  vie  avec  une 
constance  digne  de  nos  pères.  A  ces  multitu- 
des d'événcmens  humains  se  joignirent  les 
prodiges  du  ciel  et  de  la  terre ,  les  signes  tirés 
de  la  foudre,  les  présages  de  toute  espèce, 
obscurs  ou  manifestes,  sinistres  ou  favorables: 
jamais  les  plus  tristes  calamités  du  peuple  ro- 
main, jamais  les  plus  justes  jugemens  du  ciel 
ne  monirèreot  avec  tant  d'évidence  que  si  les 
dieux  songent  à  nous ,  c'est  moins  pour  nous 
conserver  que  pour  nous  punir. 

Mais,  avant  que  d'entrer  en  matière,  pour 
développer  les  causes  des  événemens  qui  sem- 
blent souvent  l'effet  du  hasard,  il  convient 
d'exposer  l'état  de  Rome ,  le  génie  des  ar- 
mées ,  les  mœurs  des  provinces ,  et  ce  qu'il  y 
avoit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les 
régions  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la 
mort  de  Néron ,  il  s'éloit  élevé  des  mouvemens 
divers  non-seulement  au  sénat,  parmi  le  peu- 
ple et  les  bandes  prétoriennes ,  mais  entre  tous 
les  chefs  et  dans  toutes  les  légions  :  le  secret 
de  l'empire  étoit  enfin  dévoilé,  et  l'on  voyoit 
que  le  prince  pouvoit  s'élire  ailleurs  que  dans 
la  capitale.  Mais  le  sénat,  ivre  de  joie,  se 
pressoit ,  sous  un  nouveau  prince  encore  éloi- 
gné, d'abuser  de  la  liberté  qu'il  venoit  d'usur- 
fer  :  les  principaux  de  l'ordre  équestre  n'é- 
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toient  guère  moins  contens  ;  la  plus  saine  partie 
du  peuple  qui  tenoit  aux  grandes  maisons,  les 
cliens,  les  affranchis  des  proscrits  et  des  exilés, 
selîvroienl  à  l'espérance.  La  vile  populace, 
qui  ne  bougeoit  du  cirque  et  des  théâtres,  les 
esclaves  perfides,  ou  ceux  qui ,  à  la  honte  de 
Néron,  vi voient  des  dépouilles  des  gens  de 
bien ,  s'affligeoient  et  ne  cherchoient  que  des 
troubles. 

La  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée 
aux  Césars ,  et  qui  s'étoît  laissé  porter  à  dépo- 
ser Néron  plus  à  force  d'art  et  de  sollicitations 
que  de  son  bon  gré ,  ne  recevant  point  le  dona- 
tif  promis  au  nom  de  Galba ,  jugeant  de  plus 
que  les  services  et  les  récompenses  militaires 
auroient  moins  lieu  durant  la  paix ,  et  se  voyant 
prévenue  dans  la  faveur  du  prince  par  les  lé- 
gions qui  l'avoient  élu  ,  se  livroit  à  son  pen- 
chant pour  les  nouveautés,  excitée  par  la  tra- 
hison de  son  préfet  Nymphidius  qui  aspiroit  à 
remplie.  Nymphidius  périt  dans  cetie  entre- 
prise ;  mais,  après  avoir  perdu  le  chef  de  la 
sédition ,  ses  complices  ne  l'avoient  pas  oubliée, 
et  glosoient  sur  la  vieillesse  et  1  avarice  de 
Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  militaire  autre- 
fois si  louée ,  alarmoit  ceux  qui  ne  pouvoient 
souffrir  l'ancienne  discipline;  et  quatorze  ans 
de  relâchement  sous  Néron  leur  faisoient  au- 
tant aimer  les  vices  de  leurs  princes ,  que  jadis 
ils  respectoient  leurs  vertus.  On  répandoit 
aussi  ce  mot  de  Galba,  qui  eût  fait  honneur  à 
un  prince.plus  libéral ,  mais  qu'on  interprétoit 
par  son  humeur  :  Je  sais  choisir  mes  soldats , 
et  non  les  acheter. 

Yinius et  Lacon ,  l'un  le  plus  vil,  et  l'autre 
le  plus  méchant  des  hommes,  le  décrioient  par 
leur  conduite  ;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  re- 
tomboit  sur  son  indolence.  Cependant  Galba 
venoit  lentement,  et  ensanglantoit  sa  route: 
il  fit  mourir  Yarron,  consul  désigné,  comme 
complice  de  Nymphidius ,  et  Turpilien ,  consu- 
laire, comme  général  de  Néron.  Tous  deux , 
exécutés  sans  avoir  été  entendus  et  sans  forme 
de  procès ,  passèrent  pour  innocens.  A  son  ar- 
rivée il  fit  égorger  par  milliers  les  soldats  dés- 
armés ,  présage  funeste  pour  son  règne ,  et  de 
mauvais  augure  même  aux  meurtriers.  La  lé- 
gion qu'il  amenoit  d'Espagne,  jointe  à  celle 
que  Néron  avoit  levée,  remplirent  la  ville  de 
nouvelles  troupes  qu'augmen toient  encore  les 
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nombreux  détachemens  d'Allemagne ,  d'An- 
(jleterre  et  d*IUyrie^  choisis  et  envoyés  par 
Néron  aux  Portes  Caspiennes,  où  il  préparait 
la  guerre  d'Albanie  9  et  qu'il  avoit  rappelées 
pour  réprimer  les  mouvemens  de  Yindex; 
tous  gens  à  beaucoup  entreprendre ,  sans  chef 
encore ,  mais  prêts  à  servir  le  premier  auda- 
cieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps 
les  meurtres  de  Macer  et  de  Capiton.  Galba  fit 
mettre  à  mort  le  premier  par  l'intendant  Ga- 
rucianuSy  sur  l'avis  certain  de  ses  mouvemens 
en  Afrique;  et  l'autre ,  commençant  aussi  à 
remuer  en  Allemagne,  fiit  traité  de  même 
avant  l'ordre  du  prince  par  Aquinus  et  Valens, 
lieutenans-généraux.  Plusieurs  crurent  que 
Capiton ,  quoique  décrié  pour  son  avarice  et 
pour  sa  débauche,  étoit  innocent  des  trames 
qu'on  lui  imputoit,  mais  que  ses  lieutenans, 
s'étant  vainement  efforcés  de  l'exciter  à  la 
guerre,  avoient  ainsi  couvert  leur  crime;  et 
que  Galba ,  soit  par  légèreté,  soit  de  peur  d'en 
trop  apprendre ,  prit  le  parti  d'approuver  une 
conduite  qu'il  ne  pouvoit  plus  réparer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  assassinats  firent  un  mauvais 
effet;  car,  sous  un  prince  une  fois  odieux, 
tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal,  lui  attire  le 
même  blâme.  Les  affranchis ,  tout  puissans  à 
la  cour ,  y  vendoient  tout  :  les  esclaves,  ardens 
à  profiter  d'une  occasion  passagère,  se  hâ- 
toientsous  un  vieillard  d'assouvir  leur  avidité. 
On  éprouvoit  toutes  les  calamités  du  règne 
précédent,  sans  les  excuser  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  l'âge  de  Galba  qui  n'excitât 
la  risée  et  le  mépris  du  peuple,  accoutumé  à  la 
jeunesse  de  Néron ,  et  à  ne  juger  des  princes 
que  sur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  la 
plus  générale  chez  une  si  grande  multitude. 
Dans  les  provinces,  Rufus,  beau  parleur  et 
bon  chef  en  temps  de  paix ,  mais  sans  expé- 
rience militaire ,  commandoit  en  Espagne.  Les 
Gaules  conservoient  le  souvenir  de  Yindex  et 
des  faveurs  de  Galba ,  qui  venoit  de  leur  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  et, 
de  plus ,  la  suppression  des  impôts.  On  ex- 
cepta pourtant  de  cet  honneur  les  villes  voisi- 
nes des  armées  d'Allemagne ,  et  l'on  en  priva 
même  plusieurs  de  leur  territoire  ;  ce  qui  leur 
fit  supporter  avec  un  double  dépit  leurs  pro- 


pres pertes  et  les  grâces  faites  à  autrui.  Hais 
où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  for- 
ces, c'étoil  dans  les  armées  d'Allemagne, 
fières  de  leur  récente  victoire,  et  craignant 
le  blâme  d'avoir  favorisé  d'autres  partis  ;  car 
elles  n'avoient  abandonné  Néron  qu'avec  peine. 
Yerginius  ne  s'étoit  pas  d'abord  déclaré  pour 
Galba;  et  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  aspiré  à 
l'empire ,  il  étoit  sûr  que  Tarmée  le  lui  avoit 
offert  :  ceux  même  qui  ne  prenoient  aucun 
intérêt  à  Capiton  ne  laissoient  pas  de  murmu- 
rer de  sa  mort.  Enfin  Yerginius  ayant  été 
rappelé  sous  un  faux  semblant  d'amitié ,  les 
troupes ,  privées  de  leur  chef,  le  voyant  re- 
tenu et  accusé ,  s'en  offensoient  comme  d'une 
accusation  tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute-Allemagne ,  Flaccus ,  vieillard 
infirme  qui  pouvoit  à  peine  se  soutenir  et  qui 
n'avoit  ni  autorité  ni  fermeté ,  étoit  méprisé  de 
l'armée  qu'il  commandoit  ;  et  ses  soldats ,  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  même  en  plein  repos, 
animés  par  sa  fbiblesse ,  ne  connoissoient  plus 
de  frein.  Les  légions  de  la  Basse-Allemagne 
restèrent  long-temps  sans  chef  consulaire.  En- 
fin Galba  leur  donna  Yitellius ,  dont  le  père 
avoit  été  censeur  et  trois  fois  consul;  ce  qui 
parut  suffisant.  Le  calme  régnoit  dans  l'armée 
d'Angleterre;  et,  parmi  tous  ces  mouvemens 
de  guerres  civiles,  les  légions  quilaoompo- 
soient  furent  celles  qui  se  comportèrent  le 
mieux,  soit  à  cause  de  leur  éloignement  et  de 
la  mer  qui  les  enfermoit ,  soit  que  leurs  fré- 
quentes expéditions  leur  apprissent  à  ne  haïr 
que  l'ennemi.  L'Ulyrie  n'étoit  pas  moins  pai- 
sible, quoique  ses  légions,  appelées  par  Né- 
ron, eussent,  durant  leur  séjour  en  Italie, 
envoyé  des  députés  à  Yerginius  :  mais  ces  ar- 
mées ,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et 
mêler  leurs  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyen 
maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien  ne  remuoit  encore  en  Orient.  Hucia- 
nus ,  homme  également  célèbre  dans  les  succès 
et  dans  les  revers,  tenoit  la  Syrie  avec  quatre 
légions.  Ambitieux  dès  sa  jeunesse,  il  s'étoit 
lié  aux  grands  ;  mais  bientôt ,  voyant  sa  for- 
tune dissipée,  sa  personne  en  danger,  et  sus- 
pectant la  colère  du  prince,  il  s'alla  cacher  en 
Asie ,  aussi  près  de  l'exil  qu'il  fiit  ensuite  du 
rang  suprême.  Unissant  la  mollesse  à  l'acti- 
vite ,  la  douceur  et  l'arrogance,  les  talens  bons 


DE  TACITE, 


507 


et  mauvais;  outrant  la  débauche  dans  roisi* 
veté ,  mais  ferme  et  courageux  dans  l'occasion  ; 
estimable  en  public,  blâmé  dans  sa  vie  privée  ; 
enfin  si  séduisant,  que  ses  inférieurs,  ses  pro- 
ches ni  lés  égaux  ne  pouvoient  lui  résister  ;  il 
lui  éloit  plus  aisé  de  donner  Tempire  que  de 
Tusurper.  Yespasien ,  choisi  par  Néron,  faisoit 
la  guerre  en  Judée  avec  trois  légions ,  et  se 
montra  si  peu  contraire  à  Galba ,  qu'il  lui  en* 
voya  Titeson  fils  pour  lui  rendre  hommage  et 
cultiver  ses  bonnes  grâces ,  comme  nous  di- 
rons ci-après.  Mais  leur  destin  se  cachoit  en- 
core, et  ce  n'est  qu'après  l'événement  qu'on  a 
remarqué  les  signes  et  les  oracles  qui  promet- 
toient  TemiHre  à  Vespasien  et  à  ses  enfans. 

En  Egypte,  c'étoit  aux  chevaliers  romains 
au  lieu  des  rois  qu'Auguste  avoit  confié  le 
commandement  de  la  province  et  des  troupes; 
précaution  qui  parut  nécessaire  dans  un  pays 
abondant  en  blé ,  d'un  abord  difficile ,  et  dont 
le  peuple  changeant  et  superstitieux  ne  res- 
pecte ni  magistrats  ni  lois,  Alexandre ,  Égyp- 
tien ,  gouvernoit  alors  ce  royaume.  L'Afrique 
et  ses  légions,  après  la  mort  de  Hacer,  ayant 
souffert  la  domination  particulière ,  étoient 
prêtes  à  se  donner  au  premier  venu  :  les  deux 
Mauritanies,  la  Rhétie,  la  Norique,  la  Thrace 
et  toutes  les  nations  qui  n'obéissoient  qu'à  des 
intendans,  se  tournoient  pour  ou  contre,  se- 
lon le  voisinage  des  armées  et  l'impulsion  des 
plus  puissans  :  les  provinces  sans  défense,  et 
surtout  l'Italie,  n'avoient  pas  même  le  choix 
de  leurs  fers ,  et  n'étoient  que  le  prix  des 
vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'empire  romain 
quand  Galba,  consul  pour  la  deuxième  fois, 
et  Yinius  son  collègue,  commencèrent  leur 
dernière  année  et  presque  celle  de  la  répu- 
blique. 

Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis 
de  Propinquus ,  intendant  de  la  Belgique,  que 
les  légions  de  la  Germanie  supérieure,  sans 
respect  pour  leur  serment ,  demandoient  un 
autre  empereur ,  et  que,  pour  rendre  leur  ré- 
volte moins  odieuse,  elles  consentoient qu'il 
fût  élu  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ces 
nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
délibéroit  auparavant  en  lui-même  et  avec  ses 
amis ,  et  dont  le  bruit  étoit  grand  depuis  quel- 
que temps  dans  toute  la  ville,  tant  par  la  li- 
cence des  nouvellistes  qu'à  cause  de  l'âge 


avancé  de  Galba.  La  raison,  l'amour  de  la  pa- 
trie, dicloient  les  vœux  du  petit  nombre  ;  mais 
la  multitude  passionnée ,  nommant  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre,  chacun  son  protecteur  ou  son 
ami,  consultoit  uniquement  ses  désirs  secrets 
ou  sa  haine  pour  Yinius,  qui,  devenant  de 
jour  en.  jour  plus  puissant,  devenoit  plus 
odieux  en  même  mesure  ;  car ,  comme  sous  un 
maître  infirme  et  crédule  les  fraudes  sont  plus 
profitables  et  moins  dangereuses,  hi  facilité  de 
Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui 
mesuroient  leur  ambition  sur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoit  partagé  entre  le 
consul  Yinius  et  Lacon,  préfet  du  prétoire: 
mais  Icelus ,  affranchi  de  Galba ,  et  qui ,  ayant 
reçu  l'anneau ,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le 
nom  de  Marcian ,  ne  leur  cédoit  point  en  cré- 
dit. Ces  favoris,  toujours  en  discorde,  et  jus- 
que dans  les  moindres  choses  ne  consultant 
chacun  que  son  intérêt,  ibrmoient  deux  fac- 
tions pour  le  choix  du  successeur  à  l'empire  : 
Yinius  étoit  pour  Othon  ;  Icelus  et  Lacon  s'u- 
nissoient  pour  le  rejeter,  sans  en  préférer  un 
autre.  Le  public,  qui  ne  sait  rien  taire,  ne 
laissoit  pas  ignorer  à  Galba  l'amitié  d'Othon 
et  de  Yinius ,  ni  l'alliance  qu'ils  projetoient 
entre  eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Yinius 
et  d'Othon,  l'une  veuve  et  l'autre  garçon; 
mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  l'état.  Galba 
jugeoit  qu'autant  eût  valu  laisser  à  Néron 
l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet , 
Othon,  négligé  dans  son  enfance,  emporté 
dans  sa  jeunesse ,  se  rendit  si  agréable  à  Né- 
ron par  l'imitation  de  son  luxe,  que  ce  fiit  à 
lui,  comme  associé  à  ses  débauches ,  qu'il  con- 
fia Poppée,  la  principale  de  ses  courtisanes, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  défait  de  sa  fenune  Oc- 
tavie  ;  mais ,  le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt ,  il  le  relégua  en  Lusitanie  sous  le  nom 
de  gouverneur.  Othon ,  ayant  administré  sa 
province  avec  douceur,  passa  des  premiers 
dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'activité; 
et ,  tant  que  la  guerre  dura ,  s'étant  distingué 
par  sa  magnificence ,  il  conçut  tout  d'un  coup 
l'espoir  de  se  faire  adopter ,  espoir  qui  deve- 
noit chaque  jour  plus  ardent ,  tant  par  la  fa- 
veur des  gens  de  guerre  que  par  celle  de  la 
cour  de  Néron,  quicomptoit  le  retrouver  en 
lui. 

Mais ,  sur  les  premières  nouvdles  de  la  sé- 
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dition  d'Allemagne  et  avant  que  d'avoir  rien 
d'assuré  du  côté  de  Vilellius ,  l'incertitude  de 
Galba  sur  les  lieux  où  tomberoit  l'effort  des  ar- 
mées y  et  la  défiance  des  troupes  mêmes  qui 
étoient  à  Rome,  le  déterminèrent  à  se  donner 
un  collègue  à  l'empire,  comme  à  l'unique 
parti  qu'il  crût  lui  rester  à  prendre.  Ayant 
donc  assemblé ,  avec  Vinius  et  Lacon  »  Ceisus 
consul  désigné ,  et  Géminus  préfet  de  Rome , 
après  quelques  discours  sur  sa  vieillesse ,  il  fit 
appeler  Pison,  soit  de  son  propre  mouvement, 
soit,  selon  quelques-uns,  à  l'instigation  de 
Lacon ,  qui,  p^r  le  moyen  de  Plautus,  avoit  lié 
amitié  avec  Pison,  et  le  ]3ortant  adroitement 
sans  paroitre  y  prendre  intérêt ,  étoit  secondé 
par  la  bonne  opinion  publique.  Pison,  fils  de 
Crassus  et  de  Scribonia ,  tous  deux  d'illustres 
maisons ,  suivoit  les  mœurs  antiques ,  homme 
austère,  à  le  juger  équitablement,  triste  et 
dur  selon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  et 
dont  l'adoption  plaisoit  à  Galba  par  le  côté 
même  qui  choquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main,  Galba  lui 
parla ,  dit-on,  de  cette  manière  :  c  Si ,  comme 
particulier,  je  vous  adoptois,  selon  Tusage, 
par-devant  les  pontifes,  il  nous  seroit  hono- 
rable, à  moi,  d'admettre  dans  ma  famille 
un  descendant  de  Pompée  et  de  Crassus  ;  à 
vous,  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle  des 
maisons  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Mainte- 
nant, appelé  à  Tempire  du  consentement  des 
dieux  et  des  honmies ,  l'amour  de  la  patrie  et 
votre  heureux  naturel  me  ])ortent  à  vous  of- 
frir,  au  sein  de  la  paix ,  ce  pouvoir  suprême 
que  la  guerre  m'a  donné  et  que  nos  ancêtres 
se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est  ainsi  que 
le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang  après 
lui,  d'abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite 
Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et 
enfin  Tibère ,  fils  de  sa  femme  :  mais  Au- 
guste choisit  son  successeur  dans  sa  maison  ; 
je  choisis  le  mien  dans  la  république ,  non 
que  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons 
d'armes  :  mais  je  n'ai  point  moi-même  brigué 
l'empire ,  et  vous  préférer  à  mes  parens  et 
aux  vôtres,  c'est  montrer  assez  mes  vrais 
sentimens.  Vous  avez  un  frère  illustre  ainsi 
que  vous,  votre  aîné  et  digne  du  rang  où 
vous  montez,  si  vous  ne  l'étiez  encore  plus. 
Vous  avez  passé  sans  reproche  l'âge  de  la 
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jeunesse  et  des  passions  :  mais  vous  n'avez 
soutenu  jusqu'ici  que  la  mauvaise  fortune  ;  il 
vous  reste  une  épreuve  plus  dangereuse  a 
faire  en  résistant  à  la  bonne  ;  car  l'adversité 
déchire  l'âme,  mais  le  bonheur  la  corrompt. 
Vous  aurez  beau  cultiver  toujours  avec  la 
même  constance  l'amitié,  la  foi,  la  liberté» 
qui  sont  les  premiers  biens  de  l'homme,  un 
vain  respect  les  écartera  malgré  vous;  les 
flatteurs  vous  accableront  de  leurs  fausses 
caresses,  poison  de  b  vraie  amitié,  et  cha- 
cun ne  songera  qu'à  son  intérêt.  Vous  et  moi 
nous  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec 
simplicité  ;  mais  tous  s'adresseront  à  noire 
fortune  plutôt  qu'à  nous;  car  on  risque 
beaucoup  à  montrer  leur  devoir  aux  princes, 
et  rien  à  leur  persuader  qu'ils  le  font. 
>  Si  b  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
garder  d'elle-même  son  équilibre,  j'étois 
digne  de  rétablir  la  république  ;  mais  depuis 
long-temps  les  choses  en  sont  à  tel  point ,  que 
tout  ce  qui  reste  à  faire  en  faveur  du  peuple 
romain,  c'est,  pour  moi,  d'employer  mes 
derniers  jours,  à  lui  choisir  un  bon  maître , 
et ,  pour  vous,  d'être  tel  durant  tout  le  cours 
des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédens , 
l'éiat  n'étoit  l'héritage  que  d'une  seule  fa- 
mille :  par  nous  le  choix  de  ses  chefs  lui 
tiendra  lieu  de  liberté;  après  Textinctioa 
des  Jules  et  des  Claudes ,  l'adoption  reste 
ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  sang  et 
de  la  naissance  ne  mérite  aucune  estime  et 
fait  un  prince  au  hasard;  mais  l'adoption 
permette  choix,  et  la  voix  publique  l'mdi- 
que.  Ayez  toujours  sous  les  yeux  le  sort  de 
Méron,  fier  d'ime  longue  suite  de  Césars;  re 
n'est  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex ,  ni  Tuni- 
que légion  de  Galba ,  mais  son  luxe  et  ses 
cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug , 
quoiqu*un  empereur  proscrit  fût  alors  un  évé- 
nement sans  exemple.  Pour  nous,  que  la 
guerre  et  l'estime  publique  ont  élevés,  sans 
mériter  d'ennemis,  n'espérons  pas  n'en  point 
avoir  ;  mais ,  après  ces  grands  mouvemens 
de  tout  l'univers,  deux  légions  émues  doi- 
vent peu  vous  effrayer.  Ma  propre  élévation 
ne  fut  pas  tranquille  ;  et  ma  vieillesse ,  la 
seule  chose  qu'on  me  reproche ,  disparoîtra 
devant  celui  qu'on  a  choisi  pour  la  soutenir. 
Je  sais  que  Néron  sera  toujours  regretté  des 
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>  mëchans  ;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'empêcher 
»  qu'il  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est 
»  pas  temps  d'en  dire  ici  davantage,  et  cela 

>  seroit  superflu  si  j'ai  fait  en  vous  un  bon 
»,  choix.  La  plus  simple  et  la  meilleure  règle  à 
»  suivre  dans  votre  conduite ,  c'est  de  chercher 
*  ce  que  vous  auriez  approuvé  ou  biâmé  sous 
»  un  autre  prince.  Songez  qu'il  n'en  est  pas 

>  ici  comme  des  monarchies,  où  une  seule  fa- 
»  mille  commande,  et  tout  le  reste  obéit,  et 

>  que  vous  allez  gouverner  un  peuple  qui  ne 

>  peut  supporter  ni  une  servitude  extrême  ni 

>  une  entière  liberté.  >  Ainsi  parloit  Galba  en 
homme  qui  (ait  un  souverain,  tandis  que  tous 
les  autres  prenoient  d'avance  le  ton  qu'on  prend 
avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna 
les  yeux  sur  Pison,  même  de  ceux  qui  l'obser- 
voient  à  dessein,  nul  ne  put  remarquer  en  lui  la 
moindre  émotion  de  plaisir  ou  de  trouble.  Sa 
réponse  fut  respectueuse  envers  son  empereur 
et  son  père ,  modeste  à  l'égard  de  lui-même  ; 
rien  ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans  ses 
manières;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la 
volonté  de  commander.  On  délibéra  ensuite  si 
la  cérémonie  de  l'adoption  se  feroit  devant  le 
peuple ,  au  sénat,  ou  dans  le  camp.  On  préféra 
le  camp,  pour  faire  honneur  aux  troupes, 
comme  ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par 
la  flatterie  ou  à  prix  d'argent ,  ni  dédaigner 
de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cepen- 
dant le  peuple  environnoit  le  palais,  impatient 
d'apprendre  l'importante  affaire  qui  s'y  trai- 
toit  en  secret ,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit  en- 
core par  les  vains  efforts  qu'on  faisoit  pour 
l'étouffer. 

Le  dix  de  janvier,  le  jour  fut  obscurci  par  de 
grandes  pluies,  accompagnées  d'éclairs,  de 
tonnerres,  et  de  signes  extraordinaires  du 
courroux  céleste.  Ces  présages ,  qui  jadis  eus- 
sent rompu  les  comices,  ne  détournèrent  point 
Galba  d'aller  an  camp  ;  soit  qu*il  les  méprisât 
comme  des  choses  fortuites ,  soit  que ,  les  pre- 
nant pour  des  signes  réels ,  il  en  jugeât  l'événe- 
ment inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc 
assemblés  en  grand  nombre,  il  leur  dit ,  dans 
un  discours  grave  et  concis,  qu'il  adoptoit 
Pison,  à  l'exemple  d'Auguste,  et  suivant  l'u- 
sage militaire,  qui  laisse  aux  généraux  le  choix 
de  leurs  lieutenans.  Puis,  de  peur  que  son  si- 


lence au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire 
plus  dangereuse,  il  assura  fort  que,  n'ayant 
été  formée  dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième 
légion  que  par  un  petit  nombre  de  gens,  elle 
s'étoit  bornée  à  des  murmures  et  des  paroles, 
et  que  dans  peu  tout  seroit  pacifié.  Il  ne  mêla 
dans  son  discours  ni  flatteries  ni  promesses. 
Les  tribuns ,  les  centurions ,  et  quelques  sol- 
dats voisins ,  applaudirent  ;  mais  tout  le  reste 
gardoit  un  morne  silence,  se  voyant  privés 
dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient  même 
exigé  durant  la  paix.  H  paroft  que  la  moindre 
libéralité  arrachée  à  l'austère  parcimonie  de  ce 
vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa 
perte  vint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet 
excès  de  sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre 
foîblesse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat,  il  n'y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu'aux 
soldats.  La  harangue  de  Pison  fut  gracieuse  et 
bien  reçue;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon 
cœur;  ceux  qui  l'aimoient  le  moins,  avec  plus 
d'affectation  ;  et  le  plus  grand  nombre ,  par 
intérêt  pour  eux-mêmes ,  sans  aucun  souci  de 
celui  de  l'état.  Durant  les  quatre  jours  suivans, 
qui  furent  l'intervalle  entre  l'adoption  et  la 
mort  de  Pison ,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en 
public. 

Cependant  les  fi*équens  avis  du  progrès  de 
la  défection  en  Allemagne,  et  la  fîicilité  avec 
laquelle  les  mauvaises  nouvelles  s'accréditoient 
à  Rome ,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une 
députation  aux  légions  révoltées  ;  et  il  fut  mis 
secrètement  en  délibération  si  Pison  ne  s'y 
joindroit  point  lui-même,  pour  lui  donner  plus 
de  poids ,  en  ajoutant  la  majesté  impériale  à 
l'autorité  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon , 
préfet  du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais 
il  s'en  excusa.  Quant  aux  députés,  le  sénat  en 
ayant  laissé  le  choix  à  Galba,  on  vit,  par  la 
plus  honteuse  inconstance,  des  nominations, 
des  refus,  des  substitutions,  des  brigues  pour 
allerou  pour  demeurer,  selon  l'espoir  ou  b 
crainte  dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;  et, 
tout  bien  pesé,  il  parut  très-juste  que  l'état 
eût  recours  à  ceux  qui  l'avoient  appauvri.  Les 
dons  versés  par  JNéron  montoient  à  plus  de 
soixante  millions.  Il  fit  doQC  citer  tous  les  do- 
nataires ,  leur  redemandant  les  neuf  dixi^es 
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de  ce  qu'ils  avoient  reçu ,  et  dont  à  peine  leur 
restoit-ii  Tautre  dixième  partie  ;  car  également 
avides  et  dissipateurs ,  et  non  moins  prodigues 
du  bien  d*autrui  que  du  leur,  ils  n'avoicnt 
conservé,  au  lieu  de  terres  et  de  revenus,  que 
les  instrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis 
et  consumé  tout  cela.  Trente  chevaliers  ro- 
mains furent  préposés  au  recou\Tement  ;  nou- 
velle magistrature  onéreuse  par  les  brigues  et 
par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes ,  huis- 
siers ;  et  le  peuple ,  tourmenté  par  ces  vexa- 
tions ,  ne  laissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux 
que  Néron  avoit  enrichis  aussi  pauvres  que 
ceux  qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps, 
Taurus  et  Nason ,  tribuns  prétoriens  ;  Pacen- 
sis ,  tribun  des  milices  bourgeoises;  et  Fronio, 
tribun  du  guet,  ayant  été  cassés,  cet  exemple 
servit  moins  à  contenir  les  officiers  qu*à  les 
effrayer,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous  sus- 
pects, on  ne  voulût  les  chasser  l'un  après 
l'autre. 

Cependant  Othon,  qui  n'attendoit  rien  d'un 
gouvernement  tranquille,  ne  cherchoit  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indigence,  qui  eût  été 
à  charge  même  à  des  particuliers,  son  luxe, 
qui  l'eût  été  même  à  des  princes,  son  ressen- 
timent contre  Galba ,  sa  haine  pour  Pison , 
tout  l'excitoit  à  remuer.  Il  se  forgeoit  même 
des  craintes  pour  irriter  ses  désirs.  N'avoit-il 
pas  été  suspect  à  Néron  lui-même?  Falloit-il 
attendre  encore  l'honneur  d'un  second  exil 
en  Lusitanie  ou  ailleurs?  Les  souverains  ne 
voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  et  de  mau- 
vais œil  ceux  qui  peuvent  leur  succéder?  Si 
cette  idée  lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  prince, 
combien  plus  lui  nuiroit-elle  auprès  d'un  jeune 
homme  naturellement  cruel,  aigri  par  un  long 
exil!  Que  s'ils  étoient  tentés  de  se  défaire  de 
lui,  pourquoi  ne  les  préviendroit-il  pas ,  tandis 
que  Galba  chanceloit  encore,  et  avant  que  Pi- 
son  fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux 
oii  conviennent  les  grands  efforts;  et  c'est  une 
erreur  de  temporiser ,  quand  les  délais  sont 
plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes 
meurent  également,  c'est  la  loi  de  la  nature; 
mais  la  postérité  les  distingue  par  la  gloire  ou 
l'oubli.  Que  si  le  même  sort  attend  l'innocent 
et  le  coupable,  il  est  plus  digne  d'un  homme 
de  courage  de  ne  pas  périr  sans  sujet. 

Othon  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le 


corps.  Ses  plus  familiers  esclaves  et  affranchis, 
accoutumés  à  une  vie  trop  licencieuse  pour  une 
maison  privée ,  en  rappelant  la  magnificence 
du  palais  de  Néron,  les  adultères,  les  fêu^ 
nuptiales,  et  toutes  les  débauches  des  princes, 
à  un  homme  ardent  après  tout  cela ,  le  lui 
montroient  en  proie  à  d'autres  par  son  indo- 
lence ,  et  à  lui  s'il  osoit  s'en  emparer.  Les  as- 
trologues l'animoient  encore ,  en  publiant  que 
d'extraordinaires  mouvemens  dans  les  deux 
lui  annonçoient  une  année  glorieuse  :  genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  grands ,  abu- 
ser les  simples,  qu'on  chassera  sans  cesse  de 
notre  ville,  et  qui  s'y  maintiendra  toujours. 
Poppée  en  avoit  secrètement  employé  plu- 
sieurs qui  furent  l'instrument  funeste  de  son 
mariage  avec  l'empereur.  Plolomée,  un  d'entre 
eux,  qui  avoit  accompagné  Othon,  lui  avoit 
promis  qu'il  survivroit  à  Néron  ;  et  l'événe- 
ment, joint  à  la  vieillesse  de  Galba,  à  la  jeu- 
nesse d'Othon ,  aux  conjectures,  et  aux  bruits 
publics,  lui  fit  ajouter  qu'il  parviendroit  ù 
l'empire.  Othon ,  suivant  le  penchant  qu'a  l'es- 
prit humain  de  s'affectionner  aux  opinions 
par  leur  obscurité  même,  prenoit  tout  cela 
pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du  destin  ; 
et  Ptoloméene  manqua  pas ,  selon  la  coutume, 
d'être  l'instigateur  du  crime  dont  il  avoit  été  le 
prophète. 

Sioit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet , 
il  est  certain  qu'il  cultivoit  depuis  long-temps 
lésions  de  guerre ,  comme  espérant  succéder 
à  Tempire  ou  l'usurper.  En  route,  en  bataille, 
au  camp,  nommant  les  vieux  soldats  par  leur 
nom, et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous 
Néron,  les  appelant  camarades ^  il  reconnois- 
soit  les  uns ,  s'informoit  des  autres ,  et  les  ai- 
doit  tous  de  sa  bourse  ou  de  son  crédit.  Il  eii- 
tremêloit  tout  cela  de  fréquentes  plaintes ,  de 
discours  équivoques  sur  Galba,  et  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  peuple.  Les 
fiitigues  des  marches,  la  rareté  des  vivres,  la 
dureté  du  commandement,  il  envenimoit  tout , 
comparant  les  anciennes  et  agréables  naviga- 
tions de  la  Campanie  et  des  villes  grecques 
avec  les  longs  et  rudes  trajets  des  Pyrénées  et 
des  Alpes ,  où  l'on  pouvoit  à  peine  soutenir  le 
poids  de  ses  armes. 

Pudens,  un  desconfidensde  Tigellinus,  sé- 
duisant diversement  les  plus  remuans,  les  plus 
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obérés,  les  plus  crédules,  achevoit  d'allumer 
les  esprils  déjà  échauffés  des  soldats.  Il  en  vînt 
au  point  que ,  chaque  fois  que  Galba  mangeoit 
chez.Othon,  Ton  distribuoit  cent  sesterces  par 
tête  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde ,  comme 
pour  sa  part  du  festin  ;  distribution  que,  sous 
l*air  d'une  largesse  publique,  Othon  souienoit 
encore  par  d'autres  dons  particuliers.  11  étoit 
même  si  ardent  à  les  corrompre ,  et  la  stupi- 
dité du  préfet  qu'on  trompoit  jusque  sous  ses 
yeux  fut  si  grande ,  que ,  sur  une  dispute  de 
Proculus ,  lancier  de  la  garde ,  avec  un  voisin 
pour  quelque  borne  commune ,  Olhon  acheta 
tout  le  champ  du  voisin  et  le  donna  à  Pro- 
culus. 

Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  l'entreprise 
qu'il  méditoit  Onomastus ,  un  de  ses  affran- 
chis, qui  lui  ayant  amené  Barbius  et  Veturius, 
tous  deux  bas  officiers  des  gardes,  après  les 
avoir  trouvés  à  l'examen  rusés  et  courageux, 
il  les  chargea  de  dons,  de  promesses,  d'ar- 
gent pour  en  gagner  d'autres;  et  l'on  vit  ainsi 
deux  manipulaires  entreprendre  et  venir  à 
bout  de  disposer  de  l'empire  romain.  Ils  mi- 
rent peu  de  gens  dans  le  secret;  et  tenant  les 
autres  en  suspens,  ils  les  excitoient  par  divers 
moyens;  les  chefs,  comme  suspects  par  les 
bienfmts  de  Nymphidius  ;  les  soldats ,  par  le 
dépit  de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  long- 
temps attendu  :  rappelant  à  quelques-uns  le 
souvenir  de  Néron ,  ils  rallumoient  en  eux  le 
désir  de  Tancienne  licence  :  enfin  ils  les  ef- 
frayoient  tous  par  la  peur  d'un  changement 
dans  la  milice. 

Sitôt  qu'on  sut  la  défection  de  l'armée 
d'Allemagne ,  le  venin  gagna  les  esprits  déjà 
émus  des  légions  et  des  auxiliaires.  Bientôt  les 
malintentionnés  se  trouvèrent  si  disposés  à  la 
sédition ,  et  les  bons  si  tièdes  à  la  réprimer 
que ,  le  quatorze  de  janvier,  Olhon  revenant  de 
souper  eût  été  enlevé ,  si  l'on  n'eût  craint 
les  erreurs  de  la  nuit,  les  troupes  cantonnées 
par  toute  la  ville, ^t  le  peu  d'accord  qui  règne 
dans  la  chaleur  du  vin.  Ce  ne  fut  pas  l'intérêt 
de  l'état  qui  retint  ceux  qui  méditoient  à  jeun 
de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 
prince ,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris 
dans  l'obscurité  pour  Othon  par  les  soldats  des 
armées  de  Hongrie  et  d'Allemagne  qui  no  le 
connoissoient  pas.  Les  conjurés  étouffèrent  plu- 


sieurs indices  de  la  sédition  naissante  ;  et  ce  qui 
en  parvint  aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par 
Lacon,  homme  inciipable  de  lire  dans  l'esprit 
des  soldats ,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu'il 
n'avoit  pas  donné ,  et  toujours  résistant  à  l'avis 
des  sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  sacrifioit 
au  temple  d'Apollon,  l'aruspice  Umbricius, 
sur  le  triste  aspect  des  entrailles,  lui  dé- 
nonça d'actuelles  embûches  et  un  ennemi  do- 
mestique, tandis  qu'Othon ,  qui  étoit  présent, 
se  réjouissoit  de  ces  mauvais  augures  et  les 
interprétoit  favorablement  pour  ses  desseins. 
Un  moment  après,  Onomastus  vint  lui  dire 
que  l'architecte  et  les  experts  l'attendoient  ; 
mot  convenu  pour  lui  annoncer  l'assemblée  des 
soldats  et  les  apprêts  de  la  conjuration.  Othon 
fit  croire  à  ceux  qui  demandoient  où  il  alloit, 
que,  près  d'acheter  une  vieille  maison  de  cam- 
pagne ,  il  vouloit  auparavant  la  faire  examiner; 
puis,  suivant  l'affranchi  à  travers  le  palais  de 
Tibère  au  Yélabre,  et  de  là  vers  la  colonne 
dorée  sous  le  temple  de  Saturne ,  il  fut  salué 
empereur  par  vingt-trois  soldats,  qui  le  pla- 
cèrent aussitôt  sur  une  chaire  curule,  tout 
consterné  de  leur  petit  nombre,  et  l'environ- 
nèrent l'épée  à  la  main.  Chemin  faisant,  ils  fu- 
rent joints  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de 
leurs  camarades.  Les  uns ,  instruits  du  com- 
plot, l'accompagnoient  à  grands  cris  avec  leurs 
armes  ;  d'autres,  frappés  du  spectacle ,  sedis- 
posoient  en  silence  à  prendre  conseil  de  l'évé- 
nement. 

Le  tribun  Martialis ,  qui  étoit  de  garde  au 
camp ,  effrayé  d'une  si  prompte  et  si  grande 
entreprise ,  ou  craignant  que  la  sédition  n'eût 
gagné  ses  soldats  et  qu'il  ne  fût  tué  en  s'y  op- 
posant ,  fut  soupçonné  par  plusieurs  d'en  être 
complice.  Tous  les  autres  tribuns  et  centu- 
rions préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au 
plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des  esprits , 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait 
détestable,  plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  le 
souffrirent. 

Cependant  Galba ,  tranquillement  occupé  de 
son  sacrifice ,  importunoit  les  dieux  pour  un 
empire  qui  n'étoit  plus  à  lui,  quand  tout  à  coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient  un 
sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas ,  mais  qu'on 
sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vit  accou- 
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rîr  des  gens  de  tous  les  quartiers  ;  eià  mesure  i 
qu  on  les  rencontroit,  plusieurs  augmentoient 
le  mal  et  d*autres  Texténuoient ,  ne  pouvant 
en  cet  instant  même  renoncer  à  la  flatterie. 
On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu  que  Pison  son- 
deroit  la  disposition  de  la  cohorte  qui  éloit  de 
garde  au  palais,  réservant  Tautorité  encore 
entière  de  Galba  pour  de  plus  pressans  be- 
soins. Ayant  donc  assemblé  les  soldats  devant 
les  degrés  du  palais ,  Pison  leur  parla  ainsi  : 
Compagnons,  il  y  a  six  jours  que  je  fus 
nommé  César  sans  prévoir  Ta  venir,  et  sans 
savoir  si  ce  choix  me  seroit  utile  ou  funeste  ; 
c'est  à  vous  d'en  fixer  le  sort  pour  la  ré- 
publique et  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  je 
craigne  pour  moi-même,  trop  instruit  par 
mes  malheurs  à  ne  point  compter  sur  la  pro- 
spérité :  mais  je  plains  mon  père,  le  sénat  et 
l'empire ,  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir 
la  mort  ou  à  la  donner ,  extrémité  non  moins 
cruelle  pour  des  gens  de  bien ,  tandis  qu'a- 
près les  derniers  mouvcmcns  on  se  félicitoit 
que  Rome  eût  été  exempte  de  violence  et  de 
meurtres ,  et  qu'on  espéroit  avoir  pourvu , 
par  l'adoption,  à  prévenir  toute  cause  de 
guerre  après  la  mort  de  Galba. 

>  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de 
mes  mœurs  ;  on  a  peu  besoin  de  vertus  pour 
se  comparer  à  Otiion.  Ses  vices,  dont  il  fait 
toute  sa  gloire ,  ont  ruiné  l'état  quand  il  étoit 
ami  du  prince.  Est-ce  par  son  air ,  par  sa 
démarche,  par  sa  parure  efféminée,  qu'il  se 
croit  digne  de  l'empire?  On  se  trompe  beau- 
coup si  l'on  prend  son  luxe  pour  de  la  libé- 
ralité. Plus  il  saura  perdre^  et  moins  il  saura 
donner.  Débauches,  festins,  attroupemens 
de  femmes,  voilà  les  projets  qu'il  médite, 
et ,  selon  lui,  les  droits  de  l'empire,  dont  la 
volupté  sera  pour  lui  seul ,  la  honte  et  le 
déshonneur  pour  tous;  car  jamais  souverain 
pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueu- 
sement exercé.  Galba  fut  nommé  César  par 
le  genre  humain,  et  je  l'ai  été  par  Galba  de 
votre  consentement  :  Compagnons,  j*ignore 
s'il  vous  est  indifférent  que  la  république,  le 
sénat  et  le  peuple  ne  soient  que  de  vains 
noms;  mais  je  sais  au  moins  qu'il  vous  im- 
porte que  des  scélérats  ne  vous  donnent  pas 
un  chef. 

>  On  a  vu  quelquefois  des  légions  se  révolter 


>  contre  leurs  tribuns.  Jusqu'ici  votre  gloire 

>  et  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atteinte,  et 
*  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu'il 

>  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi!  verrons- 

>  nous  une  ti^entaine  au  plus  de  déserteurs  ei  de 

>  transfuges ,  a  qui  l'on  ne  permettroit  pas  de 

>  se  choisir  seulement  un  officier ,  faire  un 

>  empereur?  Si  vous  souffrez  un  tel  exemple, 

>  si  vous  partagez  le  crime  en  le  laissant  com- 
i  mettre,  cette  licence  passera  dans  lespro- 

>  vinces  ;  nous  périrons  par  les  meurtres ,  et 

>  vous  par  les  combats ,  sans  que  la  solde  en 

>  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son 
»  prince ,  que  pour  avoir  fait  son  devoir  :  ma!s 

>  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins,  reçu  de 

>  nous  pour  le  prix  de  la  fidélité,  que  d'un 
»  autre  pour  le  prix  de  la  trahison.  » 

Les  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu ,  le 
reste  de  la  cohorte ,  sans  paroitre  mépriser  le 
discours  de  Pison ,  se  mit  en  devoir  de  prépa- 
rer ses  enseignes  plutôt  par  hasai*d ,  et,  comme 
il  arrive  en  ces  momens  de  trouble ,  sans  trop 
savoir  ce  qu'on  faisoit ,  que  par  une  feinte  in- 
sidieuse, comme  on  l'a  cru  dans  la  suite.  Cel- 
sus  fut  envoyé  au  détachement  de  l'armée  d'Il- 
lyrie  vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  or- 
donna aux  primipilaires  Serenus  et  Sabînu» 
d'amener  les  soldats  germains  du  temple  de  la 
Liberté.  On  se  défioit  de  la  légion  marine,  ai- 
grie par  le  meurtre  de  ses  soldats  que  Galba 
avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.  Les  tribuns 
Cerius,  Subrinus  et  Longinus,  allèrent  au 
camp  prétorien  pour  tâcher  d'étouffer  la  sédi- 
tion naissante  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  sol- 
dats menacèrent  les  deux  premiers;  mais  Lon- 
gin  fut  maltraité  et  désarmé ,  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  passé  par  les  grades  militaires ,  et 
qu'étant  dans  la  confiance  de  Galba  il  en  étoit 
plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  nier  ne 
balanç;i  pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux 
du  détachement  d'Illyric ,  présentant  à  Ceisus 
la  pointe  des  armes ,  ne  voulurent  point  l'é- 
couter; mais  les  troupes  d'Allemagne  hésitè- 
rent long-temps ,  n'ayant  pas  encore  recouvré 
leurs  forc^,  et  ayant  perdu  toute  mauvaise 
volonté  depuis  que ,  revenues  malades  de  la 
longue  navigation  d'Alexandrie  oii  Néron  les 
avoit  envoyées,  Galba  n'épargnoit  ni  soin  ni 
dépense  pour  les  rétablir.  La  foule  du  peuple 
et  des  esclaves ,  qui  durant  ce  temps  remplib- 
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soit  le  palais ,  demandoit  à  cris  perçans  la  mort 
d^Oihon  et  lexil  des  conjurés,  comme  ils  au- 
rorent  demandé  quelque  scène  dans  les  jeux 
publics  ;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât 
des  clameurs  qui  changèrent  d'objet  dès  le 
même  jour,  mais  par  Tusage  établi  d'enivrer 
chaque  prince  d'acclamations  effrénées  et  de 
vaines  flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis. 
Celui  de  Yinius  étoit  qu'il  falloit  armer  les  es- 
claves y  rester  dans  le  palais  et  en  barricader 
les  avenues  ;  qu'au  lieu  de  s'offrir  à  des  gens 
échauffés  on  devoit  laisser  le  temps  aux  ré- 
voltés de  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassu- 
rer ;  que  si  la  promptitude  convient  aux  for- 
faits ,  le  temps  favorise  les  bons  desseins  ; 
qu'enfin  l'on  auroit  toujours  la  même  liberté 
d'aller  s'il  étoit  nécessaire ,  mais  qu'on  n'étoit 
pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  se  hâtant  de  pré- 
venir le  progrès  d'une  sédition  foible  encore 
et  peu  nombreuse,  on  épouvanteroit  Othon 
même,  qui,  s'étant  livré  furtivement  à  des 
inconnus,   profiteroit,  pour  apprendre  à  re- 
présenter, de  tout  le  temps  qu'on  perdroit 
dans  une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vint  s'emparer  de  la 
place ,  et  monter  au  Capitole  aux  yeux  mêmes 
de  Galba,  tandis  qu'un  si  grand  capitaine  et 
ses  braves  amis ,  renfermés  dans  les  portes  et 
le  seuil  du  palais,  l'inviteroient  pour  ainsi  dire 
à  les  assiéger?  Quel  secours  pouvoit-on  se  pro- 
mettre des  esclaves,  si  on  laissoit  refroidir  la 
faveur  de  la  multitude ,  et  sa  première  indi- 
gnation  plus  puissante  que   tout  le  reste? 
D'ailleurs ,  disoient-ils ,  le  parti  le  moins  hon- 
nête est  aussi  le  moins  sûr;  et ,  dût-on  succom- 
ber au  péril,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  cher- 
cher ;  Othon  en  sera  plus  odieux ,  et  nous  en 
aurons  plus  d'honneur.  Vinius  résistant  à  cet 
avisf  ut  menacé  par  Lacon  à  l'instigation  d'ice* 
lus,  toujours  prêt  à  servir  sa  haine  particu- 
lière aux  dépens  de  l'état. 

Galba,  sans  hésiter  plus  long-temps,  choisit 
le  parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le 
premier  au  camp,  appuyé  du  crédit  que  dé- 
voient lui  donner  sa  naissance,  le  rang  auquel 
il  venoit de  monter;  et  sa  colère  contre  Vinius , 
véritable  ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Vi- 
nius étoit  haï  cl  que  leur  haine  rendoit  cré- 


dules. A  peine  Pison  fut  parti,  qu'il  s'éleva  un 
bruit,  d*abord  vague  et  incertain,  qu'Othon 
avoit  été  tué  dans  le  camp  :  puis,  comme  il  ar- 
rive aux  mensonges  importans ,  il  se  trouva 
bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait ,  qui  per- 
suadèrent aisément  tous  ceux  qui  s'en  réjouis- 
soîent  ou  qui  s'en  soucioient  peu;  mais  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu  et 
fomenté  par  les  amis  d'Olhon,  pour  attirer 
Galba  par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  applaudissemens et 
l'empressement  outré  gagnant  plus  haut  qu'une 
populace  imprudente ,  la  plupart  des  cheva- 
liers et  des  sénateurs,  rassurés  et  sans  pré- 
caution, forcèrent  les  portes  du  palais,  et, 
courant  au-devant  de  Galba,  se  plaignoient 
que  l'honneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi. 
Les  plus  lâches ,  et ,  comme  l'effet  le  prouva , 
les  moins  capables  d'affronter  le  danger ,  té- 
méraires en  paroles  et  braves  de  la  langue ,  af- 
firmoient  tellement  ce  qu'ils  savoient  le  moins, 
que,  foute  d  avis  certains,  et  vaincu  par  ces 
clameurs.  Galba  prit  une  cuirasse,  et,  n'étant 
ni  d'âge  ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la 
foule,  se  fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra, 
sortantdu  palais,  un  gendarme  nommé  Julius 
Atticus,  qui ,  montrant  son  glaive  tout  sanglant 
s'écria  qu'il  avoit  tué  Othon.  Camarade  ^  lui  dit 
Galba,  qui  vous  i* a  commandé?  Vigueur  sin- 
gulière d'un  homme  attentif  a  réprimer  la  li- 
cence militaire,  et  qui  ne  se  laissoit  pas  plus 
amorcer  par  les  flatteries  qu'effrayer  par  les 
menaces  ! 

Dans  le  camp  les  sentimens  n'étoient  plus 
douteux  ni  partagés,  et  le  zèle  des  soldats 
étoit  tel ,  que ,  non  contons  d'environner  Othon 
de  leurs  corps  et  de  leurs  bataillons ,  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  des  enseignes  et  des  dra- 
peaux ,  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  aupara- 
vant la  statue  d'or  de  Galba.  Mi  tribuns  ni 
centurions  ne  pouvoient  approcher ,  et  les 
simples  soldats  crioient  qu'on  prit  garde  aux 
officiers.  On  n'enlendoit  que  clameurs,  tu- 
multes ,  exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoient 
pas  les  tièdes  et  les  discordantes  acclamations 
d'une  populace  qui  flatte  son  maître;  mais 
tous  les  soldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
étoient  pris  par  la  main,  embrassés  tout  ar- 
més, amenés  devant  lui ,  et,  après  leur  avoir 
dicté  le  serment ,  ils  rccommandoienl  Tempe- 
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reur  aux  troupes  et  les  troupes  à  F  empereur. 
Oihon ,  de  son  côië ,  tendant  les  bras ,  saluant 
la  multitude,  envoyant  des  baisers,  n'omettoil 
riendeservile  pour  commander. 

Enfin,  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui 
eut  prêté  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces 
et  voulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu'il 
avoit  excités  en  particulier,  il  monta  sur  le 
rempart  du  camp ,  et  leur  tint  ce  discours  : 
<  Compagnons ,  j'ai  peine  à  dire  sous  quel 
titre  je  me  présente  en  ce  lieu  :  car ,  élevé 
par  vous  à  l'empire,  je  ne  puis  me  regarder 
comme  particulier,  ni  comme  empereur 
tandis  qu'un  autre  commande;  et  Ton  ne 
peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vous- 
mêmes  qu'en  décidant  si  celui  que  vous  pro- 
t<^z  est  le  chef  ou  l'ennemi  du  peuple  ro- 
main. Vous  entendez  que  nul  ne  demande 
ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi  la  vôtre, 
tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  nous 
sauver  ou  périr  qu'ensemble  ;  et  vous  devez 
juger  de  la  iadlité  avec  laquelle  le  clément 
Galba  a  peut-ôtre  déjà  promis  votre  mort 
par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  sol- 
dats innocens  que  personne  ne  lui  deman- 
doit.  Je  frémis  en  me  rappelant  l'horreur 
de  son  entrée  et  de  son  unique  victoire, 
lorsqu'aux  yeux  de  toute  la  viUe  il  fit  déci- 
mer les  prisonniers  supplians  qu'il  avoit  re- 
çus en  grâce.  Entré  dans  Rome  sous  de  tels 
auspices ,  quelle  gloire  a-t-il  acquise  dans  le 
gouvernement,  si  ce  n'est  d'avoir  fait  mou- 
rir Sabinus  et  Marcellus en  Espagne,  Ghilon 
dans  les  Gaules,  Capiton  en  Allema{jne, 
Macer  en  Afrique,  Cingonius  en  route, 
Turpilien  dans  Rome,  et  Nymphidius  au 
camp?  Quelle  armée  ou  quelle  province  si 
recula  sa  cruauté  n'a-t-elle  point  souillée 
et  déshonorée ,  ou ,  selon  lui ,  lavée  et  puri- 
fiée avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes 
de  remèdes  et  donnant  de  feux  noms  aux 
choses,  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'ava- 
rice économie,  et  discipline  tous  les  maux 
qu'il  vous  fait  souffrir.  Il  n'y  a  pas  sept  mois 
que  Néron  est  mort,  et  Icelus  a  déjà  plus 
volé  que  n'ont  fait  Elius,  Polydète  et  Vati- 
nius.  Si  Vinius  lui-même  eût  été  empereur, 
il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice  et  de 
licence  ;  mais  il  nous  commande  comme  à 
ses  sujets,  et  nous  dédaigne  comme  ceux 


d'un  autre.  Ses  richesses  seules  suffisent 
pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  sans  œsso 
et  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 
>  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  à 
son  successeur.  Galba  a  rappelé  d'exil  un 
homme  qu'il  jugeoit  avare  et  dur  comme 
lui.  Les  dieux  vous  ont  avertis  par  les  signes 
les  plus  évidens,  qu'ils  désapprouvoieot 
cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
ne  lui  sont  pas  plus  favorables  :  mais  leur 
confiance  est  toute  en  votre  courage  ;  car 
vous  avez  la  force  en  main  pour  exécuter 
les  choses  honnêtes,  et  sans  vous  les  meil- 
leurs desseins  ne  peuvent  avoir  d'effet.  Ne 
croyez  pas  qu'il  soit  id  question  de  guerres 
ni  de  périls,  puisque  toutes  les  troupes  sont 
pour  nous ,  que  Galba  n'a  qu'une  cohorte  en 
togé  dont  il  n'est  pas  le  chef  mais  le  prison- 
nier ,  et  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et 
à  mon  premier  signe  va  être  à  qui  m'aura  le 
plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas 
de  temporiser  dans  une  entreprise  qu  on  ne 
peut  louer  qu  après  l'exécution.  * 
Aussitôt,  ayant  lait  ouvrir  l'arsenal,  tous 
coururent  aux  armes  sans  ordre,  sans  règle, 
sans  distinction  des  enseignes  prétoriennes  et 
des  légionnaires ,  del'écu  des  auxiliaires  et  du 
bouclier  romain;  et,  sans  que  ni  tribun  ni 
centurion  s'en  mêlât,  chaque  soldat,  devenu 
son  propre  officier ,  s'animoit  et  s'excitoit  lui- 
même  à  mal  foire  par  le  plaisir  d'affliger  les 
gens  de  bien. 

Déjà  Pison,  effrayé  du  frémissement  de  la 
sédition  croissante  et  du  bruit  des  clameurs 
qui  retentissoit  jusque  dans  la  ville,  s'étoit 
mis  à  la  suite  de  Galba  qui  s*acheminoit  vers  la 
place.  Déjà,  sur  les  mauvaises  nouvelles  ap- 
portées par  Celsus,  les  uns  parloient  de  re- 
tourner au  palais,  d'autres  d'aller  au  Capi- 
tôle,  le  plus  grand  nombre  d'occuper  les 
rostres.  Plusieurs  se  contentoient  de  contre- 
dire l'avis  des  autres;  et,  comme  il  arrive 
dans  les  mauvais  succès,  le  parti  qu'il  n'étoit 
plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le  meil- 
leur. On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insn  de 
Galba  de  iaire  tuer  Vinius  ;  soit  qu'il  espérât 
adoucir  les  soldats  par  ce  châtiment,  soit  qu'il 
le  crût  complice  d'Othon,  soit  enfin  par  un 
mouvement  de  haine.  Mais  le  temps  et  le  lieu 
rayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pou- 
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voir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  commencé 
d*ea  répandre,  Teffroi  des  survenans,  la  dis- 
persion du  cortég[e,  et  le  trouble  de  ceux  qui 
s*  et  oient  d*abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et 
d'ardeur ,  achevèrent  de  l'en  détourner. 

Cependant ,  entraîné  çà  et  là ,  Galba  cédoit 
à    l'impulsion  des  flots  de  la  multitude,  qui, 
remplissant  de  toutes  parts  les  temples  et  les 
basilicpies ,  n'ofFroit  qu*un  aspect,  lugubre.  Le 
peuple  et  les  citoyens ,  Tair  morne  et  Toreille 
attentive,  ne  poussoient  point  de  cris;  il  ne 
régnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un  si- 
lence qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  et  Tin- 
difpiation.  On  dit  pourtant  à  Othon  que  le 
peuple  prenoit  les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna 
de  forcer  les  passages  et  d'occuper  les  postes 
importans.  Alors,  comme  s*il  eût  été  question 
non  de  massacrer  dans  leur  prince  un  vieillard 
désarmé,  mais  de  renverser  Pacore  ou  Yolo- 
gèse  du  trône  des  Arsacides ,  on  vit  les  sol- 
dats romains  écrasant  le  peuple,  foulant  aux 
pieds  les  sénateurs ,  pénétrer  dans  la  place  à  la 
course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe  de  leurs 
armes,  sans  respecter  le  Gapitole  ni  les  tem- 
ples des  dieux,  sans  craindre  les  princes  pré- 
sens et  à  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  troupes  d* Othon ,  que 
l'enseigne  de  l'escorte  de  Galba,  appelé,  dit- 
on  ,  Vergilio ,  arracha  l'image  de  Fempereur 
et  la  jeta  par  terre.  A  l'instant  tous  les  soldats 
se  déclarent,  le  peuple  fuit,  quiconque  hésite 
voit  le  fer  prêt  à  le  percer.  Près  du  lac  de 
Curtius ,  Galba  tomba  de  sa  chaise  par  l'effroi 
de  ceux  qui  le  portoient ,  et  fut  d'abord  enve- 
loppé. On  a  rapporté  diversement  ses  der- 
nières paroles  selon  la  haine  ou  l'admiration 
qu'on  avoit  pour  lui  :  quelques-uns  disent  qu'il 
demanda  d'un  ton  suppliant  quel  mal  il  avoit 
fait,  priant  qu'on  lui  laissât  quelques  jours 
pour  payer  le  donaiif  ;  mais  plusieurs  assu- 
rent que ,  présentant  hardiment  la  gorge  aux 
soldats ,  il  leur  dit  de  frapper  s'ils  croyoient 
sa  mort  utile  à  l'état.  Les  meurtriers  écoutè- 
rent peu  ce  qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien 
su  qui  l'avoit  tué  :  les  uns  nonmient  Terentius, 
d'autres  Lecanius  ;  mais  le  bruit  commun  est 
que  Camurius ,  soldat  de  la  quinzième  légion , 
lui  coupa  la  gorge.  Les  autres  lui  déchiquetè- 
rent cruellement  les  bras  et  les  jambes,  car  la 


cuirasse  couvroit  la  poitrine  ;  et  leur  barbare 
férocité  cbargeoit  encore  de  blessures  un  corps 
déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Yinius ,  dont  il  est  pareil- 
lement douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la 
voix,  ou  s'il  s'écria  qu  Othon  n'avoit  point  or- 
donné sa  mort;  paroles  qui  pouvoient  être 
l'effet  de  sa  crainte ,  ou  plutôt  l'aveu  de  sa 
trahison ,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à  le 
croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  cause. 

On  vit  ce  jour-là  dans  Sempronius  Densus 
un  exemple  mémorable  pour  notre  temps. 
C'étoit  un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne, 
chargé  par  Galba  de  la  garde  de  Pison  :  il  se 
jeta  le  poignard  à  la  main  au-devant  des  sol- 
dats en  leur  reprochant  leur  crime  ;  et ,  du 
geste  et  de  la  voix  attirant  les  coups  sur  lui 
seul ,  il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'échapper 
quoique  blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple 
de.  Vesta ,  ou  il  reçut  asile  par  la  piété  d'un  es- 
clave qui  le  cacha  dans  sa  chambre  ;  précaution 
plus  propre  à  différer  sa  mort  que  la  religion 
ni  le  respect  des  autels.  Mais  Florus,  soldat 
des  cohortes  britanniques  ,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  lait  citoyen  par  Galba ,  et  Sta- 
tius  Murcus,  lancier  de  la  garde,  tous  deux 
particulièrement  altérés  du  sang  de  Pison,  vin^- 
rent  de  la  part  d'Othon  le  tirer  de  son  asile,  et 
le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à 
Othon  ;  et  l'on  dit  que  ses  regards  avides  ne 
pouvoient  se  lasser  de  considérer  cette  tête,  soit 
que,  délivré  de  toute  inquiétude,  il  commençât 
alors  à  se  livrer  à  la  joie ,  soit  que,  son  ancien 
respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Yinius 
mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image  de  tristesse, 
il  se  crût  plus  permis  de  prendre  plaisir  à  la 
mort  d'un  concurrent  et  d'un  ennemi.  Les  tê- 
tes furent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique 
et  portées  parmi  les  enseignes  des  cohortes  et 
autour  de  l'aigle  de  la  légion  :  c'étoit  à  qui  fe- 
roit  parade  de  ses  mains  sanglantes ,  à  qui , 
faussement  ou  non,  se  vanteroit  d'avoir  commis 
ou  vu  ces  assassinats,  comme  d'exploits  glo- 
rieux et  mémorables.  Vitellius  trouva  dans  la 
suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  de- 
mandoient  récompense  [>our  quelque  fait  nota- 
ble de  ce  jour-là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  met- 
tre à  mort ,  non  pour  honorer  Galba ,  mais  se- 
lon la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à  leur 
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sùreié  pr^nle  par  le  crainte  des  châtimens 
futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un 
autre  peuple.  Toutaccouroitau  camp  :  chacun 
s*empressoit  à  devancer  les  autres,  à  maudire 
Galba ,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes ,  à  bai- 
ser les  mains  d'Othon;  moins  le  zèle  étoit  sin- 
cère ,  plus  on  affectoil  d'en  montrer.  Othon  de 
son  côté  ne  rebuloit  personne,  mais  des  yeux 
et  de  la  voix  tûchoit  d'adoucir  l'avide  férocité 
des  soldats.  Ils  ne  cessoient  de  demander  le 
supplice  de  Celsus ,  consul  désigné,  et ,  jusqu'à 
l'extrémité ,  fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence 
et  ses  services  étoient  des  crimes  qui  les  irri- 
toient.  On  voyoit  qu'ils  ne  cberchoient  qu'a 
faire  périr  tout  homme  de  bien ,  et  commencer 
les  meurtres  et  le  pillage  :  mais  Othon  qui  pou- 
voit  commander  les  assassinats  n'avoit  pas  en- 
core assez  d'autorité  pour  les  défendre.  Il  fit 
donc  lier  Celsus,  affectant  une  grande  colère, 
et  le  sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de 
le  réserver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  pré- 
toriens se  choisirent  eux-mêmes  leurs  préfets. 
A  Firmus,  jadis  manipulaire,  puis  commandant 
du  guet,  et  qui,  du  vivant  même  de  Galba,  s'é- 
toit  attaché  à  Othon,  ils  joignirent  Licinius  Pro- 
culus,  que  son  étroite  femiliarité  avec  Othon 
fit  soupçonner  d'avoir  favorisé  ses  desseins.  En 
donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome,  ils 
suivirent  le  sentiment  de  Méron  sous  lequel  il 
avoit  eu  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vespasien  son 
frère  :  ils  sollicitèrent  l'affranchissement  des 
tributs  annuels  que ,  sous  le  nom  de  congés  à 
temps,  les  simples  soldats  payoient  aux  centu- 
rions. Le  quart  des  manipuluires  étoit  aux  vi- 
vres ou  dispersé  dans  le  camp  ;  et  pourvu  que 
le  droit  du  centurion  ne  fût  pas  oublié,  il  n'y 
avoit  sorte  de  vexations  dont  ils  s'abstinssent, 
ni  sorte  de  métiers  dont  ils  rougissent.  Du  pro- 
fit de  leurs  voleries  et  des  plusserviles  emplois 
ils  payoient  l'exemption  du  service  militaire  ; 
et  quand  ils  s'étoicnt  enrichis ,  les  officiers,  les 
accablant  de  travaux  et  de  peine,  les  forçoient 
d'acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin,  épuisés 
de  dépense  et])erdusde  mollesse,  ils  revenoient 
au  manipule  pauvres  et  fainéans,  de  laborieux 
qu'ils  en  étoient  partis  et  de  riches  qu'ils  y  dé- 
voient retourner.  Voilà  comment ,  également 


corrompus  tour  à  tour  par  la  licence  et  par  h 
misère,  ils  ne  cherchoient  que  mutineries,  ré- 
voltes, et  guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  les 
centurions  en  gratifiant  les  soldats  à  leurs  dé- 
pens, Othon  promit  de  payer  du  fisc  les  congés 
annuels;  établissement  utile,  et  depuis  confirmé 
par  tous  les  bons  princes  pour  le  maintien  de 
la  discipline.  Le  préfet  Lacon,  qu'on  feignit  de 
reléguer  dans  une  ile,  fut  tué  par  un  g[arde  en- 
voyé pour  cela  par  Othon  :  Icelus  fut  puni  pu- 
bliquement en  qualité  d  affranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli 
de  crimes  fut  l'allégresse  qui  le  termina.  Le 
préteur  de  Rome  convoqua  le  sénat  ;  et,  tandis 
que  les  autres  magistrats  outroient  à  l'envi  fa- 
dulation ,  les  sénateurs  accourent,  décernent  à 
Othon  la  puissance  tribunitienne,  le  nom  d'Au- 
guste, et  tous  les  honneurs  des  empereurs  pré- 
cédens ,  tâchant  d'effocer  ainsi  les  injures  dont 
ils  vcnoient  de  le  charger,  et  auxquelles  il  ne 
parut  point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou 
délai  de  sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps 
qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  savoir. 

S'étant  fait  conduire  au  Capitole,  puis  au  pa- 
lais ,  il  trouva  la  place  ensanglantée  des  morts 
qui  y  étoient  encore  étendus ,  et  permit  qu'ils 
fussent  brûlés  et  enterrés.  Verania ,  femme  de 
Pison,  Scribonianus  son  frère,  et  Crispine,  fille 
de  Vinius ,  recueillirent  leurs  corps,  et,  ayant 
cherché  les  têtes ,  les  rachetèrent  des  meur- 
triers qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d'une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  d'hon- 
neur. Deux  de  ses  frères  avoient  été  mis  à 
mort,  Magnus  par  Claude ,  et  Crassus  par  Né- 
ron :  lui-même,  après  un  long  exil,  fut  six  jours 
César,  et,  par  une  adoption  précipitée,  sembla 
n'avoir  été  préféré  a  son  aine  que  pour  être  mis 
à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  quarante-sept 
ans  avec  des  mœurs  inconstantes  :  son  père 
étoit  de  famille  prétorienne  ;  son  aïeul  maternel 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Il  fit  avec  infamie 
ses  premières  armes  sous  Calvisius  Sabinus, 
lieutenant-général,  dont  la  femme  indécem- 
ment curieuse  de  voir  l'ordre  du  camp  y  entra 
de  nuit  en  habit  d'homme ,  et ,  avec  la  même 
impudence,  parcourut  les  gardes  et  tous  les 
postes,  aprte  avoir  commencé  par  souiller  le 
lit  conjugal  ;  crime  dont  on  taxa  Vmius  d'être 
complice.  11  fut  donc  chargé  de  chaînes  par  or- 
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dre  de  Caligula  :  mais  bientôt  les  révolutions 
des  temps  l'ayant  fait  délivrer ,  il  monta  sans 
reproche  de  grade  en  grade.  Après  sa  prélure, 
il  obtint  avec  applaudissement  le  commande- 
ment d*une  légion;  mais,  se  déshonorant  de- 
i*eclief  par  la  plus  servile  bassesse ,  il  vola  une 
coupe  d'or  dans  un  festin  de  Claude ,  qui  or- 
donna le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on 
servît  le  seul  Vinius  en  vaisselle  de  terre.  Il  ne 
laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  nar- 
bonnoise,  en  qualité  de  proconsul,  avec  la  plus 
sévère  intégrité.  Enfin,  devenu  tout  à  coup  ami 
de  Galba,  il  se  montra  prompt,  hardi,  rusé, 
méchant,  habile  selon  ses  desseins,  et  toujours 
avec  la  même  vigueur.  On  n'eut  point  d'égard  à 
son  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses; 
mais  la  pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses 
dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba,  négligé  long-temps,  et 
chargé  de  mille  outrages  dans  la  licence  des 
ténèbres ,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses 
jardins  particuliers ,  par  les  soins  d'Argius , 
son  intendant  et  l'un  de  ses  plus  anciens  domes- 
tiques. Sa  tète ,  plantée  au  bout  d'une  lance,  et 
défigurée  par  les  valets  et  goujats,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tombeau  de  Patrobe , 
affranchi  de  Néron ,  qu'il  avoit  fait  punir ,  et 
mise  avec  son  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin 
de  Sergius  Galba ,  après  soixante  et  treize  ans 
de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes ,  et 
plus  heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse 
étoit  ancienne,  et  sa  fortune  immense.  Il  avoit 
un  génie  médiocre,  point  de  vices,  et  peu  de 


A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l'a- 
trocité de  ces  récentes  exécutions,  et  à  la  crainte 
qu'y  causoient  les  anciennes  mœurs  d'Othon , 
se  joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défection  de 
Yitellius,  qu'on  avoit  cachée  du  vivant  de  Galba, 
en  laissant  croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que 
dans  l'armée  de  la  Haute-Allemagne.  C'est 
alors  qu'avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  qui 
prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques , 
le  peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fata- 
lité du  sort ,  qui  sembloit  avoir  suscité  pour 
la  perte  de  l'empire  deux  hommes,  les  plus 
corrompus  des  mortels  par  la  mollesse ,  la  dé- 
bauche, l'impudicité.  On  ne  voyoit  pas  seule- 
ment renaître  les  cruautés  commises  durant  la 
paix ,  mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avoit  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  rui- 
nées. Pharsale,  Philippes ,  Pérouse  et  Mo- 
dène,  ces  noms  célèbres  par  la  désolation  pu- 
blique, revenoient  sans  cesse  à  la  bouche.  Le 
monde  avoit  été  presque  bouleversé  quand  des 
hommes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le  dis- 
putèrent. Jides  et  Auguste  vainqueurs  avoient 
soutenu  l'empire.  Pompée  et  Brutus  eussent 
relevé  la  république.  Mais  étoil-ce  pour  Yitel- 
lius ou  pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les 
dieux?  et  quelque  parti  qu'on  prit  entre  de  tels 
compétiteurs ,  comment  éviter  de  faire  des 
vœux  impies  et  des  prières  sacrilèges ,  quand 
l'événement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans  le 
vainqueur  montrer  que  le  plus  méchant  ?11  yen 
avoit  qui  songeoient  à  Vespasien  et  à  l'armée 


vertus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputa-    d'Orient;  mais ,  quoiqu'ils  préférassent  Yespa- 


tion  :  sans  convoiter  les  richesses  d'autrui,  il 
ctoit  ménager  des  siennes ,  avare  de  celles  de 
l'état.  Subjugué  par  ses  amis  et  ses  affranchis , 
et  juste  ou  méchant  par  leur  caractère,  il  lais- 
soit  foire  également  le  bien  et  le  mal ,  approu- 
vant l'un  et  ignorant  l'autre;  mais  ungi*and 
nom  et  le  malheur  des  temps  lui  faisoient  im- 
puter à  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  Il 
avoit  servi  dans  sa  jeunesse  en  Germanie  avec 
honneur ,  et  s'étoit  bien  comporté  dans  le  pro- 
consulat d'Afrique  :  devenu  vieux,  il  gouverna 
l'Espagne  citérieure  avec  la  même  équité.  En 
un  mot ,  tant  qu'il  fut  homme  privé ,  il  parut 
au-dessus  de  son  état  ;  et  tout  le  monde  l'eut 
jugé  digne  de  l'empire,  s'il  n'y  fût  jamais  par- 
venu. 


sien  aux  deux  autres ,  ils  ne  laissoient  pas  de 
craindre  cette  nouvelle  guerre  comme  une 
source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que  la 
réputation  de  Yespasien  étoit  encore  équivo- 
que; car  il  est  le  seul  parmi  tant  de  princes 
que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  fout  maintenant  exposer  l'origine  et  les 
causes  des  mouvemens  de  Yitellius.  Après  la 
défoite  et  la  mort  de  Yindex ,  l'armée,  qu'une 
victoire  sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'en- 
richir ,  fière  de  sa  gloire  et  de  son  butin ,  et 
préférant  le  pillage  à  la  paye,  ne  cherchoit 
que  guerres  et  que  combats.  Long-temps  le 
service  avoit  été  infructueux  et  dur,  soit  par 
la  rigueur  du  climat  et  des  saisons,  soit  par  la 
sévérité  de  la  discipline,  toujours  inflexible 
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durant  la  paix,  mais  que  les  flatteries  des  sé- 
ducteurs et  Timpunité  des  traîtres  énervent 
dans  les  guerres  civiles.  Hommes,  armes , 
chevaux,  tout  s*offroit  à  qui  sanroit  s*en servir 
et  s'en  illustrer  ;  et ,  au  lieu  qu'avant  la  guerre 
les  armées  étant  éparses  sur  les  frontières, 
chacun  ne  connoissoit  que  sa  compagnie  et  son 
bataillon,  alors  les  légions  rassemblées  contre 
Vindex ,  ayant  comparé  leur  force  à  celle  des 
Gaules,  n'attendoient  qu'un  nouveau  prétexte 
pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles 
ne  traitoient  plus  d'amis  et  de  compagnons, 
mais  de  rebelles  et  de  vaincus.  Elles  comptoient 
sur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin , 
et  dont  les  habiians  ayant  pris  le  même  parti 
les  excitoient  alors  puissamment  contre  les 
galbiens ,  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ils 
avoient  donné  à  ses  partisans*  Le  soldat, 
animé  contre  les  Éduens  et  les  Séquanois ,  et 
mesurant  sa  colère  sur  leur  opulence ,  dévoroit 
déjà  dans  son  cœur  le  pillage  des  villes  et  des 
champs  et  les  dépouilles  des  citoyens.  Son  ar- 
rogance et  son  avidité ,  vices  communs  à  qui  se 
sent  le  plus  fort,  s'irritoient  encore  par  les 
bravades  des  Gaulois,  qui,  pour  faille  dépit 
aux  troupes,  se  vantoient  de  la  remise  du 
quart  des  tributs ,  et  du  droit  qu'ils  avoient 
reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  se  joignoit  un  bruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté,  que  les 
légions  seroient  décimées  et  les  plus  braves 
centurions  cassés.  De  toutes  parts  venoientdes 
nouvelles  fâcheuses  :  rien  de  Rome  que  de  si- 
nistre; la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyon- 
noise  et  son  opiniâtre  attachement  pour  Néron 
étoit  la  source  de  mille  (aux  bruits.  Mais  la 
haine  et  la  crainte  particulière,  jointes  à  la  sé- 
curité générale  qu'inspiroient  tant  de  forces 
réunies,  fournissoient  dans  le  camp  une  assez 
ample  madère  au  mensonge  et  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre,  Vilellius, 
arrivé  dans  la  Germanie  inférieure,  visita  soi- 
gneusement les  quartiers  où,  quelquefois  avec 
prudence  et  plus  souvent  par  ambition ,  il  efla- 
çoit  l'ignominie,  adoucissoit  les  châtimens,  et 
rétablissoit  chacun  dans  son  rang  ou  dans  son 
honneur.  Il  répara  surtout  avec  beaucoup  d'é- 
quité les  injustices  que  l'avarice  et  la  corrup- 
tion avoient  fait  commettre  à  Capiton  en  avan- 
çant ou  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui 


obéissoit  plutôt  comme  à  un  souverain  que 
comme  à  un  proconsul ,  mais  il  étoit  souple 
avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de  son  bien , 
prodigue  de  celui  d'autrui ,  il  étoit  d'une  pro- 
fusion sans  mesure,  que  ses  amis,  changeant, 
par  l'ardeur  de  commander,  ses  vertus  en 
vices ,  appeloient  douceur  et  bonté.  Plusieurs 
dans  le  camp  cachoient  sous  un  air  modeste  et 
tranquille  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire  ; 
mais  Valens  et  Gécina ,  Ueutenans  -  généraux , 
se  distinguoient  par  une  avidité  sans  bornes 
qui  n'en  laissoit  point  à  leur  audace.  Valais 
surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Ca- 
piton et  prévenu  l'incertitude  de  Verginius , 
outré  de  l'ingratitude  de  Galba,  ne  cessoit 
d'exciter  Vitellius  en  lui  vantant  le  zèle  des 
troupes.  Il  lui  disoit  que  sur  sa  réputation,  Hor- 
deonius  ne  balanceroit  pas  un  moment;  que 
l'Angleterre  seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroit  des 
secours  de  l'Allemagne;  que  toutes  les  pro- 
vinces flottoient  sous  le  gouvernement  précaire 
et  passager  d'un  vieillard;  qu'il  n'avoit  qu'à 
tendre  les  bras  à  la  fortune  et  courir  au-devant 
d'elle;  que  les  doutes  convenoient  à  Verginius, 
simple  chevalier  romain ,  fils  d'un  père  incon- 
nu ,  et  qui,  trop  au-dessous  du  rang  suprême, 
pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quant  à 
lui ,  dont  le  père  avoit  eu  trois  consuhts ,  la 
censure,  et  César  pour  collègue,  que  plus  il 
avoit  de  titres  pour  aspirer  à  l'empire ,  plus  il 
lui  étoit  dangereux  de  vivre  en  homme  privé. 
Ces  discours  agitant  Vitellius,  portoient  dans 
son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que  d'espoir. 
Cependant  Cécina,  grand ,  jeune,  d'une  belle 
figure,  d'une  démarche  imposante,  ambitieux, 
parlant  bien ,  flattoit  et  gagnoit  les  soldats  de 
l'Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Rétique, 
il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba ,  qui 
lui  donna  le  commandement  d'une  légion  : 
mais  ayant  reconnu  qu'il  détoumoit  les  deniers 
publics,  il  le  fit  accuser  de  péculat  ;  ce  que  Cé- 
cina supportant  impatiemment,  il  s'efforça  de 
tout  brouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les 
ruines  de  la  république.  Il  y  avoit  déjà  dans 
l'armée  assez  de  penchant  à  la  révolte;  car  elle 
avoit  de  concert  pris  parti  contre  Vindex ,  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néron  qu'elle  se 
déclara  pour  Galba ,  en  quoi  même  elle  se  laissa 
prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germanie  infé- 
rieure. De  plus,  les  peuples  de  Trêves,  de 
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Langres,  et  de  tontes  les  villes  dont  Galba 
avoit  diniinué  le  territoire  et  qu'il  avoit  mal- 
iraîlées  par  de  rigoureux  édits ,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions ,  les  excitoient  par  des 
discours  séditieux  ;  et  les  soldats ,  corrompus 
par  les  habitans,  n'attendoient  qu'un  homme 
qui  voulût  profiter  de  l'offre  qu'ils  avoient  faite 
à  Verginius.  La  cite  de  Langres  avoit ,  selon 
l'ancien  usage ,  envoyé  aux  légions  le  présent 
des  mains  enlacées,  en  signe  d'hospitalité.  Les 
députés ,  affectant  une  contenance  affligée , 
commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en 
chambrée  les  injures  qu'ils  recevoient  et  les 
grâces  qu'on  faisoit  aux  cités  voisines  ;  puis , 
se  voyant  écoutés ,  ils  échauffoient  les  esprits 
par  rénumération  des  mécontentemens  donnés 
à  l'armée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  à 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition ,  Hor- 
deonius  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de 
nuit  pour  cacher  leiu*  départ.  Mais  cette  pré- 
caution réussit  mal,  plusieurs  assurant  qu'ils 
avoient  été  massacrés,  et  que  si  l'on  ne  prenoit 
garde  à  soi ,  les  plus  braves  soldats  qui  avoient 
osé  murmurer  de  ce  qui  se  passoit  seroient 
ainsi  tués  de  nuit  à  l'insu  des  autres.  Là-dessus 
les  légions  s'étant  liguées  par  un  engagement 
secret ,  on  fit  venir  les  auxiliaires,  qui  d'abord 
donnèrent  de  Imquiétude  aux  cohortes  et  à  la 
cavalerie  qu'ils  environnoient,  et  qui  craigni- 
rent d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt  tous  avec 
la  même  ardeiu*  prirent  le  môme  parti  ;  mutins 
plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  ne  furent 
dans  leur  devoir. 

Cependant  le  premier  janvier  les  légions  de 
la  Germanie  inférieure  prêtèrent  solennelle- 
ment le  serment  de  fidélité  à  Galba ,  mais  à 
contre-cœur  et  seulement  par  la  voix  de  quel- 
ques-uns dans  les  premiers  rangs  ;  tous  les  au- 
tres gardoient  le  silence ,  chacun  n'attendant 
que  l'exemple  de  son  voisin ,  selon  la  disposi- 
tion naturdle  aux  hommes  de  seconder  avec 
courage  les  entreprises  qu'ils  n'osent  commen- 
cer. Mais  l'émotion  n'étoit  pas  la  même  dans 
toutes  les  légions.  Il  régnoit  un  si  grand  trou- 
ble dans  la  première  et  dans  la  cinquième,  que 
quelques-uns  jetèrent  des  pierres  aux  images 
de  Galba.  La  quinzième  et  la  seizième ,  sans 
aller  au-delà  du  murmure  et  des  menaces, 
cherchoient  le  moment  de  commencer  la  ré- 


volte. Dans  Tarmée  supérieure,  la  quatrième 
et  la  vingt-deuxième  légion,  allant  occuper  les 
mêmes  quartiers,  brisèrent  les  images  de  Galba 
ce  même  premier  de  janvier  ;  la  quatrième  sans 
balancer ,  la  vingt-deuxième  ayant  d'abord  hé- 
sité se  détermina  de  même  :  mais  pour  ne  pas 
paroltré avilir  la  majesté  de  l'empire  elles  jurè- 
rent au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  mots 
surannés  depuis  long-temps.  On  ne  vit  ni  géné- 
raux ni  officiers  faire  le  moindre  mouvement 
en  faveur  de  Galba;  plusieurs  même  dans  le 
tumulte  cherchoient  à  l'augmenter,  quoique 
jamais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publi- 
ques harangues;  de  sorte  que  jusque-là  on 
n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius,  simple  specta- 
teur de  la  révolte ,  n'osa  faire  le  moindre  ef- 
fort pour  réprimer  les  séditieux ,  contenir  oeux 
qui  flottoient,  ou  raminer  les  fidèles  :  négli- 
gent et  craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  JNo- 
nius  Receptus  ,  Donatius  Valens ,  Romilius 
Marcellus,  Calpurnius  Repentinus,  tous  qua- 
tre centurions  de  la  vingt-deuxième  légion , 
ayant  voulu  défendre  les  images  de  Galba ,  les 
soldats  se  jetèrent  sur  eux  et  les  lièrent.  Après 
cela  il  ne  fut  plus  questiofi  de  la  foi  promise  ni 
du  serment  prêté  ;  et,  comme  il  arrive  dans  les 
séditions ,  tout  fut  bientôt  du  côté  du  plus  grand 
nombre.  La  même  nuit,  Vitellius  étant  à  table 
à  Cologne ,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le 
vint  avertir  que  les  deux  l^ons,  après  avoir 
renversé  les  images  de  Galba ,  avoient  juré  fi- 
délité au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  sermrat 
qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitellius,  voyant  l'oc- 
casion favorable ,  et  résolu  de  s'offrir  pour 
chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux  légions 
que  l'armée  supérieure  s'étoit  révoltée  contre 
Galba ,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre 
aux  rebelles ,  ou ,  si  l'on  aimoit  mieux  la  paix , 
à  reconnoitre  un  autre  empereur,  et  qu'ils 
couroient  moins  de  risque  à  l'élire  qu'à  l'at- 
tendre. 

Les  quartiers  de  la  première  légion  étoient 
les  plus  voisins.  Fabius  Valens,  lieutenant-gé- 
néral ,  fut  le  plus  diligent,  et  vint  le  lende- 
main ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  et 
des  auxiliaires ,  saluer  Vitellius  empereur.  Aus- 
sitôt ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province  à 
qui  préviendroit  les  autres  ;  et  Tarmée  supé- 
rieure ,  laissant  ces  mots  spécieux  de  sénat  et 
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de  peuple  romain,  reconnut  aussi  Viteilius,  le 
trois  de  janvier,  après  s*étre  jouée  durant  deux 
jours  du  nom  de  la  république.  Ceux  de  Trê- 
ves ,  de  Langres  et  de  Cologne ,  non  moins  ar- 
dens  que  les  gens  de  guerre ,  offroient  à  Tenvi , 
selon  leurs  moyens,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.Ce  zèle  ne  se  bornoit  pas  aux  chefis  des  co- 
lonies et  des  quartiers,  animés  par  le  concours 
présent  et  par  les  avantages  que  leur  promet- 
toit  la  victoire;  mais  les  manipules,  et  même 
les  simples  soldats ,  transportés  par  instinct ,  et 
prodigues  par  avarice,  venoient,  faute  d'autres 
biens,  offrir  leur  paye,  leur  équipage,  et  jus- 
qu'aux ornemens  d'argent  dont  leurs  armes 
étoient  garnies. 

Yitellius ,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
zèle,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince ,  que  les  affranchis  faisoient 
auparavant.  Il  acquitta  du  fisc  les  droits  dus 
aux  centurions  par  les  manipulaires.  Il  aban- 
donna beaucoup  de  gens  à  la  fureur  des  sol- 
dats, et  en  sauva  quelques-uns  en  feignant  de 
les  envoyer  en  prison.  Propiuquus,  intendant 
de  la  Belgique ,  fut  tué  sur-le-champ  ;  mais 
Vitellius  sut  adroitement  soustraire  aux  trou- 
pes irritées  Julius  Burdo,  commandant  de  Tar- 
mée  navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  accusa- 
tions et  ensuite  tendu  des  pièges  à  Fontéius 
Capiton.  Capiton  éloit  regretté;  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvoit  tuer  impunément ,  mais  non 
pas  épargner  sans  ruse.  Burdo  fut  donc  mis  en 
prison,  et  relâché  bientôt  après  la  victoire, 
quand  les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  cen- 
turion Crispinus ,  qui  s'étoit  souillé  du  sang  de 
Capiton ,  et  dont  le  crime  n'étoit  pas  équivo- 
que à  leurs  yeux ,  ni  la  personne  regrettable  à 
ceux  de  Vitellius ,  il  fut  livré  pour  victime  à 
leur  vengeance.  Julius  Civilis ,  puissant  chez  les 
Bataves,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  son  supplice  n'aliénât  un  peuple  si  fé- 
roce ;  d'autant  plus  qu'il  y  avoit  dans  Langres 
huit  cohortes  bataves  auxiliaires  de  la  quator- 
zième légion ,  lesquelles  s'en  étoient  séparées 
par  l'esprit  de  discorde  qui  régnoit  en  ce  temps- 
là  ,  et  qui  pouvoient  produire  un  grand  effet 
en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  centurions 
Nonius,  Donatius,  Romilius,  Calpurnius,  dont 
nous  avons  parlé,  furent  tués  par  Tordre  de 
Vitellius,  comme  coupables  de  fidélité ,  crime 
irrémissible  chez  des  rebelles.  Valérius  Asiati- 
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eus ,  commandant  de  la  Belgique,  et  dont  peu 
après  Vitellius  épousa  la  fille ,  se  joignit  à  lui. 
Julius  Blaesus,  gouverneur  du  Lyonnois ,  en  fit 
de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  à  Lyon  ; 
savoir  :  la  légion  d'Iialie  et  l'escadron  de  Tu- 
rin; celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  pointa 
suivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angle- 
terre. Trebellius  Maximus  qui  y  commandoit 
s'étoit  fait  haïr  et  mépriser  de  l'armée  par  ses 
vices  et  son  avarice  ;  haine  que  fomentoit  Ros- 
cius  Caelius ,  commandant  de  la  vingtième  lé- 
gion ,  brouillé  depuis  long-temps  avec  lui ,  mais 
à  l'occasion  des  guerres  civiles  devenu  son  en- 
nemi déclaré.  Trebellius  traitoit  Cselius  de  sé- 
ditieux, de  perturbateur  delà  discipline;  Car- 
lins l'accusoit  à  son  tour  de  piller  et  ruiner  les 
légiofis.  Tandis  que  les  généraux  se  déshono- 
roient  par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes 
perdant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès  de 
licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joi- 
gnirent à  Cœlius ,  et  que  Trebellius ,  abandonné 
de  tous  et  chargé  d'injures  j  fiit  contraint  de  se 
réfugier  auprès  de  Vitellius.  Cependant,  sans 
chef  consulaire ,  la  province  ne  laissa  pas  de 
rester  tranquille ,  gouvernée  par  les  comman- 
dans  des  légions  que  le  droit  rendoittous  égaux, 
mais  que  l'audace  de  Cselius  tenoit  en  respect. 

Après  l'accession  de  l'armée  britannique, 
Vitellius,  bien  pourvu  d'armes  et  d'argent, 
résolut  de  faire  marcher  ses  troupes  par  deux 
chemins  et  sous  deux  généraux.  Il  chargea  Fa- 
bius Valons  d'attirer  à  son  parti  les  Gaules , 
ou ,  sur  leur  refus ,  de  les  ravager ,  et  de  dé- 
boucher en  Italie  par  les  Alpes  cotdennes  ;  il 
ordonna  à  Cécina  de  gagner  la  crête  des  Pen- 
nines  par  le  plus  court  chemin.  Valens  eut  l'é- 
lite de  l'armée  inférieure  avec  laigle  de  la  cin- 
quième légion,  et  assez  de  cohortes  et  de  ca- 
valerie pour  lui  foire  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Cécina  en  conduisit  trente  mille 
de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingt-unième 
légion  faisoit  la  principale  force.  On  joignit  à 
l'une  et  à  l'autre  armée  des  Germains  auxi- 
liaires, dont  Vitellius  recruta  aussi  la  sienne , 
avec  laquelle  il  se  préparoit  à  suivre  le  sort  de 
la  guerre. 

11  y  avoit  entre  l'armée  et  l'empereur  une 
opposition  bien  étrange.  Les  soldats,  pleins 
d'ardeur,  sans  se  soucier  de  Thiver  ni  d'une 
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paix  prolongée  par  indolence ,  ne  demandoient 
qu*à  combattre;  et,  persuadés  que  la  diligence 
est  surtout  essentielle  dans  les  guerres  civiles , 
où  il  est  plus  question  d'agir  que  de  consulter, 
ils  Youloient  profiter  de  Teffroi  des  Gaules  et 
des  lenteurs  de  TEspagne ,  pour  envahir  Fltalie 
et  marcher  à  Rome.  Vitellius,  engourdi  et  dès 
le  milieu  du  jour  surchargé  d'indigestion  et  de 
vin  ,  consumoit  d'avance  les  revenus  de  l'em- 
pire dans  un  vain  luxe  et  des  festins  immenses  ; 
tandis  que  le  zèle  et  l'activité  des  troupes  sup- 
pléoient  au  devoir  du  chef,  comme  si ,  présent 
lui-même,  il  eût  encouragé  les  braves  et  me- 
nacé les  lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  elles  en  de- 
mandèrent l'ordre,  et  sur-le-champ  donnèrent 
à  Vitellius  le  surnom  de  Germanique;  mais, 
même  après  la  victoire ,  il  défendit  qu'on  le 
nommât  César.  Valens  et  son  armée  eurent  un 
fovorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloient 
faire  ;  car ,  le  jour  même  du  départ ,  un  aigle 
planant  doucement  à  la  tête  des  bataillons, 
sembla  leur  servir  de  guide;  et  durant  un  long 
espace  les  soldats  poussèrent  tant  de  cris  de 
joie  et  l'aigle  s'en  effraya  si  peu ,  qu'on  ne  douta 
pas  sur  ces  présages  d'un  grand  et  heureux 
succès. 

L'armée  vînt  à  Trêves  en  toute  sécurité , 
comme  chez  des  alliés.  Hais ,  quoiqu'elle  reçàt 
toutes  sortes  de  bons  traitemens  à  Divodure , 
ville  de  la  province  de  Metz ,  une  terreur  pa- 
nique fit  prendre  sans  sujet  les  armes  aux  sol- 
dats pour  la  détruire.  Ce  n'étoit  point  l'ardeur 
du  pillage  qui  les  animoit ,  mais  une  fureur, 
une  rage,  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on 
en  ignoroit  la  cause.  Enfin,  après  bien  des  priè- 
res et  le  meurtre  de  quatre  mille  hommes,  le 
général  sauva  le  reste  de  la  ville.  Cela  répandit 
une  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de  toutes 
les  provinces  où  passoit  l'armée  on  voyoit  ac- 
courir le  peuple  et  les  magistrats  supplians, 
les  chemins  se  couvrir  de  femmes ,  d'enlans , 
de  tous  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un 
ennemi  même ,  et  qui ,  sans  avoir  de  guerre , 
imploroient  la  paix. 

A  Toul ,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et 
l'élection  d'Othon.  Cette  nouvelle,  sans  effravcr 
ni  réjouir  les  troupes ,  ne  changea  rien  à  leurs 
desseins  ;  mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui , 
haïssant  également  Othon  et  Vitellius ,  crai- 
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gooient  de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à  Lan- 
gres ,  province  voisine ,  et  du  parti  de  l'armée  ; 
elle  y  fut  bien  reçue ,  et  s'y  comporta  honnête- 
ment. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les 
excès  des  cohortes  détachées  de  la  quatorzième 
légion ,  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valens 
avoit  jointes  à  son  armée.  Une  querelle ,  qui 
devint  émeute ,  s'éleva  entre  les  Bataves  et  les 
légionnaires;  et  les  uns  et  les  autres  ayant 
ameuté  leurs  camarades ,  on  étoit  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de 
quelques  Bataves,  Valens  n'eût  rappelé  les  au- 
tres à  leur  devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos 
aux  Ëduens  du  sujet  de  la  querelle.  Il  leur  fut 
ordonné  de  fournir  de  l'argent,  des  armes  et 
des  vivres ,  gratuitement.  Ce  que  les  Éduens 
firent  par  force ,  les  Lyonnois  le  firent  volon- 
tiers :  aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion  ita- 
lique et  de  l'escadron  de  Turin  qu'on  emme- 
noit ,  et  on  ne  laissa  que  la  dix-huitième  cohorte 
à  Lyon,  son  quartier  ordinaire.  Quoique  Man- 
lius  Valens ,  commandant  de  la  légion  italique , 
eût  bien  mérité  de  Vitellius ,  il  n'en  reçut  au- 
cun honneur.  Fabius  l'avoit  desservi  secrète- 
ment; et,  pour  mieux  le  tromper,  il  affectoit 
de  le  louer  en  public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avoit  rani- 
mées :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé 
de  part  et  d'autre ,  et  des  combats  plus  fré- 
quens  et  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  ques- 
tion que  des  intérêts  de  Galba  ou  de  Iféron. 
Les  revenus  publics  de  la  province  de  Lyon 
avoient  été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom 
d'amende.  H  fit,  au  contraire,  toutes  sortes 
d'honneurs  aux  Viennois,  ajoutant  ainsi  l'envie 
à  la  haine  de  ces  deux  peuples,  séparés  seule- 
ment par  un  fleuve ,  qui  n'arrêtoit  pas  leur  ani- 
mosité.  Les  Lyonnois,  animant  donc  le  soldat, 
l'excitoient  à  détruire  Vienne,  qu'ils  accusoient 
de  tenir  leur  colonie  assiégée ,  de  s'être  décla- 
rée pour  Vindex ,  et  d'avoir  ci-devant  fourni 
des  troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur 
montrant  ensuite  la  grandeur  du  butin ,  ils  ani- 
moieot  la  colère  par  la  convoitise  ;  et,  non  con- 
tens  de  les  exciter  en  secret  :  c  Soyez,  leur  di- 
»  soient -ils  hautement,   nos  vengeurs  et  les 

>  vôtres ,  en  détruisant  la  source  de  toutes  les 

>  guerres  des  Gaules  :  lu,  tout  vous  est  étran- 

>  ger  ou  ennemi  ;  ici  vous  voyez  une  colonie 
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f  romaine  et  une  portion  de  l*armce  toujours 

>  fidèle  à  partag^er  avec  vous  les  bons  et  les 

>  mauvais  succès  :  la  fortune  peut  nous  être 

>  contraire  »  ne  nous  abandonnez  pas  à  des  en- 
»  nemis  irrités.  >  Par  de  semblables  discours, 
ils  échauffèrent  tellement  Tesprit  des  soldats, 
que  les  officiers  et  les  généraux  désespéroient 
(le  les  contenir.  Les  Viennois ,  qui  n*ignoroient 
pas  le  péril ,  vinrent  au-devant  de  Farmée  avec 
(les  voiles  et  des  bandelettes,  et ,  se  prosternant 
devant  les  soldats,  baisant  leurs  pas,  embrassant 
leurs  genoux  et  leurs  armes,  ils  calmèrent  leur 
fureur.  Alors  Valons  leur  ayant  fait  distribuer 
trois  cents  sesterces  par  tète ,  on  eut  égard  à 
Tancienneté  et  à  la  dignité  de  la  colonie  ;  et  ce 
qu'il  dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des  ha- 
bitans  fut  écouté  favorablement.  On  désarma 
pourtant  lu  province,  et  les  particuliers  furent 
obligés  de  fournir  à  discrétion  des  vivres  au 
soldat;  mais  on  ne  douta  point  qu*ils  n'eussent 
à  grand  prix  acheté  le  général.  Enrichi  tout  à 
coup,  après  avoir  long-temps  sordidement 
vécu ,  il  caclioit  mal  le  changement  de  sa  for- 
tune ;  et ,  se  livant  sans  mesure  à  tous  ses  dé- 
sirs irrités  par  une  longue  abstinence,  il  devint 
un  vieillard  prodigue,  d*un  jeune  homme  indi- 
gent qu'il  avoit  été. 

En  poursuivant  lentement  sa  route,  il  con- 
duisit Farmée  sur  les  confins  des  Allobroges  et 
des  Voconces;  et ,  par  le  plus  iafâmc  com- 
merce ,  il  régloit  les  séjours  et  les  marches  sur 
Fargent  qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il 
imposoit  les  propriétaires  des  terres  et  les  ma- 
gistrats des  villes  avec  une  telle  dureté ,  qu'il 
fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc,  ville  des  Vo- 
conces ,  (|ui  Fadoucirent  avec  de  Fargent.  Ceux 
qui  n'en  avoient  point  Fapaisoienten  lui  livrant 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  C'est  ainsi  qu'il 
marcha  jusqu'aux  Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  âpre  au 
butin.  Les  Suisses ,  nation  gauloise ,  illustre  au- 
trefois par  ses  armes  et  par  ses  soldats ,  et  main- 
tenant par  ses  ancêtres,  ne  sachant  rien  de  la 
mort  de  Galba  et  refusant  d'obéir  à  Vitellius , 
irritèrent  Fesprit  brouillon  de  son  générai.  La 
vingt-unième  légion ,  ayant  enlevé  la  paye  des- 
tinée à  la  garnison  d'un  fort  où  les  Suisses  en- 
tretenoient  depuis  long- temps  des  milices  du 
pays ,  fut  cause ,  par  sa  pétulance  ei  son  ava- 
rice ,  du  commencement  de  la  guerre.  Les 


Suisses  irrités  interceptèr^t  des  lettres  que 
Farmée  d'Allemagne  écrivoit  à  celle  de  Hon- 
grie ,  et  retinrent  prisonniers  un  centurion  et 
quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne cherchoit  que 
la  guerre ,  et  prévenoit  toujours  la  réparation 
par  la  vengeance ,  lève  aussitôt  son  camp  et  dé- 
vaste le  pays.  Il  détruisit  un  lieu  que  ses  eaux 
minérales  foisoient  fréquenter,  et  qui,  durant 
une  longue  paix,  s'étoit  embelli  comme  une 
ville.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  la  Rhé- 
tique  de  charger  en  queue  les  Suisses  qui  faî- 
soient  face  à  la  légion.  Ceux-ci ,  féroces  loin  du 
péril  et  lâches  devant  l'ennemi,  élurent  bien  au 
premier  tumulte  Claude  Sévère  pour  leur  géné- 
ral ,'  mais ,  ne  sachant  ni  s'accorder  dans  leurs 
délibérations,  ni  garder  leurs  rangs,  ni  se  ser- 
vir de  leurs  armes ,  ils  se  laissoient  défaire , 
tuer  par  nos  vieux  soldats ,  et  forcer  dans  leurs 
places,  dont  tous  les  murs  tomboient  en  ruines. 
Cécina  d'un  côté  avec  une  bonne  armée ,  de 
Fautre  les  escadrons  et  les  cohortes  rhétiques 
composés  d'une  jeunesse  exercée  aux  armes  et 
bien  disciplinée ,  mettoient  tout  à  feu  et  à  sang. 
Les  Suisses ,  dispersés  entre  deux ,  jetant  leurs 
armes,  et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  réfu- 
gièrent sur  les  montagnes,  d'où  chassés  par 
une  cohorte  thrace  qu'on  déuicha  après  eux,  et 
poursuivis  par  Farmée  des  Rhéiiens,  on  les 
massacroil  dans  les  forêts  et  jusque  dans  leurs 
cavernes.  On  en  tua  par  milliers,  el  Fon  en 
vendit  un  grand  nombre.  Quand  on  eut  fait  le 
dégât,  on  marcha  en  bataille  à  Avanche ,  capi- 
tale du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députi^  pour 
se  rendre ,  et  furent  reçus  à  discrétion.  Cécina 
fit  punir  Julius  Alpinus ,  un  de  leurs  chefs , 
comme  auteur  de  la  guerre ,  laissant  au  juge- 
ment de  Vitellius  la  grâce  ou  le  châtiment  des 
autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui ,  du  soldat  ou  de 
l'empereur ,  se  montra  le  plus  inplacable  aux 
députés  helvétiens.  Tous ,  les  menaçant  des 
armes  cl  de  la  main ,  crioient  qu'il  falloit  dé- 
truire leur  ville;  et  Vitellius  même  ne  pouvoit 
modérer  sa  fureur.  Cependant  Claudius  Cos- 
sus ,  un  des  députés ,  connu  par  son  éloquence, 
sut  l'employer  avec  tant  de  force  et  la  cacher 
avec  tant  d'adresse  sous  un  air  d'effroi ,  qu'il 
adoucit  Fesprit  des  soldats,  et,  selon  Fincon- 
stance  ordinaire  au  peuple  ,  les  rendit  aussi 
portés  à  la  clémence  qu'ils  fétoient  d'abord  a 
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la  cruauté;  de  sorte  qu'après  beaucoup  de 
pleurs  9  ayant  imploré  grâce  d'un  ton  plus  ras- 
sis ,  ils  obtinrent  le  salut  et  l'impunité  de  leur 
ville. 

Cécina ,  s'étant  arrêté  quelques  jours  en 
Suisse  pour  attendre  les  ordres  de  Yilellius  et 
se  préparer  au  passage  des  Alpes ,  y  reçut  Ta- 
gréable  nouvelle  que  la  cavalerie  syllanienne , 
<]ui  bordoit  le  Pô ,  s'étoit  soumise  à  Vitellius. 
Elle  avoit  servi  sous  lui  dans  son  proconsulat 
d'Afrique  ;  puis  Néron ,  l'ayant  rappelée  pour 
l'envoyer  en  Egypte ,  la  retint  pour  la  guerre 
de  Vindex.  Elle  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie, 
où  ses  décurions ,  à  qui  Othon  étoit  inconnu  et 
qui  se  tcouvoient  liés  à  Vitellius ,  vantant  la 
force  des  légions  qui  s'approchoient  et  ne  par- 
lant que  des  armées  d'Allemagne ,  l'attirèrent 
dans  son  parti.  Pour  ne  point  s'offrir  les  mains 
vides ,  ces  troupes  déclarèrent  à  Cécina  qu'elles 
joignoient  aux  posses.sions  de  leur  nouveau 
prince  les  forteresses  d*au-delà  du  Pd  :  savoir , 
Milan ,  Novarre ,  Ivrée  et  Verceil  ;  et  comme 
une  seule  brigade  de  cavalerie  ne  suffisoit  pas 
pour  garder  une  si  grande  partie  de  l'Italie ,  il 
y  envoya  les  cohortes  des  Gaules ,  de  Lusita- 
nie  et  de  Bretagne,  auxquelles  il  joignit  les 
enseignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile. 
Quant  à  lui ,  il  hésita  quelque  temps  s'il  ne 
traverseroit  point  les  monts  Rhétiens  pour 
marcher  dans  la  Norique  contre  l'intendant 
Petronius,  qui,  ayant  rassemblé  les  auxiliaires 
et  fait  couper  les  ponts,  sembloit  vouloir  être 
fidèle  à  Othon.  Mais,  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui ,  trou- 
vant aussi  plus  de  gloire  à  conserver  l'Italie,  et 
jugeant  qu'en  quelque  lieu  que  l'on  combattit , 
la  Norique  ne  pouvoit  échapper  au  vainqueur, 
il  fit  passer  les  troupes  des  alliés,  et  même  les 
pesans  bataillons  légionnaires  par  les  Alpes 
Pennines,  quoiqu'elles  fussent  encore  cou- 
vertes de  neige. 

Cependant,  au  lieu  de  s  abandonner  aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse,  Othon ,  renvoyant  à 
d'autres  temps  le  luxe  et  la  volupté,  surprit 
tout  le  monde  en  s'appliquant  à  rétablir  la 
gloire  de  Tempire.  Hais  ces  fausses  vertus  ne 
iâisoient  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  mo- 
ment oii  ses  vices  reprendroient  le  dessus.  Il 
fit  conduire  au  Capitole  Marins  Ceisus ,  consul 
désigné ,  qu'il  avoit  feint  de  mettre  aux  fers 


pour  le  ^uver  de  la  f urcui*  des  soldats ,  et  vou 
lut  se  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  à  la  haine  des  siens  une  tète  illustre. 
Ceisus ,  par  l'exemple  de  sa  fidélité  pour  Galba , 
dont  il  faisoit  gloire,  montroit  à  son  succes- 
seur ce  qu'il  en  pouvoit  attendre  à  son  tour. 
Othon,  ne  jugeant  pas  qu  il  eut  besoin  de  par- 
don ,  et  voulant  ôter  toute  défiance  à  un  en- 
nemi réconcilié,  l'admit  au  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis ,  et  dans  la  guerre  qui  suivit  bien- 
tôt en  fit  l'un  de  ses  généraux.  Ceisus,  de  son 
côté ,  s'attacha  sincèrement  à  Othon ,  comme 
si  c'eût  été  son  sort  d'être  toujours  fidèle  au 
parti  malheureux.  Sa  conservation  fut  agréa- 
ble aux  grands,  louée  du  peuple,  et  ne  déplut 
pas  même  aux  soldats,  forcés  d'admirer  une 
vertu  qu'ils  haïssoient. 

Le  châtiment  de  Tigellinus  ne  fut  pas  moins 
applaudi,  par  une  cause  toute  différente.  So- 
phonius  Tigellinus ,  né  de  parens  ob^urs , 
souillé  dès  son  enfance,  et  débauché  dans  sa 
vieillesse,  avoit,  à  force  de  vices,  obtenu  les 
préfectures  de  la  police,  du  prétoire ,  et  d'au- 
tres emplois  dus  à  la  vertu ,  dans  lesquels  il 
montra  d'abord  sa  cruauté,  puis  son  avarice  et 
tous  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  con- 
tent de  corrompre  Néron  et  de  l'exciter  à  mille 
forfaits,  il  osoit  même  en  commettre  à  son  insu, 
et  finit  par  Tabandonner  et  le  trahir.  Aussi 
nulle  punition  ne  fut-elle  plus  ardemment  pour- 
suivie, mais  par  divers  motifs,  de  ceux  qui 
détestoient  Néron  et  de  ceux  qui  le  regret- 
toient.  Il  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par 
Yinius  dont  il  avoit  sauvé  la  fille ,  moins  par  pi- 
tié, lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres ,  que 
pour  s'étayer  du  père  au  besoin.  Car  les  scélé? 
rats,  toujours  en  crainte  des  révolutions,  se 
ménagent  de  loin  des  amis  particuliers  qui 
puissent  les  garantir  de  la  haine  publique ,  et , 
sans  s'abstenir  du  crime ,  s'assurent  ainsi  de 
l'impunité.  Mais  cette  ressource  ne  rendit  Ti- 
gellinus que  plus  odieux,  en  ajoutant  a  Tan- 
cicnne  aversion  qu'on  avoit  pour  lui  celle  que 
Yinius  venoit  de  s'attirer.  On  accouroit  de  tous 
les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le  palais  : 
le  cirque  surtout  et  les  théâtres,  lieux  où  la  li- 
cence du  peuple  est  plus  grande ,  retentissoient 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus,  ayant 
reçu  aux  eaux  de  Sinuesse  l'ordre  de  momrir , 
après  de  honteux  délais  cherchés  dans  les  bras 
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des  femmes ,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir , 
terminant  ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort 
tardive  et  déshonnéte. 

Dans  ce  même  temps. on  sollicitoit  la  puni- 
tion de  Galvia  Crispinilla  ;  mais  elle  se  tira  d*af- 
iaire  à  force  de  déËsiites,  et  par  une  connivence 
qui  ne  fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avoit  en 
Néron  pour  élève  de  débauche  :  ensuite  y  ayant 
passé  en  Afrique  pour  exciter  Macer  à  prendre 
les  armes,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'affa- 
mer Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mariage  consulaire,  et  échappée  aux  règnes 
de  Galba ,  d'Othon  et  de  Vilellius ,  elle  rest:i 
forl  riche  et  sans  enfans  ;  deux  grands  moyens 
de  crédit  dans  tous  les  temps,  bons  et  mau- 
vais. 

Cependant  Olhon  écrivoit  à  Vitellius  lettres 
sur  lettres ,  qu'il  souilloit  de  cajoleries  de  fem- 
mes, lui  offrant  argent,  grâces,  et  tel  asile 
qu'il  voudroit  choisir  pour  y  vivre  dans  les 
plaisirs  ;  Vilellius  lui  répondoit  sur  le  même 
ton.  Mais  ces  offres  mutuelles ,  d'abord  sobre- 
ment ménagées  et  couvei'les  des  deux  côtés 
d'une  sotte  et  honteuse  dissimulation ,  dégéné- 
rèrent bientôt  en  querelles,  chacun  reprochant 
â  l'autre  avec  la  même  vérité  ses  vices  et  sa  dé- 
bauche. Othon  rappela  les  députés  de  Galba , 
et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sénat,  aux 
deux  armées  d'Allemagne,  aux  troupes  qui 
étoient  à  Lyon,  et  à  la  légion  d'Italie.  Les  dépu- 
tés restèrent  auprès  de  Vilellius,  mais  trop  ai- 
sément pour  qu'on  crût  que  c'éloit  par  force. 
Quant  aux  prétoriens  qu  Olhon  avoit  joints 
comme  par  honneur  à  ces  députés ,  on  se  hâta 
de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mêlassent  parmi 
les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres 
au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  co- 
hortes de  la  ville  et  du  prétoire ,  par  lesquelles, 
parlant  pompeusement  du  parti  de  Vitellius , 
on  les  pressoit  de  s'y  réunir.  On  leur  repro- 
choit  vivement  d'avoir  transféré  à  Olhon  l'em- 
pire décerné  long-temps  auparavant  à  Vilel- 
lius. Enfin ,  usant  pour  les  gagner  de  promesses 
et  de  menaces,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  à  qui  la  paix  n'ôtoil  rien ,  et  qui  ne  pou- 
voient  soutenir  la  guerrô  :  mais  tout  cela  n'é- 
branla point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d  en- 
voyer des  assassins,  l'un  en  Allemagne  et  l'au- 
tre à  Rome,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de 


Vitellius,  mêlés  dans  une  si  grande  multitude 
d'hommes  inconnus  l'un  à  l'autre,  ne  furent 
pas  découverts  ;  mais  ceux  d'Olhon  furent 
bientôt  trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visa- 
ges parmi  des  gens  qui  se  connoissoient  tous. 
Vitellius  écrivit  à  Titien ,  frère  d'Olhon ,  que 
sa  vie  et  celle  de  ses  fils  lui  répondroîent  de  sa 
mère  et  de  ses  enfans.  L'une  et  l'autre  famille 
fut  conservée.  On  douta  du  motif  de  la  clé- 
mence d'Othon  ;  mais  Vitellius,  vainqueur,  eut 
tout  l'honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  con- 
fiance à  Othon  lui  vint  d'IUyrie,  d'où  il  apprit 
que  les  légions  de  Dalmatie ,  de  Pannonie  et  de 
la  Mœsie ,  avoient  prêté  serment  en*son  nom. 
11  reçut  d'Espagne  un  semblable  avis,  et  donna 
par  édit  des  louanges  à  Cluvius  Rufus  ;  maïs 
on  sut,  bientôt  après ,  que  l'Espagne  s'étoit 
retournée  du  côté  de  Vitellius.  L'Aquitaine  que 
Julius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer  pour 
Olhon  ne  lui  resta  pas  plus  fidèle.  Comme  il 
n'étoit  pas  question  de  foi  ni  d'attachement, 
chacun  se  laissoit  entraîner  cà  et  lu  selon  sa 
crainte  ou  ses  espérances.  L'effroi  fil  déclarer 
de  même  la  province  narbonnoise  en  faveur  de 
Vilellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus  puissant, 
parut  aisément  le  plus  Intime.  Les  provinces 
les  plus  éloignées  et  celles  que  la  mer  séparoit 
des  troupes  restèrent  à  Olhon ,  moins  pour 
l'amour  de  lui ,  qu'à  cause  du  grand  poids  que 
donnoient  à  son  parti  le  nom  de  Rome  et  l'au- 
torité du  sénat,  outre  qu'on  penchoit  naturel- 
lement pour  le  premier  reconnu  (*).  L'armée 
de  Judée,  par  les  soins  de  Vespasien,  et  les  lé- 
gions de  Syrie,  par  ceux  de  Mucianus,  prêtè- 
rent serment  à  Olhon.  L'Egypte  et  toutes  les 
provinces  d'Orient  reconnoissoienl  son  auto- 
rité. L'Afrique  lui  rendoit  la  même  obéissance, 
à  l'exemple  de  Carthage,  où,  sans  attendre  les 
ordres  du  proconsul  Vipsanius  Apronianus, 
Grescens  ,  affranchi  de  Méron ,  se  mêlant , 
comme  ses  pareils,  des  affaires  de  la  répu- 
blique dans  les  temps  de  calamités,  avoit,  en 
rejouissance  de  la  nouvelle  élection ,  donné  des 
fêtes  au  peuple ,  qui  se  livroit  élourdimenl  à 
tout.  Les  autres  villes  imitèrenl  Carthage.  Ainsi 

(0  L'élcclion  de  ViteUiug  awlt  précédé  celle  d'Ottion; 
mais,  au-deU  des  men,  le  bruit  de  celle-ci  avoUprévena  le 
bruit  de  latUre  :  ainsi  Olhon  éloll,  dans  ces  régions,  le  premier 
reconnu. 
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les  armées  et  les  provinces  se  trouvoient  telle- 
ment partagées,  que  Yiteliius  avoit  besoin  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  inetti*e  en  {posses- 
sion de  Tempire. 

Pour  Olhon,  il  fiaisoit  comme  en  pleine  paix 
les  fonctions  d'empereur,  quelquefois  soute- 
nant la  dignité  de  la  république ,  mais  plus  sou- 
vent Tavilissant  en  se  hâtant  de  régner.  Il  dési- 
gna son  frère  Titianus  consul  avec  lui ,  jusqu'au 
premier  de  mars  ;  et  cherchant  à  se  concilier 
Tarmée  d'Allemagne,  il  destina  les  deux  mois 
suivaos  à  Verginius ,  auquel  il  donna  Poppaeus 
Yopiscus  pour  collègue,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  amitié;  mais  plutôt ,  selon  plusieurs , 
pour  foire  honneur  aux  Viennois.  Il  n'y  eut 
rien  de  changé  pour  les  autres  consulats  aux 
nominations  de  Néron  et  de  Galba.  Deux  Sa- 
binus ,  Cselius  et  Flave ,  restèrent  désignés  pour 
mai  et  juin  ;  Arius  Antonius  et  Marins  Celsus, 
pour  juillet  et  août;  honneur  dont  Yiteliius 
même  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  Othon 
mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illustres 
vieillards,  en  y  ajoutant  celles  d'augures  et  de 
pontifes,  et  consola  la  jeune  noblesse  récem- 
ment rappelée  d'exil ,  en  lui  rendant  le  sacer- 
doce dont  avoient  joui  ses  ancêtres.  Il  rétablit 
dans  le  sénat  Cadius  Rufus,  Pedius  Blsesus,  et 
Sevinus  Promptinus ,  qui  en  avoient  été  chassés 
sous  Claude  pour  crime  de  concussion.  L'on 
s'avisa,  pour  leur  pardonner,  de  changer  le  mot 
de  rapine  en  celui  ûelèse-majesié;  mot  odieux 
en  ces  temps-là  et  dont  l'abus  faisoit  tort  aux 
meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les 
provinces.  Il  ajouta  de  nouvelles  familles  aux 
colonies  d'Hispalis  et  d'Emeriia  :  il  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince de  Langres  ;  à  celle  de  la  Bétique ,  les 
villes  de  la  Mauritanie  ;  à  celle  d'Afrique  et  de 
Cappadoce,  de  nouveaux  droits  trop  brillans 
pour  être  durables.  Tous  ces  soins  et  les  be- 
soins pressans  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent 
point  oublier  ses  amours  ;  et  il  fit  rétablir,  par 
décret  du  sénat,  les  statues  de  Poppée.  Quel- 
ques-uns relevèrent  aussi  celles  de  Néron  ;  l'on 
dit  même  qu'il  délibéra  s'il  ne  lui  feroit  point 
une  oraison  funèbre  pour  plaire  à  la  populace. 
Enfin  le  peuple  et  les  soldats ,  croyant  bien  lui 
foire  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours, 
vive  Néron  Olhon  :  acclamations  qu'il  feignit 


d'ignorer,  n  osant  les  défendre,  et  rougissant 
de  les  permettre. 

Cependant ,  uniquement  occupés  de  leurs 
guerres  civiles,  les  Romains  abandonnoient  les 
affaires  de  dehors.  Celte  négligence  inspira 
tant  d'audace  aux  Roxolans,  peuple  sarmate, 
que ,  dès  l'hiver  précédent ,  après  avoir  défait 
deux  cohortes ,  ils  firent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance une  irruption  dans  la  Mœsie  au  nombre 
de  neuf  mille  chevaux.  Le  succès ,  joint  à  leur 
avidité,  leur  faisant  plutôt  songer  à  piller  qu'à 
combattre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxi- 
liaires les  surprit  épars  et  sans  discipline.  At- 
taqués par  les  Romains  en  bataille,  les  Sarma- 
les,  dispersés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  bu- 
tin, et  ne  pouvant  dans  des  chemins  glissans 
s'aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  se  lais- 
soient  tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère 
de  ces  étranges  peuples,  que  leur  valeur  semble 
d'être  pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons , 
à  peine  une  armée  peut-elle  soutenir  leur  choc; 
s'Ûs  combattent  à  pied ,  c'est  la  lâcheté  même. 
Le  dégel  et  l'humidité,  qui  iaisoient  alors  glis- 
ser et  tomber  leurs  chevaux,  leur  ôtoient  l'usage 
de  leurs  piques  et  de  leurs  longues  épées  à  deux 
mains.  Le  poids  des  cataphractes ,  sorte  d'ar- 
miure  faite  de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très-dur 
qui  rend  les  chefs  et  les  officiers  impénétrables 
aux  coups,  les  empêchoit  de  se  relever  quand 
le  choc  des  ennemis  les  avoit  renversés;  et  ils 
étoient  étouffés  dans  h  neige ,  qui  étoit  moUc 
et  haute.  Les  soldats  romains,  couverts  d'une 
cuirasse  légère,  les  renversoîent  à  coups  de 
traits  ou  de  lances,  selon  l'occasion ,  et  les  per- 
çoient  d'autant  plus  aisément  de  leurs  courtes 
épées,  qu'ils  n'ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  nombre  échappèrent  et  se  sauvèrent 
dans  les  marais ,  où  la  rigueur  de  l'hiver  et  leurs 
blessures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles, 
on  donna  a  Rome  une  statue  triomphale  à  Mar- 
cus  Apronianus ,  qui  commandoit  en  Moesie , 
et  les  ornemens  consulaires  à  Fulvius  Aurelius, 
Julianus  Titius ,  etNumisius  Lupus,  colonels 
des  légions.  Othon  fut  charmé  d'un  succès  dont 
il  s'attribuoit  Thonneur,  comme  d'une  guerre 
conduite  sous  ses  auspices  et  par  ses  officiers , 
au  profit  de  l'état. 

Tout  à  coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet, 

et  du  côté  dont  on  se  déficit  le  moins,  une  sé- 

!  dition  qui  mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
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Oihon ,  ayant  ordonné  qu  on  fit  venir  dans  la 
ville  la  dix-«eptième  cohorte  qui  ëtoît  ù  Osiie, 
avoit  char{|[é  Varius  Crispinus,  tribun  préto- 
rien ,  du  soin  de  la  foire  armer.  Crispinus  »  pour 
prévenir  l'embarras,  choisit  le  temps  où  le 
camp  éioit  tranquille  et  le  soldat  retiré,  et, 
ayant  fait  ouvrir  l'arsenal,  commença,  dès 
rentrée  de  la  nuit ,  à  foire  charger  les  fourgons 
de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  suspect  ; 
et  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le  desor- 
dre en  produisit  un  très-grand.  La  vue  des  ar- 
mes donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  tentation 
de  s'en  senir.  Les  soldats  s'emportent ,  et, 
traitant  de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns , 
les  accusent  de  vouloir  armer  le  sénat  contre 
Olhon.  Les  uns,  déjà  ivres,  ne  savoient  ce 
qu'ils  foisoient  ;  les  plus  méchans  ne  cher- 
choient  que  l'occasion  de  piller  :  la  foule  se 
laissoit  entraîner  par  son  goût  ordinaire  pour 
les  nouveautés ,  et  la  nuit  empéchoit  qu'on  ne 
pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des  sages.  Le  tri- 
bun, voulant  réprimer  la  sédition,  fut  tué,  de 
même  que  les  plus  sévères  centurions  ;  après 
quoi,  s'étant  saisis  des  armes,  ces  emportés 
montèrent  à  cheval ,  et ,  l'épée  à  la  main ,  pri- 
rent le  chemin  de  la  ville  et  du  palais. 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux 
sexes.  Les  convives ,  redoutant  également  la 
fiireur  des  soldats  et  la  trahison'de  l'empereur, 
ne  savoient  ce  qu'ils  dévoient  craindre  le  plus , 
d'être  pris  s'ils  demeuroient,  ou  d'élre  pour- 
suivis dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de  la 
fermeté,  tantôt  décelant  leur  effroi ,  tons  ob- 
servoîent  le  visage  d'Othon,  et,  comme  on 
étoit  porté  à  la  défiance ,  la  crainte  qu'il  lémoi- 
gnoit  augmentoit  celle  qu'on  avoit  de  lui.  Non 
moins  effrayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien 
propre,  Othon  chargea  d'abord  les  préfets  du 
prétoire  d'aller  apaiser  les  soldats ,  et  se  bâta 
de  renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats 
fuyoient  çà  et  là ,  jetant  les  marques  de  leurs 
dignités  ;  les  vieillards  et  les  femmes ,  dispersés 
par  les  rues  dans  les  ténèbres ,  se  déroboient 
aux  gens  de  leur  suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs 
maisons  ;  presque  tous  cherchèrent  chez  leurs 
amis  et  les  plus  pauvres  de  leurs  cliens  des  re- 
traites mal  assurées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité, qu'ayant  foreé  l'enirée  du  palais,  ils 


blessèrent  le  trU)un  JuKus  Martialis  et  Viccitius 
Satuminus  qui  tâchoient  de  les  retenir,  et  péné- 
trèrent jusque  dans  la  salle  du  festin  ,  deman- 
dant à  voir  Othon.  Partout  ils  menaçoient  des 
armes  et  delà  voix,  tantôt  leurs  tribans  et  cen- 
turions, tantôt  le  corps  entier  du  sénat  :  fu- 
rieux et  troublés  d'une  aveugle  terreur,  foute 
de  savoir  à  qui  s'en  prendre,  ils  en  vouloient 
à  tout  le  monde.  Il  fallut  qu'Olhon ,  sans  égard 
pour  la  majesté  de  son  rang,  montât  sur  un 
sofo,  d'où,  à  force  de  larmes  et  de  prières, 
les  ayant  contenus  avec  peine,  il  les  renvop 
au  camp ,  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lende- 
main ,  les  maisons  étoient  fermées,  les  rues  dé- 
sertes, le  peuple  consterné,  comme  dans  une 
ville  prise,  et  les  soldats  baissoient  les  yeux 
moins  de  repentir  que  de  honte.  Les  deux  pré- 
fets ,  Proculus  et  Firmus ,  pariant  avec  dou- 
ceur ou  dureté,  chacun  selon  son  génie,  firent 
à  chaque  manipule  des  exhortations  qu'ils  con- 
clurent par  annoncer  une  distribution  de  cinq 
mille  sesterces  par  tête.  Alors  Othon ,  ayant 
hasardé  d'entrer  dans  le  camp ,  fut  environné 
des  tribuns  et  des  centurions,  qui,  jetant  leurs 
omemens  militaires,  lui  demandoient  congé  et 
sûreté.  Les  soldats  sentirent  le  reproche»  et, 
rentrant  dans  leur  devoir,  crioient  qu'on  menât 
au  supplice  les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mou- 
vemens  divers ,  Othon  voyoit  bien  que  tout 
homme  sage  désiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ; 
il  n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  attroupemens 
et  les  rapines  mènent  aisément  à  la  guerre  ci- 
vile une  multitude  avide  des  séditions  qui  for- 
cent le  gouvei*nement  à  la  flatter.  Alarmé  du 
danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  sénat,  mais  ju- 
geant impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec 
la  dignité  convenable  un  pouvoir  acquis  par  le 
crime,  il  tint  enfin  le  discours  suivant  : 

<  Compagnons,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer 
votre  zèle  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  votre 
courage  ;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  ont  tou- 
jours la  même  vigueur  :  je  viens  vous  exhor- 
ter au  contraireà  les  contenir  dans  de  justes 
bornes.  Ce  n'est  ni  l'avarice  ou  la  haine, 
causes  de  tant  de  troubles  dans  les  armées, 
ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur ,  c'est 
l'excès  seul  de  votre  affection  pour  moi  qui 
a  produit  avec  plus  de  chaleur  que  de  raison 
le  tumulte  de  la  nuit  dernière  ;  mais,  avec  les 
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motifs  les  plus  honnêtes ,  une  conduite  incon- 
sidérée peut  avoir  les  plus  funestes  effets. 
Dans  la  guerre  que  nous  allons  commencer, 
est-ce  le  temps  de  communiquer  à  tous  cha- 
que avis  qu'on  reçoit,  et  faut-il  délibérer  de 
chaque  chose  devant  tout  le  monde?  L'ordre 
des  affaires  ni  la  rapidité  de  Foccasion  ne  le 
permettroient  pas  ;  et  comme  il  y  a  des 
choses  que  le  soldat  doit  savoir ,  il  y  en  a 
d'autres  qu'il  doit  ignorer.  L'autorité  des 
chefis  et  la  rigueur  de  la  discipline  deman- 
dent qu  en  plusieurs  occasions  les  centurions 
et  les  tribuns  eux-mêmes  ne  sachent  qu'o- 
béir. Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende  raison 
des  ordres  qu'il  reçoit ,  c'en  est  fait  de  Fo- 
béissance,  et  par  conséquent  de  l'empire.  I 
Que  sera-ce  lorsqu'on  osera  courir  aux  armes  i 
dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la  nuit;  | 
lorsqu'un  ou  deux  hommes  perdus  et  pris  de 
vin,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fréné- 
sie en  ait  saisi  davantage,  tremperont  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers,  lors- 
qu'ils oseront  forcer  l'appartement  de  leur 
empereur? 

B  Vous  agissiez  pour  moi,  j'en  conviens; 
mais  combien  Faffluence  dans  les  ténèbres  et 
la  confusion  de  toutes  choses  fburnissoient- 


corps  respectable ,  le  chef  et  l'ornement  de 
l'empire.  Quels  seroieni  donc  les  vrais  enfans 
de  Rome  ou  de  Fltalie  qui  voudroient  le  sang 
et  la  mort  des  membres  de  cet  ordre ,  dont  la 
splendeur  et  la  gloire  montrent  et  redoublent 
l'opprobre  et  l'obscurité  du  parti  de  Vitel- 
lius?  S'il  occupe  quelques  provinces,  s'il 
traîne  après  lui  quelque  simulacre  d'armée , 
le  sénat  est  avec  nous  ;  c'est  par  lui  que  nous 
sommes  la  république,  et  que  nos  ennemis  le 
sont  aussi  de  l'état.  Pensez-vous  que  la  ma- 
jesté de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de 
pierres  et  de  maisons ,  monumens  sans  âme 
et  sans  voix ,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir 
à  son  gré?  L'éternité  de  Fempire,  la  paix 
des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre,  tout  dé- 
pend de  la  conservation  du  sénat.  Institué  so- 
lennellement par  le  premier  père  et  le  fon- 
dateur de  cette  ville  pour  être  immortel 
comme  elle,  et  continué  sans  interruption 
depuis  les  rois  jusqu'aux  empereurs ,  l'inté- 
rêt commun  veut  que  nous  le  transmettions  à 
nos  descendans  tel  que  nous  Favons  reçu  de 
nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat  que  naissent 
les  successeurs  à  Fempire,  comme  de  vous 
les  sénateurs.  » 
Ayant  ainsi  tâché  d'adoucir  et  contenir  la 


elles  une  occasion  facile  de  s'en  prévaloir  |  fougue  des  soldats ,  Othon  se  contenta  d'en 


contre  moi-même  !  S'il  étoit  au  pouvoir  de 
Yitellius  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  in- 
clinations et  nos  esprits ,  que  voudroient-ils 
de  plus  que  de  nous  inspirer  la  discorde  et  la 
sédition ,  qu'exciter  à  la  révolte  le  soldat 
contre  le  centurion,  le  centurion  contre  le 
tribun ,  et ,  gens  de  cheval  et  de  pied ,  nous 
entraîner  ainsi  tous  pêle-mêle  à  notre  perte? 
Compagnons,  c'est  en  exécutant  les  ordres 
des  chefs  et  non  en  les  contrôlant  qu'on  fait 
heureusement  la  guerre  ;  et  les  troupes  les 
plus  tembles  dans  la  méice  sont  les  plus 
tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  et  la 
valeur  sont  votre  partage;  laissez-moi  le  soin 
de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seule- 
ment expient  le  crime  d'un  petit  nombre  : 
que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  la  honte  de  cette  nuit ,  et  que 
de  pareils  discours  contre  le  sénat  ne  s'en- 
tendent jamais  dans  aucune  armée.  Non ,  les 
Germains  mêmes,  que  Vitellius  s'efforce  d'ex- 
citer contre  nous,  n'oseroient  menacer  ce 


faire  punir  deux  ;  sévérité  tempérée,  qui  n'ôta 
rien  au  bon  effet  du  discours.  C'est  ainsi  qu'il 
apaisa ,  pour  le  moment ,  ceux  qu'il  ne  pou- 
voît  réprimer. 

Mais  le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli 
dans  la  ville.  Le  bruit  des  armes  y  retentissoit 
encore ,  et  l'on  y  voyoit  Fimage  de  la  guerre. 
Les  soldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumulte  ; 
mais ,  déguisés  et  dispersés  par  les  maisons , 
ils  épioient ,  avec  une  attention  maligne ,  tous 
ceux  que  leur  rang,  leur  richesse  ou  leur 
gloire  exposoient  aux  discours  publics.  On  crut 
même  qu'il  s'étoit  glissé  dans  Rome  des  soldats 
de  Yitellius  pour  sonder  les  dispositions  des 
esprits.  Ainsi  la  défiance  étoit  universelle ,  et 
l'on  se  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfermé  chez 
soi.  Mais  c'étoit  encore  pis  en  public ,  ou  cha- 
cun ,  craignant  de  paroitre  incertain  dans  les 
nouvelles  douteuses  ou  peu  joyeux  dans  les  fa- 
vorables ,  couroît  avec  une  avidité  marquée  au- 
devant  de  tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne 
savoit  que  faire ,  et  trouvoit  partout  des  diffi- 
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cultc%  :  se  lairc  éloil  d*un  rebelle  »  parler  étoit 
d'un  flatleur  ;  et  le  manège  de  Tadulaiion  o'é- 
toit  pas  ignoré  d'Othon,  qui  s'en  étoit  servi  si 
long^temps.  Ainsi,  flottant  d'avis  en  avis ,  sans 
s'arrêter  à  aucun,  Ton  ne  s'accordoil  qu'à  trai- 
ter Yitellius  de  parricide  et  d'ennemi  de  l'élat  : 
les  plus  prévoyans  se  contenloient  de  l'accabler 
d'injures  sans  conséquence ,  tandis  que  d'au- 
tres n'épargnoient  pas  ses  vérités,  mais  à  grands 
cris,  et  dans  une  telle  confusion  de  voix,  que 
chacun profitoit  du bruitpour laugmenter sans 
être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins 
augmentoient  encore  l'épouvante.  Dans  le  ves- 
tibule du  Capitole  les  rênes  du  char  de  la 
Victoire  disparurent.  Un  spectre  de  grandeur 
gigantesque  fut  vu  dans  b  chapelle  de  Junon. 
La  statue  de  Jules-César  dans  l'île  du  Tibre  se 
tourna,  par  un  temps  calme  et  serein ,  d'occi*- 
dent  en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Étrurie. 
Plusieurs  bêtes  firent  des  monstres.  Enfin  l'on 
remarqua  mille  autres  pareils  phénomènes 
qu'on  observoit  en  pleine  paix  dans  les  siècles 
grossiers,  et  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la 
désolation  présente  à  l'effroi  pour  l'avenir ,  fut 
une  subite  inondation  du  Tibre,  qui  crût  à  tel 
point ,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius ,  les 
débris  dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer 
par  toute  la  ville ,  même  dans  les  lieux  que  leur 
hauteur  sembloit  garantir  d'un  pareil  danger. 
Plusieurs  furent  surpris  dans  les  rues ,  d'autres 
dans  les  boutiques  et  dans  les  chambres.  A  ce 
désastre  se  joignit  la  famine  chez  le  peuple  par 
la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d'argent.  Enfin , 
le  Tibre ,  reprenant  son  cours ,  emporta  des 
tles  dont  le  séjour  des  eaux  avoit  ruiné  les  fon- 
demens.  Mais  a  peine  le  péril  passé  laissa-t-il 
songer  a  d'autres  choses ,  qu'on  remarqua  que 
la  voie  flaminienne  et  le  champ  de  Mars ,  par 
ou  devoit  passer  Olhon ,  étoient  comblés.  Aussi- 
tôt ,  sans  songer  si  la  cause  en  étoit  fortuite  ou 
naturelle,  ce  fut  un  nouveau  prodige  qui  pré- 
sageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux 
soins  de  la  guerre;  et,  voyant  que  les  Alpes  Pen- 
nines,  les  Cotliennes,  et  toutes  les  autres  ave- 
nues des  Gaules  étoient  bouchées  par  les  troupes 
de  Yitellius,  il  résolut  d'attaquer  la  Gaule  nar- 
bonnoiseavec  une  bonne  flotte  dont  il  étoit  sûr  : 


car  il  avoit  rétabli  en  légion  ceux  qui  avoîent 
échappé  au  massacre  du  pont  Milvius,  et  que 
Galba  avoit  fait  emprisonner  ;  et  il  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 
Il  joignit  à  la  même  flotte  avec  les  cohortes  ur- 
baines plusieurs  prétoriens,  l'élite  des  troupes, 
lesquels  servoient  eu  même  temps  de  conseil  et 
de  garde  aux  chefs.  Il  donna  le  conunandement 
de  cette  expédition  aux  primipilaires  Antonius 
Novellus  et  Suedius  Clemens,  auxquels  il  joi- 
gnit Emilius  Pacensis ,  en  lui  rendant  le  tribu- 
nat  que  Galba  lui  avoit  ôté.  La  flotte  fut  laissée 
aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  qu  Othon  char- 
gea d'avoir  l'œil  sur  la  fidélité  des  généraux.  A 
l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  à  leur  tête 
Suetonius  Paulinus,  Marius  Celsus,  et  Annius 
Gallus;  mais  il  donna  sa  plus  grande  confiance 
à  Licinius  Proculus,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme,  officier  vigilant  dans  Rome,  mais  sans 
expérience  à  la  guerre ,  blâmant  l'autorité  de 
Paulin,  la  vigueur  de  Celsus,  la  maturité  de 
Gallus,  tournoit  en  mal  tous  les  caractères,  et, 
ce  qui  n'est  pas  fort  surprenant ,  l'emportoit 
ainsi  par  son  adroite  méchanceté  sur  des  gens 
meilleurs  et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là ,  Cornélius  Dolabdlafut 
relégué  dans  la  ville  d'Aquin,  et  gardé  moins 
rigoureusement  que  sûrement ,  sans  qu'on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre 
naissance  et  Tamité  de  Galba.  Plusieurs  magis- 
trats et  la  plupart  des  consulaires  suivirent 
Othon  par  son  ordre,  plutôt  sous  le  prétexte 
de  raccompagner,  que  pour  partager  les  soins 
de  la  guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Yitel- 
lius, qui  ne  fut  distingué  ni  comme  ennemi  ni 
comme  frère  d*un  empereur.  C'est  alors  que , 
les  soucis  changeant  d'objet,  nul  ordre  ne  fut 
exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du 
sénat,  chargés  d'années  et  amollis  par  une 
longue  paix,  une  noblesse  énervée  etquiavoU 
oublié  l'usage  des  armes,  des  chevaliers  mal 
exercés,  ne  faisoient  tous  que  mieux  déceler 
leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher. 
Plusieurs  cependant,  guerriers  à  prix  d'argent 
et  braves  de  leurs  richesses,  étaloient  par  une 
imbécille  vanité  des  armes  brillantes ,  de  su- 
perbes chevaux,  de  pompeux  équipages,  et 
tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté  pour 
ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loient  au  repos  de  la  république ,  mille  étourdis, 
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sans  prévoyance»  s*eDorgueillissoient  d'an  vain 
espoir;  plusieurs,  qui  s'étoient  mal  conduits 
durant  la  paix,  se  réjouissoient  de  tout  ce 
désordre ,  et  tiroient  du  danger  présent  leur 
sûreté  personnelle. 

Cependant  le  peuple ,  dont  tant  de  soins  pas- 
soient  la  portée ,  voyant  augmenter  le  prix  des 
denrées,  et  tout  l'argent  servir  à  l'entretien 
des  troupes ,  commença  de  sentir  les  maux  qu'il 
n'avoit  fait  que  craindre  après  la  révolte  de 
Vindex,  temps  où  la  guerre  allumée  entre  les 
Gaules  et  les  légions,  laissant  Rome  et  l'Italie 
en  paix ,  pouvoit  passer  pour  externe.  Car  de- 
puis qu'Au^jUste  eut  assuré  l'empire  aux  Césars, 
le  peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  ar> 
mes  au  lom  ^  et  seulement  pour  la  gloire  et 
rintérét  d'un  seul.  Les  règnes  de  Tibère  et  de 
Calîgula  n'avoient  été  que  menacés  de  guerres 
civiles.  Sous  Claude  les  premiers  mouvement 
de  Scribonianus  furent  aussitôt  réprim&  que 
connus  ;  et  Méron  même  fut  expulsé  par  des  ru- 
meurs et  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des 
armes.  Hais  ici  l'on  avoit  sous  les  yeux  des  lé- 
gions ,  des  flottes,  et,  ce  qui  étoit  plus  rare  en- 
core, les  milices  de  Rome  et  les  prétoriens  en 
armes.  L'Orient  et  l'Occident ,  avec  toutes  les 
forces  qu'on  laissoi  t  derrière  soi  ^  eussent  fourni 
l'aliment  d'une  longue  guerre  à  de  meilleurs 
généraux.  Plusieurs ,  s'amusant  aux  présages , 
vouloient  qu'Othon  différât  son  départ  jusqu'à 
ce  que  les  boucliers  sacrés  fussent  prêts.  Mais, 
excité  par  la  diligence  de  Cécina,  qui  avoit  déjà 
pasté  les  Alpes ,  il  méprisa  de  vains  délais  dont 
I^éron  s'étoit  mal  trouvé. 


Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du 
soin  de  la  république,  et  rendit  aux  proscrits 
rappelés  tout  ce  qui  n'avoit  point  encore  été 
dénaturé  de  leurs  biens  confisqués  par  Néron  ; 
don  très-juste  et  très-magnifique  en  apparence, 
mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rien  par  la 
promptitude  qu'on  avoit  mise  à  tout  vendre. 
Ensuite  dans  une  harangue  publique  il  fit  va- 
loir en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome ,  le  con- 
sentement du  peuple  et  du  sénat,  et  parla  mo- 
destement du  parti  contraire,  accusant  plutôt 
les  légions  d'erreur  que  d*audace ,  sans  faire 
aucune  mention  de  Vitelliiîs ,  soit  ménagement 
de  sa  part,  soit  précaution  de  la  part  de  l'au- 
teur du  discours  :  car,  comme  Othon  consul- 
toit  Suétone  Paulin  et  Marius  Celsus  sur  la 
guerre ,  on  crut  qu'il  se  servoit  de  Galerius 
Trachalus  dans  les  affaires  civiles.  Quelques- 
uns  démêlèrent  même  le  genre  de  cet  orateur, 
connu  par  ses  fréquens  plaidoyers  et  par  son 
style  ampoulé ,  propre  à  remplir  les  oreilles  du 
peuple.  La  harangue  fut  reçue  avec  ces  cris , 
ces  applaudissemens  faux  et  outrés  qui  sont 
l'adulation  de  la  multitude.  Tous  s'efforçoient 
à  l'envi  d'étaler  un  zèle  et  des  vœux  dignes  de 
la  dictature  de  César  ou  de  l'empire  d'Auguste; 
ils  ne  suivoient  même  en  cela  ni  l'amour  ni  la 
crainte,  mais  un  penchant  bas  et  servile;  et 
€omme  il  n'étoit  plus  question  d'honnêteté  pu- 
Jblique,  les  citoyens  n'étoient  que  de  vils  es- 
daves  flattant  leur  maître  par  intérêt.  Othon , 
en  partant,  remit  à  Salvius  Titianus,  son 
frère ,  le  gouvernement  de  Rome  et  le  soin  de 
l'empire. 
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TRADUCTION 

DE  L'APOCOLOKINTOSIS  DE  SÉNÈQUE, 


SUR  LA  MORT  DE  LTMPEREUR  CLAUDE  {). 


Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s*est 
passé  dans  les  cieux  le  treize  octobre ,  sous  le 
consulat  d' Acilius  Marcellus  et  d*  Acilius  Aviola , 
dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heu- 
reux siècle  (<).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  grâce.  Mais 
si  Ton  demande  comment  je  suis  si  bien  instruit; 
premièrement  je  ne  répondrai  rien ,  s'il  me 
plaît;  car  qui  m* y  pourra  contraindre?  ne  sais- 
je  pas  que  me  voilù  devenu  libre  par  la  mort  de 
ce  galant  homme  qui  avoit  très-bien  vérifié  le 
proverbe ,  qu'il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 

Que  si  je  veux  répondre,  je  dh*ai  comme  un 
autre  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tète.  De- 
manda-t-on  jamais  caution  à  un  historien  juré? 
Cependant  si  j'en  voulois  une,  je  n'ai  qu'à  citer 
celui  qui  a  vu  Drusille  monter  au  ciel  ;  il  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant. Ne  fout-il  pas  que  cet  homme  voie,  bon 
gré  mal  gré ,  tout  ce  qui  se  fait  là-haut?  n'est-il 
pas  inspecteur  de  h  voie  appienne  par  laquelle 
on  sait  (|u' Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  foire 
dieux?  Mais  ne  l'interrogez  que  tête  à  tête  :  il 
ne  dira  rien  en  public  ;  car,  après  avoir  juré  dans 
le  sénat  qu'il  avoit  vu  l'ascension  de  Drusille, 
indigné  qu'au  mépris  d'une  si  bonne  nouvelle 
personne  ne  voulût  croire  à  ce  qu'il  avoit  vu ,  il 


(*)  Cette  tnducUon  parott  avoir  été  faite  en  même  temps 
qne  la  précédente;  c'est-à-dire  en  1754 ,  époque  où,  pour  ap- 
prendre  à  écrire,  Rousseau  essayolt  de  traduire. 

(0  Quoique  les  Jeux  séculaires  eussent  été  célébrés  par  Au- 
guste ,  Claude ,  prétendant  qu*il  avoit  mal  calculé ,  les  fit  célé- 
brer aussi;  ce  qui  donnoit  à  rire  au  peuple,  quand  le  crieur 
public  annonça,  dans  la  forme  ordinaire,  des  Jeux  que  nul 
homme  vivant  n'avoit  vus .  ni  ne  reverroit  Car,  non-seulement 
plusieurs  personnes,  encore  vivantes  avolent  vu  ceux  d'Au- 
guste, mais  même  U  y  eut  des  histrions  qui  Jouèrent  aux  uns  et 
aux  autres:  et  Vltellius  n'avoit  pas  honte  de  dire  à  Claude , 
malgré  la  proclamation,  3œp<^  fadas. 


protesta  en  bonne  forme  qu'il  vcrroit  tuer  un 
homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroit  rien.  Pour 
moi ,  je  peux  jurer ,  par  le  bien  que  je  lui  sou- 
haite ,  qu'il  m'a  dit  ce  que  je  vais  publier.  Déjà 

Par  un  plus  i^ourt  chemin  l'astre  qui  nous  édalre 
Dlrigeoit  à  nos  yeux  sa  course  Journalière  ; 
Le  dieu  fantasque  et  bmn  qui  préside  au  repos 
A  de  plus  longues  nuits  prodiguoit  ses  pavots  : 
La  blafarde  Cynlhie ,  au  dépens  de  son  frère , 
De  sa  triste  lueur  éclairoit  l'hémisphère , 
Bt  le  difforme  hiver  obteooit  les  honneurs 
De  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs  : 
Le  vendangeur  tardif,  d'une  main  engourdie . 
Otoit  enoor  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Mais  peut-être  parlerai-je  aussi  clairement  en 
disant  que  c'étbitle  treizième  d'octobre.  A  l'é- 
gard de  rheure,  je  ne  puis  vous  la  dire  exac> 
temcDt  ;  mais  il  est  à  croire  que  là-dessus  les 
philosophes  s'accorderont  mieux  que  les  hor- 
loges (*).  Quoi  qu'il  en  soit»  supposons  qu'il  étoit 
entre  six  et  sept;  et  puisque,  non  contens  de 
décrire  le  commencement  et  la  fin  du  jour ,  les 
poèies,  plus  actifs  que  des  manœuvres,  n'en 
peuvent  laisser  en  paix  le  milieu ,  voici  conunent 
dans  leur  langue  j'exprimerois  cette  heure  for- 
tunée: 

Délia  du  haut  des  deux  le  dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  partagé  rbémisphère . 
Et  pressant  de  la  main  ses  coursiers  dt^à  las , 
Vers  rhesphérique  bord  accéléroit  leurs  pas  ; 

quand  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  avoit 
toujours  amusé ,  voyant  son  âme  obstruée  de 
toutes  parts  chercher  vainement  une  issue,  prit 
à  part  une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  :  Gom- 
ment une  femme  a-t-elle  assez  de  cruauté  pour 

(')  La  mort  de  Claude  fut  long-temps  cachée  au  peuple.  Jus- 
qu'à ce  qu'Agrippine  eût  pris  ses  mesures  pour  ôter  l'empire  k 
Brltannicua  et  rassurer  à  Néron  ;  ce  qui  fit  que  te  public  n'eu 
savoit  exactement  ni  le  Jour  ni  l'heure. 
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voir  un  misérable  dans  des  tourinens  si  longs 
et  si  peu  mérités?  Voilà  bientôt  soixante-quatre 
ans  qu'il  est  en  querelle  avec  son  âme.  Qu*at- 
tends-tu  donc  encore  ?  soufifre  que  les  astrolo- 
gues, qui  depuis  son  avènement  annoncent  tous 
les  ans  et  tous  les  mois  son  trépas ,  disent  vrai 
du  moins  une  fois.  Ce  n'est  pas  merveille  «  j'en 
conviens ,  s'ils  se  trompent  en  cette  occasion  : 
car  qui  trouvera  jamais  son  heure  ?  et  qui  sait 
comment  il  peut  rendre  l'esprit?  Mais  n'im- 
porte ;  fais  toujours  ta  charge  :  qu'il  meure ,  et 
cède  l'empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui 
laisser  quelques  jours  pour  faire  citoyens  ro- 
mains ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  à  Fétre, 
puis^que  c'étoit  son  plaisir  de  voir  Grecs,  Gau- 
lois, Espagnols,  Bretons,  et  tout  le  monde  en 
toge.  Cependant ,  comme  il  est  bon  de  laisser 
quelques  étrangers  pour  graine ,  soit  fait  selon 
votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  boite  et  en 
tire  trois  fuseaux  ;  l'un  pour  Augurinus,  l'autre 
pour  Babe  et  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont , 
dit-elle ,  trois  personnages  que  j'expédierai 
dans  l'espace  d'un  an  à  peu  d'intervalle  entre 
eux,  afin  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  seul. 
Sortant  de  se  voir  environné  de  tant  de  milliers 
d*hommes ,  que  deviendroit-il  abandonné  tout 
d'un  coup  à  lui-même?  Mais  ces  deux  camara- 
des lui  suffiront. 

Elle  dit  :  et  d*uo  toor  bit  sar  an  fil  faseau . 
Du  stupide  mortel  abrégeant  l'agonie . 
Elle  tranche  le  cours  de  sa  royale  vie. 
A  rinstant  Lacbésts ,  nne  de  ses  deux  gœoR) , 
Dans  nn  bablt  paré  de  feslons  et  de  fleurs, 
Et  le  front  couronné  des  lauriers  du  Permesse , 
D'une  toison  d'argeut  prend  une  blanche  tresse 
Dont  soQ  adroite  main  forme  un  fil  délicat 
Le  ru  sur  le  fuseau  prend  un  nouvel  éclat. 
De  sa  rare  beauté  les  sœurs  sont  étonnées  ; 
Et  toutes  à  l'envi,  de  guirlandes  ornées. 
Voyant  briller  leur  laine  et  s'enrichir  encor. 
Avec  un  lil  doré  filent  le  siècle  d'or. 
De  la  blanche  toison  la  laine  détachée . 
Et  de  leurs  doigis  légers  rapidement  touchée , 
Coule  à  l'instant  sans  peine,  et  file  et  s'embellit  ; 
De  mille  et  mille  tours  le  fuseau  se  remplit 
Qu'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 
Du  rivai  de  Gépbale  et  du  vieux  roi  de  Pyle! 
Phœbus ,  d'un  chant  de  joie  annonçant  l'avenir. 
De  fuseaux  toujours  neufs  s'empresse  à  les  servir, 
Et  cherchant  «ur  sa  lyre  un  ton  qui  les  séduise , 
I,e$  trompe  heureusement  sur  le  temps  qui  s'épuise. 
Puisse  un  si  doux  travail,  dit-il ,  être  éternel  ! 
l«es  jours  que  vous  files  ne  sont  pas  d'un  mortel  : 
Il  me  sera  semblable  et  d'air  et  de  visage , 
De  la  voix  et  des  chants  il  aura  l'avantage. 
Des  siècles  plus  heureux  renaîtront  k  sa  voii  ; 
Sa  loi  fera  cesser  le  sileucc  des  lois. 


Comme  on  voit  du  matin  Tétollfl  radieuse 

Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse: 

Ou  tel  que  le  soleil ,  dissipant  les  vapeurs , 

Rend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  aux  cœun  ; 

Tel  césar  va  paroltre  ;  et  la  terre  éblouie 

A  set  premiers  rayons  est  d^à  r^jonie. 

Ainsi  dit  Apollon;  et  la  Parque,  honorant  la 
grande  âme  de  Néron,  ajoute  encore  de  son 
chef  plusieurs  années  à  celles  quelle  lui  file  à 
pleines  mains.  Pour  Claude ,  tous  ayant  opiné 
que  sa  trame  pourrie  fût  coupée,  aussitôt  il 
cracha  son  âme  et.  cessa  de  paroltre  en  vie.  Au 
moment  qu'il  expira ,  il  écoutoit  des  comédiens  ; 
par  où  l'on  voit  que  si  je  les  crains  ce  n'est  pas 
sans  cause.  Après  un  son  fort  bruyant  de  l'or- 
gane dont  il  parloit  le  plus  aisément ,  son  der- 
nier mot  fut  :  Foin! je  me  mis  embrené.  Je  ne 
sais  au  vrai  ce  qu'il  fit  de  lui,  mais  ainsi  faisoit- 
il  toutes  choses. 

D  seroit  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passé 
depuis  sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous ,  et  il 
n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  la 
mémoire.  Oublia-t-on  jamais  son  bonheur? 
Quant  à  ce  qui  s  est  passé  au  ciel,  je  vais  vous 
le  rapporter  ;  et  vous  devez ,  s'il  vous  plaît ,  m'en 
croire.  D'abord  on  annonça  à  Jupiter  un  quidam 
d  assez  bonne  taille ,  blanc  comme  une  chèvre, 
branlant  la  tête  et  traînant  le  pied  droit  d'un  air 
fort  extravagant.  Interrogé  d'où  il  étoit ,  il  avoit 
murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi  qu'on 
ne  put  entendre  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin  ni 
dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s'adressant  à  Hercule,  qui 
ayant  couru  toute  la  terre  en  devoit  connoitre 
tous  les  peuples,  le  chargea  d'aller  examiner  de 
quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule  ,  aguerri 
contre  tant  de  monstres,  ne  laissa  pas  de  se 
troubler  en  abordant  celui-ci  :  frappé  de  cette 
étrange  face ,  de  ce  marcher  inusité ,  de  ce  beu- 
glement rauque  et  sourd ,  moins  semblable  à  la 
voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement 
d'un  monstre  marin  :  Ah  !  dit-il ,  voici  mon 
treizième  travail.  Cependant,  en  regardant 
mieux,  il  crut  démêler  quelques  traits  d'un 
homme.  Il  l'arrête  et  lui  dit  aisément  en  grec 
bien  tourné  : 

D'où  viens-tu?  quel  es-tu?  de  quel  pays  es-tu? 

A  ce  mot ,  Claude ,  voyant  qu'il  y  avoit  là 
des  beaux  esprits,  espéra  que  l'un  d'eux  écri- 
roit  son  histoire  ;  et  s'annonçant  pour  César  |)ar 
un  vers  d'Homère,  il  dit, 


3K  TRADU 

Les  vent!  m*ont  amené  des  rivages  troyeiM. 

Mais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai , 

Doot  J*ai  détruit  les  mon ,  tué  les  cltoyeDs. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui 
est  un  assez  bon-homme  de  dieu,  sans  la  Fièvre, 
qui ,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome , 
seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre. 
Apprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que  mentir; 
je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'an- 
nées avec  lui  :  c'est  un  bourgeois  de  Lyon;  il 
est  né  dans  les  Gaules  à  dix-sept  milles  de 
Vienne;  il  n'est  pas  Romain,  vous  dis-je,  c'est 
un  franc  Gaulois,  et  il  a  traité  Rome  à  la  gau- 
loise. C'est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon,  où  Licinius 
a  commandé  si  long-temps.  Vous  qui  avez  couru 
plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier,  devez  savoir 
ce  que  c'est  que  Lyon,  et  qu'il  y  a  loin  du 
Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude ,  enflammé  de  colère ,  se  mit  à 
grogner  le  plus  haut  qu'il  put.  Voyant  qu'on  ne 
l'entendoit  point ,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la 
Fièvre  ;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les 
gens  (seul  mouvement  que  ses  deux  mains  sus- 
sent feire) ,  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête. 
Mais  U  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût  parlé 
encore  à  ses  affranchis  (^). 

Oh  !  oh  !  l'ami,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire 
ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats 
rongent  le  fer  ;  déclare  promptement  la  vérité 
avant  que  je  te  l'arrache.  Puis  prenant  un  ton 
tragique  pour  lui  en  mieux  imposer ,  il  continua 
ainsi: 

Nomme  à  l'iustant  les  lieux  où  tu  reçus  le  Jour, 

On  ta  race  avec  loi  va  périr  sans  retour. 

De  grands  rots  ont  senti  cette  lourde  massue < 

Et  nia  main  dans  ses  coups  ne  s'est  Jamais  déçue  ; 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

Quel  murmure  confus  enteods-je  entre  tes  dents? 

Parle ,  et  ne  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attente  : 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante? 

Jadis.  dansTHespérie,  au  triple  Géryon, 

J'allai  porter  la  guerre ,  et .  par  occasion , 

De  ses  nobles  troupeaux,  ravis  dans  son  étable , 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 

En  route,  an  pied  d'un  mont  doré  par  l'orient . 

Je  vis  se  réunir  dans  nn  séjour  riant 

Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhdne 

Bt  le  cours  incertain  de  la  paisible  SaAne  : 

Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour? 

Hercule ,  en  parlant  de  la  sorte ,  afFectoit  plus 

(•)  on  sait  combien  cet  imbéctlle  avoit  peu  de  considération 
dans  sa  maison  :  à  peine  le  maître  du  monde  avoit-H  un  valet 
qui  lui  daignât  obéir.  U  est  étonnant  ipie  sénèque  ait  osé  dire 
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d'intrépidité  qu'il  n'en  avoit  dans  l'àmc ,  et  ne 
laissoit  pas  de  craindre  la  main  d'un  fou.  Hais 
Claude ,  lui  voyant  l'air  d'un  homme  résolu  qui 
n'entendoit  pas  raillerie ,  jugea  qu'il  n'étoit  pas 
là  comme  à  Rome ,  où  nul  n'osoit  s'égaler  à  lui, 
et  que  partout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier. 
Il  se  remit  donc  à  grogner  ;  et  autant  qu'on  put 
l'entendre,  il  sembla  parler  ainsi  : 

J'espérois ,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  dieux  ! 
que  vous  me  protégeriez  auprès  des  autres ,  et 
que,  si  j'avoîs  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un, 
c'eût  été  de  vous  qui  me  connoissîez  si  bien  : 
car,  souvenez-vous-en,  s'il  vous  plaît,  quel 
autre  que  moi  tenoit  audience  devant  ^otre 
temple  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août? 
Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là  de  misères , 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr , 
tout  robuste  que  vous  êtes ,  qu'il  vous  a  mieux 
valu  purger  les  éiables  d'Augias  que  d'essuyer 
leurs  crîailleries  ;  vous  avez  avalé  moins  d'oi*- 

dures  (*). 

Or  dites-nous  quel  dieu  nous  ferons  de  cet 
homme-ci.  En  ferons-nous  un  dieu  d'Epicure, 
parce  qu'il  ne  se  soucie  de  personne,  ni  per- 
sonne de  lui?  un  dieu  stoïcien ,  qui,  dit  Var- 
ron ,  ne  pense  ni  n'engendre?  N'ayant  ni  cœur 
ni  tète ,  il  semble  assez  propre  à  le  devenir. 
Eh  !  messieurs ,  s'il  eût  demandé  cet  honneur 
à  Saturne  même ,  dont,  présidant  à  ses  jeux ,  il 
fit  durer  le  mois  toute  l'année,  il  ne  l'eût  pas 
obtenu.  L*obtîendra-t-il  de  Jupiter,  qu'il  a 
condamné  pour  cause  d'inceste,  autant  qu'il 
étoit  en  lui ,  en  faisant  mourir  Silanus ,  son 
gendre?  et  cela,  pourquoi?  parce  que  ayant 
une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que  tout 
le  monde  appeloit  Vénus ,  il  aima  mieux  l'appe- 
ler Junon.  Quel  si  grand  crime  est-ce  donc, 
direz-vous ,  de  fêter  discrètement  sa  sœur  !  La 
loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes , 
et  dans  l'Egypte  en  plein  (*)?...  A  Rome.. 
Oh  !  à  Rome  !  ignorez- vous  que  les  rats  mangent 
le  fer  ?  Notre  sage  bouleverse  tout.  Quant  à  lui , 
j'ignore  ce  qu'il  faisoit  dans  sa  chambre  ;  mais 

tout  cela,  lui ifui  étoit  si  courtisan,  mais  Agrippine  avoit  be- 
soin de  lui  et  il  le  savoit  bieji. 

(0  n  7  a  ici  très-évidemment  une  lacune,  que  ]e  ne  vois  pour* 
tant  marquée  dans  aucune  édition. 

(«)  On  sait  qu'il  étoit  permis  en  Egypte  d'épooser  sa  sœur  de 
père  et  de  mère:  et  cela  étoit  aussi  permis  à  Athènes,  mais  pour 
la  sœur  de  mère  seulement  Le  mariage  d'Elpinice  et  de  CI- 
mon  en  fournit  un  exemple. 
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le  voilà  mainienant  furetant  le  ciel  pour  se  faire 
dieu,  non  content  d avoir  en  Angleterre  un 
temple  où  les  barbares  le  servent  comme  tel. 

A  la  fin  y  Jupiter  s*avisa  qu*il  falloit  arrêter 
les  longues  disputes ,  et  faire  opiner  chacun  à 
son  rang.  Pères  conscrits,  dit-il  à  ses  collègues, 
au  lieu  des  interrogations  que  je  vous  avois 
permises,  vous  ne  faites  que  battre  la  campa- 
gne ;  j'entends  que  la  cour  reprenne  ses  formes 
ordinaires  :  que  penseroit  de  nous  ce  {postulant, 
tel  qu'il  soit  ? 

L'ayant  donc  fait  sortir,  il  alla  aux  voix,  en 
commençant  par  lepèreJanus.  Celui-ci,  consul 
d'un  après-dinei*,  désigné  le  premier  juillet , 
ne  laissoit  pas  d'être  homme  à  deux  envers,  re- 
gardant à  la  fois  devant  et  derrière.  En  vrai 
pilier  de  barreau ,  il  se  mit  à  débiter  fort  diser- 
tement  beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe 
ne  put  suivre ,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de 
peur  de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s'éten- 
dit sur  la  grandeur  des  dieux  ;  soutint  qu'ils  ne 
dévoient  pas  s'associer  des  faquins.  Autrefois  , 
dit-il,  c'étoit  une  grande  affaire  que  d*étre  fait 
dieu;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  rien  (*).  Vous 
n  avez  déjà  rendu  cet  homme-ci  que  trop  célè- 
bre. Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner 
sur  la  personne  et  non  sur  la  chose  ^  mon  avis 
est  que  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de 
ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui 
vivent  des  fruits  de  la  terre  ;  que  si ,  malgré  ce 
sénatus-consulte,  quelqu'un  d'eux  s'ingère  à 
l'avenir  de  trancher  du  dieu,  soit  de  fait,  soit 
en  peinture,  je  le  dévoue  aux  Larves  ;  et  j'opine 
qu'à  la  première  foire  sa  déité  reçoive  les  étri- 
vîères  et  soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux 
esclaves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Yica- 
Poia ,  désigné  consul  grippe-sou ,  et  qui  gagnoit 
sa  vie  à  grimeliner  et  vendre  les  petites  villes. 
Hercule ,  passant  donc  à  celui-ci ,  lui  loucha  ga- 
lamment l'oreille  ;  et  il  opina  en  ces  termes  : 
Attendu  que  le  divin  Claude  est  du  sang  du 
divin  Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livle  son 
aïeule ,  à  laquelle  il  a  môme  confirmé  son  brevet 
de  déesse;  qu'il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 


(I)  Je  ne  saurols  me  persuader  qn'il  n'y  ait  pas  encore  nne 
lacune  entre  oes  mots,  O/im,  inquit^  magna  reserai  deum 
figri,  et  ceux-ci ,  jam  fama  ninUum  feeisti.  Je  n'y  vote  ni 


science,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint 
à  l'écot  de  Romulus  ;  j'opine  qu'il  soit  dès  ce 
jour  cr^  et  proclamé  dieu  en  ausssi  bonne  for- 
me qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  que  cet  événe- 
ment soit  ajouté  aux  métamorphoses  d'Ovide. 
Quoiqu'il  y  eût  divers  avis ,  il  paroissoit  que 
Claude  l'emporteroit ;  et  Hercule,  qui  sait 
battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud,  couroit  de 
côté  et  d'autre ,  criant  :  Messieurs ,  un  peu  de 
faveur;  cette  affaire-ci  m'intéresse  :  dans  une 
autreoccasion  vous  disposerez  aussi  de  ma  voix; 
il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Auguste  sVtant  levé ,  pérora 
fort  pompeusement,  et  dit  :  Pères  conscrits,  je 
vous  prends  à  témoin  que  depuis  que  je  suis 
dieu  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me 
mêle  que  de  mes  affaires.  Mais  comment  me 
taire  en  cette  occasion?  comment  dissimuler 
ma  douleur ,  que  le  dépit  aigrit  encore?  C'est 
donc  pour  h  gloire  de  ce  misérable  que  j'ai  ré- 
tabli la  paix  sur  mer  et  sur  terre,  que  j'ai 
étouffé  les  guerres  civiles ,  que  Rome  est  affer- 
mie par  mes  lois  et  ornée  par  mes  ouvrages?  O 
pères  conscrits ,  je  ne  puis  m'exprimer  ;  ma 
vive  indignation  ne  trouve  iK)int  de  termes,  je 
ne  puis  que  redire  après  l'éloquent  Messala  : 
L'état  est  perdu!  cet  imbécille,  qui  paroit  ne 
pas  savoir  troubler  l'eau,  tuoit  les  hommes 
comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant 
d'illustres  victimes?  Les  désastres  de  ma  famille 
me  laissent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs 
publics?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  (^), 
Ce  galant  homme  que  vous  voyez ,  protégé  par 
mon  nom  durant  tant  d'années,  me  marqua  sa 
reconnoissance  en  faisant  mourir  Lucius  Sila- 
nus,  un  de  mes  arrière-petits-neveux,  et  deux 
Julies  mes  arrière-petites-nièces,  l'une  par  le 
fer ,  l'autre  par  la  fhim.  Grand  Jupiter ,  si  vous 
l'admettez  parmi  nous,  à  tort  ou  non ,  ce  sera 
sûrement  à  votre  blâme.  Car,  dis-moi,  je  te 
prie,  ô  divin  Claude!  pourquoi  tu  fis  tant  tuer 
de  gens  sans  les  entendre ,  sans  même  t'infor- 
mer  de  leurs  crimes.  — C'étoit  ma  coutume. -^ 
Ta  coutume?  on  ne  la  connoit  pas  ici.  Jupiter, 
qui  règne  depuis  tant  d'années,  a-t-il  jamais  rien 


(0  Je  n'ai  point  tradnit  ces  mots,  etîamsi  Phormea  grœcè 
neseit  egoscio,  ENTlRONTONrRHNAra2<«n«d7  on  s»  netcît^ 

^ parce  que  je  n'y  entends  rien  du  tout  Peut-être  aurol»Je 

liaison .  ni  trànsUioo ,  ni  aucune  espèce  de  sens ,  à  les'llre  ainsi  i  tronvé  quelque  écUirdssement  dans  les  adages  d'éname.  mais 
de  suite.  ^  Je  ne  suis  pas  à  portée  de  les  consulter. 
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fiiii  de  semblable?  Quand  il  estropia  son  fils,  le 
tua-t-il  ?  Quand  il  pendit  sa  femme ,  l'éirangla- 
t-il?  Mais  loi ,  n'as-tu  pas  mis  à  mort  Messa- 
line ,  dont  j*étoîs  le  grand-oncle  ainsi  que  le 
lien  (*)  ?  Je  Tignore ,  dis-tu?  Misérable  !  ne  saîs- 
lu  pas  qu'il  l'est  plus  honteux  de  l'ignorer  que 
de  l'avoir  fait  ! 

Enfin  Caïus  Caligula  s'est  ressuscité  dans 
son  successeur.  L'un  foit  tuer  son  beau-père  («), 
et  l'autre  son  gendre  (').  L'un  défend  qu'on 
donne  au  fils  de  Crassus  le  surnom  de  grand  ; 
l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait  couper  la  tôle.  Sans 
respect  pour  un  sang  illustre,  il  fait  périr  dans 
une  même  maison  Scribonie ,  Trislonie ,  Assa- 
rion ,  et  même  Crassus  le  grand ,  ce  pauvre 
Crassus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité 
de  régner.  Songez ,  pères  conscrits,  quel  mon- 
stre ose  aspirer  à  siéger  parmi  nous.  Voyez , 
comment  déifier  une  telle  figure  vil  ouvrage 
des  dieux  irrités?  A  quel  culte,  à  quelle  foi 
pourra-l-il  prétendre?  qu'il  réponde,  et  je  me 
rends.  Messieurs,  messieurs,  si  vous  donnez  la 
divinité  à  de  telles  gens ,  qui  diable  reconnoîtra 
la  vôtre?  En  un  mol,  pères  conscrits,  je  vous 
demande ,  pour  prix  de  ma  complaisance  et  de 
ma  discrétion,  de  venger  mes  injures.  Voilà 
mes  raisons  et  voici  mon  avis. 

Comme  ainsi  soit  que  le  divin  Claude  a  tué 
son  beau-père  Appius  Silanus,  ses  deux  gen- 
dres, Pompeius  Magnus  et  Lucianus  Silanus, 
Crassus  b^u-père  de  sa  fille,  cet  homme  si 
sobre  (^)  et  en  tout  si  semblable  à  lui,  Scribonie 
belle-mère  de  sa  fille,  Messaline  sa  propre 
femme ,  et  mille  autres  dont  les  noms  ne  tini- 
roienl  point  ;  j'opine  qu'il  soit  sévèrement  puni , 
qu'on  ne  lui  permette  plus  de  siéger  en  justice , 
qu'enfin  banni  sans  relard  il  ailà  vider  l'Olympe 
en  trois  jours,  et  le  ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A  l'instant 
le  Cyllénien  (5)  lui  tordanl  le  cou ,  le  lire  au  sé- 
jour 

(•)  Par  radoptioQ  de  Drosus .  Auguste  étoit  l'aïeul  de  Claude, 
mais  11  étoit  aussi  son  grand-oDCle  par  la  jeuue  Autouia .  mère 
de  Claude  et  nièce  d'Auguste. 

(>)  M.  Silanus.  —  O  Pompeius  Magnus. 

(4)  Je  n'ai  guère  besoin ,  je  crois,  d'avertir  que  ce  mot  est  pris 
Ironiquement  Suétone ,  après  avoir  dit  qu'en  tout  lemi>8.  en 
tout  lieu ,  Claude  étoil  toiiours  prêt  à  manger  et  boire,  ajouie 
qu'un  jour,  ayant  senti  de  son  tribunal  l'odeur  du  dîner  des  sa- 
lient .  il  planU  là  toute  l'audience ,  et  courut  se  mettre  à  lablc 
avec  eux. 

i})  Mercure. 


D'où  nul.  dit-on ,  ne  retourna  Jamt'is. 

En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouyent 
un  grand  concours  dont  Mercure  demande  la 
cause.  Parions ,  dit-il ,  que  c'est  sa  pompe  fu- 
nèbre: et  en  effet,  la  beauté  du  convoi,  où 
l'argent  n'avoit  pas  été  épargné ,  annonçoit  bien 
l'enterrement  d'un  dieu.  Le  bruit  des  tromper 
les ,  des  cors,  des  inslrumens  de  toute  espèce, 
et  surtout  de  la  foule ,  étoit  si  grand  que  Claude 
lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'allégresse  ;  le  peuple  romain  mar- 
choit  légèrement  comme  ayant  secoué  ses  fers. 
Agaihon  et  quelques  chicaneurs  pleuroient  tout 
bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsultes , 
maigres,  exténués  (^) ,  commençoienl à  respirer 
et  sembloient  sortir  du  tombeau.  Un  d'entre 
eux ,  voyant  les  avocats  la  tète  basse  déplorer 
leur  perte,  leur  dit  en  s'approchant  :  Ne  vous  le 
disois-je  pas,  que  les  saturnales  ne  dureroient 
pas  toujours  ? 

Claude  en  voyant  ses  funérailles  comprit  enfin 
qu'il  étoil  mort.  On  lui  beugloit  à  pleine  tète  ce 
chant  funèbre  en  jolis  vers  heptasyllabes  : 

O  cris  !  6  perte  !  6  douleurs  ! 
De  nos  fnnèbres  clameurs 
Faisons  retentir  la  place: 
Que  chacun  se  contreCuse: 
Crions  d'un  commun  accord , 
Ciel!  ce  grand  homme  est  donc  mort  ! 
U  est  donc  mort  ce  grand  homme  ! 
Hélas  !  vous  savez  tous  comme , 
Sons  la  force  de  son  bras, 
Il  mit  tout  le  monde  à  bas. 
Falloit-il  vaincre  à  la  course  ; 
Fallolt-il  Jusque  sous  Tourse, 
Des  Bretons  presque  Ignorés , 
Dn  Cance  aux  cheveux  dorés , 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne. 
Et  sous  la  hache  romaine 
Faire  trembler  l'Océan  ; 
Falloit-il,  en  moins  d'un  an, 
Dompter  le  Partbe  rebelle  ; 
FallolMl  d'un  bras  fidèle 
Bander  l'arc,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  défaits , 
Et  d'une  audace  guerrière 
Blesser  le  llède  au  derrière  ; 
Kotre  homme  étoit  prêt  à  tout , 
De  tout  il  venoit  à  bout 
Pleurons  ce  nouvel  oracle , 
Ce  grand  pronouceur  d'arrêts , 
Ce  Minos  que  par  miracle 
Le  ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  phénix  des  beaux  génies 
K'épnisoit  poiut  les  parties 
En  plaidoyers  superflus; 
Pour  Juger  sans  se  méprendre 

(')  Un  Juge  qui  u  avoit  d'antre  loi  que  sa  volonté  donnolt  peu 
d'ouvrage  h  ces  messieurs-là. 
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11  lui  sumsoltd'eotendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 
Quel  autre  toute  raunée 
Voudra  siéger  désormais. 
Et  n'avoir,  dans  la  journée . 
De  plaisir  que  les  procès? 
llinos.  cédez-loi  la  place; 
Déia  son  ombre  vous  chasse 
Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez,  avocats  à  vendre; 
Vos  cabinets  sont  déserts. 
HimeurB  qu'il  daignoit  entendre, 
A  qui  Urez-vous  vos  vers  ? 
Et  vous ,  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  un  ample  trésor. 
Pleorei.  brelandier  câèbre. 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or. 

Claude  se  délectoit  à  entendre  ses  iouanf^es, 
et  auroit  bien  voulu  s'arrêter  plus  long-temps  ; 
mais  le  héraut  des  dieux ,  lui  mettant  la  main 
au  collet  et  lui  enveloppant  la  tète  de  peur  quil 
ne  fût  reconnu ,  Tentraina  par  le  champ  de  Mars, 
et  le  fit  descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et 
la  voie  couverte. 

Narcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  che- 
min ,  vînt  frais ,  sortant  du  bain ,  au-devant  de 
son  maître,  et  lui  dit  :  Gomment!  les  dieux 
chez  les  hommes  !  Allons,  allons,  dit  Mercure, 
qu'on  se  dépêche  de  nous  annoncer.  L'autre 
voulant  s'amuser  à  cajoler  son  maître,  il  le  hâta 
d'aller  a  coups  de  caducée ,  et  Narcisse  partit 
sur-le-champ.  La  pente  est  si  glissante ,  et  l'on 
descend  si  facilement ,  que ,  tout  goutteux  qu'il 
étoit ,  il  arrive  en  un  moment  à  la  porte  des 
enfers.  A  sa  vue ,  le  monstre  aux  cent  têtes 
dont  parle  Horace  s'agite,  hérisse  ses  horribles 
crins  ;  et  Narcisse ,  accoutumé  aux  caresses  de 
sa  jolie  levrette  blanche ,  éprouva  quelque  sur- 
prise à  l'aspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  à 
long  poil,  peu  agréable  à  rencontrer  dans  l'ob- 
scurité. 11  ne  hissa  pas  pourtant  de  s'écrier  à 
haute  voix  :  Voici  Claude  César.  Aussitôt  une 
foule  s'avance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
chantant , 

U  vient ,  r^ouissons-nous. 

Parmi  eux  étoient  Caïus  Silius ,  consul  dési- 
gné ,  Junius  Pra3lorius ,  Sextius  Trallus , 
Helvius  Trogus,  Coita  Tectus,  Valens,  Fabius, 
chevaliers  romains  que  Narcisse  avoit  tous  ex- 
pédiés. Au  dfilieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le 
pantomiiUFAInester ,  à  qui  sa  beauté  avoit  coûté 
la  vie.  Wntôt  le  bruit  que  Claude  arrivoit  par- 
vint jtifqu'à  Messalîne  ;  et  l'on  vit  accourir  les 


premiers  au-devant  de  lui  ses  affranchis  Polybe , 
Myron,  Harpocrate,  Amphxuset  Pheronacte, 
qu'il  avoit  envoyés  devant  pour  préparer  sa 
maison.  Suivoient  les  deux  préfets  JustusCatc- 
nius,  et  Rufus  fils  de  Pompée;  puis  ses  amis 
Saturnins  Lucitis,  etPedoPompeius,  etLupus, 
et  Celer  Asinius  consulaires  ;  enfin  la  fille  de  son 
frère,  la  fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son 
beau-père ,  sa  belle-mère,  et  presque  tous  ses 
parens.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant 
de  Claude ,  qui  les  voyant  s'écria  :  Bon  !  je 
trouve  partout  des  amis  !  Par  quel  hasard  étes- 
vousici? 

Comment ,  scélérat  !  dit  Pedo  Pompeius,  par 
quel  hasard?  et  qui  nous  y  envoya  que  toi- 
même,  bourreau  de  tous  tes  amis?  Viens, 
viens  devant  le  juge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  H  le  mène  au  tribunal  d'Éaque,  lequel 
précibément  se  faisoit  rendre  compte  de  la  loi 
Cornelia  sur  les  meurtriers.  Pedo  fait  inscrire 
son  homme ,  et  présente  une  liste  de  trente  sé- 
nateurs, trois  cent  quinze  chevaliers  romains, 
deux  cent  vingt-un  citoyens  et  d'autres  en  nom- 
bre infini  tous  tués  par  ses  ordres. 

Claude  effrayé  tournoit  les  yeux  de  tous  cô- 
tés pour  chercher  un  défenseur;  mais  aucun  ne 
se  présentoit.  Enfin,  P.  Petronius,  son  ancien 
convive  et  beau  parleur  comme  lui,  requit  vai- 
nement d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'ac- 
cuse à  grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre; 
mais  le  juste Éaque  le  fait  taire,  et,  après  avoir 
entendu  seulement  l'une  des  parties, condamne 
l'accusé  en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traita  les  autres. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout 
le  monde,  étonné  de  cette  étrange  forme,  la 
soutenoit  sans  exemple  ;  mais  Claude  la  trouva 
plus  inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps 
sur  la  peine  qui  lui  seroit  imposée.  Quelques- 
uns  disoient  qu'il  ialloit  faire  un  échange;  que 
Tantale  mourroit  de  soif  s'il  n'étoit  secouru  ; 
qu'Jxion  avoit  besoin  d'enrayer,  et  Sisyphe  de 
reprendre  haleine  :  mais  comme  relâcher  un 
vétéran ,  c'eût  été  laisser  ù  Claude  l'espoir  d'ob- 
tenir un  jour  la  même  grâce,  on  aima  mieux 
imaginer  quelque  nouveau  supplice  qui ,  l'assu- 
jettissant à  un  vain  travail,  irritât  incessam- 
ment sa  cupidité  par  une  espérance  illusoire. 
Éaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés  avec 
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un  cornet  percé,  et  d*abord  on  le  vit  se  tour« 
menter  inutilement  à  courir  après  ses  dés  : 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  cornet 
Aux  dés  prêts  à  partir  il  demande  aonnet  (*). 
Qoe,  malgré  toosietioiiii,  entre  tes  doigta  aTîdes  • 
Da  cornet  défoncé ,  panier  des  Danaldes , 
n  sent  couler  les  dés  ;  ils  tombent  et  tonyent 
Sur  la  table ,  entraîné  par  ses  gestes  rapides , 
Son  bras  avec  effort  Jette  nn  cornet  de  vent 
Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adrersaire  (') 

(*)  Sonnet  est  Id  pour  la  rime  ;  il  faut  Monnes.  M.  P. 

(<)  J'ai  pris  la  liberté  de  substituer  cette  comparaison  à  celle 
de  Sisrpbe.  employée  par  Sénèque,  et  trop  rebattue  depuis  cet 
autenr. 


Sur  l'arène  un  atlilète .  enflammé  de  colère. 
Du  oeste  qu'il  élève  espère  le  frapper; 
L'autre  gauchit,  esquive,  a  le  temps  d'édiapper  ; 
Et  le  coup ,  frappant  l'air  avec  toute  sa  force , 
Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorse. 

Là-dessus,  Caligula  paroissant  tout  à  coup, 
se  mit  à  le  réclamer  comme  son  esclave.  Il  pro- 
duisoit  des  témoins  qui  Tavoient  vu  le  charger 
de  soufflets  et  d'étrivières.  Aussitôt  il  lui  fut 
adjugé  par  Eaque;  et  Caligula  le  donna  à  Mé- 
nandre  son  affranchi ,  pour  en  foire  un  de  ses 
gens. 
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TRADUCTION 

DE  L'ODE  DE  JEAN  PUTHOD  «, 

Sur  le  mariage  de  Charles-Emmanuel  ,  roi  de  Sardaigne  et  duc  de  Savoie ,  avec  la  princesse 

Élisadeth  de  Louraink. 


Muse ,  vous  exigez  de  moi  que  je  consacre  au 
roi  de  nouveaux  chants  ;  inspirez-moi  donc  des 
vers  dignes  d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la 
discorde  entre  les  peuples  de  l'Europe  :  toute 
riialie  retentissoitdu  bruit  des  armes,  pendant 
que  la  triste  Paix  entendoit  du  fond  d'un  antre 
obscur  les  tumultes  furieux  excités  par  les  hu- 
mains, et  voyoit  les  campagnes  inondées  de 
nouveaux  flots  de  sang.  Elle  distingue  de  loin 
un  héros  enflammé  par  sa  valeur;  c'est  Charles 
qu'elle  reconnott,  chargé  de  glorieuses  dépouil- 
les. La  déesse  l'aborde  en  soupirant ,  et  tâche 
de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

Prince,  lui  dit-elle,  quels  charmes  trouvez- 
vous  dans  l'horreur  du  carnage?  Épargnez  des 
ennemis  vaincus;  épargnez-vous  vous-même. 


(*)  Il  noDsa  paru  loatile  d'imprimer  le  texte  latin  on  Italien 
poor  les  morceaux  tradulU  de  Tacite»  de  SénèqueetduTasse 
qui  font  partie  de  ce  volume,  parce  que  oei  auteurs  sont  entre 
les  maios  de  tout  le  monde.  Le  même  motif  n'existant  pas  pour 
l'ode  latine  de  J.  Putbod,  nous  avons  cru  convenable  d'en  join- 
dre ici  le  texte  à  la  tradoction. 

In  nuptias  Cabou  EmiAiiiiiLis  invictiuimi  SanUniœ  régis, 
dueU  Subaudiœ,  e<e.,  et  reginœ  auguttUHmm  Elisâsktiu: 

A  LOTBABINGIA. 

Erg6  Donc  tatem,  mes  musa,  regl 
Pieclra  JoasIsU  nova  dedlcare? 
Srg6  da  magnum  celebrarc  digno 
Carminé  regem. 

Inter  BnropflB  popoloa  furorem 
Implos  belU  Deos  exclurai; 
Omnia  armonim  lUrepUa  (remebat 
Itala  telina. 

InieDm  ceco  latltana  nib  anlro 
Mœata  pas  diroc  bominnm  tumnitus 
Audit,  undantesque  Tldet  recentl 
Sanguine  campot. 

T.    III. 


et  n'exposez  plus  votre  tête  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  cruel  Mars  voua  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  êtes  chargé  d'une  ample  moisson 
de  palmes  ;  il  est  temps  désormais  que  la  paix 
ait  part  à  vos  soins,  et  que  vous  livriez  votre 
cœur  à  des  sentimens  plus  doux.  Pour  le  prix 
de  cette  paix,  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois ,  il- 
lustre par  tant  de  héros  que  l'auguste  maison 
de  Lorraine  a  produits ,  et  qu'elle  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la  récom- 
pense de  vos  vertus  royales,  de  votre  amour 
I  pour  l'équité,  delà  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre 
âme  pure. 

Le  monarque  ac(]uiesco  aux  exhortations 
des  dieux.  Hàtez-vous,  généreuse  princesse; 


Cernlt  beroem  procnl  astnantem  ; 
Carolnm  agnoacll  apollla  onustum  ; 
Diva  Muplrana  adil,  alque  mentem 
Ftectere  tentât. 

Te  quld  armorum  Jurai,  Inqott,  borror ? 
Parre  Jam  Ticlla,  Ubl  parce,  prlncepa; 
Ne  raput  aacrum  per  aperta  belU 
Mltte  perlda. 

Te  dlb  MaTors  feras  oocnpaTtt, 
Teque  palmarum  segeM  ample  dltat; 
Nunc  pina  paoem  cote,  mlllorea 
Condpe  eensoa. 

Ecce  diTinam  saper  poellam, 
Premlnm  pecis,  tibl  deatinflrunt 
Sangulnem  regum ,  Lotbarvque  daram 
Stemmate  gentil.    . 

SclUcet  tantnm  meraére  munna 
Régla  dotes,  amor  nnua  «qui, 
Sanctitas  roorum ,  pletasqoe  cast« 
Hosplla  menils. 

Parait  prlncepa  monltls  deonim. 
Ergô  feslina ,  generoea  vlrgo, 
Nec  soror,  nec  te  lacrtmls  morctnr 
Anzia  mater. 
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ne  vous  laissez  point  retarder  par  les  larmes  | 
d'une  sœur  et  d'une  mère  affligées.  Que  ces 
monts  couverts  de  neige,  dont  le  sommet  se 
perd  dans  les  cieux,  ne  vous  effraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser 
votre  passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  celte 
charmante  épouse  ;  les  grâces  environnent  son 
char,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  renommée.  Il  part, 
accompagné  d'une  cour  pompeuse.  Il  vole  em- 
porté par  l'impatience  de  son  amour.  Tel  que 
réclatant  Phœbus  effece  dans  le  ciel,  par  la  vi- 
vacité de  ses  rayons,  la  lumière  des  autres  as- 
tres; ainsi  brille  cet  auguste  prince  au  milieu 
de  tous  ses  courtisans. 

Charles ,  généreux  sang  des  héros ,  quels  ac- 
cords assez  sublimes,  quels  vers  assez  majes- 
tueux pourrai-je  employer  pour  chanter  digne- 
ment les  vertus  de  ta  grande  âme  et  l'intrépidité 
de  ta  valeur?  Ce  sera ,  grand  prince,  en  médi- 
tant sur  les  hauts  faits  de  tes  magnanimes 
aïeux  qne  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris 
pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  ou  qu'en  paix  tu  cultives  les 
beaux-arts,  mille  monumais  illustres  témoi- 
gnent la  grandeur  de  ton  règne. 


Montlam  nec  le  nive  osmildoriiiD 
Terreat  sargena  miper  utra  moles  ; 
•e  tlbl  leDriiD  Joga  oeln  prooo 
CDlnUne  (btent. 

CernlB?  o  quanti  apcdoaa  poœpA 
Ambulat  I  camiin  teneri  lepores 
Ambiant,  aponas  aedet  et  modeato 
Gratta  tuUo. 

Rcx  nt  atloitâ  blblt  aura  famam  t 
splendldà  latè  comltatoa  aoll , 
Ecce  oonfettlm  TOlat  Inqnleto    < 
Haptoa  amore. 

Qnalla  In  cœlo  radiia  coroacana 
Vnlgns  astrornm  tenebrta  recondlt 
rhœbni ,  aognalo  mloat  Inler  omms 
Lumlne  princepa. 

Garnie,  heronm  generoaeaangnis, 
Qnâ  lyrl  vel  quo  aatia  ore  poislm 
Menlia  ezcelaaD  tltulpa  el  Ingens 
Dlœre  pectus? 

Nempè  magnomm  medltana  avomm 
racta,  quos  tlrtna  sna  oonaecravlt, 
irte  quft  oœlnm  mrrnlhv,  coainm 
Scandere  tendis. 


ODE  DE  J.  PUTHOD. 

Hais  redoublez  vos  chants  d'allégresse;  je' 
vois  arriver  cette  reine  divine  que  le  ciel  ac- 
corde à  nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a 
ramené  de  doux  loisirs  parmi  les  peuples.  A 
son  abord  l'hiver  fuit  ;  toutes  les  routes  se  pa- 
rent d'une  herbe  tendre;  les  champs  briUent 
de  verdure  et  se  couvrent  de  fleurs.  Aussitôt 
les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  labou- 
rage ,  et  accourent  pleins  de  joie.  Royale  épouse, 
les  cœurs  volent  de  toutes  parts  au-devant  de 
vous. 

Voyez  comment,  au  milieu  des  torrens  d'une 
flanmie  bruyante ,  le  feu  prend  toutes  sortes  de 
ligures;  voyez  fuir  la  nuit;  voyez  cette  pluie 
d'astres  qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  monta- 
gnes ,  et  passe  bien  loin  au-dessus  de  leurs  dmes 
massives;  les  sapins  d'alentour  étonnés  en  fré- 
missent, et  les  échos  des  Alpes  en  redoublent 
le  retentissement. 

Vivez,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  longue  car- 
rière. Vivez  de  même,  digne  épouse.  Que  votre 
postérité  vive  éternellement,  et  donne  ses  lois  à 
la  Savoie. 


Clara  aen  belle  referaa  tropbasa , 
Sen  colaa  artes  placldns  qnlelaa. 
Mille  le  monatrant  monumenta  magnum 
Indlta  regem. 


Venlt,  01  restes  geminate  plausos; 
Venu  optanll  data  dira  terne , 
Manda  qnss  tandem  popolls  rerexlt 
Otla ,  tenlL 

IlQjns  advenln ,  Itoglente  bmmft , 
Omnls  aprlll  via  rldet  berbA  ; 
Plorlbtts  splrant  ,virldlqne  lucont 
Gramlne  campl. 

Prollnùs  pagls  benè  fertatls 
Exennt  lastl  proceres,  coloni; 
Obrlàm  paasim  tlbl  corda  curmnt , 
Aegla  cnnjus. 

Asplda?  Crebrfl  crépitante  flammé, 
Ignls  nt  cunctas  .«Imulat  figuras, 
Ut  fogat  noctem,  rlguls  ut  «tber 
DepIuJt  astrls. 

Andlunt  colles',  et  opaM  longè 
Colla  snbmltlnnt,  trepldeque  drctan 
Contremunt  plnns,  Iteratque  Toces 
Alplbua  Ecbo. 

Vt>e  ter  centnm ,  bone  rex ,  per  annos  ; 
sic  tborl  conaora  bona ,  vive;  Testrum 
Virât  ostemùm  genua ,  et  Sabandis 
imperet  arvis. 

OffertM  r§gt,  ttc. 
JoBàHRKS  PVTOOD ,  cononicua  tMpenn'9. 


ti.  r. 
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OLINDE  ET  SOPHRONIE, 

ÉPISODE, 

Tirée  du  second  chant  de  la  Jérusalem  délivrce  ,  du  Tasse  {*), 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre , 
Ismène  un  jour  se  présente  à  lui;  Tsmène,  qui 
de  dessous  la  tombe  peut  fdire  sortir  un  corps 
mort,  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole; 
Ismène  ^  qui  peut ,  au  son  des  paroles  magiques , 
effrayer  Pluton  jusqu'en  son  palais ,  qui  com- 
mande aux  démons  en  maître,  les  emploie  à 
ses  œuvres  impies ,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
son  gré. 

Chrétien  jadis ,  aujourd'hui  mahométan,  il 
n*a  pu  quitter  tout-à-fait  ses  anciens  rites»  et, 
les  profanant  à  de  criminels  usages,  mêle  et 
confond  ainsi  les  deux  lois  qu'il  connoit  mal. 
Maintenant,  du  fond  des  antres  où  il  exerce 
ses  arts  ténâ)reux ,  il  vient  à  son  seigneur  dans 
le  danger  public  :  à  mauvais  roi ,  pire  con- 
seiller. 

Sire,  dit-il,  la  formidable  et  victorieuse  ar- 
mée arrive.  Mais  nous ,  remplissons  nos  de- 
voirs; le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  cou- 
rage. Doué  de  toutes  les  qualités  d'un  capi- 
taine et  d'un  roi,  vous  avez  de  loin  tout  prévu , 
vous  avez  pourvu  à  tout;  et,  si  chacun  s'ac- 
quitte ainsi  de  sa  charge,  cette  terre  sera  le 
tombeau  de  vos  ennemis. 

Quant  à  moi ,  je  viens  de  mon  côté  partager 
vos  périls  et  vos  travaux.  J*y  mettrai  pour  ma 
part  les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de 
l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis 
du  ciel  à  concourir  à  mes  soins.  Je  veux  com- 
mencer mes  enchantemens  par  une  opération 
dont  il  faut  vous  rendre  compte. 

(*)0n  Ignore  l'époque  précise  où  Rousseau  traduisit  cet  épt- 
lode.  On  sait  aeuletneot  que  ce  lût  dans  les  dern'ères  anuées  de 
sa  vie.  M.  P. 


Dans  le  temple  des  chrétiens ,  sur  un  autel 
souterrain ,  est  une  image  de  celle  qu'ils  ado- 
rent, et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la  mère 
de  leur  dieu ,  né ,  mort ,  et  enseveli.  Le  simu- 
lacre, devant  lequel  une  lampe  brûle  sans 
cesse,  est  enveloppé  d'un  voile,  et  entoure 
d'un  grand  nombre  de  vœux  suspendus  en  or- 
dre, et  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  tou- 
tes parts. 

Il  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie,  et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre 
mosquée;  là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort, 
qu'elle  sera ,  tant  qu'on  l'y  gardera ,  la  sauve- 
garde de  vos  portes  ;  et ,  par  l'effet  d'un  nou- 
veau mystère ,  vous  conserverez  dans  vos  murs 
un  empire  inexpugnable. 

A  ces  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient 
à  la  maison  de  Dieu,  force  les  prêtres,  enlève 
sans  respect  le  chaste  simulacre ,  et  le  porte  a 
ce  temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  fait  qu'ir- 
riter le  ciel.  C'est  là,  c'est  dans  ce  lieu  profane 
et  sur  cette  sainte  image ,  que  le  magicien  mur- 
mure ses  blasphèmes. 

Mais ,  le  matin  du  jour  suivant ,  le  gardien 
du  temple  immonde  ne  vit  plus  l'image  où  elle 
étoit  la  veille,  et,  l'ayant  cherchée  en  vain  de 
tous  côtés,  courut  avertir  le  roi ,  qui,  ne  dou- 
tant pas  que  les  chrétiens  ne  l'eussent  enlevée, 
en  fut  transporté  de  colère. 

Soit  qu*en  effet  ce  fut  un  coup  d'adresse 
d'une  main  pieuse ,  ou  un  prodige  du  ciel  indi- 
gné que  l'image  de  sa  souveraine  soit  prostituée 
en  un  lieu  souillé,  il  est  édifiant,  il  est  juste  de 
faire  céder  le  zèle  et  la  piété  des  hommes,  et 
de  croire  que  le  coup  est  venu  d'en  haut. 

22. 
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Le  roi  fit  fiiire  dans  chaque  église  et  dans 
chaque  maison  la  plus  importune  recherche ,  et 
décerna  de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à 
qui  révéleroit  ou  rccèleroit  le  vol.  Le  magicien 
de  son  côté  déploya  sans  succès  toutes  les  forces 
de  son  art  pour  en  découvrir  Fauteur:  le  ciel, 
au  mépris  de  ses  encbantemens.et  de  lui,  tint 
l'œuvre  secrète ,  de  quelque  part  qu'elle  piit 
venir. 

Mais  le  tyran ,  furieux  de  se  voir  cacher  le 
délit  qu'il  attribue  toujours  aux  fidèles,  se  livre 
contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
toute  prudence,  tout  respect  humain,  il  veut, 
ù  quelque  prix  que  ce  soit,  assouvir  sa  ven- 
geance, c  Non,  non,  s'écrioit-il,  la  menace  ne 
»  sera  pas  vuine;  le  coupable  a  beau  se  cacher, 

>  il  faut  qu'il  meure;  ils  mourront  tous,  et  lui 
»  avec  eux. 

>  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas,  que  le  juste, 

>  que  l'innocent  périsse  :  qu'importe?  Mais 
w  qu'ai-je  dit?  l'innocent!  Nul  ne  Test;  et  dans 
»  cette  odieuse  race  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit 
»  notre  ennemi?  Oui,  s'il  en  est  d'exempts  de  ce 

>  délit,  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour 

>  leur  haine;  que  tous  périssent  ;  l'un  comme 
«  voleur,  et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez, 
»  mes  loyaux ,  apportez  la  flamme  et  le  fer  ; 

>  tuez  et  brûlez  sans  miséricorde.  > 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit 
de  ce  danger  parvient  bientôt  aux  chrétiens. 
Saisis,  glacés  d'effroi  par  l'aspect  de  la  mort 
prochaine ,  nul  ne  songea  fuir  ni  à  se  défendre  ; 
nul  n'ose  tenter  les  excuses  ni  les  prières.  Ti- 
mides, irrésolus,  ils  aitendoient  leur  destinée, 
quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils  l'es- 
pcroient  le  moins. 

Parmi  eux  étoit  une  vierge  déjà  nubile,  d'une 
âme  sublime,  d'une  beauté  d'ange,  qu'elle  né- 
glige ,  ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont 
Hionnéteté  se  pare  ;  et  ce  qui  ajoute  au  prix  de 
ses  charmes,  dans  les  murs  d'une  étroite  en- 
ceinte elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux 
des  anuiiM. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  quelque 
rayon  d'une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux 
et  d'enflammer  les  cœurs?  Amour,  le  soufFri- 
rois-tu?  Non;  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  désirs 
d'un  adolescent.  Amour,  qui,  tantôt  Argus  et 


tantôt  aveugle,  œlaires  les  yeux  de  ton  flarn** 
beau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau ,  malgré  tous 
les  gardiens,  toutes  les  clôtures,  jusque  dans 
les  plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  un  regard 
étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie,  Olinde  est  le  nom 
du  jeune  homme  :  tous  deux  ont  la  même  pa- 
trie  et  la  même  foi.  Comme  il  est  modeste  au- 
tant qu'elle  est  belle,  il  désire  beaucoup,  es- 
père peu ,  ne  demande  rien ,  et  ne  sait  ou  n'ose 
se  découvrir.  Elle ,  de  son  côté ,  ne  le  voit  pas , 
ou  n'y  pense  pas ,  ou  le  dédaigne  ;  et  le  mai- 
heureux  perd  ainsi  ses  soins  ignorés,  mal  con- 
nus, ou  mal  reçus. 

Cependant  on  entend  rhorrib!e  proclama- 
tion, et  le  moment  du  massacre  approche.  So- 
phronie, aussi  généreuse  qu'honnête,  formels 
projet  de  sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie 
l'arrête,  son  courage  l'anime  et  triomphe,  ou 
plutôt  ces  deux  vertus  s'accordent  et  s'illustrent 
mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peu- 
ple. Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes ,  en 
marchant  elle  recueille  ses  yeux ,  resserre  son 
voile ,  et  en  impose  par  la  réserve  de  son  main- 
tien. Soit  art  ou  hasard ,  soit  négligence  ou 
parure ,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté  tou- 
chante. Le  ciel,  la  nature,  et  l'amour,  qui  la 
favorisent ,  donnent  à  ses  négligences  l'effet  de 
l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire 
à  son  passage,  et  sans  détourner  les  siens, 
elle  se  présente  devant  le  roi,  ne  tremble  point 
en  voyant  sa  colère,  et  soutient  avec  fermeté 
son  féroce  aspect.  Seigneur,  lui  dit-elle,  dai- 
gnez suspendre  votre  vengeance  et  contenir 
votre  peuple.  Je  v\ens  vous  découvrir  et  vous 
livrer  le  coupable  que  vous  cherchez,  et  qui 
vous  a  si  fort  offensé. 

A  rhonnéte  assurance  de  cet  abord ,  à  l'éclat 
subit  de  ces  chastes  et  fières  grâces,  le  roi, 
confus  et  subjugué ,  calme  sa  colère  et  adoucit 
son  visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité,  lui 
dans  l'Âme,  elle  sur  le  visage,  il  en  devenoit 
amoureux.  Mais  une  beauté  revêche  ne  prend 
point  un  cœur  farouche,  et  les  douces  manières 
sont  les  amorces  de  l'amour. 


Soit  surprise 9  attrait,  ou  volupté,  plutôt 
qu'attendrissement,  le  barbare  se  sentit  ému. 
Déclare-moi  tout ,  lui  dit-il  {  voilà  que  j'ordonne 
qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable,  reprit- 
elle,  est  devant  vos  yeux  ;  voilà  la  main  dont  ce 
vol  est  l'œuvre.  Ne  cherchez  personne  autre  ; 
c'est  moi  qui  ai  ravi  l'image ,  et  je  suis  celle 
que  vous  devez  punir. 


ET  SOPHRONIE.  5^» 

Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà 
le  peuple  accourt  enfouie.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  étoit  sûr,  la  personne  en- 
core douteuse  :  ce  pouvoit  être  la  maîtresse  de 
son  cœur.  Mais  sitôt  qu'il  aperçoit  la  belle  pri- 
sonnière en  cet  état ,  sitôt  qu'il  voit  les  minis- 
tres de  sa  mort  occupés  à  leur  dur  office ,  il 
s'élance,  il  heurte  la  foule, 


C'est  ainsi  que,  se  dévouant  pour  le  salut  de 
son  peuple,  elle  détourne  courageusement  le 
malheur  public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quel- 
que temps  irrésolu ,  ne  se  livre  pas  si  tôt  à  sa 
furie  accoutumée.  Il  l'interroge.  Il  faut,  dit-il, 
que  tu  me  déclares  qui  t'a  donné  ce  conseil ,  et 
qui  t'a  aidée  à  l'exécuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n'ai  voulu,  répond- 
elle,  en  faire  part  à  personne.  Le  projet,  l'exé- 
cution, tout  vient  de  moi  seule ,  et  seule  j'ai  su 
mon  secret.  C'est  donc  sur  toi  seule,  lui  dit  le 
roi ,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Cela  est 
juste,  reprend- elle  ;  je  doissubir  toute  la  peine, 
comme  j'ai  remporté  tout  l'honneur. 

Ici  le  courroux  du  tyran  commence  a  se  ral- 
lumer. Il  lui  demande  où  elle  a  caché  l'image. 
Elle  répond  :  Je  ne  l'ai  point  cachée,  je  l'ai 
brûlée ,  et  j'ai  cru  faire  une  œuvre  louable  de 
la  garantir  ainsi  des  outrages  des  mécréans. 
Seigneur,  est-ce  le  voleur  que  vous  cherchez? 
il  est  en  votre  présence.  Est-ce  le  vol?  vous  ne 
le  reverrez  jamais. 

Quoiqu'au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ne  conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'ai  fait, 
rien  n'est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui 
fut  pris  injustement.  A  ces  mots ,  le  tyran  pou&se 
un  cri  menaçant,  sa  colère  n'a  plus  de  frein. 
Vertu,  beauté,  courage,  n'espénz  plus  trou- 
ver grâce  devant  lui.  C'est  en  vain  que,  pour 
la  défendre  d'un  barbare  dépit,  l'amour  lui  fait 
un  bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruauté,  le  roi 
la  condamne  à  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile , 
sa  chaste  mante,  lui  sont  arrachés  ;  ses  bras 
délicats  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se 
lait;  son  àme  forte,  sans  être  abattue,  n'est 
pas  bSLùs  émotion  ;  et  les  roses  éteintes  sur  son 
visage  y  laissent  la  candeur  de  l'innocenco  plu- 
tôt que  la  pâleur  de  la  mort« 


Et  crie  au  roi  :  Non ,  non  :  ce  vol  n'est  point 
de  son  fait,  c'est  par  folie  qu'elle  s'en  ose  van- 
ter. Comment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même 
une  pareilleenireprise?commenta-t-elle  trompé 
les  gardes?  comment  s'y  est-elle  prise  pour 
enlever  la  sainte  image?  Si  elle  l'a  fait,  qu'elle 
s'explique.  C'est  moi ,  sire,  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut ,  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

Il  reprend  ensuite  :  Je  suis  monté  de  nuit 
jusqu'à  l'ouverture  pur  où  l'air  et  le  jour  entrent 
dans  votre  mosquée,  et,  tentant  des  routes 
presque  inaccessibles,  j'y  suis  entré  par  un 
passage  étroit.  Que  celle-ci  cesse  d'usurper  la 
peine  qui  m'est  due  :  j'ai  seul  mérité  Thonneur 
de  la  mort  ;  c'est  à  moi  qu'appartiennent  ces 
chaînes,  ce  bûcher,  ces  flammes:  tout  cela  n'est 
destiné  que  pour  moi. 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur, 
la  pitié  sont  peintes  dans  ses  regards.  Inno- 
cent infortuné,  lui  dit-elle,  que  viens-tu  foire 
ici?  Quel  conseil  t'y  conduit?  quelle  fureur  t'y 
traîne?  Crains-tu  que  sans  toi  mon  àme  ne  puisse 
supporter  la  colère  d'un  homme  irrité?  Non, 
pour  une  seule  mort  je  me  suffis  à  moi  seule , 
elje  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  apprendre 
ù  la  souffrir. 

Ce  discours  qu'elle  tient  à  son  amant  ne  lo 
fait  point  rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein. 
Digne  et  grand  spectacle  où  l'amour  entre  en 
lice  avec  la  vertu  magnanime,  où  la  mort  est 
le  prix  du  vainqueur,  et  la  vie  la  peine  du 
vaincu  !  Mais,  loin  d'être  touché  de  ce  combat 
de  constance  et  de  générosité ,  le  roi  s'en  irrite , 

El  s'en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du 

supplice  retomboit  sur  lui.  Croyons^în ,  dit-il , 

à  tous  deux;  qu'ils  triomphent  l'un  et  l'autre, 

;  et  partagent  lu  palme  qui  leur  est  due.  Puis  il 
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iait  signe  aux  scrgens,  et  dans  l*însiant  Olinde 
est  dans  les  fers.  Tous  deux,  lies  et  adossés  au 
même  pieu ,  ne  peuvent  se  voir  en  foce. 

On  arrange  autour  d*eux  le  bûcher;  et  déjà 
Ton  excile  la  flamme»  quand  le  jeune  homme, 
éclatant  en  gémissemens,  dit  à  celle  avec  laquelle 
il  est  attaché  :  C'est  donc  lu  le  lien  duquel  j'es- 
pérois  m*unir  a  toi  pour  la  vie!  G*est  donc  là 
ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler  en- 
semble ! 


0  flammes!  6  nœuds  qu'un  sort  cruel  nous 
destine!  hélas!  vous  n*éies  pas  ceux  que  Tamour 
m'avoit  promis!  Sort  cruel  qui  nous  sépara  du- 
rant la  vie,  et  nous  joint  plus  durement  encore 
à  la  mort  !  Ah  !  puisque  tu  dois  la  subir  aussi 
funeste,  je  me  console,  en  la  partageant  avec 
toi ,  de  t'étre  uui  sur  ce  bûcher,  n'ayant  pu 
l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure ,  mais  sur 
ta  triste  destinée ,  et  non  sur  la  mienne ,  puisque 
je  meurs  à  tes  côtés. 

Oh!  que  la  mort  me  sera. douce,  que  les 
tourmens  me  seront  délicieux ,  si  j'obtiens  qu'au 
dernier  moment,  tombant  l'un  sur  l'autre,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir 
au  même  instant  nos  derniers  soupirs  !  Il  parle, 
et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

Ami ,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d'au- 
tres soins  et  d'autres regreis.  Ah  !  pense,  pense 
à  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet 
aux  fidèles  :  souffre  en  son  nom  ;  les  tourmens 
te  seront  doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  cé- 
leste :  vois  le  ciel  comme  il  est  beau  ;  vois  le  so- 
leil, dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  ap- 
pelle et  nous  console. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  païen  éclate  en 
sanglots,  tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir 
à  plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au 
fond  de  son  ftme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir  :  mais,  en  la  pressentant,  il 
s'indigne,  s'y  refuse,  détourne  les  yeux,  et 
part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule, 
6  Sophronie!  n'accompagnes  point  le  deuil  gé- 
néral ;  et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule 
ne  pleures  pas! 

En  ce  péril  pressant  survient  un  guerrier,  ou 
paroissant  tel,  d'une  haute  et  belle  apparence, 


dont  l'armure  et  l'habillement  étranger  annon- 
çoient  qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre,  fameuse 
enseigne  qui  couvre*son  casque ,  attira  tous  les 
yeux,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'étoii  Clo- 
rinde. 


Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mi- 
gnardises de  son  sexe  :  jamais  ses  courageuses 
mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  l'ai- 
guille et  les  travaux  d'Arachné;  elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vêtemens  délicats,  ni  s'en- 
vironner timidementdeclôlures.  Dans  les  camps 
même,  la  vraie  honnêteté  se  fait  respecter,  ei 
partout  sa  force  et  sa  vertu  fut  sa  sauvegarde  : 
elle  arma  de  fierté  son  visage,  et  se  plut  à  le 
rendre  sévère;  mais  il  charme,  tout  sévère 
qu'il  est. 

D'une  main  encore  en&ntine  elle  apprit  à 
gouverner  le  mors  d'un  coursier,  à  manier  la 
pique  et  l'épée  ;  elle  endurcit  son  corps  sur  l'a- 
rène, se  rendit  légère  à  la  course  ;  sur  les  ro- 
chers, à  travers  les  bois,  suivit  à  la  piste  les 
bêtes  féroces;  se  fit  guerrière  enfin,  et,  après 
avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans 
les  forêts,  combattit  en  lion  dans  les  camps 
parmi  les  hommes. 

Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour  résis- 
ter de  toute  sa  force  aux  chrétiens  :  ce  n'étoit 
pas  la  première  fois  qu'ils  éprouvoient  son  cou- 
rage :  souvent  elle  avoit  dispersé  leurs  membres 
sur  la  poussière  et  rougi  les  eaux  de  leur  sang. 
L'appareil  de  mort  qu'elle  aperçoit  en  arrivant 
li  frappe  :  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  sa- 
voir quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

IjSi  foule  s'écarte;  et  Clorinde,  en  considé- 
rant de  près  les  deux  victimes  attachées  ensem- 
ble ,  remarque  le  silence  de  l'une  et  les  gémis- 
semensde  l'autre.  Le  sexe  le  plus  foible  montre 
en  cette  occasion  plus  de  fermeté  ;  et,  tandis 
qu'Olinde  pleure  de  pitié  plutôt  que  de  crainte, 
Sophronie  se  tait ,  et ,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel , 
semble  avoir  déjà  quitté  le  séjour  terrestre. 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  tranquille 
silence  de  l'une  que  des  douloureuses  plaintes 
de  l'autre,  s'attendrit  sur  leur  sort  jusqu'aux 
larmes;  puis,  se  tournant  vers  un  vieillard 
qu'elle  aperçut  auprès  d'elle  :  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  lui  demanda-l-elle,  qui  sont  ces  jeunes 
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gens,  et  pour  quel  crime  ou  par  quel  malheur 
ils  souffrent  un  pareil  supplice. 

Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement 
satisfoit  à  sa  demande,  elle  fut  frappée  d*éton- 
nement  ;  et,  jugeant  bien  que  tous  deux  étoient 
innocens»  elle  résolut,  autant  que  le  pourroient 
sa  prière  ou  ses  armes,  de  les  garantir  de  la 
mort.  Elle  s'approche,  en  faisant  retirer  la 
flamme  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi  à 
ceux  qui  Tatlisoient: 

Qu'aucun  de  vous  n'ait  Taudace  de  poursuivre 
celte  cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
roi  :  je  vous  promets  qu'il  ne  vous  saura  pas 
mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air 
grand  et  noble ,  les  sergens  obéirent  :  alors  elle 
s'achemina  vers  le  roi,  et  le  rencontra  qui  ve- 
noit  au-devant  d'elle. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde  ;  vous 
m'avez  peut-être  ouï  nommer  quelquefois.  Je 
viens  m'offrir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
commune  et  votre  trône:  ordonnez;  soit  en 
pleine  campagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs, 
quelque  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner,  je 
l'accepte ,  sans  craindre  les  plus  périlleux  ni  dé- 
daigner les  plus  bund)les. 

Quel  pays,  lui  répond  le  roi,  est  si  loin  de 
l'Asie  et  de  la  route  du  soleil ,  où  l'illustre  nom 
de  Clorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non,  vaillante  guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus 
ni  doute  ni  crainte  ;  et  j'aurois  moins  de  con- 
fiance en  une  armée  entière  venue  à  mon  se- 
cours, qu'en  votre  seule  assistance. 

Oh!  que  Godeiroi  n'arrive-t-il  à  l'instant 
même!  11  vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous 
me  demandez  un  emploi?  Les  entreprises  dif- 
ficiles et  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous  : 
commandez  à  nos  guerriers  ;  je  vous  nomme 
leur  général.  La  modeste  Clorinde  lui  rend 
grâce,  et  reprend  ensuite  : 


C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services  ;  mais  ma  con- 
fiance en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour 
prix  de  ceux  que  j*aspire  a  vous  rendre,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnés.  Je  les  demande 
en  pur  don,  sans  examiner  si  le  crime  est  bien 
avéré,  si  le  châtiment  n'est  point  trop  sévère, 
et  sans  m'arréter  aux  signes  sur  lesquels  je  pré- 
juge leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quel- 
que raison  de  penser  autrement  :  cette  œuvre 
du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi , 
qui  n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples ,  et 
moins  encore  celles  des  dieux  étrangers. 

C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rappor- 
ter le  miracle  ;  et  sans  doute  il  l'a  fait  pour  nous 
apprendre  à  ne  pas  souiller  ses  temples  par 
d'autres  cultes.  Qu'Ismène  fasse  à  son  gré  ses 
encfaantemens ,  lui  dont  les  exploits  sont  des  ma- 
léfices :  pour  nous  guerriers ,  manions  le  glaive  ; 
c'est  là  notre  défense,  et  nous  ne  devons  espé- 
rer qu'en  lui. 

Elle  se  tait;  et,  quoique  l'âme  colère  du  roi 
ne  s'apaise  pas  sans  peine ,  il  voulut  néanmoins 
lui  complaire ,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par 
la  raison  d'état  que  par  la  pitié.  Qu'ils  aient, 
dit-il,  la  vie  et  la  liberté  :  un  tel  intercesseur 
peut-il  éprouver  des  refus?  Soit  pardon ,  soit 
justice ,  innocens  je  les  absous ,  coupables  je  leur 
fais  grâce. 

Us  forent  ainsi  délivrés ,  et  là  fut  coiu*onné  le 
sort  vraiment  aventureux  de  l'amant  de  So- 
phronie.  Eh  !  comment  refuseroit-elle  de  vivre 
avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Dubû* 
cher  ils  vont  à  la  noce  ;  d'amant  dédaigné,  de 
patient  même,  il  devient  heureux  époux,  et 
montra  ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que 
les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  laissent 
point  insensible  un  cœur  généreux. 
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CHANT  PREMIER. 

Sainte  colère  de  la  vertu,  viens  animer  ma 
voix  :  je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les 
ven{;eances  d*l$raêl;  je  dirai  des  forfaits  inouïs, 
et  des  chùtimens  encore  plus  terribles.  Mortels, 
respectez  la  beauté,  les  mœurs,  Thospitalité  : 
soyez  justes  sans  cruauté,  miséricordieux  sans 
foiblesse;  et  sachez  pardonner  au  coupable 
plutôt  que  de  punir  Tinnocent. 

O  vous ,  hommes  débonnaires ,  ennemis  de 
toute  inhumanité;  vous  qui,  de  peur  d'envisa- 
ger les  crimes  de  vos  frères,  aimez  mieux  les 
laisser  impunis,  quel  tableau  viens-je  offrir  à 
vos  yeux?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par 
pièces  :  ses  membres  déchirés  et  palpitans  en- 
voyés aux  douze  tribus;  tout  le  peuple,  saisi 
d'horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  une  clameur 
unanime,  et  s'écriantde  concert  :  Non, jamais 
rien  de  pareil  ne  s'est  fait  eu  Israël  depuis  le 
jour  où  nos  pères  sortirent  d'Egypte  jusqu'à  ce 
jour.  Peuple  saint,  rassemble-toi  :  prononce 
sur  cet  acte  horrible,  et  décerne  le  prix  qu'il  a 
mérité.  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  détourne  ses 
regards  est  un  lâche,  un  déserteur  de  la  justice; 
la  véritable  humanité  les  envisage  pour  lescon- 
noitre,  pour  les  juger,  pour  les  détester.  Osons 
entrer  dans  ces  détails,  et  remontons  à  la  source 
des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une  des  tri- 
bus ,  et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  autres.  Ben- 
jamin ,  triste  enfant  de  douleur,  qui  donnas  la 
mort  à  ta  mère,  c'est  de  ton  sein  qu'est  sorti  le 
crime  qui  t*a  perdu;  c'est  ta  race  impie  qui 
put  le  commettre,  et  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régnoit 
sur  le  peuple  du  Seigneur,  il  fui  un  temps  de 

(*)  Composé  au  mois  de  Jula  1762.  pendant  que  Aoustcaii 
écbappoit  à  la  prisiMle-corps  déceraée  ciiDlre  lui.  Voyez  les 
CoufusionM,  tome  I,  page  '«06  et  SiO;  voyez  autti  d;iiis  la  Bible 
lnich;ipitre$  19,  20  et  21  du  fArre  det  Juge^. 


licence  où  chacun ,  sans  reconnoitre  ni  magîs* 
trat  ni  juge,  étoitseul  son  propre  maître  et 
faisoittoutcequi  luisembloit  bon.  Israël,  alors 
épars  dans  les  champs ,  avoit  peu  de  grandes 
villes ,  et  la  simplicité  de  ses  moeurs  rendoit  su- 
perflu l'empire  des  lois.  Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs,  et  les  mérhaos 
trouvoienl  l'impunité  du  vice  dans  la  sécurité 
de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme 
et  d'égalité  qui  restent  dans  l'oubli ,  parce  que 
nul  n'y  commande  aux  autres  et  qu'on  n'y  fait 
point  de  mal ,  un  Lévite  des  monts  d'Ëphraim 
vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  Il 
lui  dit  :  Fille  de  Juda ,  tu  n'es  pas  de  ma  tribu , 
tu  n'as  point  de  frère  ;  tu  es  comme  les  filles  de 
Salphaad,  et  je  ne  puis  t'épouser  selon  la  loi  du 
Seigneur  (^).  Mais  mon  cœur  est  à  loi;  viens 
avec  moi,  vivons  ensemble;  nous  serons  unis 
et  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur,  et  je  ferai  le 
tien.  Le  Lévite  étoit  jeune  et  beau;  la  jeune 
fille  sourit;  ils  s'unirent,  puis  il  l'emmena  dans 
ses  montagnes. 

Là,  coulant  une  douce  vie,  si  chère  aux 
cœurs  tendres  et  simples,  il  goûtoit  dans  sa  re- 
traite les  charmes  d'un  amour  partagé;  là,  sur 
un  sistre  d'or  fait  pour  chanter  les  louangesdu 
Très-Haut,  il  chantoit  souvent  les  charmes  de 
sa  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  coteaux 
du  mont  Hébal  retentirent  de  ses  aimables 
chansons  !  Combien  de  fois  il  la  mena  sous 
l'ombrage,  dans  les  vallons  de  Sichera,  cueil- 
lir des  roses  cham|)étres  et  goûter  le  frais  au 
bord  des  ruisseaux!  Tantôt  il  cherchoitdans  les 
creux  des  rochers  des  rayons  d'un  miel  doré 
dentelle  faisoil  ses  délices  ;  tantôt  dans  le  feuil- 

(•)  Nombres,  chap.  xxxvi.  f .  8.  Je  sais  que  Ict  enfanade  Lc%i 
pouToienl  te  marier  duus  lotîtes  les  tribus .  mais  non  dam  V'  cas 
I  supposé. 
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lage  des  oliviers  il  tendoit  ;)uk  oiseaux  des  piè- 
ges trompeurs  9  et  lui  apportoit  une  tourterelle 
craintive  qu  elle  baisoit  en  la  flattant  ;  puis  « 
renfermant  dans  son  sein ,  elle  tressaiUoit  d'aise 
en  la  sentant  se  débattre  et  palpiter.  Fille  de 
Bethléem ,  lui  disoit-il ,  pourquoi  pleures-tu  tou- 
jours ta  famille  et  ton  pays?  Les  enfans  d'É- 
phraîm  n  ont-ils  point  aussi  des  fêtes?  les  filles 
île  la  riante  Sichem  sont-elles  sans  grâces  et 
sans  gaité?  les  habitans  de  l'antique  Atharot 
manquent-ils  de  force  et  d'adresse?  Viens  voir 
leurs  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi  des  plai- 
sirs» ô  ma  bien-aimée  !  en  est-il  pour  moi  d'au- 
tres que  les  tiens? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite , 
peut-être  parce  qu  il  ne  lui  laissoit  rien  à  dési- 
rer. Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père, 
vers  sa  tendre  mère,  vers  ses  folâtres  sœurs. 
Elle  y  croit  retrouver  les  plaisirs  innocens  de 
son  enfance,  comme  si  elle  y  portoit  le  même 
ùge  et  le  même  cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier 
sa  volage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  so- 
litude les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  au- 
près d'elle,  leurs  jeux,  leurs  plaisirs,  leurs 
querelles,  et  leurs  tendres  raccommodemens. 
Soit  que  le  soleil  levant  dorât  la  cime  des  mon- 


cueil  de  la  famille,  il  leva  les  yeux  sur  sa  jeune 
épouse,  et  lui  dit  :  Fille  d'Israël,  pourquoime 
fuis-tu?  quel  mal  t'ai-je  fait?  La  jeune  fille  se 
mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage.  Puis  il 
dit  au  père  :  Rendez-moi  ma  compagne;  ren- 
dez-la-moi pour  l'amour  d'elle;  pourquoi  vi- 
vroit-çlle  seule  et  délaissée?  Quel  autre  que  moi 
peut  honorer  comme  sa  femme  celle  que  j'ai 
reçue  vierge  ? 

Le  père  regarda  sa  fille,  et  la  fille  avoit  le 
cœur  attendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père 
dit  donc  à  son  gendre  :  Mon  fils,  donnez-moi 
ti*ois  jours;  passons  ces  trois  jours  dans  la  joie, 
et  le  quatrième  jour,  vous  et  ma  fille  partirez 
en  paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec 
son  beau-père  et  toute  sa  famille,  mangeant  et 
buvant  familièrement  avec  eux  :  et  la  nuit  du 
quatrième  jour,  se  levant  avant  le  soleil,  il  vou- 
lut partir.  Mais  son  beau-père  Tarrétant  par  la 
main  lui  dit  :  Quoi  !  voulez-vous  partir  a  jeun? 
Venez  fortifier  votre  estomac,  et  puis  vous  par- 
tirez. Ils  se  mirent  donc  à  table;  et,  après  avoir 
mangé  et  bu,  ie  père  lui  dit  :  Mon  fils,  je  vous 
supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore  au- 
jourd'hui. Toutefois  le  Invite  se  levant  vouloit 
partir  ;  il  croyoît  ravir  ù  l'amour  le  temps  qu'il 
passoit  loin  de  sa  retraite ,  livré  à  d'autres  qu'à 


tagnes  de  Gelboé,  soit  qu'au  soir  un  vent  de  1  sa  bien-aimée.  Mais  le  père,  ne  pouvant  se  ré- 


mer  vînt  refraîchir  leurs  roches  brûlantes,  il 
erroit  en  soupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  ai- 
més l'infidèle;  et  la  nuit,  seul  dans  sa  couche 
nuptiale,  il  abreuvoit  son  chevet  de  ses  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret 
et  le  dépit,  comme  un  enfant  chassé  du  jeu  par 
les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en  brûlant  de 
s  y  remettre,  puis  enfin  demande  en  pleurant 
d'y  rentrer,  le  Lévite,  entraîné  par  son  amour, 
prend  sa  monture  ;  et  suivi  de  son  serviieur  avec 
deux  ânes  d'Épha  chargés  de  ses  provisions  et 
de  dons  pour  les  parensdela  jeune  fille,  il 
retourne  à  Bethléem  pour  se  réconcilier  avec 
(;lle,  et  tâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme,  Tapcrcevantdeloin,  tres- 
saille, court  au-devant  de  lui,  et,  l'accueillant 
avec  caresses,  l'introduit  dans  la  maison  de  son 
père;  lequel  apprenant  son  arrivée  accourt  aussi 
plein  de  joie,  l'embrasse,  le  reçoit,  lui,  son 
serviteur,  son  équipage ,  et  s'empresse  à  le  bien 
traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré  ne 
pouvoit  parler  ;  néanmoins,  ému  par  le  bon  ac- 


soudre  â  s'en  séparer,  engagea  sa  fille  d'obtenir 
encore  cette  journée  ;  et  la  fille,  caressant  son 
mari ,  le  fit  rester  jusqu'au  lendemain. 

D(!S  le  matin ,  comme  il  éioit  prêt  à  partir,  il 
fut  encore  arrêté  par  son  beau-père ,  qui  le 
força  de  se  mettre  à  table  en  attendant  le  grand 
jour;  etle  temps  s'écouloit  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent. Alors  le  jeune  homme  s'étant  levé  pour 
partir  avec  sa  femme  et  son  serviteur,  et  ayant 
préparé  toute  chose  :  0  mon  fils,  lui  dit  le  père, 
vous  voyez  que  le  jour  s'avance  et  que  le  so- 
leil est  sur  son  déclin  :  ne  vous  mettez  pas  si 
tard  en  route;  de  grâce ,  réjouissez  mon  cœur 
encore  le  reste  de  celte  journée  ;  demain  dès  le 
point  du  jour  vous  partirez  sans  retard.  Et ,  en 
disant  ainsi,  le  bon  vieillard  éloit  tout  saisi; 
ses  yeux  paternels  se  remplissoieni  de  larmes. 
Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  ix>inl,  et  voulut  par- 
tir à  l'instant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  fu- 
neste! Que  de  (ouchansadicuxiîirent  dits  et  re- 
commencés !  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune 


34(> 


LE  LÉVITE 


fille  versèrent  sur  son  visage!  Combien  de  fois 
dies  la  reprirent  tour  à  tour  dans  leurs  bras  ! 
Combien  de  fois  sa  mère  éplorée,  en  la  serrant 
derechef  dans  les  siens,  sentit  les  douleurs  d'une 
nouvelle  séparation  !  Mais  son  père ,  en  l'em- 
brassant,  ne  pleuroit  pas  :  ses  muettes  étrein- 
tes étoient  mornes  et  convulsives;  des  soupirs 
tranchans  soulevoient  sa  poitrine.  Hélas!  il 
sembloit  prévoir  Tliorriblesort  de  l'infortunée. 
Oh  !  s'il  eût  su  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'au- 
rore !...  S'il  eût  su  que  ce  jour  éloit  le  dernier 
de  ses  jours  !...  Ils  partent  enfin ,  suivis  des  ten- 
dres bénédictions  de  toute  leur  fomille»  et  de 
vœux  qui  mériioient  d'être  exaucés.  Heureuse 
famille,  qui,  dans  l'union  la  plus  pure,  coule 
au  sein  de  l'amitié  ses  paisibles  jours,  et  sem- 
ble n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  ses  membres  !  O 
innocence  des  mœurs,  douceur  d'âme,  antique 
simplicité,  que  vous  êtes  aimables!  Comment 
la  brutalité  du  vicea-t-elle  pu  trouver  place  au 
milieu  de  vous  ?  Comment  les  fureurs  de  la  bar- 
barie n'ont-elles  pas  respecté  vos  plaisirs? 


CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa 
femme,  son  serviteur  et  son  bagage,  trans- 
porté de  joie  de  ramener  l'amie  de  son  cœur, 
et  inquiet  du  soleil  et  de  la  poussière,  comme 
une  mère  qui  ramène  son  enfant  chez  la  nour- 
rice et  (T«iint  pour  lui  les  injures  de  l'air.  Déjà 
Ton  découvroit  la  ville  de  Jébus  à  main  droite, 
et  ses  murs,  aussi  vieux  que  les  siècles,  leur 
offroient  un  a$»ile  aux  approches  de  la  nuit.  Le 
serviteur  dit  donc  à  son  maître  :  Vous  voyez  le 
jour  prêt  à  finir  ;  avant  que  les  ténèbres  nous 
surprennent,  entrons  dans  la  ville  des  Jébu- 
séens ,  nous  y  chercherons  un  asile  ;  et  demain , 
poursuivant  notre  voyage  «  nous  pourrons  arri- 
ver à  Géba. 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  Lévite,  que  je  loge 
chez  un  peuple  infidèle,  et  qu'un  Cananéen 
donne  le  couvert  au  ministre  du  Seigneur  !  non  : 
mais  allons  jusques  à  Gabaa  chercher  Thospi- 
talilé  chez  nos  frères,  lis  laissèrent  donc  Jérusa- 
lem derrière  eux  ;  ils  arrivèrent  après  le  cou- 
cher du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa ,  qui  est 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Ils  se  détournèrent 
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pour  y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  allè- 
rent s'asseoir  dans  la  place  publique  ;  mais  nul 
ne  leur  offrit  un  asile,  et  ils  demeuroient  à  dé- 
couvert. • 

Hommes  de  nos  jours ,  ne  calomniez  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers  temps,  il 
est  vrai,  n'abondoient  pas  comme  les  vôtres  en 
commodités  de  la  vie  ;  de  vils  métaux  n'y  suf- 
fisoient  pas  à  tout  :  mais  Thomme  avoit  des  en- 
trailles qui  faisoient  le  reste  ;  l'hospitalité  n'é- 
toit  pas  à  vendre,  et  l'on  n'y  trafiquoit  pas  des 
vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas  les  seuls, 
sans  doute,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  en- 
durcis ;  mais  cette  dureté  n'étoit  pas  commune. 
Partout  avec  la  patience  on  trouvoit  des  frères  ; 
le  voyageur  dépoiu*vu  de  tout  ne  manquoit  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement, 
le  Lévite  alloit  détacher  son  bagage  pour  en 
faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre 
nue,  quand  il  aperçut  un  homme  vieux  reve- 
nant sur  le  tard  de  ses  champs  et  de  ses  tra- 
vaux rustiques.  Cet  homme  étoit  comme  lui  des 
monts  d'Éphraïm ,  et  il  étoit  venu  s'établir  au- 
trefois dans  cette  ville  parmi  iesenfans  de  Ben- 
jamm. 

Le  vieillard ,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme 
et  une  femme  assis  au  milieu  de  la  place ,  avec 
un  serviteur,  des  bêtes  de  somme,  et  du  ba- 
gage. Alors,  s'approchant^  il  dit  au  Lévite  : 
Etranger,  d'où  êtes-vons?  et  oti  allez-vous?  Le- 
quel lui  répondit  :  P(ous  venons  de  Bethléem , 
>'illedeJuda;nous  retournons  dans  notre  de- 
meure sur  le  penchant  du  mont  d'Éphraïm , 
d'où  nous  étions  venus  :  et  maintenant  nous 
cherchions  l'hospice  du  Seigneur;  mais  nul  n'a 
voulu  nous  loger.  Nous  avons  du  grain  pour 
nos  animaux,  du  pain,  du  vin  pour  moi,  pour 
votre  servante ,  et  pour  le  garçon  qui  nous  suit  ; 
nous  avons  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  il 
nous  manque  seulement  le  couvert.  Le  vieillard 
lui  répondit  :  Paix  vous  soit,  mon  frère!  vous 
ne  resterez  point  dans  la  place  :  si  quelque 
chose  vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur 
moi.  Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison ,  fit  dé- 
charger leur  équipage,  garnir  le  râtelier  pour 
leurs  bêtes  ;  et,  ayant  fait  laver  les  pieds  à  ses 
hôtes,  il  leur  fit  un  festin  de  patriarches,  sim- 
ple et  sans  faste ,  mais  abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte 
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et  sa  fille  (^) ,  promise  à  un  jeune  homme  du 
pays,  et  que,  dans  la  galtéd*un  repas  offert 
avec  joie,  ils  se  délassoient  agréablement,  les 
hommes  de  celte  ville ,  enlans  de  Bélial ,  sans 
joug,  sans  Frein,  sans  retenue,  et  bravant  le 
ciel  comme  les  Cyclopcs  du  mont  Elna,  vinrent 
environner  la  maison,  frappant  rudement  à  la 
porte,  et  criant  au  vieillard  d*un  ton  menaçant  : 
Livre-nous  ce  jeune  étranger  que  sans  congé  tu 
reçois  dans  nos  murs;  que  sa  beauté  nous  paye 
le  prix  de  cet  asile,  et  qu*il  expie  ta  témérité. 
Car  ils  avoient  vu  le  Invite  sur  la  place ,  et ,  par 
un  resie  de  respect  pour  le  plus  sacré  de  tous 
les  droits ,  n'avoient  pas  voulu  le  loger  dans 
leurs  maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils 
avoient  comploté  de  revenir  le  surprendre  au 
milieu  de  la  nuit  ;  et  ayant  su  que  le  vieillard 
luiavoit  donné  retraite,  ils  acoouroient  sans 
justice  et  sans  honte  pour  Tarracher  de  sa  mai- 
son. 

Le  vieillard ,  entendant  ces  forcenés ,  se  trou- 
ble ,  s*effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes 
perdus  :  ces  méchans  ne  sont  pas  des  gens  que 
la  raison  ramène,  et  qui  reviennent  jamais  de 
ce  qu'ils  ont  résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Il  se  prosterne, 
et,  levant  au  ciel  ses  mains  pures  de  toute  ra- 
pine, il  leur  dit  :  0  mes  frères!  quels  discours 
avez-vous  prononcés  !  Ah  !  ne  foites  pas  ce  mal 
devant  le  Seigneur  ;  n'outragez  pas  ainsi  la  na- 
ture, ne  violez  pas  la  sainte  hospitalité.  Mais 
voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  point ,  et  que ,  prêts 
à  le  maltraiter  lui-môme,  ils  alloient  forcer  la 
maison ,  le  vieillard ,  au  désespoir ,  prit  à  l'ins- 
tant son  parti  ;  et  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  il  re- 
prit d'une  voix  plus  forte: Non,  moi  vivant, 
un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte 
et  ne  souillera  point  ma  maison  :  mais  écoutez, 
hommes  cruels ,  les  supplications  d'un  malheu- 
reux père.  J'ai  une  fille,  encore  vierge,  pro- 
mise à  l'un  d'entre  vous;  je  vais  l'amener  ix)ur 
vous  être  immolée  ;  mais  seulement  que  vos 
mains  sacrilèges  s'abstiennent  de  toucher  au 
Lévite  du  Seigneur.  Alors,  sans  attendre  leur 
réponse,  il  court  chercher  sa  fille  pour  rache- 


(')  Dans  Vnsâge  aoUcpie ,  les  femmes  de  la  maison  ne  se  met-  ' 

tdeot  pas  k  table  avec  leurs  hôtes  quand  c'étolent  des  bom-  ' 

mest  mais  lorsqu'il  y  avoU  des  femmes,  elles  s'y  meUoicut  ' 

ivec  clks. 


ter  son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite ,  que  jusqu'à  cet  instant  la  ter- 
reur rendoit  immobile ,  se  réveillant  à  ce  dé- 
plorable aspect,  prévient  le  généreux  vieillard , 
s'élance  au-devant  de  lui,  le  force  à  rentrer  avec 
sa  fille,  et  prenant  lui-même  sa  compagne  bien- 
aimée  sans  lui  dire  un  seul  mot,  sans  lever  les 
yeux  sur  elle,  l'entraîne  jusqu'à  la  porte,  et  la 
livre  à  ces  maudits.  Aussitôt  ils  entourent  la 
jeune  fille  à  demi  morte ,  la  saisissent ,  se  l'ar- 
rachent sans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie 
qu'au  pied  des  Alpes  glacées  un  troupeau  de 
loups  affamés  surprend  une  foible  génisse ,  se 
jette  sur  elle  et  la  déchire,  au  retour  de  l'abreu- 
voir. 0  misérables!  qui  détruisez  votre  espèce 
par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire,  com- 
ment cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle 
point  vos  féroces  désirs?  Voyez  ses  yeux  déjà 
fermés  à  la  lumière,  ses  traits  effacés,  son  vi- 
sage éteint  ;  la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses 
joues,  les  violettes  livides  en  ont  chassé  les  ro- 
ses ;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ;  ses  mains 
n'ont  plus  de  force  pour  repousser  vos  outra- 
ges. Hélas  !  elle  est  déjà  morte  !  Barbares  in- 
dignes du  nom  d'hommes,  vos  hurlemens  res- 
semblent aux  cris  de  l'horrible  hyène,  et  comme 
elle  vous  dévorez  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bêtes 
farouches  dans  leurs  tanières  ayant  dispersé 
ces  brigands ,  l'infortunée  use  le  reste  de  sa 
force  à  se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  ; 
elle  tombe  à  la  porte  la  face  contre  terre  et  les 
bras  étendus  sur  le  seuil.  Cependant,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  remplir  la  maison  de  son 
hôte  d'imprécations  et  de  pleurs,  le  Lévite  prêt 
à  sortir  ouvre  la  porte  et  trouve  dans  cet  état 
celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour 
son  cœur  déchiré!  Il  élève  un  cri  plaintif 
vers  le  ciel  vengeur  du  crime;  puis  adressant 
la  parole  à  la  jeune  fille  :  Lève-toi,  lui  dit-il , 
fuyons  la  malédiction  qui  couvre  cette  terre  : 
viens ,  ô  ma  compagne  !  je  suis  cause  de  ta 
perte,  je  serai  ta  consolation  ;  périsse  l'homme 
injuste  et  vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  misère! 
tu  m*es  plus  respectable  qu'avant  nos  malbeut  s. 
La  jeune  fille  ne  répond  point  :  il  se  trouble  ; 
son  cœur  saisi  d'effroi  commence  à  craindre 
de  plus  grands  maux;  il  l'appelle  derechef,  il 
la  regarde ,  il  la  touche  ;  elle  n'étoit  plus.  O 
fille  trop  aimable  et  trop  aimée  !  c'est  donc 
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pour  cola  que  je  t*ai  tirée  de  la  maison  de  ton  | 
père  !  Voila  donc  le  sort  que  te  préparoit  mon 
amour!  Il  acheva  ces  mots  prêt  à  la  suivre,  et 
ne  lui  survéquil  que  pour  la  ven^^^er. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont 
«on  âme  étoit  remplie,  il  fut  sourd  à  tout  autre 
sentiment  ;  l'amour,  les  regrets ,  la  pitié ,  tout 
en  lui  se  change  en  fureur  ;  l'aspect  même  de 
ce  corps,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  lar- 
mes, ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  : 
il  le  contemple  d*un  œil  sec  et  sombre  ;  il  n'y 
voit  plus  qu'un  objet  de  rage  et  de  désespoir. 
Aidé  de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  mon- 
ture et  l'emporte  dans  sa  maison.  Là ,  sans  hé- 
siter,  sans  trembler ,  le  barbare  ose  couper  ce 
corps  en  douze  pièces;  d'une  main  ferme  et 
sûre  il  frappe  sans  crainte,  il  coupe  la  chair  et 
les  os ,  il  sépare  ;la  tête  et  les  membres  ;  et 
après  avoir  foit  aux  tribus  ces  envois  effroya- 
bles il  les  précède  à  Maspha,  déchire  ses  véte- 
mens,  couvre  sa  tète  de  cendres,  se  prosterne 
à  mesure  qu'ils  arrivent ,  et  réclame  à  grands 
cris  la  justice  du  Dieu  d'Israël. 
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Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s'émouvoir,  s'assembler,  sortir  de  ses  de- 
meures, accourir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha 
devant  le  Soigneur,  comme  un  nombreux  es- 
saim d'abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant 
autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent 
(le  toutes  parts ,  de  tous  les  cantons,  tous  d'ac- 
cord comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersabée,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspha. 

Alors  le  Lévite  s'étant  présenté  dans  un  ap- 
pareil lugubre,  fut  interrogé  par  les  anciens 
devant  rassemblée  sur  le  meurtre  de  là  jeune 
fille ,  et  il  leur  parla  ainsi  :  c  Je  suis  entré  dans 

•  Gabaa,  ville  de  Benjamin  avec  ma  femme 
»  pour  y  passer  la  nuit  $  et  les  gens  du  pays 

>  ont  entouré  la  maison  où  j'étois  logé ,  voulant 

•  m'oulrager  et  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé 

•  de  livrer  ma  femme  à  leur  débauche,  et  elle 
»  est  morte  en  sortant  de  leurs  mains.  Alors 
k  j'ai  pris  son  corps,  je  Tai  mis  en  pièces,  et  je 

•  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  voslimi- 

>  tes.  Peuple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité; 
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>  faites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le 
»  Très-Haut.  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul 
cri ,  mais  éclatant,  mais  unanime  :  Que  le  sang 
de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers. 
Vive  l'Éternel  !  nous  ne  rentrerons  point  dans 
nos  demeures,  et  nul  de  nous  ne  retournera 
sous  son  toit,  que  Gabaa  ne  soit  exterminé. 
Alors  le  Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  :  Béni 
soit  Israël  qui  punit  l'infamie  et  venge  le  sang 
innocent  !  Fille  de  Btthléem,  je  te  porte  une 
bonne  nouvelle  ;  ta  mémoire  ne  restera  point 
sans  honneur.  En  disant  ces  mots,  il  tomba  sur 
sa  face,  et  mourut.  Son  corps  fut  honoré  de 
funérailles  publiques.  Les  membres  de  la  jeune 
femme  furent  rassemblés  et  mis  dans  le  même 
sc'pulcre ,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  enlrc- 
prendre  commencèrent  par  un  serment  solennel 
de  mettre  à  mort  quiconque  ncgligeroii  de  s'y 
trouver.  Ensuite  ou  fit  le  dénombrement  de 
tous  les  Hébreux  portant  armes,  et  l'on  choisit 
dix  de  cent,  cent  de  mille,  et  mille  de  dix  mille, 
la  dixième  partie  du  peuple  entier,  dont  on  fit 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  de- 
voit  agir  contre  Gabaa,  tandis  qu'un  pareil 
nombre  étoit  chargé  des  convois  de  munitions 
et  de  vivres  pour  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée. Ensuite  lo  peuple  vint  à  Silo  devant  l'ar- 
che du  Seigneur,  en  disant  :  Quelle  tribu  com- 
mandera les  autres  contre  les  enfans  de  Ben- 
jamin? Et  le  Seigneur  répondit  :  C'est  le  sang 
de  Juda  ({ui  crie  vengeance  ;  que  Juda  soii  voire 
chef. 

Mais,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs 
frères ,  ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjaniin 
des  hérauts,  lesquels  dirent  aux  Benjamites  : 
P(jurquoi  celle  horreur  se  trouve-t-elle  au 
milieu  de  vous?  Livrez  nous  ceux  qui  l'ont  com- 
mise, afin  qu'ils  meurent,  et  que  le  mal  soit 
ôté  du  sein  d'Israël. 

Les  farouches  enfans  de  Jémini,  qui  u'a- 
voient  pas  ignoré  l'assemblée  de  Maspha,  ni 
la  résolution  qu'on  y  avoit  prise,  s'étant  pré- 
parés de  leur  côté,  crurent  que  leur  valeur  les 
dispcnsoit  d'être  justes.  Ils  n'écoutèrent  point 
Texliortalion  de  leurs  frères;  et,  loin  de  leur 
accorder  la  satisfociion  qu  i's  leur  dévoient, 
ils  sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur 
partage,  et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa, 
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sans  se  laisser  effrayer  par  le  nombre ,  et  réso- 
lus de  combattre  seuls  tout  le  peuple  réuni. 
L*armée  de  Benjamin  se  trouva  de  vingi-cinq 
mille  hommes  tirant  lepée,  outre  les  habiians 
de  GabiUi,  au  nombre  de  sept  cents  hommes 
bien  aguerris;  maniant  les  armes  des  deux 
mains  avtc  la  même  adresse ,  ei  tous  &i  excel- 
lens  tireurs  de  frondes  qu'ils  pouvoient  attein- 
dre un  cheveu ,  sans  que  la  pierre  déclinât  de 
côté  ni  d*autre. 

L'armée  d'Israël  s' étant  assemblée,  et  ayant 
élu  ses  chefs ,  vint  camper  devant  Gabaa ,  comp- 
tant emporter  aisément  cette  place.  Mais  les 
Benjamites,  étant  sortis  en  bon  ordre,  Taita- 
quent,  la  rompent,  la  poursuivent  avec  furie; 
la  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit.  On 
voyoit  les  forts  d*  Israël  en  déroute  tomber  par 
milliers  sous  leur  épée ,  et  les  champs  de  Rama 
se  couvrir  de  cadavres ,  comme  les  sables  d*É- 
lath  se  couvrent  des  nuées  de  sauterelles  qu  un 
vent  brûlant  apporte  et  tue  en  un  jour.  Vingt- 
deux  mille  hommes  de  l'armée  d'Israël  péri- 
rent dans  ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  se 
découragèrent  point  ;  et  se  fiant  à  leur  force  et 
à  leur  grand  nombre  encore  plus  qu'à  la  justice 
de  leur  cause,  ils  vinrent  le  lendemain  se  ran- 
ger en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  avant  que  de  ris(|uer  un  nouveau 
combat ,  ils  étoient  montés  la  veille  devant  le 
Seigneur,  et  pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  pré- 
sence ils  l'avoienl  consulté  sur  le  sort  de  cette 
guerre.  Mais  il  leur  dit  :  Allez,  et  combattez  ; 
votre  devoir  dépend-il  de  l'événement? 

Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa ,  les 
Benjamiles  firent  une  sortie  par  toutes  les  por- 
tes; et,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur 
que  la  veille,  ils  les  défirent  et  les  poursuivi- 
rent avec  un  tel  acharnement  que  dix-huit  mille 
hommes  de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là 
dans  l'armée  d'Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint 
derechef  se  prosterner  et  pleurer  devant  le 
Seigneur;  et,  jeûnant  jusqu'au  soir,  ils  offrirent 
des  oblations  et  des  sacrifices.  Dieu  d'Abra- 
ham, disoient-ils  en  gémissant,  ton  peuple, 
épargné  tant  de  fois  dans  ta  juste  colère,  pé- 
rira-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  de  son  sein  ? 
Puis,  s'étaot  présentés  devant  l'arche  redouta- 
ble, et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  Phinées ,  fils  d'Éléazar,  ils  lui  dirent  : 
Marcherons-nous  encore  contre  nos  frères ,  ou 


laisserons-nous  en  pai>c  Benjamin?  La  voix  du 
Tout-Puissant  daigna  leur  répondre  :  Marchez, 
et  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre,  mais  au 
Seigneur,  qui  donne  et  ôte  le  courage  comme 
il  lui  plaît,  demain  je  livrerai  Benjamin  entre 
vos  mains. 

A  rinstant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs 
l'effet  de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et 
sure ,  succédant  à  leur  brutale  impétuosité,  les 
éclaire  et  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  posément 
au  combat,  et  ne  sy  présentent  plus  en  force- 
nés ,  mais  en  hommes  sages  et  bravcsqui  savent 
vaincre  sans  fureur,  et  mourir  sans  désespoir. 
Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau  de 
Gabaa ,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste 
de  leur  armée  ;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les 
Benjamites,  qui,  sur  Ieui*s  premiers  succès, 
pleins  d'une  confiance  trompeuse,  sortent  plu- 
tôt pour  les  tuer  que  pour  les  combattre;  ils 
poursuivent  avec  impétuosité  l'armée  qui  cède 
et  recule  à  dessein  devant  eux;  ils  arrivent 
après  elle  jusqu'où  se  joignent  les  chemins  de 
Béthel  et  de  Gabaa ,'  et  crient  en  s'animant  au 
carnage  :  Ils  tombent  devant  nous  comme  les 
premières  fois.  Aveugles  qui ,  dans  Febloiiissc- 
ment  d'un  vain  succès,  ne  voient  pas  Tange  de 
la  vengeance  qui  vole  dqà  sur  leurs  rangs , 
armé  du  glaive  exterminateur! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  der- 
rière le  coteau  sor  t  de  son  embuscade  en  bon 
ordre  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  ets'é- 
tendant autour  de  la  ville,  l'attaque,  la  force, 
en  passe  tous  les  habiians  au  fil  de  l'épée  ;  puis, 
élevant  une  gi*ande  fumée ,  il  donne  à  l'armée 
le  signal  convenu ,  tandis  que  le  Beojamite 
acharné  s*excite  à  poursuivre  sa  victoire* 

Mais  les  forts  d'Israël ,  ayant  aperçu  le  si- 
gnal, firent  face  à  l'ennemi  en  Baul-Thamar.  Les 
Benjamites,  surpris  de  voir  les  bataillons  d'Is- 
raël se  former,  se  développer,  s  étendre,  fon- 
dre sur  eux,  commencèrent  à  perdre  courage  ; 
et ,  tournant  le  dos ,  ils  virent  avec  effroi  les 
tourbillons  de  fumée  qui  leur  annonçoient  le 
désastre  de  Gabaa.  Alors,  frappés  de  terreur  à 
leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur 
les  avoit  atteints  ;  et ,  fuyant  en  déroute  vers 
le  désert,  ils  furent  environnés,  poursuivis, 
tués ,  foulés  aux  pieds  ;  tandis  que  divers  déta- 
cbemens  entrant  dans  les  villes  y  mettoient  a 
mort  chacun  dans  son  habitation. 
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En  ce  jour  de  colère  et  de  meurire ,  presque 
toute  la  tribu  de  Benjamin,  au  nombre  de 
vinf;t-six  miUc  hommes,  périt  sous  Fépée  d*Is* 
raêl;  savoir  dix-huit  mille  hommes  dans  leur 
première  retraite  depuis  Menuha  jusqu'à  Test 
du  coteau ,  cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le 
désert,  deux  mille  qu  on  aitei{|[nit  prèsdeGui- 
dhon ,  et  le  reste  dans  les  places  qui  furent 
brûlées ,  et  dont  tous  les  habilans ,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  grands  et  petits, 
jusqu'aux  bétes,  furent  mis  à  mort,  sans  qu'on 
fit  grâce  à  aucun  ;  en  sorte  que  ce  beau  pays , 
auparavant  si  vivant,  si  peuplé,  si  fertile,  et 
maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le 
fer,  n'offroit  plus  qu'une  affreuse  solitude  cou- 
verte de  cendres  et  d'ossemens. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste 
de  cette  malheureuse  tribu ,  échappèrent  au 
glaive  d'Israël ,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 
Rhimmon,  où  ils  restèrent  cachés  quatre  mois, 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères  et 
la  misère  où  il  les  avoit  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses  voyant  le  sang 
qu'elles  avoient  versé ,  sentirent  la  plaie  qu'el- 
les s'étoient  Faite.  Le  peuple  vint,  et,  se  ras- 
semblant devant  la  maison  du  Dieu  fort,  éleva 
un  autel  sur  lequel  il  lui  rendit  ses  hommages , 
lui  offrant  des  holocaustes  et.  des  actions  de 
grâces;  puis,  élevant  sa  voix,  il  pleura;  il 
pleura  sa  victoire  après  avoir  pleuré  sa  défaite. 
Dieu  d* Abraham ,  s'écrioient-ils  dans  leur  af- 
fliction, ah  !  où  sont  tes  promesses?  et  com- 
ment ce  mal  est^l  arrivé  à  ton  peuple,  qu'une 
tribu  soit  éteinte  en  Israël?  Malheureux  hu- 
mains ,  qui  ne  savez  ce  qui  vous  est  bon ,  vous 
avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  passions, elles 
vous  punissent  toujours  des  excès  qu'elles  vous 
font  commettre;  et  c'est  en  exauçant  vos  vœux 
injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier. 
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Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  colère,  les  enfans  d'Israël  y  cher- 
chèrent quelque  remède  qui  pût  rétablir  en  son 
entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Émus  de  com- 
passion pour  les  six  cents  hommes  réfugiés  au 
rocher  de  Rhimmon,  ils  dirent  :  Que  ferons- 


nous  pour  conserver  ce  dernier  et  précieux 
reste  d'une  de  nos  tribus  presque  éteinte?  Car 
ils  avoient  juré  par  le  Seigneur,  disant  :  Si  ja- 
mais aucun  d'entre  nous  donne  sa  fille  au  fils 
d'un  enfant  de  Jémini ,  et  mêle  son  sangau  sang 
de  Benjamin.  Alors,  pour  éluder  un  serment 
si  cruel,  méditant  de  nouveaux  carnages,  ils 
firent  le  dénombrement  de  l'armée  pour  voir  si, 
malgré  l'engagement  solennel,  quelqu'un  d'eux 
avoit  manqué  de  s'y  rendre,  et  il  ne  s'y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette 
branche  des  enfans  de  Manassès,  regardant 
moins  à  la  punition  du  crime  qu'à  l'effusion  du 
sang  fraternel, s'étoit refusée  à  des  vengeances 
plus  atroces  que    le  forfait,  sans  considérer 
que  le  parjure  et  la  désertion  de  la  cause  com- 
mune sont  pires  que  la  cruauté.  Hélas!  la  mort, 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injuste  pitié. 
DH  mille  hommes  détachés  de  l'armée  d'Israël 
reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  effroyable  : 
Allez ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tous  ses 
habitans,  hommes,  femmes,  enfans,  excepté 
les  seules  filles  vierges ,  que  vous  amènerez  au 
camp ,  afin  qu'elles  soient  données  en  mariage 
aux  enfans  de  Benjamin.  Ainsi ,  pour  i*éparer 
la  désolation  de  tant  de  meurtres,  ce  peuple 
farouche  en  commit  de  plus  grands;  semblable 
en  sa  furie  à  ces  globes  de  fer  lancés  par  nos 
machines  embrasées,  lesquels,  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet,  se  relèvent  avec  une 
impétuosité  nouvelle ,  et  dans  leurs  bonds  ina^ 
tendus ,  renversent  et  détruisent  des  rangs  en- 
tiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste,  Israël  en- 
voya des  paroles  de  paix  aux  six  cents  de  Ben- 
jamin réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon  ;  et  ils 
revinrent  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut 
point  un  retour  de  joie  :  ils  avoient  la  conte- 
nance abattue  et  les  yeux  baissés  ;  la  honte  et 
le  remords  couvroient  leurs  visages  ;  et  tout 
Israël  consterné  poussa  des  lamentations  en 
voyant  ces  tristes  restes  d'une  de  ses  tribus  bé- 
nites ,  de  laquelle  Jacob  avoit  dit  :  c  Benjamin 

>  est  un  loup  dévorant;  au  matin  il  déchirera 

>  sa  proie ,  et  le  soir  il  partagera  le  butin,  i 
Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à 

Jabès  furent  de  retour,  et  qu'on  eutdénombré 
les  filles  qu'ils  amenoient,  il  ne  s'en  trouva  que 
quatre  cents,  et  on  les  donna  à  autant  deBen- 
jamiies,  conune  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir 
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pour  eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d*égorger  les  frères,  les 
pères ,  les  mères ,  devant  leurs  yeux ,  et  qui  re- 
çoivent des  liens  d'attachement  et  d'amour  par 
des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  pro- 
ches! Sexe  toujours  esclave  ou  tyran,  que 
rhomme  opprime  ou  qu*il  adore,  et  qu'il  ne 
peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être,  qu'en 
le  laissant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient  il  restoit  deux 
cents  hommes  à  pourvoir  ;  et  ce  peuple  cruel 
dans  sa  pitié  même,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frè- 
res coûtoit  si  peu ,  songeoit  peut-être  à  faire 
pour  eux  de  nouvelles  veuves ,  lorsqu'un  vieil- 
lard de  Lébona  parlant  aux  anciens,  leur  dit: 
Hommes  Israélites ,  écoutez  l'avis  d'un  de  vos 
frères.  Quand  vos  mains  se  lasseront-elles  du 
meurtre  des  înnocens?  Voici  les  jours  de  la  so- 
lennité de  l'Éternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux 
enfans  de  Benjamin  :  Allez,  et  mettez  des  em- 
bûches aux  vignes  ;  puis  quand  vous  verrez  que 
les  filles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec  des 
flûtes ,  alors  vous  les  envelopperez ,  et ,  ravissant 
chacun  sa  femme ,  vous  retournerez  vous  établir 
avec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes 
filles  viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur 
dirons  :  Ayez  pitié  d'eux  pour  l'amour  de  nous 
et  de  vous-mêmes  qui  êtes  leurs  frères ,  puisque 
n'ayant  pu  les  pourvoir  après  celte  guerre  et 
ne  pouvant  leur  donner  nos  filles  contre  le  ser- 
ment, nous  serons  coupables  de  leur  perte  si 
nous  les  laissons  périr  sans  descendans. 

Les  enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il 
leur  fut  dit  ;  et ,  lorsque  les  jeunes  filles  sortirent 
de  Silo  pour  danser ,  ils  s'élancèrent  et  les  en- 
vironnèrent. I^  craintive  troupe  .fuit,  se' 
disperse;  la  terreur  succède  à  leur  innocente 
gaîié  ,*  chacune  appelle  à  grands  cris  ses  compa- 
gnes ,  et  court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps 
déchirent  leurs  voiles ,  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  parures.  La  course  anime  leur  teint  et 
l'ardeur  des  ravisseurs.  Jeunes  beautés  où 
courez-vous  ?  En  fuyant  l'oppresseur  qui  vous 
poursuit  ,  vous  tombez  dans  des  bras  qui 
vous  enchaînent.  Chacun  ravit  la  sienne,  et, 
s'efforçant  de  l'apaiser ,  l'effraie  encore  plus 
par  ses  caresses  que  par  sa  violence.  Au  tumulte 
qui  s'élève,  aux  cris  qui  se  font  entendre  au 
loin ,  tout  le  peuple  accourt  :  les  pères  et  mères 
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écartent  la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles  ; 
les  ravisseurs  autorisés  défendent  leur  proie , 
enfin  les  anciens  font  entendre  leur  voix  ;  et  le 
peuple,  ému  de  compassion  pour  les  Benjami- 
tes  ;  s'intéresse  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères ,  indignés  de  l'outrage  fait  à 
leurs  filles ,  ne  cessoient  point  leurs  clameurs. 
Quoi!  s'écrioient-ils  avec  véhémence ,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  es- 
claves sous  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin 
nous  sera-t-il  comme  le  Moabile  et  l'Iduméen? 
Où  est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu?  Partagée 
entre  la  justice  et  la  piiié,  l'assemblée  prononce 
enfin  que  les  captives  seront  remises  en  liberté 
et  décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ra- 
visseurs ,  forcés  de  céder  à  ce  jugement ,  les 
relâchent  à  regret,  et  tâchent  de  substituera  la 
force  des  moyens  plus  puissans  sur  leurs  jeunes 
cœurs.  Aussitôt  elles  s'échappent  et  fuient 
toutes  ensemble  ;  ils  les  suivent,  leur  tendent 
les  bras ,  et  leur  crient  :  Filles  de  Silo ,  serez- 
vous  plus  heureuses  avec  d'autres?  Les  restes 
de  Benjamin  sont-ils  indignes  devons  fléchir? 
Mais  plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des 
attachemens  secrets ,  palpitoient  d'aise  d'échap- 
per à  leurs  ravisseurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi 
les  autres ,  en  s'élançant  dans  les  bras  de  sa 
mère  qu'elle  voit  accourir ,  jette  furtivement  les 
yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle  étoit 
promise,  et  qui  venoit  plein  de  douleur  et  de 
rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang.  Elmacin 
la  revoit ,  tend  les  bras ,  s'écrie  et  ne  peut  parler  ; 
la  course  et  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'haleine. 
Le  Benjamite  aperçoit  ce  transport,  ce  coup 
d'œil  ;  il  devine  tout ,  il  gémit  ;  et ,  prêt  à  se 
retirer ,  il  voit  arriver  le  père  d'Axa. 

C'étoit  le  même  vieillard  auteur  du  conseil 
donné  aux  Benjamites.  Il  avoit  choisi  lui-même 
Elmacin  pour  son  gendre;  mais  sa  probité 
l'avoit  empêché  d'avertir  sa  fille  du  risque  au- 
quel il  exposoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive  ;  et  la  prenant  par  la  main  :  Axa ,  lui 
dit-il,  tu  connois  mon  cœur  :  j'aime  Ehnacin  ; 
il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours  ,- 
mais  le  salut  de  ton  peuple  et  l'honneur  de  ton 
père  doivent  l'emporter  sur  lui.  Fais  ton  devoir, 
ma  fille,  et  sauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes 
frères  ;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s'est  fait. 
Axa  baisse  la  tête ,  et  soupire  sans  répondre  ; 
mais  enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux 
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de  son  véncrable  père.  Ils  ont  plus  dit  que  sa 
bouche.  Elle  prend  son  parti.  Sa  voix  foible  et 
tremblante  prononce  a  peine  dans  un  foible  et 
dernier  adieu  le  nom  d*Eimadn  qu'elle  n*ose  re- 
garder; et,  se  retournant  à  Tinslant  demi- 
morte  ,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 
Un  bruit  s*excite  dans  l'assemblée.  Mais 
Ëlmacin  s  avance  et  lait  signe  de  la  main.  Puis 
élevant  la  voix  :  Écoule,  ô  Axa!  lui  dit-il,  mon 
vœu  solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  \  toi ,  je 
ne  serai  jamais  à  nulle  autre  :  le  seul  souvenir 
de  nos  jeunes  ans,  que  Tinnocence  et  Tamour 
ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n*a  passé 
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sur  ma  tête,  jamais  le  vin  n*a  mouillé  mes 
lèvres  ;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur  : 
prêtres  du  Dieu  vivant  je  nie  voue  à  son  ser* 
vice;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussitôt ,  comme  par  une  inspiration  subite, 
toutes  les  filles,  entraînées  par  Texemple  d'Axa, 
imitent  son  sacrifice  ;  et,  renonçant  à  leurs  pre- 
mières amours ,  se  livrent  aux  fienjamites  qui 
les  suivoient.  A  ce  touchant  aspect  il  s'élève  un 
cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  Vierges  ci*É- 
phraïm ,  par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béni 
soit  le  Dieu  de  nos  pères  !  il  est  encore  des  ver- 
tus en  Israël. 
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LETTRES  A  SARA<). 


Jam  née  tpes  animi  credula  mu  lui. 

UOB.  Lib.iv,  od.  I. 
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AVERTISSEMENT. 

On  comprendra  sans  peine  comment  one  espèce 
de  défi  a  pa  fiure  écrire  ces  quatre  lettres.  On  de- 
mandoit  si  on  amant  d'un  demi-siède  ponvoit  ne 
pas  faire  rire.  Il  m'a  semblé  qa'on  ponvoit  se  laisser 
surprendre  à  tout  âge;  qn*nn  barbon  pou  voit  même 
écrire  jusqn'à  quatre  lettres  d'amour,  et  intéresser 
encore  les  bonnétes  gens ,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
aller  jusqu'à  six  sans  se  désbonorer.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  ici  mes  raisons;  on  peut  les  sentir  en 
lisant  ces  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 


PREMIERE  LETTRE. 

Tu  lis  dans  mon  coeur,  jeune  Sara  ;  tu  m*as 
pénétré ,  je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour 
ton  œil  curieux  vient  épier  Teffet  de  tes  char- 
mes. A  ton  air  satisfait ,  à  tes  cruelles  bontés , 
à  tes  méprisantes  agaceries,  je  vois  que  tu  jouis 
en  secret  de  ma  misère  ;  tu  t'applaudis  avec  un 
souris  moqueur  du  désespoir  où  tu  plonges  un 
malheureux ,  pour  qui  Famour  n'est  plus  qu'un 
opprobre.  Tu  te  trompes,  Sara;  je  suis  à 
plaindre ,  mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne 
suis  point  digne  de  mépris ,  mais  de  pitié ,  parce 
que  je  ne  m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur 
mon  Age,  qu'en  aimant  je  me  sens  indigne  de 
plaire,  et  que  la  fatale  illusion  qui  m'égare  m'em- 
pêche de  te  voir  telle  que  tu  es ,  sans  m'empé* 


OSIJean-Jacquei  avoit  rédlement  le  demi-siècle  qn'il  se 
donne  daiM  l'aTertissement,  ces  lettres  seioient  de  1783.  Mais 
comme  en  l7iQ.  pendant  ses  amours  avec  madame  d*HOQdetot, 
il  se  trailoit  de  barbon,  ces  expressions  nedohrent  pas  être  pri- 
ses àla  lettre.  On  ignore  qaeOe  est  celle  à  qui  ces  quatre  lettres 
lont  adressées.  M.  P. 
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cher  de  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux 
m*abuser  sur  tout ,  honnis  sur  moi-même  :  tu 
peux  me  persuader  tout  au  monde ,  excepté  que 
tu  puisses  partager  mes  feux  insensés.  C'est  le 
pire  de  mes  supplices  de  me  voir  comme  tu  me 
vois  ;  tes  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  moi 
qu'une  humiliation  de  plus,  et  j'aime  avec  la 
certitude  affreuse  de  ne  pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui ,  je  t'adore; 
oui,  je  brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
sions. Mais  tente ,  si  tu  l'oses,  de  m'enchainer 
à  ton  char,  comme  un  soupirant  à  cheveux 
gris ,  comme  un  barbon  qui  veut  feire  l'agréa- 
ble, et  dans  son  extravagant  délire ,  s'imagine 
avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n'auras 
pas  cette  gloire ,  ô  Sara  !  ne  t'en  flatte  pas  :  tu 
ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t*amuser 
avec  le  jargon  de  la  galanterie,  ou  t'attendrir 
avec  des  propos  langoureux.  Tu  peux  m'arra- 
cher  des  pleurs,  mais  ils  sont  moins  d*amour 
que  de  rage.  Ris,  si  tu  veux ,  de  ma  foiblesse  ; 
lu  ne  riras  pas  au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion , 
parce  que  l'humiliation  est  toujours  cruelle ,  et 
que  le  dédain  est  dur  à  supporter  ;  mais  ma  pas- 
sion, toute  folle  qu'elle  est ,  n'est  point  empor- 
tée ;  elle  est  à  la  fois  vive  et  douce  comme  toi. 
Privé  de  tout  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur , 
et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes 
seuls  plaisirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouis- 
sances que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux 
que  tes  vœux.  J'aimerois  mon  rival  même  si  tu 
l'aimois  :  si  tu  ne l'aimois  pas,  je  voudrois qu'il 
pAt  mériter  ton  amour  ;  qu'il  eût  mon  cœur  pour 
t'aimer  plus  dignement,  et  te  rendre  plus  heu- 
reuse. C'est  le  seul  désir  permis  à  quiconque 
ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime ,  et  sois 
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aimée,  ô  Sara!  Vis  oontente,  et  je  mourrai 
content. 


SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire 
encore  :  ma  première  faute  en  attire  une  autre. 
Mais  je  saurai  m'arréter,  soyez-en  sûre  ;  et  c'est 
la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon 
délire,  qui  décidera  de  mes  sentimensà  votre 
égard  quand  j'en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 
feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma  lettre,  vous  mentez  ; 
je  lésais,  vous  l'avez  lue.  Oui,  vous  mentez 
sans  me  rien  dire ,  par  l'air  égal  avec  lequel 
vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même 
qu'auparavant ,  c'est  parce  que  vous  avez  été 
toujours  fousse,  et  la  simplicité  que  vous  affec- 
tez avec  moi  me  prouve  que  vous  n'en  avez 
jamais  eu.  Vous  ne  dissimulez  ma  folie  que 
pour  l'augmenter  ,*  vous  n'êtes  pas  contente  que 
je  vous  écrive ,  si  vous  ne  me  voyez  encore  à 
vos  pieds  ;  vous  voulez  me  rendre  aussi  ridicule 
que  je  peux  Tétre  ;  vous  voulez  me  donner  en 
spectacle  à  vous-même ,  peut-être  à  d'autres  ; 
et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  triomphante 
si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela ,  fille  artificieuse ,  dans  cette 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m'en 
imposer ,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
^ous  semblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
foute ,  en  paroissant  vous-même  n'en  rien  savoir. 
Encore  une  fois,  vous  avez  lu  ma  lettre;  je  le 
sais,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue,  quand  j'entrois 
dans  votre  chambre,  poser  précipitamment  le 
livre  oii  je  l'avois  mise  ;  je  vous  aï  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  sé- 
ducteur et  cruel ,  qui  peut-être  est  encore  un 
de  vos  pièges,  et  qui  m'a  fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devins-je  à  cet  aspect, 
qui  m^agite  encore?  Cent  fois,  en  un  instant , 
prêta  me  précipiter  aux  pieds  de  l'orgueilleuse, 
que  de  combats ,  que  d'efforts  pour  me  retenir  ! 
Je  sortis  pourtant,  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  à  l'indigne  bassesse  que  j'allois  foire. 
Ce  seul  moment  me  venge  de  tous  tes  outrages. 
Sois  moins  fière,  ô  Sara!  d'un  penchant  que  je 
peux  vaincre ,  puisqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai 
déjà  triomphé  de  toi. 

Infortuné!  j'impute  à  ta  vanité  des  fictions  de 


mon  amour-propre.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de 
pouvoir  croire  que  tu  t'occupes  de  moi ,  ne  fât- 
ce  que  pour  me  tyranniser!  Mais  daigner 
tyranniser  un  amant  grison  seroit  lui  foire  trop 
d'honneur  encore.  Non ,  tu  n'as  point  d'autre 
art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  foit  toute 
ta  coquetterie ,  tu  me  désoles  sans  songer  à  moi. 
Je  suis  malheureux  jusqu'à  ne  pouvoir  t'occu-^ 
per  au  moins  de  mes  ridicules,  et  tu  méprises 
ma  folie  jusqu'à  ne  daigner  pas  même  t'en  mo- 
quer. Tu  as  lu  ma  lettre ,  et  tu  l'as  oubliée  ;  tu 
ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux ,  parce  que  tu 
n'y  songeois  plus.  Quoi  !  je  suis  donc  nul  pour 
toi  !  Mes  fureurs ,  mes  tourmens,  loin  d'exciter 
ta  pitié ,  n'excitent  pas  même  ton  attention  ! 
Ah  !  où  est  cette  douceur  que  tes  yeux  promet- 
tent? où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui  paroit  les 
animer?...  Barbare  !...  insensible  à  mon  état, 
tu  dois  l'être  à  tout  sentiment  honnête.  Ta  figure 
promet  une  âme  ;  elle  ment  ;  tu  n'as  que  de  la 
férocité...  Ah,  Sara!  j'aurois  attendu  de  ton 
bon  cœur  quelque  consolation  dans  ma  misère  ! 


TROISIEME  LETTRE. 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte ,  et 
je  suis  aussi  humilié  que  tu  l'as  voulu.  Voilà 
donc  à  quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats, 
mes  résolutions ,  ma  constance  !  Je  serois  moins 
avili  si  j'avois  moins  résisté.  Qui  moi  !  j'ai  fait 
l'amour  en  jeune  homme?  j'ai  passé  deux  heu- 
res aux  genoux  d'un  enfont?  j'ai  versé  sur  ses 
mains  des  torrens  de  larmes?  j'ai  souffert 
qu'elle  me  consolât,  qu'elle  me  plaignit,  qu'elle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j'ai  reçu 
d'elle  des  leçons  de  raison ,  de  courage?  j'ai 
bien  profité  de  ma  longue  expérience  et  de  mes 
tristes  réflexions  !  Combien  de  fois  j'ai  rougi 
d'avoir  été  à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  à 
cinquante  !  Ah  !  je  n'ai  donc  vécu  que  pour  me 
déshonorer  !  Si  du  moins  un  vrai  repentir  me 
ram'enoit  à  des  sentimens  plus  honnêtes  !  Mais 
non; je  me  complais,  malgré  moi,  dans  ceux 
que  tu  m'inspires,  dans  le  délire  où  tu  me  plon- 
ges, dans  l'abaissement  où  tu  m'as  réduit. 
Quand  je  m'imagine ,  à  mon  âge,  à  genoux  de- 
vant toi ,  tout  mon  cœur  se  soulève  et  s'irrite  ; 
mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans  les  ravissemens 


A  SARA. 
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que  j'y  ai  sentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ; 
je  ne  voyois  que  toi ,  fille  adorée  :  tes  charmes , 
tes  sentimenSy  tes  discours  remplissoient ,  for- 
lïioient  tout  mon  être  ;  j'étois  jeune  de  ta  jeu- 
nesse y  sage  de  ta  raison ,  vertueux  de  ta  vertu. 
Pouvois-je  mépriser  celui  que  tu  honorois  de 
ton  estime?  pouvois-je  haïr  celui  que  tu  dai- 
gnois  appeler  ton  ami  ?  Hélas  !  cette  tendresse  de 
père  que  tu  medemandois  d'un  ton  si  touchant , 
ce  nom  de  fille  que  tu  voulois  recevoir  de  moi , 
mefeisoient  bientôt  rentrer  en  moi-même  ;  tes 
propos  si  tendres ,  tes  caresses  si  pures ,  m'en- 
chantoient  et  me  déchiroient  ;  des  pleurs  d'a- 
mour et  de  rage  couloient  de  mes  yeux.  Je 
sentois  que  jen'étois heureux  que  par  ma  misère, 
et  que,  si  j'eusse  été  plus  digne  de  plaire,  je 
n'aurois  pas  été  si  bien  traité. 

M'importe.  J'ai  pu  porter  l'attendrissement 
dans  ton  cœur.  La  pitié  le  ferme  à  l'amour ,  je 
le  sais  ;  mais  elle  en  a  pour  moi  tous  les  charmes. 
Quoi!  j'ai  vu  s'humecter  pour  moi  tes  beaux 
yeux!  j*ai  senti  tomber  sur  ma  joue  une  de  tes 
larmes!  Oh!  cette  larme,  quel  embrasement 
dévorant  elle  a  causé  !  et  je  ne  serois  pas  le  plus 
heureux  des  hommes  !  Ah  !  combien  je  le  suis , 
au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attente  ! 

Oui ,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans 
cesse,  qu'elles  remplissent  de  leur  retour  ou  de 
leur  souvenir  le  reste  de  ma  vie.  Eh  !  qu'a-t-elle 
eu  de  comparable  à  ce  que  j'ai  senti  dans  cette 
attitude?  J'étois  humilié,  j'étois  insensé,  j'étois 
ridicule;  mais  j'étois  heureux;  et  j'ai  goûté  dans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus 
dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui,  Sara,  oui , 
charmante  Sara ,  j'ai  perdu  tout  repentir ,  toute 
honte  ;  je  ne  me  souviens  plus  de  moi ,  je  ne  sens 
que  le  feu  qui  me  dévore;  je  puis  dans  tes  fers 
braver  les  huées  du  monde  entier.  Que  m'im- 
porte ce  que  je  peux  paroftre  aux  autres?  j'ai 
pour  toi  le  cœur  d'un  jeune  homme ,  et  cela  me 
suffit.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  de  ses  gla- 
ces, son  sein  n'est  pas  moins  embrasé. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

Quoi  l  c'étoit  vous  que  je  redoutois  !  c'étoit 
vous  que  je  rojigissois  d'aimer!  0  Sara!  fill** 


adorable!  âme  plus  belle  que  ta  figure!  si  je 
m'estime  désormais  quelque  chose,  c'est  d'avoir 
un  cœur  fait  pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui ,  sans 
doute ,  je  rougis  de  l'amour  que  j'avois  pour  toi  ; 
mais  c'est  parce  qu'il  étoit  trop  rampant ,  trop 
languissant,  trop  foible,  trop  peu  digne  de  son 
objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et  mon  cœur 
dévorent  tes  charmes  ;  il  y  a  six  mois  que  tu 
m'occupes  seule,  et  que  je  ne  vis  que  pour  toi  : 
mais  ce  n'est  que  d'hier  que  j'ai  appris  à  t'aimer. 
Tandis  que  tu  me  parlois,  et  que  des  discoui^s 
dignes  du  ciel  sortoient  de  ta  bouche ,  je  croyois 
voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton  port,  ta 
figure;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel  luisoit 
dans  tes  yeux;  des  rayons  de  lumière  sembloient 
t'entourer.  Ah,  Sara  !  si  réellement  tu  n'es  pas 
une  mortelle,  si  tu  es  l'ange  envoyé  du  ciel 
pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi , 
peut-être  il  est  temps  encore.  Ne  laisse  plus 
profaner  ton  image  par  des  désirs  formés  mal- 
gré moi.  Hélas!  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux , 
dans  mes  transports ,  dans  mes  téméraires 
hommages,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  t'of- 
fense, apprends-moi  comment  il  faut  t'adorer. 
Vous  m'avez  subjugué,  Sara^  de  toutes  les 
manières  ;  et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie , 
vous  me  la  faites  cruellement  sentir.  Quand  je 
compare  votre  conduite  à  la  mienne ,  je  trouve 
un  sage  dans  une  jeune  fille ,  et  je  ne  sens  en 
moi  qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur  ^  si 
pleine  de  dignité ,  de  raison ,  de  bienséance , 
m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit  un  accueil 
plus  sévère;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que 
n'eussent  lait  vos  reproches;  et  l'accent  un  peu 
plus  grave  que  vous  avez  mis  hier  dans  vos  dis- 
cours m'a  fait  aisément  connoitre  que  je  n'au  rois 
pas  dû  vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je 
vous  entends,  Sara;  et  j'espère  vous  prouver 
aussi  que  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  plaire 
par  mon  amour,  je  le  suis  par  les  sentimensqui 
1  accompagnent.  Mon  égarement  sera  aussi 
court  qu'il  a  été  grand  ;  vous  me  lavez  montré, 
cela  suffit,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en  sûre  : 
quelque  aliéné  que  je  puisse  être,  si  j'en  avois 
vu  toute  l'étendue ,  jamais  je  n'aurois  fiait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritois  des  censures , 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis ,  et  vous  avez 
bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorsque  j'é- 
tois criminel.  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit,  je 
sais  me  le  dire  ;  je  sais  donner  à  ma  conduite 
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auprès  de  vous  le  nom  que  vous  ne  lui  avez  pas 
donné  ;  et  si  j*ai  pu  faire  une  bassesse  sans  la 
connoitre ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte 
point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'est  moins  mon 
âge  que  le  vôtre  qui  me  rend  coupable.  Mon 
mépris  pour  moi  m'empôchoit  de  voir  toute 
rindignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  diffé- 
rence ne  me  montroient  que  ma  bonté ,  et  me 
cachoient  vos  dangers.  Hélas  !  quels  dangers  ! 
Je  n'étois  pas  assez  vain  pour  en  supposer  :  je 
n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre 
innocence;  et  si  vous  eussiez  été  moins  vertueuse, 
j'étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 

0  Sara  !  ta  vertu  est  à  des  épreuves  plus  dan- 
gereuses, et  tes  charmes  ont  mieux  à  choisir. 
Mais  mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de 
tes  charmes  ;  sa  voix  me  parle  et  je  le  suivrai. 
Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes 
erreurs!  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  ! 
Mais  non ,  je  le  sens ,  j'en  ai  pour  la  vie ,  et  le 
trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour  l'arracher. 
C'est  mon  sort  de  brûler ,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir ,  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre ,  et 
auquel  chaque  jour  ôte  un  degré  d'espérance , 
et  en  ajoute  un  de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara,  ce  qui  en 
dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d*homme  qui  ne 
la  faussa  jamais,  que  je  ne  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  malheu- 
reuse que  j'ai  pu  peut<^lre  empêcher  de  naitre , 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois  taire. 
J'impose  à  mes  yeux  le  même  silence  qu'à  ma 
bouche  :  mais,  de  grâce,  imposez  aux  vôtres  de 
ne  plus  venir  m'arracher  ce  triste  secret.  Je 
suis  à  l'épreuve  de  tout ,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vous  est  aisé  de 
me  rendre  parjure.  Un  triomphe  si  sûr  pour 
vous ,  et  si  flétrissant  pour  moi ,  pourroit-il  flat- 
ter votre  belle  ftme  ?  Non ,  divine  Sara ,  ne 


profone  pas  le  temple  où  tu  es  adorée ,  et  laisse 
au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  à  qui  tu 
as  tout  ôié. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheu- 
reux secret  qui  m'est  échappé;  il  est  trop  tard^ 
il  faut  qu'il  vous  reste  ;  et  il  est  si  peuintéres- 
sant  pour  vous,  qu'il  seroit  bientôt  oublié  si 
l'aveu  ne  s'en  renouveloit  sans  cesse.  Ah  !  je 
serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misère ,  si  jamais 
je  ne  pouvois  me  dire  que  vous  la  plaignez  ;  et 
vous  devez  d'autaut  plus  la  plaindre,  que  vous 
n'aurezjamaisà  m'en  consoler.  Vous  me  verrez 
toujours  tel  que  je  dois  être,  mais  connoissez- 
moi  toujours  tel  que  je  suis;  vous  n'aurez  plus 
à  censurer  mes  discours,  mais  souffrez  mes 
lettres  :  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je 
n'approcherai  de  vous  que  comme  d'une  divinité 
devant  laquelle  on  impose  silence  à  ses  passions. 
Vos  vertus  suspendront  l'effet  de  vos  charmes  ; 
votre  présence  purifiera  mon  cœur  ;  je  ne  crain- 
drai point  d'être  un  séducteur  en  ne  vous  disant 
rien  qu'il  ne  vous  convienne  d'entendre;  je  ces- 
serai de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel  ;  et  je  voudrai  n'être  plus  cou- 
pable, quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de 
vous. 

Mes  lettres  !  Non.  Je  ne  dois  pas  même  dési- 
rer de  vous  écrire ,  et  vous  ne  devez  le  soufirir 
jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  vous  en  éiiez 
capable.  Sara ,  je  te  donne  cette  arme ,  pour 
t'en  servir  contre  moi.  Tu  peux  être  dépositaire 
de  mon  fatal  secret ,  tu  n'en  peux  être  la  con- 
fidente. C'est  assez  pour  moi  que  tu  le  saches , 
ce  seroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter. 
Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire? 
Bannis-moi ,  méprise-moi  désormais ,  si  tu  re- 
vois jamais  ton  amant  dans  l'ami  que  tu  t'es 
choisi.  Sans  pouvoir  te  fuir ,  je  te  dis  adieu 
pour  la  vie.  Ce  sacrifice  étoit  le  dernier  qui  me 
restoit  à  te  faire  ;  c'étoit  le  seul  qui  fût  digne  de 
tes  vertus  et  de  mon  cœur. 
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POÉSIES. 


AVERTISSEMENT. 

J'ai  ea  le  malbeiir  aatrefoit  de  réviser  des  vers  à  des 
personnes  que  j'honorois  et  que  je  respectois  inflniment , 
ixrce  qne  je  m'étois  désormais  interdit  d*eii  faire.  J'ose 
espérer  cependant  que  ceux  que  je  publie  aujoord'bni  ne 
les  ofTenseront  point  ;  et  je  crois  pouvoir  dire ,  sans  trop 
de  rafOnement,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mon  cœur,  et 
non  de  mon  esprit.  Il  est  même  aisé  de  s*apercevoir  qne 
c'est  un  enlhonsiasme  Impromptu ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
dans  lequel  je  n'ai  guère  songé  à  briller.  De  fréquentes 
répétitions  dans  les  pensées  et  même  dans  les  tonrs ,  et 
beaucoup  de  négligence  dans  la  diction ,  n'annoncent  pas 
an  homme  fort  empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  poète. 
Je  déclare  de  plus  qne»  si  Ton  me  trouve  jamais  à  faire 
des  vers  galans,  ou  de  ces  sortes  de  belles  choses  qu'on 
appelle  des  jeux  d'esprit,  je  m'abandonne  volontiers  à 
tonte  l'indignation  que  j'aurai  méritée. 

Il  ftudroit  m'excuser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir 
loué  ma  bienfaitrice  ;  et ,  auprès  des  personnes  de  mérite, 
de  n'en  avoir  pas  anez  dit  de  bien.  Le  silence  que  je 
garde  à  l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans  fondement  ; 
quant  aux  autres,  j'ai  l'honneur  de  les  assurer  que  je  serai 
toujours  inûniment  satisfait  de  m'entendre  faire  le  même 
reproche. 

11  est  vrai  qu'en  félicitant  madame  de  Warens  sur  son 
penchant  à  faire  du  bien  je  pouvois  m'étendre  sur  besu- 
coup  d'autres  vérités  non  moins  honorables  pour  elle.  Je 
n'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste,  mais  simple- 
ment un  homme  sensible  et  reconnoissant  qui  s'amuse  à 
décrire  ses  plaisirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'écrier  :  Un  malade  faire  des 
vers  !  un  homme  à  deux  doigts  du  toml>ean  !  C'est  préci- 
sément pour  cela  que  j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  porto's 
moins  mal,  je  me  croirois  comptable  de  mes  occupations 
au  bien  de  la  société;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de 
travailler  qu'à  ma  propre  satisfaction.  Ck)mbien  de  gens 
qui  regorgent  de  biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autre- 
ment leur  vie  entière  !  Il  faudrait  aussi  savoir  si  ceux  qui 
me  feront  ce  reproche  sont  disposés  à  m'employer  à  quel- 
que  chose  de  mieux. 


LE  VERGER 
DES  CHARMETTES  (*). 

Rara  domus  tenuem  non  aspematuramieum  : 
Haraque  non  humUeni  caleat  fasiota  cUenUm. 

Verger  cher  à  mon  cœur,  séjoar  de  rUmocence , 
Honneur  des  pins  beaux  jours  que  le  ciel  me  dispense , 
Solitade  charmante ,  asile  de  la  paix , 
Puissé-je ,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais  ! 

O  joars  délicieux ,  coulés  sons  vos  ombrages  ! 
De  Philomèle  en  pleurs  les  langaissans  ramages , 
D'an  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur, 
Excitent  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J*apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret ,  sans  envie , 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés  ; 
Leurs  Jours  tumultueux ,  Tun  par  lautre  poussés , 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  déshr  de  les  suivre . 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans,  toujours  doux ,  toujours 
A  mon  cœur  enchanté  TOUS  êtes  toujours  sûrs,  [purs, 
Soit  qu'au  premier  aspect  d'un  beau  jour  près  d'éclore 
J'aiUe  voir  ces  coteaux  qu  un  soleil  levant  dore , 
Soit  que  vers  le  midi ,  chassé  par  son  ardeur, 
Sous  un  arbre  tooQu  je  cherche  la  fraîcheur; 
Là ,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère , 
Je  ris  tranquillement  de  Thumaine  misère  ; 
Ou  bien ,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon , 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton  : 
Soit  qu'une  nuit  brillante ,  en  étendant  ses  voiles , 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles  ; 
Alors ,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassmi, 
Je  calcule ,  j'observe ,  et ,  près  de  l'infini , 
Sur  ces  mondes  divers -que  l'éther  nous  recèle , 
Je  pousse ,  en  raisonnant,  Huyghens  etFontenelle  : 
Soit  enfin  que ,  surpris  d'un  orage  imprévu , 
Je  rassure ,  en  courant ,  le  berger  éperdu , 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  tète, 
Les  tourbillons ,  Téclair ,  la  foudre ,  la  tempête  ; 

(*)  Pour  U  composition  de  cette  pièce,  voyei  les  Confu' 
sions,  tome  I,  page  1 16  et  note.  Rnosseaa  avoil  alors  24  ans. 


3SS 


LE  VERGER 


Toujours  également  lieureux  et  salisfait , 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 
O  vous ,  sage  Warens ,  élève  de  Minerve, 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve  ; 
Quoique  j  eusse  promis  de  ne  rimer  jamais , 
J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille , 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile , 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent , 
Je  ne  dois  qu  a  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cœurs  bas ,  des  âmes  mercenaires , 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires, 
Cent  fois  ont  essayé  de  m'ôter  vos  bontés  : 
Ils  ne  connoissent  pas  le  bien  que  vous  goûtez 
En  faisant  des  heureux ,  en  essuyant  des  larmes  : 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  char- 
De  Tile  et  de  Trajan  les  libérales  mains         [mes. 
N  excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains. 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes? 
Se  trouve-t-il  quelqu'un ,  dans  la  race  des  hommes , 
Digne  d'être- tiré  du  rang  des  indigens? 
Peut-il  dans  la  misère  être  dlionnêtes  gens? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  ricliesses 
A  jouir  des  plaisirs ,  qu'à  faire  des  largesses? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  sentimens  afTreux , 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai  pas  ramper ,  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 
Mon  cœur  sait ,  s'il  le  faut ,  affronter  la  misère , 
Et,  plus  délicat  qu'eux ,  plus  sensible  à  l'honneur, 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d^un  bienfaiteur. 
Oui ,  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurance  publique , 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique , 
Que,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits, 
Mes  besoms  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  l'éclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots ,  leur  haine ,  leur  fureur* 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 
Tandis  que ,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies , 
Alimens  des  serpens  dont  elles  sont  nourries , 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne , 
De  travail  incapable ,  et  de  secours  indigne, 
Qui  ne  vil  que  de  vols ,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort. 
Qu'ils  exhalent  en  vam  leur  colère  impuissante; 
Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvanf  e: 
Ils  voudroient  d'un  grand  roi  vous  ôter  les  bienfaits; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets  : 
Leur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste; 
Et  le  monstre  qui  règne  en  leurs  cœurs  abattus 
N'est  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
C'est  ainsi  qn'un  bon  roi  rend  son  empire  aimable  ; 


Il  soutient  la  vertu  que  Thifortune  accable  : 
Quand  il  doit  menacer ,  la  foudre  est  en  ses  mains. 
Tout  roi ,  sans  s'élever  au-dessus  des  humains , 
Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre  ; 
Mais ,  s'il  fait  des  heureux ,  c'est  un  dieu  sur  la  terre. 
Charles,  on  reconnoit  ton  empire  à  ces  traits; 
Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienGsits  ; 
Tes  sujets  égalas  éprouvent  ta  justice; 
On  ne  réclame  plus ,  par  un  honteux  caprice , 
Un  principe  odieux ,  proscrit  par  l'équité , 
Qui ,  blessant  tous  les  droits  de  la  société , 
Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie , 
Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie , 
Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 
Ceux  qu'elle  Êiit  jouûr  de  ses  plus  riches  droits. 
Ah  !  s'il  t'avoit  suffi  de  te  rendre  terrible , 
Quel  autre,  plus  que  toi,  pouvoit  être  invincible , 
Quand  TEurope  t'a  \ii ,  guidant  tes  étendards , 
Seul  entre  tous  ses  rois  briller  aux  champs  de  Mars? 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d  épouvanter  la  terre  ; 
11  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre  : 
Et  c  est  par  eux,  grand  roi,  que  ton  peuple  aujonrdliui 
Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 
Et  vous ,  sage  Warens ,  que  ce  héros  protège  ^ 
En  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège , 
Craignez  peu  ses  effets ,  bravez  son  vain  courroux; 
La  vertu  vous  défend ,  et  c'est  assez  pour  vous  : 
Ce  grand  roi  vous  estime ,  il  connolt  votre  zèle , 
Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  fidèle  ; 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  garant  de  ses  bontés , 
Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connolt  assez ,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire  ; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
N*a  souillé  dans  mes  vers  l'auguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide , 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  f^ut , 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  tout  défini. 
Sur  cette  terre ,  hélas  !  telle  est  notre  misère, 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  chimère. 
Connoltre  mes  travers  est  mon  premier  souhait , 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait. 
La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile  : 
Blâmez  celte  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
Reconnoissez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs  : 
Mais  sachez  qu'en  secret  l'éternelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  foiblesse , 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  yeux 
Imparfait  comme  vous ,  que  vertueux  comme  eux. 
Vous  donc  dès  mon  enfance  attachée  àm'instriiire, 
A  travers  ma  misère ,  hélas  !  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talens  le  Ciel  m'avoit  pourvu , 
Qui  daignâtes  former  mon  copur  à  la  vertu, 
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Vous  qoe  j'Ose  appeler  du  tendre  nom  de  mère , 
Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère , 
Le  tribut  légitime  ^  et  trop  bien  mérité  y 
Que  ma  reconnoissance  ofTre  à  la  vérité. 
Oui ,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie  ; 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  Tenvie; 
Si ,  le  cœur  plus  sensible ,  et  Tesprit  moins  grossier, 
An-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  m'élever  ; 
Enfin ,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même , 
Tantôt  en  m'élançant  jusqu'à  l'Être  suprême , 
Tantôt  en  méditant ,  dans  un  profond  repos, 
Les  erreurs  des  humains  ,*  et  leurs  biens ,  et  leurs 
Tantôt,  philosophant  sur  les  lois  naturelles,  [maux; 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  étemelles , 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers , 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  Tunivers; 
Si ,  dis-je ,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages , 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages , 
Vertueuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  vrai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 

Sans  craintes ,  sans  désirs ,  dans  cette  solitude , 
Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
O  que  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier ,  dans  un  juste  degré , 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite  ! 
Présent  dont  je  jouis ,  passé  que  je  regrette , 
Temps  précieux ,  hélas  !  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets ,  en  sonds  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
Sous  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse  ; 
Tantôt  avec  Leibnitz ,  Malebranche  et  Newton , 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton , 
J'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées  ; 
Avec  Locke  je  fais  rhistoûre  des  idées; 
Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow ,  Raynaud ,  Paseal , 
Je  devance  Archimède ,  et  je  suis  L'Hospital  (*). 
Tantôt ,  à  la  physique  appliquant  mes  problèmes 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 
Je  tâtonne  Descarte  et  ses  égaremens , 
Sublimes ,  il  est  vrai ,  mais  frivoles  romans. 
J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  inAdèle, 
Content  d'étudier  l'histoire  naturelle. 
Là ,  Pline  et  Nieuwentit ,  m'aidant  de  leur  savoir, 
M'apprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux ,  et  voû*. 
Quelquefois ,  descendant  de  ces  vastes  lumières , 
Des  différens  mortels  je  suis  les  caractères. 
Quelquefois ,  m'amusant  jusqu'à  la  fiction, 
Télémaque  et  Séthos  me  donnent  leur  leçon  ; 
Ou  bien  dans  Cléveland  j'observe  la  nature , 
Qui  se  montre  à  mes  yeux  touchante  et  toujours 
Tantôt  aussi,  de  Spon  parcourant  les  cahiers ,  [pure. 
De  ma  patrie  en  pleurs  je  rels  les  dangers. 

(0  Le  marquis  de  L*HospttaI ,  auteur  de  Y  Analyse  des  in- 
finiment petits,  et  de  plusieurs  antres  ouvrages  de  nuthëma- 
tiques. 


Genève ,  jadis  sage ,  ô  ma  chère  patrie  ! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie  ? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héros. 
Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd  hui  d'une  soudaine  rage, 
Aveugles  citoyens ,  cherchez- vous  l'esclavage? 
Trop  tôt  peut-être ,  hélas  !  pourrez-vous  le  trouver  : 
Mais,  s'il  est  encor  temps ,  c'est  à  vous  d'y  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si ,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux. 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libres  comme  eux  ! 
0  vous ,  tendre  Racine  !  ô  vous ,  aimable  Horace  ! 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place  ; 
Claville,  Saint- Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux,  Cicéron,  Pope,  RoUin,  Bardai, 
Et  vous,  trop  doux  La  Mothe,  et  toi,  touchant  Voltaire  ) 
Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujoiurs  chère. 
iMais  mon  goiU  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 
Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit  : 
11  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse , 
Semer  partout  des  fleurs,  chercher  im  tour  qui  plaise  ; 
Le  cœur,  plus  que  l'esprit,  a  chez  moi  des  b^ins , 
Et ,  s'il  n'est  attendri ,  rebute  tous  ces  soins. 

C'est  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  lar- 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos ,  [mes. 
C'est  pour  d'autre&  sujets  que  pour  mes  propres 
Vainementla  douleur,  les  craintes,  la  misère,  [maux. 
Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière  ; 
D'Épîctète  asservi  la  stoîque  fierté 
M'apprend  à  supporter  les  maux,  la  pauvreté; 
Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable  ; 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable  ', 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertit. 


ÉPITRE 
A  M.  BORDES. 

Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide , 
Tu  daignes  exciter  une  muse  timide  ; 
De  mes  foibles  essais  juge  trop  indulgent , 
Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  m'enconrageant. 
Mais,  hélas  !  je  n'ai  point ,  pour  tenter  la  carrière, 
D'im  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 
Et ,  dès  les  premiers  pas ,  inquiet  et  surpris. 
L'haleine  m'abandonne ,  et  je  renonce  au  prix. 
Bordes ,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes  ; 
Vois  quels  sont  les  combats ,  et  quelles  sont  les  armes. 
(  les  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  à  remporter  ; 
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Mais  quelle  audace  à  moi  d'oser  les  disputer  ! 
Quoi  !  j'irois ,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique , 
Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique  ; 
Et,  prêchant  durement  de  tristes  vérités , 
Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  1 
Plus  heureux ,  si  tu  veux ,  enoor  que  téméraire , 
Quand  mes  foibles  talens  trouveroient  Tari  de  plaire  ; 
Quand ,  des  sifiOets  publics  par  bonheur  préservés, 
Mes  vers  des  gens  de  goût  pourroient  être  approuvés, 
Dis-moi ,  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  muse? 
Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  Texcuse  -, 
Il  sait  en  mots  pompeux  ftdre ,  d'un  riche  fat , 
Un  nouveau  Mécénas ,  un  pilier  de  l'état. 
Mais  moi ,  qui  connois  peu  les  usages  de  France, 
Moi ,  fier  républicain  que  blesse  Tarroganoe , 
Du  riche  impertinent  je  dédaigne  Fappui , 
SU  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui; 
Et  ne  sais  applaudir  qu'à  loi ,  qu'au  vrai  mérite  : 
La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 
Le  riche  me  méprise  ;  et ,  malgré  son  orgueil , 
Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  du  même  œil. 
Mais ,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire , 
Mon  cœur  sincère  et  ft-anc  abhorre  la  satire  : 
Trop  découvert  peut-être ,  et  jamais  criminel , 
Je  dis  la  vérité  sans  Tabreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume ,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie , 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  hi  vérité  ; 
Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité , 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquises , 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O  vous  qui  dans  le  sein  d'une  humble  obscurité 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté, 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance , 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens , 
Recherchés  dans  leurs  mœurs ,  simples  dans  leur  pa- 
Nesentoient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature;  [rure. 
Illustres  malheureux ,  quels  lieux  habitez-vous? 
Dites ,  quels  sont  vos  noms  ?  Il  me  sera  trop  doux 
D'exercer  mes  talens  à  chanter  votre  gloire , 
A  vous  éterniser  au  temple  de  Mémoire  ; 
Et  quand  mes  fbibles  vers  n'y  pourraient  arriver, 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m'occuper  d'une  vaine  chimère? 
Il  n'est  plus  de  sagesse  on  règne  la  misère, 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  cœur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  discours  sur  l'heureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Pliilosophe  commode,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,  cherdionsailleurs dessujets  pour  ma  muse; 
De  la  pitié  qu'il  fait  souvent  le  pauvre  abuse , 


Et ,  décorant  du  nom  de  sainte  diarilé 
Les  dons  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté-, 
Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  oppnine 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects  ; 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

Non,  célébrons  plutôt  Tinnocenie  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie , 
Et ,  salutaire  à  tous  dans  ses  utUes  soins , 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  cliarmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  ('). 

Ouvrage  précieux,  superbes  ornemens, 
On  diroit  que  Minerve ,  en  ses  amusemens. 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin ,  Londres ,  en  vain ,  pour  vous  te  disputer, 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  méhmges  channans ,  assortis  par  les  grâces. 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne ,  et  triomphe  chez  vous  ; 
Et  tandis  qu'entrainés  par  leur  dépit  jaloux 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature , 
Votre  vivacité,  toujours  brilkmte  et  pure , 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat, 
Et  même  à  la  beauté  prêle  encor  de  l'édat. 

Ville  lieureuse,  qui  fais  l'ornement  de  la  France, 
Trésor  de  l'univers ,  source  de  l'abondance , 
Lyon ,  s^our  charmant  des  en&ns  de  Plutus , 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus  : 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble; 
ApoUon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble, 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir , 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnolt  tes  soins ,  Pallu  (>)  :  tu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d'Athènes  : 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois , 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre , 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre  : 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer, 
Et  c'est  lui  Mre  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire , 
Toi ,  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d'instruire , 
Toi ,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent, 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant? 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
Une  étincelle  au  moms  eût  été  mon  partage , 
Ma  muse  quelque  jour,  attendrissant  les  cceurs , 
Peut-être  sur  la  scène  eût  foit  couler  des  pleurs. 
Mais  je  te  parle  en  vain  :  insensible  à  mes  plaintes, 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  cramtes  ^ 


(')  La  ville  de  Lyon. 
('}  lotewlaut  de  l.yon. 
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Et  je  vois  qu'impuissante  à  fléchir  tes  rigueurs, 
Blanche  (')<i'a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs. 


ÉPITRE 
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ACBIviB  LB 10  JDIUR  1742. 

Ami,  daigne  souflHr  qn*à  tes  yeux  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  âme  tout  entière, 
Seul  en  qui  je  trouvois  un  ami  tendre ,  un  père , 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  silence  ici  je  te  fosse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  faux  soupçons ,  indignes  de  tous  deux , 
Je  puisse  t'accuser  d'un  mépris  odieux. 
Non ,  tu  voudrois  en  vain  t'obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sur  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé  ; 
Sans  m'avoir  répondu,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m'excuse  point  dès  qu'un  ami  me  blâme; 
Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 
J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés ,  avec  zèle  suivis. 
J*ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblesses, 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  dusses  couleurs, 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis ,  par  un  soin  légitime , 
De  conserver  du  moins  des  droits  à  ton  estime  : 
Pèse  mes  sentimens,  mes  raisons ,  et  mon  choix, 
Et  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 

Né  dans  l'obscurité ,  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience; 
Et  s'il  est  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  point  ôté , 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
Il  m'a  fait  naître  libre,  hélas  !  pour  quel  usage? 
Qu'il  m'a  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage  ! 
Je  suis  libre  en  effet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennuis  que  d'un  malheur  réel. 
Ah  !  s'il  felloit  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie , 
S'il  falloit  bassement  ramper  auprès  des  grands , 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans  ! 
Mais  sur  d'autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse , 
De  respecter  les  grands,  les  magistrats,  les  rois , 


(0  fflanehe  de  Bourbon ,  tragédie  de  M.  Boide»,  qu'au  graml 
regret  de  ses  amis  il  se  refuse  coostamnieut  de  mettre  au  Ibéâtre. 


De  chérir  les  humains  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance, 
Tout  petit  que  j'étois ,  foible ,  obscur  citoyen , 
Je  faisois  cependant  membre  du  souverain;         > 
Qu'il  Moit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros ,  par  les  vertus  d'un  sage  ; 
Qu'enfin  la  hberté ,  ce  cher  présent  des  cieux , 
N'est  qu'un  fléau  Caital  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  chez  nous ,  on  suce  ces  maximes , 
Mixns  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à  la  fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  lois. 

Vois-tu ,  me  disoit-on ,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  Tuiûvers 
N'est  qu'un  frivole  édat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 
Ils  font  les  conquéraus ,  et  sont  de  vUs  esclaves  ; 
Et  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avoit  produit, 
Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  sdn  bien  différent  ici  nous  intéresse , 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foibiesse  : 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obscurité  ; 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 
Nous  n'y  connoissons  point  la  superbe  arrogance , 
Nuls  titres  fostueux ,  nuUe  injuste  puissance. 
De  sages  magistrats ,  établis  par  nos  voix , 
Jugent  nos  différends,  font  observer  nos  lois. 
L'art  n'est  point  le  soutien  de  notre  république  : 
Être  juste  est  chez  nous  Tunique  politique  ; 
Tous  les  ordres  divers ,  sans  inégalité , 
Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecta. 
Nos  chefs ,  nos  magistrats ,  simples  dans  leur  parure , 
Sans  étaler  id  le  luxe  et  la  dorure , 
Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 
Us  en  sont  distingués,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  charmante  ! 
Hélas  !  on  voit  si  peu  de  probité  constante  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 
Tout,  jusqu'à  la  sagesse ,  est  sujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  cette  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts , 
Et  du  peuple  imbédlle  attire  les  regards. 
Mais,  qu'il  m'en  coûta  cher  quand ,  pour  toute  ma 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie  ;       [vie, 
Quand  je  me  vis  enfin ,  sans  appui ,  sans  secours , 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recours  ! 
Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes, 
Aces  momens  affreux,  pleinsde  troubleetd'alamies» 
Où  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentimens , 
Loin  d'adoucir  mon  sort,  irritoient  mes  tourmens. 
;  Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible  ; 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bien  plus  sensible. 
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A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
L*honnéte  homme  à  ce  prix  n  y  saoroit  consentir. 
Ëncor,  si  de  vrais  grands  recevoient  mon  hommage, 
Oq  qu'ils  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage  y 
Mon  cœur  par  les  respects  noblement  accordés 
Reconnoltroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  : 
Mais  foudra-t-il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance  ? 
Quoi  !  de  vils  parchemins,  par  faveur  obtenus, 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
Et  maigre  mes  efforts ,  sans  mes  respects  servUes, 
Mon  zèle  et  mes  talens  resteront  inutiles  ! 
Ah  !  de  mes  irisles  jours  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  deslm. 

Ces  discours  insensés  troubloient  ainsi  mon  âme; 
Je  les  tenois  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit  ; 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot ,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse  ; 
Tu  le  sais ,  et  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  â  ses  soins. 
Mais  mon  zèle  enflanmié  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre? 
Si  par  les  sentimens  on  y  peut  aspirer, 
Ah!  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  deTespérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourables  : 
Je  lui  dois  d'autres  biens ,  des  biens  plus  estimables, 
Les  biens  de  la  raison ,  les  sentbnens  du  cœur. 
Même  par  les  talens  quelques  droits  â  l'honneur. 
Avant  que  sa  bonté ,  du  sein  de  la  misère , 
Aux  plus  tristes  besoms  eût  daigné  me  soustraire , 
J'étois  un  vil  enfant ,  du  sort  abandonné , 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné , 
Orgueilleux  avorton,  dont  la  fierté  burlesque 
Méloit  comiqnement  l'enfance  au  romanesque , 
Aux  bons  fidsoit  pitié ,  foisoit  rire  les  foux , 
Et  des  sots  quelquefois  exdtoit  le  courroux. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  Mt  être  : 
A  peine  à  ses  regards  j'avois  osé  paroltre , 
Que ,  de  ma  bienfiiitrice  apprenant  mes  erreurs , 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces , 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces , 
Qui,  dès  les  jeunes  ans ,  par  leurs  acres  levains , 
Nourrissent  la  fierté  des  oœors  républicains; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre , 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  seroit  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  faire  ici ,  dans  ma  vaine  marotte , 
Le  grand  dédamateur,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états , 
Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 
Ainsi  de  ma  raison  si  long-temps  languissante 


Je  me  formai  dès  lors  une  raison  naissaate  : 

Par  les  soins  d'une  mère  incessammentSonduit , 

Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit  ; 

Je  connus  que  surtout  cette  roideur  sauvage 

Dans  le  monde  aujourd'hui  seroit  d'un  triste  usage; 

La  modestie  alors  devint  chère  à  mon  cœur; 

J'aimai  l'humanilé ,  je  chéris  la  douceur  ; 

Et ,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance , 

Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espérance 

Que ,  malgré  tout  l'éclat  dont  ils  sont  revêtus , 

Je  les  poun*ai  du  moins  égaler  en  vertus. 

Enfin,  pendant  deux  ans ,  au  sein  de  ta  patrie , 

J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 

Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 

A  mon  goût  peu  formé  méloit  sa  dureté  : 

Epictète  et  Zenon ,  dans  leur  fierté  stoîque , 

Me  Êiisoienl  admirer  ce  courage  héroïque 

Qui,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux , 

Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  henieux. 

Long-temps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 

Séduisit  mon  esprit ,  roidit  mon  caractère  ; 

Mais ,  malgré  tant  d'efforts ,  ces  vaines  fictions 

Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions  ? 

Il  n'est  permis  qu'à  Dieu ,  qu'à  l'essence  suprême  , 

D'être  toujours  heureuse ,  et  seule  par  soi-même  : 

Pour  l'homme ,  tel  qu'il  est  pour  l'esprit  et  le  cœur , 

Otez  les  passions ,  il  n'est  plus  de  bonheur. 

C'est  toi,  cher  Parisot,  c'est  ton  commerce  aimable , 

De  grossier  que  j'étois ,  qui  me  rendit  traitable  : 

Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 

De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 

Des  amis  plus  polis ,  un  climat  moins  sauvage , 

Des  plaisirs  innocens  m'enseignèrent  l'usage  : 

Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 

Par  la  route  des  sens  qui  sait  aller  au  cœur. 

Le  mien ,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible, 

Pour  la  première  fois  enfin  devmt  sensible  : 

L'amour,  malgré  mes  soins ,  heureux  à  m'égarer, 

Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à  soupirer. 

Bons  mots  ^  vers  élégans ,  conversations  vives , 

Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives , 

Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fhit , 

Où ,  sans  risquer  la  bourse  on  délasse  l'esprit  ; 

En  un  mot ,  les  attraits  d'une  vie  opulente , 

Qu'aux  voeux  de  l'étranger  la  richesse  présente , 

Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  desbeaux-aits, 

A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  âme  égarée 

Donnât  dans  les  travers  d'une  mollesse  outrée  : 

L'innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à  mon  cœur  ; 

La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d'horreur  : 

Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourmens  de  l'âme , 

Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 

Sans  doute  le  plaisir ,  pour  être  un  bien  réel , 

Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel  : 
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Biais  il  n(|pt  pas  moins  vrai  qae  de  notre  carrière 
JLe  ciel  ne  défend  pas  d'adoacir  la  misère  ^ 
£t,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu, 
Rien  ne  doit  être  outré ,  pas  même  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C^est  à  toi  déjuger,  ami,  sur  ce  modèle. 
Si  je  puis ,  près  des  grands  implorant  de  Tappui, 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il  temps  de  rechercher  le  lustre? 
Me  voici  presque  au  bout  de  mon  sixième  lustre  : 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés, 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Avide  de  science ,  avide  de  sagesse , 
Je  n*ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse  : 
J'osai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi; 
L'étude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  régler  ma  conduite. 
Mais  ce  n'est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite  : 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné , 
Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné? 
Comptant  par  mes  talens  d'assurer  ma  fortune, 
Je  négligeai  ces  soins ,  cette  brigue  importune , 
Ce  manège  subtil ,  par  qui  cent  ignorans 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  succès  cependant  trompe  ma  confiance  : 
De  mes  foibles  progrès  je  sens  peu  d'espérance  ; 
Et  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents. 
Pour  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talens. 
Eh  !  qu'y  ferois-je ,  moi ,  de  qui  Tabord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide, 
Cet  air  content  de  soi ,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauve  l'homme  poli? 
Faut-il  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  science  profonde , 
Et ,  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur, 
Me  prodiguer  Fencens  et  les  degrés  d'honneur? 
Faudra-til ,  d'un  dévot  affectant  la  grimace , 
Faire  servûr  le  ciel  à  gagner  une  place , 
Et ,  par  rhypocrisie  assurant  mes  projets, 
Grossir  l'heureux  essaim  de  ces  hommes  parfaits, 
De  ces  humbles  dévots,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouche  a  tour  à  tour 
Quelque  nouvelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
Mais  l'orgueilleux  en  vain,  d'une  adresse  du-étienne, 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 
L'homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat ,  et  du  sot  qui  les  croit. 

Non ,  je  ne  puis  forcer  mon  esprit ,  né  sincère , 
A  déguiser  ainsi  mon  propre  caractère; 
Il  en  coûteroit  trop  de  contrainte  à  mon  cœur  : 
A  cet  indigne  prix  je  renonce  an  bonheur. 
D'ailleurs  il  faudroit  donc,  fils  lâche  et  mercenaire , 
Trahir  indignement  les  bontés  d'une  mère , 


Et ,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus, 
Laisser  à  d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance  : 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance , 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop ,  il  est  vrai ,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager  ; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  [tartager. 
Hélas  !  de  ses  tourmens  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter ,  par  d'éternels  efforts , 
Et  les  peines  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  celte  solitude 
A  fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude , 
Si  jusqu'en  ce  désert ,  à  la  paix  destiné , 
Le  sort  lui  donne  encore ,  à  lui  nuire  acharné , 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible , 
Nourri  d'encre  et  de  fiel,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois, 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois? 

Mais  c'est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines  : 
Daigne  me  pardonner ,  ami ,  ces  plaintes  vaines  ; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  nalve« 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective  ; 
Vois  si  je  dois  encor ,  par  des  soms  impuissans , 
Offrir  à  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non ,  la  gloire  n'est  point  Tidole  de  mon  âme  ; 
Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme 
Qui ,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts , 
Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts. 
Quemlmporteaprèstoutcequepensent  les  hommes? 
Leurs  honneurs ,  leurs  mépris ,  font-ils  ce  que  nous 
Et  qui  ne  sait  pas  l'art  de  s'en  hire  admirer  [sommes? 
A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer? 
L'ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage, 
Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  dn  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les  goûter  ! 
Heureux  qui  les  connolt  et  sait  s'en  contenter  1 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible, 
C'est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  pabc. 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'antres  souhaits? 
Les  grandes  passions  sont  des  sources  de  peine  : 
J'évite  les  dangers  ou  leur  penchant  entraîne  ; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  l'on  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succomber. 
De  meségaremens  mon  cœur  n  est  point  complice; 
Sans  être  vertuenx  je  déteste  le  vice; 
Et  le  bonheur  en  vain  s'obstine  à  se  cacher, 
Pnisqu  enfin  je  ronnois  où  je  dois  le  chercher. 
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A  M.  DE  L'ÉTANG, 

f  taiBB  DE  aiBCOUSSIll. 

(1751.) 

En  dépit  du  destin  jaloux, 
Cher  abbé,  nous  irons  cbez  vous. 
Dans  votre  franche  politesse, 
Dans  votre  [galté  sans  rudesse, 
Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  ; 
Nous  irons  chercher  le  remède 
Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 
A  ces  affreux  cliarivaris, 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
G  ville  où  règne  1  arrogance, 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Régentent  les  honnêtes  gens, 
Ou  les  vertueux  indigms 
Sont  des  objets  de  raillerie  *, 
Ville  on  la  charlatanerie, 
Le  ton  haut,  les  airs  insolens , 
Écrasent  les  humbles  talens 
Et  tyrannisent  la  fortune; 
Ville  où  Fauteur  de  Rodogune 
A  rampé  devant  Chapelain; 
Où  d'un  petit  magot  vilain 
L'amour  fit  le  héros  des  belles; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'état; 
Où  le  jeune  et  beau  magistrat 
Étale,  avec  les  airs  d'un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite  ; 
Où  le  savant,  bas  parasite, 
Chez  Aspasie  ou  chez  Phryné, 
Vend  de  l'espnt  pour  un  dîné  : 
Paris,  malheureux  qui  t'iiabite  ! 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  pur  choix , 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  Cadre  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis, 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marconssis  ! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire  ; 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin. 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin  t 
Accordes  donc,  mon  cher  vicaire. 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soûi  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  momens  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Nous  connoissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 


Nous  en  chérissons  le  patron,         ^ 
Et  désirons  s'U  est  possible, 
Qu'à  tous  autres  inaccessible, 
Il  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives. 
Taciturnes,  mauvais  plaisans, 
On  beaux  parleurs,  on  médisans. 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde. 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde. 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits, 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  fequin  qui  les  gâte, 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte , 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leur  encens. 
Point  de  ces  fades  petits-maîtres, 
Point  de  ces  hobereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aTeux 
Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 
Point  de  grondeuses  pîgrièches, 
Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sèches; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle. 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle. 
Médisantes  par  charité, 
Et  sages  par  nécessité. 
Point  de  Crésus,  point  de  canaille  ; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs, 
Fripons  sans  probité ,  sans  mœurs, 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  lachunère; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien. 
Et  dont  la  fausse  politesse. 
Rusant,  patelinant  sans  cesse, 
.  N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  ces  fendans  militaires 
A  Tair  rogue ,  aux  mines  altières, 
Fiers  de  commander  des  goujats, 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas, 
Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître , 
BretaiUeurs,  fanfarons  peut-être, 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer 
Toujours  parlant  de  leur  métier, 
Et  cent  fois  plus  pédans,  me  semble, 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux. 
Mais  si ,  par  un  sort  plas  heureux, 
Il  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucim  grand  ne  se  renomme, 
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Qui  soit  aimable  comme  vous, 
Qui  sache  rire  ayec  les  fous, 
El  raftonner  avec  le  sage, 
Qui  n'afiècte  point  de  langage, 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Qui  ne  soit  pas  non  plus  un  sot, 
Qui  soit  gai  sans  chercher  à  Tétre, 
Qui  soit  instruit  sans  le  paroltre, 
Qui  ne  rie  que  par  gaîté, 
Et  jamais  par  malignité, 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui. 
Afin  qu'on  vive  aussi  pour  lui; 
Qui  sache  assaisonner  la  table 
D'appétit,  d'humeur  agréable; 
Ne  voulant  point  être  admûré , 
Ne  voulant  point  être  ignoré , 
Tenant  son  coin  comme  les  autres, 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres, 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
Raillé  sans  jamais  s'emporter. 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule , 
Ennemi  du  petit  scrupule. 
Buvant  sans  risquer  sa  raison, 
Point  philosophe  hors  de  saison  ; 
En  un  mot  d'un  tel  caractère 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire. 
Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
S'il  est  un  homme  fait  ainsi. 
Donnez-le-nous,  je  vous  supplie, 
Meltez-le  en  notre  compagnie  ; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir, 
Et  de  Taimer,  c'est  mon  devoir  ; 
Mais  c'est  le  vôtre ,  il  faut  le  dire , 
Avant  que  de  nous  le  produire , 
De  leconnoitre.  C'est  assez; 
Montrez-le-nous  si  vous  osez. 
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Aprèsim  carême  ennuyeux , 
Grâce  à  Dieu ,  voici  la  semaine 
Des  divertîssemens  pieux. 
On  va  de  neuvaine  en  neuvaine, 
Dans  chaque  église  on  se  promène  ; 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  l'honneur  des  deux. 
Là,  maint  agile  énergumène 


Sert  d'arlequin  dans  ces  samts  lieux  ; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène , 
Récitant ,  à  perte  d'haleine , 
Ses  orémus  mystérieux , 
Et  criant  d'un  ton  furieux , 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  ! 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  firà  s'entendent  bien  mieux, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 
Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entratne. 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tons  mes  sens  précieux? 

Illumination  brillante , 
Peinture  d'une  main  savante. 
Parfums  destinés  pour  lés  dieux, 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  cieux  ! 
Et,  toi  musique  ravissante, 
Du  Carcani  chef-d'ceuvre  harmonieux. 
Que  tu  plais  quand  Catine  chante  ! 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre  ! 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encor  plus  charmans  ! 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante, 
C'est  mainte  dévote  piquante. 
Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  et  doux , 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule , 
Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle, 
Tous  les  vceux  qu'eUe  attend  de  nous. 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardens  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lien. 
Ma  fbi  Je  ne  m'étonne  guères. 
Quand  on  feit  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 


IMITATION  LIBRE 
D'UNE  CHANSON  ITALIENNE 

DE  MÉTASTASE. 

Grâce  à  tant  de  tromperies, 
Grâce  à  tes  coquetteries, 
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Nice,  je  respire  enfin. 
Mon  ccBur,  libre  de  sa  chaîne, 
Ne  déguise  plus  sa  peine  ; 
Ce  n^est  plus  on  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cache  plus. 
Qu'on  te  nonmie  en  ton  absence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sonuneUle  ; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille , 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 

Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

• 

Le  souvenir  de  tes  charmes, 
Le  souvenir  de  mes  larmes, 
Ne  foit  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  fière,  sois  inhumaine, 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vame 
Que  le  seroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému  je  t'éconte, 
Et  tes  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D*un  mépris,  d'une  caresse, 
Mes  plaisirs  ou  kna  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages  ; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle; 
Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois  »  devenu  plus  sage, 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne, 
Dieux  I  que  j'éprouvai  de  peine  ! 
Hélas  !  je  crus  en  mourir  : 
Mais,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  écliappé, 
An  prix  des  plumes  qu'il  laisse, 


Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore. 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés  ; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  l'esclave,  exempt  de  peine. 
Montre  avec  plaisir  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte  ; 
Je  ne  parle  point  par  feinte, 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 
Et,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Je  ne  daigne  pas  mlnstniire 
Gomment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine, 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément  {*). 

(*)  Cette  chanson  a  été  réclamée  par  M.  de  NlTemaii .  qui  la 
compiiae  dans  ses  oeu? res.  Jean-Jacqoes  ne  s'est  Jamais  donné 
pour  en  être  l'auteur;  elle  lui  a  été  attribuée  par  les  premiers 
éditeurs  de  ses  œuvres.  Voici  les  variantes  qui  exbtent  entre 
l'édition  de  Genève  et  celle  de  Marc-Michel  Rey. 

I  Mon  cœur,  libre  de  sa  chaîne , 
l  Ne  déguise  plus  sa  peine  ; 
I  Ce  n'est  plus  un  songe  vain* 

Non ,  non,  ce  n'est  point  un  songe  ; 

Mon  cœur,  libre  sans  mensonge . 

Ne  triomphe  plus  en  vain. 

Qu'on  t'adore  en  ma  présence. 

Qu'on  te  lorgne  en  ma  présence. 

Juge  enfin  comme  Je  t'aime. 

Juge  enfin  comment  Je  taime. 

Sois  fière,  sois  hihumaine. 

Sois  tendre,  sois  inhumaine. 

Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse. 

Ma  gatté  ni  ma  tristesse. 

L'horreur  des  antres  sauvages 

Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Eh  bien  !  des  déserts  sauvages 
Me  déplairolent  avec  loi. 
Hélas!  Je cnis  en  mourir. 
Hélas  !  Je  crus  d'en  oKNirir. 
Un  oiseau  simple  et  timide. 
Cet  oiseau  Jeune  et  timide. 
Voyaut  que  Je  parle  encnre. 
Parce  que  je  parie  encore. 


àf.  M»  Rey. 


Éd>  de  Gtn. 

M.  M,  Rey, 
Éd,  de  Gen, 
M,  M.  Rey, 
Éd,  de  Gen, 
M,  M,  Rey, 
Éd.  de  Gen, 
M,  il/.  Rey, 
Éd.  de  Gen, 

M,  M,  Rey, 

Éd,  de  Gen, 

M,  M,  Rey, 
Ed,  de  Gen, 
M,  M,  Rey, 
Éd.  de  Gen, 
M.  M.  Rey, 
Éd,  de  Gen, 


POÉSIES  DIVERSES. 


367 


L'ALLÉE  DE  SYLVIE. 

Qa'à  m'égarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés! 
Que  je  me  plais  sous  ces  ombrages  ! 
Que  j'aime  ces  flots  argentés  ! 
Douce  et  charmante  réTcrie , 
Solitude  aimable  et  chérie , 
Puissiez-vous  toujours  me  charmer  ! 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adoociroit  la  misère  y 
Si  je  cessois  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  a»le , 
Fuyez  de  mon  âme  tranquille , 
Vains  et  tumultueux  projets: 
Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonheur  et  la  sagesse , 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi  !  rhomme  ne  pourra-t-il  vivre , 
A  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'un  douteux  avenir  ? 
Et  si  le  temps  coule  si  vite , 
Au  lieu  de  retarder  sa  fuite. 
Faut-il  encor  la  prévenir  ? 
Oh  I  qu'avec  mohis  de  prévoyance 
La  vertu ,  la  sunple  innocence , 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  I 
Si  peu  de  bien  suffît  au  sage ,    « 
Qu'avec  le  plus  léger  partage 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits. 
Tant  de  soins ,  tant  de  prévoyance , 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Cramt  peu  la  fortune  contraire , 
Quand  son  cœur  est  sans  passion. 
Passions ,  source  de  délices , 
Passions ,  source  de  supplices  ; 
Cruels  tyrans ,  doux  séducteurs , 
Sans  vos  fureurs  impétueuses , 
Sans  vos  amorces  dangereuses , 
La  paix  seroit  dans  tous  les  cœurs. 
Malheur  au  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  âme  insatiable 
Nourrit  l'ardente  soif  de  Tor  ! 
Que  du  vil  penchant  qui  Tentraine 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  son  trésor  ! 
Malheur  à  l'âme  ambitieuse 
De  qui  l'insolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains  ! 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte , 
L'abîme  apprêté  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  ses  propres  mains! 


fifalheur  à  tout  homme  farondie , 

A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 

Que  sa  propre  félicité  ! 

Qu'il  éprouve  dans  sa  misère , 

De  la  part  de  son  propre  frère  y 

La  même  insensibilité  ! 

Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 

Est  fait  pour  être  la  victime 

De  ces  affreuses  passions  ; 

Mais  jamais  du  Ciel  condamnée 

On  ne  vit  nne  âme  bien  née 

Céder  à  lecu^  séductions. 

Il  en  est  de  plus  dangereuses, 

De  qui  les  amorces  flatteuses 

Déguisent  bien  mieux  le  poison, 

Et  qui  toujours ,  dans  un  pœur  tendre  , 

Commencent  à  se  foire  entendre 

En  faisant  taire  la  raison  : 

Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 

N'imposent  que  d'aimables  lois; 

La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 

S'endorment  à  leur  douce  voix. 

Des  sentimens  si  légitimes 

Serout-41s  toujours  combattus  ? 

Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes , 

Ils  devroient  être  des  vertus. 

Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 

Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment  ? 

Il  en  est  tant  de  plus  coupables 

Qu'il  traite  moins  sévèrement  ! 

O  discours  trop  remplis  de  cliarmes , 

Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  P 

Je  fais  avec  mes  propres  armes 

Les  maux  que  je  veux  éviter. 

Une  langueur  enchanteresse 

Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour  ; 

J'y  veux  moraliser  sans  cesse , 

Et  toujours  j'y  songe  à  l'amour. 

Je  sens  qu'une  âme  plus  trauquille , 

Plus  exempte  de  tendres  soins , 

Plus  libre  en  ce  charmant  asile , 

Philosopheroit  beaucoup  moins. 

Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 

Tout  sert  à  fomenter  l'ardeur  : 

Hélas  !  n'esl-il  pas  temps  encore 

Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 

Déjà  de  mon  septième  lustre 

Je  vois  le  terme  s'avancer; 

Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 

Chez  moi  commence  à  s'efTacer. 

La  triste  et  sévère  sagesse 

Fera  bientôt  fuir  les  amours , 

Bientôt  la  pesante  vieillesse 

Va  succéder  à  mes  beaux  jours. 

Alors  les  ennuis  de  la  vie 
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Chassant  raimable  voloplé , 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité  ; 
On  me  verra ,  par  jalonsîe , 
Prêcher  mes  caduques  vertus , 
Et  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais,  malgré  les  glaces  de  l'âge , 
Raison ,  malgré  ton  vain  effort , 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  toucher  au  port. 

O  sagesse,  aimable  chimère , 
Douce  illusion  de  nos  cœurs , 
C'est  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  t'habille  à  sa  mode  ; 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité 
Ils  déguisent  tous  leur  foiblesse , 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel ,  chez  la  jeunesse  étourdie, 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu , 
Sous  le  nom  de  philosophie , 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel ,  dans  une  route  contraire , 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tons  ses  désirs , 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère , 
Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire , 
Qu'à  fbir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ah  !  s'il  existoit  un  vrai  sage , 
Que ,  différent  en  son  langage , 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs , 
Ennemi  des  vils  séducteurs, 
D'une  sagesse  plus  amiable , 
D'une  venu  plus  sociable , 
Il  joindroit  le  juste  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auroient  dâ  rendre 
Aux  grandeurs ,  aux  bienfaits  de  Dieu  ! 


ENIGME. 

Enlknt  de  l'art,  enfant  de  la  nature , 
Sans  prolonger  les  jours  j'empêche  de  mourir 

Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture. 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


VIRELAI 


A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WAREIV5 

Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
^    De  la  prise  de  quatre  rats; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle, 
Aussi  n'en  badiné-je  pas  : 
Et  je  vous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas  , 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  l'odeur  d'un  friand  appas. 
Rats  sont  sortis  de  leur  caselle  ; 
Mais  ma  trappe ,  arrêtant  leurs  pas , 
Les  a,  par  une  mort  cruelle , 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  savez  qu'ici  bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle  ; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas  . 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alumelle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soûlas , 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 

POUR  MADAME  DE  FLEURIEU. 

Qui ,  m'ayant  vn  dans  une  ataemblép,  sans  que  J'eusse  l*bonoear 
d'être  connu  d'elle ,  dit  à  M.  l'intendant  de  Lyon  que  je  pa- 
roissois  aToir  de  Tesprit .  et  qu'elle  le  gagerait  sur  ma  sente 
physionomie. 

Déplacé  par  le  sort ,  trahi|  par  la  tendresse , 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours  : 
Imprudent  quelquefois ,  persécuté  toujours , 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  foiblesse. 
O  fortune  I  à  ton  gré  comble-moi  de  rigueurs  ; 
Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs, 
De  tes  biens  inconslans  sans  peine  il  te  tient  quitte. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  : 
La  divme  Flburibu  m'a  jugé  du  mérite; 
Ma  gloire  est  assurée ,  et  c'est  assez  pour  moi. 


7T.'.^         S-VMn 
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VERS 


A   MADEMOISELLE  THÉODORE, 

QCI  NK  PIBLOIT  JASAIS  à  L'itTStlB  QtlB  DE  MUSIQUE. 

Sapho ,  j'enlends  ta  voix  brillante 

Pousser  des  sons  jusques  aux  deux; 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux.  [monie 

Mais  quoi  !  toujours  des  chants  !  crois-tu  que  Thar- 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs  ? 
Ta  voix ,  en  déployant  sa  douceur  infinie , 
Veut  en  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  yeux  charmans  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 
Mais  lu  n'es  point,  dis-tu ,  sensible  à  nos  soupirs, 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Quel  goût  trouves-tu  donc  à  de  frivoles  sons  ? 
Ah  !  sans  tes  fiers  mépris ,  sans  tes  rebuts  sauvages , 
Cette  bouche  charmante  auroit  d'autres  usages 
Bien  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons. 
Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Parmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  douceur  ; 
Mais ,  entre  tous  les  biens  que  ton  âme  désire , 
En  est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur? 
Le  mien  est  délicat ,  tendre ,  empressé ,  fidèle , 

Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeau. 
Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle; 
Aime-moi  seulement ,  et  laisse  là  Rameau. 


EPITAPHE 

DB  DUIX  4MillB  QUI  SB  SORT  TDBS  A  SAINT-BTIBNNB  BN  POBBI» 
AD  MOIS  DB  JUIN  17700. 

Ci  gisent  deux  amans  :  l'un  pour  lautre  ils  vécurent, 
L'un  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  mur- 
La  simple  piété  n*y  trouve  qu'un  forfait  ;  [murent. 
Le  sentiment  admire,  et  la  raison  se  tait. 


Etoit-ce  au  temple  de  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité  ? 
La  vanité  de  l'art  d'écrire 
L'eût  bientôt  fait  évanouir; 
Et,  sans  songer  à  le  décrire, 
Ils  se  contentoient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 

En  parlent  sans  obscurité  ; 

Mais  dans  ces  sources  mensongères 

Ne  cherchons  point  la  vérité  : 

Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes. 

Dans  ces  regrets  trop  superflus 

Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommet 

Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

Qu'un  savant  des  ^tes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignages 
De  la  mienne  au  dedans  de  moi. 
Ah  I  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble , 
Apaisant  enfin  sou  courroux , 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble , 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 


STROPHES 

Ajoutées  à  celles  dODt  se  compose  le  Sibclb  pastobal,  idylle 

deGBBSBtrr). 

Mais  qui  nous  eût  transmis  l'histoire 
De  ces  temps  de  simplicité? 

(*)  Le  jeuae  homme  s'appeloit  Faldoni ,  la  Jeone  personne 
Thérèse  Mooier. 
(*')  Rousseau  a  mis  cette  idylle  en  musique;  elle  bit  partie  du 

T.    III. 


VERS 
SUR  LA  FEMME  f). 

Objet  séduisant  et  funeste , 
Que  j'adore  et  que  je  déteste , 
Toi  que  la  nature  embellit 
Des  agrémens  du  corps  et  des  dons  de  Tesprit , 
Qui  de  l'homme  fais  un  esclave , 
Qui  t'en  moques  quand  il  se  plaint , 


recueil  de  ses  romances  gravées.  Les  trois  strophes  qu'il  y  a 
ajoutées  ont  été  évidemment  composées  pour  faire  snile  à  l'a- 
vant-demière  des  strophes  de  Gresset.  et  remplacer  la  dernière 
qui  préseotoit  à  i'imaginati<»n  de  notre  philosophe  une  Idée  trop 
chagrine.  Void  ces  deux  strophes  : 

Ne  pclDs-Js  point  nne  cbimère? 
Ce  chermant  siècle  a-t-U  été? 
D'an  Botear  témoin  ocnlelre 
En  salt-oo  le  réellté? 
J'ouvre  les  ftsiei  :  rar  cet  âge 
rartout  je  Ironve  des  recrete  ; 
Tous  ceai  qui  m'en  offrent  IMmage 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  Ils  que  la  terre  tat  teinte 
Do  seng  de  son  premier  berger; 
Depuis  ce  Jour,  de  maux  atteinte. 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 
Ce  n'est  donc  qu'une  belle  table; 
N'envions  rien  è  nos  aïeux. 
En  tout  temps  l'bomme  fut  coupable. 
En  tout  temps  11  fut  malbenreuz.  G.  r. 

(*)  Publiés  pour  la  première  fois  en  1824,  dans  l'édiUon  de 
M.  Mnsset-Pathaj. 
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Qui  l'aeeables  quand  il  le  crainl , 
Qui  le  punis  quand  il  te  brave; 
Toi ,  dont  le  front  doux  et  serein 
Porte  le  plaisir  dans  nos  fêtes; 
Toi,  qui  soulèves  les  tempêtes 
Qui  tourmentent  le  genre  humain  ; 
Etre  ou  chimère  inconcevable , 
Abime  de  maux  et  de  biens , 
Seras-tu  donc  toujours  la  source  inépuisable 
De  nos  mépris  et  de  nos  entretiens  ? 


BOUQUET 

DUN  ENFANT  A  SA  MÈRE, 

Ce  n'est  point  en  offrant  des  fleurs 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse; 
De  leur  parfum ,  de  leurs  couleurs, 
£n  peu  d'instans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment , 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  la  vie. 


INSCRIPTION 

MIS!  AU  BAS  D'UN  POITBAIT  DR  FIRDBRIC  II. 

Il  pense  en  philosophe ,  et  se  conduit  en  roi. 

Derrière  Vestampe  : 
La  gloire ,  Tintérét  ;  voilà  son  dieu ,  sa  loi. 


QUATRAIN 

A  MADAME  DUPIN. 

Raison ,  ne  sois  |»oint  éperdue, 
Près  d'elle  on  le  trouve  toujours  ; 


Le  sage  le  perd  à  sa  vue , 

£l  te  reti  ouve  vn  ses  discours. 


QUATRAIN 

Mis  par  lui-même  ao-dessons  d'un  de  ces  nombreux  portraits 
qui  portoient  son  nom ,  tl  dont  il  étoit  &i  méooacent  (  ". 

Hommes  savans  dans  Tart  de  feindre , 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux , 
Vous  aurez  beau  vouloir  me  peindre , 
Vous  ne  peindrez  jamais  que  vous. 

(*)  Voyez  le  second  Dialogue  de  Rousteau  jaged^  Jram- 
Jaeques.  G.  P. 


■»!»«•■>  **  >-•  »-• 


JV.  il.  ^  A  en  croire  Préron,  rendant  compte  à  m  muaiètt 
de  la  Lettre  sur  la  musique  française,  Eonsseao  i  a  daigné 
»  enrichir  andennemeni  le  Mercure  d'un  grand  nombre  de 

*  pièces  de  poésie .  imprimées  sons  son  nom ,  auxquelles  le  po- 
■  blic,  insensible  aux  bonnes  choses ,  n*a  pas  fait  la  pins  petite 
t  attention.(£e<^e<  «tir  quelques  écrits  de  ce  temps,  tome  XI, 
»  page  331 .)  i  —  Fréron  écrivoit  ceci  en  Juin  478S.  Ce  n'est  paa 
sur  la  foi  d'un  pareil  témoignage  que  nous  pouvions  être  tentés 
de  faire  à  cet  égard  des  recherches  dont  le  résultat,  au  moios 
sous  le  rapport  littéraire ,  eût  été  certainement  de  très-pea 
d'intérêt  pour  les  lecteurs.  D'ailleurs  la  fausseté  du  dit  leur 
sera  sans  doute  suffisamment  prouvée  par  ce  passage  d'une  let- 
tre à  l'abbé  Raynal .  du  25  Juillet  1753  :  «  Une  chose  shiguUère, 

»  c'est  qu'ayant  aulrefob  publié  un  seul  ouvrage  {la  Dissertât- 
>  tion  surla  musique  moderne)t  où  cerlalnemeut  il  n'est  point 

*  question  de  poésie,  on  me  fasse  ai^ourd'hui  poète  malgré 

•  moi  ;  on  vient  tous  les  Jours  me  dire  compliment  sur  des 
»  pièces  de  vers  que  Je  n*ai  point  faites  et  que  je  ne  suis  point 
»  capable  de  taire.  C'est  l'idenUté  du  nom  de  l'auteur  et  du 
I  mien  qui  m'althre  cet  honneur.  J'en  serais  flatté  *  sans 

•  doute,  eio  G.  p. 


^^♦«^•.•►♦— e^r»^*».»*»».»*».»»..»,^*.  ♦♦«*,«  ^^^^^^^^^^.^,^,^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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SUR 


LA  BOTANIQUE, 


A  MADAME  DELESSERT  (). 


LETTRE  PREMIERE. 

Du  22  août  1774. 

Votre  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité  de 
votre  fille ,  et  de  l'exercer  à  l'attenlion  sur  des 
objets  agréables  et  variés  comme  les  plantes , 
me  paroit  excellente,  mais  je  n'aurois  osé  vous 
la  proposer,  de  peur  de  faire  le  monsieur  Josse. 
Puisqu'elle  vient  de  vous ,  je  l'approuve  de  tout 
mon  cœur,  et  j'y  concourrai  de  même ,  per- 
suadé qu'à  tout  âge  l'étude  de  la  nature  émousse 
le  goût  des  amusemens  frivoles,  prévient  le 
tumulte  des  passions,  et  porte  à  l'âme  une 
nourriture  qui  lui  profite  en  la  remplissant  du 
plus  digne  objet  de  ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  pe- 
tite les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en 
aviez  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  pré- 
cisément ce  qu'il  falloit  foire.  Ce  petit  nonibre 
déplantes  qu'elle  connoit  de  vue  sont  les  pièces 
de  comparaison  pour  étendre  ses  connoissances  : 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez 
un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marques  pour  les  reconnoltre.  Je 
trouve  à  cela  quelque  embarras  :  c'est  de  vous 

(*)  Ces  Lettres  an  nombre  de  hnit ,  et  formant  le  commence- 
meot  (Ton  cours  abrégé  de  botanique ,  ont  été  particulièrement 
goûtées  en  Angleterre ,  et  Ton  y  a  bientôt  senti  le  besoin  qu'elles 
foMent  continuées  sur  le  même  plan.  C'est  ce  qu'a  lait  avec  suc- 
cès H.  Hartyn.  professeur  de  botanique  à  runiversité  de  Cam- 
bridge. 11  a  publié  Tingt-quatre  Lettres  familières  qui  font  suite 
à  celles  de  notre  auteur ,  et  qui  ont  été  traduites  en  françois 
par  H.  de  La  Montagne.  Cette  traduction  a  été  insérée  tout  en- 
tière dans  l'édition  de  Poinrot,  et  forme  avec  les  lettres  de 
Rooaaeau .  les  tomes  v  et  VI  de  cette  édition  (**).  G.  P. 

nEUesetroaTsaiisildaiu  le  tome  VII  de  l'édition  donnée  par 
M.  MttSKt-Palhar. 


donner  par  écrit  ces  marques  ou  caractères 
d'une  manière  claire  et  cependant  peu  diffuse. 
Cela  me  paroît  impossible  sans  employer  la 
langue  de  la  chose  ;  et  les  termes  de  cette  lan- 
gue forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous  ne 
sauriez  entendre,  s'il  ne  vous  est  préalable- 
ment expliqué. 

D'ailleurs ,  ne  connoîire  simplement  les  plan- 
tes que  de  vue ,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne 
peut  être  qu'une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres  ;  et  il  est  à  présumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuseroit  pas  long-temps. 
Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structure  végétale  ou  de 
lorganisation  des  plantes ,  afin ,  dussiez-vous 
ne  foire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau  , 
dans  le  plus  riche  des  tiois  règnes  de  la  nature, 
d'y  marcher  du  moins  avec  quelques  lumières. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature, 
qui  n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J'ai  tou- 
jours cru  qu'on  pouvoit  être  un  très-grand  bo- 
taniste sans  connoître  une  seule  plante  par  son 
nom  ;  et ,  sans  vouloir  foire  de  votre  fille  un 
Il  ès-grand  botaniste ,  je  crois  néanmoins  qu'il 
lui  sera  toujours  utile  d'apprendre  à  bien  voir 
ce  qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas 
au  reste  de  l'entreprise.  Vous  connoîtrez  bien- 
tôt qu'elle  n'est  pas  grande.  Il  n'y  a  rien  de 
compliqué  ni  de  difficile  à  suivre  dans  ce  que 
j'ai  à  vous  proposer.  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  de  commencer  par  le  commencement. 
Après  cela  on  n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison ,  et  les  plan- 
tes dont  la  structure  a  le  plusde  simplicité  sont 
déjà  passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  quel- 

24. 
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que  temps  pour  rneltre  un  peu  d*ordre  dans 
mes  observations.  Mais ,  en  attendant  que  le 
printemps  nous  mette  à  portée  de  commencer 
et  de  suivre  le  cours  de  la  nature,  je  vais  tou- 
jours vous  donner  quelques  mots  du  vocabu- 
laire à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine , 
de  tige ,  de  branches ,  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits  (  car  on  appelle  fruit  en  botanique , 
tant  dans  les  herbes  que  dans  les  arbres ,  toute 
la  fabrique  de  la  semence  ).  Vous  connoissez 
déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour  entendre 
le  mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale  qui 
demande  un  plus  grand  examen  ;  c'est  la  fruc- 
tification, c'esl-àt-dive  la  fleur  et  le  fruit.  Com- 
inençons  par  la  fleur,  qui  vient  la  première. 
C'est  dans  cette  partie  que  la  nature  a  ren- 
fermé le  sommaire  de  son  ouvrage;  c'est  par 
elle  qu'elle  le  perpétue ,  et  c  est  aussi  de  toutes 
les  parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour 
l'ordinaû^e,  toujours  la  moins  sujette  aux  va- 
riations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouve- 
rez encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il 
s'ouvre ,  vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  lige  un 
bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à  me- 
sure qu'il  est  prêt  à  s'épanouir;  et  quand  il  est 
toul-à-fait  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe 
blanche  prendre  la  forme  d'un  vase  divisé  en 
plusieurs  segmens.Celte  partie  enveloppante  et 
colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s'appelle  la 
corolUj  et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vul- 
gaire, parce  que  la  fleur  est  un  composé  de 
plusieurs  parties  dont  la  corolle  est  seulement 
ia  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane 
et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées, qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  co- 
rolle du  lis  est  composée  de  six  pétales.  Toute 
corolle  de  fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces 
s'appelle  corolle  poltjpétale.  Si  la  corolle  n'étoit 
que  d'une  seule  pièce,  comme  par  exemple 
le  liseron,  appelé  clochette  des  champs,  elle 
s'appelleroit  monopétale.  Revenons  a  notre  lis« 
Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément 
au  milieu,  une  espèce  de  petite  colonne  atta- 
chée loutau  fond  et  qui  pointe  directement  vers 
le  haut.  Cette  colonne  prise  dans  son  entiei* 
s'appelle  le  pistil:  prise  dans  ses  parties,  elle 


se  divise  en  ti*ois  :  1*  sa  base  renflée  en  cylin* 
dre  avec  trois  angles  arrondis  tout  auloor  : 
cette  base  s'appelle  le  germe;  2®  un  filet  posé 
sur  le  germe  :  ce  filet  s'appelle  s(y/e;  3**  le  style 
est  couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec 
trois  échancrures  :  ce  chapiteau  s'appelle  le 
stigmate.  Voilà  en  quoi  consistent  le  pistil  et  ses 
trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  six 
autres  corps  bien  distincts,  qui  s'appellent  les 
étamines.  Chaque  étamine  est  composée  dedeux 
parties  ;  savoir,  une  plus  mince  par  laqueOe 
i'éiamine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui 
s'appelle  le  filet;  une  plus  grosse  qui  tient  à 
l'extrémité  supérieure  du  filet,  et  qui  s'appelle 
anthère.    Chaque  anthère  est  une  botte  qui 
s'ouvre  (|uand  elle  est  mûre ,  et  verse  une  pous- 
sière jaune  très-odorante,  dont  nous  parlerons 
dans  là  suite.  Cette  poussière  jusqu'ici  n'a 
point  de  nom  françois  ;  chez  les  botanistes  où 
l'appelle  le  pollen,  mot  qui  signifie  poussière. 
Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la 
fleur.  A  mesure  que  la  corolle  se  fone  et  lombe, 
le  germe  grossit,  et  devient  une  capsule  trian- 
gulaire allongée,  dont  l'intérieur  contient  des 
semences  plates  distribuées  en  trois  loges.  Cette 
capsule,  considérée  comme  l'enveloppe  des 
graines ,  prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais  je 
n'entreprendrai  pas  ici  l'analyse  du  fruit.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plu- 
part des  autres  plantes ,  mais  à  divers  degrés 
de  proportion,  de  situation  et  de  nombre.  C'est 
parl'aualogic  de  ces  parties,  et  par  leurs  diver- 
ses combinaisons,  que  se  déterminent  les  di- 
verses familles  du  règne  végétal;  et  ces  analo- 
gies des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres 
analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapporta  celles-là.  Par  exemple, 
ce  nombre  de  six  étamines,  quelquefois  seule- 
ment trois,  de  six  péUiles  ou  divisions  de  la 
corolle;  et  celte  forme  triangulaire  à  trois  loges 
de  l'ovaire ,  déterminent  toute  la  famille  des 
liliacées;  et  dans  toute  cette  même  famille,  qui 
est  très-nombreuse,  les  racines  sont  toutes  des 
oignons  ou  bulbes,  plus  ou  moins  marquées,  et 
variées  quant  h  leur  figure  ou  composition. 
L'oignon  du  lis  est  composé  d'écaillés  en  re- 
couvi*emcnt ,  dans  l'asphodèle  c'est  une  liasse 
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de  navets  allongés  ;  dans  le  safran ,  ce  sont  deux 
bulbes  Tune  sur  l'autre;  dans  le  colchique,  à 
<Até  Tune  de  l'autre ,  mais  toujours  des  bulbes. 
Le  lis,  que  j'ai  choisi  parce  qu'il  est  de  la 
saison ,  et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa 
fleur  et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensi- 
bles, manque  cependant  d'une  des  parties  con« 
stituves  d'une  fleur  parfaite,  savoir  le  calice. 
Le  calice  est  cette  partie  verte  et  divisée  com- 
munément en  cinq  folioles ,  qui  soutient  et  em- 
brasse par  le  bas  la  corolle,  et  qui  l'enveloppe 
tout  entière  avant  son  épanouissement ,  comme 
vous  aurez  pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le 
calice,  qui  accompagne  presque  toutes  les  au- 
tres fleurs,  manque  à  la  plupart  des  liliacécs , 
comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la 
tubéreuse,  etc.,  et  même  l'oignon,  le  poireau, 
l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées, quoi- 
qu'elles paroissent  fort  différentes  au  premier 
coup  d'œil.  Vous  verrez  encore  que,  dans  toute 
cette  même  famille,  les  tiges  sont  simples  et 
peu  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais 
découpées  ;  observations  qui  confirment ,  dans 
cette  fiimille ,  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit 
par  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
suivez  ces  détails  avec  quelque  attention,  et  que 
vous  vous  les  rendiez  familiers  par  des  obser- 
vations fréquentes,  vous  voilà  déjà  eu  état  de 
déterminer  par  l'inspection  attentive  et  sui- 
vie d'une  plante ,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille 
des  liliacées ,  et  cela  sans  savoir  le  nom  de  cette 
plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 
simple  travail  de  la  mémoire,  mais  une  étude 
d'observations  et  défaits,  vraiment  digne  d'un 
naturaliste.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire 
tout  cela  à  voire  fille,  et  encore  moins  dans  la 
suite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  mystè- 
res de  la  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  dévelop- 
perez par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à 
son  âge  et  à  son  sexe ,  en  la  guidant  pour  trou- 
ver les  choses  par  elle-même  plutôt  qu'en  les  lui 
apprenant.  Bonjour,  chère  cousine;  si  tout  ce 
fatras  vous  convient ,  je  suis  à  vos  ordrrs. 


LETTRE  II. 

Pu  18  octobre  1771. 

Puisque  vous  saisissez  si  bien,  chère  cousine, 
les  premiers  linëamens  des  plantes ,  quoique  si 


légèrement  marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les 
liliacées ,  et  que  notre  chère  petite  botaniste 
s'amuse  de  corolles  et  de  pétales ,  je  vais  vous 
proposer  une  autre  famille  sur  laquelle  elle 
pourra  de  rechef  exercer  son  petit  savoir  ;  avec 
un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  Tavoue , 
à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du 
feuillage  plus  varié  ;  mais  avec  le  même  plaisir 
de  sa  part  et  de  la  vôtre ,  du  moins  si  vous  en 
prenez  autant  à  suivre  cette  route  fleurie  que 
j'en  trouve  à  vous  la  tracer. 

Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  au- 
ront éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  nar- 
cisses, les  jonquilles  et  les  muguets,  dont  l'a- 
nalyse vous  est  déjà  connue,  d'autres  fleurs 
arrêteront  bientôt  vos  regards ,  et  vous  deman- 
deront un  nouvel  examen.  Telles  seront  les 
giroflées  ou  violiers  ;  telles  les  juliennes  ou  gi- 
rardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles , 
ne  vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elles  se- 
ront défigurées,  ou  si  vous  voulez,  parées  à 
notre  mode  ;  la  nature  ne  s'y  trouvera  plus  : 
elle  refuse  de  se  reproduire  par  des  monstres 
ainsi  mutilés  ;  car  si  la  partie  la  plus  brillante , 
savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  dé- 
pens des  parties  les  plus  essentielles  qui  dispa- 
roissent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple ,  et  procé- 
dez à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez 
d'abord  une  partie  extérieure  qui  manque  dans 
les  liliacées,  savoir  le  calice.  Ce  calice  est  de 
quatre  pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou 
folioles,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  les  exprimer,  comme  le  mot  pé- 
tales pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatre 
pièces,  pour  l'ordinaire ,  sont  inégales  de  deux 
en  deux,  c'est-à-dire  deux  folioles  opposées 
Tune  à  l'autre,  égales  entre  elles,  plus  petites; 
et  les  deux  autres,  aussi  égales  entre  elles  et 
opposées ,  plus  grandes ,  et  surtout  par  le  bas 
où  leur  arrondissement  fait  en  dehors  une  bosse 
assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  eoroUe 
composée  de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part 
la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait  point  caractère. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pûle 
qu'on  appelle  Yonglei,  et  déborde  le  calice  par 
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une  panie  plus  large  et  plus  colorée,  qu  on  ap- 
pelle la  lanie. 

Au  centre  de  la  corolle,  est  un  pistil  allongé, 
cylindrique  ou  à  peu  près,  terminé  par  un  style 
très-court,  lequel  est  terminé  lui-même  par 
un  stigmaie  oblong,  bifide  ^  c'est-à-dire  par- 
tagé en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part 
et  d'autre. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  res- 
pective du  calice  et  de  la  corolle ,  vous  verrez 
que  chaque  pétale ,  au  lieu  de  correspondre 
exactement  à  chaque  foliole  du  calice ,  est  posé 
au  contraire  entre  les  deux ,  de  sorte  qu'il  ré- 
pond à  l'ouverture  qui  les  sépare ,  et  cette  po- 
sition alternative  a  lieu  dans  toutes  les  espèces 
de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  ù 
la  corolle  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six, 
comme  dans  les  liliacées,  mais  non  pas  de 
même  égales  entre  elles,  ou  alternativement 
inégales  ;  car  vous  en  verrez  seulement  deux  en 
opposition  l'une  de  l'autre ,  sensiblement  plus 
courtes  que  les  quatre  autres  qui  les  sépa- 
rent ,  et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur 
structure  et  de  leur  |)osition;  mais  je  vous  pré- 
viens que ,  si  vous  y  regardez  bien ,  vous  trou- 
verez la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  plus  courtes  que  les  autres,  et  pourquoi 
deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou , 
|)Our  parler  en  termes  de  botanique,  plus  gib- 
beuses,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée,  il 
ne  faut  pas  l'abandonner  après  avoir  analysé  sa 
fleur»  mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se 
flétrisse  et  tombe ,  ce  qu'elle  feit  assez  promp- 
tement,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le 
pistil ,  composé^  comme  nous  l'avons  dit  ci-de- 
vant ,  de  l'ovaire  ou  péricarpe,  du  style  ou  du 
siigonate.  L'ovaire  s'allonge  beaucoup  et  s'é- 
largit un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  : 
quand  il  est  mûr ,  cet  ovaire  ou  fruit  devient 
une  espèce  de  gousse  plate  appelée  g'tlique. 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  l'autre,  et  séparées  par  une 
cloison  fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tout-ù-fait  mûre ,  les 
valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  don- 
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ner  passage,  et  restent  attachées  au  siigmatc 
par  leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  drcukiires 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiastin  ;  et  si 
l'on  regarde  avec  soin  comment  elles  y  tien- 
nent, on  trouve  que  c'est  par  un  court  pédicule 
qui  attache  chaque  grain  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médiastin , 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesquels  îi 
étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  leur 
séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  vous  aToir 
un  peu  fatiguée  par  cette  longue  description , 
mais  elle  étoit  nécessaire  pour  vous  donner  le 
caractère  essentiel  de  la  nombreuse  iamiile  des 
crucifères  ou  fleurs  en  croix ,  laquelle  compose 
une  classe  entière  dans  presque  tous  les  systè- 
mes des  botanistes  ;  et  celte  description ,  diffi- 
cile a  entendre  ici  sans  figure ,  vous  deviendra 
plus  claire ,  j*ose  l'espérer,  quand  vous  la  sui- 
vrez avec  quelque  attention,  ayant  l'objet  sous 
les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composent  la 
famille  des  crucifères  a  déterminé  les  botanistes 
à  la  diviser  en  deux  sections  qui ,  quant  a  la 
fleur,  sont  parfiiitemenl  semblables ,  mais  dif- 
fèrent sensiblement  quant  au  fruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères 
à  iilique ,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de 
parler,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine,  les 
choux ,  les  raves,  les  navets ,  la  moutarde,  etc. 
La  seconde  section  comprend  les  crucifères 
h  silicule,  c'est-à-dire  dont  la  silique  en  dimi- 
nutif est  extrêmement  courte,  presque  aussi 
large  que  longue ,  et  autrement  divisée  en  de- 
dans; comme  entre  autres  le  cresson  alenois, 
dit  nasiiort  ou  nalou,  le  ihiaspi,  appelé  taraspi 
par  les  jardiniers,  le cochléaria ,  la  lunaire,  qui, 
quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande,  n'est 
lK)urtant  qu'une  silicule ,  parce  que  sa  longueur 
excède  peu  sa  largeur.  Si  vous  ne  connoisscz 
ni  le  cresson  alenois,  ni  le  cochléaria,  ni  le 
ihlaspi ,  ni  la  lunaire ,  vous  connoissez,  du  moins 
je  le  présume ,  la  bourse-à-pasteur,  si  commune 
parmi  les  mauvaises  herbes  des  jardins.  Hé 
bien,  cousine,  la  bourse-à-pasteur  est  une  cru- 
cifère à  silicule,  dont  la  silicule  est  triangulaire. 
Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée 
des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent 
sous  la  main. 
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Il  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'au- 
tant plus  que  cette  lettre,  avant  que  la  saison 
vous  permette  d'en  fiiîre  usage,  sera,  j'espère, 
suivie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter 
ce  qui  reste  à  dire  de  nécessaire  sur  les  cruci- 
fères ,  et  que  je  n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais 
il  est  bon  peut-être  de  vous  prévenir  dès  à  pré- 
sent que  dans  cette  famille,  et  dans  beaucoup 
cFautres,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs 
beaucoup  pins  petites  que  la  giroflée,  et  quel- 
quefois si  petites,  que  vous  ne  pourrez  guère 
examiner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une 
loupe ,  instrument  dont  un  botaniste  ne  peut  se 
passer,  non  plus  que  d'une  pointe ,  d'une  lan- 
cette, et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à  dé- 
couper. En  pensant  que  votre  zèle  maternel  peut 
vous  mener  jusque-là,  je  me  fais  un  tableau 
charmant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec 
son  verre  à  éplucher  des  morceaux  de  fleurs , 
cent  fois  moins  fleuries,  moins  fraîches  et  moins 
a>{rcables  qu'elle.  Bonjour,  cousine,  jusqu'au 
chapitre  suivant. 


LETTRE  III. 

Do  46  mai  1772. 

Je  suppose ,  chère  cousine ,  que  vous  avez 
bien  reçu  ma  précédente  réponse,  quoique  vous 
ne  m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre. 
Répondant  maintenant  à  celle-ci ,  j'espère ,  sur 
ce  que  vous  m'y  marquez,  que  la  maman ,  bien 
rétablie,  est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse, 
et  je  compte  que  vous  n'oublierez  piis  de  me 
donner  avis  de  l'effet  de  ce  voyage  et  des  eaux 
qu  elle  va  prendre.  Comme  tante  Julie  a  dû 
partir  avec  elle,  j'ai  chargé  M.  G.,  qui  re- 
tourne au  Val-de-Travers,  du  petit  herbier  qui 
lui  est  destiné ,  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse, 
afin  qu'en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir 
et  vous  en  servir,  si  tant  est  que  parmi  ces  échan- 
tillons informes  il  se  trouve  quelque  chose  à 
votre  usage.  Au  reste,  je  n'accorde  pas  que 
vous  ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en 
avez  sur  celui  qui  Ta  fait,  les  plus  forts  et  les 
plus  chers  q ue  je  comioisse;  mais  pour  l'her- 
bier, il  fut  promis  à  votre  sœur,  lorsqu'elle  her- 
borisoit  avec  mot  dans  nos  promenades  à  la 
Croix  de  Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à  rien 


moins  dans  celles  où  mon  cœur  et  mes  pieds 
vous  suivoient  avec  grand' maman  en  Vaîse.  Je 
rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal; 
mais  enfin  elle  avoit  sur  vous,  à  cet  égard ,  ma 
parole  et  l'antériorité.  Pour  vous,  chère  cou- 
sine, si  je  ne  vous  promets  pas  an  herbier  de 
ma  main ,  c'est  pour  vous  en  procurer  un  plus 
précieux  de  la  main  de  votre  fille,  si  vous  con- 
tinuez à  suivre  avec  elle  cette  douce  et  char- 
mante étude  qui  remplit  d'intéressantes  obser- 
vations sur  la  nature  ces  vides  du  temps  que  les 
autres  consacrent  à  l'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  à 
présent ,  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  fa- 
milles végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six 
de  CCS  familles  pour  vous  familiariser  avec  la 
structure  générale  des  parties  caractéristiques 
des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux;  reste  à 
quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de  sui- 
vre :  après  quoi,  laissant  pour  un  temps  les 
autres  branches  de  cette  nombreuse  lignée,  et 
passant  à  l'examen  des  parties  différentes  de  la 
fructification,  nous  ferons  en  sorte  que,  sans 
peut-être connottre beaucoup  déplantes,  vous 
ne  serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère 
parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez 
prendre  des  livres  et  suivi*e  la  nomenclature 
ordinaire ,  avec  beaucoup  de  noms  vous  aurez 
peu  d'idées  ;  celles  que  vous  aurez  se  brouille- 
ront, et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni 
celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'iue 
connoissaoce  de  mots.  Chère  cousine,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  sera  temps ,  je  vous  indiquerai  les 
livres  que  vous  pourrez  consulter.  En  atten- 
dant, ayez  la  patience  de  ne  lire  que  dans  ce- 
lui de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructifica- 
tion. Saisissons  ce  moment  pour  observer  leur 
caractère.  11  est  un  des  plus  curieux  que  puisse 
offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent 
généralement  en  régulières  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  celles  dont  toutes  les  parties  s'é- 
cartent uniformément  du  centre  de  la  fleur,  et 
aboutiroient  ainsi  par  leurs  extrémités  exté- 
rieures à  la  circonférence  d'un  cercle.  Cette 
uniformité  fait  qu'en  présentant  à  l'onl  les  fleurs 
de  cette  espèce,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni 
dessous ,  ni  droite  ni  gauche  ;  telles  sont  les  deux 
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fiiinillesci-devaiit examinées.  Hais,  au  premier 
coup  d'œil ,  vous  verrez  qu'une  fleur  de  pois 
est  irrë{;ulière ,  qu'on  y  distingue  aisément  dans 
la  corolle  la  partie  plus  longue ,  qui  doit  être 
60  haut,  de  la  plus  courte,  qui  doit  être  en 
bas,  et  qu'on  connoit  fort  bien,  en  présentant 
la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil ,  si  on  la  tient  dans  sa 
situation  naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi 
toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur  irrégu- 
lière on  parle  du  haut  et  du  bas,  c'est  en  la 
plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  fomille  sont  d'ime 
construction  fort  particulière,  non-seulement 
il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  dis- 
séquer successivement,  pour  observer  toutes 
leurs  parties  l'tme  après  l'autre ,  il  faut  même 
suivre  le  progrès  de  la  fiiictiiication  depuis  la 
première  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  mono- 
phyllCf  c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée 
en  cinq  pointes  bien  distinctes,  dont  deux  nn 
peu  plus  larges  sont  en  haut ,  et  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le 
bas,  de  même  que  le  pédicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très-délié,  très-mobile;  en 
sorte  que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de 
l'air,  et  présente  ordinairement  son  dos  au  vent 
et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  on  l'ôte,  en  le  déchirant 
délicatement  de  manière  que  le  reste  de  la  fleur 
demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pé- 
tale qui  couvre  les  autres  et  occupe  la  partie 
supérieure  de  la  corolle ,  à  cause  de  quoi  ce 
grand  pétale  a  pris  le  nom  de  pavi//on.  On  l'ap- 
pelle aussi  Y  étendard.  Il  fliudroit  se  boucheries 
yeux  et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale 
est  là  comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux 
qu'il  couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait 
le  calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de 
chaque  côté  par  une  petite  oreillelte  dans  les 
pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 
puisse  être  dérangée  parle  vent. 

I>e  pavillon  ôté  laisse  à  découvert  ces  deux 
pièces  latérales  auxquelles  il  étoit  adhérent  par 
ses  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  s'appelleni 
les  atfes.Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'em- 
boitées  encore  plus  fortement  avec  celle  qui 


reste,  elles  n'en  peuvent  être  séparées  mains 
quelque  effort.  Aussi  les  ailes  ne  soDt  guère 
moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fleur 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle  ;  pièce  qui  couvre  et  défend 
le  centre  de  la  fleur,  et  l'enveloppe,  siirtoot 
par-dessous,  aussi  soigneusement  que  les  trois 
autres  pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  cô- 
tes. Cette  dernière  pièce ,  qu'à  cause  de  sa  forme 
on  appelle  la  nacelle ,  est  comme  le  coffre-fort 
dans  lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tîrez-Ie 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  l^^^e- 
ment  par  la  quille,  c'est-à-dire  par  la  prise 
mince  qu'il  vous  présente,  de  peur  d'enlever 
avec  lui  ce  qu'il  enveloppe  :  je  suis  sûr  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de  lâ- 
cher prise  et  de  déceler  le  mystère  qu'il  cache, 
vous  ne  pourrez  en  l'apercevant  vous  abstenir 
de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  est 
construit  de  cette  manière  :  Une  membrane 
cylindrique  terminée  par  dix  filets  bien  distincts 
entoure  l'ovaire ,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la 
gousse.  Ces  dix  filets  sont  autant  d'étaminesqui 
se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe,  et  se 
terminent  par  le  haut  en  autant  d'anthères  jau- 
nes dont  la  poussière  va  féconder  le  stigmate  qui 
termine  le  pistil,  et  qui,  quoique  jaune  aussi 
par  la  poussière  fécondante  qui  s'y  attache,  se 
distingue  aisément  des  étamines  par  sa  figure 
et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  étamines  for- 
ment encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière 
cuirasse  pour  le  préserver  des  injures  du  de- 
hors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près ,  vous  trou- 
verez que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur 
base  un  seul  corps  qu'en  apparence  :  car,  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre,  il  y  a  une 
pièce  ou  étamine  qui  d'abord  parolt  adhérente 
aux  autres,  mais  qui,  à  mesure  que  la  fleur  se 
fane  et  que  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laisse 
une  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  fruit 
grossissant  peut  s'étendre  en  entr'ou\'ant  ei 
écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui,  sans 
cela,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout  autour, 
l'empécheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  la 
fleur  n'est  pas  assez  avancée,  vous  ne  verrez 


SUR  LA  BOTANIQUE. 


377 


pas  cette  étamine  détachée  du  cylindre  ;  mais 
passez  un  camion  dans  deux  petits  trous  que 
vous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base  de 
celle  étamine ,  et  bientôt  vous  verrez  1  etamine 
avec  son  anthère  suivre  Tépiogle  et  se  détacher 
des  neuf  autres  qui  continueront  toujours  de 
faire  ensemble  un  seul  corps,  jusqu'à  ce  qu'el- 
les se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le  germe 
fécondé  devient  gousse  et  qu'il  n'a  plus  besoin 
d^elles. 

Cette  gousse,  dans  laquelle  l'ovaire  se  change 
en  mûrissant,  se  distingue  de  la  silique  des 
crucifères ,  en  ce  que  dans  la  silique  les  graines 
sont  attachées  alternativement  aux  deux  sutu- 
res, au  lieu  que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  atta- 
chées que  d'un  côté,  c'cst-â*dire  à  uneseulenient 
des  deux  sutures ,  tenant  alternativement  à  la 
vérité  aux  deux  valves  qui  la  composent,  mais 
toujours  du  même  c6ié.  Vous  saisirez  parfaite- 
ment celte  différence  si  vous  ouvrez  en  même 
temps  la  gousse  d'un  pois  et  la  silique  d'une  gi- 
roflée, ayant  attention  de  ne  les  prendre  ni 
Tune  ni  l'autre  en  parfaite  maturité,  afin  qu'a- 
près l'ouverture  du  fruit  les  graines  restent  at- 
tachées par  leurs  ligamens  à  leurs  sutures  et  a 
leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  com- 
prendrez, chère  cousine,  quelles  étonnantes 
précautions  ont  été  cumulées  par  la  nature  pour 
amener  l'embryon  du  pois  à  maturité,  et  le 
garantir  surtout,  au  milieu  des  plus  grandes 
pluies,  de  l'humidité  qui  lui  est  funeste,  sans 
cependant  l'enfermer  dans  une  coque  dure  qui 
en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit.  Le  suprême 
ouvrier,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres ,  a  mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fruc- 
tification des  plantes  des  atteintes  qui  lui  peu- 
vent nuire  ;  mais  il  paroit  avoir  redoublé  d'at- 
tention pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture 
de  l'homme  et  des  animaux,  comme  la  plupart 
des  légumineuses.  L'appareil  de  la  fructifica- 
tion du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
même  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y 
portent  le  nom  de  pupilionacées,  parce  qu'on 
a  cru  y  voir  quelque  chose  de  semblable  à  la 
figure  d'un  papillon  :  elles  ont  généralement 
un  pavillon,  deux  ailes  ^  une  nacelle ,  ce  qui 
fait  communément  quatre  pétales  irréguliers. 
Mais  il  Y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise 
dans  sa  longueur  en  deux  pièces  presque  adhé- 


rentes par  la  quille,  et  ces  fleurs-là  ont  réelle- 
ment cinq  pétales;  d'autres,  comme  le  trèfle 
des  prés>  ont  toutes  leurs  parties  attachées  en 
une  seule  pièce ^  et,  quoique  papilionacées ,  ne 
laissent  pas  d'être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  ^nt  une 
des  fomilles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts, 
les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  ges- 
ses ,  les  haricots ,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
la  nacelle  contournée  en  spirale,  ce  qu'on 
prendroil  d'abord  pour  un  accident  ;  il  y  a  des 
arbres ,  entre  autres ,  celui  qu'on  appelle  vul- 
gairement acacia,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia  ;  l'indigo ,  la  réglisse  en  sont  aussi  :  mais 
nous  parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans 
la  suite.  Bonjour,  cousine,  j'embrasse  tout  ce 
que  vous  aimez. 


LETTRE  IV. 

Do  f  9  Juin  1773. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine ,  chère  cou»ne , 
mais  il  me  reste  encore  de  l'inquiétude  sur  ces 
maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  dont 
votre  maman  sent  les  retours  dans  l'attitude 
d'écrire.  Si  c'est  seulement  l'effet  d'une  pléni- 
tude de  lûle,  le  voyage  et  les  eaux  suffiront 
pour  l'évacuer  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
à  ces  accidens  quelque  cause  locale  qui  ne  sera 
pas  si  facile  à  détruire,  et  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement ,  même  après 
son  rétablissement.  J'attends  de  vous  des  nou- 
velles de  ce  voyage ,  aussitôt  que  vous  en  au- 
rez; mais  j'exige  que  la  maman  ne  songe  à 
m'écrire  que  pour  m'apprendre  son  entière 
guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante 
Julie  étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  paquet  à 
M.  G.  pour  vous  l'expédier  en  passant  à  Dijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu  il  soit  parvenu 
ni  dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  sœur, 
et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes ,  tandis  que  la  saison  de 
les  observer  nous  y  invite.  Votre  solution  sur 
la  question  que  je  vous  avois  faite  sur  les  éta- 
mines  des  crudfères  est  parfaitement  juste ,  et 
me  prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu ,  ou 
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plutôt  que  vous  in*avez  écouté  ;  car  vous  n*avez 
besoin  que  d'écouter  pour  entendre.  Vous 
m*avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de 
deux  folioles  du  calice,  et  de  la  brièveté  rela- 
tive de  deux  éiamines,  dans  la  giroflée ,  par  la 
courbure  de  ces  deux  étamines.  Cependant ,  un 
pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu'à  la  cause 
première  de  cette  structure  :  car  si  vous  re- 
cherchez encore  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent  rac- 
courcies, vous  trouverez  une  pelile  glande  im- 
plantée sur  le  réceptacle ,  entre  Fétamine  et  le 
germe,  et  c'est  cette  glande  qui ,  éloignant  Féta- 
mine ,  et  la  forçant  à  prendre  le  contour,  la 
raccourcit  nécessairement.  11  y  a  encore  sur  le 
même  réceptacle  deux  autres  glandes ,  une  au 
pied  de  chaque  paire  des  grandes  étamines  ; 
mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour, 
elles  ne  les  raccourcissent  pas ,  parce  que  ces 
glandes  ne  sont  pas ,  comme  les  deux  premiè- 
res ,  en  dedans ,  c'est-à-dire  entre  l'étamine  et 
le  germe,  mais  en  dehors ,  c'est-à-dire  entre  lu 
paire  d'étamines  et  le  calice.  Ainsi  ces  quatre 
étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement 
en  droite  ligne ,  débordent  celles  qui  sont  re- 
courbées ,  et  semblent  plus  longues  parce 
cpi'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges ,  plus 
ou  moins  visiblement  dans  presque  toules  les 
fleurs  crucifères ,  et  dans  quelques-unes  bien 
plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous 
répondrai  qu'elles  sont  un  des  instrumens  des- 
tinés par  la  nature  à  unir  le  règne  végétal  au 
règne  animal ,  et  les  faire  circuler  Tun  dans 
l'autre:  mais,  laissant  ces  recherches  un  peu 
trop  anticipées,  revenons,  quant  à  présent,  à 
nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  juscju'à 
présent  sont  toutes  polypétales.  J'aurols  dû 
commencer  peut-être  par  les  monopétales  ré- 
gulières dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple  :  cette  grande  simplicité  même  est  ce 
qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  réguliè- 
res constituent  moins  une  famille  qu'une  grande 
nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  fa- 
milles bien  distinctes  ;  en  sorte  que ,  pour  les 
comprendre  toutes  sous  une  indication  com- 
mune, il  fout  employer  des  caractères  si  géné- 
jaux  et  si  vagues ,  que  c'est  paroître  dire  quel- 


que chose ,  en  ne  disant  en  effet  presqoe  rîi 
du  tout.  II  vaut  mieux  se  renfermer  dans  d€$ 
bornes  plus  étroites,  mais  qu'on  puisse  assigner 
avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y  a  une 
famille  dont  la  physionomie  est  si   marquée 
qu'on  en  distingue  aisément  les  membres  à  leur 
air.  C'est  celle  à  laquelle  on  donne  le  oom  de 
fleurs  en  gueule,  parce  que  ces  fleurs  sont  fen- 
dues en  deux  lèvres,  dont  l'ouverture  .  soit  na- 
turelle, soit  produite  par  une  légère  compres^ 
sion  des  doigts ,  leur  donne  l'air  d'une  gœuk* 
béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sec- 
tions ou  lignées  :  l'une,  des  fleurs  en  lèvres ,  ou 
labiées;  l'autre,  des  fleurs  en  masque,  ou  per- 
sonnées  ;  car  le  mot  latin  persona  signifie  un 
masque ,  nom  très-convenable  assurément  à  la 
plupart  des  gens  qui  portent  parmi  nous  celai 
de  personnes.  Le  caractère  commun  à  toute  h 
fomille  est  non-seulement  d'avoir  la  corolle  mo- 
nopétale ,  et ,  comme  je  l'ai  dit ,  fendue  en  deui 
lèvres  ou  babines,  Tune  supérieure,  appelée 
casque,  l'autre  inférieure,  appelée  barbe,  mais 
d'avoir  quatre  étamines  presque  sur  un  même 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  Tune  plus 
longue,  et  l'autre  plus  courte.  L'inspection  de 
l'objet  vous  expliquera  mieux  ces  caractères 
que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  don- 
nerois  volontiers  pour  exemple  la  sauge,  qu'on 
trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la 
construction  particulière  et  bizarre  de  ses  éta- 
mines qui  l'a  foit  retrancher  par  quelques  bo- 
tanistes du  nombre  des  labiées ,  quoique  la  na- 
ture ait  semblé  l'y  inscrire,  me  porte  à  chercher 
un  autre  exemple  dans  les  orties  mortes,  et 
particulièrement  dans  l'espèce  appelée  vulgai- 
rement Ortie  blanche,  mais  que  les  botanistes 
appellent  plutôt  lamier  blanc,  parce  qu'elle  n'a 
nui  rapport  à  lortie par  sa  fructilicai ion, quoi- 
qu'elle en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L'or- 
tie blanche ,  si  commune  partout ,  durant  très- 
long-temps  en  fleur,  ne  doit  pas  vous  être  dif- 
ficile à  trouver.  Sans  m'arrêter  ici  à  l'él^nle 
situation  des  fleurs ,  je  me  borne  à  leur  struc- 
ture. L'ortie  blanche  porte  une  fleur  monopétale 
labiée,  dont  le  casque  est  concave  et  recourbé 
en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de 
la  fleur,  ci  particulièrement  ses  étamines,  qui 
se  tiennent  toules  quatre  assez  ^crrécs  sous 
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l'abri  de  son  toir.  Vous  discernerez  aisément  la 
paire  plus  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au 
milieu  des  quatre ,  le  style  de  la  même  couleur, 
mais  qui  s'en  distingue  en  ce  qu'il  est  simple- 
ment fourchu  par  son  exlrémilé ,  au  lieu  d'y 
porter  une  anihère  comme  font  les  ëtamines. 
La  î^arbe,  c  esi-à-dire,  la  lèvre  inférieure,  se 
replie  et  pend  en  en-bas,  et,  par  cette  situai  ion, 
laisse  voir  presque  jusqu'au  fond  le  dedans  de 
la  corolle.  Dans  les  lamiers  celte  barbe  est  re- 
fendue en  longueur,  dans  son  milieu,  mais  cela 
n*arrive  pas  de  même  ausc  autres  labiées. 

Si  vous  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez 
avec  elle  les  ciamines  qui  y  tiennent  par  leurs 
filets,  et  non  pas  au  réceptacle,  où  le  style  res- 
tera seul  attaché.  Kn  examinant  comment  les 
ëtamines  tiennent  a  d'autres  fleurs,  on  les  trouve 
{généralement  attachées  à  la  corolle  quand  elle 
est  monopétale,  et  au  réceptacle  ou  au  calice 
quand  la  coiolle  est  polypétale  :  en  sorte  qu'on 
peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales 
sans  arracher  les  étamines.  De  cette  observa- 
tion l'on  tire  une  règle  belle ,  (acile ,  et  même 
assez  sûre,  pour  savoir  si  une  corolle  est  d'une 
seule  pièœ  ou  de  plusieurs,  lorsqu'il  est  diffi- 
cile ,  comme  il  l'est  quelquefois ,  de  s'en  assu- 
rer immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond , 
parce  qu'elle  étoit  attachée  au  réceptacle ,  lais- 
sant une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
pistil  et  ce  qui  l'entoure  pénétroit  au  dedans  du 
tube  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pisril 
dans  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées ,  ce 
sont  quatre  embryons  qui  deviennent  quatre 
graines  nues,  c'est-à-dire  sans  aucune  enve- 
loppe ;  en  sorte  que  ces  graines ,  quand  elles 
sont  mures,  se  détachent,  et  tombent  à  terre 
séparément.  Voilà  le  caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section  ,  qui  est  celle  des 
personnées ,  se  distingue  des  labiées  ;  premiè- 
rement par  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne 
sont  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes , 
mais  fermées  et  jointes ,  comme  vous  le  pour- 
rez voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  mu- 
flaude  ou  mufle  de  veau ,  ou  bien ,  à  son  défaut , 
dans  la  linaire,  celte  fleur  jaune  à  éperon ,  si 
commune  en  celle  saison  dans  la  campagne. 
Mais  un  caractère  plus  précis  et  plus  sûr  est 
qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues  au  fond 
(lu  calice ,  comme  les  labiées ,  les  pei^sonnées  y 


ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines, 
et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  ré- 
pandre. J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand 
nombre  de  labiées  sont  ou  des  plantes  odoran- 
tes et  aromatiques,  telles  que  l'origan,  la  mar- 
jolaine ,  le  thym ,  le  serpolet ,  le  basilic ,  la 
menthe ,  l'hysope ,  la  lavande ,  etc. ,  ou  des 
plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diver- 
ses espèces  d'orties  mortes,  staquis,  crapaudi- 
nes,  marrube  ;  quelques-unes  seulement ,  telles 
que  le  bugle ,  la  brunelle ,  la  toque,  n'ont  pas 
d'odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour 
la  plupart  des  plantes  sans  odeur,  comme  la 
muflaude,  la  linaire,  l'euphraise,  la  pédicu- 
laire,  la  crête  de  coq,  Forobanche,  la  cimba- 
laire ,  la  velvote ,  la  digitale  ;  je  ne  connois 
guère  d'odorantes  dans  cette  branche  que  la 
scrophulaire ,  qui  sente  et  qui  pue ,  sans  être 
aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici  que 
des  plantes  qui  vraisemblablement  ne  vous  sont 
pus  connues,  mais  que  peu  à  peu  vous  appren- 
drez à  connoître,  et  dont  au  moins,  à  leur  ren- 
contre, vous  pourrez  par  vous-mémedélerminer 
la  fjmille.  Je  voudrois  même  que  vous  tâchas- 
siez d'en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la 
physionomie ,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à 
juger ,  au  simple  coup  d'œil ,  si  la  fleur  en 
gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée ,  ou  une 
personnée.  La  figure  extérieure  de  la  corolle 
peut  suffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix , 
que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en  ôtant  la 
corolle ,  et  regardant  au  fond  du  calice  ;  car,  si 
vous  avez  bien  jugé,  la  fleur  que  vous  aurez 
nommée  labiée  vous  monirera  quatre  graines 
nues,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  person- 
née vous  montrera  un  |)éricarpe  :  le  contraire 
vous  prouveroit  que  vous  vous  êtes  trompée  ; 
et,  par  un  second  examen  de  la  même  plante, 
vous  préviendrez  une  erreur  semblable  pour 
une  autre  fois.  Voilà ,  chère  cousine ,  de  l'oc- 
cupation pour  quelques  promenades.  Je  ne  tar- 
derai pas  a  vous  en  préparer  pour  celles  qui 
suivront. 
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LETTRE  V. 


DafejnOletlTTaL 

Je  vous  remercie,  chère  ooasine ,  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'avez  données  de  la  ma- 
man. J*avois  espéré  le  bon  efiet  du  changement 
d'air,  et  je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux , 
et  surtout  du  régime  austère  prescrit  durant 
leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir  de  celte 
bonne  amie ,  et  je  vous  prie  de  l'en  remercier 
pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu'elle  m'écrive  durant  son  séjour  en  Suisse; 
et,  si  elle  veut  me  donner  directement  de  ses 
nouvelles,  elle  a  près  d'elle  un  bon  secré- 
taire f)  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis 
plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son 
âge ,  et  de  sa  gatté  vive  et  caressante ,  elle  a 
dans  le  caractère  un  fond  de  douceur  et  d'éga- 
lité dont  je  l'ai  vue  donner  quelquefois  à  la 
grand'maman  l'exemple  charmant  qu'elle  a  reçu 
de  vous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse,  vous 
perdrez  l'une  et  l'autre  une  grande  douceur 
dans  la  vie,  et  elle  surtout  des  avantages  diffi- 
ciles à  remplacer.  Mais  votre  pauvre  maman 
qui ,  porte  à  porte,  senioit  pourtant  si  crueUe- 
ment  sa  séparation  d'avec  vous,  comment  sup- 
portera-t-elle  la  sienne  ù  une  si  grande  distance? 
C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  ses  dédom- 
magemens  et  ses  ressources.  Vous  lui  en  mé- 
nagez une  bien  précieuse  en  assouplissant  dans 
vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe  de 
votre  favorite ,  qui ,  je  n'en  doute  point ,  de- 
viendra par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes 
qualités  que  de  charmes.  Ah  !  cousine ,  Theu- 
reuse  mère  que  la  vdtre  I 

Savezrvous  que  je  commencée  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Je  n'en  ai  d'aucune  part  au- 
cune nouvelle,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G. 
depuis  son  retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me 
dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur  cet  herbier. 
Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  ;  j'attends 
sa  réponse.  J*ai  grand'peur  que,  ne  passant  pas 
à  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque  qui- 
dam qui ,  sachant  que  c'étoient  des  herbes  sè- 
ches, aura  pris  tout  cela  pour  du  foin.  Cepen- 
dant ,  si,  comme  je  l'espère  encore,  il  parvient 


(*)  L«Mcur  de  madame  Deleitert.  que  Rou^seaa  appeloit 
UQie  Julie.  G.  P. 


1  enfin  à  votre  sœur  Julie  ou  à  vous ,  vous  trou- 
verez que  je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre  quelque 
soin.  C'est  une  perte  qui,  quoique  petite,  ne 
me  seroit  pas  facile  à  réparer  prooiptement . 
surtout  à  cause  du  catalogue,  accompag^  de 
divers  petits  cclaircissemens ,  écrits  sur-le- 
champ  ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Consolez- vous,  bonne  cousine,  de  n^avoir 
pas  vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands 
t)otanistes  très-bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux 
vues.  Tournefort  lui-même  n'en  fait  aucune 
mention.  Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de 
genres ,  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges  pres- 
que dans  tous,  et  c'est  à  force  d'analyser  des 
fleurs  en  croix ,  et  d*y  voir  toujours  des  inéga- 
lités au  réceptacle,  qu'en  les  examinant  en 
particulier  on  a  trouvé  que  ces  glandes  appar- 
tenoient  au  plus  grand  nombre  des  genres,  et 
qu'on  les  suppose,  par  analogie,  dans  oeux 
même  où  on  ne  les  distingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre 
tant  de  peine  sans  apprendre  les  noms  des 
plantes  qu'on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de 
bonne  foi  qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  pian 
de  vous  épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend 
que  la  botanique  n'est  qu'une  science  de  mots 
qui  n'exerce  que  la  mémoire,  et  n'apprend  qu'à 
nommer  des  plantes  :  pour  moi ,  je  ne  connois 
point  d*étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu'une 
science  de  mots  ;  et  auquel  des  deux ,  je  vous 
prie ,  accorderai-je  le  nom  de  botaniste ,  de 
celui  qui  sait  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à 
l'aspect  d*une  plante,  sans  rien  connoîlre  à  sa 
structure ,  ou  de  celui  qui ,  connoissant  très- 
bien  cette  structure ,  ignore  néanmoins  le  nom 
très-arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plante  en 
tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à  vos 
enfens  qu'une  occupation  amusante,  nous  man- 
quons la  meilleure  moitié  de  notre  but ,  qui  est , 
en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence,  et 
de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  de  leur 
apprendre  à  nommer  ce  qu'ils  voient ,  commen- 
çons par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science, 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire  la 
plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  re- 
dirai jamais  assez;  apprenez-leur  à  ne  jamais 
se  payer  de  mots ,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de 
ce  qui  n'est  entré  que  dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant , 
je  vous  nomme  pourtant  des  plantes  sur  les^s 
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cruelles  f  en  vous  les  faisant  montrer,  vous  pou- 
vez aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous 
Ti* aviez  pas ,  je  le  suppose ,  sous  vos  yeux  une 
ortie  blanciie  en  lisant  l'analyse  des  labiées  ; 
mais  vous  n'aviez  qu'à  envoyer  chez  l'herboriste 
du  coin  chercher  de  l'ortie  blanche  fraîchement 
cueillie  y  vous  appliquiez  à  sa  fleur  ma  descrip- 
tion 9  et  ensuite ,  examinant  les  autres  parties 
de  la  plante  de  la  manière  dont  nous  traiterons 
ci-après  y  vous  connoissiez  lortie  blanche  infi- 
niment mieux  que  l'herboriste  qui  la  fournit  ne 
la  connoitra  de  ses  jours  ;  encore  trouverons- 
nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d'her- 
boriste :  mais  il  faut  premièrement  achever 
Texamen  de  nos  familles  ;  ainsi  je  viens  à  la 
cinquième ,  qui ,  dans  ce  moment»  est  en  pleine 
fructification. 

Représentez-vous  une  longue  tige  assez  droite, 
garnie  alternativement  de  feuilles  pour  l'ordi- 
naire découpées  assez  menu ,  lesquelles  embras- 
sent par  leur  base  des  branches  qui  sortent  de 
leurs  aisselles.  De  l'extrémité  supérieure  de 
cette  tige  partent,  comme  d'un  centre,  plu- 
sieurs pédicules  ou  rayons ,  qui ,  s'écartant  cir- 
culairement  et  régulièrement  comme  les  côtes 
d'un  parasol ,  couronnent  cette  tige  en  forme 
d'un  vase  plus  ou  moins  ouvert.  Quelquefois 
ces  rayons  laissent  un  espace  vide  dans  leur 
milieu ,  et  représentent  alors  plus  exactement 
le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  ce  milieu 
est  fourni  d'autres  rayons  plus  courts ,  qui , 
montant  moins  obliquement,  garnissent  le  vase, 
et  forment,  conjointement  avec  les  premiers , 
la  figure  à  peu  près  d'un  demi-globe,  dont  la 
partie  convexe  est  tournée  en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
miné à  son  extrémité  non  pas  encore  par  une 
fleur,  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus 
petits  qui  couronnent  chacun  des  premiers, 
précisément  comme  ces  premiers  couronnent 
la  tige. 

Ainsi,  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  ; 
l'un ,  de  grands  rayons  qui  terminent  la  tige  ; 
l'autre,  de  petits  rayons  semblables  qui  termi- 
nent chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdi- 
visent plus ,  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule 
d'une  petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure. 
Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  fi- 


gure que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  aurez 
celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille 
des  ombelUfères  ou  porle-parasoU ,  car  le  mot 
latin  umbella  signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la 
fructification  soit  frappante  et  assez  constante 
dans  toutes  les  ombelÙfères,  ce  n'est  pourtant 
pas  elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  : 
ce  caractère  se  lire  de  la  structure  même  de  la 
fleur,  qu'il  faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient ,  pour  plus  de  clarté ,  de 
vous  donner  ici  une  distinction  générale  sur  la 
disposition  relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans 
toutes  les  plantes;  distinction  qui  facilite  ex- 
trêmement leur  arrangement  méthodique, 
quelque  système  qu'on  veuille  choisir  pour  cela. 

II  y  a  des  plantes ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre, par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est 
évidemment  renfermé  dans  la  corolle.  Mous 
donnerons  à  celles-là  le  nom  de  fleurs  infères , 
parce  que  les  pétales  embrassant  l'ovaire 
prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nom- 
bre ,  l'ovaire  se  trouve  placé ,  non  dans  les  pé- 
tales, mais  au-dessous  d'eux  :  ce  que  vous 
pouvez  voir  dans  la  rose  ;  car  le  gratte-cul ,  qui 
en  est  le  fruit ,  est  ce  corps  vert  et  renflé  que 
vous  voyez  au-dessous  du  calice,  par  consé- 
quent aussi  au-dessous  de  la  corolle ,  qui ,  de 
cette  manière ,  couronne  cet  ovaire  et  ne  l'en- 
veloppe pas.  J'appellerai  celles-ci  fleurs  supères^ 
parce  que  la  corolle  est  au-dessus  du  fruit.  On 
pourroit  faire  des  mots  plus  francisés ,  mais 
il  me  parolt  avantageux  de  vous  tenir  tou- 
jours le  plus  près  qu'il  se  pourra  des  termes 
admis  dans  la  botanique,  afin  que,  sans  avoir 
besoin  d'apprendre  ni  le  latin  ni  le  gi*ec,  vous 
puissiez  néanmoins  entendre  passablement  le 
vocabulaire  de  cette  science,  pédantesquement 
tiré  de  ces  deux  langues ,  comme  si  pour  oon- 
noitre  les  plantes,  il  folloit  commencer  par  être 
un  savant  granunairien. 

Toumefort  exprimoit  la  même  distinction  en 
d'autres  termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère, 
il  disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas 
de  la  fleur  supère,  il  disoit  que  le  calice  deve- 
noit fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit 
être  aussi  claire,  mais  elle  n'étoit  certainement 
pas  aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une 
occasion  d'exercer ,  quand  il  en  sera  temps , 
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vosjeunes  élèves  à  savoir  démêler  les  mêmes 
idées  y  rendues  par  des  termes  tout  difFérens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om* 
bellifères  ont  la  fleur  supère,  ou  posée  sur  le 
fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est  à  cinq  pétales 
appelés  réguliers;  quoique  souvent  les  deux  pé- 
tales, qui  sont  tournés  en  dehors  dans  les  fleurs 
qui  bordent  Tombelle,  soient  plus  grands  que 
les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres, 
mais  le  plus  communément  elle  est  en  cœur  ; 
Fonglet  qui  porte  sur  Fovaire  est  fort  mince  ; 
la  lame  va  en  s'élargissant  ;  son  bord  est  émar- 
giné  (  légèrement  écliancré  ) ,  ou  bien  il  se  ter- 
mine en  une  pointe  qui,  se  repliant  en  dessus , 
donne  encore  au  pétale  Fair  d'être  émarginé , 
quoiqu'on  le  vît  pointu  s'il  ëtoil  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  ëtamine  dont 
Fanlhère ,  débordant  ordinairement  la  corolle , 
rend  les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  cinq 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice, 
parce  que  les  ombellifères  n'en  ont  aucun  bien 

distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles 
garnis  chacun  de  leur  stigmate ,  et  assez  ap- 
parens  aussi,  lesquels,  après  la  chute  des 
pétales  et  des  étamines,  restent  pour  couron- 
ner le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un 
ovale  un  peu  allongé,  qui,  dans  sa  maturité, 
s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux 
semences  nues  attachées  au  pédicule,  lequel, 
par  un  art  admirable ,  se  divise  en  deux ,  ainsi 
que  le  fruit,  et  tient  les  graines  séparément  sus- 
pendues, jusqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  gen- 
res, mais  en  voilà  Fordre  le  plus  commun.  11 
ftmtjje  Favoue,  avoir  Fœîl  très-attentif  pour 
bien  distinguer  sans  loupe  de  si  petits  objets  ; 
mais  ils  sont  si  dignes  d'attention ,  qu'on  n'a 
pas  regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
des  ombellifères.  Corolle  supère  à  cinq  pétah  s, 
cinq  étamines,  deux  styles  portés  sur  un  fruit 
nu  dispemie,  c'est-à-dire  composé  de  deux  grai' 
nés  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  carac- 
tères réunis  dans  une  fructification,  comptez 
que  la  plante  est  une  ombellilèrc ,  quand  môme 
elle  n'auroit  d'ailleurs,  dans  son  arrangement. 


rien  de  Fordre  ci-devant  marqué.  Et  quand 
vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  parasols 
forme  à  ma  description ,  comptez  qo*il 
trompe,  s'il  est  démenti  par  l'examen  de  b 
fleur. 

S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortant  de 
lire  ma  lettre  vous  trouvassiez ,  en  vous  prome- 
nant ,  un  sureau  encore  en  fleur,  je  suis  pres- 
que assuré  qu'au  premier  aspect  vous  diriez, 
voilà  une  ombellifère.  En  y  regardant ,  vous 
trouveriez  grande  ombelle,  petite  ombelle ,  po 
tites  fleurs  blanches,  corolle  supère,  cinq  éta- 
mines :  c'est  une  ombellifère  assurément  ;  mais 
voyons  encore  :  je  prends  une  fleur. 

D'abord,  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve 
une  corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  d'une  seule  pièce  :  or,  les  fleurs  des 
ombellifères  ne  sont  pas  monopétales.  Voilà 
bien  cinq  étamines  ;  mais  je  ne  vois  point  de 
styles,  et  je  vois  plus  souvent  trois  stigmates 
que  deux  ;  plus  souvent  trois  graines  que  deux  : 
or,  les  ombellifères  n'ont  jamais  ni  plus  ni 
moins  de  deux  stigmates ,  ni  plus  ni  moins  de 
deux  graines  pour  chaque  fleur.  Enfin,  le  fruit 
du  sureau  est  une  Ime  molle ,  et  celui  des  om- 
bellifères est  sec  et  nu.  Le  sureau  n'est  donc 
pas  une  ombellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en 
regardant  de  plus  près  à  la  disposition  des 
fleurs,  vous  verrez  que  cette  disposition  nest 
qu'en  apparence  celle  des  ombellifères.  Les 
grands  rayons,  au  lieu  de  partir  exactement 
du  même  centre ,  prennent  leur  naissauce  les 
uns  plus  haut,  les  autres  plus  bas;  les  petits 
naissent  encore  moins  régulièrement  :  tout  cela 
n'a  point  Fordre  invariable  des  ombellifères. 
L'arrangement  des  fleurs  du  sureau  est  en  co" 
rymbe,  ou  bouquet,  plutôt  qu'en  ombelles. 
Voilà  comment ,  en  nous  trompant  quelquefois, 
nous  finissons  par  apprendre  à  mieux  voir. 

Le  chardon-roland^  au  contraire,  n'a  guère 
le  port  d'une  ombellifère,  et  néanmoins  c'en  est 
une,  puisqu'il  en  a  tous  les  caractères  dans  sa 
fructification.  Où  trouver ,  me  direz-vous ,  le 
clKirdon-roland?  par  toute  la  campagne;  tous 
les  grands  chemins  en  sont  tapissés  à  droite  et 
à  gauche  :  le  premier  paysan  peut  vous  le  mon- 
trer, et  vous  le  connoîtriez  presque  vous-même 
à  la  hauteur  bleuâtre  ou  verl-de-mer  de  ses 
feuilles,  à  leurs  durs  piquans ,  et  à  leur  consis- 
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tance  lisse  et  coriace  comme  du  parchemin. 
Mais  on  peut  laisser  une  plante  aussi  intraita- 
ble ;  elle  n*a  pas  assez  de  beauté  pour  dédom- 
mager des  blessures  qu  on  se  foit  en  Texami- 
Dant  :  et  fùt-clle  cent  fois  plus  jolie ,  ma  petite 
cousine ,  avec  ses  petits  doigts  sensibles ,  seroit 
bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de  si 
mauvaise  humeur. 

La  femille  des  ombellifères  est  nombreuse, 
et  si  naturelle»  que  ses  genres  sont  très-diffi- 
ciles à  distinguer  :  ce  sont  des  frères  que  la 
grande  ressemblance  fait  souvent  prendre  Tun 
pour  Tautre.  Pour  aider  à  s*  y  reconnoitre,  on 
a  imaginé  des  distinctions  principales  qui  sont 
quelquefois  utiles,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  compter.  Le  ft>yer  d*oii  par- 
tent les  rayons,  laotdela  grande  que  de  la 
petite  ombelle,  nest  pas  toujours  nu;  il  est 
quelquefois  entouré  de  folioles ,  comme  d'une 
manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
cl*inz;o/ucre  (  enveloppe).  Quand  la  grande  om- 
belle a  une  manchette ,  on  donne  à  celte  man- 
chette le  nom  àe  grand  involucre  :  on  appelle 
petits  tnvolucres  ceux  qui  entourent  quelquefois 
les  petites  ombelles.  Gela  donne  lieu  à  trois  sec- 
tions des  ombellifères. 

i^  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  in- 
volucres  ; 

2^  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucres 
seulement; 

S"  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  invo- 
lucres. 

il  sembleroit  manquer  une  quatrième  divi- 
sion de  celles  qui  ont  un  grand  involucre  et 
point  de  petits;  mais  on  ne  connoit  aucun  genre 
qui  soit  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère  cousine,  et 
votre  patience  m'ont  tellement  enhardi  que, 
comptant  pour  rien  votre  peine ,  j'ai  osé  vous 
décrire  la  famille  des  ombellifères  sans  fixer 
vos  yeux  sur  aucun  modèle  ;  ce  qui  a  rendu 
nécessairement  votre  attention  beaucoup  plus 
fatigante.  Cependant  j'ose  douter,  lisant  comme 
vous  savez  faire,  qu'après  une  ou  deux  lectures 


Telles  sont  la  caroite ,  le  cerfeuil ,  le  persil ,  la 
ciguë,  l'angélique ,  la  berce,  la  berle,  la  bou- 
cage,  le  chervisou  girole,  la  percepierre,  etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil ,  Fanet,  le 
panais ,  sont  à  fleurs  jaunes  :  il  y  en  a  peu  à 
fleurs  rougeâtres,  et  point  d'aucune  autre 
couleur. 

Voilà ,  me  direz- vous ,  une  belle  notion  gé- 
nérale des  ombellifères  :  mais  comment  tout 
ce  vague  savoir  me  garantira-t-il  de  confondre 
la  ciguë  avec  le  cerfeuil  ei  le  persil ,  que  vous 
venez  de  nommer  avec  elle  ?  La  moindre  cui- 
sinière en  saura  là -dessus  plus  que  nous  avec 
toute  notre  doctrine.  Vous  avez  raison.  Mais 
cependant,  si  nous  commençons  par  les  obser- 
vations de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nom- 
bre ,  la  mémoire  nous  abandonnera ,  et  uous 
nous  perdrons  dès  le  premier  pas  dans  ce  règne 
immense  :  au  lieu  que,  si  nous  commençons 
par  bien  reconnoitre  les  grandes  routes,  nous 
nous  égarerons  rarement  dans  les  sentiers ,  et 
nous  nous  retrouverons  partout  sans  beaucoup 
de  peines.  Donnons  cependant  quelque  excep- 
tion à  l'utilité  de  l'objet ,  et  ne  nous  exposons 
pas,  tout  en  analysant  le  règne  végétal,  a 
manger  par  ignorance  une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombelli- 
fère,  ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a  la 
fleur  comme  l'un  et  l'autre  (*)  ;  elle  est  avec  le 
dernier ,  dans  la  section  qui  a  la  petite  enve- 
loppe et  qui  n'a  pas  la  grande;  elle  leur  res- 
semble assez  par  son  feuillage,  pour  qu'il  ne 
soit  pas  aisé  de  vous  en  marquer  par  écrit  les 
différences.  Mais  voici  des  caractères  suffisans 
pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces 
diverses  plantes  ;  car  c'est  en  cet  état  que  la 
ciguë  a  son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sous 
chaque  petite  ombelle  un  petit  involucre  com- 
posé de  trois  petites  folioles  pointues,  assez 
longues ,  et  toutes  trois  tournées  en  dehors  ; 
au  lieu  que  les  folioles  des  petites  ombelles  du 
cerfeuil  l'enveloppent  tout  autour,  et  sont  tour- 
nées également  de  tous  les  côtés.  A  l'égard  du 


de  ma  lettre,  une  ombeliifère  en  fleurs  échoppe  .  persil,  à  peine  a-t-il  quelques  courtes  folioles. 


à  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux  ;  et  dans  j 
cette  saison ,  vous  ne  pouvez  manquer  d'en 
trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la 
campagne. 
Elles  ont ,  la  plupart ,  les  fleurs  blanches. 


fines  comme  des  cheveux ,  et  distribuées  indif- 
féremment, tant  dans  la  grande  ombelle  que 

(')  La  fleur  du  persil  est  un  peu  Jaunâtre;  mais  plusieurs 
fleurs  d'ombellifères  parolssent  jaunes,  à  cause  de  l'oraire  et 
ùva  antliéres ,  rt  ne  laissent  pai  d'aroir  les  pistâtes  lilonci. 
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dans  les  petites»  qui  toutes  sont  claires  et 
maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la 
ciguë  en  fleurs,  vous  vous  confirmerez  dans 
votre  jugement  en  froissant  légèrement  et  flai- 
rant son  feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vî- 
reuse  ne  vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le 
persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux ,  ont 
des  odeurs  agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne 
pas  feire  de  quiproquo,  vous  examinerez  en- 
semble et  séparément  ces  trois  plantes  dans 
tous  leurs  états  et  par  toutes  leurs  parties,  sur- 
tout par  le  feuillage ,  qui  les  accompagne  plus 
constamment  que  la  fleur  ;  et  par  cet  examen , 
comparé  et  répété  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
acquis  la  certitude  du  coup  d'œil,  vous  par- 
viendrez à  distinguer  et  connoltre  imperturba* 
blement  la  ciguë.  L*étude  nous  mène  ainsi  jus- 
qu'à la  porte  de  la  pratique;  après  quoi  celle- 
ci  fait  la  facilité  du  savoir. 

Prenez  haleine ,  chère  cousine ,  car  voilà  une 
lettre  excédante  ;  je  n'ose  même  vous  promet- 
tre plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la 
suivre,  mais  après  cela  nous  n'aurons  devant 
nous  qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en 
méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et  la 
oonsumce  avec  laquelle  vous  daignez  me  suivre 
à  travers  ces  broussailles ,  sans  vous  rebuter  de 
leurs  épines. 


LETTRE  VI. 


Du  %  mai  1773. 

Quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  bien 
des  choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos 
cinq  premières  familles,  et  que  je  n'aie  pas 
toujours  su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée 
de  notre  petite  botanopkïle  (amatrice  de  la  bo- 
tanique), je  crois  néanmoins  vous  en  avoir 
donné  une  idée  suffisante  pour  pouvoir ,  après 
quelque  mots  d'herborisation,  vous  familiari- 
ser avec  l'idée  générale  du  port  de  chaque  fa- 
mille :  en  sorte  qu'à  l'aspect  d'une  plante  vous 
puissiez  conjecturer  à  peu  près  si  elle  appar- 
tient à  quelqu'une  des  cinq  familles ,  et  à  la- 
quelle, sauf  à  vérifier  ensuite,  par  l'analyse  de 
la  fructification ,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombellifères , 
par  exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 
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barras ,  mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il 
vous  plaira ,  au  moyen  des  indications  que  j'ai 
jointes  aux  descriptions  ;  car  enfin  les  carottes, 
les  panais,  sont  choses  si  communes,  qw 
rien  n'est  plus  aisé,  dans  le  milieu  de  Tété ,  que 
de  se  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  en  fleun 
dans  un  potager.  Or,  au  simple  aspect  de  rom- 
belle  et  de  la  plante  qui  la  porte ,  on  doit  pren- 
dre une  idée  si  nette  des  ombellifères ,  qu'à  b 
rencontre  d'une  plante  de  cette  famille ,  on  s'y 
trompera  rarement  au  premier  coup  d'œtl. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu'ici ,  car 
il  ne  sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  des 
espèces  ;  et ,  encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  une 
nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agit  d'acqué- 
rir, mais  une  science  réelle ,  et  Tune  des  sciences 
les  plus  aimables  qu'il  soit  possible  de  cultiver. 
Je  passe  donc  à  notre  sixième  famille  avant  de 
prendre  une  route  plus  méthodique  :  elle 
pourra  vous  embarrasser  d'abord,  autant  et 
plus  que  les  ombellifères.  Mais  mon  but  n'est, 
quant  à  présent,  que  de  vous  en  donner  une 
notion  générale,  d'autant  plus  que  nous  avons 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  pleine 
floraison,  et  que  ce  temps,  bien  employé, 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui ,  dans 
cette  saison ,  tapissent  les  pâturages ,  et  qu'on 
appelle  ici  pàqueretten,  petiles  nuxrgueriteê  ou 
margueriies  tout  court.  Regardez-la  bien ,  car, 
à  son  aspect ,  je  suis  sûr  de  vous  surprendre  en 
vous  disant  que  cette  fleur,  si  petite  et  si  mi- 
gnonne, est  réellement  composée  de  deux  ou 
trois  cents  autres  fleurs  toutes  parfaites,  c'est- 
à-dire  ayant  chacune  sa  corolle ,  son  germe , 
son  pistil,  ses  étamines,  sa  graine,  en  un  mot 
aussi  parfaite  en  son  espèce  qu'une  fleur  de 
jacynthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses  folioles, 
blanches  en  dessus ,  roses  en  dessous,  qui  for- 
ment comme  une  couronne  autour  de  Isl  mar- 
guerite ,  et  qui  ne  vous  paroissent  tout  au  plus 
qu'autant  de  petits  pétales,  sont  réellement 
autant  de  véritables  fleurs  ;  et  chacun  de  ces 
petits  brins  jaunes  que  vous  voyez  dans  le 
centre,  et  que  d'abord  vous  n'avez  peut-être 
pris  que  pour  des  étamines ,  sont  encore  autant 
de  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  exercés 
aux  dissections  bouiniques,  que  vous  vous  ar- 
massiez d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  de 
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fialience,  je  pourrois  vous  convaincre  de  celte 
vérité  par  vos  propres  yeux;  mais,  pour  le 
présent  y  il  fout  commencer,  s*il  vous  plait,  par 
in*en  croire  sur  ma  parole ,  de  peur  de  fati{}uer 
votre  attention  sur  des  alomos.  Cependant,  pour 
vous  mettre  au  moins  sur  la  voie,  arrachez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne;  vous 
croirez  d'abord  celte  foliole  plate  d'un  bout  à 
l'autre  ;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout  qui 
'  oioil  attxiché  à  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout 
u'est  pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme  de 
tube,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à 
deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  fourchu  de 
celte  fleur,  qui ,  comme  vous  voyez ,  n  est  plate 
que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui 
sont  au  milieu  de  la  fleur  que  je  vous  ai  dit 
être  autant  de  fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est 
assez  avancée ,  vous  en  verrez  plusieurs  lout 
autour,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu, 
et  même  découpes  en  plusieui  s  parties.  Ce  sont 
des  corolles  monopêiaies  qui  s'épanouissent» 
et  dans  les(|uelles  la  loupe  vous  feroit  aisément 
distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont 
il  est  entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jau- 
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posent;  mais  n  oublions  pas  (|ue,  dans  la  pré- 
cision du  mol,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont 
autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  niargueritedeux  sortes 
de  fletirons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui 
remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites 
languettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  pre- 
mier s  sont,  dans  leur  petitesse,  assez  sem- 
blables de  Kgure  aux  fleut*s  du  muguet  ou  de 
la  jacinthe,  et  les  seconds  ont  quelque  rapport 
aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux 
premiers  le  nom  de  fleurons ,  et ,  pour  distin- 
guer les  autres ,  nous  les  appellerons  demi-fleu- 
rons; car,  en  effet,  ils  ont  assez  l'air  de  fleurs 
monopéiales  qu'on  auroii  ro{;nces  par  un  côté 
en  n'y  laissant  qu'une  languette  qui  fcroit  a 
peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent 
dans  les  fleurs  composées  de  uïanièrc  à  diviser 
toute  la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  languettes  ou  demi- 
fleurons  ,  tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  ; 
on  les  appelle  fleurs  demi-lleuronnées;  et  la  fleur 
entière  dans  celte  &ection  est  toujours  d'une 


nés,  qu'on  voit  au  centre,  sont  encore  arrondis  j  seule  couleur,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est 


et  non  perces  ;  ce  sont  des  fleurs  comme  les 
autres,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies  ; 
car  elles  ne  s'épanouissent  que  successivement 
en  avançant  des  bords  vers  le  centre.  En  voilà 
assez  pour  vous  montrer  à  l'œil  la  possibilité 
que  tous  ces  brins ,  tant  blancs  que  jaunes , 
soient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites;  et 
c'est  un  fait  très-constant  :  vous  voyez  néan- 
moins que  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pressées 
et  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est  com- 
mun ,  et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En  con- 
sidérant toute  la  marguerite  comme  une  seule 
fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  trè&-con- 
venable  que  de  l'appeler  une  fleur  composée;  or 
il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres 
de  fleurs  formées  comme  la  marguerite  d'un 
assemblage  d'autres  fleurs  plus  petites ,  conte- 
nues dans  un  calice  commun.  Voilà  ce  qui 
constitue  la  sixième  famille  dont  j'avois  à  vous 
parler,  savoir  celle  des  fleurs  composées. 

Commençons  par  ôter  ici  l'équivoque  du  mot 
de  fleur ,  en  restreignant  ce  nom  dans  la  pré- 
sente famille  à  la  fleur  composée,  et  donnant 
celui  de  fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la  com- 
T.  m. 


la  fleur  appelée  deni-de-lion  ou  pissenlit  ;  telles 
I  sont  les  fleurs  de  laitues,  de  chicorée  (celle-ci 
:  est  bleue),  de  scorsonère ,  de  salsifis,  etc. 
La  seconde  section  comprend  les  fleurs  fleu- 
ronnées^  c'est-à-dire  qui   ne  sont  composées 
que  de  fleurons ,  tous  pour  l'ordinaire  aussi 
d'une  seule  couleur  :  telles  sont  les  fleurs  d'im- 
mortelle , de  bardane,  d'absynthe,  d'armoise, 
de  chardon,  d'artichaut,  qui  est  un  chardon 
lui-même,  dont  on  mange  le  cahce  et  le  récep- 
tacle encore  en  boulon  avant  que  la  fleur  soit 
écloseelméme  formée.  Cette  bourre,  qu'on 
ôte  du  milieu  de  l'artichaut ,  n'est  autre  chose 
que  l'assemblage  des  fleurons  qui  commencent 
à  se  former,  et  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  pur  de  longs  poils  implantés  sur  le  ré- 
cepUicle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela 
se  fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons 
entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur,  ei  le^ 
demi-fleurons  forment  le  contour  et  la  circon- 
férence ,  comme  vous  avez  vu  dans  la  pâque- 
rette. Les  fleurs  de  cette  section  s'appellent 
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radiées  f  les  botanistes  ayant  donné  le  nom  de 
rayon  au  contour  d'une  fleur  composée ,  quand 
il  est  formé  de  languettes  ou  demi-fleurons.  A 
l'égard  de  Taire  ou  du  centre  de  la  fleur  occupé 
par  les  fleurons,  on  l'appelle  le  disque,  et  on 
donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom  de  dis- 
que à  la  surface  du  réceptacle  où  sont  plantés 
tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans  les 
fleurs  radiées ,  le  disque  est  souvent  d'une  cou- 
leur et  le  rayon  d'une  autre  :  cependant  il  y  a 
aussi  des  genres  et  des  espèces  où  tous  les  deux 
sont  de  la  même  couleur. 

Tâchons  à  présent  de  bien  déterminer  dans 
votre  esprit  l'idée  d'une  fleur  composée.  Le 
trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur 
est  pourpre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la 
main»  voas  pourriez,  en  voyant  tant  de  petites 
fleurs  rassembk'es ,  être  tentée  de  prendre  le 
tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  trom- 
periez j  en  quoi?  En  ce  que,  pour  constituer 
une  fleur  composée ,  il  ne  suffît  pas  d'une  agré- 
gation de  plusieurs  petites  fleurs ,  mais  qu'il 
faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  parties  de  la 
fructification  leur  soient  communes ,  dé  ma- 
nière que  toutes  aient  part  à  la  même,  et 
qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  récepta- 
cle. Il  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle,  ou  plutôt 
le  groupe  de  fleurs  qui  n'en  semblent  qu'une, 
parolt  d'abord  portée  sur  une  espèce  de  calice; 
mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice ,  et  vous 
verrez  qu'il  ne  tient  point  a  la  fleur,  mais  qu'il 
est  attaché  au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la 
porte.  Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point 
un  ;  il  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la 
fleur  ;  et  cette  prétendue  fleur  n'est  en  effet 
qu'un  assemblage  de  fleurs  légumineuses  fort 
petites ,  dont  chacune  a  son  calice  particulier, 
et  qui  n'ont  nbsolnment  rien  de  commun  entre 
elles  que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'u- 
sage est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour 
une  seule  fleur  ;  mais  c'est  une  iausse  idée , 
ou ,  si  l'on  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  fout 
pas  du  moins  l'appeler  une  fleur  composée, 
mais  une  fleur  agrégée  ou  une  tète  {flos  aggre- 
galus,  flos  capïtalust  capilulum  ).  Et  ces  déno* 
minations  sont  en  effet  quelquefois  employées 
en  ce  sens  par  les  botanistes. 

Voilà ,  chère  cousine ,  la  notion  la  plus  sim- 


ple et  la  plus  naturelle  que  je  puisse  vous 
donner  de  la  famille ,  ou  plutôt  de  la  nom- 
breuse classe  des  composées,  et  des  trois 
sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se 
subdivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de 
la  structure  des  fructifications  particulières  à 
cette  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-être  à 
en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de  pré- 
cision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  com- 
posée est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés, 
d'abord  les  fleurons  et  demi-fleurons ,  et  en- 
suite les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  récep- 
tacle, qui  forme  un  disque  d'une  certaine  éten- 
due ,  foit  le  centre  du  calice,  comme  vous  pouvez 
voir  dans  le  pissenlit ,  que  nous  prendrons  ici 
pour  exemple.  Le  calice ,  dans  toute  cette  fa- 
mille, est  ordinairement  découpé  jusqu'à  la 
base  en  plusieurs  pièces ,  afin  qu'il  puisse  se 
fermer,  se  rouvrir  et  se  renverser,  comme  il 
arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification ,  sans 
y  causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est 
formé  de  deux  rangs  de  folioles  insérés  l'un 
dans  l'autre,  et  les  folioles  du  rang  extérieur 
qui  soutient  l'autre  se  recourbent  et  replient  en 
bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les  folioles  du 
rang  intérieur  restent  droites  pour  entourer 
et  contenir  les  demi-fleurons  qui  composent  la 
fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux 
calicesde  cette  classe  est  d'être  imbiiqués,  c'es^t- 
à-dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en 
recouvrement,  les  unes  sur  les  joints  des  au- 
tres ,  comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'artichaut , 
le  bluet,  la  jacée,  la  scoi^sonère,  vous  offrent 
des  exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans 
le  calice  sont  plantés  foi  t  dru  sur  son  disque  ou 
réceptacle  en  quinconce,  ou  comme  les  cases 
d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entretouchent  a 
nu  sans  rien  d'intermédiaire,  quelquefois  ils 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  poils  ou  de 
petites  écailles  qui  restent  attachées  au  récep- 
tacle quand  les  graines  sont  tombées.  Vous 
voilà  sur  la  voie  d'observer  les  différences  de 
calices  et  de  réceptacles  ;  parlons  à  présent  de 
la  structure  des  fleurons  et  demi-fleurons ,  en 
commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale  »  régu- 
lière, pour  l'ordinaire,  dont  la  corolle  se  fend 
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dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans 
cette  corolle  sont  attachés,  à  son  tube,  les  filets 
des  étamines  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq  fi- 
lets se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube 
rond  qui  entoure  le  pistil ,  et  ce  tube  n*est  autre 
chose  que  les  cinq  anthères  ou  étamines  réunies 
circulairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion 
des  étamines  forme ,  aux  yeux  des  botanistes , 
le  caractère  essentiel  des  fleurs  composées ,  et 
n'appartient  qu'à  leurs  fleurons  exclusivement 
à  toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau 
trouver  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  même 
disque ,  comme  dans  les  scabieuses  et  le  char- 
don à  foulon;  si  les  anthères  ne  se  réunissent 
pas  en  un  tube  autour  du  pistil ,  et  si  la  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue ,  ces 
fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment 
pas  une  fleur  composée.  Au  contraire ,  quand 
vous  trouveriez  dans  une  fleur  unique  les  an- 
thères ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  co- 
rolle supère  posée  sur  une  seule  graine ,  cette 
fleur,  quoique  seule,  seroit  un  vrai  fleuron , 
et  appartiendroit  à  la  famille  des  composées , 
dont  il  vaut  mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une 
structure  précise ,  que  d*une  apparence  trom- 
peuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire 
que  lé*  fleuron  au-dessus  duquel  ou  le  voit  s'é- 
lever à  travers  le  tube  formé  par  les  anthères. 
11  se  termine  le  plus  souvent ,  dans  le  haut ,  par 
un  stigmate  fourchu  dont  on  voit  aisément  les 
deux  petites  cornes.  Par  son  pied ,  le  pistil  ne 
porte  pas  immédiatement  sur  le  réceptacle , 
non  plus  que  le  fleuron,  mais  l'un  et  l'autre  y 
tiennent  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base , 
lequel  crott  et  s'allonge  à  mesure  que  le  fleuron 
se  dessèche  ;  et  devient  enfin  une  graine  lon- 
guette qui  reste  attachée  au  réceptacle,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  mûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est 
nue ,  ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  si  elle 
est  couronnée  d'une  aigrette  de  plumes ,  et  le 
réceptacle  reste  à  découvert  tout  nu  dans  des 
genres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils  dans 
d'autres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable 
à  celle  des  fleurons  ;  les  étamines,  le  pistil  et 
la  graine  y  sont  arrangés  à  peu  près  de  même  : 
seulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plu- 
sieurs genres  où  les  demi-fleurons  du  contour 
sont  sujets  à  avorter,  soit  parce  qu'ils  manquent 


d'étamines,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont  sont 
stériles^  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 
germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les 
fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées ,  la  graine 
est  toujours  semle,  c'est-à-dire  qu'elle  porte 
immédiatement  sur  le  réceptacle  sans  aucun 
pédicule  intermédiaire.  Hais  il  y  a  des  graines 
dont  le  sommet  est  couronné  par  une  aigrette 
quelquefois  sessile,  et  quelquefois  attachée  à 
la  gT*aine  par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que 
rus:)ge  de  cette  aigrette  est  d'éparpiller  au  loin 
les  semences ,  ne  donnant  plus  de  prise  à  l'air 
pour  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont  pour  l'ordinaii'c 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épa- 
nouit, de  se  refermer  quand  les  fleurons  se 
sèment  et  tombent ,  afin  de  contenir  ki  jeune 
graine  et  l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa 
maturité  ;  enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser 
lout-à-fait  pour  offrir  dans  leur  centre  une  aire 
plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mû- 
rissant. Vous  avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit 
dans  cet  état,  quand  les  enfans  le  cueillent  pour 
souffler  dans  ses  aigrettes,  qui  forment  un 
globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoitre  cette  classe,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement 
jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans 
cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses 
et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent 
tout  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  con- 
tinuelle admiration.  Une  fleur  commode  pour 
ces  observations  est  celle  des  soleils,  qu*oa 
rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans 
les  jardins.  Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est 
une  radiée.  La  reine-marguerite,  qui,  dans 
l'automne ,  fait  l'ornement  des  parterres ,  en 
est  une  aussi.  Les  chardons  (*)  sont  des  fleu- 
ronnées  :  j'ai  déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le 
pissenlit  sont  des  demi-fleuronnées.  Toutes  ces 
fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être  dis- 
séquées et  étudiées  à  l'oeil  nu  sans  le  fatiguer 
beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
d'hui sur  la  famille  ou  classe  des  composées. 
Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  pa- 

(>)  n  Cuit  pfCDdn  gude  de  n'y  pat  mêler  le  chanioii-à4<Miloo 
ou  des  bonnetien,  fini  n'ert  pas  un  frai  chardon. 
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tience  par  des  détails  que  j'aurois  rendus  plus 
clairs  si  j'avois  su  les  rendre  plus  courts ,  mais 
il  m'est  impossible  de  sauver  la  difficulté  qui 
nait  de  la  petitesse  des  objeis.  Bonjour,  chère 
cousine. 


LETTRE  VU. 

Sar  les  arbres  fruiliers. 

J*attendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine, 
sans  impatience,  parce  que  M.  T. ,  que  j'avois 
vu  depuis  la  récepiion  de  votre  pr^édente  let- 
tre ,  m'avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et 
toute  votre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  ré- 
jouis d'an  avoir  b  confirmation  par  vous-même , 
ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son  sou- 
venir et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  à  qui ,  depuis  long-temps,  on  ne  fait  plus 
guère  éprouver  de  ces  sortes  de  mouvemens. 
C'est  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque 
chose  de  bien  précieux  sur  la  terre;  et  tant  que 
je  la  conserverai ,  je  continuerai ,  quoi  qu'on 
fasse ,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter 
de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour  moi  ; 
il  me  sembla  qtie  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à  Paris,  comme  vous 
me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel  (*)  ;  mais, 
s'il  tarde  un  peu ,  je  vous  prie  de  me  marquer 
à  qui  je  dois  le  remettre ,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  retard  et  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'avance 
comme  l'année  dernière,  ce  que  je  saisque  vous 
faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
consentir  sans  nécessité* 

Voici ,  chère  cousine ,  les  noms  des  plantes 
que  vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J'ai 
ajeuté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu 
soin  d*y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que 
le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour  déter- 
miner l'espèce  à  un  aussi  mince  botaniste  que 
moL  En  arrivant  à  Fourrière ,  vous  trouverez 
la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur,  et  je 
me  souviens  que  vous  aviez  désiré  quelques  di- 
rections sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  mo- 
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ment  vous  tracer  là-dessus  que  quelques  mots 
très  à  la  hâte ,  étant  très-pressé ,  et  afin  que 
vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour  cet 
examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  à  la  bo- 
tanique une  importance  qu'elle  n'a  pas  ;  c'est 
une  étude  de  pure  curiosité,  et  qui  n'a  d*auire 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  être 
pensant  et  sensible  de  l'observation  de  la  na- 
ture et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homme  a 
dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les  mieux 
convertir  à  son  usage  :  en  cela  il  n'est  point  a 
blâmer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
les  a  souvent  défigurées,  et  que,  quand  dans 
les  œuvres  de  ses  mains ,  il  croit  étudier  vrai- 
ment la  nature ,  il  se  trompe.  Cette  erreur  a 
lieu  surtout  dans  la  société  civile;  elle  a  lieu  de 
môme  dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubles, 
qu'on  admire  dans  les  parterres,  sont  des  mons- 
tres dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 
semblable ,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres 
organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  bea  u 
planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des 
meilleures  espèces ,  il  n'en  naîtra  jamais  que 
des  sauvageons.  Ainsi,  pour  connoître  la  poire 
et  la  pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher, 
non  dans  les  potagers ,  mais  dans  les  forêts.  I.a 
chair  n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente, 
mais  les  semences  en  mûrissent  mieux ,  en  mul- 
tiplient davantage,  et  les  arbres  en  sont  infi- 
niment plus  grands  et  plus  vigoureux.  Mais 
j'entame  ici  un  article  qui  me  mèneroit  trop 
loin  :  revenons  à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers ,  quoique  greffés,  gar- 
dent dans  leur  fructification  tous  les  caractères 
botaniques  qui  les  distinguent;  et  c'est  par  Té- 
tude  attentive  de  ces  caractères ,  aussi  bien  que 
par  les  transformations  de  la  greffe,  qu'on 
s'assure  qu'il  n'y  a ,  par  exemple ,  qu'une  seule 
espèce  de  poire  sous  mille  noms  divers,  par 
lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  les 
a  fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  es- 
pèces qui  ne  sont ,  au  fond ,  que  des  Tariéics. 
Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme  ne  sont  que 
deux  espèces  du  même  genre,  et  leur  unique 
différence  bien  caractéristique  est  que  le  pédi- 
cule de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  à  un  prolon- 
gement du  fruit  un  peu  allongé.  De  même  tou- 
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tes  les  sortes  de  cerises ,  guignes ,  griolles ,  bi- 
garreaux ,  ne  sont  que  des  variétés  d  une  même 
<^spèce  ;  toutes  les  prunes  ne  sontqu'une  espèce 
de  prunes;  le  genre  de  la  prune  contient  trois 
espèces  principales,  savoir:  la  prune  propre- 
ment dite ,  la  cerise  et  l'abricot,  qui  n'est  aussi 
qu'une  espèce  de  prune.  Ainsi ,  quand  le  savant 
Linnaeus,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces ,  a 
dénommé  la  prune  prune,  la  prune  cerise,  et 
la  prune  abricot,  les  ignorans  se  sont  moqués 
de  lui;  maïs  les  observateurs  ont  admiré  la 
justesse  de  ses  réductions,  etc.  Il  faut  courir, 
je  me  Bâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous 
dans  une  iamille  nombreuse ,  dont  le  caractère 
est  facile  à  saisir,  en  ce  que  les  étamines ,  en 
Sprand  nombre ,  au  lieu  d'être  attachées  au  ré- 
ceptacle, sont  attachées  au  calice,  par  les  in- 
tervalles que  laissent  les  pétales  entre  eux; 
toutes  les  fleurs  sont  polypétales  et  à  cinq  com- 
munément. Voici  les  principaux  caractères  gé- 
nériques. 

Le  genre  de  la  poire,  qui  comprend  aussi  la 
IM)mme  et  le  coing.  Calice  monophylle  à  cinq 
pointes*  Corolle  à  cinq  pétales  attachés  au  ca- 
lice ,  une  vingtaine  d  étamines  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère,  c'est-à-dire 
au-dessous  de  la  corolle ,  cinq  styles.  Fruits 
charnus  à  cinq  logeties,  contenant  des  grai- 
nes, etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  l'abri- 
cot, la  cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice,  corolle 
H  anthères  à  peu  près  comme  la  poire;  mais 
le  germe  est  supère,  c'est-à-dire  dans  la  co- 
rolle, et  il  n'y  a  qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux 
({ue  churnu ,  contenant  un  noyau ,  etc. 

Le  genre  de  l'amande,  qui  comprend  aussi 
la  pèche.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est 
(|ue  le  germe  est  velu ,  et  que  le  fruit ,  mou 
dans  la  pèche,  sec  dans  l'amande,  contient 
un  noyau  dur,  raboteux,  parsemé  de  cavi- 
tés, etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ché, mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
année.  Bonjour,  chère  cousine. 
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.  Sur  It  s  Herbiers. 


Dii  If  avril!  775. 


Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  ré- 
tablie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence 
et  celui  de  M.  G. ,  que  j'avois  instamment  prié 
de  m 'écrire  un  mot  à  son  arrivée  ne  m'ait  cause 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette 
espèce,  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence, 
parce  qu'il  fait  tout  porter  au  pis;  mais  tout 
cela  est  déjà  oublié,  et  je  ne  sens  plus  que  le 
plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  b 
belle  saison,  la  vie  moins  sédentaire  de  Four- 
rière, et  le  plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus 
douce  ainsi  que  la  plus  respectable  des  fonc- 
tions ,  achèveront  bientôt  de  l'affermir,  et  vous 
en  sentirez  moins  tristement  l'absence  passa- 
gère de  votre  mari ,  au  milieu  des  chers  gages 
de  son  attachement,  et  des  soins  continuels 
qu'ils  TOUS  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres  à 
bourgeonner,  les  fleurs  à  s'épanouir  :  il  y  en  a 
déjà  de  passées;  un  moment  de  retard  pour  la 
botanique  nous  reculeroit  d'une  année  entière: 
ainsi  j'y  passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jus- 
qu'ici d'une  manière  trop  abstraite,  en  n'appli- 
quant  point  nos  idées  sur  des  objets  détermi- 
nés; c'est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé, 
principalement  à  l'égard  des  ombellifères.  Si 
j'avois  commencé  par  vous  en  mettre  une  sous 
les  yeux,  je  vous  aurois  épai'gné  une  applica- 
tion très- fatigante  sur  un  objet  imaginaire,  et 
à  moi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles  un 
simple  coup  d'œil  auroit  suppléé.  Malheureu- 
sement ,  à  la  distance  où  la  loi  de  la  nécessité 
me  tient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  montrer  du  doigt  les  objets;  mais  si,  cha- 
cun de  notre  côté,  nous  en  pouvons  avoir  sous 
les  yeux  de  semblables,  nous  nous  entendrons 
très-bien  l'un  l'autre  en  pariant  de  ce  que  nous 
voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut  que  l'in- 
dication vienne  de  vous;  car  vous  envoyer  d'ic' 
des  plantes  sèches  seroit  ne  rien  faire.  Pour 
bien  reconnoitre  une  plante,  il  faut  commencei* 
par  la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  de 
mémoratifs  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues  ; 
mais  ils  font  mal  connoitre  celles  qu'on  n'a  pas 
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vues  auparavant.  C'est  donc  à  vous  de  m*en- 1  cine  ;  mats  il  fout  avoir  alors  la  pins  (prande  at- 


voyer  des  plantes  que  vous  voudrez  connuiirc 
et  que  vous  aurez  cueillies  sur.  pied  ;  et  c*est  à 
moi  de  vous  les  nommer,  de  les  classer,  de  les 
décrire,  jusqu*ù  ce  que,  par  des  idées  compa- 
ratives ,  devenues  familières  à  vos  yeux  et  ù  votre 
esprit,  vous  parveniez  à  classer,  ranger,  ei 
nommer  vous-môme  celles  que  vous  verrez  pour 
la  première  fois;  science  qui  seule  disting[ue  le 
vrai  botaniste  de  Therboriste  ou  nomenclateur. 
11  s*a{;ii  donc  ici  d  apprendre  à  préparer,  des- 
sécher et  conserver  les  plantes,  ou  ëclianlillons 
déplantes,  de  manière  h  les  rendre  faciles  à 
reconnoiire  et  à  déterminer  ;  c*est ,  en  un  mot , 
un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui ,  de  loin ,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrice;  car,  quant 
à  présent,  et  pour  quelque  temps  encore,  il 
Faudra  que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  à  la 
foiblesse  des  siens. 

Il  y  a  d'abord  une  provision  à  foire;  savoir, 
cmq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à  peu  près 
autant  de  papier  blanc,  de  même  grandeur, 
assez  fort  et  bien  colle,  sans  quoi  les  plantes  se 
pourriroient  dans  le  papier  gris,  ou  du  moins 
les  fleurs  y  perdroient  leur  couleur;  ce  qui  est 
une  des  partiesqui  les  rendent  recoilnoissables, 
et  par  lesquelles  un  hf  rbier  est  agréable  à  voir. 
Il  seroit  encore  à  désirer  que  vous  eussiez  une 
presse  de  la  grandeur  de  voire  papier,  ou  du 
moins  deux  bouts  de  planches  bien  unies ,  de 
manière  qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux, 
vous  les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres 
ou  autres  corps  pesans  dont  vous  chargerez  la 
planche  supérieure.  Ces  préparatifs  faits,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  préparer  vos  plantes 
de  manière  à  les  conserver  et  les  reconnoître. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où 
la  plante  est  en  pleine  fleur,  et  où  même  quel- 
ques fleurs  commencent  à  tomber  pour  foire 
place  au  fruit  qui  commence  à  paroitre.  C'est 
dans  ce  point  où  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  sensibles,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans  cet 
état. 

I.es  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines,  qu'on  a  soin  de  bien  net- 
toyer avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point 
de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse 
sécher  pour  la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  ra- 


tention  de  la  bien  essuyer  et  dessécher  avant  de 
la  mettre  entre  les  papiers ,  sans  quoi  elle  s*y 
pourriroit   infoilliblement ,   et   communique- 
roit  sa  pourriture  aux  autres  plantes  voisines. 
Il  ne  faut  cependant  s'obstiner  à  conserver  les 
racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  sing^n- 
larités  remarquables  ;  car,  dans  le  plus  grand 
nombre,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses  ont 
des  formes  si  semblables,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  les  conserver.  La  nature  »  qui  a  tant 
foit  pour  l'élégance  et  l'ornement  dans  la  figure 
et  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les 
yeux,  a  destiné  les  racines  uniquement  aax 
fonctions  utiles,  puisque, étant  cachées  dans  la 
terre,  leur  donner  une  structure  agréable  eût 
été  cacher  h  lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se 
prennent  que  par  échantillon  ;  mais  il  fout  que 
cet  échantillon  soit  si  bien  choisi ,  qu'il  contienne 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce,  afin  qu'il  puisse  suffire  pour  recon- 
noître et  déterminer  la  plante  qui  l'a  fourni.  Il 
ne  suffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  frocii- 
fication  y  soient  sensibles,  ce  qui  ne  serviroît 
qu*à  distinguer  le  genre,  il  fuut  qu'on  y  voie 
bien  le  caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramifi- 
cation, c'est-*à-dire  la  naissance  et  la  forme  des 
feuilles  et  des  branches,  et  même,  auumt  qu'il 
se  peut,  quelque  portion  de  la  tige  ;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à  dis- 
tinguer les  espèoesdifférentes  des  mêmes  genres 
qui  sont  parfoitement  semblables  par  la  fleur  et 
le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  épaisses,  on 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  dimi- 
nuant adroitement  par-dessous  de  leur  épais- 
seur, autant  que  cela  se  peut,  sans  couper  et 
mutiler  les  feuilles.  Il  y  a  des  botanistes  qui  ont 
la  patience  de  fendre  Técorce  de  la  branche  et 
d'en  tirer  adroitement  le  bois,  de  façon  que  l'é- 
corce  rejointe  paroît  vous  montrer  encore  la 
branche  entière,  quoique  le  bois  n'y  soit  plus  : 
au  moyen  de  quoi  l'on  n'a  point  entre  les  pa- 
piers des  épaisseurs  et  bosses  trop  considéra- 
bles, qui  gâtent,  défigurent  l'herbier,  et  font 
prendre  une  mauvaise  forme  aux  plantes.  Dans 
les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  vien- 
nent pas  en  même  temps,  ou  naissent  trop  loin 
les  unes  des  autres,  on  prend  une  petite  branche 
à  fleurs  et  une  petite  branche  à  feuilles;  et,  les 
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l^açant  ensemble  dans  le  même  papier,  on  offi-e 
ainsi  à  Fœil  les  diverses  parties  de  la  même 
plante,  suffisantes  pour  la  foire  reconnoilrc. 
Quant  aux  plantes  où  Ton  ne  trouve  que  des 
feuilles,  et  dont  la  fleur  n*est  pas  encore  venue 
ou  est  déjà  passée,  il  les  faut  laisser,  et  atten- 
dre, pour  les  reconnoitre,  quelles  montrent 
leur  visage.  Une  plante  n*e$t  pas  plus  sûrement 
reconnoissable  à  son  feuilla{][e  qu'un  homme  à 
son  habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce 
qu'on  cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le 
moment  qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes 
cueillies  le  malin  à  la  rosée,  ouïe  soir  à  Thu- 
midilé,  ou  le  jour  durant  la  pluie,  ne  se  con- 
servent point.  Il  faut  absolument  choisir  un 
temps  sec ,  et  même ,  dans  ce  temps-là ,  le  mo- 
ment le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la  journée, 
qui  est  en  été  aatre  onze  heures  du  matin  et  cinq 
ou  six  heures  du  soir.  Encore  alors,  si  Ton  y 
trouve  la  moindre  humidité ,  fout-il  les  laisser, 
car  infoilliblement  elles  ne  se  conserveront  pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous 
les  apportez  au  logis,  toujours  bien  au  sec, 
pour  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de  deux 
feuilles  au  moins  de  papier  gris ,  sur  lesquelles 
vous  placez  une  feuille  de  papier  blanc,  et  sur 
cette  feuille  vous  arrangez  votre  plante,  pre- 
nant grand  soin  que  toutes  ses  parties,  surtout 
les  feuilles  et  les  fleurs,  soient  bien  ouvertes  et 
bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La 
plante  un  peu  flétrie,  mais  sans  Tôire  trop,  se 
prête  mieux  pour  Tordin^re  à  Tarrangement 
qu'on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  pouce  et 
les  doigts.  Mais  il  y  en  a  de  rebelles  qui  se  grip- 
pent d*un  côté,  pendant  qu*on  les  arrange  de 
iautre.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des 
plombs,  des  gros  sous,  des  liards,  avec  les- 
quek  j'assujettis  les  parties  que  je  viens  d'ar- 
ranger, tandis  que  j'arrange  les  autres ,  de  foçon 
que,  quand  j'ai  fini ,  ma  plante  se  trouve  pres- 
que toute  couverte  de  ces  pièces  qui  Isk  tiennent 
en  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille 
blanche  sur  la  première,  et  on  la  presse  avec 
la  main ,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans 
la  situation  qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi 
la  main  gauche  qui  presse  à  mesure  qu'on  re- 
tire avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous 
qui  sont  entre  les  papiers  :  on  met  ensuite  deux 


autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde 
feuille  blanche,  sans  cesser  un  seul  moment  de 
tenir  la  plante  assujettie ,  de  peur  qu'elle  ne 
perde  la  situation  qu'on  lui  a  donnée.  Sur  ce 
papier  gris  on  met  une  autre  feuille  blanche  ; 
sur  cette  feuille  une  plante  qu'on  arrange  et 
recouvre  comme  ci-devant,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
placé  toute  la  moisson  qu'on  a  apportée,  et 
qui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour  chaque 
fois,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail, 
que  de  peur  que ,  durant  la  dessiccation  des 
plantes,  le  papier  ne  contracte  quelque  humi- 
dité par  leur  grand  nombre  ;  ce  qui  gâleroit  in- 
failliblement vos  plantes,  si  vous  ne  vous  hâtiez 
de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes  atten- 
tions ;  et  c'est  même  ce  qu'il  fout  faire  de  temps 
en  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris 
leur  pli ,  et  qu'elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  ar* 
rangée  doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les 
plantes  se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent 
être  plus  pressées ,  d'autres  moins  ;  l'expérience 
vous  apprendra  cela ,  ainsi  qu'à  les  changer  de 
papier  à  propos,  et  aussi  souvent  qu'il  faut, 
sans  vous  donner  un  travail  inutile.  Enfin, 
quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une 
feuille  de  papier,  les  unes  sur  les  autres ,  sans 
avoir  besoin  de  papiers  intermédiaires,  et  vous 
aurez  ainsi  un  herbier  commrncé,  qui  s'Mg- 
mentera  sans  cesse  avec  vos  connoissances ,  et 
contiendra  enfin  l'histoire  de  toute  la  végéta- 
tion du  pays  :  au  reste  il  fout  toujours  tenir  un 
herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse;  sans 
quoi  les  plantes,  quelque  sèches  qu'elles  fus- 
sent ,  attireroient  l'humidité  de  l'air  et  se  grip- 
peroient encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à  la  connoissance  particulière  des 
plantes,  et  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous 
en  parlerons. 

Il  fout  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  l'un ,  plus  grand,  pour  le  garder;  l'au- 
tre ,  plus  petit ,  pour  me  l'envoyer.  Vous  les. 
numéroterez  avec  sois,  de  foçon  que  le  grand 
et  le  petit  échantillon  de  chaque  espèce  aient 
toujours  le  même  numéro.  Quand  vous  aurez 
une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  dessé- 
chées,  vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  ca- 
hier par  quelque  occasion.  Je  vous  enverrai  le 
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non)  et  la  desoripûon  des  mêmes  plantes;  par 
le  moyen  des  numéros,  vous  les  reconnoitrez 
dans  votre  herbier,  et  de  là  sur  la  terre,  où  je 
suppose  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien 
examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de  faire  des  pro- 
{jrès  aussi  sûrs  el  aussi  rapides  qu'il  est  possi- 
ble loin  de  votre  guide. 

iV.  B.  J'ai  oublié  de  tous  dire  que  les  mêmes  papiers 
peuvent  servir  plusieurs  fuis ,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les 
bien  aérer  et  dessécher  auparavant.  Je  dois  ajouter  aussi 
(}ue  Fhcrbier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de  la 
maison ,  et  plutôt  au  premier  qu'au  res-de>cbaussée  (*). 


(*)  Dans  le  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique  de  Bol- 
liard .  revu  par  Richard  (in-8o,  Parb,  4803).  au  mot  Hubier  .  «e 
trouve  niic  assez  longue  ci'atidn  que  Tauteur  de  cet  article  an- 
nonce être  extraite  d'un  manuscrit  de  Rousseau.  (Uîtte  ciutlon 
ne  peut  mieux  trouver  sa  place  qu'ici .  et  nous  la  ferons  précé- 
der de  ce  que  dit  Bultiard  ou  Richard  à  cette  occasion. 

«  On  sait  que  Jean  Jacques  Rou6M>au  aimolt  passionnément  la 
botanique,  et  qu'il  travailloit  même  à  fah-e  dans  cette  science 
quelques  réformes  avantageuses,  n  s'est  long-temps  occupé  de 
l'art  de  la  dessiccation  des  plantes;  il  nous  a  laissé  plusieurs  her- 
biers de  différeus  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  précieux 
qui  composent  la  bibliothèque  du  savant  Bfalesberbes,  on  trouve 
deux  petits  herbiers  de  Jean  Jacques,  faits  avec  tout  le  soin  et 
tout  l'art  possibles  :  Tun  est  de  format  in-8".  et  ne  renferme 
que  des  cryptogamex/etl'autre,  de  format  ln-4,  est  composé 
de  plantes  à  fleurs  di.^tlnctcs. 

»  M.  Tourmevel  ayant  appris  que  J'élois  sur  le  point  de  faire 
Imprimer  cet  ouvrage,  a  bl»»n  voniu  concourir  de  la  manière  la 
pins  obligeante  à  en  augmenter  i'utiliié,  en  me  communiquant 
un  manuscrit  du  philosophe  genevois .  sur  U  nécessité  d'un 
lierbler.  et  sur  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus  avanta- 
geux en  même  temps  de  travailler  à  s'en  faire  un. 

>  Jean  Jacques,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  hér- 
itier ;  après  s'être  élevé  contre  ces  prétendus  botanistes  qui  ont 
deis  herbiers  de  huit  à  dix  mitle  plantes  étrangères,  et  qui  ne 
connoissent  pas  celles  qu'ils  fooleoi  continuellement  aux  pieds, 
dit: 

«  On  peut  se  faire  on  très-bou  herbier  sans  savoir  un  mot  de 

•  botanique  ;  tons  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  la  botanique 
»  devroient  commencer  pir  I*.  Quand  ils  auroient  desséché  un 
«assez  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que 

•  d>  ajouter  les  noms,  Il  y  a  des  gens  qui  leur  reiidroient  ce  ser^ 

•  vice  pour  de  l'argent,  ou  pour  quelque  cbose  d'équivalent; 

■  d'ailleurs,  n'avous-nons  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un 

■  peu  considérables  des  Jardins  l)olaDi(iues  où  les  plantes  sont 
»  disposées  dans  un  ordre  méthodique ,  marquées  d'un  éli(iuet. 
»  sur  lequel  leur  nom  est  inscrit?  Pour  peu  que  l'on  ait  une 
»  idée  de  la  méthode  adoptée ,  et  les  premières  notions  de  l'A , 
»  B.  C  de  la  botanique,  c'est-à  dire ,  les  premiers  élémens  de 

•  cette science,  on  y  trouve  les  plantes  que  l'on  cherche;  on 

•  les  compare  ;  on  en  prend  les  noms ,  et  c'en  est  assez  ;  r  usage 
»  fait  le  reste ,  et  nous  rend  botanistes.  Mais  ne  comptez  guère 
»  sur  les  meilleurs  livres  de  botanique,  pour  nommer,  d'après 

•  eux.  des  plantes  que  vous  ne  connoltricz  pas  :  si  ces  livres  ne 


sont  pas  accompagnés  de iMunes  figures,  lis  vous  fatlsueroait 
sans  succès;  à  chaque  pas  ils  vous  oRiriroM  de  nouveUes  dsff- 

ficultés.  et  ne  vous  apprendront  rien Ne  vous  atU^ndez 

point  à  conserver  une  plante  dans  tout  son  éclat  :oenes  qui 
se  dessèchent  le  mieux  perdent  encore  beaucoup  de  leur 
fratcheur...  Ue  tous  les  moyens  employés  à  la  dessiccation  des 
plantes ,  le  plus  simple ,  celui  de  la  pression ,  est  le  préférable 
pour  un  herbier.  Les  couleurs  peuvent  être  conservées  aiiasi 
bien  que  par  la  dessiccation  au  sable,  et  les  plantes  desséchées 
y  sont  moins  volumineuses  et  moins  fragiles...  Ayez  unebooue 
provision  de  quatre  sortes  de  papiers  ;  i»  du  papier  gris,  épab 
et  peu  collé;  2«  du  papier  gris,  épais  et  collé;  5»  du  gros  pa- 
pier blanc  sur  lequel  on  puisse  écrire  ;  et  l"  du  papier  blanc 
sur  lequel  vous  fixerez  vos  plantes,  lorsque  la  dessiccation 
sera  complète...  Lorsque  vous  voudrez  dessécher  une  plante. 
Il  faut  la  cueillir  par  un  beau  temps;  et  lorsque  ses  fleurs  se- 
ront épanouies ,  laissez-la  quelques  heures  se  bner  àj  Talr  Ii« 
bre...  Dès  que  ses  parUes  seront  amollies,  étendez-la  avec 
soin  sur  une  feuille  de  papier  gris  de  la  première  espèce  doot 
J'ai  parlé  ;  mettez  dessous  cette  feuille  une  feuille  de  carton  . 
tt  dessus,  douze  à  quUize  doubles  de  papier  de  la  première 
espèce  ;  mettez  le  tout  entre  deux  als  de  bols ,  ou  deux  plan- 
ches bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  médiocrement, 
et  dont  vous  augmenterez  peu  h  peu  la  pression ,  à  mesure 
que  la  dessiccation  s'opérera.  H  est  pins  avantageux  de  se  ser- 
vir de  CCS  petites  presses  de  brocheuses ,  parce  que  l'on  aerrc 
si  peu  et  autant  qu'on  le  veut  ;  au  bout  d'une  heure  ou  deux. 
serrez-la  davantage,  et  laissez-la  ainsi  vingt*quatre  heures  an 
pins  ;  retirez-la  ensuite  ;  changez-la  de  papier ,  et  mettez  des- 
sous une  autre  feuille  de  carton  bien  sèche,  ainsi  que  les  foiaiW 
tes  de  papier  que  vous  allez  mettre  dessus;  remettez  le  tout 
en  presse  ;  serrez  plus  que  la  première  fois  ;  laissez  ainsi  deux 
Jours  votre  plante  sans  y  toucher;  changez-la  encore  une 
troisième  fois  de  papier  ;  mais  prenez  du  papier  gris  oollé;  ser- 
rez encore  davantage  la  presse,  et  ne  mettez  dessus  que  trois 
ou  quatre  doubles  de  papier,  ou  seulement  une  feuille  de 
carton  dessus  et  une  desseins  ;  lalsscz-la  ainsi  en  presse  deux 
ou  trois  fois  vingt-quatre  heures; si .  lorsque  vous  retirrrea 
votre  plante,  elle  ne  vous  parott  pas  assez  privée  de  son  hu- 
midité, vous  la  changerez  encore  plusieurs  fois  de  papiers. 
(Il  y  a  des  plantes  qu'il  suffit  de  changer  deux  fois  de  papiers. 
et  d'autres  qu'il  faut  changer  Jusqu'à  six  fois  :  celles  qui  sont 
de  nature  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  la  dessiccaUon.) 
Hais  si ,  au  contraire,  les  parties  qui  la  composent  ont  déjà 
perdodcleur  flexibilité,  il  fout  la  mettre  dans  une  feuille  d<> 
gros  papier  blanc,  où  on  la  laissera  en  presse  jusqu'à  ce  que 
la  dessiccation  soit  parfait  ment  achevée;  ce  sera  alors  qu'il 
faudra  songer  à  assurer  pour  long-temps  la  conservation  de 
votre  plante  ;  elle  pourra  être  employée  à  b  formation  de  vo- 
tre herbier;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  fixer,  delà  nommer  et  do 
la  mfttrc  en  place...  Pour  garantir  votre  herbier  des  ravages 
qu'y  feroientles  insectes,  il  faut  tremper  le  papier  sur  lequel 
vous  voulez  fi  ler  vosplant'-s  dans  une  forte  dissolution  d'a- 
lun, le  faire  lien  sécher,  et  y  attacher  vos  plantes  avec  de  po- 
Utes  bandelettes  de  papier,  que  vous  coUerez  avec  de  la  colle 
à  bouche  :  c'est  avec  cette  colle  que  vous  poorrex  aussi  assu- 
jeUir  les  organes  de  la  fnictilication  des  plantes ,  lorsque  vous 
aurez  eu  la  patience  de  les  dessécher  à  part..  Il  seroit  bon 
d'avoir  plusieurs  échantillons  de  la  même  plante,  surtout  si 
elle  est  sujette  à  varier...  Il  faut  renfermer  vos  plantes  dans 
des  boites  de  tilleul  que  vous  étiqueterez:  il  fout  qu'elles 
soient  eu  un  lien  sec,  etc.  »  G.  P. 
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DEUX  LETTRES, 


H  M.   DE  MALESHERBES 


PREMIERE  LErrRE. 

Sur  la  formatioD  des  Herbiers  et  sur  la  SyDonymie. 

Si  j'ai  tardé  si  long-temps»  monsieur,  à  ré- 
pondre en  détail  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire  le  3  janvier,  ça  été  d'abord 
dans  ridée  du  voyage  dont  vous  m'aviez  pré- 
venu ,  et  auquel  je  n'ai  appris  que  dans  la  suite 
que  vous  aviez  renoncé,  et  ensuite  par  mon 
travail  journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un 
coup  en  si  grande  abondance,  que,  pour  ne 
rebuter  personne,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer 
tout  entier;  ce  qui  a  iait  à  la  botanique  une  di- 
version de  plusieurs  mois.  Mais  enfin  voilà  la 
saison  revenue ,  et  je  me  prépare  à  recommen- 
cer mes  courses  champêtres,  devenues,  par 
une  longue  habitude ,  nécessaires  à  mon  hu- 
meur et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes 
sèches,  je  n'ai  guère  trouvé  hors  de  mon  her- 
bier ,  auquel  je  ne  veux  pas  toucher,  que  quel- 
ques doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ; 
et  cela  ne  valant  pas  la  peine  d'être  rassemblé 
pour  un  premier  envoi ,  je  trouverois  convena- 
ble de  me  foire,  durant  cet  été,  de  bonnes 
fournitures ,  de  les  préparer,  coller  et  ranger 
durant  l'hiver  ;  après  quoi  je  pourrois  continuer 
de  même ,  d'année  en  année ,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  épuisé  tout  ce  que  je  pourrois  fournir. 
Si  cet  arrangement  vous  convient ,  monsieur, 
je  m'y  conformerai  avec  exactitude  ;  et  dès  à 
présent  je  commencerai  mes  collections.  Je  dé- 
sirerois  seulement  savoir  quelle  forme  vous 
préférez.  Mon  idée  seroit  de  faire  le  fond  de 
chaque  herbier  sur  du  papier  à  lettre  tel  que 
celui-ci  ;  c'est  ainsi  que  j'en  ai  commence  un 
pour  mon  usage ,  et  je  sens  chaque  jour  mieux 
que  la  commodité  de  ce  format  compense  am- 


plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
herbiers.  Le  papier  sur  lequel  sont  les  pkinies 
que  je  vous  aienvoyéesrvaudroit  encore  mieux, 
mais  je  ne  puis  retrouver  du  même  ;  et  l'impôt 
sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur  fabri- 
cation, que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour  no- 
ter qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  aussi  d'une 
forme  de  petits  herbiers  à  mettre  dans  la  poche 
pour  les  plantes  en  miniature,  qui  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses,  et  je  n'y  ferois  entrer 
néanmoins  que  des  plantes  qui  pourroienl  y 
tenir  entières,  racine  et  tout;  entre  autres,  la 
plupart  des  mousses ,  lesglaux,  peplis,  mon- 
tia,  sagina,  passe-pierre,  etc.  Il  me  semble 
que  ces  herbiers  mignons  pourroient  devenir 
charmans  et  précieux  en  même  temps.  Enfin , 
il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  grandeur  qui 
ne  peuvent  conserver  leur  port  dans  un  petit 
espace ,  et  des  échantillons  si  parfaits ,  que  ce 
seroit  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces 
belles  plantes  du  papier  grand  et  fort;  et  j'en 
ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effet 
dans  cette  forme. 

Il  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficul- 
tés de  la  nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté 
d'abandonner  tout-à-foit  cette  partie.  Mais  il 
iaudroit  en  même  temps  renoncer  aux  livres 
et  à  profiter  des  observations  d'autrui  ;  et  il  me 
semble  qu'un  des  plus  grands  charmes  de  la 
botanique  est,  après  celui  de  voir  par  soi-même, 
celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  :  don- 
ner, sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux , 
mon  assentiment  aux  observations  fines  et  jus- 
.tes  d'un  auteur  me  paroit  une  véritable  jouis- 
sance ;  au  lieu  que ,  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit ,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce 
n'est  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailleurs,  ne 
pouvant  voir  par  moi-mèino  (|ue  si  peu  de 
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chose,  il  faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à  ce  que 
d*2iuires  ont  vu  ;  et  leurs  différentes  nomencla- 
tures me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon 
mieux  le  chaos  de  la  synonymie,  lia  fallu, 
pour  ne  pas  m*y  perdre ,  tout  rapporter  à  une 
nomenclature  particulière;  et  j*ai  choisi  celle 
de  LinnseuSy  tant  par  la  préférence  que  j'ai 
donnée  à  son  système ,  que  parce  que  ses  noms  » 
composés  seulement  de  deux  mots,  me  déli- 
vrent des  longues  phrases  des  autres.  Pour  y 
rapporter  sans  peine  celles  de  Tournefort  »  il 
me  fout  très^ouvent  recourir  à  Fauteur  com- 
mun que  tous  citent  assez  constamment ,  savoir 
Gaspard  Bauhin.  C*est  dans  son  Pmax  que  je 
cherche  leur  concordance  :  car  Linnseus  me 
paroit  foire  une  chose  convenable  et  juste, 
quand  Tournefort  n'a  foit  que  prendre  la  phrase 
de  Bauhin  y  de  citer  Fauteur  original,  et  non 
pas  celui  qui  Fa  transcrit ,  comme  on  foit  très- 
injusiement  en  France.  De  sorte  que,  quoique 
presque  toute  la  nomenclatui'e  de  Tournefort 
soit  tirée  mot  à  mot  du  Pinax,  on  croiroil,  à 
lire  les  botanistes  françois,  qu'il  n*a  jamais 
existé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde;  et ,  pour 
comble,  ils  font  encore  un  crime  à  Linnseus  de 
n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  Fégard  des 
plantes  dont  Tournefort  n'a  pas  tiré  les  noms 
da  Pinax,  on  en  trouve  aisément  la  concor- 
dance dans  les  auteurs  françois  linnseistes, 
tels  que  Sauvages,  Gouan ,  Gérard,  Guet- 
tard,  et  d'AIibard  qui  Fa  presque  toujom*s 
suivi. 

J'ai  foit  cet  hiver  une  seule  herborisation 
dans  le  bois  de  Boulogne ,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre qu'on  puisse  compléter  tous  les  genres, 
même  par  une  espèce  unique.  Il  y  en  a  de  bien 
difficiles  à  mettre  dans  un  herbier,  et  il  y  en  a 
de  si  rares ,  qu'ils  n  ont  jamais  passé  et  vrai- 
semblablement ne  passeront  jamais  sous  mes 
yeux.  Je  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle 
des  algues,  il  fout  se  tenir  aux  genres,  dont 
on  rencontre  assez  souvent  des  espèces ,  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'y  reconnoître,  et  négliger 
ceux  dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais 
notre  ignorance ,  ou  dont  la  figure  extraordi- 
naire nous  fera  faire  effort  pour  la  vaincre. 
Tai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  deviennent 
mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir 
que  ce  qui  se  présentera  fortuitement  dans  les 


lieux  à  peu  près  oii  je  saurai  qu'est  ce  que  je 
cherche.  A  Fégard  de  la  manière  de  chercher, 
j'ai  suivi  M.  de  Jussieu  dans  sa  dernière  her- 
borisation ,  et  je  la  trouvai  si  tumultueuse  et  si 
peu  utile  pour  moi ,  que ,  quand  il  en  auroit 
encore  foit,  j'aurois  renoncé  à  Fy  suivre.  J'ai 
accompagné  son  neveu  l'année  dernière ,  moi 
vingtième ,  à  Montmorency ,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  joUes  plantes ,  entre  autres  la  lysima- 
chia  leneUa,  que  je  crois  vous  avoir  envoyée. 
Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que 
les  indications  de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont 
irès-foutives ,  ou  que,  depuis  eux,  bien  des 
plantes  ont  changé  de  sol.  J'ai  cherché  entre 
autres,  et  j'ai  engagé  tout  le  monde  a  chercher 
avec  soin  le  plantago  monanthos  à  la  queue  de 
l'étang  de  Montmorency,  et  dans  tous  les  en- 
droits où  Tournefort  et  Vaillant  Findiquent,  et 
nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  :  en 
revanche,  j'ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  re- 
marque, et  même  tout  près  de  Paris,  dans 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En 
général  j*ai  toujours  été  malheureux  en  cher- 
chant d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux 
mon  compte  à  chercher  de  mon  chef. 

J'oubliois,  monsieur,  de  vous  parler  de  vos 
livres.  Je  n'ai  foit  encore  qu'y  jeter  les  yeux  ; 
et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans 
la  poche ,  et  que  je  ne  lis  guère  Fêté  dans  la 
chambre,  je  tarderai  peut-^tre  jusqu'à bi  fin  de 
l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  vous 
n'aurez  pas  affoire  avant  ce  temps-là.  J'ai  com- 
mencé de  lire  ÏAnthobgiede  Pontedera^  et  j'y 
trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections 
qui  me  paroissent  bien  fortes,  et  dont  je  ne 
sais  pas  comment  LinnsDus  s'est  tiré.  Je  suis 
souvent  tenté  d'écrire  dans  cet  auteur  et  dans 
les  autres  les  noms  de  Liunaeus  à  côté  des  leurs 
pour  me  reconnoître.  J'ai  déjà  même  cédé  à 
cette  tentation  pour  quelques-uns,  n'imagi- 
nant à  cela  rien  que  d'avanmgeux  pour  l'exem- 
plaire. Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  sans  votre  agré^ 
ment ,  et  je  Fattendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerclmens,  monsieur, 
pour  remplacement  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'ofFrir  pour  la  dessiccation  des  plantes  : 
mais,  quoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens 
bien  la  privation ,  la  nécessité  de  les  visiter 
'  souvent ,  et  Féloignement  des  lieux ,  qui  me 
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ferait  consumer  beaucoup  de  temps  en  courses» 
m*empéchent  de  me  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire  une  collection 
de  fruits  et  de  graines  de  toute  espèce ,  qui  de- 
vroient,  avec  un  herbier,  faire  la  troisième  par- 
tie d'un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Quoique 
j*aie  encore  acquis  très-peu  de  chose,  et  que  je 
ne  puisse  espérer  de  rien  acquérir  que  très- 
lentement  et  par  hasard,  je  sens  déjà  pour  cet 
objet  le  défaut  de  place  :  mais  le  plaisir  de  par- 
courir et  visiter  incessamment  ma  petite  col- 
lection peut  seul  me  payer  la  peine  de  la  feire; 
et ,  si  je  la  tenois  loin  de  mes  yeux ,  je  cesserois 
d'en  jouir.  Si,  par  hasard,  vos  gardes  et  jar- 
diniers trouvoient  quelquefois  sous  leurs  pas 
des  faines  de  hêtres ,  des  fruits  d'aunes ,  d'é- 
rables, de  bouleau,  et  généralement  de  tous 
les  fruits  secs  des  arbres  des  forêts  ou  d'autres; 
qu'ils  en  ramassassent,  en  passant,  quelques- 
uns  dans  leurs  poches ,  et  que  vous  voulussiez 
bien  m'en  faire  parvenir  quelques  échantillons 
par  occasion ,  j'aurois  un  double  plaisir  d'en 
orner  ma  collection  naissante. 

Excepté  YUisioire  de$  Moussa  par  Dillenius, 
j'ai  à  moi  les  autres  livres  de  botanique  dont 
vous  m'envoyez  la  note  :  mais,  quand  je  n'en 
aurois  aucun ,  je  me  garderois  assurément  de 
consentir  à  vous  priver,  pour  mon  agrément , 
du  moindre  des  amusemens  qui  sont  à  votre 
portée.  Je  vous  prie,  monsieur,  d'agréer  mon 
lespect. 


LETTRE  n. 

Sur  les  Mousses. 

A  Paris,  le  19  décembre  1771. 

Voici,  monsieur,  quelques  échantillons  de 
niousses  que  j'ai  rassemblés  à  la  hâte,  pour 
vous  mettre  à  portée  an  moins  de  distinguer 
les  principaux  genres  avant  que  la  saison  de 
les  observer  soit  passée.  C'est  une  étude  à  la- 
quelle j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai 
passé  à  Wootton,  où  je  me  trouvois  environné 
de  montagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapissés 
de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  curieuses. 
Mais,  depuis  lors,  j'ai  si  bien  perdu  cette  fisi- 
mille  de  vue,  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me 
fournit  presque  plus  rien  de  ce  que  j'avois  ac- 
quis en  ce  genre;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de 


Dillenius,  guide  indispensable  dans  ces  recher- 
ches, je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'ef- 
forts, et  souvent  avec  doute,  à  déterminer  les 
espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniàtre 
à  vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans 
le  secours  de  personne,  plus  je  me  confirme 
dans  l'opinion  que  la  botanique,  telle  qu'on  la 
cultive,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que 
par  tradition  :  on  montre  ki  plante,  on  la 
nomme;  sa  figure  et  son  nom  se  gravent  en- 
semble dans  la  mémoire.  U  y  a  peu  de  peine  à 
retenir  ainsi  la  nomenclature  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  :  mais,  quand  on  se  croit  pour 
cela  botaniste,  on  se  trompe,  on  n'est  qu'her- 
boriste ;  et  quand  il  s'agit  de  déterminer  par 
soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  n'a 
jamais  vues,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  arrêté 
tout  court,  et  qu'on  est  au  bout  de  sa  doctrine. 
Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant 
la  route  contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre 
maître  que  la  nature,  j'ai  mis  des  efforts  in- 
croyables à  de  très-foibles  progrès.  Je  suis 
parvenu  à  pouvoir,  en  bien  travaillant,  déter- 
miner à  peu  près  les  genres;  mais  pour  les  es- 
pèces, dont  les  différences  sont  souvent  très- 
peu  marquées  par  la  nature,  et  plus  mal 
énoncées  par  les  auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu'un  très-petit 
nombre,  surtout  dans  la  famille  des  mousses, 
et  surtout  dans  les  genres  difficiles ,  tels  que 
leshypnum,  les/ungermania,  les  lichens.  Je 
crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  vous 
envoie,  à  une  ou  deux  près  que  j'ai  désignées 
par  un  point  ihterrogant,  afin  que  vous  puis- 
siez vérifier,  dans  Vaillant  et  dans  Dillenius ,  si 
je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  crois  qu'il  faut  commencer  à  connofire  em- 
piriquement un  certain  nombre  d'espèces  pour 
parvenir  à  déterminer  les  autres,  et  je  crois 
que  celtes  que  je  vous  envoie  peuvent  suffire, 
en  les  étudiant  bien,  à  vous  fomiliariser  avec 
la  famille  et  à  en  dij»tinguer  au  moins  les  gen- 
res au  premier  coup  d'oeil  par  le /actes  propre  à 
chacun  d'eux.Maisily  auneautredifficultéyc'est 
que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont 
point  sur  le  papier  le  même  coup  d'œil  qu'elles 
ont  sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  ga- 
zons serrés.  Ainsi  l'on  herborise  inutilement 
dans  un  herbier  et  surtout  dans  un  moussier, 
si  l'on  n'a  commencé  par  herboriser  sur  la 
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terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  servir  seu- 
lement de  mcmoratife,  muis  non  pas  d'instruc- 
tion première.  Je  doute  cependant,  monsieur, 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  pa- 
tience de  vous  appesantir  à  Fexamen  de  chaque 
touffe  d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouve- 
rez en  votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il 
me  semble  que  vous  pourriez  prendre  pour 
analyser  avec  succès  toutes  les  productions  vé- 
fjétales  de  vos  environs,  sans  vous  ennuyer  à 
des  détails  minutieux ,  insupportables  pour  les 
esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées  et  à 
regarder  toujours  les  objets  en  grand.  II  fau- 
droit  inspirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  Té- 
tude  des  plantes ,  et  le  mener  à  votre  suite 
dans  vos  promenades,  lui  faire  cueillir  les 
plantes  que  vous  ne connoîtriez  pas,  particu- 
lièrement les  mousses  et  les  graminées,  deux 
familles  difficiles  et  nombreuses.  II  faudroit 
qu*il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  florai- 
son ob  leurs  caractères  déterminans  sont  les 
plus  marqués.  En  prenant  deux  exemplaires 
de  chacun ,  il  en  mettroit  un  ù  part  pour  me 
l'envoyer,  sous  le  môme  numéro  que  le  sembla- 
ble qui  vous  resteroit,  et  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je 
vous  l'aurois  envoyé.  Vous  vous  éviteriez  ainsi 
le  travail  de  cette  détermination ,  et  ce  travail 
ne  seroit  qu'un  plaisir  pour  moi,  qui  en  ai 
l'habitude  et  qui  m'y  livre  avec  passion.  Il  me 
semble,  monsieur,  que  de  cette  manière  vous 
auriez  fait  en  peu  de  temps  le  relevé  des  pro- 
ductions végétales  de  vos  terres  et  des  environs; 
et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir 
d'observer,  vous  pourriez  encore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  au- 
teurs. Je  ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout 
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déterminer.  Mais  la  longue  habitude  de  fureter 
des  campagnes  m'a  rendu  familières  la  plupart 
des  plantes  indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins 
et  productions  exotiques  où  je  me  trouve  en 
pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déter- 
miner sera  pour  vous ,  monsieur ,  un  objet  de 
recherche  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  amn- 
semens  plus  piquans.  Si  cet  arrangement  vous 
platt ,  je  suis  à  vos  ordres ,  et  vous  pouvez  être 
sûr  de  me  procurer  un  amusement  très-inté- 
ressant pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise 
pour  travailler  à  la  remplir  autant  qu'il  dépen- 
dra de  moi.  L'occupation  de  travailler  à  des. 
herbiers  remplira  très-agréablement  mes  beaux 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d*étre 
jamais  bien  riche  en  plantes  étrangères;  et  se- 
lon moi ,  le  plus  grand  agrément  de  la  botani- 
que est  de  pouvoir  étudier  et  connoîire  la  na- 
ture autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J*ai  éU* 
pourtant  assez  heureux  pour  pouvoir  insérer 
dans  le  petit  recueil  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  envoyer  quelques  plantes  curieuses ,  et 
entre  autres  le  vrai  papier ,  qui  jusqu'ici  n'ë- 
toit  point  connu  en  France ,  pas  même  de  M.  d(.' 
Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  en  en- 
voyer qu'un  brin  bien  misérable ,  mais  c'en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux  sou- 
chet.  Voilà  bien  du  bavardage;  mais  la  botani- 
que m'entraîne,  et  j'ai  le  [daisir  d'en  parler 
avec  vous  :  accordez-moi ,  monsieur,  un  peii 
d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ; 
j'en  ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la 
campagne.  Il  n'y  en  aura  guère  qu'au  mois  de 
février,  parce  que  l'automne  a  été  trop  sec  ; 
encore  faudra-t-il  les  chercher  au  loin.  On  n'ew 
rouve  guère  autour  de  Paris,  que  les  méme:^ 
répétées. 
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QUINZE  LETTRES 


ADRESSEES 


A  M"'  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 


LETTRE  PREMIERE. 

A  wootton ,  le  20  octobre  (766. 

Vous  avez  raison ,  madame  ia  duchesse,  de 
commencer  la  correspondance,  que  vous  me 
faites  rhonneur  de  me  proposer,  par  m'envoyer 
des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soute- 
nir :  mais  je  crains  que  ce  soit  peine  perdue  ; 
je  ne  retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis  ;  je  n*ai 
plus  de  mémoire  pour  les  livres ,  il  ne  m*en 
reste  que  pour  les  personnes,  pour  les  bontés 
qu*ona  pour  moi;  et  j'espère  à  ce  titre  profi- 
ter plus  avec  vos  lettres  qu*avec  tous  les  livres 
de  l'univers.  Il  en  est  un,  madame ,  où  vous  sa- 
vez si  bien  lire ,  et  oii  je  voudrois  bien  appren- 
dre à  épeler  quelques  mots  après  vous.  Heu- 
reux qui  sait  prendre  assez  de  f^oût  à  cette 
intéressante  lecture  pour  n'avoir  besoin  d'au- 
cune autre,  et  qui,  méprisant  les  instructions 
des  hommes,  qui  sont  menteurs,  s'attache  à 
celles  de  la  nature ,  qui  ne  hient  point  !  Vous 
l'étudiezavec  autant  de  plaisir  que  de  succès; 
vous  la  suivez  dans  tous  ses  règnes;  aucune  de 
ses  productions  ne  vous  est  étrangère  ;  vous 
savez  assortir  les  fossiles,  les  minéraux,  les 
coquillages,  cultiver  les  plantes,  apprivoiser 
les  oiseaux  :  et  que  n'apprivoiseriez-vous  pas? 
Je  connois  un  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit 
avec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie ,  en 
attendant  l'honneur  d'être  admis  un  jour  en 
momie  dans  voire  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mêmes  goâts  si  j'étois  en 
état  de  les  satisfaire  ;  mais  un  solitaire  et  un 
commençant  de  mon  âge  doit  rétrécir  beau- 
coup l'univers,  s'il  veut  le  connoitre;  et  moi, 
qui  me  perds  comme  un  insecte  parmi  les  her- 
bes d'un  pré,  je  n'ai  garde d'aUer  escalader  les 
palmiers  de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du  Liban. 


Le  temps  presse ,  et ,  loin  d'aspirer  à  savoir  un 
jour  la  botanique ,  j'ose  à  peine  espérer  d'her- 
boriser aussi  bien  que  les  moutons  qui  paissent 
sous  ma  fenêtre,  et  de  savoir  comme  eux  trier 
mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne 
sont  guère  conséquens,  et  que  les  tentations 
viennent  par  la  facilité  d'y  succomber,  que  le 
jardin  de  mon  excellent  voisin ,  M.  de  Gran- 
ville ,  m'a  donné  le  projet  ambitieux  d'en  con- 
noitre les  richesses  :  mais  voilà  précisément  ce 
qui  prouve  que,  ne  sachant  rien,  je  ne  suis 
fait  pour  rien  apprendre.  Je  vois  les  plantes, 
il  me  les  nomme,  je  les  oublie  ;  je  les  revois,  il 
me  les  renomme,  je  les  oublie  encore;  et  il  ne 
résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve  que  nous  fai- 
sons sans  cesse ,  moi  de  sa  complaisance,  et 
lui  de  mon  incapacité.  Ainsi ,  du  côté  de  la  bo- 
tanique, 'peu  d'avantage  ;  mais  un  très-grand 
pour  le  bonheur  de  la  vie ,  dans  celui  de  culti- 
ver la  société  d'un  voisin  bienfaisant ,  obligeant, 
aimable ,  et,  pour  dire  encore  plus ,  s'il  est  pos- 
sible, à  qui  je  dois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse,  quel 
ignare  correspondant  vous  vous  choisissez,  et 
ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lu- 
mières. Je  suis  en  conscience  obligé  de  vous 
avertir  de  la  mesure  des  miennes;  après  cela, 
si  vous  daignez  vous  en  pontenler ,  a  la  bonne 
heure;  je  n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de  l'herbe 
pour  vos  plantes ,  des  rêveries  pour  vos  obser- 
vations; je  m'instruirai  cependant  par  vos  bon- 
tés :  et  pnissé-jeun  jour,  devenu  meilleur  her- 
boriste, orner  de  quelques  fleurs  la  couronne 
que  vous  doit  la  botanique ,  pour  l'honneur  que 
vous  lui  faites  de  la  cultiver! 
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J*avoi8  apporté  de  Suisse  quelques  plantes 
sèches  qui  se  sont  pourries  en  chemin  ;  c*esl 
un  herbier  à  recommencer,  et  je  n  ai  plus  pour 
veh  les  mêmes  ressources.  Je  détacherai  toute- 
fois de  ce  qui  me  reste  quelques  échantillons 
des  moins  {fâtés,  auxquels  j*en  joindrai  quel* 
ques-uns  de  ce  pays  en  fort  petit  nombre ,  se- 
lon retendue  de  mon  savoir,  et  je  prierai 
M.  Granville  de  vous  les  foire  passer  quand  il 
en  aura  l'occasion  ;  mais  il  fout  auparavant  les 
trier,  les  démoisir,  et  surtout  retrouver  les 
noms  à  moitié  perdus,  ce  qui  n*est  pas  pour 
moi  une  petite  affaire.  Et,  à  propos  des  noms, 
comment  parviendrons-nous,  madame,  à  nous 
entendre?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois; 
ceux  que  je  connois  sont  tous  du  Pmax  de 
Gaspard  Bauhin  ou  du  Specie*  planîarum  de 
M.  Linnaeus ,  et  jf!  ne  puis  en  foire  la  synony- 
mie avec  Gérard,  qui  leur  est  antérieur  à  Tun 
et  à  Tautre,  ni  avec  le  Synopsis^,  qui  est  anté- 
rieur au  second,  et  qui  cite  rarement  le  pre- 
mier ;  en  sorte  que  mon  Species  me  devient 
inutile  pour  vous  nommer  l'espèce  de  plante 
que  j*y  connois,  et  pour  y  rapporter  celle  que 
vous  pouvez  me  foire  connoitre.  Si  par  hasard, 
madame  la  duchesse ,  vous  aviez  aussi  le  Species 
plantarum  ou  le  Pmax ,  ce  point  de  réunion 
nous  seroit  très-commode  poui*  nous  entendre, 
sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous 
forons. 

J*avois  écrit  à  mylord  maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m*avez 
honoré.  Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre 
pour  m*acquitter  de  votre  commission ,  et  pour 
lui  demander  ses  féliciuittons  sur  l'avantaj^c 
que  son  nom  ma  procuré  près  de  vous.  J*ai 
renoncé  à  tout  commerce  de  lettres ,  hors  avec 
lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  serez  la  troisième, 
madame  la  duchesse ,  et  vous  me  forez  chérir 
toujours  plus  la  botanique  à  qui  je  dois  cet  hon- 
neur. Passé  cela ,  la  porte  est  formée  aux  cor- 
respondances. Je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
paresseux;  il  m*en  coûte  beaucoup  d'écrire  à 
cause  de  mes  incommodités;  et  content  d'un  si 
bon  choix  je  m'y  borne,  bien  sûr  que,  si  je 
l'étendois  davantage,  le  même  bonheur  ne  m'y 
suivroit  pas. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer mon  profond  respect. 


LETTRE  IL 

A  woottoo ,  le  12  février  1767. 


Je  n'auroispas,  madame  la  duchesse,  tardé 
un  seul  instant  de  calmer,  si  je  l'avois  pu,  vos 
inquiétudes  sur  la  santé  de  mylord  maréchal  ; 
mais  je  craignis  de  ne  foire,  en  vous  écrivant , 
qu'augmenter  ces  inquiétudes,  qui  devinrent 
pour  moi  des  alarmes.  La  seule  chose  qui  me 
i*assuràt  étoit  que  j'avois  de  lui  une  lettre  du 
22  novembre  ;  et  je  présumois  que  ce  quVn 
disoient  les  papiers  publics  ne  pouvoit  guère 
être  plus  récent  que  cela.  Je  raisonnai  là-des- 
sus avec  M.  Granville ,  qui  devoit  partir  dans 
peu  de  jours ,  et  qui  se  chargea  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avions  pensé,  en  atten- 
dant que  je  pusse,  madame,  vous  marquer 
quelque  chose  de  plus  positif  :  dans  cette  letii*e 
du  22  novembre,  mylord  maréchal  me  roar- 
quoit  qu'il  se  sentoit  vieillir  et  affoiblir,  qu'il 
n'écrivoit  plus  qu'avec  peine,  qu'il  avoît  cessé 
d'écrire  à  ses  parens  et  amis ,  et  qu'il  m'écri- 
roit  désormais  fort  rarement  à  moi-même. 
Celte  resolution ,  qui  peut-être  étoit  déjà  l'ef- 
fet de  sa  maladie ,  foit  que  son  silence  depuis 
ce  temps-là  me  surprend  moins,  mais  il  me 
chagrine  extrêmement.  J'attendois  quelque  ré- 
ponse aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites;  je  la  de- 
mandois  incessamment,  et  j'espérois  vous  en 
foire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  savoic 
rien  non  plus ,  mais  qui,  ayant  foit  des  infor- 
mations ,  m'a  man|ué  qu'en  eflfet  mylord  ma- 
réchal avoit  été  fort  malade,  mais  qu'il  étoit 
beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais , 
madame  la  duchesse.  Probablenient  vous  en 
savez  davantage  à  présent  vous-même;  et, 
cela  supposé,  j'oserois  vous  supplier  de  vouloir 
bien  me  foire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  du 
trouble  où  je  suis.  A  moins  que  des  amis  cha- 
ritables ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  position  de  poiivoîr 
l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes, 
depuis  que ,  vous  ayant  trop  annoncé  les  chif- 
fons que  j'avois  apportés  de  Suisse,  je  n'ai  pu 
encore  vous  rien  envoyer.  Il  fout ,  madame , 
vous  avouer  toute  ma  misère  :  outre  que  ces 
débris  valoîent  peu  la  peine  de  vous  être  of- 
ferts, j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'en 
trouver  les  noms,  qui  manquoient  à  la  plupart  ; 
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et  celte  difficulté  mal  vaincue  m'a  fiiit  sentir 
que  j'avois  fait  une  entreprise  trop  pénible  à 
mon  âge»  en  voulant  m'obstiner  à  connoiire 
les  plantes  tout  seul.  II  faut  «  en  botanique , 
commencer  par  être  guidé;  il  faut  du  moins 
apprendre  empiriquemenl  les  noms  d*un  cer- 
tain nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les 
étudier  méthodiquemeni  :  il  faut  premièrement 
être  herboriste,  et  puis  devenir  botaniste  après, 
si  Ton  peut.  J*ai  voulu  foire  le  contraire ,  et  je 
m'en  suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes 
modernes  n'instruisent  que  les  botanistes,  ils 
sont  inutiles  au\  ignorans.  11  nous  manque  un 
livre  vraiment  élémentaire,  avec  lequel   un 
homme  qui  n*auroit  jamais  vu  de  plantes  ptH 
parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu'il 
me  iaudroit  au  défaut  d'instructions  verbales  ; 
car  où  les  trouver?  11  n'y  a  point  autour  de  ma 
demeure  d'autres  herboristes  que  les  moutons. 
Une  difficulté  plus  grande  est  que  j'ai  de  très- 
mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes  par 
les  parties  de  la  fructificatiou.  Je  voudrois 
étudier  les  mousses  et  les  gramens  qui  sont  à 
ma  portée;  je  m'éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  Il 
semble,  madame  la  duchesse,  que  vous  ayez 
exactement  deviné  mes  besoins  en  m'envoyant 
les  deux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le 
Synopsis  comprend  des  descriptions  à  ma  por- 
tée et  que  je  suis  en  état  de  suivre  sans  m'ar- 
racher  les  yeux,  et  le  Petiver  m'aide  beaucoup 
par  ses  figures,  qui  prêtent  à  mon  imagination 
autant  qu*un  objet  sans  couleur  peut  y  prêter. 
C'est  encore  un  grand  défaut  des  botanistes 
modernes  de  les  avoir  négligées  entièrement. 
Quand  j*ai  vu  dans  mon  Linnaeus  la  classe  et 
l'ordre  d*une  plante  qui  m'est  inconnue ,  je  vou- 
drois me  figurer  celte  plante,  savoir  si  elle  est 
grande  ou  petite,  si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge, 
me  représenter  son  port.  Bien.  Je  lis  une  des- 
cription caractéristique,  d'après  laquelle  je  ne 
puis  rien  me  représenter.  Gela  n'est-il  pas  dé- 
solant? 

Cependant,  madame  la  duchesse ,  je  suis  as- 
sez fou  pour  m'obstioer ,  ou  plutôt  je  suis  assez 
sage  ;  car  ce  goût  est  pour  moi  une  affaire  de 
raison.  J'ai  quelquefois  besoin  d'art  pour  me 
conserver  dans  ce  calme  précieux  au  milieu 
des  agitations  qui  troublent  ma  vie,  pour  tenir 
au  loin  ces  passions  haineuses  que  vous  necon- 
noissez  pas,  que  je  n'ai  guère  connues  que 


dans  les  autres,  et  que  je  ne  veux  pas  laisser 
approcher  de  moi.  Je  ne  veux  pas ,  s'il  est  pos- 
sible ,  que  de  tristes  souvenirs  viennent  trou- 
bler la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux  oublier  les 
hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux  m'attendrir 
chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui  qui  les 
fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indigne- 
ment dégradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos 
bois  et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels 
qu'ils  soriirent  originairement  de  ses  mains, 
et  c'est  là  que  j'aime  à  étudier  la  nature  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le  même 
charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve 
qu* elle  n'y  est  plus  la  même  ;  elle  )  a  plus  d  e- 
clat,  mais  elle  n'y  est  pas  si  touchante.  Les 
hommes  disent  qu'ils  l'embellissent ,  et  moi  je 
trouve  qu'ils  la  défigurent.  Pardon ,  madame 
la  duchesse  ;  en  parlant  des  jardins  j'ai  peut- 
être  un  peu  médit  du  vôtre  ;  mais  si  j*étois  à 
portée,  je  lui  ferois  bien  réparation.  Que  n'y 
puis-je  faire  seulement  cinq  ou  six  herborisa- 
tions à  votre  suite,  sous  M.  le  docteur  Solan- 
der!  Il  me  semble  que  le  petit  fonds  de  con- 
noissances  que  je  tâchcrois  de  rapporter  de  ses 
instructions  et  des  vôtres  suffiroit  pour  rani- 
mer mon  courage ,  souvent  prêt  à  succomber 
sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annon- 
çois  du  bavardage  et  des  rêveries;  en  voilà 
beaucoup  trop.  Ce  sont  des  herborisations  d'hi- 
ver ;  quand  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre ,  j'her- 
borise dans  ma  tête,  et  malheureusement  je  n'y 
trouve  que  de  mauvaise  herbe.  Tout  ce  que  j'ai 
de  bon  s'est  réfugié  dans  mon  cœur,  madame 
la  duchesse ,  et  il  est  plein  des  sentimens  qui 
vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  à  peu 
près  ;  mais ,  faute  de  savoir  les  occasions  pour 
les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Gran- 
viUe  pour  le  prier  de  vous  les  foire  parvenir. 


LETTRE  III. 

WoottOD.  28  février  1767. 

Hadaiie  la  duchesse, 
Pardonnez  mon  importunité  :  je  suis  trop 
touché  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me 
tirer  de  peine  sur  la  santé  de  mylord  maréchal, 
pour  diiférer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  mille  bons  offices  où  ceux  qui  veulent 
me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plus  leur 


400  LETTRES 

goût  que  ie  mieo.  Mais  les  soins  pareils  à  celui 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  celle  oc- 
casion m'affectent  véritablement,  et  me  trou* 
veront  toujours  plein  de  reconnaissance.  G*est 
aussi ,  madame  la  duchesse ,  un  sentiment  qui 
sera  joint  désormais  à  tous  ceux  que  vous  m'a- 
vez inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botani- 
que f  voici  réchantillon  d'une  plante  que  j*ai 
trouvée  attachée  à  un  rocher,  et  qui  peut-être 
vous  est  très-connue,  mais  que  pour  moi  je  ne 
connoîssois  point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par 
sa  fructification,  elle  pareil  appartenir  aux 
fougères  ;  mais ,  par  sa  substance  et  par  sa  sta- 
ture ,  elle  semble  être  de  la  famille  des  mousses. 
J*ai  de  trop  mauvais  yeux ,  un  trop  mauvais 
microscope ,  et  trop  peu  de  savoir  pour  rien 
décider  là-dessus.  Il  fout,  madame  la  duchesse , 
que  vous  acceptiez  les  hommages  de  mon  igno- 
rance et  de  ma  bonne  volonté  ;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  corres- 
pondance, après  le  tribut  de  mon  profond  res- 
pect. 


LETTJIE  IV. 

A  Wuotton,  le  29  avrU  1767. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reoonnoissance,  les  nouveaux  témoigna- 
ges de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le 
livre  que  H.  Granville  m*a  remis  de  votre  part, 
et  dans  Tinstruction  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  sur  la  petite  plante  qui  m'étoit  in- 
connue. Vous  avez  trouvé  un  très-bon  moyen 
de  ranimer  ma  mémoire  éteinte,  et  je  suistrès- 
sùr  de  n'oublier  jamais  ce  que  j'aurai  le  bon- 
heur d'apprendre  de  vous.  Ce  petit  adiantum 
n'est  pas  rare  sur  nos  rochers  ;  et  j'en  ai  même 
vu  plusieurs  pieds  sur  des  racines  d*arbres , 
qu'il  sera  facile  d'en  détacher  pour  le  trans- 
planter sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion ,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris 
de  plantes  que  M.  Granville  veut  bien  se  char- 
ger de  vous  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner 
des  noms  du  Specïes  de  Linnseus  à  celles  qui 
n'en  avoient  point  ;  mais  je  n'ai  eu  cette  con- 
fiance qu'avec  celle  que  vous  voudriez  bien 
marquer  chaque  faute ,  et  prendre  la  peine  de 


une  petite  plante  qui  me  vient  de  vous,  ma- 
dame la  duchesse,  par  M.  Granville,  et  dont 
n'ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même  «  j*at 
pris  le  parti  de  le  laisser  en  blanc.  Cette  plante 
me  paroit  approcher  de  l'ornithogale  (  Star  of 
Bethlehem)  plus  que  d'aucune  que  je  connoisse; 
mais,  sa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n*étant 
pas  bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c*est. 
Je  ne  vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous 
supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  fsdies  , 
madame  la  duchesse ,  celle  à  laquelle  je  suis  le 
plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'a- 
buser, est  'd'avoir  bien  voulu  me  donner  plu- 
sieurs fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  mylord 
maréchal.  Ne  pourrois-je  point  encore,  par 
votre  obligeante  entremise,  parvenir  à  savoir  si 
mes  lettres  lui  parviennent?  Je  fis  partir,  le  16 
de  ce  mois ,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  de» 
puis  sa  dernière.  Je  ne  demande  point  qu'il  y 
réponde ,  je  désirerois  seulement  d'apprendre 
s'il  les  reçoit.  Je  prends  bien  toutes  les  précau- 
tions qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  qu'elles  lui 
parviennent  ;  mais  les  précautions  qui  sont  en 
mon  pouvoir  à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup 
d'autres ,  sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situa- 
tion où  je  suis. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse ,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  V. 


ce  10  jaiUet  1767. 


Permettez,  madame  la  duchesse,  que,  quoi- 
que habitant  hors  de  l'Angleterre,  je  prenne  la 
liberté  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  (lelui 
de  vos  bontés  ma  suivi  dans  mes  voyages  et 
contribue  à  embellir  ma  retraite.  J'y  ai  apporté 
le  dernier  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je 
m'amuse  ù  foire  la  comparaison  des  plantes  de 
ce  canton  avec  celles  de  votre  île.  Si  j'osois  me 
flatter,  madame  la  duchesse ,  que  mes  observa- 
tions pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  inté- 
rêt, le  désir  de  vous  plaire  me  les  rendroit  plus 
emportantes  ;  et  l'ambition  de  vous  appartenir 
me  fait  aspirer  au  titre  de  votre  herboriste , 
comme  si  j'avois  les  connoissances  qui  me  ren- 
droient  digne  de  le  porter.  Accordez-moi,  ma- 
m'en  avertir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint  '  dame,  je  vous  en  supplie,  la  permission  de 


\ 
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joindre  ce  litre  au  nouveau  nom  que  je  subs* 
tîiue  àcelui  sous  lequel  j'ai  vécu  si  malheureux. 
Je  dois  cesser  de  l'être  sous  vos  auspices;  et 
Therboriste  de  madame  la  duchesse  de  Port- 
land  se  consolera  sans  pi'ine  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  resie,  je  tâcherai  bien  que 
ce  ne  soit  pas  là  un  titre  purement  honoraire; 
je  souhaite  qu'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos 
ordres ,  et  je  le  mériterai  du  moins  par  mon 
zèle  à  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom ,  et 
je  ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*) , 
n'ayant  pu  demander  encore  la  permission  que 
j'ai  besoin  d  obtenir  pour  cela.  S'il  vous  plait , 
en  attendant,  m'honorer  d'une  réponse,  vous 
pourrez,  madame  la  duchesse,  l'adresser, sous 
mon  ancien  nom,  à  Mess..,  qui  me  la  feront  par- 
venir. Je  finis  par  remplir  un  devoir  qui  m'est 
bien  précieux,  en  vous  suppliant,  madame  la 
duchesse,  d'agéer  ma  irèsy-humble  reconoois- 
sance  et  les  assurances  de  mon  profond  res- 
pect. 


LETTRE  VI. 

12  aepCeJDbre  1707. 

Je  suis  d'autant  plus  touché ,  madame  la  du- 
chesse, des  nouveaux  témoignages  de  bonté 
dont  il  vous  a  plu  m'honorer,  que  j'avois  quel- 
que crainte  que  l'éloignement  ne  m'eût  fait 
oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de  mériter  tou- 
jours par  mes  sentimens  les  mêmes  grâces ,  et 
les  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité  à  vous 
les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la  permission 
que  vous  voulez  bien  m'accorder,  et  très-fier 
de  l'honneur  de  vous  appartenir  en  quelque 
chose.  Pour  commencer ,  madame,  à  remplir 
des  fonctions  que  vous  me  rendez  précieuses , 
je  vous  envoie  ci-joints  deux  petits  échantillons 
de  plantes  que  f  ai  trouvées  à  mon  voisinage , 
parmi  les  bruyères  qui  bordent  un  parc ,  dans 
un  terrain  assez  humide,  où  croissent  aussi  h 
camomille  odorante.,  le  Sagina  procumbeng , 
YHieracium  umbellatum  de  Linnîeus ,  et  d'au- 
tres plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer  exac- 
tement ,  n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de 


botanique ,  excepté  le  Flora  Briiannica ,  qui  ne 
m'a  pas  quitté  un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes ,  l'une,  n'  2 ,  me  paroît 
être  une  petite  gentiane,  appelée  dans  le  Sy* 
nopsis  »  Cetitaurium  palustre  bUeum  minimum 
nostrai.  Flor.Brit.-l  5-1. 

Pour  l'autre ,  n®  -1 ,  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  é/a- 
line  de  Linnseus,  appelée  par  Vaillant  AUmas- 
irum  serpyllifolium,  etc.  La  phrase  s'y  rapporte 
assez  bien  ;  mais  Yélaiine  doit  avoir  huit  étami- 
nes ,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que  qua- 
tre. La  fleur  est  très-petite  ;  et  mes  yeux ,  dqà 
foibles  naturellement,  ont  tant  pleuré,  que  je 
les  perds  avant  le  temps  :  ain^i  je  ne  me  fie 
plus  à  eux.  Dites-moi  de  grâce  ce  qu'il  en  est, 
madame  la  duchesse  ;  c  est  moi  qui  devrois ,  en 
vertu  de  mon  emploi ,  vous  instruire  ;  et  c'est 
vous  qui  m'instruisez.  Ne  dédaignez  pas  de 
continuer,  je  vous  en  supplie ,  et  permettez  que 
je  vous  rappelle  la  plante  à  fleur  jaune  que  vous 
envoyâtes  l'année  dernière  à  M.  GranviUe,  et 
dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  pour 
en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  H.  GranviUe,  mon  bon  voi- 
sin, permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit ,  et  il  ne  m'a  point  répondu ,  lui  qui  est  si 
exact.  Seroit-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  my  lord  maré- 
chal, mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père, 
qui  m'a  totalement  oublié.  Non ,  madame ,  cela 
ne  sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire ,  je  puis 
être  dans  sa  disgrâce ,  mais  je  suis  sûr  qu'il 
m'aime  toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  posi- 
tion, c'est  qu'elle  m'ôte  les  moyens  de  lui  écrire. 
J'espère  pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel 
empressement  je  la  saisirai.  En  attendant,  j'im- 
plore vos  bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles, 
et ,  si  j'ose  ajouter,  pour  lui  faire  dire  un  mot 
de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond 
peci , 

Madame  la  duchesse , 


(*)  Le  châteaa  de  Tryr ,  où  Roasieaa  étoit  tous  le  nom  de  j 
Rb.'voii.  g.  p. 


T.  m. 


Votre  trèvlioiiible  et  trèsHibéIssuit  serviteor. 
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LETTRES 


P.  S.  J'avois  dit  au  jardinier  de  M.  Daven- 
port  que  je  lui  montrerois  les  rochers  oiicrois- 
soit  le  petil  Adianlmif  pour  que  vous  pussiez» 
madame,  en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me 
pardonne  point  de  l'avoir  oublié.  Ces  rochers 
sont  au  midi  de  la  nmison  et  regardent  le  nord. 
Il  est  très-aisé  d'en  détacher  des  plantes ,  parce 
qu'il  y  en  a  qui  croissent  sur  des  racines  d'ar- 
bres. 

Le  longretard^  madame,  du  départ  de  cette 
lettre ,  causé  par  des  difficultés  qui  tiennent  à 
ma  situation,  me  meta  portée  de  rectifier  avant 
qu'elle  parte  ma  balourdise  sur  la  plante  ci- 
jointe  n"*  1 .  Car  ayant  dans  Tintervalle  reçu  mes 
livres  de  botanique ,  j*y  ai  trouvé,  à  l'aide  des 
figures ,  que  Michelius  avoit  fait  un  genre  de 
cette  plante  sous  le  nom  de  Linocarpon ,  et  que 
Linnœus  l'avoit  mise  parmi  les  espèces  du  lin. 
Elle  est  aussi  dans  le  Synopsit  sous  le  nom  de 
Radiolùf  et  j'en  aurois  trouvé  la  figure  dans 
le  Flora  Britannica  que  j'avois  avec  moi  ;  mais 
précisément  la  planche  -1 5 ,  où  est  cette  figure, 
se  trouve  omise  dans  mon  exemplaii*e  et  n'est 
que  dans  le  Synopsis ,  que  je  n'avois  p.*)S.  Ce 
long  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse, 
de  vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  ù 
mon  ignorance ,  à  la  vérité,  mais  non  pas  ù  ma 
négligence.  Je  n'en  mettrai  jamais  dans  la  cor- 


Enfin  la  providence  a  béni  mon  zèle;  je  fai 
guéri  presque  malgré  lui.  11  est  parti  hier  bien 
rétabli  ;  et  le  premier  moment  que  son  départ 
me  laisse  est  employé ,  madame,  à  remplir  au- 
près de  vous  un  devoir  que  je  mets  au  nombre 
de  mes  plus  grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  mylord  ma- 
réchal ;  et ,  ne  pouvant  lui  écrire  directement 
d'ici,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient 
de  partir ,  pour  lui  fiiire  passer  une  lettre  : 
puisse-t-€lle  le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et 
de  bonheur  que  les  plus  tendres  vœux  de  moD 
cœur  demandent  au  ciel  pour  lui  tous  les  jours  ! 
J'ai  reçu  de  mon  excellent  voisin,  M.Granville, 
une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Jecompte 
de  lui  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettrez- vous ,  madame  la  duchesse,  que 
je  prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la 
plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à 
M.  Granville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un 
exemplaire  avec  les  plantes  de  Suisse,  pour 
vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer? 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  viola  luiea ,  comme 
vous  me  le  marquez  ;  ces  deux  plantes  n'ayant 
rien  de  commun ,  ce  me  semble ,  que  la  couleur 
jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question  me  pareil 
être  de  la  famille  des  liliacées  ;  à  six  pétales , 
six  étamines  en  plumasseau  :  si  la  racine  étoii 


respondance  que  vous  me  permettez  d'avoir  ,  bulbeuse,  je  la  prendrois  pour  unomilhogale; 


avec  vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un 
litredonl  je  m'honore;  mais,  tant  que  dui*e- 
ront  les  incommodités  de  ma  position  présente, 
rexaclitude  de  mes  lettres  en  souffrira ,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sûr 
encore  du  jour  où  je  la  pourrai  faii*e  partir. 


LETTRE  VII. 

ce  4  Janvier  1768. 

Je  n'aurois  pas  tardé  si  long-temps,  madame 
la  duchesse ,  à  vous  faire  mes  très-humbles  re- 
mercimens  pour  la  peine  que  vous  avez  prise 
d'écrire  en  ma  faveur  à  mylord  maréchal  et  à 
M.  Granville ,  si  je  n'avois  été  détenu  près  de 
trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est 
tombé  malade  chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas 
quitté  le  chevet  durant  tout  ce  temps,  sans 
pouvoir  donner  un  moment  à  nul  autre  soin. 


ne  Tétant  pas ,  elle  me  paroit  ressembler  fort  à 
un  anthericum  ossifragum  de  Linnaîus,  appelé 
par  Gaspard  Bauhin  pseudo  asphoddus  4mgli' 
eus  ou  scoiicus.Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
serois  très-aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de 
cette  plante  ;  car  je  ne  peux  être  indiflerentsur 
i*ien  de  ce  qui  me  vienlde  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angle- 
terre plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vous 
venez  d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode  ;  mais, 
pour  trouver  la  nature  riche  partout,  il  ne  faut 
que  des  yeux  qui  sachent  voir  ses  richesses. 
Voilà ,  madame  la  duchesse ,  ce  que  vous  avez 
et  ce  qui  me  manque  ;  si  j*avois  vos  connoissan- 
ces ,  en  herborisant  dans  mes  environs ,  je  suis 
sftr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qui 
pourroient  peut-être  avoir  leur  place  à  Bulls- 
trode. Au  retour  de  la  belle  saison ,  je  prendrai 
note  des  plantes  que  j'observerai,  à  mesure 
que  je  pourrai  lesconnoitre;  et,  s'il  s'en  trou- 
voit  quelqu'une  qui  vous  convint,  jetrouverois 
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les  moyens  de  vous  l'envoyer,  soit  en  nature , 
soit  en  graines.  Si,  par  exemple,  madame,  vous 
vouliez  foire  semer  le  genûana  fiUformît ,  j'en 
rccueillerois  facilement  de  la  graine  Tautomne 
prochain  ;  car  j*ai  découvert  un  canton  où  elle 
est  en  abondance.  De  grâce,  madame  la  du- 
chesse, puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  apparte- 
nir, ne  laissez  i>as  sans  fonction  un  titre  où  je 
mets  tant  de  gloire.  Je  n'en  connois  point ,  je 
proteste,  qui  me  flatte  davantage  que  celle  d'ê- 
tre toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect,  ma- 
dame la  duchesse ,  votre  très-humble  et.  très- 
obéissant  serviteur, 

Heeboriste. 


considter  plus  souvent  les  vôtres,  madame  la 
duchesse ,  je  serois  plus  avancé  que  je  ne  suis. 
Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l'École 
vétérinaire,  je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  \c 
gaitiana  campeslris  ni  le  sivertia  perennis;  et 
comme  le  genliana  filifomiis  n'étoit  pas  même 
encore  sorti  de  terre  avant  mon  départ  de  Trye, 
il  m'a  par  conséquent  été  impossible  d'en  re- 
cueillir de  la  graine,  et  il  se  trouve  qu'avec  le 
plus  grand  zèle  pour  faire  les  commissions  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  je  n'ai  pu  en- 
core en  exécuter  aucune.  J'espère  être  à  l'ave- 
nir moins  malheureux,  et  pouvoir  porter  avec 
plus  de  succès  un  titre  dont  je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  lierbier 
dont  on  m'a  fsAi  présent ,  et  que  je  compieaug- 
menter  dans  mes  courses.  J'ai  pensé,  madame 
la  duchesse ,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue, 
ou  du  moins  celui  des  plantes  que  je  puis  avoir 
iH  double ,  si  vous  preniez  la  peine  d'y  marquer 
S'iléioit  en  mon  pouvoir,  madame  la  du-  Scelles  qui  vous  manquent,  je  pourrois  avoir 
chesse,  de  mettre  de  l'exactitude  dans  quelque  '  Thonneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  sè- 
correspondance ,  ce  seroit  assurément  dansi^^hes,  selon  la  luanièreque  vous  le  voudriez, 
'celle  dont  vous  m'honorez;  mais,  outre  l'indo-  '  pour  l'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre 
lence  et  le  découragement  qui  me  subjuguent  '  herbier.  Donnez-moi  vos  ordres ,  madame , 
chaque  jour  davantage,  les  tracas  secrets  dont  pour  les  Alpes,  dont  je  vais  parcourir  quelques- 
on  me  toui'mente  absorbent  malgré  moi  le  peu    unes  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir 


LETTRE  VIII. 

A  Lyon,  le  2 JuiUet  I76S. 


d'activité  qui  me  reste ,  et  me  voilà  maintenant 
embarqué  dans  un  grand  voyage,  qui  seul  se- 
roit une  terrible  afiaire  pour  un  paresseux  tel 
que  moi.  Cependant,  comme  la  botanique  en 
est  le  principal  objet ,  je  tâcherai  de  l'appro- 
prier à  l'honneur  que  j'ai  de  vous  appartenir , 
en  vous  rendant  compte  de  mes  herborisations, 
au  risque  de  vous  ennuyer,  madame,  de  détails 
triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour  vous. 
Je  pourrois  vous  en  faire  d'intéressans  sur  le 

jardin  de  l'École  vétérinaire  de  cette  ville,  dont  |  tout  ce  qui  se  passe  à  Neuchâtel  n'afflige  son 
les  directeurs,  naturalistes,  botanistes,  et  de    excellent  cœur  :  car  je  sais  qu'il  aime  toujours 


ajouter  an  plaisir  que  je  trouve  â  mes  herbori- 
sations celui  d'en  f^re  quelques-unes  pour  vo- 
tre service.  Mon  adresse  fixe,  dorant  mes  cour- 
ses ,  sera  celle-ci  : 

A  monsieur  Renou^  chez  Mess,.. 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse ,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  my- 
lord  maréchal ,  toutes  les  fois  que  vous  me  f^ 
rez  l'honneur  de  m'écrire.  Je  crains  bien  que 


plus  très-aimables ,  sont  en  même  temps  très- 
communicaiifs  ;  mais  les  richesses  exotiques  de 
ce  jardin  m'accablent,  me  troublent  par  leur 
multitude;  et,  à  force  de  voir  à  la  fois  trop  de 
choses,  je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien  du 
tout.  J'e*»père  me  trouver  un  peu  plus  à  Taise 
dans  les  montagnes  de  la  grande  Chartreuse , 
où  je  compte  aller  herboriser  la  semaine  pro- 
chaine avec  deux  de  ces  messieurs ,  qui  veulent 
bien  (aire  cette  course ,  et  dont  les  lumières  me 
la  rendront  très-utile.  Si  j'eusse  été  à  portée  de 


ce  |)ays-lâ,  malgré  l'ingratitude  de  ses  habitans. 
Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nouvel- 
les de  M.  Granville  :  je  lui  serai  toute  ma  vie 
attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


W. 
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LETTRE  IX. 


A  Dotirgoin  en  Dauphiné,  le  21  aoAt  1 760. 

Madame  la  duchesse , 
Deux  voyages  consécutifs  immédiaicrocnt 
après  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  te  5  juin  dernier»  m  ont  empêché 
de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  joie,  tant  pour 
la  conservation  de  votre  santé  que  pour  le  ré- 
tablissement de  celle  du  cher  fils  dont  vous 
éties  en  alarmes,  et  ma  gratitude  pour  les  mar- 
ques de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  m'accorder. 
1^  second  de  ces  voyages  a  été  fait  à  votie  in- 
tention ;  et  »  voyant  passer  la  saison  de  l'her- 
borisation que  j'avois  en  vue,  j'ai  préféré  dans 
cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  à  l'hon- 
neur de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti  avec 
quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila» 
à  douze  ou  quinze  lieues  d*ici»  dans  l'espoir,  ma- 
dame la  duchesse ,  d'y  trouver  quelques  plantes 
ou  quelques  graines  qui  méritiissent  de  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  : 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  rem|Jir  à  mon  gré 
mon  attcaite.  Il  éloil  trop  tard  pour  les  fleurs 
et  pour  les  graines  ;  la  pluie  et  d'autres  acci- 
dens  nous  ayant  sans  cesse  contrariés ,  m'ont 
fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréa- 
ble ;  et  je  n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici 
fjourtant,  madame  la  duchesse»  une  note  des 
débris  de  ma  chéiive  collecte.  C'est  une  courte 
liste  des  plantes  dont  j'ai  pu  conserver  quelque 
chose  en  nature,  et  j'ai  ajouté  une  étoile  à  char 
cune  de  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  grai- 
nes, la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi 
les  plantes  ou  parmi  les  graines  il  se  ti*ouve 
quelque  chose  ou  le  tout  (|ui  puisse  vous  agréer» 
daignez ,  madame ,  m'honorer  de  vos  ordres, 
et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  envoyer  le  pa- 
quet »  soit  à  Lyon ,  soit  à  Paris ,  pour  vous  le 
faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immcdialement  après  la  réception  de  votre 
note  ;  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien 
là  digne  d'y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d'être 
i\  votre  égard  un  serviteur  îuuiile  malgré  son 
zùle. 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir ,  quant  à 
présent,  vous  envoyer,  madame  la  duchessse, 
de  la  graine  de  geniiana  (Uifomiis ,  la  plante 
étant  irès-petiie,  tr^s-fugitive ,  difficile  à  re- 


maiï]uer  pour  les  yeux  qui  ne  sont  pas  bota- 
nistes ,  un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m'adresser 
pour  cela ,  étant  mort  dans  l'intervalle ,  et  ne 
connoissant  personne  dans  le  pays  à  qui  pou- 
voir donner  ma  commission. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main 
droite  par  une  chute»  ne  me  permettant  d'é- 
crire qu'avec  beaucoup  de  pejne,  me  force  h 
finir  cette  lettre  plus  tôt  que  je  n'aurois  désiré. 
Daignez,  madame  la  duchesse,  agréer  avec 
bonté  le  zèle  et  le  profond  respect  de  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur» 

Herboriste. 


LETTRE  X. 

A  Uonquin,  te  M  déoembre  I7A0. 

C'est»  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
honte  et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard  du 
petit  envoi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer,  et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la 
peine  d'être  attendu.  Enfin»  puisque  mieux 
vaut  tard  que  jamais»  je  fis  partir  jeudi  der-^ 
nier  »  pour  Lyon ,  une  boite  à  l'adresse  de  mon- 
sieur le  chevalier  Lambert»  contenant  les  plan* 
tes  et  graines  dont  je  joins  ici  la  noie.  Je  désire 
extrêmement  que  le  tout  vous  parvienne  en 
bon  état  ;  mais  comme  je  n'ose  espérer  que  hi 
boîte  ne  soit  pas  ouverte  en  route»  et  même 
plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes  » 
fragiles  et  déjà  gùlécs  par  l'humidité  »  ne  vous 
arrivent  absolument  détruites  ou  méoonnoissa- 
bles.  Les  graines  au  moins  pourroient  »  ma^ 
dame  la  duchesse ,  vous  dédommager  des  plan- 
tes» si  elles  étoient  plus  abondantes  ;  mais  vous 
pardonnerez  leur  misère  aux  divers  accidens 
qui  ont  »  là-dessus  »  contrarié  mes  soins.  Quel- 
ques-uns de  ces  uccidens  ne  laissent  pas  d'être 
risiUes  »  quoiqu'ils  m'aient  donné  bien  du  cha- 
grin. Par  exemple,  les  rats  ont  mangé  sur  ma 
table  presque  toute  la  graine  de  bistorte  que 
j'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher;  et»  ayant 
mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pour  le 
même  effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  dans  la 
chambre  tous  mes  papiers»  et  j'ai  été  condamné 
à  la  pénitence  de  Psyché;  mais  il  a  fallu  la 
faire  moi-même  »  et  les  fourmis  ne  sont  point 
venues  m'aider.  Toutes  ces  contrariétés  m'ont 
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d'aulaol  plus  fikché,  quej*auroi8  bien  voulu  Je  vous  supplie,  madame  laduciiesse,  dV 
qu'il  pûl  aller  jusqu'à  Caliwich  un  peu  de  su-  gréer  avec  bonté  mon  profond  respect, 
perflu  de  Bullstrode  ;  mais  je  tâcherai  d'être 
mieux  fourni  une  autre  fois;  car,  quoique  les 
honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi ,  fâchés  de 
me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botani- 
que y  cherchent  à  me  rebuter  de  cet  innocent 
amusement  en  y  versant  le  poison  de  leurs 
viles  âmes,  ils  ne  me  forceront  jamais  ù  y  re- 
noncer volontairement.  Ainsi ,  madame  la  du- 
chesse,  veuillez  bien  m'honorer  de  vos  ordres 
et  me  faire  mériter  le  titre  que  vous  m'avez 
permis  de  prendre  ;  je  t&cherai  de  suppléer  à 
mon  ignorance  9  à  force  de  zèle  pour  exécuter 
vos  commissions. 

Vous  trouverez,  madame  «  une  ombellifère 
à  laquelle  j*ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom 
de  seseti  Halleri ,  foute  de  savoir  la  trouver 
dans  le  Species^  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite 
dans  la  dernière  édition  des  Plantes  de  Suisse 
de  M.  Haller,  n"*  762.  C'est  une  très-belle  plante, 
qui  est  plus  belle  encore  en  ce  pays  que  dans 
les  contrées  plus  méridionales,  parce  que  les 
premières  atteintes  du  froid  lavent  son  vert 
foncé  d'un  beau  pourpre,  et  surtout  la  cou- 
ronne des  graines ,  car  elle  ne  fleurit  que  dans 
l'arriérersaison;  ce  qui  fait  aussi  que  les  grai- 
nes ont  peine  à  mûrir  et  qu'il  est  difficile  d'en 
recueillir.  J*ai  cependant  trouvé  le  moyen  d'en 
ramasser  quelques-unes  que  vous  trouverez , 
madame  la  duchesse ,  avec  les  autres.  Vous  au- 
rez la  bonté  de  les  recommander  à  votre  jardi- 
nier, car,  encore  un  coup,  la  plante  est  belle,  et 
si  peu  commune ,  qu'elle  n'a  pas  même  encore 
un  nom  parmi  les  botanistes.  Malheureusement 
le  spedmen  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
est  mesquin  et  en  fort  mauvais  état  ;  mais  les 
graines  y  suppléeront. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  madame, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  des 
nouvelles  de  mon  excellent  voisin  H.  Granville, 
et  des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable 
nièce  miss  Dévies.  J'espère  qu'elle  se  rappelle 
assez  les  traits  de  son  vieux  berger,  pour  con- 
venir qu'il  ne  ressemble  guère  à  la  figure  de 
cyclope  qu'il  a  plu  à  M.  Hume  de  faire  graver 
sous  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon  vi- 
sage comme  sa  plume  a  peint  mon  caractère.  H 
n'a  pas  vu  que  la  seule  chose  que  tout  cela 
peint  fidèlement  est  lui-même. 


LETTRE  XT. 

ÀParb.lel7aYrilt77a. 

J*ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien 
de  la  reoonnoissance,  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  il  mars,  et  le  nombreux  en-^ 
voi  des  graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 
chir ma  petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de 
toutes  manières  la  plus  considérable  partie ,  et 
réveille  déjà  mon  zèle  pour  la  compléter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la 
bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solander  d'y  vouloir 
contribuer  pour  quelque  chose  ;  mais  comme  je 
n'ai  rien  trouvé,  dans  le  paquet,  qui  m'indi- 
quât ce  qui  pouvoit  venir  de  lui ,  je  reste  en 
doute  si  le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits 
que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  étoit  joint 
an  même  paquet,  ou  s'il  en  a  fait  un  autre  a 
part  qui,  cela  supposé,  ne  m'est  pas  encore  par- 
venu. 

Je  vous  remercie  aussi,  madame  la  duchesse, 
de  la  lK)nté  que  vous  avez  de  m*apprendrc 
l'heureux  mariage  de  miss  Dewes  et  de 
M.  Sparrow;jem'en  réjouis  de  tout  mon  cœur, 
et  pour  elle  si  bien  foite  pour  rendre  un  hon- 
nête homme  heureux  et  pour  l'être ,  et  pour 
son  digne  oncle  que  l'heureux  succès  de  ci; 
mariage  comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jouis. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  mylord 
Nuncham  ;  j'espère  qu'il  ne  doutera  jamais  de 
mes  sentimens,  comme  je  ne  doute  point  de  ses 
bornes.  Je  me  serois  flatté  durant  Tambassade 
de  mylord  Harcoui  t  du  plaisir  de  le  voir  à  Pa- 
ris, mais  on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu, 
et  ce  n'est  pas  une  mortiKcaiion  pour  moi 
seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant,  madame  la 
duchesse,  que  je  n'eusse  reçu  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  respect  le  livre  des  jardins 
anglois  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à  m'en- 
voyer?  Quoique  son  plus  grand  prix  fut  venu 
pour  moi  de  la  main  dont  je  l'aurois  reçu,  je 
n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par  lui-même ,  puis- 
qu'il est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ;  et  d'ail- 
leurs j'en  dois  ai"      '      '-**,  ayant  été  le  pre- 
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mier  en  terre  ferme  à  célébrer  et  faire  conoof- 
ire  ces  inéfnesjardins.  Mais  celui  de  Bullstrode, 
oii  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  ras- 
semblées et  assorties  avec  autant  de  savoir  que 
dégoût,  mériteroit  bien  un  chantre  particu- 
lier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes 
occupations  9  je  me  suis  proposé  de  foire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui 
voudront  en  acquérir.  I.e  règne  végétai,  le  plus 
riant  dei  trois /et  peut-être  le  plus  riche,  est 
très-n^ligé  et  presc|ue  oublié  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle  ,  où  il  devroit  briller  par 
préférence.  J*ai  pensé  que  de  petits  herbiers, 
bien  choisis  et  faits  avec  soin,  pourroient  favo- 
riser le  goût  de  la  botanique,  et  je  vais  travail- 
fer  cet  été  à  des  collections  que  je  mettrai,  j'es- 
père, en  état  d'être  distribuées  dans  un  an 
d*ici.  Si  par  hasard  il  se  trouvoit  parmi  vos 
ronnoissances  quelqu'un  qui  voulût  acquérir  de 
pareils  herbiers,  je  lesserviroîsde  mon  mieux, 
et  je  continuerai  de  même  s'ils  sont  contens  de 
mes  essais.  Hais  je  souhaiterois  particalière- 
ment,  madame  la  duchesse,  que  vous  m'hono- 
rassiez quelquefois  de  vus  ordres,  et  de  méri- 
ter toujours,  par  des  actes  de  mon  zèle,  l'hon- 
neur que  j'ai  de  vous  appartenir. 


TRES 

cet  envoi  ne  me  soit  précieux  comme  un  nouveair 
témoignage  de  vos  bontés  et  une  nouvelle  mar^ 
que  de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie,  ma- 
dsime  la  duchesse ,  d'agréer  mon  remerdment 
et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  l'année 
dernière  en  date  du  25  mars  -177'!.  Celui  qui 
me  l'envoie  de  Genève  (M.  Houltou)  ne  me  dit 
point  les  raisons  de  ce  long  retard  :  il  me  mar- 
que seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute;  voilà 
tout  ce  que  j'en  sais. 


LETTRE  XII. 

AParà.  I«l9iiiail772. 

Je  dois,  madame  la  duchesse,  le  principal 
plaisir  que  m'ait  fait  le  poème  sur  les  jardins 
unglois,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
vuyer,  à  la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon 
ignorance  dans  la  langue  angloise,  qui  m'em- 
|)éche  d'en  entendre  la  poésie,  ne  me  laisse  pas 
l^artager  le  plaisir  que  l'on  prend  à  le  lire.  Je 
croyois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  marquer, 
madame,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit 
ici  ;  vous  avez  supposé  que  je  préfererois  l'ori- 
{final,  et  cela  seroit  très-vrai  si  j'étois  en  état 
de  le  lire,  mais  je  n'en  comprends  tout  au  plus 
(|ue  les  notes,  qui  ne  sont  pas  à  ce  qu'il  me 
semble,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage. Si  mon  étourderie  m*a  foit  oublier  mon 
incapacité,  j'en  suis  puni  par  mes  vains  efforts 
pour  hi  surmonter.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 


LETTRE  XIII. 

Paris,  le  19  jniUet  1773. 

Cest,  madame  la  duchesse ,  par  un  quipro* 
quobien  inexcusable,  mais  bien  involontaire, 
que  j'ai  si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  des 
fruits  rares  que  vous  avez  en  la  bonté  de  m'en- 
voyer  de  la  part  de  M.  le  docteur  Solander,  et 
de  la  lettre  du  24  juin,  par  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Je  dois 
aussi  à  ce  savant  naturaliste  des  remercimens, 
qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement, 
si  vous  daignez ,  madame  la  duchesse ,  vous  en 
charger  comme  vous  avez  fait  l'envoi ,  que  ve- 
nant directement  d'un*homme  qui  n'a  point 
l'honneur  d'être  connu  de  lui.  Pour  comble  de 
grâce,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre 
les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en 
aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi  la  descrip- 
tion du  genre,  car  les  noms  dépourvus  d'idées 
ne  sont  que  des  mots,  qui  servent  moins  à  or- 
ner la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  tant  de  bon- 
tés de  votre  part,  je  ne  puis  vous  offrir,  ma- 
dame, en  signe  de  reconnoissauce,  que  le  plai- 
sir que  j'ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'ap- 
prends que  ce  grand  voyage,  sur  lequel  toute 
l'Europe  savante  avoit  les  yeux ,  n'aura  pas 
lieu.  C'est  une  grande  perte  pour  la  cosmogra- 
phie, pour  la  navigation  et  pour  l'histoire  na- 
turelle en  général ,  et  c'est,  j'en  suis  très-sûr, 
un  chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le  zèle 
de  rinslrudion  publique  rendoit  insensible  aux 
périls  et  aux  fatigues  dont  Texpérience  l'avoii 
déjà  si  parfaitement  instruit.  Hais  je  vois  chu- 


SUR  LA  BOTANIQUE. 

que  jour  mieux  quele8  hommes  sontpariout 
les  mêmes»  et  que  le  progrès  de  l'envie  et  de  la 
jalousie  foit  plus  de  mal  aux  âmes,  que  celui 
des  lumières,  qui  en  est  la  cause,  ne  peut  faire 
de  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la 
duchesse,  que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du 
gentiana  filiformis;  mais  ce  souvenir  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette 
plante,  sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  re- 
couvrer. Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai , 
qui  est  à  Trye,  je  la  cherchai  vainement  Tannée 
suivante,  et  soit  que  je  n'eusse  pas  bien  retenu 
la  plice  ou  le  temps  de  sa  fiorescence,  soit 
qu'elle  n'eût  point  grené ,  et  qu*elle  ne  se  fût 
pas  renouvelée,  il  me  fut  impossible  d'en  trou- 
ver le  moindre  vestige.  J'ai  éprouvé  souvent  la 
même  mortification  au  sujet  d'autres  plantes 
que  j'ai  trouvées  disparues  de  lieux  où  aupa- 
mvanton  les  rencontroit  abondamment;  par 
exemple,  le  pUmiago  unifiora,  qui  jadis  bordoit 
l'étang  de  Montmorency  et  dont  j'ai  fait  en 
vain  l'année  dernière  la  recherche  avec  de 
meilleurs  botanistes  et  qui  avoient  de  meilleurs 
yeux  que  moi  ;  je  vous  proteste ,  madame  la 
duchesse ,  que  je  fcrois  de  tout  mon  cœur  le 
voyage  de  Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gen- 
tiane et  sa  graine,  et  vous  iaire  parvenir  Tune 
et  l'autre ,  si  j'avois  le  moindre  espoir  de  suc- 
cès. Mais  ne  layant  pas  trouvée  Tannée  sui- 
vante, étant  encore  sur  les  lieux,  quelle  appa- 
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LETTRE  XIV. 

A  rarU.  le  22  octobre  I77S. 


J'ai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m'a 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7  octobre; 
quant  à  celle  dont  il  est  fait  mention,  écrite 
quinze  jours  auparavant,  je  ne  Tai  point  reçue: 
la  quantité  de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de 
toutes  part  par  la  poste  me  force  à  rebuter 
toutes  celles  dont  l'écriture  ne  m'est  pas 
connue,  et  il  se  peut  qu'en  mon  absence  la  let- 
tre de  madame  la  duchesse  n'ait  pas  été  distin- 
guée des  autres.  J'irois  la  réclamer  à  la  poste , 
si  l'expérience  ne  m'avoit  appris  que  mes  let- 
tres disparoissoient  aussitôt  qu'elles  sont  ren- 
dues, et  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  ra- 
voir. C'est  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M,  de 
Linnseus  que  je  n'ai  jamais  pu  ravoir,  après 
avoir  appris  qu'elle  étoit  de  lui,  quoique  j*aie 
employé  pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui 
en  a  beaucoup  dans  les  postes. 

Le  témoign;ige  du  souvenir  de  M.  Gran- 
ville,  que  madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de 
me  transmettre,  m'a  hit  un  plaisir  auquel  rien 
n'eût  manqué,  si  j'eusse  appris  en  même  lemps 
que  sa  santé  étoit  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  ma- 
dame la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
portatifs  qui  me  paroissoient  plus  commodes 
et  presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'a- 
vois le  bonheur  que  Tun  ou  l'autre,  ou  tous  les 


rence  qu'au  bout  de  plusieurs  années ,  où  tous  deux,  fussentdu  goût  de  madame  la  duchesse, 
les  renseignemens  qui  me  restoient  encore  se  !  je  me  ferois  un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et 
sont  effacés,  je  puisse  retrouver  h  trace  de  j  cela  meconserveroit  pour  h  botanique  un  res(e 
cette  petite  et  fugace  plante?  Elle  n'est  point  1  de  goût  presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'at- 


ici  au  Jardin  du  Roi,  ni,  que  je  sache,  en  aucun 
autre  jardin,  et  très-peu  de  gens  même  la  con- 
noissent.  A Tégarddu  cwrihanms  lanaitts,  j'en 
joindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d'her- 
biers que-  j'espère  vous  envoyer  à  la  Hn  de 
l'hiver. 

J'apprends ,  madame  la  duchesse ,  avec  une 
bien  douce  joie ,  le  pariait  rétabHssement  de 
mon  ancien  et  bon  voisin  M.  Granville.  Je  suis 
très*touché  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de 
m'en  instruire,  et  vous  avez  par  là  redoublé  le 
prix  d'une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'à- 
gréer,  avec  mon  respect ,  mes  vifs  et  vrais  re- 
merclmens  de  toutes  vos  bontés. 


lends  là-dessus  les  ordres  de  madame  la  du- 
chesse, et  je  la  supplie  d'agréer  mon  respect. 


LETTRE  XV. 

A  Paris,  te  ffl  juillet  I77S. 

Le  témoignage  de  souvenir  et  débouté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland, 
est  un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec 
autant  de  reconnoissance  que  de  respect.  Quant 
à  l'autre  cadeau  quelle  m'annonce,  je  la  supplie 
de  permettre  que  je  ne  Taccepte  pas.  Si  la  ma- 
gnificence en  est  digne  d'elle,  elle  n'est  propor- 
tionnée ni  à  ma  situation  ni  à  mes  besoins.  Je 
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me  suis  défait  de  tous  mes  livres  de  botanique, 
j'en  ai  quitté  l'agréable  amusement,  devenu 
trop  fatigant  pour  mon  âge.  Je  n'ai  pas  un 
pOuoe  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des 
oeillets,  à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afri- 
que; et,  dans  ma  plus  grande  passion  pour  la 
botanique,  content  du  foin  que  je  trouvois  sous 
mes  pas,  je  n'eus  jamaisde  goût  pour  les  plantes 
étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi  nous  qu'en 
exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celles  que  veut  bien  m'envoyer  madame  la  du- 
cbesse  seroient  donc  perdues  entre  mes  mains; 
il  en  seroit  de  même,  par  la  même  raison,  de 
Yherbarium  ambolnense,  et  cette  perte  seroit 
regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et 
de  l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche d'ac^ 
cepter  ce  superbe  cadeau;  si  toutefois  ce  n'est 
pas  l'accepter  que  d'en  garder  le  souvenir  et  la 
reconnoissanoe,  en  désirant  qu'il  soit  employé 
plus  utilement. 

Je  supplie  très-hamblement  madame  la  du* 
chesse  d*agréer  mon  profond  respect* 

On  vient  de  m'envoyer  la  caisse  ;  et,  quoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  let- 
tre de  madame  la  duchesse,  il  m'a  paru  plus 
convenable,  puisque  j'avois  à  la  rendre ,  de  la 
renvoyer  sans  l'ouvrir. 


•♦♦«•«•*•«*«•♦• 


que  sur  leur  étymologie;  car  oipftocfetos,  et  non 
pas  asphoSèiloi,  n'a  poiur  racine  aucun  mot  qui 
signifie  ni  mort  ni  herbe,  mais  tout  au  plus  un 
verbe  qui  signifie  je  lue,  parce  que  les  pétales 
de  l'asphodèle  ont  quelque  ressemblance  à  des 
fers  de  pique.  Au  reste,  j'ai  connu  des  aspho- 
dèles qui  a  voient  de  longues  tiges  et  des  feuilh's 
semblables  à  celles  des  lis.  Peut-être  fiillui-il 
dire  correctement  du  genre  des  asphodèles.  La 
plante  aquatique  est  bien  nénuphar,  autrement 
nymphœa ,  comme  je  disois.  Il  faut  redresser 
ma  faute  sur  le  calament  qui  ne  s'appelle  pas 
en  latin  calamentum,  mais  calaminîha,  comme 
qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  lais- 
sent pas  dire  davantage.  Puisque  mon  silence 
doit  parler  pour  moi,  vous  savez,  monsieur» 
combien  j'ai  à  me  taire. 


■•«<-»>»-*»«*  1  <»  • 


LETTRE 

A  M.  DU  PEYUOU. 

40  octobre  1764. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  les  Trois-Évêchis^  par 
M.  P.  /.  Buc'ho%,avocai  au  parlement  de  Metz, 
docteur  en  médecine,  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà 
paru ,  en  aura  vingt  in-8<»,  avec  des  planches 
gravées. 

J'enétois  icii  monsieur,  quand  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre^  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je 
vous  exhorte  à  continuer;  vous  serez  notre  maî- 
tre, et  vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  fu- 
tur savoir.  Je  vous  conseille  pourtant  de  con- 
sulter H.  Marais  sur  les  noms  des  plantes,  plus 


LETTRE 

A  M.  LIOTARD,  LE  NEVEU, 

HERBOniSTE   A  GRE!YOBLE. 

Bourgoin.  le  7  novembre  1769. 

J'ai  reçu,  monsiear,lesdeux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point 
fait  de  réponse  à  la  première,  parce  qu'elle 
étoit  une  réponse  elle-même ,  et  qu'elle  n'en 
exigeoit  pas.  Je  vous  envoie  ci-joint  le  catalo- 
gue qui  étoit  avec  la  seconde,  et  sur  lequel  j'ai 
marqué  les  plantes  que  je  serois  bien  aise  d'a- 
voir. Les  dénominations  de  plusieurs  d'enti'e 
elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  du  moins  ne  sont 
pas  dans  mon  Spectes de  l'édition  de  4  762. Vous 
m'obligerez  de  vouloir  bien  les  y  rapporter, 
avec  le  secours  de  M.  Glappier,  que  je  remer- 
cie, et  que  je  salue.  J'accepte  l'offre  de  quel- 
ques mousses  que  vous  voulez  bien  y  joindre , 
poui*vu  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  mettre  aussi 
très-exactement  les  noms;  car  je  serois  peut- 
être  fort  embarrassé  pour  les  déterminer  sans 
le  secours  démon  Dilleninsy  que  je  n'ai  plus.  A 
l'égard  du  prix ,  je  le  règlerois  de  bon  cœur  si 
je  pouvois  n'écouler  que  la  libéraliU;  que  j*y 
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voudrois  mettre  ;  omis,  ma  situation  me  for- 
çant de  me  borner  en  toutes  choses  aux  prix 
communs,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  régler 
celui-là  de  façon  que  vous  y  trouviez  honnête- 
ment vôtre  compte,  sans  oublier  de  joindre  à 
cette  note  celles  des  porfs,  et  autres  menus 
frais  qui  doivent  vous  être  remboursés  ;  et  » 
comme  je  n'ai  aucune  correspondance  à  Gre- 
noble, je  vous  enverrai  le  monumt  par  le  cour- 
rier, à  moins  que  vous  ne  m'indiquiez  quelque 
autre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est 
obligeante  ;  mais  je  ne  l'accepte  pas,  attendu 
que  je  n'en  pourrois  profiter,  qu'il  ne  fait  plus 
le  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  Lien , 
mon  cher  monsieur  Liotard;  je  vous  salue  de 
tout  mon  cœur. 

Renou. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  pistacia  there- 
binihiu  et  l'osim  alba  croissent  auprès  de 
Grenoble?  Je  crois  avoir  trouvé  l'un  et  l'autre 
au-dessus  de  la  Bastille  (*),  mais  je  n*en  suis 
pas  sûr. 


NEUF  LETTRES 

ADRESSÉES 

A  M.  DE  LA  TOUaETTE, 

omnriLUB  er  u  coca  dis  moriioics  di  lti»  (**)• 

PREBnÈRE  LETTRE. 

A  Mouquin.  le  I7n€0  (.*")• 

J*ai  différé ,  monsieur ,  de  quelques  jours  ù 
vous  accuser  la  réception  du  livre  que  vous  avez 
ou  la  bonté  de  m'onvoyer  de  la  part  de  M. 
Gouan ,  et  à  vous  remercier ,  pour  me  débar- 
rasser auparavant  d'un  envoi  que  j*avais  a  faire, 

(  *)  Monragoe  auprte  de  laquelle  Grenoble  est  titoée.  G.  P. 

(**)  Il  étoit  en  outre aecréUdra  de  l'Académie  des  Sdeners  et 
Delle»-LetU^  de  cette  ville.  G.  p. 

(***)  Pour  rexplicatiou  de  celle  manière  de  dater,  comme 
fKwr  oonnoltre  le  moUf  da  qnatrain  placé  en  tète  de  chacune 
«les  leUrcs  qui  vont  suivre .  voyez  dans  la  CorreMpondaneeU 
note  qui  se  rapporte  à  h  lettre  k  l'abbé  M*',  du  9  février  1770. 

G.  P. 


et  me  méns^er  le  plaisir  de  m'entretenir  un 
peu  plus  long-temps  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 
dltalie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des 
hommes  ;  c'est  ce  qui  arrive  généralement  aux 
bons  observateurs ,  môme  dans  les  climats  où 
elle  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de 
penseurs  dans  ce  pays^lù  ;  mais  je  ne  convien- 
drois  pas  tout-ù-fait  qu'on  n'y  trouve  à  satis- 
faire que  les  yeux,  j'y  voudrois  ajouter  les 
oreilles.  Au  reste ,  quand  j'appris  voire  voyage, 
je  craignis ,  monsieur ,  que  les  autres  parties  de 
l'histoire  naturelle  ne  fissent  quelque  tort  à  la 
botanique ,  et  que  vous  ne  rapportassiez  de  ce 
pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet  que 
de  plantes  pour  votre  herbier.  Je  présume ,  au 
ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Ah  !  monsieur ,  vous  feriez  grand 
tort  à  la  botanique  de  l'abandonner  après  lui 
avoir  si  bien  montré,par  le  bien  que  vous  lui  avez 
déjà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  foire. 

Vous  me  feiies  bien  sentir  et  déplorer  ma 
misère ,  en  me  demandant  compte  de  mon  her- 
borisation de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise 
saison,  par  un  très-mauvais  temps,  comme 
vous  savez ,  avec  de  très-mauvais  yeux ,  et  avec 
des  compagnons  de  voyage  encore  plus  igno- 
rans  que  moi ,  et  privé  par  conséquent  de  la 
ressource  pour  y  suppléer  que  j'avois  à  la 
{grande  Chartreuse.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a 
point ,  selon  moi ,  de  comparaison  à  faire  entre 
les  deux  herborisations,  et  que  celle  de  Pila  me 
paroit  aussi  pauvre  que  celle  de  la  Chartreuse 
est  abondante  et  riche.  Je  n'aperçus  pas  une 
Mtranûa,  pas  une  pirola,  pas  une  soldanelle  » 
pas  une  ombellifère,  excepté  le  meum;  pas  une 
saxifrage,  pas  une  gentiane,  pasunelégumineu- 
se,  pas  une  belle  didy name,  excepté  la  mélisse  à 
grandes  fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions 
sansguides,  et  sans  savoir  où  chercher  les  places 
riches,  et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'avec  tous  les 
avantages  qui  me  manquoient ,  vous  ayez  trouvé 
dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des  ri- 
chesses que  je  n'y  ai  pas  vues.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
je  vous  envoie,  monsieur ,  la  courte  liste  de  ce 
que  j'y  ai  vu ,  plutôt  que  de  ce  que  j'en  ai  rap«< 
porté  ;  car  la  pluie  et  la  maladresse  ont  fait  que 
presque  tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouvé 
gâté  et  pourri  à  mon  arrivée  ici.  II  n'y  a  dans 
tout  cela  que  deux  ou  trois  plantes  qui  m'aient 
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foit  un  grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  télé  le 
ionchus  aipinus,  phnte  de  cinq  pieds  de  haut, 
dont  le  feuillage  et  le  port  sont  admirables ,  et 
à  qui  ses  grandes  et  belles  fleurs  bleues  donnent 
un  éclat  qui  la  rcndroil  digne  d'entrer  dans 
votre  jardin.  J'aurois  voulu,  pour  tout  au 
monde,  en  avoir  des  graines;  mais  cela  ne  me 
fut  pas  possible,  le  seul  pied  que  nous  trouvâmes 
étant  tout  nouvellement  en  fleurs  :  et,  vu  la 
grandeur  de  la  piaule ,  et  qu  elle  est  extrême- 
ment a(|ueuse ,  à  peine  en  ai-je  pu  conserver 
quelques  débris  à  demi  pourris.  Gomme  j'ai 
trouve  en  route  quelques  autres  plantes  assez 
jolies,  j'en  ai  ajouté  séparément  la  note,  pour 
ne  pas  la  confondre  avec  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
la  montagne.  Quant  à  la  désignation  particulière 
des  lieux ,  il  m'est  impossible  de  vous  la  don- 
ner; car,  outre  la  difficulté  de  la  Faire  intelligi- 
blement ,  je  ne  m'en  souviens  pas  moi-même  ; 
ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderie  font  que  je 
ne  sais  presque  jamais  oii  je  suis  ;  je  ne  |>uis 
venir  à  bout  de  m'orienter ,  et  je  me  perds  à 
chaque  instant  quand  je  suis  seul,  sitôt  que  je 
perds  mon  renseignement  de  vue. 
Vous  souvenez-vous,  monsieur,  d'un  petit 


livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse.  Poor 
moi,  du  moins,  en  qui  l'opiniûlreté  a  mal 
suppléé  à  la  mémoire,  et  qui  n'ai  (ait  que  bien 
peu  de  progrès ,  je  sens  néanmoins  qu'avec  les 
gramens  d'une  cour  ou  d'un  pré  j'aurois  de  quoi 
m'occuper  tout  le  reste  de  ma  vie  sans  in*en- 
nuyer  un  moment.  Pardon ,  monsieur,  de  tout 
ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Agréez ,  je  vous  supplie ,  oies 
très-humbles  salumtions. 


LETTRE  IL 

Uunqun.icirVTa. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  1 
Ciel,  démasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barlures  cœurs 
A  s'ouTrir  aux  regards  des  hommes  l 


C'en  est  fait,  monsieur,  pour  moi  de  la  bo* 
tanique;  il  n'en  est  plus  question  quant  à  pré- 
sent ,  et  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  sois  dans 
le  cas  d'y  revenir.  D'ailleurs  je  vieillis ,  je  ne 
suis  plus  ingambe  pour  herboriser;  et  des  in- 
souchet  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande  commodités  qui  m'avoient  laissé  d'assez  longs 
abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse,  et  relâches  menacent  de  me  foire  payer  cette  trêve, 
que  je  crus  d'abord  être  le  cyperus  fuscus.  Lin  f  [  C'est  bien  assez  désormais  pour  mes  forces  des 
Ce  n'est  point  lui  et  il  n'en  est  fuit  aucune  men-  |  courses  de  nécessité;  je  dois  renoncer  à  celles 
tion  que  je  sache,  ni  dans  le  Species,  ni  dans  d'agrément,  ou  les  borner  à  des  promenades 
aucun  auteur  de  botanique,  hors  le  seul  iift-  !  qui  ne  satisfont  pas  l'avidité  d'un  botanophile. 
chelius,  dont  voici  la  phrase  :  Cyperus  radtce  !  Alais,  en  renonçante  une  élude  charmante,  qui 
repente,  othrâ,  locuiiig  unclam longis et  lineam  ;  pour  moi  s'étoit  transformée  en  passion ,  je  ne 
laiii,  Tab.  31.  /*.  1  Si  ^-ous  avez  ,  monsieur ,  '  renonce  pas  aux  avantages  qu'elle  m'a  procu* 
quelque  renseignement  plus  précis  ou  plus  sûr    rés,  et  surtout,  monsieur,  à  cultiver  votre 


dudit  souchet ,  je  vous  serois  très-obligé  de  vou- 
loir bien  m'en  foire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embar- 
rassant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe 


connoissance  et  vos  bontés  dont  j'espère  aller 
dans  peu  vous  remercier  en  personne.  C'est  à 
vous  qu'il  fout  renvoyer  toutes  les  exhortations 
que  vous  me  foites  sur  l'entreprise  d'un  die- 


avec  autant  de  passion ,  que,  pour  y  mettre  de   tionnaire  botanique ,  dont  il  est  étonnant  que 
la  réforme ,  je  suis  tenté  de  me  défoire  de  mes  \  ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent  si  peu 


livres  de  plantes.  La  nomenclature  et  la  syno- 
nymie forment  une  étude  immense  et  pénible  ; 
quand  on  ne  veut  qu'observer,  s'instruire,  et 
s'amuser  entre  la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas 
besoin  de  tant  de  livres.  Il  en  faut  peut-être 
pour  prendre  quelque  idée  du  système  végétal , 
et  apprendre  à  observer  ;  mais,  quand  une  fois 
on  a  les  yeux  ouvcils ,  quelque  ignorant  d'ail- 
leurs qu'on  puisse  être ,  on  n'a  plus  besoin  de 


la  nécessité.  Votre  âge,  monsieur,  vos  talens, 
vos  connoissances ,  vous  donnent  les  moyens  de 
former,  diriger  et  exécuter  supérieurement 
cette  entreprise  ;  et  les  applaudissemens  avec 
lesquels  vos  premiers  essais  ont  été  reçus  du 
public  vous  sont  garans  de  ceux  avec  lesquels 
il  accueilleroit  un  travail  plus  considérable. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  dans  cette  étude,  ainsi 
que  dans  beaucoup  d'autres,  qu'un  écolier  ra- 
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cloleur ,  j*ai  songé  plutôt  »  en  herborisant ,  à  me  sais  si  vous  Tavez  aussi  remarquée;  elle  n*est  pas 
<lîstraire  et  m*amuser  qu'à  m*înstruire ,  et  n'ai  absolument  rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dau- 
point  eu ,  dans  mes  observations  tardives  j  la    phiné. 

iîotie  idée  d'enseigner  au  public  ce  que  je  ne  Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le 
savoispas  moi-même.  Monsieur,  j*ai  vécu  qua-  transport  de  mon  bagage,  consistant,  en 
rante  ans. heureux  sans  faire  des  livres  ;  je  me  giande  partie ,  dans  un  attirail  de  botanique, 
suis  laissé  entraîner  dans  celte  carrière  tard  et  J*ai  surtout ,  dans  des  papiers  épars,  un  grand 
malgré  moi  :  j'en  &uis  sorti  de  bonne  heure.  Si  nombre  de  plantes  sèches  en  assez  mauvais 
je  ne  retrouve  pas ,  après  l'avoir  quittée ,  le  bon-  :  ordre  ;  et  communes  pour  la  plupart ,  mais  dont 
lieur  dont  je  jouissois  avant  d'y  entrer,  je  |  cependant  quelques-unes  sont  plus  curieuses  : 
retrouve  au  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir    mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  les 


que  je  n'y  étois  pas  propre ,  et  pour  perdre  à 
jamais  la  tentation  d*y  rentrer. 

J'avoue  pourtant  que  les  difficultés. que  j'ai 
trouvées  dans  l'étude  des  plantes  m'ont  donné 


trier,  puisque  ce  travail  me  devient  désormais 
inutile.  Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de 
paperasses,  j'ai  voulu  prendre  la  liberté  de 
vous  en  parler  à  tout  hasard  ;  et  si  vous  étiez 


quelques  idées  sur  le  moyen  de  la  finciliter  et  de  tenté  de  parcourir  ce  foin ,  qui  véritablement 
la  rendre  utile  aux  autres ,  en  suivant  le  fil  du  j  n'en  vaut  pas  la  peine ,  j*en  pourrois  faire  une 
systèmevégétal  par  une  méthode  plus  graduelle  !  liasse  qui  vous  parviendroit  par  M.  Pasquet; 
et  moins  abstraite  que  celle  de  Tournefort  et  de  i  car,  pour  moi,  je  ne  sais  comment  emporter  tout 
tous  ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linnaeus  ,  cela ,  ni  qu'en  faire.  Je  crois  me  ra(>pcler ,  par 
lui-même.  Peut-être  mon  idée  est-elle  imprati-  i  exemple,  qu'il  s'y  trouve  quelques  fougères, 
eable.  Nous  en  causerons,  si  vous  voulez,  I  entre  auln*s  le  polypod'mm  fragram ,  que  j'ai 


quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la 
trouviez  digne  d*êire  adoptée ,  et  qu'elle  vous 
tentât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  institu- 
tions de  botanique,  je  croirois  avoir  beaucoup 
plus  fait  en  vous  excitant  à  ce  travail,  que  si  je 
1  avois  entrepris  moi-même. 

Je  vous  dois  des  remerctmens,  monsieur, 
pour  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  dans  votre  lettre ,  et  bien  plus  encore 
pour  les  éclaircissemens  dont  vous  les  avez  ac- 
compagnées. Le  papyrus  m'a  fait  grand  plaisir, 
et  je  Tai  mis  bien  précieusement  dans  mon  her- 
bier. Votre  anthirrinum  purpureum  m'a  bien 
prouvé  que  le  mien  n'étoit  pas  le  vrai,  quoiqu'il 
y  ressemble  beaucoup;  je  penche  à  croire  avec 


herborisées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont 
pas  communes  partout.  Si  même  la  revue  de 
mon  herbier  et  de  mes  livres  de  botanique 
pouvoit  vous  amuser  quelques  momens ,  le  tout 
pourroitêtre  déposé  chez  vous ,  ei  vous  le  vi^i- 
tei*iez  à  votre  aise.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  la  plupart  de  mes  livres.  Il  peut  cep*-n- 
dant  s'en  trouver  d'anglois ,  conune  Parkinson , 
et  le  Gérard  éntacuU,  que  peut-être  n'avez- 
vous  pas.  Le  Valerius  Cordiu  est  assez  rare; 
j*avais  aussi  Tragus ,  mais  je  l'ai  donné  à 
M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Gouan ,  à  qui  j'ai  envoyé  les  carex  (*)  de  ce 
pays  qu'il  paroissoil  désirer,  et  quelques  autres 


vous  que  c'est  une  variété  de  Varvense;  et  je    petites  plantes,  le  tout  à  l'adresse  de  M.  de 


vous  avoue  que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le 
Spectes,  dont  les  phrases  ne  suffisent  point 


Saint-Priest,  qu'il  m'avoh  donnée.  Peut-être  le 
paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  que  je 


pour  me  donner  des  différences  spécifiques  bien  ne  saurois  vérifier,  vu  que  jamais  un  seul  mot  de 
claires.  Voilà,  cerne  semble,  un  défaut  que  vérité  ne  pénètre  à  travers  l'édifice  de  ténèbres 
n'auroitjamais  la  méthode  que  j'imagine,  parce  |  qu'on  a  pris  soin  d'élever  autour  de  moi.  Heu- 
qu'on  auroit  toujours  un  objet  fixe  et  réel  de  reusement  les  ouvrages  des  hommes  sont  péris- 
comparaison  ,  sur  leiiuel  on  pourroit  aisément  |  sables  comme  eux,  mais  la  vérité  est  éternelle  : 
assigner  les  différences.  !  pou  lenebras  lux. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédem-       Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
ment  envoyé  la  liste,  j*en  ai  omis  une  dont   sincères  salutations. 
Linnseus  n'a  pas  marqué  la  patrie ,  et  que  j'ai      , , , .      ..    .     . .«x.,«i.  „«  «««  ««,,  „« 

■^  >  i^        '        i'  (')Je  meiouviciM  a  avoir  mis  par  negaroe  an  nom  pour  on 

irou\^ee  ù  Pila,  c'est  le  rubia  peregrina;  je  ne    MtK.carrxtuiiina,  ^om rarrx irpoHna, 
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bieo  lui-même  à  mon  avis,  quotqu*il  doive 
avoir  la  fleur  blanche ,  et  que  le  vôtre  I  ait  flave  ; 
mais  comme  ii  arrive  à  beoucoup  de  fleurs 
blanches  de  jaunir  en  séchant ,  je  pense  que  les 
siennes  sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point 
du  tout  mon  rubia  peregrina,  plante  beaucoup 
plus  grande,  plus  rigide,  plus  âpre,  et  de  la 
consistance  lout  au  moins  de  la  garance  ordi- 
naire 9  outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des 
baies  que  n*a  pas  votre  galium,  et  qui  sont  le 
caractère  générique  des  ru^ta.  Cependant  Je 
suis ,  je  vous  Tavoue ,  hors  d*état  de  vous  en 
envoyer  un  échantillon.  Voici  y  là-dessus ,  mon 
histoire. 

J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Dauphiné 
la  garance  sauvage,  et  j*en  avois  pris  quelques 
échantillons.  L'année  dernière,  à  Pila,  j'en  vis 


Monqiiln.Iel7'r70. 
PauTrcs  aveugles  que  nous  somiucs,  elc. 

Ne  foites ,  monsieur ,  aucune  attention  à  la 
bizarrerie  de  ma  date;  c  est  une  formule  géné- 
rale qui  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais 
seulement  aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de 
moi  avec  autant  d'équité  que  de  bonté.  C'est , 
pour  ceux  qui  se  hissent  séduire  par  la  puis- 
sance et  tromper  par  l'imposture,  un  avis  qui 
les  rendra  plus  inexcusables  si ,  jugeant  sur  des 
choses  que  tout  devroitleur  rendre  suspectes, 
ils  s  obstinent  à  se  refuser  aux  moyens  que 
prescrit  la  justice  pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer  y  par 
mon  état  et  par  la  mauvaise  saison ,  le  moment 
de  me  rapprocher  devons.  J'espère  cependant  !  encore;  mais  elle  me  parut  différente  des 
ne  pas  utrder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quet-  autres ,  et  ii  me  semble  que  j'en  mis  un  speci- 
ques  graines  qui  valussent  la  peine  de  vous  être  men  dans  mon  portefeuille.  Depuis  mon  retour, 
présentées,  je  prendrois  le  parti  de  vous  les  <  lisant,  par  hasard,  dans  l'article  rubia  perc- 
envoyer  d'avance,  pour  ne  pas  laisser  passer  .  grina,  que  sa  feuille  n'avoii  point  de  nervure 
le  temps  de  les  semer  ;  mais  j'avois  fort  peu  de  '  en  dessus ,  je  me  rappelai  ou  crus  me  rappelé** 
cliose,et  je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pila,  '  que  mon  ru^ta  de  Pila  n'en  avoit  point  non 
dans  un  envoi  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  a  I  plus  ;  de  là  je  conclus  que  c'étoit  le  rubia  père- 
madame  la  duchesse  de  Portland ,  et  qui  n'a  pas  '  grina.  En  m'échaufiant  sur  cette  idée ,  je  vins  à 
été  plus  heureux,  selon  toute  apparence,  que  |  conclure  la  même  chose  des  autres  garances 
celui  que  j'ai  fait  à  M.  Gouan,  puisque  je  n'ai  que  j'avois  trouvées  dans  ces  pays,  parce  quel- 
aucune  nouvelle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Comme  les  n'avoieni  d'ordinaire  que  quatre  feuilles; 
celui  de  madame  de  Portland  étoît  plus  consi-  pour  que  cette  concltision  fût  raisonnable,  il 
dérable,  et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de  :  auroit  fallu  chercher  les  plantes  et  vérifier; 
temps,  je  le  regreite  davantage;  mais  il  faut  I  voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  de 
bien  que  j'apprenne  a  me  consoler  de  tout.  J'ai  foire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
pourtant  encore  quelques  graines  d'un  fort  !  temps  qu'il  auroit  foUu  mettre  à  cette  recher- 
beau  geseli  de  ce  pays,  que  j'appelle  teseii ,  che.  Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre 
Balleri,  parce  que  je  ne  le  trouve  pas  dans  '  lettre,  j'ai  mis  plus  de  huit  jours  à  feuilleter 
Linnasus.  J'en  ai  aussi  d'une  plante  d'Améri-  tous  mes  livres  et  papiers  l'un  après  l'autre , 
que,  que  j'ai  foit  semer  dans  ce  paysavecd'au-  sans  pouvoir  retrouver  ma  pkinte  de  Pila ,  que 
très  graines  qu'on  m'avoit  données ,  et  qui  seule  |  j'ai  peut-être  jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé 
a  réussi.  Elle  s'appelle  9om{^at{£  dans  les  lies,  et    pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques-unes  des 


j'ai  trouvé  que  c'étoit  ï hibiscus  esculenlus;  il  a 
bien  levé,  bien  fleuri  ;  et  j'en  ai  tiré  d'une 
capsule  quelques  graines  bien  mûres,  que  je 
vous  porterai  avec  le  seseli,  si  vous  ne  les  avez 
pas.  Gomme  Tune  de  ces  plantes  est  des  pays 


autres  ;  mais  j'ai  eu  la  mortification  d'y  trouver 
la  nervure  bien  marquée,  qui  m'a  désabusé,  du 
moins  sur  celles-là.  Cependant  ma  mémoire , 
qui  me  trompe  si  souvent,  me  retrace  si  bien 
celle  de  Pila ,  que  j'ai  peine  encore  à  en  dé- 


chauds, et  que  l'autre  grène  fort  tard  dans  nos  j  mordre ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'elle  ne  se 


campagnes ,  je  présume  que  nen  ne  presse  pour 
les  mettre  en  terre ,  sans  quoi  je  prendrois  le 
parti  de  vous  les  envoyer. 
Votre  galium  rotundifoUum ,  monsieur,  est 


retrouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans  l'échantil- 
lon ci-joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sans 
neniii*e  ;  voilà  ma  plante  de  Pila. 
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Quelqu  UD  de  ma  connoissance  a  souhaité  .  à  ses  ombelles  ei  à  ses  ti{j[es.  Je  hasarde  aussi 
(Kacquérir  mes  livres  de  boianique  en  entier,  d*y  joindre  quelques  graines  de  gombaul, 
et  demande  même  la  préférence;  ainsi  je  ne  me  quoique  vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  et  que 
prévaudrois  point  sur  cet  article  de  vos  obli-  peut-étrevousTayez  ou  nevous  en  souciiez  pas, 
géantes  offres.  Quant  au  fourrage  épars  dans  '  et  quelques  graines  de  Yheplaphyllon,qn*onïïe 
des  chiffons,  puisque  vous  ne  dédaignez  pas  •  s*avise  guère  de  ramasser,  et  qui  peut-être  ite 
lie  le  parcourir ,  je  le  ferai  remettre  à  M.  Pas-  lève  pas  dans  les  jardins ,  car  je  ne  me  souviens 
quet  ;  mais  il  iaut  auparavant  que  je  feuillette  |  pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 
et  vide  mes  livres  dans  lesquels  j'ai  la  mauvaise  Pardon ,  monsieur ,  de  la  bâte  extrême  avec 
habitude  de  fourrer ,  en  arrivant,  les  plantes  ;  laquelle  je  vous  écris  ces  deux  mots ,  et  qui  m*a 
que  j'apporte,  parce  que  cela  est  plus  tôt  fait.  |  (ait  presque  oublier  de  vous  remercier  de  !'«• 
J'ai  trouvé  le  secret  de  gâter,  de  cette  façon ,  i  perula  laurina,  qui  m'a  fait  bien  grand  plaisir, 
presque  tous  mes  livres,  et  de  perdre  presque  i  Si  nos  chemins étoient  praticables  pour  les  voi- 
toutes  mes  plantes,  parce  qu'elles  tombent  et .  tures,  je  serois  déjà  près  de  vous.  Je  vous 
se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention,  tandis   porterai  le  catalogue  de  mes  livres,  nous  y 


que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  unique- 
ment  occupé  de  ce  que  j'y  cherche. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  faire  agréer  mes 
remercimens  et  salutations  à  monsieur  votre 
frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres ,  je 
me  prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans 
l'occasion.  Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  IV. 

Hanqotai.lel7T90. 
Paovres  aveagles  que  nous  sommes ,  etc. 

Voici ,  monsieur,  mes  misérables  herbaille s, 
où  j  ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 
mérite  d'être  ramassé,  si  ce  n'est  des  plantes 
que  vous  m'avez  données  vous-même,  dont 
j'avois  quelques-unes  à  double ,  et  dont,  après 
en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier ,  je 
n'ai  pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des 
autres.  Tout  l'usage  que  je  vous  conseille  d'en 
faire  est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant , 
si  vous  avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras , 
vous  y  trouverez,  je  crois,  quelques  plantes 
qu* un  officier  obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'ap- 
porier  de  Corse ,  et  que  je  ne  connois  pas. 

Voici  aussi  quelques  graines  du  xeseli  Uallen. 
Il  y  en  a  peu ,  et  je  ne  l'ai  recueilli  qu'avec 
beaucoup  de  peine ,  parce  qu'il  grène  fort  tard 
et  mûrit  difficilement  en  ce  pays  :  mais  il  de- 
vient,  en  revanche,  une  très-belle  plante,  tant 
par  son  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre 
que  les  premières  atteintes  du  froid  donnent 


marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  convenir  ; 
et  si  l'acquéreur  veut  s'en  défaire ,  j'aurai  soin 
de  vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas 
mieux ,  monsieur,  je  vous  assure,  que  de  cul- 
tiver vos  bontés  ;  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur 
d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de  mon- 
sieur ^^,  qui  dit  si  bien  me  connoitre ,  j'espère 
que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne.  Je 
vous  salue  de  tout  mon  oœiur. 

Avez- vous  le  dianthtu  superbu»?  Je  vous 
l'envoie  à  tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien 
bel  œillet,  et  d'une  odeur  bien  suave ,  quoique 
foible.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisé- 
ment ,  car  iicrdt  en  abondance  dans  un  pré  qui 
est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  être  permis 
qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un 
pareil  foin. 


LETTRE  V. 

AParis.lelTrm 
Pauvres  aveagles  que  nous  sommes,  etc. 

Je  vouloia  monsieur,  vous  rendre  compte 
de  mon  voyage  en  arrivant  à  Paris  ;  mais  il  m'a 
fallu  quelques  jours  pour  m'arranger  et  me 
remettre  au  courant  avec  mes  anciennes  con- 
noissances.  Fatigué  d'un  voyage  de  deux  jours , 
j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où , 
par  la  même  raison,  j'allai  faire  un  pareil 
séjour  à  Auxerre ,  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  en  passant  H.  de  Buffon ,  qui  me  fit  l'ac*» 
cueil  le  plus  obligeant.  Je  vis  aussi  à  Hontbard 
M.  Daubenton  le  subdél^é,  lequel,  après 
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une  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble  |  un  autre  train  de  vie,  mon  estomac  et  ma  boUh 

dans  le  jardin ,  me  dit  que  j*avois  déjà  des  nique  sont  en  grand  péril.  Tout  ceci  n*est  pas 

commenccniens,ctqu'cn  continuant  de travaiL  le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  musique 

1er  je  pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais ,  d'une  foçon  bien  lucrative  ;  et  j*ai  peur  qu*à 

le  lendemain  Tétant  allé  voir  avant  mon  départ,  force  de  dîner  en  ville  je  ne  finisse  par  mourir 

je  parcourus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la  defoim  chez  moi.  Hon  âme  navrée  avoit  besoin 

pluie  qui  nous  incommodoit  fort;  et  n*y  con-  de  quelque  dissipation,  je  le  sens;  mais  je 

noissant  presque  rien ,  je  démentis  si  bien  la  crains  de  n\'n  pouvoir  ici  régler  la  mesure ,  et 

bonne  opinion  qu*il  avoit  eue  de  moi  la  veille ,  j*aimerois  encore  mieux  être  tout  en  moi  que 

qu'il  rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus  rien  ,  tout  hors  de  moi.  Je  n'ai  point  trouvé»  mon- 

du  tout.  Malgré  ce  mauvais  succès,  je  n*ai  pas  sieur,  de  société  mieux  tempérée  et  qui  me 

laissé  d*herbori&er  un  peu  durant  ma  roule ,  et  convînt  mieux  que  la  vôtre  ;  point  d'accueil  plus 

de  me  trouver  en  pays  de  connoissance  dans  la  selon  mon  coeur  que  celui  que ,  sous  vos  aas> 

campagneet  dans  les  bois.  Dans  presque  toute  pices,  j'ai  reçu  de  Tadorable  Mélanie.  S*il 


la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte,  à  droite 
et  à  gauche ,  de  cette  même  grande  gentiane 


m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et 
douce ,  je  voudrois ,  tous  les  jours  de  la  mienne , 


jaune  que  je  n'avois  pu  trouver  à  Pila.  Les  passer  la  matinée  au  travail ,  soit  à  ma  copie , 
champs,  entre  Monibard  et  Chably,  sont  pleins  .  soit  sur  mon  herbier  ;  dîner  avec  vous  et  Mêla- 
de  bulbocastanum,  mais  la  bulbe  en  est  beau-  nie;  nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux ,  mon 
coup  plus  acre  qu'en  Angleterre,  et  presque  >  oreille  et  mon  cœur ,  des  sons  de  sa  voix  et  de 
immangeable;  Yœnanthe  fisiubm  et  la  coque-  !  ceux  de  sa  harpe;  puis  mepromener  téteà  tête 
lourde  {puUaùUa)  y  sont  aussi  en  quantité  :  |  avec  vous  le  reste  de  la  journée,  en  herborisant 
mais  n'ayant  traversé  la  forêt  de  Fontainebleau  ;  et  philosophantselon  notre  fantaisie.  Lyonm*a 
que  très  à  la  hâte,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de  laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  quel- 
remarquable  que  le  jCT-anittntjfrandi/Iorum,  que  I  que  jour  peut-être  :  si  cela  m'arrive,  vous  ne 
je  trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une  seule   serez  pas  oublié ,  monsieur ,  dans  mes  projets  ; 

puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution  !  Je  suis 
fôchéde  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère ,  s'il  y  est  encore  :  je  n'aurois  pas 
tardé  si  long-temps  à  l'aller  voir ,  me  rappeler 
à  son  souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  bien  me 
rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à  celui  de  M*^. 
Si  mon  papier  ne  finissoit  pas ,  si  la  poste 
n  alloit  pas  partir ,  je  ne  saurois  pas  finir  moi- 
même.  Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonne 
sur  le  papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez 
supporter  l'un  comme  vous  avez  supporté  l'au- 
tre. Fa/e,  et  me  ama. 


fois. 

J'allai  hier  voir  M.  Daubenton  au  Jardin 
du  Roi;  j'y  rencontrai,  en  me  promenant, 
M.  Richard ,  jardinier  de  Trianon,  avec  lequel 
je  m'empressai,  comme  vous  jugez  bien,  de  faire 
connoissance.  11  me  promit  de  me  foire  voir  son 
jardin ,  qui  est  beaucoup  plus  riche  que  celui 
du  roi  à  Paris  :  ainsi  me  voilà  à  portée  de  faire, 
dans  Tun  et  dans  Tautre ,  quelque  connoissance 
avec  les  plantes  exotiques,  sur  lesquelles, 
comme  vous  avez  pu  voir ,  je  suis  parfaitement 
ignorant.  Je  prendrai ,  pour  voir  Trianon  plus 
ù  mon  aise,  quelque  moment  ou  la  cour  ne  sera 
pas  à  Versailles ,  et  je  tâcherai  de  me  fournir 
à  double  de  tout  ce  qu'on  me  permettra  de 
prendre,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que 
vous  pourriez  ne  pas  nvoir.  J'ai  aussi  vu  le 
jardin  de  M.  Gochin ,  qui  m'a  paru  fort  lieau  ; 
mais ,  en  l'absence  du  maître ,  je  n'ai  osé  tou- 
cher à  rien.  Je  suis,  depuis  mon  arrivée,  telle- 
ment accablé  de  visites  et  de  dîners ,  que  si  ceci 
dure ,  il  est  impossible  que  j'y  tienne ,  et  mal- 
heureusement je  manque  de  force  pour  me  dé- 
fendre. Cependant,  si  je  ne  prends  bien  vite 


LETTRE  VI. 
PaaTres  aveugles  que  nous  sommes,  etc. 

Je  ne  voulois  ,  monsieur ,  m'accuser  de  mes 
torts  qu'après  les  avoir  réparés;  mais  le  mau- 
vais temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  me 
punissent  d'avoir  négligé  le  Jardin  du  Roi  tandis 
qu'il  faisoit  beau ,  et  me  mettent  hors  d'éiat  de 
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^ous  rendre  compte,  quant  ù  présent ,  du 
planlago  unifiera,  et  des  autres  plantes  curieu- 
ses dont  j'aurois  pu  vous  parler  si  j'avois  su 
mieux  profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je 
ne  désespère  pas  pourtant  de  profiler  encore 
de  quelque  beau  jour  d'automne  pour  faire  ce 
pèlerinage  et  aller  recevoir»  pour  cette  année, 
les  adieux  delà  syngènésie  :  mais ,  en  attendant 
ce  moment,  permettez,  monsieur,  que  je 
prenne  celui-ci  pour  vous  remercier,  quoique 
tard ,  de  la  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos 
lettres,  qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai 
plaisir ,  quoique  je  sois  peu  exact  à  y  répondre. 
J'ai  encore  à  m'accuser  de  beaucoup  d'autres 
omissions  pour  lesquelles  je  n'ai  pas  moins 
besoin  de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier 
monsieur  votre  frère  de  l'honneur  de  son  sou- 
venir ,  et  lui  rendre  sa  visite  ;  j'ai  tardé  d'abord , 
et  puis  j'ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une 
fois  à  la  comédie  italienne;  mais  nous  étions 
dans  des  loges  éloignées,  je  ne  pus  l'aborder ,  et 
maintenant  j'ignore  mémes'il  est  encore  à  Paris. 
Autre  tort  inexcusable  ;  je  me  suis  rappelé  de 
ne  vous  avoir  point  remercié  de  la  connoissance 
de  M.  Robinet,  et  de  l'accueil  obligeant  que 
Yous  m'avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez  avec 
votre  serviteur ,  il  restera  trop  insolvable  ; 
mais  puisque  nous  sommes  en  usage ,  moi  de 
faillir ,  vous  de  pardonner ,  couvrez  encore  cetie 
fois  mes  foutes  de  votre  indulgence,  et  je 
tâcherai  d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite , 
pourvu  toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de 
l'exactitude  dans  mes  réponses  :  car  ce  devoir 
est  absolument  au-dessus  de  mes  forces,  sui*- 
tout  dans  ma  position  actuelle.  Adieu ,  monsieur; 
souvenez-vous  quelquefois,  je  vous  supplie, 
d'un  homme  qui  vous  est  bien  sincèrement  at- 
taché, et  qui  ne  se  rappelle  jamais  sans  plaisir 
et  sans  regret  les  promenades  charmantes  qu'il 
a  eu  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 

On  a  représenté  Pygmaiwn  à  Montigny ,  je 
n'y  étois  pas ,  ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais 
le  souvenir  de  ma  première  Galathée  ne  me 
hissera  le  désir  d'en  voir  une  auire. 


A\^ 


LETTRE  VIL 


Pauvres  aveugles  que  nous  sommes,  etc. 


Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment 
oser  vous  écrire ,  après  avoir  tardé  si  long- 
temps à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes 
sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
en  dernier  lieu.  N'ayant  pas  encore  eu  le  temps 
de  les  placer,  je  ne  les  ai  pas  extrêmement 
examinées  ;  mais  je  vois  à  vue  de  pays  qu'eUes 
sont  belles  et  bonnes  ;  je  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  soient  bien  dénommées ,  et  que  toutes  les 
observations  que  vous  me  demandez  ne  se  ré- 
duisent à  des  approbations.  Cet  envol  me  re- 
mettra ,  je  l'espère ,  un  peu  dans  (e  train  de  la 
botanique,  que  d'autres  soins  m'ont  fait  extrê- 
mement négliger  depuis  mon  arrivée  ici  ;  et  le 
désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante , 
mais  bien  sincère  reconnoissance,  me  fournira 
peut-être  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous 
envoyer.  Quant  à  présent  je  me  présente  tout- 
à-foit  à  vide,  n'ayant  des  semences  dont  vous 
m'envoyez  la  note  que  le  seul  doronicum  par- 
dulianches  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné , 
et  dont  je  vous  envoie  mon  miséi*able  reste.  Si 
j'eusse  été  prévenu  quand  j'allai  à  Pila  l'année 
dernière,  j*aurois  pu  apporter  aisément  un  li- 
tron de  semences  du  prenanihes  purpurea,ei  il 
y  en  a  quelques  autres  comme  le  tamus  ^  et  la 
gentiane  perfoliée  que  vous  devez  trouver  aisé- 
ment autour  de  vous.  Je  n'ai  pas  oublié  le  plan' 
tago  monanthos,  mais  on  n'a  pu  me  le  donner 
au  Jardin  du  Roi,  où  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
pied  sans  fleur  et  sans  fruit  ;  j'en  ai  depuis  re- 
couvré un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous 
enverrai  avec  autre  chose ,  si  je  ne  trouve  pas 
mieux  ;  mais  comme  il  croit  en  abondance  au- 
tour de  l'étang  de  Montmorency,  j'y  compte 
aller  herboriser  le  printemps  prochain,  et  vous 
envoyer,  s'il  se  peut ,  plantes  et  graines.  De- 
puis que  je  suis  à  Paris ,  je  n'ai  été  encore  que 
trois  ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi;  quoi- 
qu'on m'y  accueille  avec  la  plus  grande  honnê- 
teté ,  et  qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échan- 
tillons de  plantes,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu 
m'enhurdir  encore  à  demander  des  graines.  Si 
j'en  viens  là ,  c'est  pour  vous  servir  que  j'en  au- 
rai le  courage,  mais  cela  ne  peut  venir  tout 
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d'un  coup.  J*ai  parlé  à  M.  de  Jussieu  du  papy- 
rus que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ;  il  doute 
que  ce  soit  le  vrai  papier  mlotica.  Si  vous  pou- 
viez lui  envoyer,  soit  plante ,  soit  graines  »  soit 
par  moi,  soit  par  d'autres,  j'ai  vu  que  cela  lui 
feroil  gi*and  plaisir,  et  ce  seroit  peut-être  un 
excellent  moyen  d'obtenir  de  lui  beaucoup  de 
choses  qu'alors  nous  aurions  bonne  grâce  à  de- 
mander, quoique  je  sache  bien  par  expérience 
qu'il  est  charmé  d'obliger  graïuiiement;  mais 
j'ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'enhardir, 
quand  il  fout  demander. 
Je  remets  avec  cette  lettre  ù  MH.  Boy  de 


LETTRE  VIII. 


AParif,lef7V-72. 
PauTrei  aveugles  que  nous  loiiimes,  etc. 

J*ai  reçu ,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de 
vos  nouvelles ,  des  témoignages  de  votre  sou- 
venir, et  des  détails  de  vos  intéressantes  occu- 
pations. Mais  vous  me  parlez  d'un  envoi  de 
plantes  par  H.  Tabbé  Rosier,  que  je  n'ai  point 
reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir  reçu  un 
de  votre  part ,  et  de  vous  en  avoir  remercié, 
quoiqu'un  peu  tard ,  avant  votre  voyage  de  P^ 
La  Tour,  qui  s'en  retournent ,  une  boîte  con- ,  ris  ;  mais  depuis  votre  retour  à  Lyon ,  voire 
tenant  une  araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien  [  lettre  a  été  pour  moi  votre  premier  sigoe  de 
loin  ;  (*ar  on  me  l'a  envoyée  du  golfe  du  Mexi-  j  vie  ;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus  charmé ,  que 
que.  Comme  cependant  ce  n'est  pas  une  pièce  j*avois  presque  cessé  de  m'y  attendre, 
bien  rare,  et  qu'elle  a  été  fort  endommagce  |      Ea  apprenant  les  changemens  survenus  à 
dans  le  trajet ,  j'hésitois  ù  vous  l'envoyer  ;  mais   Lyon ,  j'avois  si  bien  préjugé  que  vous  vous  re- 
on  me  dit  qu'elle  peut  se  raccommoder  et  trou-  |  garderiez  comme  affrandii  d'un  dur  esclavage, 
ver  place  encore  dans  un  cabinet  ;  cela  supposé,  ;  ^^  qu®  *  dégage  de  devoirs,  respectables  assa- 
je  vous  prie  de  lui  en  donner  une  dans  le  vd-  '  rénoent ,  mais  qu'un  homme  de  goût  mettra 
tre ,  en  considération  d'un  homme  qui  vous    difficilement  au  nombre  de  ses  plaisirs ,  tous 
sera  toute  sa  vie  bien  sinc<^rement  attaché.  J'ai    ^^  goûteriez  un  très-vif  à  vous  livrer  tout  en- 
niis  dans  la  même  boite  les  deux  ou  trois  se-  i  ^^f  ^  Tétude  de  la  nature,  que  j'avois  résolu 
mences  de  doronic  et  autres  que  j'avois  sous   ^^  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir 
la  main.  Je  compte  l'été  prochain  me  remettre   ^^  moins  exécuter  après  coup,  et  sur  votre 
au  courant  de  la  botanique  pour  tûcher  de  met-  |  propre  témoignage ,  une  résolution  que  ma  pâ- 
tre un  peu  du  mien  dans  une  correspondance  '  ^^^^^  "®  ""**  P^s  permis  d'exécuter  d'avance, 
qui  m'est  précieuse,  et  dont  j'ai  eu  jusqu'ici    qt^oique  très-sûr  que  cette  felicitation  ne  vien- 
seul  tout  le  profit.  Je  crains  d'avoir  poussé  l'é-    ^*'^*^  P^*  ™*'  ^  propos, 
tourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  remer-       ^^  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos 
cié  de  la  complaisance  de  M.  Robinet ,  et  des    découvertes  m'ont  fiiit  battre  le  cœur  d'aise, 
honnêtetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  kiissé    |'  ^^  sembloit  que  j  etois  à  votre  suite ,  et  que 
repartir  d'ici  M.  de  Fleurieu  sans  aller  lui  ren-  ,  Jf  partageois  vos  plaisirs  ;  ces  plaisirs  si  purs , 
dre  mes  devoirs ,  comme  je  le  devois  et  voulois  j  ^'  doux,  que  si  peu  d'hommes  savent  goûter, 
faire.  Ha  volonté,  monsieur,  n'aura  jamais  de  !  ^\  ^^^^^  parmi  ce  peu-là,  moins  encore  sont 
tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres;  mais  ma  '  dignes,  puisque  je  vois,  avec  autant  de  sur- 
négligence m'en  donne  souvent  de  bien  inexcu-  '  P"**^  fl"®  de  chagrin ,  que  la  botanique  elle- 
sables,  que  je  vous  prie  toutefois  d'excuser  !  "^^tn®  n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies,  de 
dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très-  j  ^^  **^"^  couvertes  et  cruelles  qui  empoison- 
nent et  déshonorent  tous  les  autres  genres  d'é- 
tudes. Ne  me  soupçonnez  point,  monsieur, 
davoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ;  il  jette 
un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  soli- 
taire. Je  m'y  livre  pour  moi  seul,  sans  succès, 
sans  progrès ,  presque  sans  communication , 
mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs 
livres  à  la  contemplation  de  la  nature  sont  les 
momens  de  la  vie  où  l'on  jouit  le  plus  délicieu- 


sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous 
vous  prions  l'un  et  l'autre  d'agréer  nos  très- 
humbles  salutations. 
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sèment  de  soi.  J'avoue  pourtant  que ,  depuis 
voire  départ ,  j'ai  joint  un  peiit  objet  d'amour- 
propre  à  celui  d'amuser  innocemment  et  agréa- 
blement mon  oisiveté.  Quelques  fruits  étran- 
gers ,  quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard 
tombées  entre  les  mains ,  m'ont  inspiré  la  fan- 
taisie de  commencer  une  très-petite  collection 
en  ce  genre.  Je  dis  commencer ,  car  je  serois 
bien  iaché  de  tenter  de  l'achever ,  quand  la 
chose  me  seroit  possible ,  n'ignorant  pas  que , 
tandis  qu'on  est  pauvre ,  on  ne  sent  que  le  plai- 
sir d'acquérir  ;  et  que,  quand  on  est  riche ,  au 
contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui 
nous  manque,  et  l'inquiétude  inséparable  du 
désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez  de- 
puis long-temps  en  être  à  cette  inquiétude , 
vous ,  monsieur,  dont  la  riche  collection  ras- 
semble en  petit  presque  toutes  les  productions 
de  la  nature,  et  prouve,  par  son  bel  assorti- 
ment ,  combien  M.  l'abbé  Rosier  a  eu  raison 
de  dire  qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du 
hasard.  Pour  moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant 
dans  un  petit  coin  de  cet  immense  labyrinthe , 
je  rassemble  fortuitement  et  précieusement 
tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  main,  et  non-seu- 
lement j'accepte  avec  ardeur  et  reconnoissance 
les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'offrir  ;  mais, 
si  vous  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruils 
ou  graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
voulussiez  bien  m'enrichir,  j'en  ferois  la  gloire 
de  ma  petite  collection  naissante.  Je  suis  confus 
de  ne  pouvoir,  dans  ma  misère,  rien  vous  of- 
frir en  échange ,  au  moins  pour  le  moment. 
Car,  quoique  j'eusse  rassemblé  quelques  plan- 
tes depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma  négligence 
et  l'humidité  de  la  chambre  que  j'ai  d'abord 
habitée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  se- 
rai-je  plus  heureux  cette  année ,  ayant  résolu 
d'employer  plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de 
mes  plantes,  et  surtout  de  les  coller  à  mesure 
qu'elles  sont  sèches  ;  moyen  qui  m'a  paru  le 
meilleur  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise 
grâce ,  ayant  feit  une  recherche  vaine ,  de  vous 
foire  valoir  une  herborisation  que  j'ai  laite  à 
Montmorency  l'été  dernier  avec  la  Caterve  du 
Jardin  du  Roi  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  fut 
entreprise  de  ma  part  que  pour  trouver  le 
pUauago  tnonanihos,  que  j'eus  le  chagrin  d'y 
chercher  inutilement.  H.  de  Jussieu  le  jeune, 
qui  vous  a  vu  sans  doute  à  Lyon ,  aura  pu 
T.  m. 
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vous  dire  avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  ces 
messieurs,  sitôt  que  nous  approchâmes  de  la 
queue  de  l'étang,  de  m'aider  à  la  recherche 
de  cette  plante ,  ce  qu'ils  firent ,  et  entre  autres 
M.  Thouin ,  avec  une  complaisance  et  un  som 
qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  ;  et ,  après  deux 
heures  d'une  recherche  inutile,  au  fort  de  la 
chaleur ,  et  le  jour  le  plus  chaud  de  l'année , 
nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des 
arbres  qui  n'étoient  pas  loin ,  concluant  una- 
nimeraent  que  le  plantago  uniflora ,  indiqué 
par  Tournefort  et  M.  de  Jussieu  aux  environs 
de  l'étang  de  Montmorency ,  en  avoit  absolu- 
ment  disparu.  L'herborisation  au  surplus  fut 
assez  riche  en  plantes  communes;  mais  tout  ce 
qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné  se  réduit  à 
Yomonde  royale,  le  lythrum  hystopifolia ,  le 
tyginiochia  tenella,  le  peplU  portula,  le  droiera 
rotundifolta ,  le  cyperui  fuscus,  le  ichomui  m-^ 
gricans,  et  Vhydrocotyle,  naissantes  avec  quel- 
ques feuilles  petites  et  rares,  sans  aucune 
fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi ,  parce 
que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire, 
et  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que 
disent,  publient,  impriment,  inventent,  assu- 
rent, et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent ,  mes 
contemporains,  de  l'être  imaginaire  et  fentas- 
tique  auquel  il  leur  a  plu  de  donner  mon  nom. 
Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille , 
vous  priant  d'excuser  le  desordre  et  le  griffon- 
nage d'un  homme  qui  a  perdu  toute  habitude 
d'écrire,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que 
pour  vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier 
auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 


LETTRE  IX. 


A  Paris,  le  17  j7S. 
Pauvres  aveogles  que  nous  sommes,  etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  m'a  (ait  sen- 
tir bien  vivement  le  tort  d'avoir  uirdé  si  long- 
temps à  répondre  à  la  précédente,  et  à  vous 
remercier  des  plantes  qui  raccompagnoieot. 
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Ce  n'est  pas  que  je  n*aie  été  bien  sensible  ù  vo- 
tre souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais  la  nécessité 
d'une  vie  trop  sédentaire  et  l'inhabitude  d'é- 
crire des  lettres  en  augmentent  journellement 
la  difficulté»  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer 
bientôt  à  tout  commerce  épisiolaire,  même 
avec  les  personnes  qui,  comme  vous,  mon- 
sieur, me  l'ont  toujours  rendu  instructif  et 
agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution 
de  mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bo- 
tanique ,  au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout- 
à-fiiit.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  bien  pro- 
pres à  le  ranimer.  Le  retour  de  la  belle  saison 
y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en 
aucun  temps  ma  paresse  s'accommode  long- 
temps de  la  fantaisie  des  collections.  Celle  de 
graines  qu'a  faite  M.  Thouin  avoit  ei&cité  mon 
émulation ,  et  j'avois  tenté  de  rassembler  en 
petit  autant  de  diverses  semences  et  de  fruits , 
soit  indigènes,  soit  exotiques,  qu'il  en  pour- 
roit  tomber  sous  ma  main  :  j'ai  fait  bien  des 
courses  dans  cette  intention.  J'en  suis  revenu 
avec  des  moissons  assez  raisonnables  ;  et  beau- 
coup de  personnes  obligeantes  ayant  contribué 
à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti,  dans 
ma  pauvreté,  de  l'embarras  des  richesses;  car, 
quoique  je  n'aie  pas  en  tout  un  millier  d'es- 
pèces, l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  ranger 
tout  cela  ;  et ,  la  place  d'ailleurs  me  manquant 
pour  y  mettre  une  espèce  d'ordre ,  j'ai  pres- 
que renoncé  à  cette  entreprise;  et  j'ai  des  pa- 
quets de  graines  qui  m'ont  été  envoyés  d'An- 
gleterre et  d'ailleurs,  depuis  assez  long-temps, 
sans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les  ouvrir. 
Ainsi ,  à  moins  que  cette  fantaisie  ne  se  ra- 
nime, elle  est,  quant  à  présent,  à  peu  près 
éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer,  avec  le  goût  de  la 
promenade  qui  ne  me  quittera  jamais,  à  me 
conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation ,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature 
que  je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques 
personnes,  et  qui ,  quoique  uniquement  com- 
posés de  plantes  des  environs  de  Paris,  me 
tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les 
ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi ,  il  me 
laissera  toujours  des  souvenirs  agréables  des 
promenades  champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu 


l'honneur  de  vous  suivre,  etdoot  la  botanique 
a  été  le  sujet  ;  et ,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quel- 
que part  dans  votre  bienveillance,  je  ne  croirai 
pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique,  même 
quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  attraits. 
Quant  à  l'admiration  dont  vous  me  parlez , 
méritée  ou  non ,  je  ne  vous  en  remercie  pas , 
parce  que  c'est  un  sentiment  qui  n'a  jamais 
flatté  mon  cœur.  J'ai  promis  à  M.  de  Château- 
bourg  que  je  vous  remercirois  de  m'avoir  pro- 
curé le  plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos  nou- 
velles ,  et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma  pro- 
messe. Ma  femme  est  très-sensible  à  l'honneur 
de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions,  mon- 
sieur, l'un  et  l'autre,  d'agréer  nos  remercî- 
mens  et  nos  salutations. 


LETTRE 

A  M.  L'ABBÉ  DE  PRAMONT. 

IV.  B.  —  L'abbé  de  Pramont  avoit  conflé  à  Ronsscao 
une  oollectioii  de  planches  gravées  représentant  des  plan- 
tes, et  accompagnées  d*an  texte  explicatif  pour  chaque 
plante.  Rousseau  les  a  rangées  suivant  la  méthode  de 
Linnée,  et  a  joint  au  texte  des  notes  enasses  grand  nombre. 
Ce  recueil,  eu  deux  volumes  grand  in-Zôtio  contenant S98 
planches ,  et  ayant  pour  titre  la  Botanique  mise  à  la  por^ 
lie  de  tout  le  monde,  par  les  sleiir  et  dame  Begnault ,  Pa- 
ris, 4774 ('),  est  aciuellement  déposé  à  la  bibliothèque  de 
la  Gbambre  des  Députés.  En  tête  est,  avec  l'origioal  de 
la  lettre  qu'on  va  Ure,  une  Table  raisonnée  et  méthodique 
faite  par  Rousseau  avec  beaucoup  de  soin. 

APari8,lel3avrUl778. 

Vos  planches  gravées,  monsieur,  sont  re- 
vues et  arrangées  comme  vous  l'avez  désiré. 
Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer. 
Elles  pourroient  se  gâter  dans  ma  chambre , 
et  n'y  feroient  plus  qu'un  embarras ,  parce  que 
la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger  me  fait 
craindre  d'y  toucher  derechef.  Je  dois  vous 
prévenir ,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  feuilles 
du  discours  extrêmement  barbouillées  et  pres- 
que inlisibles  ;  difficiles  même  à  relier  sans  ro- 
gner de  l'écriture  que  j'ai  quelquefois  prolon- 


(*)  Il  forme  maintenant  trois  volumes;  mais  à'  l'époque  où 
Roasscau  l'eut  entre  les  nudns,  on  n'avoit  encore  publié  que 
les  deux  premiers.  G.  P. 
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gée  élourdiment  sur  la  marge.  Quoique  j*aie 
assez  rareojent  succombe  à  la  tentation  de  faire 
des  remarques ,  Tamour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  vous  complaire  m*ont  quelquefois  em- 
porté. Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand 
je  copie  y  et  j*avoue  que  je  n  ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  doubler  mon  travail  en  faisant  des 
brouillons.  Si  ce  griffonnage  vous  dégoùtoit 
de  votre  exemplaire,  après  Tavoir  parcouru,  je 
vous  offre ,  monsieur,  le  remboursement ,  avec 
l'assurance  qu'il  ne  restera  pas  à  ma  charge. 
Agréez,  monsieur,  mes  très-humbles  saluta- 
tions. 

La  Table  méthodique  dont  H  Tient  d'être  parlé  est  pré- 
cédée  d'un  court  préliminaire  et  terminée  par  cette  obier- 
Yation  : 

c  La  méthode  de  Linnaîus  n*est  pas ,  à  la  vé- 
rité ,  parfaitement  naturelle.  11  est  impossi- 
ble de  réduire  en  un  ordre  méthodique  et  en 
même  temps  vrai  et  exact  les  productions  de 
la  nature  qui  sont  si  variées  et  qui  ne  se  rap- 
prochent que  par  des  gradations  insensibles. 
Mais  un  système  de  botanique  n*est  point 
une  histoire  naturelle  :  c*est  une  table ,  une 
méthode  qui ,  à  Taide  de  quelques  caractères 
remarquables  et  à  peu  près  constans,  ap- 
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prend  a  rassembler  les  végétaux  connus,  et  à 
y  ramener  les  nouveaux  individus  qu'on  dé- 
couvre. Ce  moyen  est  nécessaire  pour  en  fa- 
ciliter Fétude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi  au- 
cun système  botanique  n'est  véritablement 
naturel.  Le  meilleur  est  celui  qui  se  trouve 
fondé  sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  les 
plus  aisés  à  connoître.  > 


Quant  anx  notes  qn'on  trouve  presque  sur  chaque  feniUe 
du  Recueil  en  question  »  elles  prouvent  une  profonde  con- 
noissance  de  la  matière  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une 
manière  piqnante.  En  voici  deux  prises  au  hasard. 

Sur  la  grande  capucine,  n^  128. 

<  Madame  de  Linnée  a  remarqué  que  ses 

>  fleurs  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur 

>  avant  le  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus 

>  sûr  dans  cette  observation  ,  c'est  que  les 

>  dames  dans  ce  pays-là  se  lèvent  plus  malin 

>  que  dans  celui-ci.  > 

Sur  la  mélhse  ou  cilronelle,  n^  214. 


€  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu. 

>  C'est  comme  les  fées  marraines,  dont  cha- 

>  nuauie  oariicunere.  » 


cune  douoit  sa  filleule  de  quelque  beauté  ou 
qualité  particulière. 
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FRAGMENS 


POUR 


UN   DICTIONNAIRE 


DES 


TERMES  D'USAGE  EN  ROTANIQUE, 


AVEC  DES  ARTICLES  SUPPLÉMENTAIRES  f)- 


INTRODUCTION. 

Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir 
été  regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de 
la  médecine.  Cela  fit  qn'on  ne  s'attacha  qu'à  trou- 
ver ou  supposer  des  vertus  aux  plantes,  et  qu'on 
négligea  la  oonnoissance  des  plantes  mêmes;  car 
comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  conti- 
nuelles qu^exige  cette  recherche ,  et  en  même  temps 
aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire ,  et  aux  trai- 
temensdes  malades ,  par  lesquels  on  parvient  à 
s'assurer  de  la  nature  des  substances  végétales,  et 
de  leurs  effets  dans  le  corps  humain?  Cette  feusse 
manière  d'envisager  la  botanique  en  a  long-temps 
rétréci  l'étude ,  au  point  de  la  borner  presque  aux 
plantes  usuelles;  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à 
un  petit  nombre  de  chaînons  interrompus  ;  encore 


(*)  On  a  senti  qu'il  budrolt  ajoater  peD  de  chose  à  ces  Frag^ 
nMfupouren  fonner,  sinon  an  DictUmmioÀre^  an  moins  un 
Vocabulaire  encore  fort  abrégitf  sans  doute .  mais  asseï  com- 
plet dans  son  ensemble  pour  suffire  aux  personnes  qui  ne  font 
de  l'étude  delà  botanique  qu'un  objet  de  distraction  et  d'amu- 
sement. Dans  cette  vue ,  on  a ,  dans  une  petite  collection  pu- 
bliée en  1802 sous  le  titre  de  Botanique  deJ.  J.  Rousseau, 
i^outé  par  forme  de  supplément  aux  Fragmens  une  suite 
de  petits  articles  pour  lesquels  on  a  annoncé  s'être  servi  en 
grande  partie  du  Dictionnaire  deBulIiard,  revu  et  augmenté 
par  Richard. 

Nous  avons  pensé  que  tous  ces  artfderlnsérés  dans  leur  or- 
dre et  incorporés  aux  Fragmens  eux-mêmes  rendroient  ceux- 
ci  d'un  usage  plus  général»  et  conviendroient  à  la  plus  grande 
partie  des  lecteurs.  .Ces  articles  imprimés  en  petit  texte,  se 
distingueront  facilement  de  cens  de  Ronssean.         G.  p. 


ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  trè»-mal  étudiés, 
parce  qu'on  y  regardoit  seulement  la  matière,  et 
non  pas  l'organisation.  Gomment  se  seroit-on  beau- 
coup occupé  de  la  structure  organique  d'tme  sub- 
stance ,  ou  plutôt  d'une  masse  ramifiée,  qu'on  ne 
songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  dierchoit 
des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ;  on  ne 
cherchoit  pas  des  plantes,  mais  des  simples.  C'étoil 
fort  bien  fait,  dira-t-on;  soit  :  mais  il  n^oi  a  pas 
moins  résulté  que ,  si  Ton  connoissoit  fort  bien  les 
remèdes,  on  nelaissoit  pas  de  connoltre  fort  mal  les 
plantes  ;  et  c'est  tout  ce  que  j'avance  ici. 

La  botanique  n'étoit  rien;  il  n'y  avoit  point  d'é- 
tude de  la  botanique ,  et  ceux  qui  se  piquoient  le 
plus  de  connoltre  les  plantes  n'avoient  aucune  idée, 
ni  de  leur  structure ,  ni  de  l'économie  végétale. 
Chacun  connoissoit  de  vue  cinq  ou  six  plantes  de 
son  canton ,  auxquelles  il  donnoit  des  noms  au  ha- 
sard ,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qu'il  lui  plai- 
soit  de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  plantes, 
changée  en  panacée  universelle,  suffisoit  seule  pour 
immortaliser  tout  le  genre  humain.  Ces  plantes, 
transformées  en  baume  et  en  emplâtres,  disparoîs- 
soient  promptement ,  et  laisoient  bientôt  place  à 
d'autres,  auxquelles  de  nouveaux  venus,  pour  se 
distinguer,  attribuoient  les  mêmes  effets.  Tantôt 
c'étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  décoroit  d'ancien- 
nes vertus ,  et  tantôt  d'andemies  plantes  proposées 
sous  de  nouveaux  noms  suffisoientpourenridiûr  de 
nouveaux  charlatans.  Ces  plantes  avoient  des  noms 
vulgaires,  diffiérens  dans  chaque  canton  ;  et  eeux 
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qui  les  indiquoient  poar  lears  drogaes  ne  ienr  don- 
nôient  qats  des  noms  connus  tout  an  plus  dans  le 
lieu  qu'ils  babiloienl  ;  et ,  quand  leurs  récipés  cou- 
roîent  dans  d'antres  pays,  on  ne  savoit  plus  de 
quelle  plante  il  y  étoit  parlé;  chacun  en  snbstitiioit 
une  à  sa  fanUisie ,  sans  autre  soin  que  de  lui  don- 
ner le  même  nom.  Voilà  tout  Tart  que  les  Myrepsos, 
les  Hildegardes ,  les  Suardus ,  les  Villano?a ,  et  les 
autres  docteurs  de  ces  temps-là ,  meltoient  à  Té- 
tude  des  plantes  dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  lirres; 
et  il  seroit  difficile  peut-être  an  peuple  d'en  recon- 
nollre  une  seule  sur  leurs  noms  on  sur  leurs  des- 
criptions. 

À  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour 
faire  place  aux  anciens  livres  :  il  n'y  eut  plus  rien 
de  bon  et  de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans  Aristote 
et  dans  Gallien.  Au  lieu  d'étudier  les  plantes  sur 
la  terre ,  on  ne  les  étudioit  plus  que  dans  Pline 
et  Dioscoride  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  fréquent  dans 
les  auteurs  de  ces  lemps-là  que  d'y  voir  nier  l'exis- 
tence d'une  plante  par  l'unique  raison  que  Diosoo- 
ride  n'en  a  pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plantes,  il  fol- 
loît  pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les  employer 
selon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'évertua, 
l'on  se  mit  à  chercher,  à  observer,  à  conjecturer  ; 
et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous  ses  efTorts 
pour  trouver  dans  la  plante  qu*il  avoit  choisie  les 
caractères  décrits  dans  son  auteur  ;  et ,  comme  les 
traducteurs,  les  commentateurs,  les  praticiens, 
s'accordoient  rarement  sur  le  choix ,  on  donnoit 
vingt  noms  à  la  même  plante ,  et  à  vingt  plantes  le 
même  nom ,  chacun  soutenant  que  la  sienne  étoit 
la  vériuble ,  et  que  toutes  les  autres ,  n'étant  pas 
celles  dont  Dioscoride  avoit  parlé ,  dévoient  être 
proscrites  de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résultè- 
rent enfin  des  recherches ,  à  la  vérité  pins  atten- 
tives, et  quelques  bonnes  observations  qui  méri- 
tèrent d'être  conservées,  mais  en  même  temps  un  tel 
chaos  de  nomenclature ,  que  les  médecins  et  les 
herboristes  avoient  absolument  cessé  de  s'entendre 
entre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communica- 
tion de  lumières ,  et  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes 
de  mots  et  de  noms,  et  même  toutes  les  recherches 
et  descriptions  utiles  étoient  perdues ,  fonte  de  pou- 
voir décider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avoit 
parlé. 

Il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  bota- 
nisles ,  tel  que  Clusius,  Cordns ,  Césalpin,  Geimer, 
et  à  se  foire  de  bons  livres ,  et  instructifo ,  sur  cette 
matières  dans  lesquels  même  on  tronve  déjà  quelques 
traces  de  méthode.  Et  c'étoit  certainement  une  perte 
qoe  ces  pièces  devinssent  inutiles  et  inintelligibles 
pir  la  senle  discordance  des  noms.  Mais  de  cela 
même  que  les  auteurs  commençoient  à  réunir  les 
espèces ,  et  à  séparer  les  genres ,  chacun  selon  sa 


421 


T.  m. 


manière  d'observer  le  port  et  la  structure  apparente, 
il  résulta  de  nouveaux  inconvéniens  et  une  nouvelle 
obscurité ,  parce  que  chaque  auteur,  réglant  sa  no- 
menclature sur  sa  méthode,  créoit  de  nouveaux 
genres,  ou  séparoit  les  anciens ,  selon  que  le  reqné- 
roit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qn'esfèces  et 
genres  tout  étoit  tellement  mêlé ,  qu'il  n'y  avo't 
presque  pas  déplante  qui  n'eût  autant  de  noms  diffé- 
rens  qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  Tavoient  décrite  ; 
ce  qui  rendoit  l'étude  de  la  concordance  aussi  lon- 
gne  et  souvent  plus  difficile  que  celle  des  plantes 
mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  ont 
plus  foit  eux  seuls  pour  le  progrès  dé  la  botanique 
qoe  tous  les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés  et 
même  suivis ,  jusqu'à  Toumefort  :  hommes  rares, 
dont  le  savoir  immense,  et  les  solides  travaux ,  con- 
sacrés à  la  botanique,  les  rendent  dignes  de  l'im- 
mortalité qu'ils  leur  ont  acquise  ;  car ,  tant  que 
cette  science  naturelle  ne  tombera  ikis  dans  l'oubli , 
les  noms  de  Jean  et  de  Gaspard  Bauhin  vivront  avec 
elle  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son 
côté,  une  histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce 
qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à  cet  article, 
ils  entreprirent  l'un  et  l'autre  d'y  joindre  une  syno- 
nymie ,  c'est-à-dire  une  liste  exacte  des  noms  que 
chacune  d'elles  portoit  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit  absolument 
nécessaire  ponr  qu*on  pût  profiter  dct»  observations 
de  chacun  d'eux  ;  car ,  sans  cela ,  il  devenoit  pres- 
que impossible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante 
à  travers  tant  de  noms  différens. 

L'alné  a  exécuté  à  peu  près  cette  entre|Mrise  dans 
les  trois  volumes  in-falio  qu'on  a  imprimés  après  sa 
mort,  et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste ,  qu'il  s'est 
rarement  trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste, 
comme  il  parolt  par  le  premier  volume  qu'il  en  a 
donné ,  et  qui  peut  foire  juger  de  l'immensité  de 
tout  l'onvrage ,  s'il  eût  eu  le  temps  de  l'exécuter; 
mais ,  au  volume  près  dont  je  viens  de  parler,  nous 
n'avons  que  les  titres  du  reste  dans  son  Pinax;  et  ce 
Pinax,  fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  est  encore 
aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sur  cette  matière,  et  consulter  les  anciens 
auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauhin  n'étoit  for- 
mée qoe  des  titres  de  leurs  chapiti  es ,  et  que  ces  ti- 
tres comprenoient  ordinairement  plusieurs  mots,  de 
là  vient  l'habitude  it  n'employer  pour  noms  des 
plantes  que  des  phrases  louches  assez  longues,  ce 
qui  rendoit  cette  nomenclature  non-seulement  traî- 
nante et  embarrassante ,  mais  pédantesque  et  ridi- 
cule. Il  y  anroit  à  cela ,  je  l'avoue ,  quelque  avan- 

27* 


422 


INTRODUCTION. 


tage ,  si  ces  phrases  a  oient  été  mieux  foiies  ;  mais , 
composées  inJifréremment  des  noms  des  lieux  d*où 
venoîent  ces  plantes ,  des  noms  des  gens  qui  les 
avoîent  envoyées ,  et  même  des  noms  d'autres  plan- 
tes avec  lesquelles  on  leur  trouvoit  quelque  simili- 
tude ,  ces  phrases  étoienl  des  sources  de  nouveaux 
embarras  et  de  nouveaux  doutes,  puisque  la  connois- 
sance  d'une  seule  plante  exigeotl  celle  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  sa  phrase  renvovoit,  et  dont  les 
noms  n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichis- 
soient  incessamment  la  botanique  de  nouveaux  tré- 
sors, et  tandis  que  les  anciens  noms  accabloient 
déjà  la  mémoire ,  il  en  fallott  inventer  de  nouveaux 
sans  cesse  pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  décou- 
vroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe  immense,  les  bo- 
tanistes ,  forcés  de  chercher  un  fil  pour  s'en  tirer, 
s'attachèrent  enfin  sérieusement  à  la  méthode.  Her- 
man ,  Rtvin,  Ray ,  proposèrent  chacun  la  sienne; 
mais  l'immortel  Tournefort  l'emporta  sur  eux  tous: 
il  rangea  le  premier ,  systématiquement,  tout  le  rè 
gne  végétal  ;  et ,  réformant  en  partie  U  nomencla- 
ture ,  la  combina  par  ses  nouveaux  genres  avec  celle 
de  Gaspar  Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de 
ses  longues  phrases ,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles , 
ou  il  chargea  les  anciennes  des  additions  que  sa  mé- 
thode le  forçoit  d'y  faire.  Alors  s'introduisit  l'usage 
barbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par 
un  qui  qttœ  quod  contradictoire ,  qui  d'une  même 
plante  faisoit  deux  genres  tout  différens. 

Dens  leonis  qui  piloseUa  foUo  minus  villoso  ;  Do- 
ria  qusèjacohœa  orientalis  limoni  folio  :  Tilanoke- 
raiophylon  quod  Utophyion  marinum  alhicam. 

Ainsi  ta  nomenclature  se  chargeoit;  les  noms  des 
plantes  devenoient  non  -  seulement  des  phrases, 
mais  des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul ,  de 
Plokenet,  qui  prouvera  quejen*exagère  pas.  a  Gra- 
»  men  myloicophorum  earoUnianum  ,  seu  gramen 
9  aliissimum ,  paiiicvla  maxima  speçiosa ,  e  spicis 
9  majoribus  eompresHuseuUs  uirinqne  pinnatis 
»  blaUam  molendariam  quodammodo  rtferentibus^ 
»  eompositUf  foHis  eonvolutus  mucronaiis  pungen- 
»  Hbus.  »  Almag.  137. 

C*en  étoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques 
eussent  été  suivies.  Devenue  absolument  iusuppor- 
table,  la  nomenclature  ne  pouvoit  plus  subsister 
dans  cet  état ,  et  il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  s'y 
fît  une  réforme,  ou  que  la  plus  riche,  la  plus  ai- 
mable ,  la  plus  facile  des  trois  parties  de  l'histoire 
naturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M.  Linnœas,  plein  de  son  système  sexuel, 
et  des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées,  forma 
le  projet  d'une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde 
sentott  le  besoin ,  mais  dont  nul  n'osoit  tenter  l'en- 
treprise. Il  fit  plus,  il  TexécuU  ;  et ,  après  avoir  pré- 


paré, dans  son  Criiiea  èofantca,  les  r^es  sar 
lesquelles  ce  travail  devoit  éire  conduit ,  il  déter- 
mina ,  dans  son  Gênera  planxarum ,  les  geures  des 
plantes ,  ensuite  les  espèces  dans  son  Species  :  de 
sorte  que ,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui  poo- 
voient  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles ,  ei  re- 
fondant tous  les  autres ,  il  établit  enfin  une  nomoi- 
ciaiure  éclairée ,  fondée  sur  les  vrais  principes  de 
l'art,  qu'il  avoit  lui-même  exposés.  Il  conserva  tous 
ceux  des  anciens  geures  qui  étoient  vraiment  nato- 
rels  ;  il  corrigea ,  simplifia,  réunit,  ou  divisa  les  au- 
tres ,  selon  que  le  requét  oient  les  vrais  caractères  ; 
et ,  dans  la  confection  des  noms ,  il  suivoit ,  quel  - 
quefuis  même  un  peu  trop  sévèrement,  ses  propres 
règles. 

A  regard  des  eispèces ,  il  falloit  bien ,  pour  les 
déiei rainer,  des  descriptions  et  des  différences; 
ainsi  les  phrases  restoient  toujours  indispensables , 
mais ,  s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de  mois  tech- 
niques bien  choisis  et  bien  adaptés ,  il  s'attacha  à 
faire  de  bonnes  et  brèves  définitions  tirées  des  vrais 
caractères  de  la  plante ,  bannissant  rigoureusement 
tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  Il  fkllut  pour  cela 
créer ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  botanique  une  nouvelle 
langue  qui  épargnât  ce  long  ciicuit  de  paroles  qu'on 
voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plaint 
que  les  mots  de  cette  langue  n'étoient  pas  tous  dans 
Cicéron.  Cette  plainte  auroit  un  sens  raisonnable , 
si  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  botanique. 
Ces  mots  cependant  sont  tous  grecs  ou  latins,  ex- 
pressifs ,  courts ,  sonores ,  et  forment  même  des 
constructions  élégantes  par  leur  extrême  précision. 
C'est  dans  la  pratique  journalière  de  l'art  qu'on  sent 
tout  l'avantage  de  cette  nouvelle  langue ,  aussi  com- 
mode et  nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle  de 
l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque  -  là  M.  Linnœus  avoit  déterminé  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  connues ,  mais  il  ne  les 
avoit  pas  nommées  ;  car  ce  n'est  pas  nommer  une 
chose  que  de  la  définir:  une  phrase  ne  sera  jamais 
un  vrai  nom ,  et  n'en  sauroit  avoir  l'usage.  Il  pour- 
vut à  ce  défaut  par  l'invention  des  noms  triviaux 
qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distinguer  les 
espèces.  De  celte  manière  le  nom  de  chaque  plante 
n'est  composé  jamais  que  de  deux  mots  ;  et  ces  deux 
mots  seuls,  choisis  avec  discernement  et  appliqués 
avec  justesse,  font  souvent  mieux  connottre  la 
plante  que  ne  faisoient  les  longues  phrases  de  Mi- 
cheli  et  de  Plukenet.  Pour  la  connottre  mieux  en- 
core et  plus  régulièrement ,  on  a  la  phrase  qu'il  faut 
savoir  sans  doute ,  mais  qu'on  n'a  plus  besoin  de 
répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne  dut  que  nommer 
l'objet. 

Rien  n'étoit  plus  maussade  et  plus  ridicule ,  lors- 
qu'une femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur 
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ressemblent,  vous  demandoit  le  nom  d'une  berbe 
ou  d*une  fleur  dans  un  jardin ,  que  la  nécessité  de 
cracher  en  réponse  une  longue  enfilade  de  mois  la- 
tins, qui  ressembloient  à  des  évocations  magiques; 
inconvénient  suffisant  pour  rebuter  ces  personnes 
'rivoles  d'une  étude  charmante  offerte  avec  un  ap- 
l>areil  aussi  pédantesque. 

Quelque  néce&«aire,  quelque  avantageuse,  que 
fût  cette  réforme,  il  ne  falloit  pas  moins  que  le  pro- 
fond savoir  de  M.  Linnsus  pour  la  faire  avec  succès, 
et  que  la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour 
la  foire  universellement  adopter.  EUe  a  d'abord 
éprouvé  de  la  résistance,  elle  en  éprouve  encore; 
Gela  ne  sanroît  être  autrement  :  ses  rivaux  dan^  la 
même  carrière  regardent  cette  adoption  comme  un 
aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire;  sa  no- 
roenclainre  paroit  tenir  tellement  à  son  système 
qu'on  ne  s'avise  guère  de  l'en  séparer;  et  les  bota- 
nistes du  premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par 
hauteur,  de  n'adopter  le  système  de  personne ,  et 
d'avoir  chacun  le  sien ,  n'iront  pas  sacrifier  lenrs 
prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans 
ceux  qui  le  professent  est  rarement  désintéressé. 

Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  Tad- 
mission  d*un  système  étranger.  On  se  croit  obligé 
de  soutenir  les  illustres  de  son  pays,  surtout  lors- 
qu'ils ont  cessé  de  vivre  ;  car  même  l'amonr-propre, 
qui  faisoit  sonSTrir  avec  peine  leur  supériorité  du- 
rant leur  vie,  s*honore  de  leur  gloire  après  leur 
mort. 

Malgré  tout  cela ,  la  grande  commodité  de  cette 
nouvelle  nomenclature,  et  son  utilité,  que  l'usage 
a  fait  connoltre,  l'ont  fait  adopter  presque  univer- 
sellement dans  toute  l'Europe,  plus  tôt  ou  plus 
tard  à  la  vérité ,  mais  enfin  à  peu  près  partout ,  et 
même  à  Paris.  M.  de  Jussien  vient  de  l'établir  au 
Jardin  du  Roi,  préférant  ainsi  l'ulililé  publique  à 
la  gloire  d'une  nouvelle  refonte ,  que  sembloît  de- 
mander la  méthode  des  familles  naturelles,  dont 
son  illustre  oncle  est  Tanteur.  Ce  n'est  pas  que 
cette  nomenclature  linnéenne  n'ait  encore  ses  dé- 
fauts, et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la  critique; 
mais ,  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus  par- 
faite, à  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois  mienx 
adopter  celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune ,  on  de 
retomber  dans  les  phrases  de  Tournefort  et  de  Gas- 
par  Bauhin.  J'ai  même  peine  à  coire  qu'une  meil- 
leure nomenclature  pût  avoir  désormais  assez  de 
succès  pour  proscrire  celle-ci,  à  laqut*lle  les  bota- 
nistes de  l'Europe  sont  déjà  tout  accoutumés;  et  cVst 
par  la  double  chaîne  de  Thabitude  et  de  la  commo- 
dité qu'ils  y  renoncei\>ient  avec  plus  de  peine  encore 
qu'ils  n'en  eurent  à  l'adopter.  H  faudroit,  pour  opé- 
rer ce  changement,  un  auteur  dont  le  crédit  effaçât 
celui  de  M  .  Linnanis,  et  à  Tautorité  duquel  l'Eu- 


rope entière  voulût  se  soumettre  une  seconde  fois , 
ce  qui  me  paroit  difficile  à  espérer  ;  car  si  son  sys- 
tème ,  quelque  excellent  qu'il  puisse  élre ,  n'est 
adopté  que  par  une  seule  nation ,  il  jettera  la  bota- 
nique dans  un.  nouveau  labyrinthe ,  et  nuira  plus 
qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linnœus,  bien  qu'im- 
mense, reste  encore  imparfait ,  tant  qu'il  ne  com- 
prend pas  toutes  les  plantes  connues,  et  tant  qu'il 
n'est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes  sans  excep- 
tion ;  car  les  livres  de  ceux  qui  ne  s'y  soumettent 
pas  exigent  de  la  part  des  ledeurs  le  même  travail 
pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  pour 
les  livres  qni  ont  précédé.On  a  obligation  à  M-  Crantz, 
malgré  sa  passion  contre  M.  Linna^us,  d'avoir^  en 
rejetant  son  système ,  adopté  sa  nomenclature.  Mais 
M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent  Traité  des 
plantes  alpines,  rejette  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  et 
M.  Adanson  fait  encore  plus;  il  prend  une  nomen- 
clalure  toute  nouvelle,  et  ne  f  mrnit  aucun  rensei- 
gnement pour  y  rapporter  celle  de  M.  Linnsus. 
M.  Haller  cite  toujours  les  genres  et  quelquefois  les 
phrases  des  espèces  de  M.  Linnaeus,  mais  M.  Adan- 
son n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller 
s'attache  à  une  synonymie  exacte,  par  laquelle, 
quand  il  n*y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Lionaeus,  on 
peut  du  moins  la  trouver  indirectement  par  le  rap- 
port des  synonymes.  Mais  M.  Linnaeus  et  ses  livres 
sont  tout-à-fait  nuls  pour  M.  Adanson  et  pour  ses 
lecteurs  ;  il  ne  laisse  aucun  renseignement  par  le- 
quel on  s'y  puisse  reconnoltre  :  ainsi  il  faut  opter 
entre  M.  Linnsos  et  M.  Adanson ,  qui  Texclut  sans 
miséricorde ,  et  jeter  tous  les  livres  de  l'un  ou  de 
Tautre  au  feu,  ou  bien  il  faut  entreprendre  un  nou- 
veau travail,  qui  nc^^era  ni  court  ni  facile,  pour 
faire  accorder  deux  nomenclatures  qui  n'offirent 
aucun  point  de  réunion. 

De  plus ,  M.  Linnasiis  n'a  point  donné  une  syno- 
nymie complète.  Il  s'est  contenté,  pour  le«  plantes 
anciennes  connues ,  de  citer  les  Bauhin  et  Clusius, 
et  une  figure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes 
exotiques  découvertes  récemment ,  il  cité  un  ou 
deux  auteurs  modernes,  et  les  figures  de  Rheedi, 
de  Rumphins ,  et  quelques  autres ,  et  s'en  est  tenu 
là.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une  compi- 
Idtion  plus  étendue,  et  c'étot  assez  qu'il  donnât 
un  seul  renseignement  sûr  pour  chaque  plante  dont  il 
parloit. 

Tel  est  Tétat  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  ex- 
posé ,  je  demande  à  tout  lecteur  sensé  comment  il 
est  possible  de  s'attacher  à  l'étnde  des  plantes  en 
rejetant  celle  de  la  nomenclature.  C'est  comme  si 
l'on  vouloit  se  rendre  savant  dans  une  langue  sans 
vouloir  en  apprendre  les  mots.  Il  est  vrai  que  les 
noms  sont  arbitraires,  que  la  connoissance  des 
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pUntes  ne  tient  point  nécessaiiement  à  celle  de  la 
nomenclature ,  et  qn*il  est  aisé  de  «opposer  qu'nn 
homme  intelligent  poarroil  être  un  excellent  bota- 
niste, quoiqu'il  ne  connût  pas  une  seule  plante  par 
son  nom;  mais  qu'un  homme,  seul,  sans  livre  et 
sans  aucun  secours  des  lumières  communiquées, 
parvienne  à  devenir  de  lui-même  un  très-médiocre 
botaniste )  c'est  une  assertion  ridicule  à  faire,  et 
une  enlrepriie  impossible  à  exécuter.  Il  s'agit  de 
savoir  si  trois  cents  ans  d^étodes  et  d'observations 
doivent  être  perdus  pour  la  botanique ,  si  trois  cents 
volumes  de  figures  et  de  descriptions  doivent  être 
jetés  an  fén,  si  les  connoissances  acquises  par  tous 
les  savants  qui  ont  consacré  leur  bourse,  leur  vie 
et  leurs  veilles ,  à  des  voyages  immenses,  coûteux , 
pénibles  et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à  leurs 
successeurs ,  et  si  chicun,  partant  toujours  de  zéro 
pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui- 
même  aux  mêmes  connoissances  qu'une  longue 
suite  de  recherches  et  d'études  a  répandues  dans  la 
masse  du  genre  humain.  Si  cela  n*est  pas,  et  que 
la  troisième  et  plus  aimable  partie  de  Thistoire  na- 
turelle mérite  l'attention  des  curieux,  qu'on  me 
dise  comment  on  s'y  prendra  pour  fiiire  usage  des 
connoissances  ci-devant  acquises,  si  Ton  ne  com- 
mence par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par 
savoir  à  quels  objets  se  rapportent  les  noms  em- 
ployés par  chacun  d*eux.  Admettre  l'étude  de  la 
botanique ,  et  rejeter  celle  de  la  nomendatore,  c'est 
donc  tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction. 


AcAULis.sans  tige. 
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UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 

P'USAGE  EN  BOTANIQUE. 


Abobtip.  Qui  ne  parvient  point  à  la  perfection. 

Abrupte.  On  donne  lëpithète  (ïabrupte  aux 
feuilles  pinnées,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu^elles  ont  ordi- 
nairement. 

Abreuvoirs,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri  des  chicots ,  et  qui , 
retenant  Teau  des  pluies,  pourrissent  enfin  le 
reste  du  tronc. 


AcoTYLÊooiiB ,  sans  cotylédons.  La  pisnte  ne  dére- 
loppe  point  dans  sa  germioatioo  la  feuille  primonliate 
nommée  cotylédon. 

AoiMiB,  au  lieu  de  Cryptogamie.  Sans  élamines  ai 

pistils. 

AcBiGÊBs.  Pédicellées  naissances  ;  planeurs  ensemble 
d'un  même  point  de  la  Uge. 

Aigrette.  Touffe  de  filamens  simples  ou 
plumeux  qui  couronnent  les  semences  dans  plu- 
sieurs genres  de  composées  et  d  autres  fleurs. 
L'aigrette  est  ou  sessile ,  c'est-à-dire  immédia- 
tement attachée  autour  de  l'embryon  qui  la 
porte,  ou  pëdiculée,  c'est-à  dire  portée  par  un 
pied  appelé  en  latin  »tipes\  qui  la  tient  élevée 
au-dessus  de  Fembry  on.  L'aigrette  sertd'abord 
de  calice  au  fleuron ,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasseà  mesure  qu'il  se  fane,  pourqu'il  nereste 
pas  sous  la  semence  et  ne  Tempéche  pas  de 
mûrir  ;  elle  garantit  cettie  même  semence  nue 
de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir  ;  ei 
lorsque  la  semence  est  mûre,  elle  lui  sert  d'aile 
pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  les 
vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles 
opposées  sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille 
ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  on  droit ,  formé  par 
une  branche  sur  une  autre  branche ,  ou  sur  la 
tige ,  ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

Albrb.  Fait  en  a'.èae. 

Alternes.  Feuillet  qui  se  trouvent  snr  divers  poioti 
de  la  tige  à  des  distances  à  peu  près  égales. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Amentàcsb.  Plante  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
chaton. 

AHPLExiciULi,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

Ancipitb.  Ayant  denx  bords  opposés  plus  on  moins 
tranchans. 

Androgyne.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots 
androgifne  et  monoïque  signifient  absolument 
la  même  chose  :  excepté  que  dans  le  premier 
on  fait  plus  d'attention  au  différent  sexe  des 
fleurs  ;  et  dans  le  second ,  à  leur  assemblage 
sur  le  même  individu. 

Angiosperme  ;  à  semences  enveloppées.  Ce 
terme  d'angiosperme  convient  également  aux 
fruits  à  capsule  et  aux  fruits  k  baie. 

Anthère.  Capsule  ou  boite  portée  par  le 
filet  de  rëtaroine,  et  qui,  s'ouvrant  au  mo- 
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mcot  de  la  fëcondaiion ,  répand  la  pQussièrc 
prolifique. 

arthÈm.  Le  temps  où  tout  les  organes  d'une  fleur  sont 
dans  leur  parfait  accroissement. 

Anthologie.  Discoars  sortes  fleurs.  C'est  le 
titre  d*un  livre  de  Pontedera ,  dans  lequel  il 
combat  de  toute  sa  force  le  système  sexuel  qu'il 
eût  sans  doute  adopté  lui-même ,  si  les  écrits 
de  Vaillant  et  de  Linnseus  avoient  précédé  le 
sien. 

Aphrodites.  h.  Adanson  donne  ce  nom  à 
des  animaux  dont  chaque  individu  reproduit 
son  semblable  par  la  génération ,  mais  sans  au' 
cun  acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécon- 
dation, tels  que  quelques  pucerons»  les  con- 
ques ,  la  plupart  des  vers  sans  sexe,  les  insectes 
qui  se  reproduisent  sans  génération ,  mais  par 
la  section  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce 
sens,  les  plantes  qui  se  multiplient  par  boutu- 
res et  par  caïeux  peuvent  être  appelées  aussi 
aphrodites.  Cette  irrégularité ,  si  contraire  à 
la  marche  ordinaire  de  la  nature,  offre  bien  des 
difficultés  à  la  définition  de  l'espèce  :  est-ce 
qu'à  proprement  parler  il  n'existeroit  point 
d'espèces  dans  la  nature ,  mais  seulement  des 
individus  ?  Mais  on  peut  douter ,  je  crois ,  s'il 
est  des  plantes  absolument  aphrodites  y  c'est-à- 
dire  qui  n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne 
peuvent  se  multiplier  par  copulation.  Au  reste, 
il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  mots 
aphrodite  et  asexe ,  que  le  premier  s  applique 
aux  plantes  qui ,  n'ayant  point  de  sexe,  ne  lais- 
sent pas  de  multiplier ,  au  lieu  que  Tautre 
ne  convient  qu'à  celles  qui  sont  neutres  ou 
stériles ,  et  incapables  de  reproduire  leur  sem- 
blable. 

Aprylle.  On  pourrait  dire  effeuillé;  mais 
effeuillé  signifie  dont  on  a  ôté  les  feuilles ,  et 
<xphyiUj  qui  n'en  a  point. 

Apfbrdici.  Tonte  pftrtio  qui,  fixée  à  un  organe  quel- 
conque, parait  additionnelle  à  la  structure  ordinaire  de 
cet  organe. 

Arbre.  Plante  d'une  grandeur  considérable , 
qui  n'a  qu'un  seul  et  principal  tronc  divisé  en 
maîtresses  branches. 

Arbrisseau.  Plante  ligneuse demoindre  taille 
que  l'arbre ,  laquelle  se  divise  ordinairement 
dès  la  racine  en  plusieurs  tiges.  Les  arbres 
et  les  arbrisseaux  poussent ,  en  aulomue ,  des 
boutons  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  qui  se 
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développent  dans  le  printemps  et  s'épanouissent 
en  fleurs  et  en  fruits  :  différence  qui  les  distin- 
gue des  sous-ari)ri8seaux. 

Abillc.  Partie  diamne  qu'on  rencontre  dans  quelques 
ihuts,  et  qui  n'est  qu'une  expansion  du  cordon  omMNcal. 
Voyez  ce  moL 

Articulé.  Tige,  racines,  feuilles,  siliques  : 
se  dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la 
plante  se  trouve  coupée  par  des  nœuds  distri- 
bués de  distance  en  distance. 

AuBiEB.  NouTcau  bois  qui  se  forme  chaque  année  sur 
le  corps  ligneux. 

Axillaire.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

Baogipebb,  dont  le  fruit  est  une  baie. 

Baie.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou 
plusieurs  loges. 
Balle.  Calice  dans  les  graminées. 

BiPiDK.  Divisé  longitudinalement  en  deux  parties  sépa- 
rées par  un  angle  rentrant  aigu. 

Bifide  diffère  de  Mto5ë,  en  ce  qu*au  lieu  d'un  angle 
aigu ,  celui-ci  a  no  lious  obtus  plus  on  moins  arrondi. 

BiGEMiNEis.  Au  nombre  de  quatre ,  deux  à  deux,  sur 
un  pédoncule  commun. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en 

tête. 

Bourgeon.  Germe  des  feuilles  et  des  bran- 
ches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

Bouton.  1°  A  bois  on  à  feuilles  appelé  Tulgairement 
bourgeon ,  est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuilles  et 
du  bois.  2*"  Bouton  à  fleuret  fruit,  prodoit  l'une  et  rentre. 
5»  Mixte ,  donne  des  fleurs,  des  feuilles  et  du  bc^s.  Us 
bon.OQS  à  fruit  sont  plus  gros,  plus  courts,  moins  nuis , 
moins  pointus  que  les  auU^es,  et  leurs  écailles  sont  plus 
velues  en  dedans. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  l'on 
coupe  à  certains  arbres  moelleux,  tels  que  le 
figuier,  le  saule,  le  cognassier,  laquelle  re- 
prend en  terre  sans  racine.  La  réussite  des  bou- 
tures dépend  plutôt  de  leur  facilité  à  produire 
des  racines,  que  de  l'abondance  de  la  moelle  des 
branches  ;  car  Toranger ,  le  bonis,  Tif  et  la  Sa- 
bine, qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  faci- 
lement de  bouture. 

BiACTÊBS  on  FiDiLLis  PLOBiLBS.  Petites  fienilles  qui 
naissent  st ec  les  fleurs ,  et  qui  diflèrent  toujours  des  feuil- 
les de  la  plante. 

Branches.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps 
de  Varbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  fi- 
gure; elles  sont  ou  alternes,  ou  opposées,  ou 
verlicillées.  Le  bourgeon  s'étend  peu  à  i>eu  en 
branches  posées  collatéralement  et  composées 
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des  mêmes  parties  de  la  lige;  et  Ton  prétend 
que  ragitation  des  branches  causées  par  le  veut 
est  aux  arbres  ce  qu'est  aux  animaux  Fimpul- 
sion  du  cœur.  On  distingue  : 

1"*  Les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc ,  et  doù  partent  toutes 
les  autres. 

2*  Les  branches  à  bois,  qui,  étant  les  plus 
{grosses  et  pleines  de  boulons  plats,  donnent  la 
forme  à  un  arbre  fruitier ,  et  doivent  le  conser- 
ver en  partie. 

5°  Les  branches  à  fruit  sont  plus  foibles  et 
ont  des  boutons  ronds. 
4^  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues. 
5*"  Les  gourmandes  sont  grosses,  droites  et 
longues. 

6*  Les  veules  sont  longues  et  ne  promettent 
aucune  fécondité. 

7""  La  branche  aoûtée  est  celle  qui,  après  le 
mois  d'août,  a  pris  naissance,  s'endurcit,  et 
devient  noirûtre. 

8*  Enfin,  la  branche  de  faux  bois  est  grosse 
à  l'endroit  où  elle  devroit  être  menue ,  et  ne 
donne  aucune  marque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbiculaire  composée 
de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt 
des  boutons  sous  terre  que  des  racines ,  ils  en 
ont  eux-mêmes  de  véritables,  généralement 
presque  cylindriques  et  rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extérieure ,  ou  soutien 
des  autres  parties  de  la  fleur,  etc.  Comme  il  y 
a  des  plantes  qui  n'ont  point  de  calice,  il  y  en  a 
aussi  dont  le  calice  se  mciamorphose  peu  à  peu 
en  feuilles  de  la  plante,  et  réciproquement  il  y 
en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent 
en  calice  :  c*est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille  de 
quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  la 
pulsatille,  etc. 

GiLicuLB.  Petites  bractées  enfiroonank  immédiatement 
la  liase  externe  d*mi  calice. 

Campaniforme  ,  ou  Campanclée.  (  V.  Clo- 
che.) 

Capillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires, 
dans  la  famille  des  mousses ,  celles  qui  sont  dé- 
liées conune  des  cheveux.  C'est  ce  qu'on  trouve 
souvent  exprimé  dans  le  Synopsit  de  Ray ,  et 
dans  l'Histoire  des  mousses  de  Dillen  ,  par  le 
mot  grec  de  Trichodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
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branche  de  la  fiimille  des  fougères,  qui  porte 
comme  elle  sa  fructification  sur  le  dos  di-s 
feuilles,  et  ne  s'en  distingue  que  par  la  sta- 
ture des  plantes  qui  la  composent ,  lieaucoup 
plus  petites  dans  les  capillaires  que  dans  les 
fougères. 

CAPRincATioif.  Fécondation  des  fleurs  fe« 
melles  d'une  sorte  de  figuier  dioique  par  la 
poussière  des  étamines  de  l'individu  mâle  ap- 
pelé caprifiguier.  Au  moyen  de  cette  opération 
de  la  nature,  aidée  en  cela  de  l'industrie  hu- 
maine ,  les  figues  ainsi  fécondées  grossissent , 
mûrissent,  et  donnent  une  récolte  meilleure 
et  plus  abondante  qu'on  ne  lobUendroit  sans 
cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en 
ce  que,  dans  le  genre  du  figuier,  les  fleurs 
étant  encloses  dans  le  fruit ,  il  n*y  a  que  celles 
qui  sont  hernuipbrodites  ou  androgynes  qui 
semblent  pouvoir  être  fécondées;  car,  quand 
les  sexes  sont  tout-à-£iit  séparés ,  on  ne  voit 
pas  comment  la  poussière  des  fleurs  màies 
pourroit  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle 
du  fruit  femelle  jusqu'aux  pistils  qu'elle  doit 
féconder.  C'est  un  insecte  qui  se  charge  de  ce 
transport  :  une  sorte  de  moucheron  particu^ 
lière  au  caprifiguier  y  pond,  y  éclAt,  s'y  cou- 
vre de  la  poussière  des  étamines ,  la  porte  par 
l'œil  de  la  figue  à  travers  les  écailles  qui  en  gar- 
nissent l'entrée,  jusque  dans  l'intérieur  du 
fruit,  et  là,  cette  poussière,  ne  trouvant  plus 
d'obstacle,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à  la 
recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée 
en  premier  lieu  par  Théophraste  i  le  premier, 
le  plus  savant,  ou,  pour  mieux  dire,  i'uniqueet 
vrai  botaniste  dé  l'antiquité  ;  et,  après  lui,  par 
Pline  chez  les  anciens  ;  chez  les  modernes  par 
Jean  Bauhin  ;  puis  par  Toumefiort  sur  les  lieux 
mêmes  ;  après  lui ,  par  Pontedera ,  et  par  tous 
les  compilateurs  de  botanique  et  d'histoire  na- 
turelle ,  qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relation 
de  Tournefort. 

Capsulaires.  Les  plantes  capsulaires  sont 
celles  dont  le  fruit  est  à  capsules.  Ray  a  lait  de 
cette  division  sa  dix-neuvième  classe ,  Herba 
vascuiifera. 

Capsule.  Péricarpe  sec  d  un  fruit  sec  ,v  car 
on  ne  donne  point,  par  exemple,  le  nom  de 
capsule  à  l'écorce  de  la    grenade,  quoique 
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aussi  sèche  et  dure  que  beaucoftp  d*aulres 
capsules,  ^arce  qu'elle  enveloppe  un  fruit  mou. 
Capuchon  (  Calyptra).  Coiffe  pointue  qui 
couvre  ordinairement  Turne  des  mousses.  Is 
capuchon  est  d*abord  adhérent  à  Fume ,  mais 
ensuite  il  se  détache  et  tombe  quand  elle  appro- 
che de  la  maturité. 

CabactIbii  DBS  PLAHns.  Parties  par  lesquelles  les 
Yégétaai  se  ressemblent  ou  diffèrent  entre  eux.  Ils  sont 
cUasiques, génériques  et  spécl/Eqti^s,  quand  ils  forment  les 
classes,  les  genres  et  les  espèces.  Linnée  a  pris  dans  les 
étamines  les  caractères  des  classes ,  les  pistils  poar  l^'s  or- 
dres .  rexamen  de  tontes  les  parties  des  organes  repro- 
doctift  de  la  plante  pour  les  genres,  et  tontes  les  parUes 
Yisibles  et  palpables  ponr  les  espèces. 

Cartophyllée.  Fleur  caryophyllée  ou  en 
œillet. 

CisQOB.  Lèrre  supérieure  des  eorolles  labiées. 
Caduniibi.  Ce  qui  naît  immédiitemeot  sur  la  Uge. 

Caybux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  li- 
liacées  et  autres  plantes  se  reproduisent. 

CBANassoBi.  Assemblage  de  petits  filamens  produits 
par  du  fumier  de  mauvaise  nature ,  on  par  les  racines  de 
quelques  plantes  malades. 

Chaton.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles spiralement  aiiachées  à  un  axe ,  ou  ré- 
ceptacle commun ,  autour  duquel  ces  fleurs 
prennent  la  figure  d*une  queue  de  chat.  Il  y 
a  plus  d  arbres  à  chatons  mâles  qu'il  n'y  en  a 
qui  aient  aussi  des  chatons  femelles. 

Chaume  {Culmus).  Nom  particulier  dont  on 
dislingue  la  tige  des  graminées  de  celles  des  au* 
très  plautes,  et  à  qui  Ton  donne  pour  carac- 
tère propre  d*étre  géniculée  et  fistuleuse,  quoi- 
que beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  même 
caractère,  et  que  les  laiches  et  divers  gramens 
des  Indes  ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que  le 
chaume  n'est  jamais  rameux,  ce  qui  néanmoins 
souffre  encore  exception  dans  Yarundo  cala- 
magrostiSf  et  dans  d'autrt'S, 

Gbbtaocbantbs.  FeuiUes  pliées  comme  une  gouttière 
aigué  •  et  appliquées  les  unes  sur  les  an  res ,  disposées  de 
même  que  dans  Timbrication  ;  elles  sont  convexes  au  lieu 
d'être  angulées  par  le  dos. 

Gbbtblub.  Racine  chargée  d'un  grand  nombre  de  fi- 
bres déliées. 

GiMB  (en).  Les  pédoncules  communes  parlant  d*nn 
même  point  ont  leurs  dernières  dif  isions  naissantes  de 
points  difTérens.  Les  fleurs  sont  élevées  ordinairement  sur 
un  même  p'an.  {Le  sureau.) 

€iBBBB.  Filament  an  mojen  duquel  certaines  plantes 
s'attachent  à  d'auU^s  corps.  (La  Tigne.) 

CoippB.  EuTcloppe  mince  et  membraneuse  qui  recou 
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f rp  l'urne  dans  laquelle  sont  reuffrmës  les  organes  de  la 
frucUflcation  des  mousses. 

Cloche.  Fleurs  en  cloche,  ou  campantfof- 
mes. 

CouBBBTTB  OU  IffTOLucBB.  EuTeloppe  commone  ou  par- 
tielle des  ombellirères,  placée  à  une  certaine  distance 
du  lien  où  sont  insérées  les  pétales  des  flenrs. 

Collet.  Petite  couronne  qui  termine  intérieurement  la 
gatne  des  fSsniUes  des  graminées. 

Coloré.  Les  calices,  les  balles,  les  écailles , 
les  enveloppes,  les  parties  extérieures  des  plan- 
tes qui  sont  vertes  ou  grises,  communément 
sont  dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur 
plus  éclatante  et  filus  vive  que  leurs  sembla- 
bles; tels  sont  les  calices  de  la  circée ,  de  la 
moutarde ,  de  la  carline ,  les  enveloppes  de 
Fastrantia  :  la  carolle  des  orniihogales  blancs 
et  jaunes  est  verte  en  dessous ,  et  colorée  en 
dessus;  les  écailles  du  xéranthémesontsi  colo- 
rées qu'on  les  prendroit  pour  des  pétales;  et 
le  calice  du  polygala,  d'abord  très -coloré,  perd 
sa  couleur  peu  à  peu ,  et  prend  enfin  celle  d'un 
calice  ordinaire. 

Complets  (Flear).  Quand  elle  a  calice,  coroUe,  éta- 
mines et  pistil. 

CoMpaiMB.  Quand  la  largeur  des  o6tés  excède  l'épais- 
seur. 

GoRGBNèBB.  Qui  est  du  même  genre. 

Gonqlobébs.  Feuilles  ou  fleurs  ramassées  en  boule. 

GoNirftBBS.  Flenrs  ou  fruits  en  forme  de  cône  (le  pin). 
Le  cône  est  un  assemblage,  arrondi  ou  orofdal.  d'écaillts 
coriaces  ou  ligneuses ,  imbriquées  en  tout  sens  d'une  ma  • 
nière  plus  on  moins  serrée  autonr  d'un  axe  commun  ca- 
ché par  elles. 

GoNJCGDBBs.  Denx  folioles  flxées  au  sommet  d'un  pé- 
tiole commun ,  on  sur  deux  points  opposés  du  même  pé- 
Uole. 

Contolotbi.  Roulée  en  dedans  par  un  côté;  la  feaUle 
fbit  alors  l'entonnoir. 

Cordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fou* 
gères. 

GoBOOR  ombilical.  La  saillie  que  forme  le  réceptacle 
d'une  graine  qu'elle  porte  ou  enveloppe  en  s'y  attachant 
par  un  point  qu'on  nonune  hi/e. 

CoRNBT.  Sorte  denectaire  infundibuliForme. 

Gobollb.  Partie  de  la  fleur  qui  embrasse  immédiate- 
ment les  parties  sexuelles  de  la  plante.  G'est  un  organe  en 
Unoe,  ou  en  tube,  (suivant  que  la  corolle  est  monopé:aie 
ou  polypétale)  qui,  étant  placé  en  dedans  du  calice,  natt 
Immédiatement  en  debors  du  point  on  de  la  ligne  d'inser- 
Uon  des  étamines ,  ou  bien  les  porte  attachées  par  leurs 
bases  à  sa  panrf  interoe.  L'existence  d'une  coroUe  exige , 
snifant  plusieurs  botanistes,  celle  d'un  calice.  La  corolle 
n'est  jamais  oonUnue  an  bord  même  du  calice. 
I      GoBTiCÀL.  Qui  appartient  h  l'écoroe. 
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CoRYMBB.  Disposition  de  fleur  qui  tienl  le 
milieu  entre  Tombelle  et  la  panicule  ;  les  pédi- 
cules sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme 
dans  la  panicule ,  et  arrivent  tous  a  la  même 
hauteur ,  formant  a  leur  sommet  une  surface 
plane. 

Le  corymbe  diffère  de  Tombelle  en  ce  que 
les  pédicules  qui  le  forment ,  au  lieihde  partir 
du  même  centre,  parlent,  à  différentes  hau- 
teurs, de  divers  points  sur  le  même  axe. 

GoRYMBiFÈRES.  Ccmot  semblcroit  devoir  dé- 
signer les  plantes  à  fleurs  en  corymbe,  comme 
celui  d'ombellifères  désigne  les  plantes  à  fleurs 
en  parasol.  Hais  Tusage  n*a  pas  autorisé  cette 
analogie ,  l'aocepiion  dont  je  vais  parler  n'est 
pas  même  fort  usitée  ;  mais  comme  elle  a  été 
employée  par  Ray  et  par  d'autres  botanistes,  il 
la  faut  connoitrepour  les  entendre. 

Les  plantes  corymbifères  sont  donc,  dans  la 
classe  des  composées  et  dans  la  section  des 
discoïdes,  celles  qui  portent  leurs  semences 
nues ,  c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les 
couronnent  ;  tels  sont  les  bidens,  les  armoises, 
latanatsie,  etc.  On  observera  que  les  demi- 
fleuronnées,  à  semences  nues,  comme  la  lamp- 
sane,  Thyoseris,  la  caianance,  etc.,  ne  s'appel- 
lent pas  cependant  corymbifëres  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  du  nombre  des  discoïdes. 

Cosse.  Péricarpe  des  fruits  légumineux.  La 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

CossoN.  Nouveau  sarment  qui  croit  sur  la 
vigne  après  qu  elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliol  s  ou  partie  de  l'embryon, 
dans  laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les 
sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  autremeotappelés  feuilles  sé- 
minales, sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paroissent  hors  de  la  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont 
très-souvent  d'une  autre  forme  que  celles  qui 
les  suivent ,  et  qui  sont  les  véritables  feuilles 
de  la  plante.  Car ,  pour  Tordinaire ,  les  cotylé- 
dons ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber  peu 
après  que  la  plante  est  levée ,  et  qu'elle  reçoit 
par  d'autres  parties  une  nourriture  plus  abon- 
dante que  celle  qu'elle  tiroit  par  eux  de  la  sub- 
stance même  de  la  semence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon, 
et  qui ,  pour  cela ,  s'appellent  monocotylédo- 
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nés,  tels  sbnt  les  palmiers,  les  liliacées,  les 
graminées ,  et  d'autres  plantes  ;  le  plus  grand 
nombre  en  ont  deux ,  et  s'appellent  dicotylé- 
dones ;  si  d'autres  en  ont  davantage,  elles  s'ap- 
pelleront polycotylédones.  Les  acotylédcaes 
sont  celles  qui  n'ont  pas  de  cotylédons ,  telles 
que  les  fougères,  les  mousses,  les  champi- 
gnons, et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni 
à  Ray,  à  d autres  botanistes,  et  en  dernier 
lieu  à  MH.  de  Jussieu  et  Haller ,  la  première 
ou  plus  grande  division  naturelle  du  règne 
v^étal. 

Mais,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette 
méthode,  il  faut  les  examiner  sortant  de  terre 
dans  leur  première  germination,  et  jusquedans 
la  semence  même  ;  ce  qui  est  souvent  fort  diffi- 
cile, surtout  pour  les  plantes  marines  et  aquati- 
ques, et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  et  naître  dans 
nos  jardins. 

GouBomii.  Finit qoifproreiuuit  d'an  ovaire  inAre, 
oonaerre  à  ion  tODunet  nue  partie  oa  la  totalité  da  Umtie 
dacaUoe. 

Crucifère  on  Cruciforme,  disposé  en  forme 
de  croix.  On  donne  spécialement  le  nom  de 
crucifère  à  une  famille  de  plantes  dont  le  ca- 
ractère est  d*avoir  des  fleurs  compoiiées  de 
quatre  pétales  disposées  en  croix,  surun  calice 
composé  d'autant  de  folioles,  et,  autour  du 
pistil,  six  étamines,  dont  deux,  égales  entre 
elles,  sont  plus  courtes  que  les  quatre  autres , 
et  les  divisent  également. 

GBYPTOGiMB ,  dont  Ici  organes  sexuels  sont  cach<^ , 
douteux  on  difficiles  à  oonnoltre.  On  ferait  mieux  d'ap- 
peler les  plantes  de  ce  genre  agames,  puisqu'elles  n'ont  ni 
étamines  ni  pistils. 

CcLHirfcaB.  Plante  dont  la  tige  est  un  cbaame.  (  Les 
gramioécs.  ) 

GiiHKiFOMB.  Rétréd  de  haut  en  bas  en  angle  aigu. 

Cupules.  Sortesde  petites  calottes  ou  coupes 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  li- 
chens et  algues,  et  dans  le  creux  desquelles  on 
voit  les  semences  naître  et  se  former,  surtout 
dans  le  genre  appelé  jadis  hépatique  des  fon- 
taines, et  aujfiurd'hui  marchantia. 

Gtundeiqob.  Ce  qui  est  d*one  forme  allongée,  de 
même  grosseur  dans  sa  longueur^  et  sans  angles. 

Cyme  OU  Cymier.  Sorte  d*5mbelle,  qui  na 
rien  de  régulier ,  quoique  tous  ses  rayons  par- 
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teni  du  même  centre  ;  teQes  sont  les  fleuis  de 
l'obier»  du  chèvrefeuille,  etc. 

DEc;orBAitTE.reninedontl«i  dcoi  bords  se  prolon- , 
gentaTpcsaiUielsiir  la  tige    aiHlessoiis  de  sonpoiotdé- 
tacbé. 

DiHiscENCE.  Manière  dont  une  partie  don  de  tontes 
parts  s'onvre. 

Dexi-fleuron.  C'est  le  nom  donné  par  Tour- 
nefort ,  dans  les  fleurs  composées ,  aux  fleu- 
rons échancrés  qui  garnissent  le  disque  des 
lactucées ,  et  à  ceux  qui  forment  le  contour 
des  radiées.  Quoique  ces  deux  sortes  de  demi- 
fleurons  soient  exactement  de  même  figure ,  et 
pour  cela  confondues  sous  le  même  nom  par 
les  botanistes,  ils  diffèrent  pourtant  essentielle- 
ment en  ce  que  les  premiers  ont  toujours  des 
étamines ,  et  que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les 
demi-fleurons,  de  même  que  les  fleurons ,  sont 
toujours  supères,  et  portés  par  la  semence, 
qui  est  portée  à  son  tour  par  le  disque,  ou  ré- 
ceptacle de  la  fleur.  Le  demi-fleuron  est  formé 
de  deux  parties,  l'inferieure,  qui  est  un  tube 
ou  cylindJre  trèsrcourt,  et  la  supérieure,  qui 
est  plane,  taillée  en  languette ,  et  à  qui  Ton  en 
donne  le  nom.  (  Voyez  Fleuron  ,  Fleur.  ) 

Denté.  Ce  dont  les  bords  offt«nt  de  petites  et  courtes 
saillies. 

BuDELPBES.  Etamines  réanles  en  denx  corps  par 
leors  iUets  :  un  de  ceux-ci  pou?aot  être  solitaire. 

BiADELPHiE,  signifie  deux  ISrères.  Voyez  la  17*  classe 
du  système. 

DiÉciE ,  OU  DioÉaE ,  habitation  séparée.  On 
donne  le  nom  de  Diécie  à  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs 
fleurs  mâles  sur  un  pied ,  et  leurs  fleurs  femelles 
sur  un  autre  pied. 

DiGiTÉ.  Une  feuille  est  digitée  lorsque  ses 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d*un  centre  commun.  Telle  est,  par 
exemple ,  la  feuille  du  maronnier  dinde. 

DiGTVE.  Fleur  ayant  ou  denx  pistils,  on  denx  styles  , 
on  deux  stygmates  sëniles. 

DioïQUE.  l'outes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
dioîques. 

BiFràiŒ.  Ayant  denx  ailes. 

DisPERME.  Frnit  renferment  deux  graines ,  tantôt  oppo- 
sées l*nne  à  côté  de  l'antre,  ou  siurposées  l'une  an-dessus 
de  l'autre. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur 
ou  quelques-unes  de  ses  parties  élevées  au-des- 
sus du  vrai  réceptacle. 
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Quelque  fois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même,  comme  dans  les  composées;  alors  on 
distingue  la  surface  du  réceptacle,  ou  le  dis- 
que ,  du  contour  qui  le  borde,  et  qu'on  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se 
trouve  dans  quelques  genres  de  plantes  au  fond 
du  calice,  dessous  Tembryon  ;  quelquefois  les 
étamines  sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

DrvERGENS.  Pédoncules  qui  ont  un  point  d'insertion 
commun  et  s'écartent  ensuite. 

BoDECAGTif £.  Fleur  ayant  douze  pistils,  styles  on  stig- 
mates sessiles. 

BoRSiFEBES.  Feuilles  qui  portent  sur  leur  dos  les  par- 
ties de  la  frnctiflcatlon.  (Les  fougères.) 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d'un  arbre ,  ou  au  tronc,  dont  on  ne 
peut  les  arracher  sans  Féclater. 

Broupe.  FroU  charnu  renfermant  une  seule  ndx.  (Ce- 
rise, olive.) 
Durée  des  plantes  exprimée  par  les  signes  suîvans  : 

0  Annuelle.  ^  Viyace. 

5  Bisannnelle>       2)  Ligneuse. 

Écailles  ,  ou  Paillettes.  Petites  languettes 
paléacées ,  qui ,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées,  implantée  sur  le  réceptacle,  dis- 
tinguent et  séparent  les  fleurons  :  quand  les 
paillettes  sont  de  simples  filets,  on  les  appelle 
des  poils  ;  mais  quand  elles  ont  quelque  lar- 
geur ,  elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Ilestsingulier  dans  le  xéranthéme  à  fleur 
double ,  que  les  écailles  autour  du  disque  s'aU 
longent,  se  colorent,  et  prennent  l'apparence 
de  vrais  demi-fleurons,  au  point  de  tromper  à 
Taspect  quiconque  n'y  regarderoit  pas  de  bien 
près. 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écailles  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne 
aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des 
fleurs  en  tête,  tels  que  les  chardons,  lesja«- 
cées ,  et  à  celles  des  calices  de  substance  sè- 
che et  scarieuse  du  xéranthéme  et  de  la  cata- 
nanche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d  écailles  :  ce  sont  des  rudimens 
coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu,  comme  dans  Torobanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  envelop- 
pes imbriquées  des  balles  de  plusieurs  lilia- 
cées,  et  les  balles  ou  calices  aplatis  des  schœ- 
nus ,  et  d'autres  graminacées. 
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ÉCHANCRE.  Dont  le  tominet  a  uo  petit  sUraa  ou  angle 
reatranl. 

ÉcoRCE.  Vêtement  ou  partie  enveloppante 
du  tronc  et  des  branches  d'un  arbre.  L'écorce 
est  moyenne  entre  l'épiderme  à  Textérieur ,  et 
le  liber  à  Tintérieur;  ces  trois  enveloppes  se 
réunissent  souvent  dans  l'usage  vulgaire ,  sous 
le  nom  commun  d'écorce. 

ÉcussoN.  Petits  tobercules  on  petites  concavités  des  U- 
chens,  dans  le  temps  de  leur  froctification. 

Édule  (£c(u/û)«  bon  à  manger.  Ce  mot  est 

du  nombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'on 

fosse  passer  du  latin  dans  la  langue  universelle 

de  la  botanique. 

Embryon.  Le  jeane  frnit  qui  renferme  en  petit  la 
plante.  H  est  on  droit  on  coorbé ,  on  roulé  en  spirale. 
L'une  de  ses  extrémités  est  formée  par  la  radicule  (prin- 
cipe d'une  radoe),  Tautre  est  constitué  par  \t  cotylédon, 
dont  la  base  interne  donne  naissance  à  la  plumode.  Nul 
embryon  ? (îgétal  ne  peut  exister  sans  cotylédon. 

Enodé.  Sans  nœuds. 

Ensifoeme.  En^forme  d'épée. 

Entre-noeuds.  Ce  sont,  dans  les  chaumes 
des  graminées ,  les  intervalles  qui  séparent  les 
nœuds  d'où  naissent  les  feuilles,  il  y  a  quelques 
gramens ,  mais  en  bien  petit  nombre ,  dont  le 
chaume ,  nu  d'un  bout  à  l'autre ,  est  sans  nœud, 
et»  par  conséquent»  sans  entre-nœuds,  tel» 
par  exemple,  que  Yaira  cosrulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient 
plusieurs  fleurs ,  comme  dans  le  pied-de-veau , 
le  figuier ,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  gar- 
nies d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dé- 
pourvues de  calice. 

Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône 
droit  ou  recourbé,  foite  dans  plusieurs  sortes 
de  fleurs  par  le  prolongement  du  nectaire; 
tels  sont  les  éperons  des  orchis ,  des  linaires , 
des  ancolies,  des  pieds-d'alouettes,  de  plu- 
sieurs géraniums  et  de  beaucoup  d'autres 
plantes. 

Epi.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les 
fleurs  sont  attachées  autour  d'un  axe  ou  récep- 
tacle commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume 
ou  de  la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pé- 
diculées ,  pourvu  que  tous  les  pédicules  soient 
simples  et  attachés  immédiatement  à  Taxe,  le 
bouquet  s'appelle  toujours  épi;  mais  dans  l'épi , 
rigoureusement  pris,  les  fleurs  sont  sessiles. 

Épiderue  (Y).  Est  la  peau  fine  extérieure 
rfiiî  nnviiinope  les  couches  corticales  ;  c'est  une 
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membrane  très-fine,  ti'ansparente ,  ordinaire- 
ment sans  couleur,  élastique,  et  an  peu  po- 
reuse. 

Epigtnb.  Inséré  sur  le  sommet  de  Tovaire  qui  est  alors 
infère. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou 
individus  sous  un  caractère  commun  qui  les 
distingue  de  toutes  les  autres  plantes  du  m^e 
genre. 

Étamines.  Agens  masculins  de  la  féconda- 
tion :  leur  forme  est  ordinairement  celle  d'un 
filet  qui  supporte  une  tête  appelée  anthère  ou 
sommet.  Cette  anthère  est  une  espèce  de  cap- 
sole  qui  contient  la  poussière  prolifique  :  cette 
poussière  s'échappe,  soit  par  explosion,  soit 
par  dilatation,  et  va  s'introduire  dans  le  stig- 
mate pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  qu'eUe 
féconde.  Les  étamines  varient  par  la  forme  et 
par  le  nombre. 

Étendard.  Pétale  supérieur  des  fleurs  lu- 
mineuses. 

Etiolée.  Branche  qui  s'élève  à  unelianteor  extraordi- 
naire sans  prendre  de  couleur  ni  de  grosseur.  L'éCiole> 
ment  est  une  maladie  des  plantes ,  causée  par  la  prîvatton 
de  la  lumière  et  de  Tair;  elles  périssent  a?ant  de  donner 
des  firuits. 

Excrétion  des  plantes.  Dissipation  de  Uqnearv  su- 
perflues faite  à  l'aide  de  certains  ?  aisseaux  que  l'on  nomme 
conduits  excréteurs  ou  vaisseaux  excrétoires. 

ExERT.  Saillant  au  dehors  de  la  partie  contenante. 

Exotique.  Plante  étrangère  au  climat  qu'elle  habite. 

ExTRAXiLLAiRE.  QuI  ne  naît  pas  dans  l'aiBsèUe  même 
des  fleurs. 

Famille.  Linnée  a  divisé  tous  les  Tégélaux  en  sept  fa- 
milles: ries  champignons  ;  2«  les  algues;  3»  les  mousses  ; 
4»  les  fougères;  5»  les  graminées;  G»  les  pafanlers;  r  les 
plantes.  Une  fiimille  est  une  série  de  genres  dont  l'afflnité 
réside  dans  l'ensemble  des  rapports  tirés  de  tontes  leurs 
parties,  notamment  de  oeUes  de  leur  fructification. 

Fane.  La  fane  d'une  plante  est  l'assemblage 
des  feuilles  d'en-bas. 

Fasciculees.  Feuilles  ramassées  comme  en  paquet 
par  le  raccourcissement  du  ramoncule  qui  les  porte. 

FASTiGiis.  (Rameaux  ou  fleurs),  terminés  à  la  mêooe 
hauteur. 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle  par  la- 
quelle les  étamines  portent ,  au  moyen  du  pis- 
til, jusqu'à  Tovaire  le  principe  de  vie  néces- 
saire à  la  maturation  des  semences  et  à  leur 
{{erroinaiion. 

Feuilles.  Sont  des  org^anes  nécessaires  aux 
plantes  pour  pomper  l'humidité  de  Tair  pen- 
dant la  nuit  et  faciliter  la  transpiration  durant 
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le  jour  :  elles  suppléent  encore  dans  les  végé- 
taux au  mouvement  progressif  et  spontané  des 
animaux  »  en  donnant  prise  au  vent  pour  agiter 
les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes.  Les 
plantes  alpines ,  sans  cesse  battues  du  vent  et 
des  ouragans ,  sont  toutes  fortes  et  vigou- 
reuses :  au  contraire,  celles  qu'on  élève  dans 
un  jardin  ont  un  air  trop  calme,  y  prospèrent 
moins ,  et  souvent  languissent  et  dégénèrent. 

FiBRJEUX.  Dont  la  cbaîr  oa  le  péricarpe  est  rempli  de 
fitamens  plus  ou  moins  tenaces. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  l'étamine.  On 
donne  aussi  le  nom  de  filet  aux  poils  qu'on 
voit  sur  la  surfoce  des  tiges ,  des  feuilles ,  et 
même  des  fleurs  de  plusieurs  plantes. 

Fiup£i«DULE.  Qoi  pend  comme  un  fil. 
FisTULEiJX.  Allongé  cylindrique  et  creui ,  mais  clos 
par  les  deux  bouts. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux 
douces  sensations  que  ce  mot  semble  appeler, 
je  pourrois  faire  un  article  agréable  peut-être 
aux  bergers,  mais  fort  mauvais  pour  les  bota- 
nistes :  écartons  donc  un  moment  les  vives  cou- 
leurs, les  odeurs  suaves,  les  formes  élégantes, 
pour  chercher  premièrement  à  bien  connoître 
l'être  organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne  pa- 
ro!t  d'abord  plus  facile  :  qui  est-ce  qui  croit 
avoir  besoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'est 
qu'une  fleur?  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce 
que  c'est  que  le  temps ,  disoit  saint  Augustin , 
je  le  sais  fort  bien;  je  ne  le  sais  plus  quand  on 
me  le  demande.  On  en  pourroit  dire  autant  de 
la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté  même ,  qui , 
comme  elle,  est  la  rapide  proie  du  temps.  En 
effet,  tous  les  botanistes  qui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué 
dans  cette  entreprise ,  et  les  plus  illustres ,  tels 
que  MM.  Linnœus ,  Haller,  Adanson ,  qui  sen- 
toient  mieux  la  difficulté  que  les  autres,  n'ont 
pas  même  tenté  de  la  surmonter,  et  ont  laissé  la 
fleur  à  définir.  Le  premier  a  bien  donné  dans  sa 
Philosophie  botanique  les  définitions  de  Jun- 
gins,  de  Ray,  de  Tournefort,  dePontedera, 
de  Ludwig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et 
sans  en  proposer  de  son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
exposé  cetle  difficulté  ;  mais  il  ne  put  résister 
à  la  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  poiura 
bientôt  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en 
quoi  cette  difficulté  consiste ,  sans  néanmoins 
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compter ,  si  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  con- 
tre elle,  de  réussir  mieux  qu'on  na  fait  jus- 
qu'ici. 

On  me  présente  une  rose ,  et  l'on  me  dit  : 
Voilà  une  fleur.  C'est  me  la  montrer,  je  l'avoue, 
mais  ce  n'est  pas  la  définir,  et  celte  inspection 
ne  me  suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autre 
plante  si  ce  que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur  ; 
car  il  y  a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont , 
dans  aucune  de  leurs  parties ,  la  couleur  appa- 
rente que  Ray,  Tournefort ,' Jungins ,  font  en- 
trer dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui  pour- 
tant portent  des  fleurs  non  moins  réelles  que 
ceUes  du  rosier ,  quoique  bien  moins  appa- 
rentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  par- 
tie colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle,  mais 
on  s'y  trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et 
d'autres  organes  autant  et  plus  colorés  que  la 
fleur  même  et  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  le  voit  dans  Tormin,  dans  le  blé-de- 
vache,  dans  plusieurs  amaranthes  et  chenopo- 
dium;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont 
point  du  tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'ont  sans 
couleur,  si  petite  et  si  peu  apparente ,  qu'il  n'y 
a  qu'une  recherche  bien  soigneuse  qui  puisse 
l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur , 
y  voit-on  des  pétales  colorés?  en  voit-on  dans 
les  mousses,  dans  les  graminées?  en  voit-on 
dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre  et  du 
chêne ,  dans  Faune ,  dans  le  noisetier,  dans  le 
pin,  et  dans  ces  multitudes  d'arbres  et  d'herbes 
qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines?  Ces  fleurs 
néanmoins  n'en  portent  pas  moins  le  nom  de 
fleurs  :  l'essence  de  la  fleur  n'est  donc  pas  dans 
la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  au- 
cune des  autres  parties  constituantes  de  la 
fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui 
ne  manque  à  quelques  espèces  de  fleurs  :  le 
caUce  manque,  par  exemple,  à  presque  toute 
la  famille  des  liliacées ,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'une 
tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a 
quelques  parties  plus  essentielles  que  d'autres 
à  une  fleur,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les 
étamines  :  or,  dans  toute  la  famille  des  cucur- 
bitacées ,  et  même  dans  toute  la  classe  des  mo- 
noïques, la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil, 
l'autre  moitié  sans  étamines ,  et  cette  privation 
n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles 
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ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  Tëritables 
fleurs.  Uessence  de  la  fleur  ne  consiste  donc  ni 
séparément  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
dites  constituantes ,  ni  même  dans  l'assemblage 
de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc  consiste 
proprement  cette  essence?  Voilà  la  question  » 
voilà  la  difficulté,  et  voici  la  solution  par  la- 
quelle Pontedera  a  tâché  de  s'en  tirer. 

La  fleur^  dit-il ,  est  une  partie  de  la  plante  » 
différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa 
forme,  toujours  adhérente  et  utile  à  l'embryon, 
si  la  fleur  a  un  pistil,  et ,  si  le  pisiil  manque , 
ne  tenant  à  nul  embryon. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  semble ,  en  ce 
qu'elle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil 
manque ,  la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  carac- 
tères que  de  différer  des  autres  parties  de  la 
plante  par  sa  nature  et  par  sa  forme ,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées ,  aux  stipules , 
aux  nectarium,  aux  épines,  et  à  tout  ce  qui 
n'est  ni  feuilles  ni  branches  ;  et  quand  la  corolle 
est  tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  ma- 
tiu*ité,  on  pourroit  encore  donner  le  nom  de 
fleur  au  calice  et  au  réceptacle ,  quoique  réelle- 
ment il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette 
définition  convient  omni,  elle  ne  convient  pas 
soli ,  et  manque  par  là  d'une  des  deux  prin- 
cipales conditions  requises  :  elle  laisse  d'ail- 
leurs  un  vide  dans  l'esprit,  qui  est  le  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir  ; 
car,  après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au 
profit  de  l'embryon  quand  elle  y  adhère,  elle 
fait  supposer  totalement  inutile  celle  qui  n'y 
adhère  pas,  et  cela  remplit  mal  Tidée  que  le 
botaniste  doit  avoir  du  concours  des  parties  et 
de  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  orga- 
nique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici  d'a- 
voir considéré  la  fleur  comme  une  substance 
absolue,  tandis  quelle  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop 
raffiné  sur  les  idées ,  tandis  qu'il  falloit  se  bor- 
ner à  celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Se- 
lon cette  idée,  la  fleur  ne  me  paroît  être  que 
rétat  passager  des  parties  de  la  fructification 
durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que, 
quand  toutes  les  parties  de  la  fructification  se- 
ront réunies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur;  quand 
elles  seront  séparées ,  il  y  en  aura  autant  qu'il 
y  a  de  parties  essentielles  à  la  fécondation;  et, 
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comme  ces  parties  essentielles  ne  sont  qu'au 
nombre  de  deux ,  savoir,  le  pistil  et  les  éta- 
mines,  il  n'y  aura  par  conséquent  que  deux 
fleurs,  lune  mâle  et  l'autre  femelle ,  qui  soient 
nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  ce* 
pendant  supposer  une  troisième  qui  réuniroit 
les  sexes  séparés  dans  les  deux  autres;  mais 
alors ,  si  toutes  ces  fleurs  étoieut  également  fer- 
tiles ,  la  troisième  rendroit  les  deux  autres  su- 
perflues et  pourroit  seule  suffire  à  l'œuvre,  ou 
bien  il  y  auroit  réellement  deux  fécondations , 
et  nous  n'examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  TinsUru- 
ment  de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand 
elle  est  hermaphrodite;  quand  elle  n'est  que 
mâle  ou  femelle,  il  en  faut  deux  :  savoir,  une 
de  chaque  sexe  ;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres 
parties,  comme  le  calice  et  la  corolle ,  dans  la 
composition  de  la  fleur,  ce  ne  peut  être  comme 
essentielles ,  mais  seulement  comme  nutritives 
et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.'  U  y  a 
des  fleurs  sans  calice  ;  il  y  en  a  sans  corolle  ;  il 
y  en  a  même  sans  l'un  et  sans  l'autre  ;  mais  U 
n'y  en  a  point,  et  il  n'y  en  sauroit  avoir  qui 
soient  en  même  temps  sans  pistil  et  sans  éia- 
mines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de 
la  plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe , 
et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  les 
termes  de  cette  définition  qui  peut-être  n'en 
vaut  pas  la  peine  ;  je  dirai  seulepaent  que  le  mot 
précède  m'y  parott  essentiel,  parce  que  le  plus 
souvent  la  corolle  s'ouvre  et  s'épanouit  avant 
que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour  ;  et ,  dans 
ce  cas ,  il  est  incontestable  que  la  fleur  préexiste 
à  l'œuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que  cette 
fécondation  s'opère  dam  elle  ou  par  elle,  parce 
que,  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  andro- 
gynes  et  dioîques ,  il  ne  s'opère  aucune  fructi- 
fication ,  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des 
fleurs  pour  cela. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  la  notion  la  plus  juste 
qu'on  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui 
ne  laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  ren- 
versent toutes  les  autres  définitions  qu'on  a 
tenté  d'en  donner  jusqu'ici  :  il  faut  seulement 
ne  pas  prendre  trop  strictement  le  mot  durant^ 
que  j'ai  employé  dans  la  mienne;  car,  même 
avant  que  la  fécondation  du  germe  soit  com- 
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mencée,  on  peut  dire  que  la  fieur  existe  aussi- 
tôt que  les  organes  sexuels  sont  en  évidence , 
c'est-à-dire  aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie  ; 
et  d'ordinaire  les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à 
la  poussière  séminale,  dès  Tinstant  que  la  co- 
rolle s'ouvre  aux  anthères.  Cependant  la  fécon- 
dation ne  peut  commencer  avant  que  les  an- 
thères soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de 
la  fécondation  s'achève  souvent  avant  que  la 
corolle  se  flétrisse  et  tombe;  or,  jusqu'à  cette 
chute ,  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  encore. 
11  faut  donc  donner  nécessairement  un  peu 
d'extension  au  mot  durant,  pour  pouvoir  dire 
que  la  fleur  .et  l'oeuvre  de  la  fécondation  com- 
mencent et  finissent  ensemble. 

Gomme  généralement  la  fleur  se  fait  remar- 
quer par  sa  corolle ,  partie  bien  pins  apparente 
(|ue  les  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs , 
c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu'on  tait  machi- 
nalement consister  l'essence  de  la  fleur,  et  les 
botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pus  toujours 
exempts  de  cette  petite  illusion ,  car  souvent  ils 
emploient  le  mot  de  fleur  pour  celui  de  corolle  ; 
mais  ces  petites  impropriétés  d'inadvertance 
importent  peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'on  a  des  choses  quand  on  y  pense.  De 
là  ces  mots  de  fleurs  monopétales,  polypétales, 
de  fleurs  labiées,  pèrsonnées ,  de  fleurs  régu- 
lières, îrrégulières ,  etc.,  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  livres  même  d'institution. 
Cette  petite  impropriété  éloit  non-seulement 
pardonnable,  mais  presque  forcée  à  Tourne- 
fort  et  à  ses  contemporains ,  qui  n'avoient  pas 
encore  le  mot  de  corolle ,  et  l'usage  s'en  est 
conservé  depuis  eux  par  l'habitude,  sans  grand 
inconvénient;  mais  il  ne  seroit  pas  permis  à 
moi  qui  remarque  cette  incorrection  de  l'imi- 
ter ici  ;  ainsi  je  renvoie  au  mot  corolle  à  par- 
ler de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées 
et  simples,  parce  que  c'est  la  fleur  même  et 
non  la  corolle  qui  se  compose,  comme  on  le 
va  voir  après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur 
simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incom- 
plète. La  fleur  complète  est  celle  qui  contient 
toutes  les  parties  essentielles  et  concourantes 
à  la  fructification,  et  ces  parties  sont  au  nom- 
bre de  quatre:  deux  essentielles,  savoir,  le 
pistil  et  l'étamine ,  ou  les  étamines;  et  deux  ac- 
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cessoires  ou  concourantes,  savoir,  la  corolle  et 
le  calice;  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  disque  ou 
réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  fleur  est  complète  quand  elle  est  compo- 
sée de  toutes  ses  parties  ;  quand  il  lui  en  man- 
que quelqu'une ,  elle  est  incomplète.  Or,  la 
fleur  incomplète  peut  manquer  non^eulement 
de  corolle  et  de  calice,  mais  même  de  pistil  ou 
d'étamines;  et,  dans  ce  dernier  .cas,  il  y  a 
toujours  une  autre  fleur ,  soit  sur  le  même  in- 
dividu, soit  sur  un  différent ,  qui  porte  l'autre 
partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci  ;  de  là 
la  division  en  fleurs  hermaphrodites,  qui  peu- 
vent être  complètes  ou  ne  l'être  pas,  et  en 
fleurs  purement  mâles  ou  femelles,  qui  sont 
toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est 
pas  moins  pariaite  pour  cela,  puisqu'elle  se 
suffit  à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation  ; 
mais  elle  ne  peut  être  appelée  complète ,  puis- 
qu'elle manque  de  quelqu'une  des  parties  de 
celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose,  un  œillet , 
sont,  par  exemple,  des  fleurs  parfaites  et 
complètes,  parce  qu'elles  sont  pourvues  de 
toutes  ces  parties.  Mais  une  tulipe,  un  lis,  ne 
sont  point  des  fleurs  complètes,  quoique  par- 
faites ,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  calice  ;  de 
même  la  jolie  petite  fleur  appelée  paronychia 
est  parfaite  comme  hermaphrodite  ;  mais  elle 
est  incomplète,  parce  que,  malgré  sa  riante 
couleur ,  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois ,  sans  sortir  encore  de  la  section 
des  fleurs  simples,  parler  ici  des  fleurs  régu- 
lières ,  et  des  fleurs  appelées  iiTégulières.  Mais, 
comme  ceci  se  rapporte  principalement  à  la 
corolle,  il  vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyer 
le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc  à  parler  des 
oppositions  que  [)eut  souffrir  ce  nom  de  fleur 
simple. 

Toute  fleur  d'oii  résulte  une  seule  fructifica- 
tion est  une  fleur  simple.  Mais  si  d'une  seule 
fleur  résultent  plusieurs  fruits,  cette  fleur  s'ap- 
pellera composée,  et  cette  pluralité  n'a  jamais 
lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle. 
Ainsi  toute  fieur  composée  a  nécessairement 
non-seulement  plusieurs  pétales,  mais  plusieurs 
corolles  ;  et ,  pour  que  la  fleur  soit  réellement 
composée,  et  non  pas  une  seule  agrégation  de 
plusieurs  fleurs  simples ,  il  faut  que  quelqu'une 
des  parties  de  la  fructification  soit  commune  à 
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lous  les  fleurons  composans,  et  manque  à  cha- 
cun d'eux  en  particulier. 

Je  prends,  par  exemple ,  une  fleur  de  laite- 
ron ,  et  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites 
fleurettes,  je  me  demande  si  c'est  une  fleur 
composée.  Pour  savoir  cela,  j'examine  toutes 
les  parties  de  la  fructification  l'une  après  l'au- 
tre ,  et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  ét»- 
mines ,  un  pistO ,  une  corolle ,  mais  qu'il  n*y  a 
qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  disque  qui 
les  reçoit  toutes ,  et  qu*il  n'y  a  qu'un  seul  grand 
calice  qui  les  environne;  d'où  je  conclus  que  la 
fleur  est  composée ,  puisque  deux  parties  de  la 
fructification ,  savoir,  le  calice  et  le  réceptacle , 
sont  communes  à  toutes  et  manquent  à  chacune 
en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  où 
je  distin^jOie  aussi  plusieurs  fleurettes  ;  je  l'exa- 
mine de  même,  et  je  trouve  que  chacune  d*elles 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les 
parties  de  la  fructification ,  sans  en  excepter  le 
calice  et  même  le  réceptacle,  puisqu'on  peut 
regarder  comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de 
base  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  sca- 
bieuse n'est  point  une  fleur  composée,  quoi- 
qu'elle rassemble  comme  elles  plusieurs  fleu- 
rettes sur  un  même  disque  et  dans  un  même 
calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute, 
surtout  à  cause  du  réceptacle ,  on  tire  des  fleu- 
rettes mêmes  un  caractère  plus  sûr,  qui  convient 
à  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ; 
c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou 
cylindre  par  leurs  anthères  autour  du  style ,  et 
divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolle; 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et 
toute  fleur  où  l'on  ne  voit  aucune  fleurette  de 
celte  espèce  n'est  point  une  fleur  composée ,  et 
ne  porte  même  au  singulier  qu'improprement 
le  nom  de  fleur,  puisqu'elle  est  réellement  une 
agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies ,  et  dont  l'assemblage  forme 
une  fleur  véritablement  composée,  sont  de  deux 
espèces  :  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tubu- 
lées,  s'appellent  proprement  fleurons;  les  au- 
tres ,  qui  sont  échancrées  et  ne  présentent  par 
le  haut  qu'une  languette  plane  et  le  plus  sou- 
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dentelée,  s'appellent  demi -fleurons;  et  des 
combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur 
totale  résultent  trois  sortes  principales  de  fleurs 
composées,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnies 
que  de  fleurons,  celles  qui  ne  sont  garnies  que 
de  demî-fleurons ,  et  celles  qui  sont  mêlées  des 
uns  et  des  autres. 

Les  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleimmnér  s 
se  divisent  encore  en  deux  espèces ,  relative- 
ment à  leur  forme  extérieure.  Gell^  qui  pré* 
sentent  ime  figure  arrondie  en  manière  de  tête» 
et  dont  le  calice  approche  de  la  forme  hémi- 
sphérique, s'appellent  fleurs  en  tête,  capUaii  : 
tek  sont,  par  exemple,  les  chardom,  les  arû" 
chauu ,  la  chauuelrape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  applati ,  en 
sorte  que  leurs  fleurons  forment  avec  le  calice 
ime  figure  à  peu  près  cylindrique,  s'appdlent 
fleurs  en  disque,  diseakUi  :  la  tantolhie,  par 
exemple,  et  /'euporo/otre,  offrent  des  fleurs  en 
disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi- 
fleuronnées ,  et  leur  figure  extérieure  ne  varie 
pas  assez  régulièrement  pour  offrir  uue  divi- 
sion semblable  à  la  précédente.  Le  saUifiê,  la 
icorsonnh'e,  le  pUsenlit,  la  ebicorie,  ont  des 
fleurs  demi*fleuronnées. 

A  l'égard  des  fleurs  mixtes ,  les  demi-fleu- 
rons ne  s'y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en 
oonfosion ,  sans  ordre  ;  mais  les  fleurons  occu- 
pent le  centre  du  disque ,  les  demi-fleurons  en 
garnissent  la  circonférence  et  forment  une  cou- 
ronne à  la  fleur ,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées 
portent  le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  r^^- 
marguerUes  et  tous  les  osiers ,  le  souci,  les  «o- 
leils,  la  poire-^e-ierre,  portent  tous  des  fleurs 
radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les 
fleurs  composées ,  relativement  au  sexe  des 
fleurons ,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parlé 
dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'op- 
position dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  doubles 
ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombre 
naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise 
à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice , 
presque  jamais  parles  étamines.  Leur  multipli- 
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cation  la  plus  commune  se  fiait  par  la  corolle. 
Les  exemples  les  plus  f  réquens  en  sont  dans  les 
fleurs  p(riypétales,  comme  œillets,  anémones»  re- 
noncules ;  les  fleurs  monopétales  doublent  moins 
communément.  Cependant  on  voit  assez  souvent 
des  campanules  y  des  primevères  »  desauricoles, 
et  surtout  des  jacinthes  à  fleur  double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication , 
mais  une  multiplication  quelconque.  Soit  que  le 
nombre  des  pétales  devienne  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  tant  qu'ils  ne  multiplient  pas 
au  point  d'étouffer  la  fructification ,  la  fleur 
garde  toujours  le  nom  de  fleur  double;  mats, 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dispa- 
roitre  lesétamineset  avorter  le  f|;erme,  alors  la 
fleur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  ce- 
lui de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore 
dans  Tordre  de  la  nature ,  mais  que  la  fleur 
pleine  n'y  est  plus,  et  n'est  qu'un  véritable 
monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 
fleurs  se  fasse  par  les  pétales,  il  y  en  a  néan- 
moins qui  se  remplissent  par  le  calice,  et  nous 
en  avons  un  exemple  bien  remarquable  dans 
YitnmorleUe ,  appelée  xéranihème.  Cette  fleur, 
qui  parolt  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 
porte  ainsi  que  la  carUne  un  calice  imbriqué, 
dont  le  rang  intérieur  a  ses  folioles  longues 
et  colorées  ;  et  cette  fleur,  quoique  composée, 
douille  et  multiplie  tellement  par  ses  brillantes 
folioles,  qu'on  les  prendroit,  garnissant  la  plus 
grande  partie  du  disque ,  pour  autant  de  demi- 
fleurons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les 
yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais 
quiconque  est  initié  dans  l'intime  structure  des 
fleurs  ne  peut  s'y  tromper  un  moment.Une  fleur 
demi-fleuronnée  ressemble  extérieurement  à 
une  fleur  polypétale  pleine;  mais  il  y  a  toujours 
cette  difiërence  essentielle  que  dans  la  première 
chaque  demi-fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui 
a  son  embryon,  son  pistil  et  ses  étamines;  au 
lieu  que ,  dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétale 
multiplié  n'est  toujours  qu'un  pétale  qui  ne 
porte  aucune  des  parties  essentielles  à  la  fruc- 
tification. Prenez  l'un  après  l'autre  les  pétales 
d'une  renoncule  simple,  on  double,  ou  pleine , 
vous  ne  trouverez  dans  aucun  nulle  autre  chose 
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\  que  le  pétale  même  ;  mais  dans  le  pissenlit  cha- 
que demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  d'é- 
tamines  n'$st  pas  un  simple  pétale ,  mais  une 
véritable  fleur. 

On  me  présente  unefleurde  nymphéa  jaune, 
et  l'on  me  demande  si  c'est  une  composée  ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  ime  composée,  puisque 
les  folioles  qui  l'entourent  ne  sont  pas  des  de-o 
mi-fleurons;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  la  duplication  n'est  Tétat  naturel  d'au- 
cune fleur,  et  que  l'état  naturel  de  la  fleur  de 
nymphéa  jaime  est  d'avoir  plusieurs  enceintes 
de  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette 
multiplicité  n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune 
d'être  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
nombre  des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites  ; 
et  cette  constitution  parott  en  effet  la  plus  con- 
venable au  r^ne  v^étal ,  où  les  individus  dé- 
pourvus de  tout  mouvement  progressif  et  spon- 
tané ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  l'autre 
quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  arbres 
et  les  plantes  où  ils  le  sont,  la  nature,  qui  sait 
varier  ses  moyens,  a  pourvu  à  cet  obstacle: 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  généralement 
que  des  êtres  immobiles  doivent,  pour  perpé- 
tuer leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les 
instrumens  propres  à  cette  fin. 

Fleur  mutilée.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  pro- 
duit point  la  corolle  qu'elle  devroit  naturelle- 
ment avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  espèce ,  les  plantes  où  elle  a  lieu  se 
distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  de 
celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes, 
comme  on  peut  le  voir  dans  phisieurs  espèces 
de  quamoclit ,  de  eucubaUs,  de  tussilages ,  de 
campanules,  etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez 
Fleur.) 

Void  queUe  est  la  structure  naturelle  des 
fleurons  composans  : 

1 .  Corolle  monopétale  tubulée  à  cinq  dents , 
supère. 

2.  Pistil  allongé,  terminé  par  deux  stigmates  . 
réfléchis. 
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5.  Cinq  élamînes  dont  les  filets  sont  séparés 
par  le  bas»  mais  formant ,  par  Fadhérence  de 
leurs  anthères,  un  tube  autour  du  pistil. 

4.  Semence  nue»  allongée»  ayant  pour  base 
le  réceptacle  commun ,  et  servant  elle-même , 
par  son  sommet»  de  réceptacle  à  la  corolle. 

â.  Âig^rette  de  poils  ou  d*écailles  couronnant 
la  semence  »  et  figurant  un  calice  à  la  base  de 
la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
la  corolle  »  la  détache  »  et  la  foit  tomber  lors- 
qu'elle est  flétrie»  et  que  la  semence  accrue 
approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des 
fleurons  souffre  des  exceptions  dans  plusieurs 
genres  de  composées,  et  ces  différences  cons- 
tituent même  des  sections  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreuse  iamille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la 
structure  même  des  fleurons  ont  été  ci-devant 
expliquées  au  mot  fkur.  J*ai  maintenant  à  par- 
ler de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  don^  je  viens 
de  parler  est  d'être  hermaphrodites»  et  ils  se 
fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
très  quf,  ayantdes  étamînes  et  n'ayant  point  de 
germe»  portent  le  nom  de  mâles;  d'autres 
qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines 
s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres  qui 
n'ont  ni  germe  ni  étamines»  ou  dont  le  germe 
imparfait  avorte  toujours»  portent  le  nom  de 
neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs 
composées  ;  mais  leurs  combinaisons  méthodi- 
ques et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  ù 
la  plus  sûre  fécondation,  ou  à  la  plus  abondante 
fructification,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines, 

Foliole.  Feaille  partielle  de  la  feuille  composée.  Cha- 
que pièce  d'an  calice  polyphylle  est  nommée  foliole. 

Follicule.  Fruit  géminé,  provenant  d'un  seul  pislil 
bipartil>l6  jusqu'à  la  l>ase.  Il  n'appartient  qu'aux  apo- 
cynées, 

Fbange.  Ayant  à  ses  bords  des  déooapnrcs  très-fines. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours 
dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non-seule- 
ment Tœuvre  de  la  fécondation  du  germe  et 
de  la  maturification  du  fruit,  mais  l'assemblage 
de  tous  les  instrumens  naturels  destinés  à  cette 
opération. 
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Fruit.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans 
Findividu ,  contenant  les  semences  qui  doii^init 
la  renouveler  par  d'autres  individus.  La  se- 
mence n'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
est  seule  et  nue.  Quand  elle  ne  Test  pas,  elle 
n'est  que  partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres ,  et  même  dans  d*autres 
plantes,  toutes  les  semences,  ou  leurs  enve- 
loppes bonnes  à  manger,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  Mais,  en  botanique,  ce  même 
nom  s'applique  plus  généralement  encore  û 
tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la  fécon- 
dation du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  propre- 
ment autre  autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et 
cela ,  soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas , 
soit  que  la  semence  soit  déjà  mûre  ou  qu'elle 
ne  le  soit  pas  encore. 

Fusiforme.  En  forme  de  foseau. 

GaIne.  Expansion  de  la  parlie  inférieure  d'une  feuille, 
par  laquelle  celle-ci  en?eloppe  la  tige. 
GÉLATINEUX.  De  la  oonsistanoed'one  gelée. 

GEMINEES.  Naissans  deux  ensemble  du  même  lieu,  on 
rapprochés  deux  à  deux. 

Gemmation  .Tout  ce  qui  concerne  le  boargeonneniettt 
des  plantes  yI  races  et  ligueuses. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espèces  sous 
un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  tou- 
tes les  autres  plantes. 

Germe,  embryon ,  ovaire ,  fruit.  Ces  termes 
sont  si  près  d'être  synonymes ,  qu'avant  d'en 
parier  séparément  dans  leurs  articles,  je  crois 
devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nou- 
veUe  plante,  il  devient  embryon  ou  ovaire  au 
moment  de  la  fécondation ,  et  ce  même  em- 
bryon devient  fruit  en  mûrissant  :  voilà  les  dif- 
férences exactes.  Mais  on  n'y  lait  pas  toujours 
attention  dans  l'usage ,  et  l'on  prend  souvent 
ces  mots  l'un  pour  l'autre  indifféremment. 

Il  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts , 
l'un  contenu  dans  la  semence ,  letjuel  en  se  dé- 
veloppant devient  plante ,  et  Tautre  contenu 
dans  la  fleur,  lequel  par  la  fécondation  devient 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit,  et  en 
est  produit. 

.    On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe 
aux  rudimens  des  feuilles  enfermés  dans  les 
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bourgeons,  eC  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 
les  boutons. 

Germination.  Premier  dëveloppemeni  des 
parties  de  la  plante  contenue  en  petit  dans  le 
{jerme. 

Quand  od  eiamine  ce  que  devîeot  ane  graine  après 
qu'elle  a  été  semée,  on  la  toit  se  gonfler,  augmenter  de 
volume  :  la  tunique  propre  se  déchire,  ses  lobes  ou  coty- 
lédons sortent  de  leur  berœan,  s'écartent,  livrent  pas- 
sage ft  ta  plantule,  et  Ton  dit  alors  que  la  plante  est  dans 
Tétat  de  germination.  Le  premier  degré  s'annonce  ordi- 
nairement par  Tapparition  d'une  espèce  de  petit  bec 
nommé  radicule.  Ce  petit  bec  se  tourne  vers  la  terre , 
produit  de  droite  et  de  gaucbe  des  fibrilles  latérales  des- 
tinées à  former  lecfaefelu  ou  les  ramifications  de  la  racine 
dont  la  radicule  est  toujours  le  pivot.  Après  le  développe- 
ment de  la  radicule  on  voit  paroitre  la  plumnle  qni  tient 
Hux  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu*elle  puisse  recevoir 
des  sucs  par  le  moyen  de  ses  racines.  La  plumule  s'élève, 
quitte  ses  cotylédons,  on  ne  les  conserve  que  sous  la 
forme  de  feuilles  séminales  j  et  l'on  voit  toutes  les  parties 
de  la  plantule  augmenter  en  hauteur  par  l'allongement 
des  lames  qui  les  composent,  acquérir  tous  les  jours  un 
diamètre  plus  graod  par  Tépaississement  de  ces  mêmes  la- 
mes, et  tontes  ces  parties  prendre  successi!rement  la  forme 
et  la  direction  qui  leur  conviennent. 

Si  de  la  graine  que  vous  avez  sons  les  yeux  il  doit  naî- 
tre une  bertie,  vous  ne  verrez  point  de  boutons  aux  aif- 
selles  de  ses  fenOles  :  s'il  doit  nattre  un  arbre  ou  arbris- 
seau, la  plumule  deviendra  nne  tige  dont  la  consistance 
kera  ligneuse. 

Glabre.  Lisse ,  sans  duvet  ni  poils. 

Glandes.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion 
des  sucs  de  la  plante. 

Gloume.  Elle  est  formée  par  les  écailles  ou  pailleltes 
qui  environnent  les  organes  sexuels  des  graminées. 

GoMue.  Excrétions  qui  suintent  naturellement  par 
des  filtres  destinés  à  cet  usage. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La 
gousse,  qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordi- 
nairement composée  de  deux  panneaux  nom- 
més cosses,  aplatis  ou  convexes ,  collés  l'un  sur 
Tautre  par  deux  sutures  longitudinales,  et  qui 
renferment  des  semences  attachées  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deux  cosses,  lesquelles 
se  séparent  par  la  maturité. 

Gaain E.  ParUe  du  fruit  renfierniant  l'embryon  d'ane 
nonvdle  plante.  La  graine  est  regardée  comme  Vœuf  vé- 
gétal. 

Grappe  9  roccmiat.  Sorte  d'épi  dans  lequel 
les  fleurs  ne  sont  ni  sessiles  ni  toutes  attachées 
«^  la  râpe,  mais  à  des  pédicules  partiels  dans 
lesquek  les  pédicules  principaux  se  divisent. 
La  grappe  n'est  autre  chose  qu'une  panicule 
dont  les  rameaux  sont  plus  serrés ,  plus  courts, 
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et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule  pro- 
prement dite. 

Lorsque  l'axe  dTune  panicule  ou  d'un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel,  on 
lui  donne  alors  le  nom  de  grappe;  tel  est  l'épi 
du  groseiller ,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
sucs  d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d'un 
autre  arbre  ;  d'où  il  résulte  que  les  couloirs  de 
ces  deux  plantes  n'étant  pas  de  même  figure  et 
dimension ,  ni  placés  exactement  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser, 
en  se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meil- 
leurs et  plus  savoureux. 

Greffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon 
d'une  saine  branche  d'arbre  dansFécorce  d'un 
autre  arbre ,  avec  les  précautions  nécessaires 
et  dans  la  saison  favorable,  en  sorte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre,  et 
s'en  nourrisse  comme  il  auroit  fait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
greffe  à  la  portion  qui  s'unit ,  et  de  sujet  à  l'ar- 
bre auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La%re(Ie 
par  approche,  en  fente,  en  couronne,  en  flûte, 
en  écusson. 

Gthnosperiib.  a  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles,  destinée  unique- 
ment à  tenir  la  fructification  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

Héliotrope.  Qui  tourne  le  disque  de  8a  fleur  vers  le 
soleil  et  le  suit  dans  son  oonrs^ 

Herbes.  Plantes  qui  perdent  lenrs  tiges  tous  les  bi? ers. 

H£T£ROPHYLLE.Qtti  porte  des  feuilles  dissemblables  lei 
unes  des  aubres. 

Hexagynie.  Six  pislils. 

Hexaptère.  a  six  ailes. 

HiLE.  Point  par  lequel  une  graine  tieot  à  la  cavité  du 
péricarpe. 

Hirsute.  Garni  de  poiis  durs. 

HoMOMALLES.  Dirigées  d'un  même  côté. 

HuMiFUSE.  Etalée  en  tons  sens  sur  la  terre.  ' 

Hybride.  Plante  qui  doit  son  origine  à  deux  plantes 
difTérentes. 

Hypocratériforme.  En  forme  de  coupe. 

Imbrique.  Gbargé  de  paiiies  appliquées  en  recouvre- 
ment les  unes  sur  les  autres  comme  les  luiles  d*un  toit. 

IpiGisE.  A  bord  découpé  par  des  incisions  algues. 

IifDÉHtsCEifCE.  Privation  de  la  fticulté  de  s'ouvrir. 

Indigène.  Qui  croit  naturellement  dans  le  pays. 

Infère,  Supère.  Quoique  ces  mots  soient 
purement  latins,  on  est  obligé  de  les  employer 
en  françois  dans  le  langage  de  lu  botanique , 
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sous  peine  d*élre  diffus,  lâche  et  louche,  pour 
vouloir  parler  purement.  La  même  nécessite 
doit  être  supposée,  et  la  même  excuse  répétée 
dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  car  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien 
fuire  entendre  dans  un  françois  plus  correct. 

11  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  dif- 
férentes du  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport 
au  germe,  dont  lexpression  revient  si  souvent, 
qu'il  fout  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et* la  corolle  portent  sur  le 
germe,  la  fleur  est  dite  fupère.  Quand  le  germe 
porte  sur  le  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe ,  il  faut  prendre  toujours  Topposé. 
Si  la  corolle  est  infère,  le  germe  est  supère  ;  si 
la  corolle  est  supère,  le  germe  est  infère  :  ainsi 
Ton  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri- 
mer la  même  chose. 

Gomme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où 
la  fleur  est  infère  que  de  celles  où  elle  est  su- 
père, quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
prinÉe,  on  doit  toujours  sous-entendre  le  pre- 
mier cas ,  parce  qu'il  est  le  plus  ordinaire  ;  et 
si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition 
relative  de  la  corolle  et  du  germe ,  il  fout  sup- 
poser la  corolle  tn/'ère  :  car  si  elle  étoit  supère^ 
l'auteur  de  la  description  l'auroit  expressément 
dit. 

Infum  DIQUL1FOBME.  En  entonooir. 

Labié.  Dont  le  limbe  a  deaz  incisions  latérales  princi- 
pales qui  le  partagent  en  deux  lames  opposées ,  inégales, 
l'une  supérieure  et  Tautre  inrérieure. 

Lacinié.  Découpé  inégalement  en  lanières  allongées. 

LACU6TRAL.  Qui  croitantouT  des  laoï. 

Lame,  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé. 

Lancéolé.  En  fer  de  lance. 

Légume.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux 
panneaux,  dont  les  bords  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  Lf  s  semences  sont  atta- 
chées alternativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure,  l'inférieure  est  nue.  L'on 
appelle  de  ce  nom  en  général  le  fruit  des  plan- 
tes légumineuses. 
Légumineuses.  (Voyez  Fleurs,  Plantbs.) 
Légumiueuses.  Plantes  qui  ont  pour  frnît  une  gousse. 

Liber  (le).  Est  composé  de  pellicules  qui  re- 
présentent les  feuillesd*un  livre;  elles  touchent 
immédiatement  au  bois.  Le  liber  se  détache 
tous  les  ans  des  deux  autres  parties  de  l'é* 
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corce,  et,  s'unissant  avec  l'aubier,  il  produit 
sur  h  circonférence  de  l'arbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  bois. 

LiLiACÉEs.  Fleurs  qui  portent  le  caractère 
du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopëtale  r^u- 
lière  s'évase  et  s'élargit  par  le  haut,  la  partie 
qui  forme  cet  évasement  s'appelle  le  limbe,  et 
se  découpe  ordinairement  en  quatre,  cinq,  ou 
plusieurs  se^mens.  Diverses  campanules ,  pri- 
mevères, liserons,  et  autres  fleurs  monopétales 
offrent  des  exemples  de  ce  limbe ,  qui  est ,  à 
l'égard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  a 
l'égard  d'une  cloche,  la  partie  qu'on  nomme  le 
pavillon  :  le  différent  degré  de  l'angle ,  que 
forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fiiit  don- 
ner à  la  corolle  le  nom  d'infundibuUforme ,  de 
campaniforme,  ou  d'hypocratériforme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis , 
aplatis  d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  iksont 
distincts  dans  les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  firuit  :  il  est  à 
plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des 
cloisons. 

Lvia'LÉ.  En  forme  de  croissant. 

Maillet.  Branche  de  Tannée  à  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deuic  chicots  du  vieux 
bois  saillans  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  même 
assez  rarement. 

Masqub.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  mo- 
nopétale irrégulière, 

Lea  flei^rs  en  masque  imitent  on  moffle  à  deux  lèf  res. 

HoNÉciB  OU  HoNOECrs.  Habitation  commune 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  moaœcie 
à  une  classe  de  plantes  composée  de  toutes  cel- 
les qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleui  s 
femelles  sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantesdeta  monœcic 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphro- 
dites ,  mais  séparément  mâles  et  femelles  sur  le 
même  individu  :  ce  mot,  formé  de  celui  de  mo- 
nœcie ,  vient  du  grec  etsîgnifie  ici  que  les  deux 
sexes  occupent  bien  le  même  logis ,  ma»  sans 
habiter  la  même  chambre.  Le  ooncombre,  le 
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melon  et  toutes  les  eucurbiiaoécs  som  des  plan- 
tes monoïques* 
Mufle  (fleur  en).  (Voyez  Masque.) 

Negtaîre.  Saîvant  Lianée,  c'est  une  particote  acces- 
soire oa  comme  ajoutée»  adnée  à  an  des  quatre  prind- 
panx  organes  floraux  ;  c'est  on  appendice  de  la  corolle. 

Nervures.  Eléralions  filameoteoses  qu'on  rencontre 
sur  les  feuilles  et  les  pétales. 

Neutre.  Sans  étamioe  et  sans  pistil. 

Nœuds.  Sont  les  articuhtions  des  tiges  et 
des  racines. 

Noix.  Eovdoppe  lignease,  on  osseose  de  graines  re- 
Télues  de  leur  tégument  propre. 

Nomenclature.  Art  de  joindre  aux  noms 
qu*on  impose  aux  plantes  Tidce  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  dassification. 

Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vêtemens  ordinaires  à  ses 
semblables. 

On  appelle  graines  nues»  celles  qui  n'ont 
[)oint  de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  qui 
n'ont  point  d'involucre  ;  tiges  nues,  celles  qui 
ne  sont  point  garnies  de  feuilles ,  etc. 

NuiTS-DE-FER.  Noctes  ferreos.  Ce  sont ,  en 
Suède,  celles  dont  la  froide  température ,  arrê- 
tant la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit 
leur  dépérissement  insensible  ^.leur  pourriture , 
et  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  atteintes 
avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plan- 
tes étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  de 
froids.. 

(C'est  aoz  premiers  gels,  asses  communs  an  mois  d*août 
dans  les  pays  froids ,  qu'on  donne  ce  nom ,  qui ,  dans,  des 
climats  temfiérés ,  ne  peot  pas  être  employé  pour  les  mê- 
mes jours.)  H. 

Obclave.  En  massue  reuTenée. 
Obovale.  En  ovale  leuversé. 

GEiL.  (Voyez  Oxbilic.)  Petite  eavité  qui  se 
trouve  en  certains  fruits  à  Textrémité  opposée 
au  pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ee  sont  les 
divisions  du  ealice  qui  forment  Tombilic, 
comme  le  coing,  la  poire,  la  ponmie,etc.;.dans 
ceux  qui  sont  supères ,  Tombilic  est  la  cicatrice 
laissée  par  Finsertion  du  pistil. 

QEiLLETOMs.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des 

racines  des  artichauts  et  d'autres  plantes  » 

et  qu*on  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Officinal.  Qui  se  vend  dans  les  boutiques  comme 
étant  d'usage  dans  les  arts. 

Ombelle.  Assemblage  de  rayons  qui ,  par- 
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tant  à*  m  même  centre ,  divergent  comme  ceux 
d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la 
tige  ou  sur  une  branche  ;  Tombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic.  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  infères»  le  réceptacle  de  la  fleur  dont , 
après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  aire/- 
les.  Souvent  le  calice  reste  et  couronne  l'ombi- 
lic ,  qui  s'appelle  alors  vulgairement  oeil  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant 
s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle  « 
et  d'autres  figures  différentes,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots,  des  roses,  des 
anémones ,  des  cistes ,  et  aux  feuilles  des  renon- 
cules, des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  Tonglet  des 
œillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Oper  cuLE.  Petit coufercle  qui  ferme  les  uraes  de  quel- 
ques espèces  de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre,  des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées,  peuvent  être  pédi- 
culées  ou  sessiles  ;  s'il  y  avoît  plus  de  deux 
feuilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  de 
la  tige  9  alors  cette  pluralité  dénatureroit  l'op- 
position, et  cette  disposition  des  feuilles  pren- 
(Iroit  un  nom  différent.  (Voyez  Verticillé.) 

OnAUE.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  à  l'em- 
bryon du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la 
fécondation.  Après  la  fécondation  l'ovaii^e  perd 
ce  nom,  et  s*appelle  simplement  fruit,  ou  en 
particulier  péricarpe,  si  la  plante  est  angio- 
sperme; semence  ou  graine»  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

Paillette.  Écaflle  membraneuse,  sèche,  dressée, 
pressant  la  l>ase  d'une  fleur  qu'elle  enveloppe  on  recouvre. 
(Les  graminées.) 

Paléace.  Garni  de  paillettes,  onde  la  nature  de  la 
gloume. 

Palmé.  Ressemblant  à  une  main  oufertOw 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles,  comme 
la  feuille  digitée,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vers  le 
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sommetdu  pëtiole,  maïs  se  réunissant  avant 
d'y  arriver. 

Paniccle.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Cette 
figure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas, 
étant  les  plus  tor^e^,  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts, 
moins  nombreux  ;  en  sorte  qu'une  panicule  par- 
faitement r^lière  se  termineroit  enfin  par 
une  fleur  sessile. 

Papilionacee.  GoroUe  irrégnlière  à  dnq  pétales.  Le 
sQpériear,  pliis  grand ,  s'appelle  étendard  :  les  deux  laté- 
raax  ailes  ;  les  deux  inférieurs  forment  une  petite  nacelle 
qa'on  appelle  carène.  Voyez  la  troisième  des  Lettres  èlé- 
tnenfaires  où  Rousseau  décrit  d'une  manière  précîBe  les 
fleurs  de  oe  genre. 

Paptrace.  Blittce  et  sec  comme  du  papier. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  on  croissent 
sur  d'autres  plantes,  et  se  nourrissent  de  leur 
substance.  La  cuscute ,  le  gui ,  plusieurs  mous- 
ses et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu 
cellulaire,  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou 
du  pétale  :  il  est  couvert  dans  l'une  et  dans 
l'autre  d'un  épiderme. 

Partielle.  (Voyez  Ombelle.) 

Parties  de  la  Fructification.  (Voyez  Éta- 
MiNES ,  Pistil.)  . 

Pauciradibe.  Fteur  iiyant  peu  de  rayons. 
Pedicelle.  Petit  pédoncule  propre  de  chaque  fleur. 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

Pédicule.  Base  allongée,  qui  porte  le  fruit. 
On  dit  pedunculîis  en  latin ,  mais  je  crois  qu'il 
faut  dire  pédicule  en  françois  :  c'est  l'ancien 
usag[e ,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  le 
changer.  Pedunculus  sonne  mieux  en  latin,  et 
il  évite  l'équivoque  du  nom  pedïculus  ;  mais  le 
mot  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en  françois; 
et,  dans  le  choix  des  mots ,  il  convient  de  con*> 
sulter  l'oreille,  et  d'avoir  égard  à  l'accent  de 
la  langue. 

L'adjectif  pédicule  me  paroit  nécessaire  par 
opposition  à  l'autre  adjectif  sessile.  La  botani- 
que est  si  embarrassée  de  termes,  qu'on  ne 
siiuroit  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts 
ceux  qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou 
le  fruit  à  la  branche ,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
ost  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que 
celle  du  bois  auquel  il  est  attaché  par  l'autre. 
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Pour  Tordînaire  ;  quand  le  fruit  est  mûr ,  il  se 
détache,  et  tombe  avec  son  pédicule.  Mais  quel- 
quefois ,  et  surtout  dans  les  plantes  herbacées, 
le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  genre  des  rumex.  On  y 
peut  remarquer  encore  une  autre  particularité; 
c'est  que  les  pédicules ,  qui  tous  sont  vertidllés 
autour  de  la  tige,  sont  aussi  tous  articulés  vers 
leur  milieu.  Il  semble  qu'en  ce  cas  le  fruit  de- 
vroit  se  détacher  à  l'articulation ,  tomber  avec 
une  moitié  du  pédicule ,  et  laisser  l'autre  moitié 
seulement  attachée  à  la  plante.  Voilà  néanmoins 
ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détache»  et 
tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste,  et  il 
faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux  • 
au  point  de  l'articulation. 

Pédoncule.  Support  commun  de  plusieurs  fleurs  ou 
d'une  fleur  solitaire.  En  terme  vulgaire,  la  queue  d'une 
fleur  ou  d*un  fruit. 

Penicillé.  Glandes  déliées ,  rapprochées  à  peu  prêt 
comme  les  crins  d'un  pinceau. 

Pentaptere.  a  cinq  ailes. 

Penta  SPERME.  A  cinq  graines. 

Pépin.  Semence  couTerte  d'une  tunique  épaisse  et  oo- 
riacée  qui  se  trouve  au  oentrede  certains  firuits. 

Perfoliée.  La  feuille  perfoliée  est  celfe  que 
la  branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous 
côtés. 

Périanthe.  Sorte  de  calice  qui  touche  immé- 
diatement la  fleur  ou  le  fruit. 

PÉRICARPE.  Partie  du  fruit.  Toutfiruit  parfeit  estesseo- 
tiellemeat  composé  de  deux  parties,  le  péricarpe  et  sa 
graine.  Tout  ce  qui  n'est  point  partie  intégrante  de  ceDe- 
ci  appartient  A  edle-là. 

Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  ra- 
cines garnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles 
entrelacées  comme  des  cheveux  emmêlés. 

Pétale.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  cha- 
que pièce  entière  de  la  corolle.  Quand  la  co- 
rolle n'est  que  d'une  seule  pièce,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  pétale;  le  pétale  et  la  corolle  ne  font 
alors  qu'une  seule  et  même  chose ,  et  cette 
sorte  de  corolle  se  désifpie  par  l'épithète  de  mo- 
no[)étale.  Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  piè- 
ces, ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  co- 
rolle qu'elles  composent  se  désigne  par  leur 
nombre  tiré  du  grec,  parce  que  le  mot  de  pé- 
tale en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand  on 
veut  composer  un  mot,  de  tirer  les  deux  raci- 
nes de  la  même  langue.  Ainsi ,  les  mots  de  mo- 
nopétale ,  et  dipétale ,  de  tripétale ,  de  tétrapé- 
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ta1e«  de  pentapëtale ,  et  enfin  de  polypétale, 
indiquent  une  corolle  d'une  seule  pièce,  ou  de 
deux  9  de  trois ,  de  quatre ,  de  cinq ,  etc.  ;  enfin, 
d*une  multitude  indéterminée  de  pièces. 

Pétaloïde.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétaloïde  est  Topposé  de  la  fleur  apéuile. 

Quelquefois  ce  root  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot ,  dont 
la  première  racine  est  un  nom  de  nombre  : 
alors  il  signifie  une  corolle  monopétale  pro- 
fondément divisée  en  autant  de  sections  qu'en 
indique  la  première  racine.  Ainsi  la  corolle  tri- 
pétaloïde  est  divisée  en  trois  segmens  ou  demi- 
pétales,  la  penlapétaloïde  en  cinq, etc. 

Pétiole.  Base  allongée  qui  porte  la  feuille. 
Le  mot  pétiole  est  opposé  à  semle ,  à  Tégard 
des  feuilles,  comme  le  mot  pédicule  l'est  à  Té- 
{jard  des  fleurs  et  des  fruits.  (Voyez  Pédicule, 
Sessile.) 

PiNif  ATiFmE.  Dont  les  oôtéi  sont  àliUén  en  plosiears 
lanières  ou  lobes  par  d€8  incisions  profondes  qui  n'attei- 
gnent point  le  nûliea  longitudinal,  on  la  nervure  médiaire. 

PiNMÉE.  Une  feuilie  ailée  à  plusieurs  rangs 
s*appelle  feuille  pinnée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  sur- 
monte le  germe ,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit 
l'intromission  fécondante  de  la  poussière  des 
anthères  :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement 
par  un  ou  plusieurs  styles»  quelquefois  aussi  il 
est  couronné  immédiatement  par  un  ou  plu- 
sieurs stigmates,  sans  aucun  style  intermé- 
diaire. Le  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifi- 
que du  sommet  des  étamines  »  et  la  transmet  par 
le  pistil  dans  Tintérieur  du  germe  »  pour  fécon- 
der Tovaire.  Suivant  le  système  sexuel ,  la  fé- 
condation des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par 
le  concours  des  deux  sexes  ;  et  Tacte  de  la  fruc- 
tification n'est  plus  que  celui  de  la  génération. 
I..es  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  sper- 
inatiques,  les  anthères  sont  les  testicules ,  la 
poussière  qu'elles  répandent  est  la  liqueur  sémi- 
nale, le  stigmate  devient  la  vulve,  le  style  est 
la  trompe  ou  le  vagin ,  et  le  germe  £ait  l'office 
d'utérus  ou  de  matrice. 

Pivotante.  Racine  qni  a  un  tronc  principal  eoroncé 
pcrpeudiculairement  dans  la  terre. 

Placenta.  Kéceptacle  des  semences.  C*estle 
corps  auquel  elles  sont  immédiatement  atta- 
{^bécs.  M.  Linnœus  n*admet  point  ce  nom  de 
Placenta ,  et  emploie  toujours  celui  de  récep- 


POL 


441 


tacle.  Ces  mots  rendent  pourtant  des  idées  fort 
difFérentes.  Le  réceptacle  est  la  partie  par  où  le 
fruit  tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie 
par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  H 
est  vrai  que  quand  les  semences  sont  nues ,  il 
n'y  a  point  d'autre  placenta  que  le  réceptacle  ; 
mais  toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angio- 
sperme, le  réceptacle  et  le  placenta  sont  diffé- 
rens. 

Les  cloisons  [dissepinienuCi  de  toutes  les  cap- 
sules à  plusieurs  loges  sont  de  véritables  pla- 
centas, et  dans  des  capsules  unilogesil  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que 
le  péricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de 
deux  parties  principales,  savoir  :  la  racine  par 
laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un 
autre  corps  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et 
rherbe  par  laquelle  elle  inspire  et  respire  l'élé- 
ment dans  lequel  elle  vit.  De  tous  les  végétaux 
connus,  la  truffe  est  presque  le  seul  qu'on 
puisse  dire  n'être  pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface 
de  la  terre ,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  11  n'y  a 
point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre 
nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'aussi  riant  que  celui 
des  montagnes  couronnées  d'arbres,  des  ri- 
vières bordées  de  bocages,  des  plaines  tapis- 
sées de  verdure,  et  des  vallons  émaillés  de 
fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  organisés  et  vivans,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  par  intussnsc«ption, 
et  dont  chaque  partie  possède  en  elle-même 
une  vitalité  isolée  et  indépendante  des  autres, 
puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se  reproduire  (*). 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides 
et  fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des 
plantes  ;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques ,  droits 
ou  couchés,  fourches  ou  simples,  subulés  ou 
en  hameçons  ;  et  ces  diverses  figures  sont  des 
caractères  assez  constans  pour  pouvoir  servir  à 
classer  ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  H.  Guet- 
tard  ,  intitulé  Observatiom  sur  les  Plantes. 
Pollen.  Voyez  Poussière. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitaiion.Une  classe 

(*)  Cet  article  ne  parutt  pas  aclieté .  non  plus  qne  beaucoup 
d'autres .  quoiqu'on  ait  rassemblé  dans  les  trois  paragraphes  ci- 
dessus,  qui  composent  celui-d,  trois  morceaux  de  l'auCeiir, 
tous  sur  autant  de  cbilTons.  {Note  df9  éditeurt  de  Genète,) 
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de  plantes  porte  le  nom  de  Polygamie,  et  ren- 
ferme toutes  celles  qai  ont  des  fleurs  herma- 
phrodites sur  un  pied ,  et  des  fleurs  d'un  seul 
sexe  9  mâles  ou  femelles,  sur  un  autre  pied. 

Ce  mot  de  polygamie  s'applique  encore  à 
plusieurs  ordres  de  la  classe  des  fleurs  compo- 
sées; et  alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  dif- 
férente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  re- 
gardées comme  polygames,  puisqu'elles  ren- 
ferment toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructi- 
fient séparément,  et  qui  par  conséquent  ont 
chacun  sa  propre  habitation ,  et  pour  ainsi  dire 
saproprelignée.Toutes  ces  habitations  séparées 
se  conjoignent  de  différentes  manières ,  et  par 
là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  compo- 
sée sont  hermaphrodites,  Tordre  qu'ils  forment 
porte  le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composans  ne  sont 
pas  hermaphrodites ,  ils  forment  entre  eux , 
pour  ainsi  dire,  une  polygamie  b&tarde,  et 
cela  de  plusieurs  façons. 

i^  Polygamie  superflue,  lorsque  les  fleurons 
du  disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  les  fleurons  du  contour  étant  femelles 
fructifient  aussi. 

^Polygamie  inucite; quand  les  fleurons  du 
disque  étant  tous  hermaprodites  fructifient ,  et 
que  ceux  du  contour  sont  neutres  et  ne  fructi- 
fient point. 

5^  Polygamie  nécessaire,  quand  les  fleurons 
du  disque  étant  mâles,  et  ceux  du  contour 
étant  femelles,  ils  ont  besoin  les  uns  des  autres 
pour  fructifier. 

i"  Polygamie  séparée,  lorsque  les  fleurons 
composans  sont  divisés  entre  eux,  soit  un  à  un, 
soit  plusieurs  ensemble ,  par  autant  de  calices 
partiels  renfermés  dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles 
combinaisons,  en  supposant,  par  exemple,  des 
fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons  her- 
maphrodites ou  femelles  au  disque;  mais  cela 
n*arrive  point. 

PoLYSPEBME.  Renrermank  pliisiean  graines. 

Poussière  prolifique.  G*est  une  multitude 
de  petits  corps  sphériques  enfermés  dans  cha- 
que anthère,  et  qui ,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et 
les  verse  dans  le  stigmate ,  s'ouvrent  à  leur 
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tour,  imbibent  ce  même  stigmate  d'une  humeur 
qui ,  pénétrant  à  travers  le  pistil ,  va  féconder 
l'embryon  du  fruit. 

Prolifère.  Dq  difqne  de  laquelle  minent  noe  on  pl«- 
sieun  flenn.  Si  c'est  do  rameau  feuIHa,  ia  fleur  eit  dite 
frondipare. 

Provin.  Branche  de  vigne  coudiée  et  coudée 
en  terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  nœuds 
qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite  le 
bois  qui  tient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sert 
de  terre  devient  im  nouveau  cep. 

PuBESCf  ifCE.  Eiistence  de  poils. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plu- 
sieurs fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  à  la  terre  ou  au  corps  qui  la  nourrit.  Les 
plantes  sân&i  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local;  le 
sentiment  leur  seroit  inutile ,  puisquelles  ne 
peuvent  chercher  ce  qui  leur  convient,  ni  fuir 
ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  feit  rien  en 
vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les 
plus  près  de  la  racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  aux 
tigfis  dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  (Voyez  Fleur.) 

Réceptacle.  Celle  des  parties  de  la  fieur  et 
du  fruit  qui  sert  de  siège  à  toutes  les  autres,  et 
par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs 
nutritifs  qu'elles  en  doivent  tiror. 

Il  se  divise  le  {dus  généralement  en  récepta- 
de  propre ,  qui  ne  soutient  qu'une  seule  fleur  et 
un  seul  fruit ,  et  qui  par  conséquent  n'appar- 
tient qu'aux  plus  simples,  et  en  réceptacle 
commun,  qui  porte  et  reçoit  plusieurs  fleurs. 

Quand  la  fleur  est  infere,  c'est  le  môme  ré- 
ceptacle qui  poite  toute  la  fructification.  Hais 
quand  la  fleur  est  supère,  le  réceptacle  propre 
est  double;  et  celui  qui  porte  la  fleur  n'est  pas 
le  même  que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'en- 
tend de  la  construction  la  plus  commune;  mais 
on  peut  proposer  à  ce  sujet  le  problème  suivant, 
dans  la  solution  duquel  la  nature  a  mis  une  de 
ses  plus  ingénieuses  inventions. 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comment  se 
peut-il  faire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  ce- 
pendant qu'un  soûl  et  même  réceptacle? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  propre-^ 
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ment  qu'aux  fleurs  composées,  dont  il  porte  et    partagée  par  une  doison  à  laquelle  est  at- 
unit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière  ;    tachée  une  partie  des  graines.  Gependantcetle 


en  sorte  que  le  retranchement  de  quelques-uns 
<:auseroit  Firrégularitéde  tous  ;  mais ,  outre  les 
fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire  à  peu  près  la 
même  chose  »  il  y  a  d'autres  sortes  de  récepta- 
cles communs  qui  méritent  encore  le  même 
nom,  comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont 
V  ombelle ,  VifA ,  la  panicule,  le  ihyrse ,  la  cyme^ 
le  ipw&Xf  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
a  sa  place. 


cloison  ne  lui  éuint  pas  essenlieUe  ne  doit 
pas  entrer  dans  sa  définition ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  déome^  dans  la  chéUdoine,  etc. 

SiNUE.  Qui  a  an  sinus  on  nne  édiancmre  arrondie. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur 
son  pédicule. 

Sous-Arbrisseau.  Plante  ligneuse,  ou  petit 
buisson  moindre  que  l'arbrisseau,  mais  qui  ne 


RECOMPOSÉE.  FeuaieconnK)«ie  deux  fols:  elle,  ont:  '  pousse  point  en  automne  de  boulons  à  fleurs  ou 
I*  nn  pétiole  commun  ;  2»  des  péUoles  immédiats;  S»  des    »  iTUitS  :  tels  sont  le  thym,  te  romorm^  le  gro- 

seilUer,  les  brujrhret^  eta 

Soies.  (Voyez  Poils.) 

Spabix,  ou  Régime.  G*est  le  rameau  floral 
dans  la  iamille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  ré- 
ceptacle de  la  fructification ,  entouré  d'un  spa- 
the  qui  lui  sert  de  voile. 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui 
sert  d'enveloppe  aux  fleurs  avant  leur  épanouis- 
sement,  et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  pas- 
sage aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  iamille 
des  palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en 
s'écartantdu  centre ,  ou  en  s'en  approchant. 

STAMiifEVX.  Dont  les  étamines  sont  très-tôngnes. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s*humecte 
au  moment  de  la  fécondation,  pour  que  la 
poussière  prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillé,  qui 
nait  à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule,  ou  de  la 
branche.  Les  stipules  sont  ordinairement  exté- 


pétîoles  propres. 

Régulières  (Fleurs).  Elles  sont  symétriques 
dans  toutes  leurs  parties ,  comme  les  crucifîrei, 
les  UUacéci,  etc. 

Réniforme.  De  la  figure  d'un  rein. 

Résines.  Excrétions  épaisses»  Ttsqoenses,  inflammables, 
qui  suintent  par  des  flllrei  destinés  à  cet  nsage.  Les  gom- 
mes ne  sont  pas  susceptibles  de  s'enflammer. 

RÉTicvLÉ.  Marqué  de  nerrnres  en  résean. 

Rosacée.  Polypétale  régulière  comme  est  la 
rose. 

Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  mo- 
nopétale dont  le  tube  est  nul  ou  très-court ,  et 
le  ymbe  très-aplati. 

SAGrrri.  En  fer  de  flèche. 
Saxatile.  Qui  croit  sur  les  pierres  à  nn. 

Semence.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une 
nouvelle  plante ,  uni  à  une  substance  propre  à 
sa  conservation  avant  qu'elle  germe,  et  qui  la 
nourrit  durant  la  première  germination  jus- 
qu'à ce  qu'eUe  puisse  tirer  son  aliment  inamé- 
diatement  de  la  terre. 


Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré-   rieures  à  la  partie  qu'elles  accompagnent,  et 


ceptacle.  Il  indique  que  la  feuille»  la  fleur  ou 
le  fruit  auxquels  on  l'applique  tiennent  immé- 
diatement à  la  plante,  sans  l'entremise  d'aucun 
pétiole  ou  pédicule. 

Sève.  Liqueur  limpide,  sans  coolenr,  saossaveor,  sans 
odeur,  qui  ne  sert  qu'à  raceroissement  do  végétal. 

Sexe.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  Tégétal, 


leur  servent  en  quelque  manière  de  console  : 
mais  quelquefois  aussi  elles  naissent  à  côté, 
vis-à-vis ,  ou  au-dedans  même  de  l'angle  d'in- 
sertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vrais  stipu- 
les que  celles  qui  sont  attachées  aux  tiges, 
comme  dans  les  airelles,  les  apodns,   les 


et  y  est  devenu  familier  depuis  l'établissement   jujubiers,  les  titymales,  les  ch&uiigniers,  les 


du  STStème  sexud. 

SiLiQUE.  Fruit  composé  de  deux  panneaux 
retenus  par  deux  sutures  longitudinales  aux- 
(]uelles  les  graines  sont  attachées  des  deux 
côtés. 

La  silique  est  ordinairement  biloculaire ,  et 


tilleuls,  les  mauves ,  les  câpriers  :  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont 
pas  verticillées.  Dans  les  plantes  légumineuses 
la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n'en 
ont  pas  de  vraies,  mais  seulement  un  prolon- 
gement en  appendice  de  feuille,  ou  une  exten- 
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sion  da  pétiole.  Il  y  a  aussi  des  stipules  mem- 
braneuses comme  dans  Tespargoutte. 

StolonifÈre.  DoDt  la  tige  pousse  da  pied  comme  de 
petites  tiges  latérales,  grêles  et  stériles. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe. 

SuBULE.Enalèoe. 

Suc  NOURRICIER.  Partie  de  la  sève  qui  est 
propre  à  nourrir  la  plante. 

Sdpère.  (Voyez  Infère.) 

Supports.  Fulcra.  Dix  espèces,  savoir,  la 
stipule,  la  bractée,  la  vrille,  l'épine,  Taiguil- 
lon ,  le  pédicule,  le  pétiole,  la  hampe,  la  glande 
et  récaille. 

Surgeon.  Surculus.  Nom  donné  aux  jeunes 
branches  de  l'œillet ,  etc. ,  auxquelles  on  fait 
prendre  racine  en  les  buttant  en  terre  lors- 
c|u'elles  tiennent  encore  à  la  tige  :  cette  opéra- 
tion est  une  espèce  de  marcotte. 

Sykpxtaliques.  Etamines  qui  réunissent  les  pétales 
de  manière  à  donner  à  nne  corolle  polypétale  l'apparence 
de  la  monopélaléité.  (Les  malvacées.) 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms 
donnés  par  différons  auteurs  aux  mêmes  plan- 
tes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse 
et  inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'orangers.  C'est  aussi  l'endroit  où 
tient  l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'arti- 
chaut, et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine.  . 

Terminal.  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient 
au  sommet  de  la  tige,  ou  d'une  branche. 

Ternéb.  Une  feuille  ternée  est  composée  de 
trois  folioles  attachées  au  même  pétiole. 

Tête.  Fleur  en  tête  ou  capacilée  est  une 
fleur  agrégée  ou  composée ,  dont  les  fleurons 
sont  disposés  sphériquement  ou  à  peu  près. 

Thyrse.  Épi  rameux  et  cylindrique;  ce 
terme  n'est  pas  extrêmement  usité,  parce  que 
les  exemples  n'en  sont  pas  fréquens. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes 
ses  autres  parties  qui  sont  hors  de  terre;  elle  a 
du  rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est 
quelquefois  unique,  et  se  ramifie  comme  elle , 
|)ar  exemple,  dans  la  fougère  :  elle  s'en  dis- 
tingue aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  con- 
tour elle  n'a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté  déterminés, 
au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  cAte. 
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Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  lige,  d'au- 
tres n'ont  qu'ime  tige  nue  et  sans  feuilles,  qui 
pour  cela  change  de  nom.  (Voyez  Hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  différentes 
manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec 
une  marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le 
fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux 
terres,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot 
tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on 
dit  donc  que  le  fraisier  trace,  on  dit  mal;  il 
rampe ,  et  c'est  autre  chose. 

Trachées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpi- 
ghi ,  certains  vaisseaux  formés  par  les  contours 
spiraux  d'une  lame  mince ,  plate,  et  assez 
large,  qui  se  roulant  en  contournant  ainsi  en 
tire-bourre ,  forme  un  tuyau  étranglé,  et  comme 
divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules,  etc. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filets  qui, 
dans  certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre , 
et  qui,  d'espace  en  espace,  ont  des  articula- 
tions par  lesquelles  elles  jettent  en  terre  des 
radicules  qui  produisent  de  nouvelles  plantes. 

TnÎFLKE.  Feuille  oompoiée  de  trois  foUoln. 

Truffe.  Genre  de  plantes  qui  naissent,  vivent,  se  re- 
produisent et  meurent  sous  terre.  Quelques  botanistes 
poudroient  qu'on  fit  de  ce  mot  le  substantif  àe  ce  qn*OQ 
appelle  racine  tubéreuse» 

Tubercule.  Excroissance  en  forme  de  bosse  ou  de 
grains  de  chapelets  qu'on  trouve  sur  les  feuilles,  les  tiges  • 
et  les  racines. 

Tubéreuse.  Racine  manifestement  renflée  et  plus  co 
moins  charnue. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  ognons. 

TuRiON.  Bourgeon  radical  des  plantes  yivaees.  L'as- 
perge que  Ton  mange  est  le  turion  de  la  plante. 

Uligineux.  Marécageux ,  spongieux. 

Urcéolb.  Renflé  comme  une  petite  outre 

Urne  ou  Pyxidule.  Petite  capsule  des  mousses. 

Valve.  Segmeut  d'un  péricar|)e  déhiscent. 

Vjiriétê.  Plante  qui  ne  diffère  de  l'espèce  que  par  cer- 
taines notes  variables. 

VÉGÉTAL.  Corps  organisé,  doué  de  vie  et 
privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition ,  je  le 
sais.  On  veut  que  les  minéraux  vivent,  que  les 
végétaux  sentent,  et  que  la  matière  même  in* 
forme  soit  douée  de  sentiment.  Qtioi  qu'il  en 
soit  de  cette  nouvelle  physique,  jamais  je  n'ai 
pu ,  je  ne  pourrai  jamais  parler  d'après  les 
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idées  d'autrui ,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  les 
miennes.  J'ai  souvent  vu  mort  un  arbre  que  je 
voyois  auparavant  plein  de  vie  ;  mais  la  mort 
d'une  pierre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m'en- 
trer  dans  Tesprit.  Je  vois  un  sentiment  exquis 
dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  aperçois  aucun 
dans  un  chou.  Les  paradoxes  de  Je;m-Jacques 
sont  fort  célèbres.  J'ose  demander  s'il  en 
avança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois 
à  combattre  si  j'entrois  ici  dans  cette  discus- 
sion,  et  qui  pourtant  ne  choque  personne. 
Mais  je  m'arrête,  et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent ,  ils 
se  détruisent  et  meurent;  c'est  l'irrévocable 
loi  à  laquelle  tout  corps  est  soumis  :  par  consé- 
quent ils  se  reproduisent  ;  mais  comment  se 
fait  cette  reproduction?  En  toutce  qui  est  sou- 
mis à  nos  sens  dans  le  règne  végétal,  nous  la 
voyons  se  foire  par  la  voie  de  la  fructification  ; 
et  l'on  peut  présumer  que  celte  loi  de  la  na- 
ture est  également  suivie  dans  les  parties  du 
même  règne,  dont  l'organisation  échappe  à 
nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les 
bysMus,  dans  les  conferva,  dans  les  truffes; 
mais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et  l'a- 
nalogie sur  laquelle  je  me  fDnde  pour  leur  at- 
tribuer les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de 
tendre  à  la  même  fin,  cette  analogie,  dis -je 
me  paroît  si  sûre,  que  je  ne  puis  lui  refuser 
mon  assentiment. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont 
d'autres  manières  de  se  reproduire,  comme 
par  caïeux,  par  boutures,  par  drageons  enraci- 
nés. Hais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  dessup- 
plémens  que  des  principes  d'institution ,  ils  ne 
sont  point  communs ,  à  toutes  ;  il  n'y  a  que  la 
fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant 
aucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont 
bien  connues,  n'en  laisse  point  supposer  dans 
les  autres  substances  végétales  qui  le  sont 
moins. 

Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 

Verticillé.  Attache  circulaire  sur  le  même 
plan ,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour 
d'un  axe  commun. 

YiVACE.  Qui  vit  plusieurs  années  ;  les  arbres, 
les  arbrisseaux ,  les  sous-arbrisseaux ,  sont 
tous  vivaces.  Plusieurs  herbes  même  le  sont , 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chè- 
vrefeuille et  le  houblon,  tous  deux  vivaces,  le 
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sont  différemment.  Le  premier  conserve  pen- 
dant l'hiver  ses  tiges,  en  sorte  qu'elles  bour- 
geonnent et  fleurissent  le  printemps  suivant , 
mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de 
chaque  automne,  et  recommence  toujours  cha- 
que année  à  en  pousser  de  son  pied  de  nou- 
velles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
nent parmi  nous  annuelles,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  altération  qu'elles  subissent  dans  nos 
jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée 
en  Europe  donne  souvent  de  bien  fausses  ob- 
servations. 

YoLVE.  EoTcloppe  radicale  de  lontei  lei  eipèoes  de 
champignons. 

Vrilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  ter- 
minent les  branches  dans  certaines  plantes,  et 
leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à 
d'autres  coips.  Les  vrilles  sont  simples  ou  ra- 
meuses; elles  prennent,  étant  libres,  toutes 
sortes  de  directions,  et  lorsqu'elles  s'accro- 
chent à  un  corps  étranger,  elles  l'embrassent 
en  spirale. 

Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi 
l'espèce  principale  de  chaque  genre  la  plus 
anciennement  connue  dont  il  a  tiré  son  nom , 
et  qu'on  regardoit  d'abord  comme  une  espèce 
unique. 

Urne.  Boite  ou  capsule  remplie  de  poussière , 
que  portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur. 
La  construction  la  plus  commune  de  ces  urnes 
est  d'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  long ,  de  porter  à  leur 
sommet  une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon 
pointu  qui  les  couvre ,  adhérent  d'abord  à 
l'urne ,  mais  qui  s'en  détache  ensuite ,  et  tombe 
lorsqu'elle  est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  en- 
suite aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme 
une  boîte  à  savonnette,  par  un  couvercle  qui 
s'en  détache  et  tombe  à  son  tour  après  la 
chute  de  la  coiffe;  d'être  doublement  ciliée  au- 
tour de  sa  jointure,  afin  que  l'humidité  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant 
qu'elle  est  ouverte  ;  enfin ,  de  pencher  et  se 
courber  en  en-bas  aux  approches  de  la  matu- 
rité pour  verser  à  terre  la  poussière  qu'elle 
contient. 
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L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet  |  presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de 
article  est  que  cette  urne  avec  son  pédicule  est  plus  grandes  lumières  pourroient  forcer  en- 
une  élamine  dont  le  pédicule  est  le  filet,  dont  suite  d'abandonner,  il  vaut  mieux  conserver 
Tume  est  Fanthère,  et  dont  la  poudre  qu'elle  celui  d'urne  donné  par  Vaillant,  et  qui,  quel- 
coniient  et  qu'elle  verse  est  la  poussière  fiécon-  que  système  qu'on  adopte ,  peut  subsister  sans 
dante  qui  va  fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  con-    inconvénient. 

séquence  de  ce  système  on  donne  commune-  Utriculbs.  Sortes  de  petites  outres  percées 
ment  le  nom  d'anthère  à  la  capsule  dont  nous  par  les  deux  bouts ,  et  communiquant  sucoes- 
parlons.  Cependant,  comme  la  fructification  '  sivement  de  l'une  à  l'autre  par  leurs  ouvertu- 
des  mousses  m'est  pas  jusqu'ici  parfaitement  !  res ,  comme  les  aludels  d'un  alambic.  Ces  vais- 
connue,  et  qu'il  n'est  pas  d'une  certitude  in«  '  seaux  sont  ordinairement  pleins  de  sève.  Ils 
vincible  que  l'anthère  dont  nous  parlons  soit  :  occupent  les  espaces  ou  mailles  ou  vertes -qui  se 
véritablement  une  anthère,  je  crois  qu'en  at-  •  trouvent  entre  les  fibres  longitudinales  et  le 
tendant  une  plus  grande  évidence,  sans  se   bois. 
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ÉCRITS  SUR  LA  MUSIQUE 


NOTICE 

SUR  LES  OUVRAGES  DE  MUSIQUE 

COMPOSES  PAR  J.  J.  ROUSSEAU. 

La  liste  des  Œuvres  musicalei  de  Rousseau  ne 
peut  élre  mieux  placée  qu'en  tête  de  la  Goiledion 
de  ses  écrits  théoriques  sur  un  art  qu'il  aimoit  avec 
passion ,  et  qu'il  a  cultivé  toute  sa  vie.  Nous  join- 
drons à  cette  liste  les  documens  les  plus  propres  à 
guider  les  amateurs  ou  artistes  qui  voudroient  pren- 
dre comioissance  de  tout  ce  qu'il  a  composé  en  ce 
genre,  où  même  s'en  procurer  le  Recueil  complet. 

Les  Œuvres  de  musique ,  gravées  et  publiées  à 
Paris ,  sont  au  nombre  de  quatre  (^). 

|o  Le Dei>in du  f^Ulage^  intermède,  partition  iii- 
/bl.  Paris,  4754  n. 

So  Fragmens  de  DaphnU  et  Chhé ,  opéra  dont 
Gorancez  a  &ît  les  paroles ,  partition  in-fol.  Paris, 

4779. 

Ces  fragmens  se  composent  de  l'esquisse  du  pro- 
logue ,  du  premier  acte  tout  entier,  et  de  dilTérens 
morceaux  préparés  pour  le  second  acte. 

90  Six  nouveaux  airs  du  Devin  du  village  y  par- 
ution tn-foL  Paris,  4779. 

40  Les  consolations  des  misères  de  ma  vie ,  ou 
RecueQ  d'airs,  romances  et  duo,  in-foL  Paris, 
47S4. 

Cette  collection ,  gravée  avec  le  plus  grand  soin, 
comprend  95  morceaux  de  chant ,  duo ,  romances , 
pastourelles ,  etc. ,  sur  des  paroles  françoises  ou  ita- 
liennes. 

De  ces  quatre  Œuvres  (^**)y  les  trois  dernières 

(*)  Nous  Q*y  comprenons  pas  la  musique  faite  en  premier  lien 
pour  accompagner  la  scène  de  Pygmalion ,  parce  qoe  Roasseau 
n*a  bit  que  deux  morceaux  de  cette  musique.  Voyez  la  note 
KlatiTe  à  cette  scène ,  page  22$  de  ce  Tolume.  G .  P. 

(**)  Une  nouvelle  édition  de  cette  partition  a  été  publiée  en 
1825.  in^. 

(*'*)  Un  passage  du  premier  de  ses  Diaiogues  prooverolt  qu'il 
en  existe  ou  qu'il  en  a  existé  une  dnquiëme.  Il  y  déclare  en  effet 
qn'à  son  arrivée  à  Paris,  en  1770.  H  chercha  doue  chansonnet- 
tes Italiennes  qu'il  y  aToit  ÎÈki  graver  environ  vingt  ans  aopara- 


n'ont  été  gravées  qu'après  la  mort  de  leur  auteur , 
et  par  les  soins  de  M.  Benoit  y  à  qui  furent  confiés 
les  manuscrits  de  cette  espèce ,  trouvés  dans  les  pa- 
piers de  Rousseau ,  et  qui  les  a  tous  déposés ,  con* 
fermement  à  ses  intentions,  à  la  Bibliothèque 
royale. 

Mais  parmi  ces  manuscrits  se  trouvent  d^auties 
morceaux  encore  qu^on  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
flûre  graver,  soit  parce  qu%  n'étoient  pas  terminés , 
soit  parce  qu*on  a  pensé  qu'ils  intéresseroient  peu 
les  amateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  morceaux  non  publiés 
sont  : 

40  Un  nouvel  air  sur  ces  paroles  du  Devin ,  Je 
vais  revoir  ma  charmante  maOresse^  terminé 
quant  au  chant  et  à  la  partie  de  basse. 

20  Trois  airs ,  sur  des  paroles  fhmçoises,  incom- 
plets tant  pour  le  chant  que  pour  les  accompagne- 
mens. 

90  Quatre  duo  pour  clarinettes. 

40  Enfin  quatre  morceaux  de  musique  d'église , 
en  partition ,  et  complets ,  savoir  : 

Salve  Regina^  composé  en  47S2. 

Ecce  sedes  hïc  Tonantis^  motet  composé,  en 
4757,  pour  la  dédicace  de  la  chapelle  de  la  Che- 
vrette. 

(Rousseau  parle  de  ces  deux  morceaux  au  Livre  ix  de  ses 
Confessions .  et  nous  apprend  que  le  premier,  composé 
pour  mademoiwlle  Fel .  fut  chanté  par  fdle  an  concert  spi- 
rituel s  quant  au  second.  «  le  dépit,  dit-il,  tht  mon  Apollon, 
t  et  Jamais  musique  plus  étoffée  ne  sortit  de  mes  mafais.  La 
>  pompe  du  début  répond  aux  paroles,  et  toute  la  suite  du 
•  motet  est  d'une  beauté  de  chant  qui  frappa  tout  le 
t  mpnde.  t  ) 

Principes  persecuU  suni ,  motet ,  à  voix  seule  en 

vaut ,  et  qui  étoient  de  lui  comme  le  Devfai  dn  village,  mab 
que  le  recueil.  Ut  ahrê,  les  Plandtes,  Umi  aooU  disparu. 
Mous  ne  pouvions  espérer  dcMtrouver  en  1  SIS  •  ce  qui  avoit 
échappé  aux  recherches  de  l'anteur  en  1770 ,  et  nous  n'avons 
pas  même  dû  le  tenter. 

Quant  aux  Consolations»  ou  Becnefl  de  Romances  dont  il 
vient  d'être  parlé ,  la  partition  in' folio  est  devenue  rare  et  fort 
chère  ;  mais  le  libraire  Pohiçot  en  a  fait  graver  les  parties  do 
chant  seulement  en  format  in-99,  pour  faire  suite  à  son  édllloa 
en  3S  volumes.  G.  P. 
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roodeau ,  composé  pour  madame  de  Nadaillac ,  ab- 
besse  de  Gomer-Fontaine. 

Quomodù  sedet  sola ,  leçon  de  ténèbres,  avec  un 
répons ,  composé  en  4772. 

iVii  J?.  Parmi  les  romancei  et  aln  détacfaét  que  contient  le 
Hecueil  gravé  en  4781 ,  et  dont  U  a  été  parlé  pius  baot ,  nous 
aTODs  clioisi.  poar  les  reproduire  id,  cinq  de  ces  petits  mor- 
ceaux. doQt  deux,  uniYersellement  connus ,  sont  encore  dans 
tontes  les  bouches,  et  dont  les  trois  autres,  s'ils  ont  moins  ex- 
cité l'attention .  n'ont  pas  été  oubliés  des  amateurs  de  ce  genre 
aimable,  et  qui  en  effet  rappellent  encore  le  talent  et  la  manière 
de  Tantenr  du  Devin  du  village.  On  les  trouTera  imprimés 
(chant  et  paroles)  à  la  fin  de  ce  volume,  avec  l'indication  pour 
chacun  d'eux  du  numéro  qui  lui  correspond  dans  le  grand  Re- 
cueil, pour  ceux  des  lecteurs  qui  voudroient  en  ooonoltre  les 
parties  d'accompagnement 
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CONCaSRNANT  DE  NOUVEAUX  SIGNES 

POUR  LA  MUSIQUE, 

Lu  par  l'anteor  k  l'Académie  des  Sciences,  le  22  août  1742. 

Ce  projet  tend  à  rendre  la  musique  plus  com- 
mode à  noter ,  plus  aisée  à  apprendre ,  et 
beaucoup  moins  diffuse. 

Il  paroit  étonnant  que  les  signes  de  la  musi- 
que étant  restés  aussi  long-temps  dans  TéUit 
d'imperfection  oii  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui «  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'étoit  la  faute  des  caractè- 
res ,  et  non  pas  celle  de  Tart.  Il  est  vrai  qu'on  a 
donné  souvent  des  projets  en  ce  genre  ;  mais  de 
tous  ces  projets ,  qui ,  sans  avoir  les  avantages 
de  la  musique  ordinaire ,  en  avoient  presque 
tous  les  inconvéniens ,  aucun  que  je  sache  n'a 
jusqu'ici  touché  le  but ,  soit  qu'une  pratique  trop 
superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu 
considérer  théoriquement ,  soit  que  le  génie 
étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires  les  ait 
empêché  d'embrasser  un  plan  général  et  rai- 
sonné, et  de  sentir  les  vrais  inconvéniens  de 
leur  art ,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils  sont 
d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-entétés. 

Getie  quantité  de  lignes,  de  clefs,  de  transpo- 
sitions, de  dièzes ,  de  bémols,  de  bécarres, de 
mesures  simples  et  composées ,  de  rondes ,  de 


blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles,  de 
triples  croches,  de  pauses ,  de  demi-pauses,  de 
soupirs ,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de  soupir , 
etc. ,  donne  une  foule  de  signes  et  de  combinai- 
sons, d'où  résultent  deux  inconvéniens  princi- 
paux ,  l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume ,  et 
l'autre  de  surcharger  la  mémoire  des  écoliers  ; 
de  façon  que,  l'oreille  étant  formée,  et  les 
organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire 
long-temps  avant  qu'on  ne  soit  en  état  déchan- 
ter à  livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté 
est  toute  dans  l'observation  des  règles,  et  non 
dans  l'exécution  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  incon- 
véniens remédiera  aussi  à  l'autre  ;  et  dès  qu'on 
aura  inventé  des  signes  équivalens,  mais  plus 
simples  et  en  moindre  quantité ,  ils  auront  par 
là  même  plus  de  précision,  et  pourront  expri- 
mer autant  de  choses  en  moins  d'espace. 

11  est  avantageux  outre  cela  que  ces  signes 
soient  déjà  connus,  afin  que  l'attention  soit 
moins  partagée ,  et  faciles  à  figurer ,  afin  de 
rendre  la  musique  plus  commode. 

Il  faut  pour  cet  effet  considérer  deux  objets 
principaux  chacun  en  particulier  :  le  premier 
doit  être  l'expression  de  tous  les  sons  possibles  ; 
et  l'autre,  celle  de  toutes  les  différentes  durées, 
tant  de  sons  que  de  leurs  silences  relatifs,  ce 
qui  comprend  aussi  la  différence  des  mouve- 
mens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement ,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport 
à  im  certain  son  fondamental ,  pourvu  que  ce 
son  soit  nettement  exprimé,  et  que  la  relation 
soit  facile  à  connoître  :  avanUiges  que  n'a  déjà 
point  la  musique  ordinaire,  ou  le  son  fonda- 
mental n'a  nulle  évidence  particulière ,  et  où 
tous  les  rapports  de  notes  ont  besoin  d'être 
long-temps  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental,  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter ,  et  l'expri- 
mant par  le  chiffre  \  ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  sons  naturels  ^  ut, ré,  mi, 
fa,  sol,  la ,  «i,  par  les  sept  chiffres ,  ^  ,  2 ,  5 , 
4,  5,  6,  7;  de  façon  que  tant  que  le  chant 
roulera  dans  l'étendue  des  sept  sons  il  suffira 
de  les  noter  chacun  par  son  chiffre  correspon- 
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dant ,  pour  les  exprimer  tous  sans  équivoque. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  celte 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves ,  alors 
cela  forme  une  nouvelle  difficulté. 

Pour  la  résoudre,  je  me  sers  du  plus  simple 
de  tous  les  signes  «  c'est-à-dire  du  point.  Si  je 
sors  de  Toctave  par  laquelle  j'ai  commencé , 
pour  faire  une  note  dans  retendue  de  l'octave 
qui  est  au-dessus,  et  qui  commence  à  Yut  d'en- 
baut  y  alors  je  mets  un  point  au-dessus  de  cette 
note  par  laquelle  je  sors  de  mon  octave  ;  et  ce 
point  une  fois  placé ,  c'est  un  indice  que ,  non- 
seulement  la  note  sur  laquelle  il  est,  mais 
encore  toutes  celles  qui  la  suivront  sans  aucun 
signe  qui  le  détruise ,  devront  être  prises  dans 
retendue  de  cette  octave  supérieure  où  je  suis 
entré. 

Au  contraire,  si  je  veux  passer  à  l'octave  qui 
est  au-dessous  de  celle  où  je  me  trouve,  alors 
je  mets  le  point  sous  la  note  par  laquelle  j'y 
entre.  En  un  mot ,  quand  le  point  est  sur  la  note , 
vous  passez  dans  l'octave  supérieure  ;  s'il  est  au- 
dessous,  vous  passez  dans  l'inférieure  :  et  quand 
vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note,  ou  que 
vous  voudriez  monter  ou  descendre  de  deux  ou 
iroi&octaves  tout  d'un  coup  ou  successivement, 
la  r^le  eât  toujours  générale ,  et  vous  n'avez 
qu'à  mettre  autant  de  points  au-dessous  ou  au- 
dessus  que  vous  avez  d'octaves  à  descendre  ou 
à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu*à  chaque  point  vous 
montiez  ou  descendiez  d'une  octave,  mais  à 
chaque  point  vous  passez  dans  une  octave  diffé* 
rente  de  celle  où  vous  êtes  par  rapport  au  son 
fondamental  m  d'en-bas,  lequel  ainsi  se  trouve 
bien  dans  la  même  octave  en  descendant  diato- 
niquement ,  mais  non  pas  en  montant.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  je  ne  me  sers  du  mot 
d'octave  qu'abusivement ,  et  pour  ne  pas  multi- 
plier inutilement  les  termes,  parce  que  pro- 
prement celte  étendue  n'est  composée  que  de 
sept  notes,  le  1  d'en  haut  qui  commence  ime 
autre  octave  n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut >  qui,  par  la  transposition,  doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
niajeurs  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs,  peut,  par  conséquent,  éire  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 
tique ;  et ,  pour  la  désigner ,  il  suffira  de  mettre 
à  la  marge  le  chiffre  qui  exprimeroit  cette  corde 
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sur  le  clavier  dans  Tordre  naturel  ;  c'est-à-dire 
que  le  chiffre  de  la  marge ,  qu'on  peut  appeler 
la  clef,  désigne  là  touche  dii  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  et  médiante  dans  les 
mineurs.  Mais ,  à  le  bien  prendre,  la  connois- 
sance  de  cette  clef  n'est  que  pour  les  instrumens , 
et  ceux  qui  chantent  n'ont  pas  besoin  d'y  faire 
attention. 

Par  cette  méthode ,  les  mêmes  noms  sont 
toujours  conservés  aux  mêmes  notes  :  c'est-à- 
dire  que  l'art  de  solfier  toute  musique  possi- 
ble consiste  p  récisément  à  connoître  sept  carac- 
tères uniques  et  invariables ,  qui  ne  changent 
jamais  ni  de  nom  ni  de  position  ;  ce  qui  me  pa- 
roit  plus  facile  que  cette  multitude  de  transpo'- 
siiions  et  de  clefs  qui ,  quoique  ingénieusement 
inventées,  n'en  sont  pas  moins  le  supplice  des 
commençans. 

Une  autre  difficulté  qui  naît  dé  l'étendue  du 
davier  et  des  différentes  octaves  où  le  ton  peut 
être  pris ,  se  résout  avec  h  même  aisance.  On 
conçoit  le  clavier  divisé  par  octaves  depuis  la 
première  tonique  :  la  plus  basse  octave  s'appelle 
A ,  la  secondes,  la  troisième  C ,  etc.  ;  de  façon 
qu'écrivant  au  commencement  d'un  air  la  lettre 
correspondante  à  l'octave  dans  laquelle  se  trouve 
la  première  note  de  cet  air,  sa  position  prédse 
est  connue ,  et  les  points  vous  conduisent  ensuite 
partout  sans  équivoque.  De  là  découle  encore 
généralement  et  sans  exception  le  moyen  d'ex- 
primer les  rapports  et  tous  les  intervalles,  tant 
en  montant  qu'en  descendant ,  des  reprises  et 
des  rondeaux ,  comme  on  le  verra  détaillé  dans 
mon  grand  projet. 

La  corde  du  ton ,  le  mode  (car  je  le  distingue 
aussi)  et  l'octave  étant  ainsi  bien  désignés ,.îi 
faudra  se  servir  de  la  transposition  pour  len 
instrumens  comme  pour  la  voix ,  ce  qui  n'aura 
nulle  difficulté  pour  les  musiciens  instruits, 
comme  ils  doivent  l'être,  des  tons  et  des  inter- 
valles naturels  à  chaque  mode ,  et  de  la  manière 
de  les  trouver  sur  les  instrumens  ;  il  en  résul- 
tera au  contraire  cet  avantage  important,  qu'il 
ne  sera  pas  plus  difficile  de  transporter  toutes 
sortes  d'airs  un  demi-ton  ou  un  ton  plus  haut 
ou  plus  bas«  suivant  le  besoin,  que  de  les  jouer 
sur  leur  ton  naturel;  ou ,  s'il  s'y  trouve  quelque 
peine,  elle  dépendra  uniquement  de  l'instru- 
ment, et  jamais  de  la  note ,  qui ,  par  lechange- 
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ijoent  d'un  seul  signe ,  représentera  le  même 
air  sur  quelque  ton  que  l'on  veuille  proposer  : 
de  sorte  enfin  qu'un  orchestre  entier ,  sur  un 
simple  avertissemeut  du  maître,  exëcuteroit 
surle-ciiamp  en  mi  ou  en  iol  une  pièce  notée 
en  fa,  ea  la,  en  si  bémol ,  ou  en  tout  autre  ton 
imaginable;  chose  impossible  à  pratiquer  dans 
la  musique  ordinaire ,  et  dont  l'utilité  se  fait 
assez  sentir  à  ceux  qui  fréquentent  les  concerts. 
En  général,  ce  quon  iippelle  chanter  et  exé- 
cuter au  naturel  est  peui-^tre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mal  imaginé  dans  la  musique  :  car  si  les  noms 
des  notes  ont  quelque  utilité  réelle ,  ce  ne  peut 
être  que  pour  exprimer  certains  rapports,  cer- 
taines afFeciioDS  détermiuées  dans  les  progres- 
sions des  sons.  Or ,  dès  que  le  ton  change ,  les 
i*apports  des  sons  et  la  progression  changeant 
aussi ,  la  raison  dit  qu'il  faut  de  même  changer 
les  noms  des  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton  ;  sans  quoi  Ton  renverse 
le  sens  des  noms,  et  l'on  ête  aux  mots  le  seul 
avantage  quils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  fa,  ou  du  si  à  Vui,  excite  naturelle- 
ment dans- l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ton.  Cependant ,  si  l'on  est  dans  le  ton  de  si  ou 
daos  celui  de  mi ,  l'intervalle  du  si  à  Y  ut,  ou  du 
mi  au  fa,  est  toujours  d'un  ton ,  et  jamais  d'un 
demi-ton.  Donc,  au  lieu  de  conserver  des  noms 
qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille 
exercée  par  une  différente  habitude,  il  est  im- 
fjortant  de  leur  en  appliquer  d'auures  dont  le 
sens  connu  ,  au  lieu  d'être  contradictoire , 
annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer. 
Or ,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatonique  se  trouventexprimés,danslemajeur, 
montant  qu'en  descendant ,  dans  l'octave 
se  entre  deux  ut ,  suivant  l'ordre  naturel, 
et,  dai^  le  mineur,  dans  l'octave  comprise 
entre  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en  des- 
cendant seulement;  car,  en  montant,  le  mode 
mineur  est  assujetti  à  des  affections  différentes 
qui  présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie ,  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'h  ui  do 
mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  je 
pi'opose. 

J'en  appelle  à  l'expérience  sur  la  peine  qu'ont 
les  écoliei*sà  entonner ,  par  les  noms  primitifs, 
des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute  la  fecilité  du 
monde  au  moyen  de  la  transposition ,  pourvu , 


toujours ,  qu'ils  aient  acquis  la  longue  et  né- 
cessaire habitude  de  lire  les  bémols  et  les  dièses 
des  defs ,  qui  font ,  avec  leurs  huit  positions  » 
quatre-vingts  combinaisons  mutiles  et  tontes 
retranchiées  par  la  méthode. 

Il  s'ensuit  de  là  que  les  principes  qu'on  donne 
pour  jouer  des  instrumens  ne  valent  rien  du 
tout  ;  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  musi- 
cien qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer ,  ne  fasse  plus  d'attention  dans  son 
jeu  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve,  qu'au 
dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte.  Qu'on  apprenne 
aux  écoliers  à  bien  oonnoitre  les  deux  modes  et 
la  disposition  régulière  des  sons  convenables  à 
chacun ,  qu'on  les  exerce  à  préluder  en  majeur 
et  en  mineur  sur  tous  les  sons  de  l'instrumeni , 
chose  qu'il  faut  toujours  savoir,  quelque  mé- 
thode qu'on  adopte;^ alors,  qu'on  leur  mette 
ma  musique  entre  les  mains ,  j'ose  répondre 
qu'elle  ne  les  embarrassera  pas  un  quart 
d'heure. 

On  seroit  surpris  si  l'on  faisoit  attentitm  à  la 
quantité  de  livres  et  de  préceptes  qu'on  a  don- 
nés sur  la  transposition;  ces  gammes,  ces 
échelles,  ces  clefs  supposées,  font  le  fatras  le 
plus  ennuyeux  qu'on  puisse  imaginer  ;  et  tout 
cela,  faute  d'avoir  £âit  cette  réflexion  très- 
simple  ,  que,  dès  que  la  corde  fondamentale  du 
ton  est  connue  sur  un  clavier  naturel  comme 
tonique,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  /a,  elle  dé- 
termine seule  le  rapport  et  le  ton  de  toutes  les 
autres  notes ,  sans  ^rd  à  l'ordre  primitif. 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton , 
il  fout  expliquer  les  altérations  accidentelles  des 
sons  qui  s'y  présentent  à  tout  moment. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui 
croise  la  note  en  montant  de  gauche  à  droite. 
Sol  diésé,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  s,  fa 
diésé ,  ainsi  4.  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une 
semblable  ligne  qui  croise  la  note  en  descen- 
dant ? ,  2  ;  et  ces  signes ,  plus  simples  que  ceux 
qui  sont  en  usage ,  servent  encore  à  montrer  à 
l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  causent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais 
choix  du  dièse  et  du  bémol;  et,  dès  que  les 
signes  qui  les  expriment  seront  inbérens  à  la 
note,  le  bécarre  deviendra  entièrement  superflu: 
je  le  retranche  donc  comme  inutile  ;  je  le  reuran- 
che  encore  comme  équivoque ,  puisque  les 
musiciens  s'en  servent  souvent  en  deux  sens 
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absolument  oppposës ,  et  hissent  ainsi  réoolier 
dans  une  incertitude  continuelle  sur  son  vérita- 
ble effet. 

A  regard  des  cbangemens  de  ton ,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur ,  ou  d'une  tonique 
à  une  autre ,  il  n'est  question  que  d'exprimer 
la  première  note  de  ce  changement ,  de  manière 
à  représenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où 
l'on  sort ,  et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  l'on 
entre  ;  ce  que  Ion  fait  par  une  double  note  sé- 
parée par  une  petite  ligne  horizontale  comme 
dans  les  fractions  :  le  chiffre  qui  est  au-dessus 
exprime  la  note  dans  le  ton  d*où  l'on  sort ,  et 
celui  de  dessous  représente  la  même  note  dans 
le  ton  où  l'on  entre;  en  un  mot,  le  chiffre 
inférieur  indique  le  nom  de  la  note,  et  le 
chiffre  supérieur  sert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  sons  imagina- 
bles en  quelque  ton  que  l'on  puisse  être  ou  que 
l'on  veuille  entrer.  Il  faut  passer  à  présent  à  la 
seconde  partie ,  qui  traite  des  valeurs  des  notes 
et  de  leurs  mouvemens. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes  dans  la  musique  : 
mesures  dont  la  distinction  brouille  l'esprit  des 
écoliers  pendant  un  temps  infini.  Or  je  soutiens 
que  tous  les  mouvemens  de  ces  différentes 
mesures  se  réduisent  uniquement  à  deux; 
savoir ,  mouvement  à  deux  temps ,  et  mouve- 
ment h  trois  temps  ;  et  j'ose  défier  l'oreille  la 
plus  fine  d'en  trouver  de  naturels  qu'on  ne 
puisse  exprimer  avec  toute  la  précision  possible 
par  l'une  de  ces  deux  mesures.  Je  commencerai 
donc  par  faire  main  basse  sur  tous  ces  chiffres 
bizarres,  réservant  seulement  le  deux  et  le 
trois,  par  lesquels,  comme  on  verra  tout-à- 
l'heure,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles. Or ,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce  la  me- 
sure ne  se  confonde  point  avec  ceux  des  notes, 
je  l'en  distingue  en  le  faisant  plus  grand  et  en  le 
séparant  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Il  s'agit  à  présent  d'exprimer  les  temps ,  et 
les  valeurs  des  notes  qui  les  remplissent. 

Un  défaut  considérable  dans  la  musique  est 
de  représenter ,  comme  valeurs  absolues ,  des 
notes  qui  n'en  ont  que  de  relatives-,  ou  du 
moins  d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il 
est  sûr  que  la  durée  des  rondes,  des  blanches , 
noires ,  croches,  etc. ,  est  déterminée,  non  par 
la  qualité  de  la  note,  mais  par  celle  de  la 


mesure  où  elle  se  trouve  :  de  là  vient  qu'une 
noire ,  dans  une  certaine  mesure ,  passera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans  une 
autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que  la 
moitié  de  cette  noire  :  et  de  là  vient  encore  que 
les  musiciens  de  province,  trompés  par  ces 
faux  rapports,  donneront  aux  airs  des  mouve- 
mens tout  differens  de  ce  qu  ils  doivent  être , 
en  s'attachant  scrupuleusement  à  la  valeur  ab- 
solue des  notes,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
passer  une  mesure  à  trois  temps  simples  beau- 
coup plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit ,  ce  qui 
dépend  du  caprice  du  compositeur ,  et  de  quoi 
les  opéra  pr^entent  des  exemples  à  chaque 
instant. 

D'ailleurs  la  division  sous-double  des  notes  et 
de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle  est  établie,  ne  suf- 
fit pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si,  par  exemple ,  je 
veux  passer  trois  notes  égales  dans  un  temps 
d'une  mesure  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre ,  il 
faut,  ou  que  le  n^usicien  le  devine,  ou  que  je 
l'en  instruise  par  un  signe  étranger  qui  fait 
exception  à  la  règle.' 

Enfin ,  c'est  encore  un  autre  inconvénient  de 
ne  point  séparer  les  temps  ;  il  arrive  de  là  que , 
dans  le  milieu  d'une  grande  mesure,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est ,  surtout  lorsque ,  chantant 
le  vocal,  il  trouve  une  quantité  de  croches  et 
de  doubles  croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

La  séparation  de  chaque  temps  par  une 
virgule  remédie  à  tout  cela  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Chaque  temps  compris  entre  deux 
virgules  contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
comprend  qu'une  note,  c'est  qu'elle  remplit 
tout  ce  temps-là ,  et  cela  ne  fait  pas  la  moindre 
difficulté.  Y  a-t-il  plusieurs  notes  comprises 
dans  chaque  temps ,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes ,  appliquez 
chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes, 
et  passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Les  notes  dont  deux  ^les  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis;  celles  dont  il  en 
faudra  trois ,  des  tiers  ;  celles  dont  il  en  faudra 
quatre,  des  quarts,  etc. 

Hais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d'^le 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans 
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un  seul  temps  une  noire  et  deux  croches  Je  consi- 
dère ce  lemps  comme  divisé  en  deux  parties  éga- 
les ,  dont  la  noire  feit  la  première ,  et  les  deux 
croches  ensemble  la  seconde  ;  je  les  lie  donc  par 
une  ligne  droite  que  je  place  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'elles  y  et  cette  ligne  marque  que  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule 
note ,  laquelle  doit  être  subdivisée  en  deux  par- 
ties égales,  ou  en  trois,  ou  en  quatre,  suivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre ,  etc. 

Si  Ton  a  une  note  qui  remplisse  seule  une 
mesure  entière ,  il  suffit  de  la  placée  seule  entre 
les  deux  lignes  qui  renferment  la  mesure  ;  et, 
par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
signifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mesure 
entière. 

A  l'égard  des  tenues ,  je  me  sers  aussi  du 
point  pour  les  exprimer ,  mais  d'une  manière 
bien  plus  avantageuse  que  celle  qui  est  en  usage  : 
car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  précisémeni  la 
moitié  de  la  note  qui  le  précède ,  ce  qui  ne  fait 
qu  un  cas  particulier,  je  lui  donne,  de  même 
qu'aux  notes,  une  valeur  qui  n'est  déterminée 
que  par  la  {dace  qu'il  occupe  ;  c'est-à-dire  que , 
si  le  point  remplit  seul  un  temps  ou  une  mesure , 
le  son  qui  a  précédé  doit  être  aussi  soutenu 
pendant  tout  ce  temps  ou  toute  cette  mesure, 
et,  si  le  point  se  trouve  dans  un  temps  avec 
d'autres  notes,  il  feit  nombre  aussi  bien  qu'el- 
les, et  doit  être  compté  pour  un  tiers  ou  pour 
un  quart,  suivant  le  nombre  des  notes  que  ren- 
ferme ce  temps-là ,  en  y  comprenant  le  point. 

Au  reste,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme  on 
le  verra  par  les  exemples ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à 
changer  d'octaves,  ils  en  sont  trop  bien  distin- 
gués par  leur  position  pour  avoir  besoin  de 
l'être  par  leur  figure  ;  c'est  pourquoi  j'ai  négligé 
de  le  feire ,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de 
signes  extraordinaires,  qui  distrairoient  l'at- 
tention, et  n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la 
simpficité  des  miens. 

Les  silences  n'ont  besoin  que  d'im  seul  signe. 
Le  zéro  paroit  le  plus  convenable  ;  et ,  les  règles 
que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant  toutes 
applicables  à  leurs  silences  relatifs,  il  s'ensuit 
que  le  zéro,  par  sa  seule  position  et  par  les 
points  qui  le  peuvent  suivre,  lesquels  alors 
exprimeront  des  silences ,  suffit  seul  pour  rem- 
placer toutes  les  pauses,  soupirs,  demi-soupirs. 
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et  autres  signes  bizarres  et  superflus  qui  rem- 
plissent la  musique  ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  découlent 
les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions 
imaginables,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet 
égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  et 
qui  ne  soit  résolue  en  conséquence  de  quelqu'un 
de  ces  principes. 

Ce  système  renferme,  sans  contredit,  des 
avantages  essentiels  par-dessus  la  méthode 
ordinaire. 

En  premier  lieu ,  la  musique  sera  du  double 
et  du  triple  plus  aisée  à  apprendre. 

1^  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de 
signes. 

2^  Parce  que  ces  signes  sont  plus  simples. 

3"*  Parce  que,  sans  autre  étude ,  les  caractères 
mêmes  des  notes  y  représentent  leurs  intervalles 
et  leurs  rapports;  au  lieu  que  ces  rapports  et 
ces  intervalles  sont  très-difficiles  à  trouver,  et 
demandent  une  grande  habitude  par  la  musique 
ordinaire. 

4<*  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  même  nom;  au  lieu  que» 
dans  le  systènie  ordinaire,  chaque  position 
peut  avoir  sept  noms  différens  sur  chaque  clef, 
ce  qui  cause  une  confusion  dont  les  écoliers  ne 
se  tirent  qu'à  force  de  temps ,  de  peine,  et  d*o- 
piniàtreté. 

5^  Parce  que  les  temps  y  sont  mieux  dis- 
tingués que  dans  la  musique  ordinaire  ,  et 
que  les  valeurs  des  silences  et  des  notes  y  sont 
déterminées  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
générale. 

6^  Parce  que,  le  mode  étant  toujours 
connu,  il  est  toujours  aisé  de  préluder  et  de  se 
mettre  au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la 
musique  ordinaire,  où  souvent  les  écoliers 
s'embarrassent  ou  chantent  feux,feute  de  bien 
oonnottre  le  ton  où  ils  doivent  diantcr. 

En  second  lieu ,  la  musique  en  est  plus  com- 
mode et  plus  aisée  à  noter ,  occupe  moins  de 
volume  ;  toute  sorte  de  papier  y  est  propre,  et 
les  caractères  de  l'imprimerie  suffisant  pour  ki 
noter,  les  compositeurs  n'auront  plus  besoin  de 
feire  de  si  grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs 
pièces,  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compositeurs  y  trouveroient  encore 
cet  autre  avantage  non  moins  considérable , 
qu'outre  la  fecilité  de  la  note,  leur  harmonie  et 
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leurs  accords  seroieDlconnusparlasculeinspec- 
lion  des  sifpies.etsaDsces  sauts  d* une  clef  à  J'au- 
ire  qui  demandent  une  habitude  bien  longue,  et 
que  plusieurs  n'atteignent  jamais  parfaite- 
ment. 


DISSERTATION 


SUR 


LA  MUSIQUE  MODERNE. 


PRÉFACE. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  et  les  préjngés 
décident  souvent  du  sort  d'un  ouvrage ,  jamais  au- 
teur n'a  dû  plus  craindre  que  moi.  Le  public  est 
aujourd'hui  si  indisposé  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
nouveauté ,  si  rebuté  de  systèmes  et  de  projets ,  sur- 
tout en  ùùi  de  musique,  qu'il  n'est  plus  guère  possi- 
ble de  lui  rien  offrir  en  ce  genre  y  sans  s'exposer  à 
reffet  de  ses  premiers  mouvemens ,  c'est-à-dire  à  se 
voir  condamné  sans  être  entendu. 

D'ailleurs ,  il  faudroit  surmonter  tant  d'obstacles , 
réunis  non  par  la  raison ,  mais  par  l'habitude  et  les 
préjugés ,  bien  plus  forts  qu'elle,  qu'il  ne  parott  pas 
possible  de  forcer  de  si  puissantes  barrières.  N'avoir 
que  la  raison  pour  soi ,  ce  n'est  pas  combattre  à  ar- 
mes égales,  les  préjugés  sont  presque  toujours  sûrs 
d'en  triompher  ;  et  je  ne  connois  que  le  seul  intérêt 
capable  de  les  vaincre  à  son  tour. 

Je  serois  rassuré  par  cette  dernière  considéra- 
tion ,  si  le  public  étoit  toujours  bien  attentif  à  juger 
de  ses  vrais  intérêts  :  mais  il  est  pour  l'ordinaire  as. 
sez  nonchalant  pour  en  laisser  la  direction  à  gens 
qui  en  ont  de  tout  opposés  ;  et  il  aime  mieux  se 
plaindre  éternellement  d'être  mal  servi ,  que  de  se 
donner  des  soins  pour  l'être  mieux. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  musique; 
on  se  récrie  sur  la  longueur  des  maîtres  et  sur  la 
difficulté  de  l'art ,  et  l'on  rebote  ceux  qui  propo- 
sent de  l'édaircir  et  de  l'abréger.  Tout  le  monde 
convient  que  les  caractères  de  la  musique  sont  dans 
un  état  d'imperfection  peu  proportionné  aux  progrès 
qu'on  a  faits  dans  les  autres  parties  de  cet  art  :  ce- 
pendant on  se  défend  contre  toute  proposition  de  les 
réformer,  comme  contre  un  danger  afDreux.  Imagi-» 


ner  d'autres  signes  que  ceux  dont  s'est  servi  le  di- 
vin Lolli  est  non-seulement  la  plus  haute  extrava- 
gance dont  l'esprit  humain  soit  capable ,  mais  c'est 
encore  une  espèce  de  sacrilège.  Lulli  est  un  dieu 
dont  le  doigt  est  venu  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  sa 
crés  caractères  :  bons  ou  mauvais ,  il  n'importe  ;  il 
faut  qu'ils  soient  éternisés  par  ses  ouvrages.  Il  n'est 
plus  permis  d'y  toucher  sans  se  rendre  criminel  ;  et 
il  faudra ,  an  pied  de  la  lettre ,  que  tous  les  jeunes 
gens  qui  apprendront  désormais  la  musique  payent 
un  tribut  de  deux  ou  trois  ans  de  peine  au  mériie 
de  Lulli. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  les  propres  termes ,  c'est  du 
moins  le  sens  des  objections  que  j'ai  ou!  foire  cent 
fois  contre  tout  projet  qui  tendroit  à  réformer  cette 
partie  de  la  musique.  Quoi  !  faudra-t-il  jeter  au  feu 
tous  nos  auteurs,  tout  renouveler  ?  T^ande,  Ber- 
nier ,  Corelli ,  tout  cela  seroit  donc  perdu  pour  nous  ? 
Où  prendrions-nous  de  nouveaux  Orphées  pour 
nous  en  dédommager  ?  et  quels  seroient  les  musi- 
ciens qui  voudroient  se  résoudre  à  redevenir  éco- 
liers? 

Je  ne  sais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui 
font  ces  objections  ;  mais  il  me  semble  qu'en  les  ré- 
duisant en  maximes ,  et  en  détaillant  un  peu  les 
conséquences ,  on  en  feroit  des  apborismes  fort  sin- 
guliers ,  pour  arrêter  tout  court  le  progrès  des  let- 
tres et  des  beaux-arts. 

D'ailleurs ,  ce  raisonnement  porte  absolument  à 
faux;  et  l'établissement  des  nouveaux  caractères, 
bien  loin  de  détruire  les  anciens  ouvrages ,  les  con- 
serveroit  doublement  par  les  nouvelles  éditions  qu'on 
en  feroit,  et  par  les  anciennes,  qui  subsisteroient 
toujours.  Quand  on  a  traduit  un  auteur ,  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  jeter  l'origmal  au  feu.  Ce  n'est 
donc  ni  l'ouvrage  en  lui-même ,  ni»les  exemplaires 
qu'on  risqueroit  de  padre;  et  remarquez  surtout 
que ,  quelque  avantageux  que  pût  être  un  nouveau 
systtoe ,  il  ne  détruiroit  jamais  l'anden  avec  assez 
de  rapidité  pour  en  abolir  tout  d'un  coup  l'usage  ; 
les  livres  en  seroient  usés  avant  que  d'être  inutiles , 
et  quand  ils  ne  serviroient  que  de  ressource  aux  opi- 
niâtres, on  trouveroit  toujours  assez  à  les  em- 
ployer. 

Je  sais  que  les  musiciens  ne  sont  pas  traîtables 
sur  ce  chapitre.  La  musique  pour  eux  n'est  pas  la 
science  des  sons,  c'est  celle  des  noires ,  des  blan- 
ches ,  des  doubles  crodies  ;  et  dès  que  ces  figures 
cesseroient  d'affecter  leurs  yeux ,  ils  ne  croiroient 
jamais  voir  réellement  de  la  musique.  La  crainte  de* 
redevenir  écoliers ,  çt  surtout  le  train  de  cette  habi- 
tude qu'ils  prennent  pour  la  science  même ,  leur  fe- 
ront toujours  regarder  avec  mépris  ou  avec  effroi 
tout  ce  qu'on  leur  proposeroit  en  ce  genre.  Il  ne 
faut  donc  pas  compter  siu*  leur  approbation ,  il  faut 
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même  compter  sur  toute  leur  réçistaiice ,  dans  réta- 
blissement des  nouveaux  caractères,  non  pas  comme 
bons  ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes ,  mais  sim- 
plement comme  nouveaux. 

Je  ne  sais  quel  auroit  été  le  sentiment  particulier 
de  LuIH  sur  ce  point,  mais  je  suis  presque  sûr  qu'il 
étoit  trop  grand  homme  pour  donner  dans  ces  peti- 
tesses :  Lulli  auroit  senti  que  sa  science  ne  tenoit 
|ioint  à  des  caractères  ^  que  ses  sons  ne  cesseroient 
jamais  d'être  des  sons  divins,  quelques  signes  qu'on 
employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu^enfin  c*étoit  tou- 
jours un  service  important  à  rendre  à  son  art  et  an 
progrès  de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  une 
langue  aussi  énergique  mais  plus  facile  à  entendre , 
et  qui  par  là  deviendroit  plus  universelle ,  dût-il  en 
coûter  Tabandon  de  quelques  vieux  exemplaires , 
dont  assurément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût 
à  comparer  à  la  perfection  générale  de  Tart. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  pas  à  des  Lulli  que 
nous  avons  alTaire.  Il  est  plus  aisé  d^hériler  de  sa 
science  que  de  son  génie.  Je  ne  sais  pourquoi  la 
musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Mais  si  ses 
élèves  sont  si  scandalisés  de  voir  un  confrère  ré- 
duire son  art  en  principes ,  l'approfondir,  et  le  trai- 
ter méthodiquement,  à  plus  forte  raison  ne  soufTri- 
roient-ils  pas  qu'on  osât  attaquer  les  parties  mêmes 
de  cet  art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  seroit  reçu ,  on 
n'a  qu'à  se  rappeler  combien  il  a  fellu  d'années  de 
lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer  Tusage  du  si 
à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  en- 
core abolies  partout,  Onconvenoit  bien  que  l'échelle 
étoit  composée  de  sept  sons  difTérens;  mais  on  ne 
pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur 
donner  à  chacun  un  nom  particulier,  puisqu'on  ne 
s'en  étoit  pas  avisé  jusque-là ,  et  que  la  musique  n'a- 
voil  pas  laissé  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  à  mon  es[mi 
avec  toute  la  force  qu'elles  {leuvent  avoir  dans  celui 
des  lecteurs  :  malgré  cela ,  je  ne  saurois  croire 
qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démons- 
tration que  j'ai  a  établir.  Que  tous  les  systèmes 
qu'on  a  proposés  en  ce  genre  aient  échoué  jusqu'ici, 
je  n'en  suis  point  étonné  :  même ,  à  égalité  d'avan- 
tages et  de  défauts ,  Fanclenne  méthode  devoltsans 
contredit  l'emporter,  puisque  pour  détruire  un  sys- 
tème établi  il  fout  que  celui  qu'on  veut  substituer 
lui  soit  préférable ,  non-seulement  en  les  considé- 
rant diaeun  en  lui-même  et  par  ce  qu'il  a  de  pro- 
pre ,  mais  encore  en  joignant  au  premier  toutes 
les  raisons  d'ancienneté  et  tous  les  préjugés  qui  le 
fortifient. 

C'est  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  parolt 
être,  et  on  Ton  reconnottra  qu'il  est  en  effet  s'il 
conserve  les  avantages  de  la  méthode  ordinaire ,  s'il 


en  sauve  les  incouvéniens ,  et  enfin  s'il  résout  les 
objections  extérieures  qu'on  oppose  à  toute  nou- 
veauté de  ce  genre ,  hidépendamment  de  ce  qu'elle 
est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points ,  ils  seront 
discutés  dans  le  corps  de  l'ouvrage ,  et  l'on  ne  peut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu.  Pour  le 
troisième ,  rien  n'est  si  simple  à  décider  :  il  ne  faut 
pour  cela  qu'exposer  le  but  même  de  mon  projet, 
et  les  effets  qui  doivent  résulter  de  son  exécution. 

Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objets 
^principaux  :  l'un  de  noter  la  musique  et  toutes  ses 
dillicultés  d'une  manière  plus  simple ,  plus  com- 
mode ,  et  sous  un  moindre  volume. 

Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre 
aussi  aisée  à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jus- 
qu'à présent,  d'en  réduire  les  signes  à  un  plus  petit 
nombre  ,  sans  rien  retrancher  de  l'expresdon ,  et 
d'en  abréger  les  règles  de  façon  à  faire  un  jeu  de  la 
théorie ,  et  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante 
que  de  l'habitude  des  organes ,  sans  que  la  difficulté 
de  la  note  y  puisse  jamais  entrer  pour  rien, 

n  est  aisé  de  justifier  par  l'expérience  qu'on  ap- 
prend la  musique  en  deux  et  trois  fois  moins  de 
temps  par  ma  métliode  que  par  la  méthode  ordi- 
naire ;  que  les  musiciens  formés  par  elle  seront  plus 
sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  science;  et  qu'enfin 
sa  fàcUité  est  telle ,  que ,  quand  on  voudroit  s'en 
tenir  à  la  musique  ordinaire ,  il  làudroit  toujours 
commencer  par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  sû- 
rement et  en  moins  de  temps.  Proposition  qui,  toute 
paradoxe  qu'elle  parolt,  ne  laisse  pas  d'être  exacte- 
ment vraie ,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonstra- 
tion. Or,  ces  faits  supposés  vrais ,  toutes  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes  et  sans  ressource.  Eu 
premier  lieu ,  la  musique  notée  suivant  l'ancien  sys- 
tème ne  sera  pomt  inutile ,  et  il  ne  fondra  point  se 
tourmenter  pour  la  jeter  au  feu ,  puisque  les  élèves 
de  ma  méthode  parviendront  à  chanter  à  livre  ou- 
vert sur  la  musique  ordinaire  en  moins  de  temps 
encore ,  y  compris  celui  qu'ils  auront  donné  à  la 
mienne,  qu'on  ne  le  fait  communément.  Comme  ils 
sauront  donc  également  l'une  et  l'autre  sans  y  avoir 
employé  plus  de  temps ,  on  ne  pourra  pas  déjà 
dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  l'ancienne  musique 
est  inutile. 

Supposons  des  écoliers  qui  n'aient  pas  des  année.s 
à  sacrifier,  et  qui  veuillent  bien  se  contenter  de  sa- 
voir en  sept  ou  huit  mois  de  temps  chanter  à  livre 
ouvert  sur  ma  note  ,  je  dis  que  la  musique  ordi- 
naire ne  sera  pas  même  perdue  pour  eux.  A  la  vé- 
rité ,  au  bout  de  ce  temps-là  ils  ne  la  sauront  pas 
exécuter  à  Hvre  ouvert  ;  peut-être  même  ne  la  dé- 
chiffreront-ils pas  sans  peine  :  mais  enfin  ils  la  de- 
chiffreront  \  car,  comme  ils  auront  d'ailleurs  l'habit 
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lude  de  la  mesare  et  celle  de  rintonation ,  il  suffira 
de  sacrifier  cinq  ou  six  leçons  dans  le  septième  mois 
à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qai  lear 
seront  déjà  connus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y 
parvenir  aisément  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  et,  quand  ils  ne  poudroient  pas  se 
donner  ce  soin ,  toujours  seront-ils  capables  de  tra- 
duire sur-le-champ  toute  sorte  de  musique  par  la 
leur ,  et  par  conséquent  ils  seroient  en  état  d'en 
tirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore 
indéchiffrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir 
écoliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'eUe  n'a  be- 
soin que  d'être  lue ,  et  non  pas  étudiée  ;  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  les  difficultés  qu'ils  y  trouveroient 
viendroient  plus  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  l'obscurité  du  système  ,  puisque  des  dames ,  à 
qui  j'ai  eu  l'honneur  de  l'expliquer,  ont  chanté  sur- 
le-champ,  et  à  livre  ouvert,  de  la  musique  notée 
suivant  cette  méthode ,  et  ont  elles-mêmes  noté  des 
airs  fort  correctement ,  tandis  que  des  musiciens  du 
premier  ordre  auroient  peut-être  affecté  de  n'y  rien 
comprendre. 

Les  musiciens ,  je  dis  du  moins  le  [dus  grand 
nombre ,  ne  se  piquent  guère  déjuger  des  choses 
sans  préjugés  et  sans  passion  ;  et  communément  ils 
les  considèrent  bien  moins  par  ce  qu^elles  sont  en 
elles-mêmes  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  H  est  vrai  que ,  même  en  ce 
sens-là ,  ils  n'auroient  nul  sujet  de  s'opposer  au  suc- 
cès de  mon  système ,  puisque  dès  qu'il  est  publié  ils 
en  sont  les  maîtres  aussi  bien  que  moi;  et  que,  la 
facilité  qu'il  introduit  dans  la  muaque  devant  natu- 
rellement lui  donner  un  cours  plus  universel ,  ils 
n'en  seront  que  plus  occupés  en  contribuant  à  le  ré- 
pandre. Il  est  cependant  très-probable  qu'ils  ne  s'y 
livreront  pas  les  premiers ,  et  qu'il  n'y  a  que  le  goût 
décidé  du  public  qui  puisse  les  engager  à  cultiver 
un  système  dont  les  avantages  paroissent  autant 
d'innovations  dangereuses  contre  la  difficulté  de 
leur  art. 

Quand  je  parle  des  musiciens  en  général ,  je  ne 
prétends  point  y  confondre  ceux  d'entre  ces  mes- 
sieurs qui  font  l'honneur  de  cet  art  par  leur  carac- 
tère et  par  leurs  lumières.  Il  n'est  que  trop  connu 
que  ce  qu'on  appelle  peuple  domine  toujours  par  le 
nombre  dans  toutes  les  sociétés  et  dans  tous  les  états  ^ 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  partout  des  ex- 
ceptions honorables;  et  tout  ce  qu'on  pourroit  dire 
en  particulier  contre  la  profession  de  la  musique, 
c'est  que  le  peuple  y  est  peut-être  un  peu  plus  nom- 
breux ,  et  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  on  voudroit  supposer  et 
grossir  tous  les  obstades  qui  peuvent  arrêter  l'effet 
de  mon  projet ,  on  ne  sauroit  nier  ce  fait  plus  dair 


que  le  jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  et.  trois  mille 
personnes  qui ,  avec  beaucoup  de  dispositions ,  n'ap< 
prendront  jamais  la  musique  par  l'unique  raison  de 
sa  longueur  et  de  sa  difficulté.  Quand  je  n'aurois 
travaillé  que  pour  ceux-là ,  voilà  déjà  une  utilité 
sans  réplique.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  celte  mé- 
thode ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  la 
musique  ordinaire  ;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cette  objection ,  il  sera  d'autant  moins  nécessaire 
pour  eux  d'y  atVoir  recours,  qu'on  aura  sdn  de  leur 
donner  des  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueils  périodiques  d'airs 
à  chanter  et  de  symphonie ,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage 
universel. 

Enfin ,  si  l'on  outroit  assez  la  défiance  poi^r  s'i- 
maginer que  personne  n'adopteroit  mon  système , 
je  dis  que,  même  dans  ce  ca^-là ,  il  seroit  encore 
avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet  ouvrage  fe- 
ront assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes 
sur  les  signes  ordinaires,  soit  pour  la  facilité ,  soit 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasioas 
des  airs  à  noter  sans  papier  réglé  ;  ma  méthode 
vous  en  donne  un  moyen  très-commode  et  très-sim- 
ple. Voulez-vous  envoyer  en  province  des  airs  nou- 
veaux ,  des  scènes  entières  d'opéra;  sans  augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres ,  vous  pouvez  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 
Voulez-vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 
port de  vos  parties,  le  progrès  de  vos  accords ,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie  ;  la  pratique  de  mon 
système  satisfit  à  tout  cela.  Et  je  conclus  enfin 
qu'à  ne  considérer  ma  méthode  que  comme  cette 
langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  ser- 
voit  qu'à  traiter  des  sciences  snblimes ,  die  seroit 
encore  infiniment  utile  aux  initiés  dans  la  musique , 
avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  plus  diffi- 
cile die  seroit  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire ,  et 
ne  pourroit,  par  conséquent ,  être  long^temps  un 
mystère  pour  le  public. 

U  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 
un  projet  tendant  à  détruire  les  andens  caractères. 
Je  veux  croire  que  cette  entreprise  seroit  chiméri- 
que ;  même  avec  la  substitution  la  plus  avantageuse  ; 
mais  je  crois  aussi  que  la  commodité  des  miens,  et 
surtout  leur  extrême  facilité,  méritent  toujours 
qu'on  les  cultive ,  indépendanunent  de  ce  que  les 
autres  pourront  devenir. 

Au  reste ,  dans  l'état  d'imperfection  où  sont  de- 
puis si  long-temps  les  signes  de  la  musique,  il  n'est 
point  extraordinaire  que  plusieurs  personnes  aient 
tenté  de  les  refondre  on  de  les  corriger.  Il  n'est  pas 
même  bien  étonnant  que  plusieurs  se  soient  ren- 
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oonlrds  dans  le  choix  des  signes  les  plus  naturels  et 
les  plus  propres  à  cette  sobstitutlon ,  tels  que  sont 
les  chiffres.  Cependant  comme  la  plupart  des  hom- 
mes ne  jugent  guère  des  choses  que  sur  le  premier 
coup  d'œil ,  il  pourra  très-bien  arriver  que,  par  cette 
unique  raison  de  Tusage  des  mêmes  caractères ,  on 
m^accusera  de  n'avoir  fait  que  copier,  et  de  donner 
ici  un  système  renouvelé.  Inavoué  qu'il  est  aisé  de 
sentir  que  c'est  bien  moins  le  genre  des  signes  que 
la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  diffé- 
rence en  fait  de  systèmes  :  autrement  il  faudroit 
dire ,  par  exemple ,  que  Talgèbre  et  la  langue  fhm- 
çoise  ne  sont  que  la  même  chose,  parce  qu'on  s'y 
sert  également  des  lettres  de  Talphabet.  Mais  cette 
réflexion  ne  sera  pas  probablement  celle  qui  l'em- 
portera ;  et  il  paroH  si  heureux ,  par  une  seule  ob- 
jection ,  de  m'dter  à  la  fois  le  mérite  de  l'invention , 
et  de  mettre  sur  mon  compte  les  vices  des  autres 
systèmes ,  qu'il  est  des  gens  capables  d'adopter  cette 
critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-à- 
ikit  indifférent,  j'y  serois  bien  moins  sensible  qu'à 
ceux  qui  pourroient  tomber  directement  sur  mon  sys- 
tème.  Il  importe  beaucoup  plus  de  savobr  s'il  est  avan- 
tageux, qne  d'en  bien  connoltre  l'auteur;  et  quand 
on  me  refuseroit  Thonneur  de  l'invention ,  je  serois 
moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de  le 
voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j'ai  droit 
de  lui  demander ,  et  que  peu  de  gens  m'accorde- 
ront, c'est  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  lu  mon  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'accuseroit 
d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un 
plan  très^régé ,  et  tel  à  peu  près  qu'il  étoit  con- 
tenu dans  le  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de  lire  à 
l'Académie  royale  des  Sciences ,  le  22  août  4742. 
J'ai  réfléchi  cependant  qu'il  falloit  parler  au  public 
autrement  qu'on  ne  parle  à  une  académie ,  et  qu'il 
y  avoit  bien  des  objections  de  toute  espèce  à  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  pré- 
vohr ,  il  a  fallu  faire  quelques  additions  qui  ont  mis 
mon  ouvrage  en  l'état  où  le  voilà.  J  attendrai  l'ap- 
probation du  public  pour  en  donner  un  autre  qui 
contiendra  les  principes  absolus  de  ma  méthode 
tels  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux  écoliers.  J'y 
traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'accom- 
pagnement de  l'orgue  et  du  clavecin  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  dans  ce 
genre ,  et  telle  qu'avec  quatre  signes  seulement  je 
chiffre  toute  sorte  de  basses  continues  de  manière 
à  rendre  la  modulation  et  la  basse  fondamentale 
toujours  parfiadtement  connues  de  l'accompagna- 
teur ,  sans  qu'il  hii  soit  possible  de  s'y  tromper. 
Suivant  cette  méthode ,  on  peut ,  sans  voir  la  basse 
figurée,  accompagner  trèsjuste  par  les  chiffres 


seuls ,  qui ,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette 
figurée ,  l'ont  directement  à  la  fondamentale.  Biais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  sur  cet 
article. 


Immutatanimm  ad  pHstint^ 
Luci. 

Il  parott  étonnant  qoe  lessifpies  de  la  musique 
étant  restés  aussi  long-temps  dans  l'état  d'im- 
perfection où  nous  les  voyons  encore  aujour- 
d'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'étoit  la  faute  des  caractè- 
res et  non  pas  celle  de  l'art,  ou  que,  s'en  étant 
aperçu»  on  n'ait  pas  d&igné  y  remédier.  11  est 
vrai  qu'on  a  donné  souvent  des  projets  de  oe 
genre;  mais,  de  tous  ces  projets,  qui,  sans 
avoir  les  avantages  de  la  musique  ordinaire ,  en 
avoient  les  inconvéniens ,  aucun ,  que  je  sache , 
n'ajusqu'id  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique 
trop  superficielle  ait  (ait  échouer  ceux  qui  l'ont 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  que  le 
génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  général 
et  raisonné,  et  de  sentir  les  vrais  défauts  de 
leur  art ,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont,  pour  l'ordinaire ,  très-entétés. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfiectionnent  que  successivement  :  les  inven- 
teurs de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  l'état 
où  elle  se  trouvoit  de  leur  temps ,  sans  prévoir 
celui  où  elle  pouvoit  parvenir  dans  la  suite.  Il 
est  arrivé  de  là  que  leur  système  s'est  bientôt 
trouvé  défectueux ,  et  d'autant  plus  défectueux, 
que  l'art  s'est  plus  perfectionné  :  à  mesure 
qu'on  avançoit,  on  établissoit  des  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  prësens,  et  pour 
multiplier  une  expression  trop  bornée ,  qui  ne 
pouvoit  suffire  aux  nouvelles  combinaisons  dont 
on  la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  mot,  les 
inventeurs  en  ce  genre ,  comme  dit  M.  Sau*' 
veur ,  n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  chant  qui 
étoit  en  usage  de  leur  temps ,  ils  se  sont  con- 
tentés de  faire ,  par  rapport  à  cela ,  des  systè- 
mes de  musique  que  d'autres  ont  peu  à  peu 
changés,  à  mesure  que  le  goût  de  la  musique 
changeoit.  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'un 
système ,  fùt-il  d^ailleurs  le  meilleur  du  monde 
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dans  son  origine ,  ne  se  charge  à  la  fin  d'em- 
barras et  de  difiicullés,  par  les  chaogemens 
qu'on  y  fait  et  les  chevilles  qu'on  y  ajoute;  et 
cela  ne  sauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prati- 
quons aujourd'hui  dans  la  musique ,  en  excep- 
tant cependant  la  simplicité  du  principe,  qui  ne 
s'y  est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement 
en  est  absolument  mauves ,  on  ne  l'a  pas  pro- 
prement gâté»  on  n  a  fait  que  le  rendre  pire 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  fiaiire. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel 
état  étoit  la  musique  quand  Gui  d'Àrezze  (*} 
s'avisa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on  y 
employoit ,  pour  leur  substituer  les  notes  qui 
sont  en  usage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable, c'est  que  ces  premiers  caractères 
étoient  les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens 
Grecs  exprimoient  cette  musique  merveilleuse» 
de  laquelle  »  quoi  qu'on  en  dise ,  la  nôtre 
n'approchera  jamais  quant  à  ses  effets;  et  ce 
qu'il  y  a  de  sûr  y  c'est  que  Gui  rendit  un  fort 
mauvais  service  à  la  musique,  et  qu'il  est 
fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  son 
chemin  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'al- 
phabet des  Grecs  ne  fussent  en  même  temps  les 
caractères  de  leur  musique  et  les  chiffres  de 
leur  arithmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoient 
besoin  que  d'une  seule  espèce  de  signes ,  en  tout 
au  nonîbre  de  vingt-quatre,  pour  exprimer 
toutes  les  variations  du  discours,  tous  les  rap- 
ports des  nombres ,  et  toutes  les  combinaisons 
des  sons;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou 
plus  heureux  que  nous ,  qui  sommes  contraints 
de  travailler  notre  imagination  sur  une  multi- 
tude de  signes  inutilement  diversifiés. 

Mais,  pour  ne  m'arréter  qu'à  ce  qui  regarde 
mon  sujet,  comment  se  peut-il  qu'on  ne  s'aper- 
çoive point  de  cette  foule  de  difficultés  que 
l'usage  des  notes  a  introduites  dans  la  musique; 
ou  que,  s'en  apercevant,  on  n'ait  pas  le  courage 
d'en  tenter  le  remède,  d'essayer  de  la  ramener 
à  sa  première  simplicité,  et ,  en  un  mot,  de  faire 
pour  sa  perfection  ce  que  Gui  d'Arezze  a  fait 

(0  Soit  Gui  d'Aicize .  soit  Jean  de  Mure ,  le  nrim  de  l'auteur 
De  fait  rien  au  syatteie  ;  et  Je  ne  parle  do  premier  que  parce 
qu'il  est  plus  coomu 


pour  la  gâter  ?  car ,  en  vérité ,  c'est  le  mot ,  et  je 
le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet 
auteur  dut  se  senîr  pour  faire  abolir  l'ancien 
système  en  faveur  du  sien,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  1.  les 
notes  sont  plus  apparentes  que  les  chiffres; 
2.  et  leur  position  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc 
les  seuls  principes  sur  lesquels  notre  Aretin 
bâtit  un  nouveau  système  de  musique,  anéantit 
toute  celle  qui  étoit  en  usage  depuis  deux  mille 
ans,  et  apprit  aux  hommes  à  chanter  difficile- 
ment. 

Pour  trouver  si  Gui  raisonnoit  juste,  même 
en  admettant  la  vérité  de  ses  deux  propositions, 
la  question  se  réduiroit  à  savoir  si  les  yeux 
doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'esprit ,  et 
si  la  perfection  d'une  méthode  consiste  à  en 
rendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant 
plus  embarrassans,  car  c'est  précisément  le  cas 
de  la  sieune. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'entrer  là- 
dessus  en  discussion ,  puisque  ces  deux  propo- 
sitions étant  également  fausses  et  ridicules  ^  elles 
n'ont  jamais  pu  servir  de  fondement  qu'à  un 
très-mauvais  système. 

En  premier  lieu ,  on  voit  d'abord  que  les  notes 
de  la  musique  remplissant  beaucoup  plus  de 
place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  substitue , 
on  peut,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros,  les  rendre  du  moins  aussi  visibles  que  les 
notes ,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on  voit , 
de  plus,  que  la  musique  notée  ayant  des  points, 
des  quarts  de  soupir,  des  lignes,  des  clef^, 
des  dièses,  et  d'autres  signes  nécessaires  autant 
et  plus  menus  que  les  chiffres  :  c'est  par  ces 
signes-là,  et  non  par  la  grosseur  des  notes  qu'il 
faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  second  lieu.  Gui  ne  devoit  pas  faire  son- 
ner si  haut  l'utilité  delà  position  des  notes,  puis- 
que, sans  parler  de  cette  foule  d'inconvéniens 
dont  elle  est  la  cause ,  l'avantage  qu'elle  procure 
se  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  musique  natu- 
relle, c'est-à-dire,  dans  la  musique  par  chif- 
fres :  on  y  voit  du  premier  coup  d'œil,  de 
même  qu'à  l'autre ,  si  un  son  est  plus  haut  ou 
plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui 
qui  le  suit;  avec  cette  différence  seulement» 
1  que ,  dans  la  méthode  des  chiffres ,  l'intervalle 
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ou  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent  » 
est  précisément  connu  par  la  seule  inspection , 
au  Ûeu  que  9  dans  la  musique  ordinaire ,  vous 
connoissez  à  l'œil  qu'il  fout  monter  ou  descen- 
dre, et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 

On  ne  sauroit  croire  quelle  application, 
quelle  persévérance ,  quelle  adroite  mécanique 
est  nécesssaire  dans  le  système  établi  pour 
acquérir  passablement  la  science  des  inter- 
valles et  des  rapports  :  c*est  Fouvrage  pénible 
d'une  habitude  toujours  trop  longue  et  jamais 
assez  étendue,  puisque  après  une  pratique  de 
quinze  et  vingt  ans  le  musicien  trouve  encore  des 
sauts  qui  l'embarrassent,  non-seulement  quanta 
rintonation,maisencorequantàlaconnnoissance 
de  rintervaile,  surtout  lorsqu'il  est  question  de 
sauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite 
d'être  approfondi ,  et  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  système  de  Gui  est  tout-à-lait  comparable , 
quant  à  son  idée,  à  celui  d'un  homme  qui, 
ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  différen- 
tes valeurs,  proposeroit  d'établir  entre  eux 
une  certaine  grosseur  relative  et  proportion- 
nelle aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux , 
par  exemple,  seroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le 
deux,  et  ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce 
système  ne  manqueroient  pas  de  vous  prouver 
qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique 
d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  uniformes 
qui ,  sans  aucune  différence  par  la  figure ,  n'en 
auroient  que  par  la  grandeur,  et  peindroient 
en  quelque  sorte  aux  yeux  les  rapports  dont  ils 
seroient  l'expression. 

Au  reste,  cette  connoissance  oculaire  des 
hauts ,  des  bas  et  des  intervalles ,  est  si  néces- 
saire dans  la  musique ,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  qudquefois  donnés  pour  noter  sur  une  seule 
ligne  par  les  caractères  les  plus  bizarres ,  les 
plus  mal  imaginés,  et  les  moins  analogues  à 
leur  signification  ;  des  queues  tournées  à  droite , 
à  gauche,  en  haut,  en  bas,  et  de  biais,  dans 
tous  les  sens ,  pour  représenter  des  ut,  des  re, 
des  mi,  etc.  ;  des  têtes  et  des  queues  différem- 
ment situées  pour  répondre  aux  dénominations 
pa,  ra,  ga,  so,bo,b,  do,  ou  d'autres  signes 
tout  aussi  singulièrement  appliqués.  On  sent 
d'abord  que  tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeuvet  n'a 


nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  signifier;  et  j'ose  dire 
que  1^  honnnes  ne  trouveront  jamais  de  carac- 
tères convenables  ni  naturels  que  les  seok 
chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leurs 
rapports.  On  en  connoitra  mille  fois  les  raisons 
dans  le  cours  de  cette  lectui*e  :  en  attendrait ,  S 
suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  Tex- 
pression  qu'on  a  donnée  aux  nombres ,  et  les 
nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  la 
génération  des  sons,. rien  n'est  si  naturel  que 
l'expression  des  divers  sons  par  les  chiffres  de 
l'arithmétique. 

Il  ne  feu  t  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  ten  té 
quelquefois  de  ramener  la  musique  à  cette 
expression  naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 
sur  cet  art,  non  en  musicien ,  mais  en  philoso* 
phe,  on  en  sent  bientôt  les  défauts  :  l'on  sent 
encore  que  ces  défauts  sont  inhérens  au  fond 
même  du  système  et  dépendans  uniquement  du 
mauvais  choix  et  non  pas  du  mauvais  usage  de 
ses  caractères;  car,  d'ailleurs,  on  ne  sauroit 
disconvenir  qu'une  longue  pratique,  suppléant 
en  cela  au  raisonnement ,  ne  nous  ait  appris  à 
les  combiner  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encore 
jusqu'à  connoltre  sensiblement  que  la  musique 
dépendant  des  nombres,  elle  devroit  avoir  la 
même  expression  qu'eux  ;  nécessité  qui  ne  naît 
pas  seulement  d'une  certaine  convenance  géné- 
rale ,  mais  du  fond  même  des  principes  physi- 
ques de  cet  art. 

Quand  on  est  une  fois  parvenu  là  par  une 
suite  de  raisonnemens  bien  fondés  et  bien 
oonséquens ,  c'est  alors  qu'il  laut  quitter  la 
philosophie  pour  redevenir  musicien;  et  c'est 
justement  ce  que  n'a  fait  aucun  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent ,  ont  proposé  des  systèmes  en  ce 
genre.  Les  uns,  partant  qudquefois  d'une 
théorie  très-fine ,  n'ont  jamais  su  venir  à  bout 
de  la  ramener  à  l'usage;  et  les  autres,  n'em- 
brassant prc^rement  que  le  mécanique  de  leur 
art ,  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grands  prin- 
cipes qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  et  d'où 
cependant  il  faut  nécessairement  partir  pour 
embrasser  un  système  lié.  Le  défaut  de  pratique 
dans  les  uns ,  le  défaut  de  théorie  dans  les 
autres ,  et  peut-être ,  s'il  faut  le  dire ,  le  défaut 
de  génie  dans  tous,  ont  fait  que ,  jusqu'à  pré- 
sent, aucun  des  projets  qu'on  a  publiés  n'a 
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remédié  aux  inoonvénieiis  dans  la  musique  or- 
dinaire »  en  conservant  ses  avantages. 

Ce  nest  pas  qu'il  se  trouve  une  grande 
difficulté  dans  l'expression  des  sons  par  les 
chiffres ,  puisqu'on  pourroit  toujours  les  répré- 
senter en  nombre ,  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles,  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibra- 
tions ;  mais  l'embarras  d'employer  une  certaine 
multitude  de  chiflres  sans  ramener  les  inconvé- 
niens de  la  musique  ordinaire,  et  le  besoin  de 
fixer  le  genre  et  la  progression  des  sons  par 
rapport  à  tous  les  difïerens  modes,  demandent 
plus  d'attention  qu'il  ne  parott  d'abord  ;  car  la 
question  est  proprement  de  trouver  une  mé- 
thode générale  pour  représenter ,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  caractères ,  tous  les  sons  de  la 
musique  considérés  dans  chacun  des  vingt- 
quatre  modes. 
*  Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  systèmes  ont  échoué,  c'est  celle  de 
l'expression  des  différentes  durées  des  silences 
et  des  sons  :  trompés  par  les  fousses  règles  de 
la  musique  ordinaire,  ils  n'ont  jamais  pu  s'é- 
lever au-dessus  de  l'idée  des  rondes ,  des  noires 
et  des  croches  ;  ils  se  sont  rendus  les  esclaves  de 
cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les  mauvaises 
relations  qu'elle  établit.  Ainsi,  pour  donner 
aux  notes  des  valeurs  déterminées,  il  a  fallu 
inventer  de  nouveaux  signes ,  introduire  dans 
chaque  note  une  complication  de  figures  par 
rapport  à  la  durée  et  par  rapport  au  son  ; 
d'où  s'ensuivant  des  inconvéniens  que  n'a  pas 
la  musique  ordinaire,  c'est  avec  raison  que. 
toutes  ces  méthodes  sont  tombées  dans  le  décri. 
Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent 
ps  moins,  pour  avoir  été  comparés  avec  des 
défiiuts  plus  grands  ;  et ,  quand  on  pubiieroit 
encore  mille  méthodes  plus  mauvaises,  on  en 
seroit  toujours  au  même  point  de  la  question , 
et  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfÛte  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde ,  excepté  les  artistes ,  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  l'extrême  longueur  qu'exige 
l'étude  de  la  musique  avant  que  de  la  posséder 
passablement  :  mais,  comme  la  musique  est  une 
des  sciences  sur  lesquelles  on  a  moms  réfléchi, 
soit  que  le  plaisir  qu'on  y  prend  nuise  au  sang- 
froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux 
qui  la  pratiquent  né  soient  pas  trop  communé- 
ment gens  à  réflexion ,  on  ne  s'est  guère  avisé 


jusqu'ici  de  rechercher  les  véritables  causes  de 
sa  difficulté,  et  l'on  a  injustement  taxé  l'art 
même  des  défouts  que  l'artiste  y  avoit  intro- 
duits. 

On  sent  bien ,  à  la  vérité ,  que  cette  quantité 
de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses, 
de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures  simples  et 
composées ,  de  rondes ,  de  blanches ,  de  noires , 
de  croches ,  de  doubles ,  de  triples  croches ,  de 
pauses,  de  demi-pauses,  de  soupii*s,  de  demi- 
soupirs  ,  de  quarts  de  soupirs ,  etc. ,  donne  une 
foule  de  signes  et  de  combinaisons  d'où  résulte 
bieù  de  l'embarras  et  bien  des  inconvéniens. 
Mais  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens? 
Naissentrils  directement  de  la  musique  elle- 
même  ,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  l'expri- 
mer? Sont-ils  susceptibles  de  correction?  et 
quels  sont  les  remèdes  convenables  qu'on  y 
pourroit  apporter?  Il  est  rare  qu'on  pousse 
l'examen  jusque-là  ;  et ,  après  avoir  eu  la 
patience  pendant  des  années  entières  de  s'em- 
plir la  tête  de  sons  et  la  mémoire  de  verbiage , 
il  arrive  souvent  qu'on  est  tout  étonné  de  ne 
rien  concevoir  à  tout  cela,  qu'on  prend  en 
dégoût  la  musique  et  le  musiden,  et  qu'on 
laisse  là  l'un  et  l'autre,  plus  convaincu  de  l'en- 
nuyeuse difficulté  de  cet  art  que  de  ses  charmes 
si  vantés. 

J'entreprends  de  justifier  la  musique  des 
torts  dont  on  l'accuse ,  et  de  montrer  qu'on 
peut ,  par  des  routes  plus  courtes  et  plus  faciles , 
parvenir  à  la  posséder  plus  parfoitement  et  avec 
plus  d'intelligence  .que  par  la  méthode  ordi- 
naire^ afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir 
s'y  tenir,  il  ne  s'en  prenne  du  moins  qu'à  lui- 
même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  défauts  du  système  établi ,  j'aurai  cependant 
occasion  de  parler  des  plus  considérables;  et  il 
sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces  incon- 
vâiiens  étant  des  suites  nécessaires  du  fond 
même  de  la  méthode,  il  est  absolument  impos- 
sible de  les  corriger  autrement  que  par  une 
refonte  générale ,  telle  que  je  la  propose  :  il 
reste  à  examiner  si  mon  système  remédie  en 
effet  à  tous  ces  défauts  sans  en  introduire  d'é- 
quivalens,  et  c'est  à  cet  examen  que  ce  petit 
ouvrage  est  destiné. 

En  général ,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de 
la  musique  ordinaire  à  trois  classes  principales. 
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La  première  est  la  multitude  des  signes  et  de 
leurs  combinaisons  y  qui  surcharge  inutilement 
Tesprit  et  la  mémoire  des  commençans;  de 
façon  que,  l'oreille  étant  formée ,  et  les  organes 
ayant  acquis  toute  la  facilité  nœessaire  long- 
temps avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  à 
livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté  est 
toutedans  l'observation  des  règles,  et  nullement 
dans  l'exécution  du  chant.  La  seconde  est  le 
défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  sur  lu  même  ou  sur  différentes  def^; 
défaut  d'une  si  grande  étendue ,  que  non-seule» 
ment  il  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  du 
progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il  n'est 
point  de  musicien  formé  qui  n'en  soit  quelque- 
fois incommodé  dans  l'exécution.  La  troisième 
enfin  est  l'extrême  diffusion  des  caractères  et 
le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent;  ce  qui, 
joint  à  ces  lignes  et  à  ces  portées  si  ennuyeuses 
à  tracer,  devient  une  source  d'embarras  de 
plus  d'une  espèce.  Si  le  premier  mérite  des 
signes  d'institution  est  d'être  clairs ,  le  second 
est  d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter 
des  notes  de  notre  musique ,  à  qui  l'un  et  l'au- 
tre manquent? 

Il  parolt  d*abord  assez  difficile  de  trouver  une 
méthode  qui  puisse  remédier  à  tous  ces  incon- 
véniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus  d'évi- 
dence à  nos  signes,  sans  les  augmenter  en 
nombre?  et  comment  les  augmenter  en  nombre, 
sans  les  rendre  d'un  côté  plus  longs  à  appren- 
dre, plus  difficiles  à  retenir ,  et  de  l'autre  plus 
étendus  dans  leur  volume  ?^ 

Cependant,  à  considérer  la  chose  de  près, 
on  sent  bientôt  que  tous  ces  défauts  partent  de 
la  même  source  :  savoir,  de  la  mauvaise  institu- 
tion des  signes  et  de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu 
établir  pour  suppléer  à  l'expression  bornée  et  mal 
entendue  qu'on  leur  a  donnée  en  premier  lieu  ; 
et  il  est  démonstratif  que  dès  qu'on  aura  inventé 
des  signes  équivalens ,  mais  plus  simples  et  en 
moindre  quantité,  ils  auront  par  là  même  plus 
de  précision ,  et  pourront  exprimer  autant  de 
choses  en  moins  d'espace. 

Il  seroit  avautageux,  outre  cela,  que  ces 
signes  fussent  déjà  connus,  afin  que  l'attention 
fût  moins  partagée ,  et  faciles  à  figurer ,  afin  de 
rendre  la  musique  plus  commode. 

Voilà  les  vues  que  je  me  suis  proposées  en 
méditant  le  système  que  je  présente  au  public. 


TATION 

Comme  je  destine  un  autre  ouvrage  au  détail 
de  ma  méthode ,  telle  qu'elle  doit  êtreenseîgpnee 
aux  écoliers,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan 
général,  qui  suffira  pour  en  donner  la  parfaire 
intelligence  aux  personnes  qui  cultivent  actuel- 
lement la  musique,  et  dans  lequel  j'cîspère, 
malgré  sa  brièveté,  que  la  simplicité  de  mes 
principes  ne  donnera  lieu  ni  à  l'obscurité  ni  a 
l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  considérer  dans  la  musique 
deux  objets  principaux ,  chacun  séparément  : 
le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  les 
sons  possibles  ;  et  l'antre ,  celle  de  toutes  les 
différentes  durées ,  tant  des  sons  que  de  leurs 
silences  relatifs,  ce  qui  comprend  aussi  la  dif- 
férence des  mouvemens. 

Comme  la  musi(]ue  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre ,  ou  tous  enseuible , 
ou  successivement,  il  suffit  que  tons  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignen  t 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rap- 
port à  un  certain  son  fondamental  naturel  ou 
arbitraire,  pourvu  que  ce  son  fondamental  soit 
nettement  exprimé,  et  que  la  relation  soit  facile 
à  connoitre.  Avantages  que  n'a  déjà  point  la  mu- 
sique ordinaire ,  où  le  son  fondamental  n'a  nulle 
évidence  particulière,  et  où  tous  les  rapports 
des  notes  ont  besoin  d'être  long-temps  étudiés. 

Hais  comment  faut-il  procéder  pour  déter- 
miner ce  son  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  qu'il  est  possible?  C'est  d'abord 
une  question  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjà  qu'il  n'est  aucun  son  dans  la  nature 
qui  contienne  quelque  propriété  particulière  et 
connue  par  laquelle  on  puisse  le  distinguer 
toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous  ne  sauriez 
décider  sur  un  son  unique  que  ce  soit  un  ut 
plutôt  qu'un  la  ou  un  re;  et  tant  que  vous  l'en- 
tendrez seul  vous  n'y  pouvez  rien  apercevoir 
qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce  qu'avoit  déjà 
remarqué  M.  de  Hairan.  11  n'y  a,  dit-il,  dans 
la  nature  ni  ut  ni  sol,  qui  soit  quinte  ou  quarte 
par  soi-même,  parce  que  ut,  sol  ou  re,  n'exis** 
tent  qu'hypothétiquement  selon  le  son  fonda- 
mental que  l'on  a  adopté.  La  sensation  de  cha- 
cun des  tons  n'a  rien  en  solde  propre  à  la. place 
qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier  ,.pien  qui  le 
distingue  des  autres  pris  séparément.  Le  re  de 
l'Opéra  pourroit  être  l'til  de  chapelle,  ou  au 
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contraire  :  la  même  vitesse,  lamâme  fréquence 
de  vibrations  qui  constitue  Fun  pourra  servir , 
quand  on  voudra,  à  constituer  Tautre  ;  ils  ne 
diffèrent  dans  le  sentiment  qu*en  qualité  de 
plus  haut  ou  de  plus  bas,  comme  huit  vibra- 
tions ,  par  exemple ,  diffèrent  de  neuf,  et  non 
pas  d*une  différence  spécifique  de  sensation. 

Voilà  donc  tous  les  sons  imaginables  réduits 
à  la  seule  faculté  d'exciter  des  sensations  par 
les  vibrations  qui  les  produisent ,  et  la  propriété 
spécifique  de  chacun  d'eux  réduite  au  nombre 
particulier  de  ces  vibrations,  pendant  un  temps 
déterminé  :  or,  comme  il  est  impossible  de 
compter  ces  vibrations ,  du  moins  d'une  ma- 
nière directe,  il  reste  démontré  qu'on  ne 
peut  trouver  dans  les  sons  aucune  propriété 
spécifique  par  laquelle  on  les  puisse  reconnoftre 
séparément,  et  à  plus  forte  raison  qu'il  n'y  a 
aucund*eux  qui  mérite,  par  préférence,  d*étre 
distingué  de  tous  les  autres  et  de  servir  de  fon- 
dement aux  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

Il  est  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  proposé  un 
moyen  de  déterminer  un  son  fixe  qui  eût  servi 
de  base  à  tous  les  sons  de  l'échelle  générale  : 
mais  ses  raisonnemens  mêmes  prouvent  qu'il 
n'est  point  de  son  fixe  dans  la  nature  ;  et  Tarti- 
fice  très-ingénieux  et  très-impraticable  qu'il 
imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothèses ,  ou 
même,  si  l'on  veut,  des  vérités  de  spéculation, 
aux  simples  règles  de  pratique. 

Voyons  cependant  si ,  en  épiant  la  nature  de 
plus  près ,  nous  ne  pourrons  point  nous  dis- 
penser de  recourir  à  l'art  pour  établir  un  ou 
plusieurs  sons  fondamentaux  qui  puissent  nous 
servir  de  principe  de  comparaison  potir  y  rap- 
porter tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que 
pour  la  pratique ,  dans  la  recherche  des  sons 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  composent 
le  système  tempéré ,  tel  qu'ilest  universellement 
adopté,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent 
point  dans  la  pratique  de  notre  musique,  et 
considérant  comme  justessans  exception  tous  les 
accords  qui  résultent  du  tempérament.On  verra 
bientôt  que  cette  supposition ,  qui  est  la  même 
qu'on  admet  dans  la  musique  ordinaire ,  n'ô- 
tera  rien  à  la  variété  que  le  système  tempéré  in- 
troduit dans  l'effet  des  différentes  modulations. 
En  adoptant  donc  la  suite  de  tous  les  sons  du 


clavier ,  telle  qu'elle  est  pratiquée  sur  les  orgues 
et  les  clavecins,  l'expérience  m'apprend  qu'un 
certain  son  auquel  on  a  donné  le  nom  d'uf, 
rendu  par  un  tuyau  long  de  seize  pieds,  ouvert, 
fait  entendre  assez  distinctement ,  outre  le  son 
principal,  deux  autres  sons  plusfoibies,  l'un  à 
la  tierce  majeure,  et  l'autre  à  la  quinte  (^) , 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  et  de  soL 
J'écris  à  part  ces  trois  noms  ;  et ,  cherchant  un 
tuyau  à  la  quinte  du  premier  qui  rend  le  même 
son  que  je  viens  d'appeler  sol  ou  son  octave , 
j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur, lequel,  outre  le  son  principal  sol,  en 
rend  aussi  deux  autres ,  mais  plus  foiblemenl; 
je  les  apppellesi  être,  et  je  trouve  qu'ils  sont 
précisément  en  même  rapport  avec  le  sol,  que 
le  sol  et  le  mi  l'étoient  avec  Vut;  je  les  écris  à  la 
suite  des  autres,  omettant  comme  inutile  d'é- 
crire le  sol  une  seconde  fois.  Cherchant  un 
troisième  tuyau  à  l'unisson  de  la  quinte  re,  je 
trouve  qu'il  rend  encore  deux  autres  sons, 
outre  le  son  principal  re,  et  toujours  en  même 
proportion  que  les  précédens;  je  les  appelle /a 
et  la  (^) ,  et  je  les  écris  encore  à  la  suite  des  pré- 
cédens. En  continuant  de  même  sur  le  la  je 
trouverois  encore  deux  autres  sons  :  mais 
comme  j'aperçois  que  la  quinte  est  ce  même  mi 
qui  a  lait  la  tierce  du  premier  son  ut,  je  m'ar- 
rête là  ,  pour  ne  pas  redoubler  inutilement  mes 
expériences ,  et  j'ai  les  sept  noms  su  i vans  :  ré- 
pondant au  premier  son  u/et  aux  six  autres  que 
j'ai  trouvés  de  deux  en  deux  : 

Ut,  mi,  sol,  si»  re,  ft,  la. 

Rapprochant  ensuite  tous  ces  sons  par  octaves 
dans  les  plus  petits  intervalles  où  je  puis  les 
placer ,  je  les  trouve  rangés  de  cette  sorte , 

Ut,re,n]i,  fii^sol,  la,  si. 


(0  C'est-è-dire  à  k  douiième,  qni  est  la  réplique  de  la  quinte, 
et  à  la  dix-ieptième ,  qui  est  la  duplique  de  la  tierce  m^cure. 
L'octave  et  même  plusieurs  octayes  s*«ntendent  aussi  assez  dis- 
tinctement ,  et  s'enteadroient  bien  mieux  encore  si  l'oreille  ne 
les  confondolt  quelquefois  avec  le  son  principaL 

(*)  Le  fa  qui  lait  la  tierce  majeure  du  re ,  se  trouve ,  par  ooo- 
séqnent  dièse  dons  ceUe  progression;  et  il  but  avouer  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  développer  Torlgine  du  fa  naturel  considéré  comme 
quatrième  note  du  ton:  mais  il  y  auroit  là-dessus  des  observations 
à  taxte  qui  nous  mènerolent  loin,  et  qui  ne  seroieotpas  propres 
à  cet  ouvnifte.  Au  reste,  nous  devons  d'autant  moins  nous  ar- 
rêter à  cette  légère  exception .  qu'on  peut  démontrer  que  le  fa 
naturel  ne  sauroit  être  traité  dans  le  ton  âîut  que  comme  dis- 
sonaneeou  préparation  k  la  dlssooanof. 
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Et  ces  sept  notes  ainsi  rangées  indiquent  jus- 
tement le  progrès  diatonique  affecté  au  mode 
majeur  par  la  nature  même  :  or,  comme  le 
premier  son  ut  a  servi  de  principe  et  de  base  à 
tous  les  autres  y  nous  le  prendrons  pour  ce  son 
fondamental  que  nous  avions  cherché ,  parce 
qu'il  est  bien  réellement  la  source  et  Forigine 
d*où  sont  émanés  tous  ceux  qui  le  suivent.  Par- 
courir ainsi  tous  les  sons  de  celte  échelle,  en 
commençant  et  finissant  par  le  son  fondamental, 
et  en  préférant  toujours  les  premiers  engendrés 
aux  derniers,  c'est  ce  qu'on  appelle  moduler 
dans  le  ton  d'ut  majeur ,  et  c'est  là  proprement 
la  gamme  fondamentale,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  naturelle  préférablement  aux  autres , 
et  qui  sert  de  règle  de  comparaison  pour  y  con- 
former les  sons  fondamentaux  de  tous  les  tons 
praticables.  Au  reste,  il  est  bien  évident  qu'en 
prenant  le  son  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  son  fondamental  m ,  nous  serions  parvenus 
par  des  sons  difCérens  à  une  progression  toute 
semblable ,  et  que  par  conséquent  ce  choix  n'est 
que  de  pure  convention  et  tout  aussi  arbitraire 
que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien  pour  déter- 
miner les  degrés  de  longitude.  -- 

U  suit  de  lu  que  ce  que  nous  avons  fait  en 
prenant  ut  pour  base  de  notre  opération ,  nous 
le  pouvons  fairede  même  en  commençant  par  un 
des  six  sons  qui  le  suivent,  à  notre  choix,  et 
qu'appelant  ut  ce  nouveau  son  fondamental, 
nous  arriverons  à  la  même  progression  que  ci- 
devant,  et  nous  trouverons  tout  de  nouveau , 

ut,  re,  rai,  fiEi,80l,  la,  si; 

9vec  celte  unique  différence ,  que  ces  derniers 
sons  étant  placés  à  l'égard  de  leur  son  fonda- 
mental de  la  même  manière  que  les  précédens 
Fétoient  à  l'égard  du  leur,  et  ces  deux  sons 
fondamentaux  étant  pris  sur  différens  tuyaux , 
il  s'ensuit  que  leurs  sons  correspondans  sont 
aussi  rendus  par  différens  tuyaux ,  et  que  le 
premier  ut,  par  exemple,  n'étant  pas  le  même 
que  le  second ,  le  premier  te  n'est  pas  non  plus 
le  même  que  le  second. 

A  présent  Fun  de  ces  deux  tons  étant  pris 
pour  le  naturel ,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  les 
différens  sons  du  second  sont  à  l'égard  du  pre- 
mier ,  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  son  na- 
turel du  premier  ton  se  rapporte  le  fondamental 
du  second ,  et  le  ynéme  rapport  subsistera  tou- 


jours entre  les  sons  de  même  dénomiiçition  de 
l'un  et  de  l'autre  ton  dans  les  octaves  corres- 
pondantes. Supposant,  par  exemple,  que  Vut 
du  second  ton  soit  un  sol  au  naturel ,  c'est-à- 
dire  à  la  quinte  de  Yul  naturel,  le  re  du  second 
ton  sera  sûrement  un  (a  naturel, c'est-à-dire  b 
quinte  du  re  naturel  ;  le  mi  sera  un  si,  \e  fa  un 
ut,  etc.  ;  et  alors  on  dira  qu'on  est  au  ton  majeur 
de  soif  c'est-à-dire  qu'on  a  pris  le  sol  naturel 
pour  en  fiaire  le  son  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

Mais  si ,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'ex- 
périence des  trois  sons  rendus  par  chaque 
tuyau,  j'avois  continué  ma  progression  de  quinte 
en  quinte  jusqu'à  me  retrouver  au  premier  ut 
d'où  j'étois  parti  .d'abord,  ou  à  Fune  de  ses 
octaves ,  alors  j'aurois  passé  par  cinq  nopiveaux 
sons  altérés  des  premiers ,  lesquels  font  avec 
eux  la  somme  de  douze  sons  diffiérens  renfermés 
dans  Fétendue  de  Foctave ,  et  faisant  ensemble 
ce  qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  système 
chromatique. 

Ces  douze  sons ,  répliques  à  différentes 
octaves ,  font  toute  Fétendue  de  l'échelle  géné- 
rale, sans  qu'il  puisse  jamais  s'en  présenter 
aucun  autre,  du  moins  dans  le  système  tem- 
péré, puisque  après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  sons  que  les  tuyaux  faisoienl 
entendre,  je  suis  arrivé  à  la  réplique  du  pre- 
mier par  lequel  j'avois  commencé ,  et  que  par 
conséquent ,  en  poursuivant  la  même  opération , 
je  n'aurois  jamais  que  les  répliques,  c'est-à-dire 
les  octaves  des  sons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée,  et 
que  j'ai  suivie  pour  trouver  la  génération  de 
tous  les  sons  pratiqués  dans  la  musique,  m'ap- 
prend donc  en  premier  lieu ,  non  pas  à  trouver 
un  son  fondamental  proprement  dit,  qui  n'existe 
point,  mais  à  tirer  d'un  son  établi  par  conven- 
tion tous  les  mêmes  avantages  qu'il  pourroit 
avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental ,  c'est-à- 
dire  à  en  faire  réellement  Forigine  et  le  géné- 
rateur de  tous  les  autres  sons  qui  sont  en  usage , 
et  qui  n'y  peuvent  être  qu'en  conséquence  de 
certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont  avec  lui , 
comme  les  touches  du  clavier  à  F^rd  du  C  sol 
ut. 

Elle  m'apprend,  en  second  lieu,  qu'après 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  ces 
sons  avec  le  fondamental,  on  peut  à  son  tour  le 
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considérer  oommaie  foodamental  lui-même, 
puisque  y  le  tuyau  qui  le  rend  faisant  entendre 
sa  tierce  majeure  et  sa  quinte  aussi  bien  que  le 
fondamental,  on  trouve,  en  partant  de  ce  son- 
là  comme  générateur ,  une  gamme  qui  ne  dif- 
fère en  rien ,  quant  à  sa  progression ,  de  la 
gamme  établie  en  premier  lieu  ;  c'est-à-dire ,  en 
un  mot ,  que  chaque  touche  du  clavier  peut  et 
doit  même  être  considérée  sous  deux  sens  tout- 
à-£ait  différens.  Suivant  le  premier,  cette  tou- 
che représente  un  son  relatif  au  C  soi  ui,  et 
qui,  en  cette  qualité,  s'appelle r^^  ou  mi,  ou 
sol ,  etc.^  selon  qu'il  est  le  second,  le  troisième , 
ou  le  cinquième  degré  de  l'octave  renfermée 
^  entre  deux  ui  naturels.  Suivant  le  second  sens, 
elle  est  le  fondement  d'un  ton  majeur,  et  alors 
elle  doit  constamment  porter  le  nom  d*ut; 
et  toutes  les  autres  touches  ne  devant  être 
considérées  que  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  fondamentale ,  c'est  ce  rapport  qui  dé- 
termine alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter , 
suivant  le  degré  qu'ellies  occupent.  Gomme 
l'octave  renferme  douze  sons,  il  iaut  indiquer 
celui  qu'on  choisit,  et  alors  c'est  un  la  ou  un 
re,  etc.  naturel;  cela  détermine  le  son  :  mais 
quaod  il  faut  le  rendre  fondamental  et  y  fixer  le 
ton ,  alors  c'est  constamment  un  ui,  et  cela  dé- 
termine le  progrès. 

H  résulte  de  cette  explication  que  chacun  des 
douze  sons  de  l'octave  peut  être  fondamental  ou 
relatif,  suivant  la  manière  dont  il  sera  employé 
avec  cette  distinction,  que  la  disposition  de  ïul 
naturel  dans  l'échelle  des  tons  le  rend  fonda- 
menlal  naturellement ,  mais  qu'il  peut-  toujours 
devenir  relatif  à  tout  autre  son  que  l'on  voudra 
choisir  pour  fondamental  ;  au  lieu  que  ces  autres 
sons,  naturellement  relatifs  à  celui  d*ui,  ne 
deviennent  fondamentaux  que  par  une  détermi- 
nation particulière.  Au  reste ,  il  est  évident  que 
c'est  lanature  même  qui  nous  conduit  à  cette  dis- 
tinction de  fondement  et  de  rapports  dans  les 
sons.  Chaque  son  peut  être  fondamental  naturel- 
lement, puisqu'il  feit  entendre  ses  harmoniques, 
c'est-àKlire  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte,  qui 
sont  les  cordes  essentielles  du  ton  dont  il  est  le 
fondement  ;  et  chaque  son  peut  encore  être  na- 
turellement i^elatif ,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
qui  ne  soit  une  des  harmoniques  ou  des  cordes 
essentielles  d'un  autre  son  fondamental ,  et  qui 
n'en  puisse  être  engendré  en  cette  qualité.  On 


verra  dans  la  suite  pourquoi  j'ai  insisté  sur  ces 
observations. 

Nous  avons  donc  douze  sons  qui  servent  de 
fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons  ma- 
jeurs pratiqués  dans  la  musique ,  et  qui ,  en  cette 
qualité  sont  parfaitement  semblables  quant  aux 
modifications  qui  résultent  de  chacun  d'eux, 
traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du  mode 
mineur,  il  ne  nous  est  point  indiqué  par  la  na- 
ture ;  et  comme  nous  ne  trouvons  aucun  son 
qui  en  fasse  entendre  les  harmoniques,  nous 
pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  son  fonda- 
mental absolu ,  et  qu'il  ne  peut  exister  qu'en 
vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur 
dont  il  est  engendré ,  oonune  il  est  aisé  de  le 
faire  voir  (^). 

Le  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous 
proposer  dans  l'institution  de  nos  nouveaux 
signes ,  c'est  d'en  imaginer  d'abord  un  qui  dé- 
signe nettement,  dans  toutes  les  occasions,  la 
corde  fondamentale  que  l'on  prétend  établir,  et 
le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fondamentale  de 
comparaison,  c'est-à-dire  avec  l'tii  naturel. 

Supposons  ce  signe  déjà  choisi.  La  JPonda- 
mentâle  étant  déterminée,  il  s'agira  d'exprimer 
tous  les  autres  sons  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
elle,  car  c'est  elle  seule  qui  en  détermine  le 
progrès  et  les  altérations.  Ce  n'est  pas ,  à  la 
vérité ,  ce  qu'on  pratique  dans  la  musique  ordi- 
naire, oùlessons  sontexprimésconsianunentpar 
certains  noms  déterminés ,  qui  ont  un  rapport 
directaux  touches  des  instruniens  et  à  la  gamme 
naturelle,  sans  égard  au  ton  oii  Ton  est ,  ni  à  la 
fondamentale  qui  le  détermine.  Mais  comme  il 
est  ici  question  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire,  et  non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement, 
est-on  moins  en  droit  de  rejeter  une  mauvaise 
pratique ,  si  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui  sub- 
stitue mérite  la  préférence,  qu'on  leseroit  de 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui 
vous  montreroit  un  chemin  plus  commode  et 
plus  court  ?  et  ne  se  moqueroit-on  pas  du  pre- 
mier, s'il  vouloit  vous  contraindre  à  le  suivre 
toujours,  par  cette  unique  raison,  qu'il  vous 
^re  depuis  long-temps? 

Ces  considérations  nous  mènent  directement 
au  choix  des  chiffres  pour  exprimer  les  sons  de 
la  musique,  puisque  les  chiffres  ne  marquent 

(0  Voyex  M.  Rameau ,  Nouveau  Système ,  p.  21  ;  et  Traité 
de  VBamumU  •  p.  13  etis. 
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que  des  rapports,  et  que  l'expression  des  soqs 
n*est  aussi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que 
les  Grecs  ne  se  servoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  à  cet  usage,  que  parce  que  ces  lettres 
étoient  en  môme  temps  les  chiffres  de  leur 
arithmétique  ;  au  lieu  que  les  caractères  de  notre 
alphabet,  ne  portant  point  communément  avec 
eux  les  idées  de  nombre  ni  de  rapports ,  ne 
seroient  pas,  à  beaucoup  près,  si  propres  à 
les  exprimer. 

n  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  l'on  a 
tenté  si  souvent  de  substituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  musique  ;  c'étoit  assurément  le  ser* 
vice  le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à 
cet  art ,  si  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la 
patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  em- 
brasser un  système  général  dans  toute  son 
étendue.  Le  grand  nombre  des  tentatives  qu'on 
a  foites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis 
long-temps  les  défauts  des  caractères  établis. 
Mais  il  faut  voir  encore  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  £aut-îl 
conclure  de  là  que  la  chose  est  impossible? 

Mous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix 
des  caractères  ;  il  est  question  nminlenant  de  ré* 
fléchir  sur  la  meilleure  manière  de  les  appliquer. 
Il  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car 
s*il  n'étoit  question  que  d'exprimer  tous  les  sons 
par  autant  de  chiffres  dififérens,  il  n'y  auroit 
pas  là  grande  difficulté  ;  mais  aussi  n'y  auroit- 
il  pas  non  plus  grand  mérite ,  et  ce  seroit  ra- 
mener dans  la  musique  une  confusion  encore 
pire  que  celle  qui  naît  dans  la  position  des 

notes. 

Pour  m*éloigner  le  moins  qu'il  est  possible 
de  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  ferai 
d'abond  attention  qu'au  clavier  naturel ,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clave- 
cin ,  réservant  pour  les  autres  des  signes  d'al- 
tération semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent 
communément;  ou  plutôt,  pour  me  fixer  par 
une  idée  plus  universelle,  je  considérerai  seule- 
ment le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés 
au  mode  majeur ,  faisant  abstraction  à  la  mo- 
dulation et  aux  changemensde  ton,  bien  sûr 
qu'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes 
caractères,  la  fécondité  de  mon  principe  suffira 
à  tout. 

De  plus,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 


r 

n'est  qu'une  suite  de  plusieurs  octaves  redou- 
blées ,  je  me  contenterai  d'en  considérer  une 
à  part ,  et  je  chercherai  ensuite  un  moyen 
d'appliquer  successivement  à  toutes  les  menues 
caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sons  de  celle- 
ci.  Par  là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  fusage, 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  corres- 
pondantes des  différentes  octaves  ;  à  mon 
oreille,  qui  se  plaît  à  en  confondre  les  sons  ;  à  la 
raison,  qui  me  fsiit  voir  les  mêmes  rapports  mul- 
tipliés entre  les  nombres  qui  les  expriment  ;  et 
enfin  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  b 
musique  ordinaire ,  qui  est  d'anéantir  par  une 
position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance 
qui  doit  toujours  se  trouver  entre  les  différentes 
octaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sons 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  :  l'une,  par 
leur  génération,  c'est-à-dire  par  les  diffé- 
rentes longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui 
les  font  entendre;  et  l'autre ,  par  les  interval- 
les qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première,  elle  ne  sauroitéire 
de  nulle  conséquence  dans  l'établissement  de 
nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudroit  de  trop 
grands  nombres  pour  les  exprimer  ;  soit  enfin 
parce  que  de  tels  nombres  ne  sont  de  nul  avan- 
tage pour  la  facilité  de  l'intonation ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire,  la  seconde  manière  de  consi- 
dérer les  sons  par  leurs  intervalles  renferme 
un  nombre  infini  d'utilités  :  c'est  sur  elle  qu'est 
fDndé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  actuellement.  Il  est  vrai  que,  suivant 
ce  système,  les  notes  n'ayant  rien  en  elles- 
mêmes  ,  ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui 
vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle, 
il  faut  ànonner  un  temps  infini  avant  que  d'a- 
voir acquis  toute  l'habitude  nécessaire  pour  le 
reconnoftre  au  premier  roup  d'œil.  Mais  eorome 
ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 
des  signes ,  on  n  en  peut  rien  conclure  contre 
le  principe  sur  lequel  ils  sont  éuiblis ,  et  1  on 
verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de 
ce  principe  tous  les  avantages  qui  peuvent  ren- 
dre l'intonation  aisée  à  apprendreet  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  lex- 
primantpar  le  chiffre  4  ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  chiffres  4,2,5,  4 ,  5,  ((, 
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7  ;  de  feçon  que  le  chant  roulera  dans  l'étendue 
de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun 
par  son  chiffre  correspondant  y  ))our  les  expri- 
mer tous  sans  équivoque. 

11  est  évident  que  cette  manière  de  noter 
conserve  pleinement  Tavantage  si  vanté  de  la 
position  ;  car  vous  connoissez  à  Toeil ,  aussi 
clairement  qu'il  est  possible,  si  un  son  est 
plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  autre  ;  vous 
voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller 
de  ïi  au  5 ,  et  qu'il  faut  descendre  pour  aller 
du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  point  la  moindre 
réplique  : 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article , 
et  je  me  contenterai  de  toucher,  à  la  fin  de 
cet  ouvrage ,  les  principales  réflexions  qui  nais- 
sent de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si 
l'on  suit  mon  projet  avec  quelque  attention, 
elles  se  présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque 
instant;  et,  en  laissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir 
de  me  prévenir ,  j'espère  me  procurer  la  gloh*e 
d'avoir  pensé  comme  eux. 

Les  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés 
marqueront,  outre  les  degrés  de  leurs  inter- 
valles, celui  que  chaque  son  occupe  à  l'égard 
du  son  fondamental  ut;  de  façon  qu'il  n'est  au- 
cun intervalle  dont  l'expression  par  chiffres  ne 
vous  présente  un  double  rapport  :  le  premier , 
entre  les  deux  sons  qui  le  composent  ;  et  le 
second,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fonda- 
mental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  4  s'appellera 
toujours  ut ,  2  s'appellera  toujours  re ,  5  tou- 
jours mi  y  etc.,  conformément  à  l'ordre  sui* 
vaut  : 

I.   2,    5,  4,    5,    6,  7. 
Ut .  re»  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves, 
alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté  ;  car  il 
faut  nécessairement  multiplier  les  chiffres ,  ou 
suppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  signe  qui 
détermine  l'octave  où  l'on  chante  :  autrement 
l'tti  d'en-haut  étant  écrit  \  aussi-bien  que  Xut 


musique  ordinaire ,  sans  en  conserver  ni  les 
embarras  ni  la  difficulté.  Établissons  une  ligne 
horizontale,  sur  laquelle  nous  disposerons  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  même  octave, 
c'est-à-dire  depuis  et  compris  Yut  d'en-bas 
jusqu'à  celui  d'en-haut  exclusivement.  Faut-il 
passer  dans  l'octave  qui  commence  Yut  d'en- 
haut  ,  nous  placerons  nos  chiffres  au-dessus  de 
la  ligne.  Voulons-nous  au  contraire  passer  dans 
l'octave  inférieure ,  laquelle  commence  en  des- 
cendant par  le  si  qui  suit  l'ut  posé  sur  la  ligne , 
alors  nous  les  placerons  au-dessous  de  la  même 
ligne;  c'est-à-dire  que  la  position  qu'on  est 
contraint  de  changer  à  chaque  degré  dans  la  mu- 
sique ordinaire,  ne  changera  dans  la  mienne 
qu'à  chaque  octave,  et  aura  par  conséquent 
six  fois  moins  de  combinaisons.  (Voyez  la  Plan- 
che, exemple  4.) 

Après  ce  premier  u<,  je  descends  au  sol  de 
l'octave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut,  et , 
après  avoir  fait  le  mi  et  le  sol  de  la  même  octave, 
je  passe  à  Yut  d'en-haut ,  c'est-à-dire  à  Yut  qui 
commence  l'octave  supérieure  :  je  redescends 
ensuite  jusqu'au  sol  d'en-bas,  par  lequel  je 
reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  {voyex 
la  Planche,  exemples  4  et  2)  comment  le  progrès 
de  la  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux ,  ou 
par  les  différentes  valeurs  des  chiffres ,  s'ils 
sont  de  la  même  octave ,  on  par  leurs  diffé- 
rentes positions,  si  leurs  octaves  sont  diffé- 
rentes. 

Cette  mécanique  est  si  simple  qu'on  la  con- 
çoit du  premier  regard ,  et  la  pratique  en  est  la 
chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une  seule 
ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois 
octaves  ;  et ,  s'il  se  trouvoit  que  vous  voulussiez 
passer  encore  au-delà ,  ce  qui  n'arrivera  guère 
dans  une  musique  sage ,  vous  avez  toujours  la 
liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en- 
haut  et  en-bas ,  comme  dans  la  musique  ordi- 
naire :  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il  faut 
onze  lignes  pour  trois  octaves ,  tandis  qu'il  n'en 
faut  qu'une  dans  la  mienne ,  et  que  je  puis 
exprimer  l'étendue  de  cinq ,  six ,  et  près  de  sept 
d'en-bas,  le  musicienne  pourroit  éviter  de  les  !  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  n'a 


confondre ,  et  l'équivoque  auroit  lieu  nécessai- 
rement. 
C'est  id  le  cas  où  la  position  peut  être 


d'étendue  le  grand  clavier ,  avec  trois  lignes 
seulement, 
n  ne  faut  pas  confondre  la  position ,  telle  que 


admise  avec  tous  les  avantages  quelle  a  dans  la  I  ma  méthode  l'adopte,  avec  celle  qui  seprati- 
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que  dans  ta  mosique  ordinaire  ;  les  priacipes 
en  sont  tout  différens.  La  musique  ordinaire 
n'a  en  Tue  qaede  vous  indiquer  des  ratenraHes 
et  de*  disposer  en  quelque  foçon  vos  organes 
par  Taspect  du  plus  grand  ou  moindre  éloigne- 
ment  des  notes ,  sans  s'embarrasser  de  distin- 
guer  assez  bien  le  genre  de  ces  intervalles,  ni 
le  degré  de  cet  éloignement ,  pour  en  rendre  la 
connoissance  indépendante  de  Thabitudc.  Au 
contraire,  la  connoissance  des  intervalles  qui 
fiiît  proprement  le  fond  de  la  science  du  musicien 
m'a  paru  un  point  si  important,  que  j'ai  cru  en 
devoir  foire  l'objet  essentiel  de  ma  méthode. 
L'explication  suivante  montre  comment  on  par- 
vient ,  par  mes  caractères ,  à  déterminer  tous 
les  intervalles  possibles  par  leurs  genres  et  par 
leurs  noms,  sans  autre  peine  que  celle  de  lire 
une  fois  ces  remarques. 

Nous  distinguons  d'abord  les  intervalles  en 
directs  et  renversés  »  et  les  uns  et  les  autres 
encore  en  simples  et  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con- 
sidéré dans  mon  système. 

L'intervalle  direct  est  celui  qui  est  compris 
entre  deux  sons  dont  les  chiffres  sont  d'accord 
avec  le  progrès ,  c'est-à-dire  que  le  son  le  plus 
haut  doit  avoir  aussi  le  plus  grand  chiffre ,  et  le 
son  le  plus  bas  le  chiffre  le  plus  petit.  (  Voyez  la 
Planche^  exemple  5.  ) 

L'intervalle  renversé  est  celui  dont  le  progrès 
est  contrarié  par  les  chiffres  ;  c'est-à-dire  que , 
si  l'intervalle  monte,  le  second  chiffre  est  le 
plus  petit  ;  et  si  l'intervalle  descend,  le  second 
chifire  est  le  plus  grand.  (  Voyez  la  Planche , 
exemple  4.) 

L'intervalle  simple  est  celui  qui  ne  passe  pas 
l'étendue  d'une  octave.  (  Voyez  la  Planche , 
exemple  3). 

L'intervalle  redoublé  est  celui  qui  passe  Té- 
tendue  d'ime  octave.  II  est  toujours  la  réplique 
d'un  intervalle  simple.  (  Voyez  exemple  6.  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  octave  dans  la  sui- 
vante, c'est-à-dire  que  vous  passez  de  la  ligne 
an-dessus  ou  au-dessous  d'elle ,  ou  vice  versa , 
l'intervalk  est  simple  s'il  est  renversé ,  mais  s'il 
est  direct  il  sera  toujours  redoublé. 

Cette  courte  explication  suffit  pour  connoître 
à  fond  le  genre  de  tout  intervalle  possible.  H 
faut  4  présent  apprendre  à  en  trouver  le  nom- 
bre sur-le-champ. 


Tous  les  intervalles  peuvent  être  considérés 
comme  formés  des  trois  premiers  intervalles 
simples,  qui  sont  la  seconde,  la  tierce,  la 
quarte ,  dont  les  complémens  à  l'octave  sont  fai 
septième,  la  sixte ,  et  la  quinte  ;  à  quoi ,  si  vous 
ajoutez  cette  octave  elle-même ,  vous  aurez  tons 
les  intervalles  simples  sans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle 
simple  direct ,  il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  à  la 
différence  des  deux  chiffres  qui  l'expriment. 
Soit ,  par  exemple ,  cet  intervalle ,  4 ,  5  ;  la  dif- 
férence des  deux  chiffres  est  4 ,  à  quoi  ajoutant 
l'unité  vous  avez  5,  c'est-à-dire  la  quinte  pour 
le  nom  de  cet  intervalle  :  il  en  seroit  de  nôéme 
si  vous  aviez  eu  2 ,  6  ,  ou  7 ,  5 ,  etc.  Soit  eet 
autre  intervalle,  4,5;  la  différence  est  4  ,  à 
quoi  ajoutant  l'unité,  vous  avez  2,  o'est-à-dire 
une  seconde  pour  le  nom  de  cet  intervalle.  La 
règle  est  générale. 

Si  l'intervalle  direct  est  redoublé ,  après  avoir 
procédé  comme  ci-devant,  il  faut  ajouter  7  pour 
chaque  octave,  et  vous  aurez  encore  très-exacte- 
ment le  nom  de  votre  intervalle.  Par  exemple , 
vous  voyez  déjà  que — 4  1  est  une  tierce  re- 
doublée ;  ajoutez  donc  7  à  5 ,  et  vous  aurez  4  # , 
c'est-à-dire  une  dixième  pour  le  nom  de  votre 
intervalle. 

Si  l'intervalle  est  renversé ,  prenes  le  coai- 
plémeni  du  direct ,  c'est  le  nom  de  votre  inter- 
valle :  ainsi ,  parce  que  la  sixte  est  le  complé- 
ment de  la  tierce,  et  que  cet  intervalle— 4  5  est 
une  tierce  renversée,  je  trouve  que  c'est  une 
sixte  ;  si  de  plus  il  est  redoublé  9  ajootez-y  au- 
tant de  fois  7  qu'il  y  a  d'octaves.  Avec  ce  peu 
de  règles,  d^ins  quelque  cas  que  vous  soyez, 
vous  pouvez  nommer  sur-le-champ ,  et  sans  le 
moindre  embarras  9  quelque  intervalle  qu'on 
vous  présente. 

Voyons  donc,  sur  ce  que  je  viens  d'expli- 
quer ,  à  quel  point  nous  sommes  parvenus  (feins 
l'art  de  solfier  par  la  méthode  que  je  propose. 
D'abord ,  toutes  les  notes  sont  connues  sans 
exception  ;  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine  pour 
retenir  les  noms  de  sept  caractères  uniques , 
qui  sont  les  seuls  dont  on  ait  à  charger  sa  mé- 
moire pour  l'expression  des  sons  ;  qu'on  ap- 
prenne à  les  entonner  juste  en  montant  et  en 
descendant  diatoniquement  et  par  intervalles , 
et  noQS  voilà  toirt  d'un  coup  débarrassés  des 
difficultés  de  la  position. 
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A  le  bien  prendre ,  la  connoissance  des  inter- 
valles ,  par  rapport  à  la  nomination  »  n*est  pas 
d'unenécessitéabsolue ,  pourvu  qu*on  connoisse 
bien  le  ton  d'où  ron  part ,  et  qu'on  sache  trou- 
ver celui  où  l'on  va.  On  peut  entonner  exacte- 
ment Yut  et  le  fa  sans  savoir  qu  on  foit  une 
quarte,  et  sûrement  cela  seroit  toujours  bien 
moins  nécessaire  par  ma  méthode  que  par  la 
commune,  où  la  connoissance  nette  et  précise 
des  notes  ne  peut  suppléer  à  celle  des  interval- 
les; au  lieu  que  dans  la  mienne,  quand  Tinter- 
valle  seroit  inconnu,  les  deux  notes  qui  le 
composent  seroient  toujours  évidentes,  sans 
qu'on  pùtjamais  s'y  tromper,  dans  quelqueton 
et  à  quelque  clef  que  l'on  fôt.  Cependant  tous 
les  avantages  se  trouvent  ici  tellement  réunis, 
qu'au  moyen  de  trois  ou  quatre  observations 
très-simples  voilà  mon  écolier  en  état  de  nom- 
mer hardiment  tout  intervalle  possible,  soit  sur 
la  même  partie,  soit  en  sautantde  l'une  à  l'autre, 
et  d'en  savoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure 
d'application  que  des  musiciens  de  dix  et  douze 
ans  de  pratique  :  car  on  doit  remarquer  que 
les  opérations  dont  je  viens  de  parler  se  font 
tout  d'un  coup  par  l'esprit  et  avec  une  rapidité 
bien  éloignée  des  longues  gradations  indispen- 
sables dans  la  musique  ordinaire  pour  arriver 
à  la  connoissance  des  intervalles ,  et  qu'enfin 
ks  règles  seroient  toujours  préférables  à  l'ha- 
bitude ,  soit  pour  la  certitude ,  soit  pour  la  briè- 
veté, quand  même  elles  ne  feroient  que  pro- 
duire le  même  effet. 

Mais  ce  n'est  rien  d'être  parvenu  jusqu'ici  : 
il  est  d'autres  objets  à  considérer  et  d'autres 
difficultés  à  surmonter. 

Quand  j'ai  ci-devant  affecté  le  nom  d'u/  au 
son  fondamental  de  la  gamme  naturelle,  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'esprit  de  la  pre* 
mière  institution  du  nom  des  notes,  et  à  l'usage 
général  des  musiciens  ;  et ,  quand  j'ai  dit 
que  la  fondamentale  de  chaque  ton  avoitle 
même  droit  de  porter  le  nom  d*ul  que  ce  pre- 
mier son,  à  qui  il  n'est  affecté  par  aucune  pro- 
priété particulière ,  j'ai  encore  été  autorisé 
par  la  pratique  universelle  de  cette  méthode 
qu'on  appelle  tramposiiion  dans  la  musique  vo- 
cale. 

Pour  effacer  tout  scrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  ^rd ,  il  faut  expliquer  ma 
pensée  avec  un  peu  plus  d  étendue.  Le  nom 


d'ut  doit-il  être  nécessairement  et  toujours 
celui  d'une  touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il 
au  contraire  être  appliqué  préférablement  à  la 
fondamentale  de  chaque  ton  ?  c'est  la  question 
qu'il  s'agit  de  discuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière,  on 
pourroit  peut-êti%  s'imaginer  que  ce  n'est  ici 
qu'une  question  de  mots.  Cependant  elle  influe 
trop  dans  la  pratique  pour  être  méprisée  ;  «il 
s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  que  de 
déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  attacher , 
et  sur  lesquelles  on  n'a  pas  été  trop  bien  d'ac- 
cord jusqu'ici. 

Demandez  à  une  personne  qui  chante  ce  que 
c'est  qu'un  ut ,  elle  vousdira  que  c'est  le  premier 
ton  de  la  gamme  :  demandez  la  même  chose  ;\ 
un  joueur  d'instrumens ,  il  vous  répondra  que 
c'est  une  telle  touche  de  son  violon  ou  de  son 
clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raison;  ils  s'accor- 
dent même  en  un  sens ,  et  s'accorderoient  tout- 
à-fait,  si  l'un  nese  représentoit  pas  cette  gamme 
comme  mobile,  et  l'autre  cet  tu  comme  inva- 
riable. 

Puisque  l'on  est  convenu  d'un  certain  son  à 
peu  près  fixe  pour  y  régler  la  portée  des  voix 
et  le  diapason  des  instrumens,  il  faut  que  ce 
son  ait  nécessairement  un  nom ,  et  un  nom  fixe 
comme  le  son  qu'il  exprime  ;  donnons-lui  le 
nom  d'tii,  j'y  consens.  R^lens  ensuite  sur  ce 
nom-là  tous  ceux  des  différens  sons  de  l'échelle 
générale,  afin  que  nous  puissions  indiquer  le 
rapport  qu'ils  ont  avec  lui  et  avec  les  différentes 
touches  des  instrumens  :  j'y  consens  encore,  et 
jusque-là  le  symphoniste  a  raison. 

Mais  ces  sons  auxquels  nous  venons  de  don- 
ner des  noms ,  et  ces  touches  qui  les  font  enten- 
dre, sont  disposés  de  telle  manière  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  la  touche  ut  certains  rapports 
qui  constituent  proprement  ce  qu'on  appelle 
ton  ;  et  ce  ton ,  dont  ut  est  la  fondamentale,  est 
celui  que  font  entendre  les  touches  noires  de 
l'orgue  et  du  clavecin  quand  on  les  joue  dans 
un  certain  ordre,  sans  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  touches  pour  quelque 
autre  ton  dont  u me  seroit  pas  la  fondamentale , 
ni  d'employer  dans  celui  d'ui  aucune  des  tou-^ 
ches  blancl^  du  clavier ,  lesquelles  n'ont  même 
aucun  nom  propre,  et  en  prennent  de  différens, 
s'appelant  tantôt  dièses  et  tantôt  bémols ,  sui- 
vant les  tons  dans  lesquels  elles  sont  employées. 
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Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fonda- 
mentale, il  faut  nécessairement  faire  un  tel 
rhoix  des  sons  qu'on  veut  employer ,  qu'ils  aient 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que 
le  re,  le  mï,  le  sol ,  et  tous  les  autres  sons  dv 
de  la  gamme  naturelle,  avoient  avec  l'u^  C'est 
le  cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  sym- 
phoniste  :  Pourquoi  ne  vous  servez-vous  pas 
des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes 
rapports?  Au  reste ,  je  crois  peu  nécessaire  de 
remarquer  qu'il  foudroit  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  son  nom  naturel,  et  que  c'e.st 
seulement  après  cette  détermination  qu'elie 
prendroit  le  nom  d'ut. 

Il  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mémr& 
noms  aux  mêmes  touches  de  l'instrument  et 
aux  mêmes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'a- 
bord qu'on  établit  un  rapport  plus  direci  entre 
cette  note  et  cette  louche ,  et  que  l'une  excite 
plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  feroit 
en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rapports 
entre  les  chiffres  des  notes  et  le  chiffre  fonda- 
mental d'un  côté,  et  de  l'autre  entre  le  son  fon- 
damental et  les  touches  de  l'instrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la 
force  de  l'objection  ;  oserai-je  me  flatter  à  mon 
tour  que  les  préjugés  n'ôteront  rien  à  celle  de 
mes  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
pur  les  mêmes  noms  entre  les  touches  de  Tins- 
trument  et  les  notes  de  la  musique  a  bien  des 
exceptions  et  des  difficultés  auxquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  musique ,  et 
ces  trois  clefs  ont  huit  positions  ;  ainsi ,  suivant 
ces  différentes  positions,  voilà  huit  touches 
différentes  pour  la  même  position ,  et  huit  po- 
sitions pour  la  même  touche  et  pour  chaque 
touche  de  l'instrument  :  il  est  certain  que  cette 
multiplication  d'idées  nuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  symphonistes  qui  ne  les  possè- 
dent Jamais  toutes  à  un  certain  point,  quoique 
toutes  les  huit  clefe  soient  d'usage  sur  plusieurs 
instrumens. 

Hais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce 
qui  arrive  sur  une  seule  clef.  On  s'imagine  que 
la  même  note  doit  toujours  exprimer  l'idée  de 
la  même  touche,  et  cependant  cela  est  très- 
faux  ;  car,  par  des  accidens  fort  communs,  cau- 
sés par  les  dièses  et  les  bémols ,  il  arrive  à  tout 


moment,  non-seulement  que  la  note  si  dt^xUrn 
la  touche  ut ,  que  la  note  mt  déviait  la  toucb- 
fa,  et  réciproquement,  mais  encore  qu'u» 
note  diésée  à  la  clef,  et  diésée  par  accident. 
monte  d'un  ton  tout  entier ,  qu'un  fa  devient  ne 
sol,  un  ut  un  re,  etc.  ;  et  qu'au  contraire  ,  |ki<- 
un  double  bémol ,  un  mt  deviendra  un  rc,  un  y 
nu  la,  et  ainsi  des  autres.  Où  en  est  donc  b 
précision  de  nos  idées?  Quoi!  je  vois  un  sol,  r: 
il  faut  que  je  touche  un  la  !  Est-ce  là  ce  rappor  l 
si  juste ,  si  vanté,  auquel  on  veut  sacrifier  velw 
de  la  modulation? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque- 
chose  de  trè^ingénieux  dans  l'invention   des 
accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer ,  non 
pas  les  diiïèrens  tons,  car  ilsne  sont  pas  toujoui-s 
connus  par  là,  mais  les  différentes  altérations 
qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas    mal   h 
théorie  des  progressions;  c'est  dommage  qu'ils 
lassent  acheter  si  cher  cet  avantage  par  la  peine 
qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des 
instrumens.  Que  me  sert,  à  moi,  de  savoir 
qu*un  tel  demi-ton  a  changé  de  place ,  et  que 
de  lu  on  l'a  transporté  là  pour  en  faire  une  note 
sensible ,  une  quatrième  ou  une  sixième  note , 
si  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout  de  l'exécuter 
sans  me  donner  la  torture,  et  s'il  faut  que  je 
me  souvienne  exactement  de  ces  cinq  dièses  ou 
de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes 
les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  posi- 
tions ou  à  l'octave ,  et  cela  précisément  dans  le 
temps  que  l'exécution  devient  le  plus  embar- 
rassante par  la  difficulté  particulière  de  l'in- 
strument ?  Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les 
musiciens  se  donnent  cette  peine  dans  la  prati- 
que; ils  suivent  une  autre  roule  bien  plus  com- 
mode, et  il  n'y  a  pas  un  habile  homme  parmi 
eux  qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  oii  îl 
doit  jouer ,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré 
du  ton  où  il  se  trouve  et  dont  il  connoît  la  pro- 
gression, qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  laf- 
fecte. 

En  général,  ce  qu'on  appelle  chanter  et 
exécuter  au  naturel  est  |>eut-être  ce  qu'il  y  a  do 
plus  mal  imaginé  dans  la  musique  ;  car  si  les 
noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affections  déterminées  dans  les  pro- 
gressions des  sons.  Or ,  dès  que  le  ton  change, 
les  rapportsdes  sons  et  la  progression  changrani 
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aussi,  la  raison  dit  qu*il  faut  de  même  clianger 
les  noms  des  note&en  les  rapportant  par  analogie 
au  nouveau  ton ,  sans  quoi  l'on  renverse  le  sens 
des  noms,  et  Ton  ôte  aux  mots  le  seul  avantage 
qu'ils  puissent  avoir ,  qui  est  d^exciier  d'autres 
idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage  du  mi  au 
fa,  ou  du  si  à  Yut,  excite  naturellement  dans 
l'esprit  du  musicien  l'idée  du  demi-ton.  Cepen- 
dant ,  si  Ton  est  dans  le  ton  de  si  ou  dans  celui 
de  mi ,  l'intervalle  du  si  à  Yut  ou  du  mi  au  fa  est 
toujours  d'un  ton  et  jamais  d'un  demi-ton: 
donc,  au  lieu  de  leur  conserver  des  noms  qui 
trompent  Tesprit  et  qui  choquent  l'oreille  exer- 
cée par  une  différente  habitude ,  il  est  impor- 
tant de  leur  en  appliquer  d'autres  dont  le  sens 
connu  ne  soit  point  contradictoire ,  et  annonce 
les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous 
les  rapports  des  sons  du  système  diatonique  se 
trouvent  exprimés,  dans  le  majeur,  tant  en 
montant  qu'en  descendant ,  dans  Toctave  com- 
prise entre  deux  ut,  suivant  l'ordre  naturel  ;  et, 
dans  le  mineur ,  dans  l'octave  comprise  entre 
deux  la,  suivant  le  même  ordre  en  descendant 
seulement;  car,  en  montant,  le  mode  mineur 
est  assujetti  à  des  affections  différentes,  qui 
présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie;  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de 
mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que 
je  propose. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'à  l'égard  des  instru* 
mens  ma  méthode  ne  s'écarte  beaucoup  de 
l'esprit  de  la  méthode  ordinaire  ;  mais  comme 
je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrême- 
ment estimable ,  et  que  je  crois  même  d'en  dé- 
montrer les  défauts ,  il  faudroit  toujours ,  avant 
que  de  me  condamner  par  là ,  se  metti*e  en  état 
de  me  convaincre ,  non  pas  de  la  différence , 
mais  du  désavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d*en  expliquer  la  mécanique.  Je 
reconnois  dans  la  musique  douze  sons  ou  cordes 
originales,  l'un  desquels  est  le  C  sol  ut,  qui 
sert  de  fondement  a  la  gauune  naturelle  :  pren- 
dre un  des  autres  sons  pour  fondamental ,  c'est 
lui  attribuer  toutes  les  propriétés  de  ïui  ;  c'est 
proprement  transposer  la  gamme  naturelle  plus 
haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pour  déter- 
miner ce  son  fondamental,  je  me  sers  du  mot  cor- 
respondant, c'est-à-dire  du  sol,  du  re,  du  la,  etc., 
et  jel'écris  à  la  marge  au  haut  de  l'air  que  je  veux 
noter  :  alors  ce  sal  ou  ce  re,  qu'on  |)cul  appeler 


la  clef,  devient  lU;  et,  servant  de  fondement  à 
un  nouveau  ton  et  à  une  nouvelle  gamme ,  toutes 
les  notes  du  clavier  lui  deviennent  relatives^.et 
ce  n'est  alors  qu'en  vertu  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  ce  son  fondamental  qu'elles  peuvent 
être  employées. 

C'est  là,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  vrai 
pi*incipe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  com- 
position, dans  le  prélude  et  dans  le  chant;  et  si 
vous  prétendez  conserver  aux  notes  leurs  noms 
naturels ,  il  faut  nécessairement  que  vous  les 
considériez  tout  à  la  fois  sous  une  double  rela- 
tion, savoir,  par  rapport  au  C  sol  ul  et  a  la 
gamme  naturelle ,  et  par  rapport  au  son  fonda- 
mental particulier ,  sur  lequel  vous  êtes  con- 
traint d'en  régler  le  progrès  et  les  altérations. 
11  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièses  et 
des  bémols  sans  penser  au  ton  dans  lequel  il 
est  ;  alors  Dieu  sait  quelle  justesse  il  peut  y  avoir 
dans  son  jeu. 

Pour  former  donc  un  élève  suivant  ma  mé- 
thode ,  je  parle  de  l'instrument ,  car  pour  le 
chant ,  la  chose  et  si  aisée  qu'il  seroit  superflu 
de  s'y  arrêter ,  il  fout  d'abord  lui  apprendre  à 
connoltre  et  à  toucher  par  leur  nom  naturel , 
c  est-à-dire  sur  la  clef  ul^  toutes  les  touches  de 
son  instrument.  Ces  premiers  noms  lui  doivent 
servir  de  règle  pour  trouver  ensuite  les  autres 
fondamentales ,  et  toutes  les  modulations  pos- 
sibles des  tons  majeurs,  auxquels  seuls  il  suf- 
fit de  faire  attention  ,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt. 

Je  viens.ensuiteàla  clef  so/;Let,  après  luLavoir 
fait  loucher  le  sol,  je  l'avertis  que  ce  so/,  deve- 
nant la  fondamentale  du  ton ,  doit  alors  s'appe- 
ler ut,  et  je  lui  fais  parcourir  sur  cet  ut  toute  la 
gamme  naturelle  en  haiu  et  en  bas  suivant  l'é- 
tendue de  son  instrument  :  comme  il  y  aura 
quelque  différence  dans  la  touche  ou  dans  la  dis- 
position des  doigts  à  cause  du  demi-ton  trans- 
posé ,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoii- 
exercé  quelque  temps  sur  ces  deux  tons ,  je 
l'amènerai  à  la  clef  re  ;  et  lui  faisant  appeler  ut 
le  re  naturel,  je  lui  fais  recommencer  sur  cet  ut 
une  nouvelle  gamme;  et,  parcourant  ainsi  tou- 
tes les  fondamentales  de  quinte  en  quinte ,  il  se 
trouvera  enfin  dans  le  cas  d'avoir  préludé  en 
mode  majeur  sur  les  douze  cordes  du  système 
chromatique,  et  de  connoitre  pariaitemeut  le 
rapport  et  les  affections  différentes  de  toutes  les 
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touches  de  son  instrument  sur  chacun  de  ces 
douie  difFërens  tous. 

Alors  Je  lui  lùels  de  ia  musique  aisée  entre  les 
mains;  la  clef  lui  montre  quelle  touche  doit 
prendre  la  dénomination  d'ut  ;  et  comme  il  a 
appris  à  trouver  le  mi  et  le  sol,  elc. ,  c'est-à- 
dire  la  tierce  majeure  et  la  quinte ,  etc.  sur 
cette  fondamenuile ,  un  5  et  un  5  sont  bientôt 
pour  lui  des  signes  fiimiliers  :  et  si  les  mouve- 
mens  lui  étoient  connus ,  et  que  l'instrument 
n'eût  pas  ses  difficultés  particulières,  ilseroit 
dès  lors  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert  toute 
sorte  de  musique  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes 
les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage 
sur  cet  article  y  il  faut  achever  d'expliquer  la 
partie  qui  regarde  l'expression  des  sons. 

A  l'égard  du  mode  mineur ,  j'ai  déjà  remar- 
qué que  la  nature  ne  nous  l'avoit  point  enseigné 
directement.  Peut-être  vient-il  d'une  suite  de  la 
progression  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience 
des  tuyaux ,  où  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième 
quinte  cet  ut ,  qui  avoit  servi  de  fondement  à 
l'opération ,  fait  une  tierce  mineure  avec  \ela, 
qui  est  alors  le  son  fondamental.  Peut-être  est- 
ce  aussi  de  là  que  natt  cette  grande  correspon* 
dance  entre  le  mode  majeur  ut  et  le  mode  mi- 
neur de  sa  sixième  note,  et  réciproquement 
entre  le  mode  mineur  la  et  le  mode  majeur  de 
sa  médiante. 

De  plus ,  la  progression  des  sons  affectés  au 
mode  mineur  est  précisément  la  même  qui  se 
trouve  dans  l'octave  comprise  entre  deux  ia, 
puisque,  suivant  M.  Piameau ,  il  est  essentiel  au 
mode  mineur  d'avoir  sa  tierce  et  sa  sixte  mi- 
neures, et  qu'il  n'y  a  que  cette  octave  où,  tous 
les  autres  sons  étant  ordonnés  comme  ils  doivent 
l'être ,  la  tierce  et  la  sixte  se  trouvent  mineures 
naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique 
des  tons  mineurs,  et  l'exprimant  par  le  chiffre 
6,  je  laisserai  toujours  à  sa  médiante  ut  le  pri- 
vilège d'être,  non  pas  tonique,  mais  fonda- 
mentale caractéristique;  je  me  conformerai  en 
cela  à  la  nature ,  qui  ne  nous  fait  point  connoi- 
tre  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs,  et  je  conserverai  à  la  fois  l'uni- 
formité dans  les  noms  des  notes  et  dans  les  chif- 
fresqui  les  expriment,  et  l'analogie  qui  se  trouve 
entre  les  modes  majeur  et  mineur  pris  sur  les 
deux  cordes  ut  et /a. 


Mais  cet  ut  qui,  par  la  transposition,  doit  tou- 
jours être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs ,  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs ,  peut ,  par  conséquent ,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 
tique ;  et ,  pour  la  désigner ,  il  suffira  de  mettre 
à  la  marge  le  nom  de  cette  corde  prise  sur  le 
clavier  dans  Tordre  naturel.  On  voit  par  là  que 
si  le  chant  est  dans  le  ton  d'ul  majeur  on  de  la 
mineur,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marge;  si  le 
chant  est  dans  le  ton  de  re  majeur  ou  de  si  mi- 
neur ,  il  faut  écrire  re  à  la  marge  ;  pour  le  ton 
de  mi  majeur  ou  d'ut  dièse  mineur,  on  écrira 
mi  à  la  marge ,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est-à-dire 
que  la  note  écrite  à  la  marge ,  ou  la  clef,  dési- 
gne précisément  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  le  ton  majeur ,  médiante  dans  le  mineur  , 
et  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  sur  quoi 
l'on  remarquera  que  j'ai  toujours  appelé  cet 
ut  fondamentale ,  et  non  pas  tonique ,  parce 
qu'il  ne  l'est  que  dans  les  tons  majeurs  ;  mais 
qu'il  sert  également  de  fondement  à  la  relation 
et  au  nom  des  notes ,  et  même  aux  différentes 
octaves  dans  l'un  et  l'autre  mode.  Mais,  à  le 
bien  prendre,  la  connoissance  decette  clef  n'est 
d'usage  que  pour  les  instrumens ,  et  ceux  qui 
chantent  n'ont  jamais  besoin  d'y  faire  atten- 
tion. 

Il  suit  de  là  que  la  même  clef  sous  le  même 
nom  d'ut  désigne  cependant  deux  tons  differens, 
savoir,  le  majeur  dont  elle  est  tonique,  et  le 
mineur  dont  elle  est  médiante,  et  dont  par  con- 
séquent la  tonique  est  une  tierce  au-dessous 
d'elle.  Il  suit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
notes  et  les  notes  affectées  de  la  même  manière, 
du  moins  en  descendant,  servent  également 
pour  l'un  et  l'autre  mode;  de  sorte  que  non- 
seulement  on  n'a  pas  besoin  de  faire  une  étude 
particulière  des  modes  mineurs  ;  mais  que  même 
on  seroit  à  la  rigueur  dispensé  de  les  connoilre, 
les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiflres 
n'étant  point  différens,  quand  la  fondamentale 
est  tonique ,  que  quand  elle  est  médiante  :  ce- 
pendant, pour  l'évidence  du  ton  et  pour  la 
facilité  du  prélude ,  on  écrira  la  def  tout  sim- 
plement quand  elle  sera  tonique  ;  et  quand  elle 
sera  médiante  on  ajoutera  au-dessous  d'elle  une 
petite  ligne  horizontale.  (  Voye:i  la  Planche  « 
exemples  7  et  8.) 
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Il  fout  parler  à  présent  dos  cbangeincns  de 
ton  ;  mais  comme  les  altérations  accidentelles 
des  sons  s*y  présentent  souvent ,  et  qu'elles  ont 
toujours  lieu,  dans  le  mode  mineur ,  en  mon- 
tant de  la  dominante  à  la  tonique,  je  dois  aupa- 
ravant eu  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  obli- 
que ,  qui  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
droite  :  sol  dièse ,  par  exemple ,  s'exprime  ainsi 
8  ;  fa  dièse  ainsi  <  Le  bémol  s'exprime  aussi 
par  une  semblable  ligne  qui  croise  la  note  en 
descendant,  7,  g  ;  et  ces  signes,  plus  simples 
que  ceux  qui  sont  en  usage,  servent  encore  à 
montrer  à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  cau- 
sent. 

Pour  le  bécarre ,  il  n'est  devenu  nécessaire 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  et  du  bé- 
mol, parce  qu'étant  des  caractères  séparés 
des  ]?otes  qu'ils  altèrent,  s'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  suite  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  si- 
gnes, on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui 
doivent  être  affectées ,  de  celles  qui  ne  le  doi- 
vent pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Mais 
comme ,  par  mon  système ,  le  signe  de  l'altéra- 
tion ,  outre  la  simplicité  de  sa  figure ,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée,  il  est  clair  que  toutes  celles  auxquelles 
on  ne  le  verra  point  devront  être  exécutées  au 
ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fonda- 
mentale où  l'on  est.  Je  retranche  donc  le  bé- 
carre comme  inutile  :  et  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le 
trouver  employé  en  deux  sens  tout  opposés  ; 
car  les  uns  s'en  servent  pour  ôter  raliération 
causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres , 
au  contraire,  pour  remettre  la  note  au  ton 
qu'elle  doit  avoir  ciHiformcment  à  ces  mêmes 
signes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
à  une  autre ,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
clef;  mais  comme  il  est  extrêmement  avanta- 
geux de  ne  point  rendre  la  connoissance  de 
cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent,  et 
que  d'ailleurs  il  faudroit  une  certaine  habitude 
pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une  clef 
a  l'autre,  voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajou- 
ter. 11  n'est  question  que  d'exprimer  la  première 
note  de  oe  changement ,  de  manière  à  rq)résen- 
ter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'on  sort , 


et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour 
cela ,  j'écris  d'abord  cette  première  note  entre 
deux  doubles  lignes  perpendiculaires  par  le 
chiffre  qui  la  représente  dans  le  ton  précédent, 
ajoutant  au-dessus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de 
la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer  ;  j'é- 
cris ensuite  celte  même  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence  :  de 
sorte  qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant ,  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note ,  et  le  se- 
cond sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (  PI.,  ex.  9.)  non-^ulement  que 
du  ton  de  sol ,  vous  passezdans  celui  d'tii ,  mais 
que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  même 
que  la  note  ui  qui  se  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  (  voyet  ex.  4  0.  ) ,  la 
première  note  ui  du  premier  changement  seroit 
le  mi  bémol  du  mode  précédent ,  et  la  première 
note  mî  du  second  changement  seroit  Vui  dièse 
du  mode  précédent;  comparaison  très-com- 
mode pour  les  voix  et  même  pour  les  instru- 
mens ,  lesquels  ont  de  plus  l'avantage  du  chan- 
gement de  clef.  On  y  peut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  changemens  de  mode,  la  fondamentale 
change  toujours ,  quoique  la  tonique  reste  la 
même ,  ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  ex- 
pliquées ci-devant. 

11  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  diffi- 
culté dont  il  est  temps  de  parler.  Il  ne  suffit  pas 
de  connoitre  le  progrès  affecté  à  chaque  mode, 
la  fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette 
fondamentale  est  tonique  ou  médiante ,  ni  en- 
fin de  la  savoir  rapporter  à  la  place  qui  lui  con- 
vient dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle  ; 
mais  il  faut  encore  savoir  à  quel  octave,  et,  en 
un  mot,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle 
doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'é- 
tendue, et  je  m'y  bornerai  pour  cette  explica- 
tion, en  remarquant  seulement  qu'on  est  tou- 
jours libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre 
tout  aussi  loin  qu'on  voudra ,  sans  rendre  la 
note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  à  la  clef  d'tt( , 
c'est-à-dire  au  son  d'ui  majeur,  ou  de  la  mi- 
neur, qui  constitue  le  clavier  naturel.  Le  clavier 
se  trouve  alors  disposé  de  sorte  que ,  depuis  le 
premier  ui  d'en  bas  jusqu'au  dernier  ui  d'en 
haut ,  je  trouve  quatre  octaves  complètes ,  ou- 
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ire  les  deux  poriious  qui  restent  en  haut  et  en 
bas  entre  Vut  et  le  fa ,  qui  terminent  le  clavier 
de  part  et  d*autre. 

J'appelle  A  la  première  octave  comprise  en- 
tre Vut  d*en  bas  et  le  suivant  vers  la  droite , 
c'est-à-dire ,  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  4  et 
7  inclusivement.  J*appelle  B  Toctave  qui  com- 
mence au  second  ut ,  comptant  de  même  vers  la 
droite  ;  G»  la  troisième  ;  D ,  la  quatrième,  etc. , 
jusqu'à  E  y  où  commence  une  cinquième  octave 
qu'on  pousseroit  plus  haut  si  Ton  vouloit.  A 
l'égard  de  la  portion  d*en-bas,  qui  commence 
au  prenùer  fa  et  se  termine  au  premier  si , 
comme  elle  est  imparfaite,  ne  commençant 
point  par  la  fondamentale ,  nous  l'appellerons 
l'octave  X  ;  et  cette  lettre  X  servira,  dans  toutes 
sortes  de  tons,  à  désigner  les  notes  qui  reste- 
ront au  bas  du  clavier  au-dessous  de  la  pre- 
mière tonique. 

Supposons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la 
clef  d'ttt ,  c'est-à-dire  au  ton  d'ut  majeur,  ou 
de  la  mineiu*  ;  j'écris  ut  au  haut  de  la  page  à  la 
marge,  et  je  le  rends  médiante  ou  tonique,  sui- 
vant que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  ho- 
rizontale. 

Sachant  ainsi  quelle  corde  doit  être  la  fonda- 
mentale du  ton ,  il  n'est  plus  question  que  de 
trouver  dans  laquelle  des  cinq  octaves  roule 
davantage  léchant  que  j'ai  a  exprimer,  et  d'en 
écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne  sur 
laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deuxespaces  au- 
dessus  et  au-dessous  représenteront  les  étages 
contigus^  et  serviront  pour  les  notes  qui  peuvent 
excéder  en  haut  ou  en  bas  l'octave  représentée 


par  rapport  aux  douze  cordes  du  système  chro- 
matique prises  successivement  pour  fondamen- 
tales. 

On  y  voit  d'une  manière  simple  et  sensible 
le  progrès  des  différens  sons  par  rapport  au 
ton  où  l'on  est.  On  verra  aussi,  par  Texplica- 
tion  suivante ,  comment  elle  facilite  la  pratique 
des  inslrumens ,  au  point  de  n'en  foire  qu'us 
jeu,  non-6eulement  par  rapport  aux  instru- 
mens  à  touches  marquées,  comme  le  basson, 
le  haut-bois,  la  flûte ,  la  basse  de  viole ,  et  le 
clavecin,  mais  encore  à  l'égard  du  violon ,  du 
violoncelle,  et  de  toute  autre  espèce  sans  ex- 
ception. 

Cette  table  représente  toute  l'étendue  du 
clavier,  combiné  sur  les  douze  cordes  :  le  cla- 
vier naturel ,  où  Vut  conserve  son  propre  nom  , 
se  trouve  ici  au  sixième  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité,  et  c'est  a  ce  ran^; 
que  tous  les  autres  doivent  se  rapporter , 
comme  au  terme  commun  de  comparaison. 
On  voit  qu'il  s'étend  depub  le  fa  den-bas  jus- 
qu'à celui  d'en-haut,  à  la  distance  de  cinq  oc- 
taves ,  qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  grand  cla- 
vier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  4  jusqu'au  premier  7  qui  le  suit  vers 
la  droite  s'appelle  A;  que  l'intervalle  compris 
depuis  le  second  4  jusqu'à  l'autre  7  s'appelle 
l'octave  B ;  l'autre ,  loctave  C ,  etc. ,  jusqu'au 
cinquième  A ,  où  commence  l'octave  E,  que  je 
n'ai  portée  ici  que  jusqu'au  fa.  A  l'^rd  des 
quatre  notes  qui  sont  à  la  gauche  du  premier 
w«,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'oc- 


par  la  lettre  que  j'ai  mise  au  commencement  i  tave  X ,  à  laquelle  je  donne  ainsi  une  lettre 


de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué  que  si  le  chant 
se  trouvoit  assez  bizarre  pour  passer  cette  éten- 
due ,  on  seroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne 
en  haut  ou  en  bas,  ce  qui  peut  quelquefois 
avoir  lieu  pour  les  instrumens. 

Mais  comme  les  octaves  se  comptent  toujours 
d'une  fondamentale  à  l'autre ,  et  que  ces  fonda- 
mentales sont  différentes,  suivant  les  différens 
tons  où  l'on  est ,  les  octaves  se  prennent  aussi 
sur  différens  degrés,  et  sont  tantôt  plus  hautes 
ou  plus  basses ,  suivant  que  leur  fondamentale 
est  éloignée  du  C  sol  ut  naturel. 

Pour  représenter  clairement  celte  mécani- 
que, j'ai  joint  ici  (voyez  la  Planche  )  une  table 
générale  de  tous  les  sons  du  clavier,  ordonnés 


hors  de  rang  pour  exprimer  que  cette  octave 
n'est  pas  complète ,  parce  qu'il  faudroit ,  pour 
parvenir  jusqu'à  l'ut,  descendre  plus  bas  que 
le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  si  je  suis  dans  un  autre  ton ,  comme , 
par  exemple,  à  la  clef  de  rc,  alors  ce  re 
change  de  nom  et  devient  ut  :  c'est  pourquoi 
l'octave  A ,  comprise  depuis  la  première  toni- 
que jusqu'à  sa  septième  note,  est  d'un  degré 
plus  élevée  que  l'octave  correspondante  du  ton 
précédent  ;  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  par  la  table, 
puisque  cet  ut  du  troisième  rang,  c'esi-à-dire 
de  la  clef  de  re ,  correspond  au  re  de  la  clef  na- 
turelle d'u( ,  sur  lequel  il  tombe  perpendicu- 
lairement ;  et ,  par  la  même  raison ,  l'octave  X 
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C'f 


ui: 


Ufr 


'ifc  * 


^1- 


on. 

Q5f 


m. 
se 


9 


iQ. 

tis- 

.fi 


y  a  plus  de  notes  que  la  même  octave  de  la  clef 
d*n/ ,  parce  que  les  octaves ,  en  s*élevant  da- 
vantage y  s'éloignent  de  la  plus  basse  note  du 
clavier. 

Voilà  pourquoi  les  octaves  montent  depuis 
la  clef  d  ut  jusqu'à  la  clef  de  mi ,  et  descendent 
depuis  la  même  clef  d'ui  jusqu'à  celle  de  fa; 
car  ce  fa ,  qui  est  la  plus  basse  note  du  clavier, 
devient  alors  fondamentale ,  et  commence ,  par 
conséquent ,  la  première  octave  Â. 

Tout  ce  qui  est  donc  compris  entre  les  deux 
premières  lignes  obliques  vers  la  gauche  est 
toujours  de  Toctave  A ,  mais  à  différens  degrés, 
suivant  le  ton  oii  Ton  est.  La  môme  louche , 
par  exemple ,  sera  ui  dans  le  ion  majeur  de 
mi  y  re  dans  celui  de  re ,  mi  dans  celui  d'ul ,  fa 
dans  celui  de  si ,  sol  dans  celui  de  la,  ia  dans 
celui  de  soi ,  «i  dans  celui  de  fa.  C'est  toujours 
la  même  touche ,  parce  que  c'est  la  même  co- 
lonne; et  c'est  la  même  octave,  parce  que  cette 
colonne  est  renfermée  entre  les  mêmes  lignes 
obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d'ex- 
primer le  ton,  l'octave,  et  la  touche,  sans 
équivoque.  (  Voyez  la  PI. ,  exemple  U). 

Cet  exemple  est  à  la  clef  de  re ,  il  faut  donc 
le  rapporter  au  quatrième  rang,  répondant  à 
la  même  clef  ;  l'octave  B ,  marquée  sur  la  ligne 
montre  que  l'intervalle  supérieur ,  dans  lequel 
conunence  le  chant,  répond  à  l'octave  supé- 
rieure C  :  ainsi  la  note  5 ,  marquée  d'un  a  dans 
la  table, 'est  justement  celle  qui  répond  à  la  pre- 
mière de  cet  exemple.  Ceci  suffit  pour  foire  en- 
tendre que  dans  chaque  partie  on  doit  mettre 
sur  le  commencement  de  la  ligne  la  lettre  cor- 
respondante à  l'octave  dans  laquelle  le  chant 
de  cette  partie  roule  le  plus,  et  que  les  espaces 
qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  seront  pour  les 
octaves  supérieure  et  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  servent  à  séparer , 
de  demi-ton  en  demi-ton ,  les  différentes  fonda- 
mentales dont  les  noms  sont  écrits  à  la  droite 
de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que 
toutes  les  notes  traversées  de  la  même  ligne 
ne  sont  toujours  qu'une  même  touche,  dont  le 
nom  naturel ,  si  elle  en  a  un ,  se  trouve  au 
sixième  rang,  et  les  autres  noms  dans  les  au- 
tres rangs  delà  même  colonne  suivant  les  diffé- 
rens  tons  où  l'on  est.  Ces  lignes  perpendicu- 
laires sont  de  deux  sortes  ;  les  unes  noires,  qui 


servent  à  montrer  que  les  chifFres  qu'elles  joi- 
gnent représentent  une  touche  naturelle;  et  les 
autres  ponctuées,  qui  sont  pour  les  touches 
blanches  ou  altérées  :  de  façon  qu'en  quelque 
ton  que  Ton  soit  on  peut  connoltre  sur-le- 
champ,  par  le  moyen  de  cette  table,  quelles 
sont  les  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter 
dans  ce  ton-là. 

Les  clefe  que  vous  voyez  au  commencement 
servent  à  déterminer  quelle  note  doit  porter  le 
nom  d'ti/,  et  à  marquer  le  ton  comme  je  l'ai 
déjà  dit  ;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  dou- 
bles, parce  que  le  bémol  de  la  supérieure 
marqué  6,  et  le  dièse  de  Tinférieure marqué  d, 
produisent  le  même  effet  (*).  Il  ne  sera  pas  mal 
cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que 
j'ai  choisies,  et  qui,  abstraction  faite  de  toute 
autre  raison ,  sont  du  moins  préférables  parce 
qu'elles  sont  les  plus  usitées. 

Il  est  encore  aisé,  par  le  moyen  de  cette 
table ,  de  marquer  précisément  l'étendue  de 
chaque  partie,  tant  vocale  qu'instrumentale , 
et  la  place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes 
octaves  suivant  le  ton  oii  l'on  sera. 

Je  suis  convaincu  qu'en  suivant  exactement 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer,  il  n'est 
point  de  chant  qu'on  ne  soit  en  état  de  solfier 
en  très-peu  de  temps,  et  de  trouver  de  même 
sur  quelque  instrument  que  ce  soit ,  avec  toute 
la  facilité  possible.  Rappelons  un  peu  en  détail 
ce  que  j'ai  dit  sur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  (aire  exé* 
cuter  machinalement  des  airs  à  cet  écolier,  au 
lieu  de  lui  foire  toucher ,  tantôt  des  dièses , 
tantôt  des  bémols ,  sans  qu'il  puisse  concevoir 
pourquoi  il  le  fait,  que  le  premier  soin  du  maî- 
tre soit  de  lui  faire  connoitre  à  fond  tous  les 
sons  de  son  instrument  par  rapport  aux  diffé- 
rens  tons  sur  lesquels  ils  peuvent  être  prati- 
qués. 

Pour  cela ,  après  lui  avoir  appris  les  noms 
naturels  de  toutes  les  touches  de  son  instru- 
ment, il  fout  lui  présenter  un  autre  point  de 
vue,  et  le  rappeler  à  un  principe  général.  Il 
connott  déjà  tous  les  sons  de  l'octave  suivant 
l'échelle  naturelle,  il  est  question  à  présent  de 

(>)  Ce  n'est  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  même  touche 
peut  servir  de  dièse  à  l'une  et  de  bémol  à  Tautrc.  puisque  d'ail- 
leurs personne  n'ignore  que  la  somme  de  deui  demi-tons  mi- 
neurs no  sauroit  taire  un  ton. 
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lui  en  faire  fiiire  Tanalyse.  Suppo60BS«le  devant 
uo  clavecÎD.  Le  davier  est  divisé  en  soiumte- 
luie  louches  :  on  lui  explique  que  ces  touches , 
prises  successivement  et  sans  distinction  de 
blanches  ni  de  noires ,  expriment  des  sons  qui , 
de  gauche  à  droite,  vont  en  s'élevant  de  demi- 
loa  en  demi-ton.  Prenant  la  touche  ta  pour 
fondement  de  notre  opération ,  nous  trouve- 
rons toutes  les  autres  de  Téchelie  naturelle  dis- 
posées à  son  égiàrd  de  la  manière  suivante  : 

La  deuxième  note,  re ,  à  un  ton  d'intervalle 
vers  la  droite  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  faut  laisser 
une  tonche  intermédiaire  entre  Y  ut  et  le  re, 
pour  la  division  des  deux  demi-tons  : 

La  troisième  »  mi,  k  un  autre  ton  du  r^ «  et  à 
deux  tons  de  Yut  ;  de  sorte  qu'entre  le  re  et  le 
mi  M  Êiut  encore  une  touche  intermédiaire  ; 

Le  quatrième,  /a,  à  un  demi-ton  du  mt  et  à 
deux  tons  et  demi  de  Yut;  par  conséquent  le  fa 
est  la  louche  qui  suit  le  mt  immédiatement , 
sans  en  laisser  aucune  entre  deux  : 

La  cinquième,  $ol,ikim  ton  du  fa,  et  h  trois 
tons  et  demi  de  Yut;  il  faut  bisser  une  louche 
intermédiaire  : 

La  sixième ,  la,  à  un  ton  du  sol,  et  à  quatre 
ions  et  demi  de  Yut  ;  autre  toudie  intermé- 
diaire : 

La  septième,  ri,  à  un  ton  du  la,  et  à  cinq 
tons  et  demi  de  l'tfl  ;  autre  touche  intermé- 
diaire: 

La  huitième,  ut  d'en  haut,  à  demi-ton  du  st, 
et  à  six  tons  du  premier  ut  dont  elle  est  l'oc- 
tave ;  par  conséquent  le  $i  est  oontigu  à  l'ut 
qui  le  suit,  sans  touche  intermédiaire. 

£n  continuant  ainsi  tout  le  long  du  clavier, 
on  n'y  trouvera  que  la  relique  des  mêmes  in- 
tervalles ;  et  l'écoli^  se  les  rendra  aisément 
familiers ,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  ex- 
priment et  qui  marquent  leur  distance  de  Yut 
fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu*il  y  a 
une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  l'octave ,  excepté  entre  le  mi  et  le  fa  et  entre 
le  n  et  l'ui  d'en-haut ,  où  l'on  trouve  deux  in- 
tervalles de  demi-ton  chacun,  qui  ont  leur  po- 
sition fixe  dans  l'échelle. 

On  observera  aussi  qu'à  la  clef  d'ul  toutes 
les  touches  noires  sont  justement  celles  qu'il 
fout  prendre,  et  que  toutes  les  blanches  sont 
les  intermédiaires  qu'il  faut  laisser.  On  ne  cher- 
chera point  à  lui  faire  trouver  du  mystère  dans 


cette  distribution,  et  Ion  lui  dira  seiilefiient 
que,  comme  le  clavier  seroit  trop  étendu  ou  les 
touches  trop  petites  si  elles  éloient  toutes  uni- 
formes ,  et  que  d'ailleurs  la  clef  d'ut  est  la  plus 
usitée  dans  la  musique ,  on  a ,  pour  plus  de 
commodité ,  rejeté  hors  des  intervalles  les  tou- 
ches blanches ,  qui  n'y  sont  que  de  peu  d'u- 
sage. On  se  gardera  bien  aussi  d*af{^ter  un 
air  savant  en  lui  parlant  des  tons  et  des  demi- 
tons  majeurs  et  mineurs,  des comma,  du  tem- 
pérament ;  tout  cela  est  absohiment  inutile  à  la 
pratique,  du  moins  pour  ce  (emps4à  :  en  un 
mot,  pour  peu  qu'un  maître  ait  d*esprit  et 
qu'il  possède  son  art,  il  a  tant  d'occasions  de 
briller  en  instruisant,  qu'il  est  inexcusable 
quand  sa  vanité  est  à  pure  perte  pour  le  dis- 
ciple. 

Quand  on  trouvera  que  l'écolier  possède  as- 
sez bien  son  clavier  naturel ,  on  commencera 
alors  à  le  lui  faire  transposer  sur  d'autres  clefe, 
en  choisissant  d'abord  celles  oii  les  sons  natu- 
rels sont  le  moins  altérés.  Prenons,  par  exem- 
ple, la  clef  de  <ol. 

Ce  mot  iol ,  direz-vous  à  l'écolier,  écrit  ainsi 
à  la  marge ,  signifie  qu'il  faut  transporter  au 
sol  et  à  son  octave  le  nom  et  toutes  les  proprié- 
tés de  l'ut  et  de  la  gamme  naturelle.  Ensuite, 
après  l'avoir  exhorté  à  se  rappeler  la  disposi- 
tion des  tons  de  cette  gamme ,  vous  Tinviierez 
à  l'appliquer  dans  le  même  ordre  au  sol  con- 
sidéré comme  fondamentale,  c'est-à-dire  comme 
un  ut.  D'abord  il  sera  question  de  trouver  le 
re;  si  l'écolier  est  bien  conduit,  il  le  trouvera 
de  lui-même  et  touchera  le  ta  naturel ,  qui  est 
précisément  par  rapport  au  sol  dans  la  même 
situation  que  le  re  par  rapport  à  l'ta;  pour 
trouver  le  mi  il  touchera  le  si  ;  pour  trouver  le 
fa  il  touchera  l'ut  ;  et  vous  lui  ferez  remarquer 
qu'effectivement  ces  deux  dernières  touches 
donnent  un  demi-ton  d'intervalle,  intermé- 
diaire ,  de  même  que  le  mt  et  le  fa  dans  l'échelle 
naturelle.  £n  poursuivant  de  même,  il  touehera 
le  re  pour  le  sol ,  et  le  mi  pour  le  la.  Jusqu'ici 
il  n'aura  trouvé  que  des  touches  naturelles  pour 
exprimer  dans  l'octave  sol  l'échelle  de  l'octave 
ut;  de  sorte  que  si  vous  poursuivez,  et  que 
vous  demandiez  le  si  sans  rien  ajouter,  il  est 
presiiue  immanquable  qu'il  touchera  le  fa  na- 
turel. Alors  vous  l'arrêterez  là,  et  vous  loi  de- 
manderez s'il  ne  se  souvient  pas  qu'entre  le  la 
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ei  le  $i  naturel  il  a  trouve  un  intervalle  d'un  ton 
et  une  touche  intermédiaire  :  vous  lui  montre- 
rez en  même  temps  cet  intervalle  à  la  clef 
d'ut  ;  et ,  revenant  à  celle  de  solj  vous  lui  pla- 
cerez le  doigt  sur  le  mi  naturel  que  vous  nom- 
merez la  en  demandant  où  est  le  $i.  Alors  il  se 
corrigera  sûrement  et  touchera  le  fa  dièse  : 
peut-être  touchera-t-il  le  $ol  ;  mais  au  lieu  de 
vous  impatienter  il  faut  saisir  cette  occasion  de 
hii  expÛqner  si  bien  la  règle  des  tons  et  des 
demi-tons  par  rapport  à  Foctave  ut ,  et  sans 
distinction  de  touches  noires  et  blanches ,  qu'il 
ne  soit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 
Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de 
haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut,  en  lui  faisant 
nommer  les  touches  conformément  à  ce  nou- 
veau ton  :  vous  lui  ferez  aussi  observer  que  la 
touche  blanche  qu'on  y  emploie  y  devient  né- 
cessaire pour  constituer  le  demi-ton  qui  doit 
être  entre  le  si  et  Yut  d'en-haut,  et  qui  seroit 
sans  cela  entre  le  /a  et  le  ri ,  ce  qui  est  contre 
l'ordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  soin,  surtout, 
de  lui  faire  concevoir  qu'à  cette  clef-Iù  le  sol 
naturel  est  réellement  un  ui,  le  (a  un  r^,  le  ri 
un  mi^  etc.  ;  de  sorte  que  ces  noms  et  la  posi- 
tion de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent 
aussi  familières  qu'à  la  def  d'ut ,  et  que ,  tant 
qu'il  est  à  la  clef  de  sol ,  il  n'envisage  le  clavier 
que  par  cette  seconde  exposition. 

Quand  on  le  trouvera  suffisamment  exercé, 
on  le  mettra  à  la  clef  de  re  avec  les  mêmes  pré- 
cautions, et  on  l'amènera  aisément  à  y  trouver 
de  lui-même  le  mi  et  le  ri  sur  deux  touches 
blanches  :  cette  troisième  clef  achèvera  de  Té- 
claircir  sur  b  situation  de  tous  les  tons  de  l'é- 
chelle, relativement  à  quelque  fondamentale 
c{ue  ce  soit  ;  et  vraisemblaUement  il  n'aura  plus 
besoin  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des 
tons  sur  toutes  les  autres  fondamentales. 

Il  ne  sera  donc  plus  question  que  de  Thabi- 
tade,  et  il  dépendra  beaucoup  du  maître  de 
contribuer  à  la  former,  s'il  s'applique  à  faciliter 
à  l'écolier  la  pratique  de  tous  les  intervalles 
par  des  remarques  sur  la  position  des  doigts , 
qui  lui  rendent  bientôt  la  mécanique  familière. 
Après  cela,  de  courtes  explications  sur  le 
mode  mineur,  sur  les  altérations  qui  lui  sont 
propres ,  et  sur  celles  qui  naissent  de  la  modu- 
lation dans  le  cours  d'une  même  pièce.  Un  éco- 
lier bien  conduit  par  cette  méthode  doit  savoir 


à  fond  son  clavier  sur  tous  les  tons  dans  moins 
de  trois  mois  :  donnons-lui  en  six ,  au  bout  des- 
quels nous  partirons  de  là  pour  le  mettre  à 
l'exécution  ;  et  je  soutiens  que ,  s'il  a  d'ailleurs 
quelques  connoissances  des  mouvemens,  il 
jouera  dès  lors  à  livre  ouvert  les  airs  notés 
par  mes  caractères ,  ceux  du  moins  qui  ne  de- 
manderont pas  ime  grande  habitude  dans  le 
doigter.  Qu'il  mette  six  autres  mois  à  se  per- 
fectionner la  main  et  l'oreille ,  soit  pour  l'har- 
monie ,  soit  pour  la  mesure ,  et  voilà  dans  l'es- 
pace d'un  an  un  musicien  du  premier  ordre, 
pratiquant  également  toutes  les  defs ,  connois- 
sant  les  modes  et  tous  les  tons>  toutes  les  cordes 
qui  leur  sont  propres ,  toute  la  suite  de  la  mo- 
dulation ,  et  transposant  toute  pièce  de  musi- 
que dans  toutes  sortes  de  tons  avec  la  plus  par- 
Êiite  facilité. 

C'est  ce  qui  me  parott  découler  évidemment 
de  la  pratique  de  mon  système ,  et  que  je  suis 
prêt  de  confirmer  non-seulement  par  des  preu- 
ves de  raisonnement,  mais  par  l'expérience, 
aux  yeux  de  quiconque  en  voudra  voir  l'effet. 

Au  reste,  ce  que  j'ai  dit  du  chivecin  s'appli- 
que de  même  à  tout  autre  instrument ,  avec 
qudques  légères  différences  par  rapport  aux 
instrumens  à  manche ,  qui  naissent  des  diffé- 
rentes altérations  propres  à  chaque  ton.  Comme 
je  n'écris  ici  que  pour  les  maîtres  à  qui  cela  est 
connu ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  mettre  dans  son  jour  une  ob- 
jection qu'on  pourroit  m'opposer,  et  pour  en 
donner  la  solution. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  les  différons 
tons  de  la  musique  ont  tous  certain  caractère 
qui  leur  est  propre,  et  qui  les  distingue  chacun 
en  particulier.  VA  mi  la  majeur,  par  exemple, 
est  brillant  ;  VF  ut  fa  est  majestueux  ;  le  si  bé- 
mol majeur  est  tragique ,  le  fa  mineur  est 
triste;  Yut  mineur  est  tendre;  et  tous  les  au- 
tres tons  ont  de  même,  par  préférence,  je  ne 
sais  quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  senti- 
ment, dont  les  habiles  maîtres  savent  bien  se 
prévaloir.  Or,  puisque  la  modulation  est  la 
même  dans  tous  les  tons  majeurs ,  pourquoi 
un  ton  majeur  exciteroit-il  une  passion  plutôt 
qu'un  autre  ton  majeur?  pourquoi  le  même 
passage  du  re  au  fa  produit-ii  des  effets  diffe* 
rens  quand  il  est  pris  sur  différentes  fonda- 
mentales, puisque  le  rapport  demeure  le  même  ? 
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pourquoi  cel  air  |oué  en  Amila  ne  rend-il  plus 
cette  expression  qu'il  avoit  en  G  re  sol  ?  Il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  celte  différence  au 
changement  de  fondamentale,  puisque ,  comme 
je  l'ai  dit ,  chacune  de  ces  fondamentales ,  prise 
séparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  exciter 
d'autre  sentiment  que  celui  du  son  haut  ou  bas 
qu'il  fait  entendre.  Ce  n*est  point  proprement 
par  les  sons  que  nous  sommes  touchés  »  c'est 
par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  ;  et  c'est 
uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports  char- 
mans  qu'une  belle  composition  peut  émouvoir 
le  cœur  en  flattant  l'oreille.  Or,  si  le  rapport 
d'un  ut  à  un  «o/,  ou  d'un  re  à  un  /a,  est  le 
même  dans  tous  les  tons,  pourquoi  produit-il 
différons  effets? 

Peut-être  trouveroit-on  des  musiciens  em- 
barrassés d'en  expliquer  la  raison  ;  et  elle  se- 
roit  en  effet  très-inexplicable,  si  Ion  admet- 
toit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapports  dans 
les  sons  exprimés  par  les  mêmes  noms  et  re- 
présentés par  les  mêmes  intervalles  sur  tous  les 
tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entre  eux  de  légères 
différences ,  suivant  les  cordes  sur  lesquelles 
ils  sont  pris;  et  ce  sont  ces  différences,  si  pe- 
tites en  apparence,  qui  causent  dans  la  musique 
cette  variété  d'expression,  sensible  à  toute 
oreille  délicate ,  et  sensible  à  tel  point ,  qu'il 
est  peu  de  musiciens  qui ,  en  écoutant  un  con- 
cert ,  ne  counoissent  en  quel  ton  Ton  exécute 
actuellement. 

Comparons,  par  exemple,  le  C  sol  ut  mi- 
neur e\  le  D  lare;  voilà  deux  modes  mineurs 
desquels  tous  les  sons  sont  exprimés  par  les 
mêmes  intervalles  et  par  le^  mêmes  noms, 
chacun  relativement  à  sa  tonique  :  cependant 
l'affection  n'est  point  la  même,  et  il  est  incon- 
testable que  le  C  sol  ui  est  plus  touchant  que 
le  D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raison ,  il  faut 
entrer  dans  une  recherche  assez  longue  dont 
voici  à  peu  près  le  résultat.  L'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  tonique  re  et  sa  seconde  note 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  se  trouve 
entre  la  tonique  du  C  sol  ut  et  sa  seconde  note; 
au  contraire,  le  demi-ton  qui  se  trouve  entre 
la  seconde  note  et  la  médiante  dn  D  la  re  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  est  entre  la 
seconde  note  et  la  médiante  du  C  sol  ui  :  de 
sorte  que  la  tierce  mineure  restant  à  peu  près 


égale  de  part  et  d'autre,  elle  est  partagée  ilans 
le  C  sol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  lut  - 
gaux  que  dans  le  D  lare;  ce  qui  rend  rinlcr- 
valle  du  demi-ton  plus  petit  de  la  même  quan- 
tité dont  celui  du  ton  est  plus  grand. 

On  trouve  aussi ,  par  l'accord  ordinaire  du 
clavecin ,  le  demi-ton  compris  entre  le  sol  na- 
turel et  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que  celui 
qui  est  entre  le  la  et  le  si  bémol.  Or ,  plus  les 
deux  sons  qui  forment  un  demi-ton  se  rappro- 
chent, et  plus  le  passage  est  tendre  et  toucbaot  ; 
c'est  l'expérience  qui  nous  l'apprend,  cl  c'est , 
je  crois ,  la  véritable  raison  pour  laquelle  le 
mode  mineur  du  C  sol  ut  nous  attendrit  plus 
que  celui  du  D  la  re.  Que  si  cependant  la  dimi- 
nution vient  jusqu'à  causer  de  l'altération  ù 
l'harmonie,  et  jeter  de  la  dureté  dans  léchant, 
alors  le  sentiment  se  change  en  tristesse  »  et 
c'est  l'effet  que  nous  éprouvons  dans  l'Fui  fa 
mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goût- 
là  peut-être  parviendrons-nous  à  peu  près  à 
trouver  par  ces  différences  légères  qui  subsis- 
tent dans  les  rapports  des  sons  et  des  intervalles, 
les  raisons  des  différens  sentimens  excités  par 
les  divers  tons  de  la  musique.  Mais  si  Ton  vou- 
loit  aussi  trouver  la  cause  de. ces  différences,  il 
faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont 
mon  sujet  me  dispense,  et  qu'on  trouvera 
suffisamment  expliqué  dans  les  ouvrages  de 
M.  Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général  que,  comme  il  a  fallu ,  pour  éviter  de 
multiplier  les  sons,  faire  servir  les  mêmes  a  plu- 
sieurs usages,  on  n'a  pu  y  réussir  qu'en  les  al- 
térant un  peu  ;  ce  qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs 
différens  rapports,  ils  perdent  quelque  chose 
de  la  justesse  qu'ils  devroient  avoir.  Le  mî,  par 
exemple ,  considéré  comme  tierce  majeure  d  «/, 
n'est  point  à  la  rigueur  le  même  mi  qui  doit 
faire  la  quinte  du  la;  la  différence  est  petite  à 
la  vérité ,  mais  enfin  elle  existe ,  et ,  pour  la 
faire  évanouir,  il  a  fallu  tempérer  un  peu  celte 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le 
même  son  pour  ces  deux  usages  ;  mais  de  là 
vient  aussi  que  le  ton  du  re  au  mi  n'est  pas  de 
la  même  espèce  que  celui  de  ïut  au  re,  etaio:»i 
des  autres. 

On  pourroit  donc  me  reprocher  que  j'anéau- 
tis  ces  différences  par  mes  nouveaux  signes ,  et 
({ue  par  là  même  je  détruis  cette  variété  d'ex- 
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pression  si  avantageuse  dans  la  musique.  J*ai 
bien  des  choses  ù  répondre  à  tout  cela. 

En  pi'emier  lieu ,  le  tempérament  est  un  vrai 
<lcfaut  ;  c'est  une  altération  que  Tart  a  causée  à 
rbarmonie,  foute  d'avoir  pu  mieux  faire.  Les 
harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée ,  et  la  mécanique  du 
tempérament  introduit  dans  la  modulation  des 
ions  si  durs ,  par  exemple  le  re  et  le  sol  dièses, 
qu'ils  ne  sont  pas  supportables  à  l'oreille.  Ce 
ne  seroît  donc  pas  une  faute  que  d'éviter  ce  dé- 
faut, et  surtout  dans  les  caractères  de  la 
musique,  qui  ne  participant  pas  au  vice  de  l'ins- 
trument, devroient ,  du  moins  par  leur  signi- 
licaiion,  conserver  toute  la  pureté  de  l'bar- 
inonie. 

De  plus ,  les  altérations  causées  par  les  dif- 
férons tons  ne  sont  point  pratiquées  par  les 
voix  ;  l'on  n'entonne  point ,  par  exemple ,  l'in- 
tervalle 4  5  autrement  que  l'on  entonneroit  ce- 
lui-ci 5  6 ,  quoique  cet  intervalle  ne  soit  pas 
toul-à-fait  le  même;  et  Ton  module  en  chantant 
avec  la  même  justesse  dans  tous  les  tons,  mal- 
gré les  altérations  particulières  que  l'imperfec- 
tion des  instrumens  introduit  dans  ces  diiférens 
tons ,  et  à  laquelle  la  voix  ne  se  conforme  ja- 
mais, à  moins  qu'elle  n'y  soit  contrainte  par  l'u- 
nisson des  instrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  sur  tous 
lestons,  précisément  dans  toute  la  justesse  des 
intervalles  ;  les  voix ,  conduites  par  elle ,  le  pra- 
tiquent exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
ce  qu'elle  prescrit ,  pour  nous  assujettir  à  une 
pratique  défectueuse  ?  et  faut-il  sacrifier,  non 
pas  à  l'avantage  mais  an  vice  des  instrumens, 
l'expression  naturelle  du  plus  parlait  de  tous? 
C'est  ici  qu'on  doit  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  sur  la  génération  des  sons;  et  c'est 
par  là  qu'on  se  convaincra  que  l'usage  de  mes 
signes  n'est  qu'une  expression  très^fidèle  et  très- 
exacte  des  opérations  de  la  nature. 

En  second  lieu ,  dans  les  plus  considérables 
insirumens,  comme  l'orgue ,  le  clavecin  et  la 
viole,  les  touches  étant  fixées,  les  altérations 
différentes  de  chaque  ton  dépendent  unique- 
ment de  l'accord ,  et  elles  sont  également  pra- 
tiquées par  ceux  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y 
pensent  point.  Il  en  est  de  même  des  flûtes , 
(les  hautbois ,  bassons  et  autres  instrumens  à 
trous;  lesdispositions  des  doigts  sont  fixées  pour 


chaque  son ,  et  le  seront  de  même  par  mes  ca- 
ractères, sans  que  les  écoliers  pratiquent  moins 
le  tempérament  pour  n'en  pas  connoîire  l'ex- 
pression. 

D'ailleurs ,  on  ne  sauroit  me  faire  là-dessus 
aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même  temps 
la  musique  ordinaire ,  dans  laquelle ,  bien  loin 
que  les  petites  différences  des  intervalles  de 
même  espèce  soient  indiquées  par  quelque  mar- 
que, les  différences  spécifiques  ne  le  sont  même 
pas,  puisque  les  tierces  ou  les  sixies  majeures 
et  mineures  sont  exprimées  par  les  mêmes  in- 
tervalles et  les  mêmes  positions,  au  lieu  que, 
dans  mon  système ,  les  différens  chiffres  em- 
ployés dans  les  intervalles  de  même  dénomina- 
tion font  du  moins  connoitre  s'ils  sont  majeurs 
ou  mineurs. 

Enfin ,  pour  trancher  tout  d'nn  coup  cette 
difficulté ,  c'est  au  maître  et  à  l'oreille  à  con- 
duire l'écolier  dans  la  pratique  des  différens 
tons  et  des  altérations  qui  leur  sont  propres;  la 
musique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles 
pour  cette  pratique  que  je  ne  puisse  appliquer 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  ;  et  les 
doigts  de  l'écolier  seront  bien  plus  heureuse- 
ment conduits,  en  lui  faisant  pratiquer  sur  son 
violon  les  intervalles ,  avec  les  altérations  qui 
leur  sont  propres  dans  chaque  ton ,  en  avan- 
çant ou  reculant  un  peu  le  doigt ,  que  par  cette 
Ibule  de  dièses  et  de  bémols  qui ,  faisant  de 
plus  petits  intervalles  entre  eux  et  ne  contri- 
buant point  à  former  l'oreille ,  troublent  Téco- 
lier  par  des  différences  qui  lui  sont  long-temps 
insensibles. 

Si  la  perfection  d'un  système  de  musique 
consistoit  à  y  pouvoir  exprimer  une  plus  grande 
quantité  de  sons,  il  seroit  aisé,  en  adoptant 
celui  de  M.  Sauveur,  de  diviser  toute  l'étendue 
d'une  seule  octave  en  5040  décamérides  ou  in- 
tervalles égaux ,  dont  les  sons  seroient  repré- 
sentés par  des  notes  différemment  figurées  ; 
mais  de  quoi  serviroient  tous  ces  caractères , 
puisque  la  diversité  des  sons  qu'ils  exprime- 
roient  ne  seroit  non  plus  à  la  portée  de  nos 
oreilles,  qu'à  celle  des  organes  de  notre  voix  ? 
II  n'est  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne 
à  distinguer  l'ul  double  dièse  du  re  naturel , 
dès  que  nous  sommes  contraints  de  pratiquer 
sur  ce  même  re ,  et  qu'on  ne  se  trouvera  jamais 
dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence 
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qui  doit  s*y  trouver,  parce  que  ces  deux  sons 
ne  peuvent  être  relatifs  à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous 
les  sons  d'un  mode  doivent  toujours  être  consi- 
dérés par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  fonda- 
mentale de  ce  mode-lù  ;  qu'ainsi  les  intervalles 
correspondans  devroient  être  parfaitement 
égaux- dans  tous  les  tons  de  même  espèce  :  aussi 
les  considère-t-on  comme  tels  dans  la  composi- 
tion ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  à  la  rigueur  dans  la 
pratique ,  les  facteurs  épuisent  du  moins  toute 
leur  habileté  dans  l'accord ,  pour  en  rendre  la 
différence  insensible. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  da- 
vantage sur  cet  article.  Si  de  l'aveu  de  la  plus 
savante  académie  de  l'Europe,  mon  système  a 
des  avantages  marqués  par-dessus  la  méthode 
ordinaire  pour  la  musique  vocale,  il  me  semble 
que  ces  avantages  sont  bien  plus  considérables 
dans  la  partie  instrumentale  :  du  moins ,  j'ex- 
poserai les  raisons  que  j'ai  de  le  croire  ainsi; 
c'est  à  l'expérience  à  confirmer  leur  solidité. 
Les  musiciens  ne  manqueront  pas  de  se  récrier, 
et  de  dire  qu'ils  exécutent  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  méthode  ordinaire ,  et  qu'ils  font 
de  leurs  instrumens  tout  ce  qu'on  en  peut  faire 
par  quelque  méthode  que  ce  soit.  D'accord  :  je 
les  admire  en  ce  point ,  et  il  ne  semble  pas  en 
effet  qu'on  puisse  pousser  l'exécution  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  que  celui  oii  elle  est 
aujourd'hui  ;  mais  enfin  quand  on  leur  fera  voir 
qu'avec  moins  de  temps  et  de  peine  on  peut 
parvenir  plus  sûrement  à  cette  perfection, 
peut-être  seront-ils  contraints  de  convenir  que 
les  prodiges  qu'ils  opèrent  ne  sont  pas  tellement 
inséparables  des  barres,  des  noires  et  des  cro- 
ches ,  qu'on  n'y  puisse  arriver  par  d'autres  che- 
mins. Proprement,  j'entreprends  de  leur  prou- 
ver qu'ils  ont  encore  plus  de  mérite  qu'ils  ne 
pensoient ,  puisqu'ils  suppléent  par  la  force  de 
leurs  talens  aux  défauts  de  la  méthode  dont  ils 
se  servent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  sys- 
tème que  je  viens  d'expliquer,  on  sentira  qu'dle 
donne  une  méthode  générale  pour  exprimer 
sans  exception  tous  les  sons  usités  dans  la  mu- 
sique, non  pas,  à  la  vérité ,  d'une  manière  ab- 
solue ,  mais  relativement  à  un  son  fondamental 
déterminé  ;  ce  qui  produit  un  avantage  consi- 
dérable en  vous  rendant  toujours  présens  le 


ton  de  la  pièce  et  la  suite  de  la  modulatioD.  Il 
me  reste  maintenant  à  donner  une  autre  mé- 
thode encore  plus  facile  pour  pouvoir  noter 
tous  ces  mêmes  sons  de  la  même  manière,  sur 
un  rang  horizontal ,  sans  avoir  jamais  besoin 
de  lignes  ni  d'intervalles  pour  exprimer  les  dif- 
férentes octaves. 

Pour  y  suppléer  donc,  je  me  sers  da  plus 
simple  de  tous  les  signes ,  c'est-à-dire  du  poini; 
et  voici  comment  je  le  mets  en  usage.  Si  je  sors 
de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé  pour 
faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'octave  supé- 
rieure ,  et  qui  commence  à  Vut  d'en^ut ,  alors 
je  mets  un  point  au-dessus  de  cette  note  par  la- 
quelle je  sors  de  mon  octave  ;  et ,  ce  point  une 
fois  placé ,  c'est  un  avis  que  non-seulement  la 
note  sur  laquelle  il  est ,  mais  encore  toutes 
celles  qui  la  suivront  sans  aucun  signe  qui  le 
détruise,  devront  être  prises  dans  l'étendue  de 
cette  octave  supérieure  où  je  suis  entré.  Par 
exem[de , 

Ut      c  t  3  5  •  s  5. 

Le  point  que  vous  voyez  sur  le  second  m 
marque  que  vous  entrez  là  dans  l'octave  au- 
dessus  de  celle  où  vous  avez  commencé ,  et  que , 
par  conséquent ,  le  5  et  le  5  qui  suivent  sont 
aussi  de  cette  même  octave  supérieure ,  et  ne 
sont  point  les  mêmes  que  vous  aviez  entonnés 
auparavant. 

Au  contraire ,  si  je  veux  sortir  de  l'octave 
où  je  me  trouve  pour  passer  à  celle  qui  est  au- 
dessous  ,  alors  je  mets  le  point  sous  la  note  par 
laquelle  j'y  entre  : 

Ut        d  5  3  I  5  .H  4. 

Ainsi ,  ce  premier  5  étant  le  même  que  le 
dernier  de  l'exemple  précédent ,  par  le  point 
que  vous  voyez  ici  sous  le  second  5  vous  êtes 
averti  que  vous  sortez  de  l'octave  où  vous  étiez 
monté,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous 
aviez  commencé  précédemment. 

En  un  mot ,  quand  le  point  est  sur  la  note, 
vous  passez  dans  l'octave  supérieure;  s'il  est 
est  au-dessous  vous  passez  dans  l'inférieure  : 
et ,  quand  vous  changeriez  d'octave  à  chaque 
note ,  ou  que  vous  voudriez  monter  ou  descen- 
dre de  deux  ou  trois  octaves  tout  d'un  coup  ou 
successivement,  la  règle  est  toujours  générale, 
et  vous  n'avez  qu*à  mettre  autant  de  points  au- 
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dessous  ou  au-dessus  que  vous  avez  d'octaves 
à  descendre  o«  à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu  à  chaque  point  vous 
montiez  on  vous  descendiez  d'une  octave  ;  mais , 
à  chaque  point ,  vous  entrez  dans  une  octave 
difFérente,  dans  un  autre  étage,  soit  en  mon- 
tant ,  soit  en  descendant ,  par  rapport  au  son 
fondamental  ut ,  lequel  ainsi  se  trouve  bien  de 
la  même  octave  en  descendant  diatoniquement, 
mais  non  pas  en  montant.  Le  point,  dans  cette 
façon  de  noter,  équivaut  aux  lignes  et  aux  in- 
tervalles de  la  précédente  :  tout  ce  qui  est 
dans  la  même  position  appartient  au  même 
point,  et  vous  n'avez  besoin  d'un  autre  point 
que  lorsque  vous  passez  dans  une  autre  posi- 
tion, c'est-à-dn*e  dans  une  autre  octave.  Sur  quoi 
il  fout  remarquer  que  je  ne  me  sers  de  ce  mot 
d'octave  qu'abusivement  et  pour  ne  pas  multi- 
plier inutilement  les  termes,  parce  que,  pro- 
prement, l'étendue  que  je  désigne  psHr  ce  mot 
n'est  remplie  que  d'un  étage  de  sept  notes ,  Yut 
d'en  haut  n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  suite  de  notes  qu'il  sera  aisé  de  sol- 
fier par  les  règles  que  je  viens  d'établir. 

^(^/dî7  1231  54567d  [76543242176534 
d  5  5  1 . 

Et  voici  (Y^  Manche,  exemjAe  -1 2) ,  le  même 
exemple  noté  suivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  suite  de  chant ,  quoique  les 
points  vous  conduisent  toujours  très^juste ,  ils 
ne  vous  font  pourtant  connoitre  l'octave  où 
vous  vous  trouvez  que  relativement  à  ce  qui  a 
précédé  :  c'est  pourquoi ,  afin  de  savoir  préci- 
sément l'endroit  du  clavier  où  vous  êtes,  il  fou- 
droit  aller  en  remontant  jusqu'à  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  l'air  ;  opération  exacte 
à  la  vérité,  mais,  d'ailleurs,  un  peu  trop  lon- 
gue. Pour  m'en  dispenser,  je  mets  au  com- 
mencement de  chaque  ligne  la  lettre  de  l'oc- 
tave où  se  trouve ,  non  pas  la  première  note  de 
cette  ligne,  mais  la  dernière  de  la  ligne  prér^ 
dente ,  et  cela  afin  que  la  règle  des  points  n'ait 
pas  d'exception. 

EXEMPLE  : 


Fa  d  f 7i2345675Î525314321765i5464 
•  •     «  • 

e  42756451. 

L'a  que  j'ai  mis  au  commencement  de  )a  se- 


conde ligne  marque  que  le  fa  qui  finit  la  pre- 
mière est  de  lacinqnièine  octave ,  de  laqudle  je 
sors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  d  par  le 
point  que  vous  voyez  au-dessous  du  «i  de  cette 
seconde  ligne. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  cette  let- 
tre correspondante  à  la  dernière  note  d'une  fi- 
gue, et  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  sont  au-dessus 
des  notes  de  cette  ligne ,  comptez  aussi  ceux 
qui  sont  au-dessous  :  s'ils  sont  égaux  en  nom- 
bre avec  les  premiers ,  c'est  une  preuve  que  la 
dernière  note  de  la  ligne  est  dans  la  même  oc- 
tave que  la  première ,  et  c'est  le  cas  du  premier 
exemple  de  la  colonne  précédente ,  où ,  i^rès 
avoir  trouvé  trois  points  dessus  et  autant  des- 
sous, vous  concluez  qo*ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres,  et  que,  par  conséquent,  Ul  dernière 
note  fa  de  la  ligne  est  de  la  même  octave  d  que 
la  première  note  ui  de  la  même  ligne  ;  ce  qui 
est  toujours  vrai ,  de  quelque  manière  que  ks 
les  points  soient  rangés ,  pourvu  qu'il  y  en  ait 
autant  dessus  que  dessous. 

S'ils  ne  sont  pas  ^ux  en  nombre,  prenez 
leur  différence  :  comptez  depuis  la  leitre  qui 
est  au  commencement  de  la  ligne  et  reculez 
d'autant  de  lettres  vers  l'a ,  si  i'excès  est  au- 
dessous  ;  ou  s'il  est  au-dessus ,  avancez  au- 
contraire  d'autant  de  lettre»  dans  l'alphabet  que 
cette  différence  contient  d'unités,  et  vous  aurez 
exactement  la  lettre  correspondante  &  la  der- 
nière note. 

EXEMPLE  : 

Ui   C6367Î217  6Î5Î23432136S673Î 

6  27167861 432 1S621 7633445867 î 
•  •   •  • 

d  2  7  86. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple ,  qui 
commence  à  l'étage  c ,  vous  avez  deux  points 
au-dessous  et  quatre  au-dessus,  par  conséquent 
deux  d'excès ,  pour  lesquels  il  fout  ajouter  à  la 
lettre  c  autant  de  lettres  ;  suivant  l'ordre  de 
l'alphabet ,  et  vous  aurez  \^  lettre  e  correspon- 
dante à  la  dernière  note  de  la  même  ligne. 

Dans  la  seconde  ligne  vous  avez  au  contraire 
un  point  d'excès  au-dessous ,  c'est-à-dire  qu'il 
fout,  depuis  la  lettre  e  qui  est  au  commence- 
ment de  la  ligne ,  reculer  d'une  lettre  vers  l'a^ 
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et  vous  aurez  d  pour  la  lettre  correspondante  à 
la  dernière  note  de  la  seconde  ligne. 

Il  font  de  même  observer  de  meltre^la  lettre 
de  Tociave  après  chaque  première  et  dernière 
note  des  reprises  et  des  rondeaux ,  afin  qu'en 
partant  de  là  on  sache  toujours  sûrement  si 
l'on  doit  monter  ou  descendre  pour  reprendre 
ou  pour  recommencer.  Tout  cela  s'éclaircira 
mieux  par  l'exemple  suivant ,  dans  lequel  cette 
marque— est  un  signe  de  reprise. 

JtffC  3457  123432  1  4321  7625b4»5c55 
•  •        •      ^ 

bsr6446276i257ic. 
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différentes  octaves  :  ils  sentiront  en  la  prati- 
quant toute  l'étendue  de  ses  avantages  ,  que 
j'ose  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmonie , 
que ,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul  cours 
dans  la  pratique  ,  il  n'est  point  de  compositeur 
qui  ne  dût  remployer  pour  son  usage  particu- 
lier et  pour  rinstructîon  de  ses  élèves. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  première 
partie  de  mon  système  ,  qui  regarde  l'expres- 
sion des  sons  :  passons  à  la  seconde  ^  qui  traite 
de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  aussi  difficile  que  celui-ci ,  du 


La  lettre  6,  que  vous  voyez  après  la  dernière  ^  moins  dans  la  pratique,  qui  n'admet  qu'un  cer- 


note  de  la  première  partie,  vous  apprend  qu'il 
fout  monter  d'une  sixte  pour  revenir  au  mï  du 
conmiencement ,  puisqu'il  est  de  l'octave  supé- 
rieure c;  et  la  lettre  e,  que  vous  voyez  égale- 
ment après  la  première  et  la  dernière  note  de 
la  seconde  partie ,  vous  apprend  qu'elles  sont 
toutes  deux  de  la  même  octave,  et  qu'il  fout  par 
conséquent  monter  d'une  quinte  pour  revenir 
de  la  finale  à  la  reprise. 

Ces  observations  sont  fort  simples  et  fort  ai- 
sées à  retenir.  Il  faut  avouer  cependant  que  la 
méthode  des  points  a  quelques  avantages  de 
moins  que  celle  de  la  position  d'étage  en  étage 
que  j'ai  enseignée  la  première ,  et  qui  n'a  ja- 
mais besoin  de  toutes  ces  différences  de  lettres  : 
l'une  et  l'autre  ont  pourtant  leur  commodité  ; 
et,  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes 
règles  et  qu'on  peut  les  savoir  toutes  deux  en- 
semble avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en 
apprendre  une  séparément ,  on  les  pratiquera 
chacune  dans  les  occasions  où  elle  paroitra  plus 
convenable.  Par  exemple,  rien  ne  sera  si  com- 
mode que  la  méthode  des  points  pour  ajouter 
l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  ;  pour  noter  de 
petits  airs ,  des  morceaux  détachés ,  et  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province  ;  et ,  en  géné- 
ral, pour  la  musique  vocale.  D'un  autre  côté , 
la  méthode  de  position  servira  pour  les  parti- 
tions et  les  grandes  pièces  de  musique,  pour  la 
musique  instrumentale ,  et  surtout  pour  com- 
mencer les  écolier»,  parce  que  la  mécanique 
en  est  encore  plus  sensible  que  de  l'autre  ma- 
nière, et  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  con- 
nue ,  l'autre  se  conçoit  du  premier  instant. 
Les  compositeurs  s'en  serviront  aussi  par  pré- 
férence ,  à  cause  de  la  distinction  oculaire  des 


tain  nombre  de  sons ,  dont  les  rapports  sont 
fixés ,  et  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons ,  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut 
introduire  dans  leurs  durées  peuvent  varier 
presque  à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'établisse- 
ment de  la  quantité  dans  la  musique  a  d'abord 
été  relatif  à  celle  du  langage,  c'est-à-dire  qu'on 
faisoit  passer  plus  vite  les  sons  par  lesquels  on 
exprimoit  les  syllabes  brèves ,  et  durer  un  peu 
plus  long-temps  ceux  qu'on  adaptoit  aux  lon- 
gues. On  poussa  bientôt  les  choses  plus  loin , 
et  l'on  établit,  à  l'imitation  de  la  poésie ,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  sons  ,  par 
laquelle  on  les  assujettissoit  à  des  retours  uni- 
formes qu'on  s'avisa  de  mesurer  par  des  mou- 
vemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied ,  et  d'où , 
à  cause  de  cela ,  ils  prirent  le  nom  de  mesures. 
L'analogie  est  visible  à  cet  égard  entre  la  musi- 
que et  la  poésie  :  les  vers  sont  relatifs  aux  me- 
sures ,  les  pieds  aux  temps ,  et  les  syllabes  aux 
notes.  Ce  n'est  pas  assurément  donner  dans 
des  absurdités  que  de  trouver  des  rapports 
aussi  naturels,  pourvu  qu'on  n'aille  pas,  comme 
le  P.  Souhaitti,  appliquer  à  l'une  les  signes  de 
l'autre ,  et ,  à  cause  de  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable, confondre  ce  qu'elles  ont  de  diffé- 
rent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  physi- 
cien d'où  naît  celte  égalité  merveilleuse  que 
nous  éprouvons  dans  nos  mouvemens  quand 
nous  battons  la  mesure;  pas  un  temps  qui  passe 
l'autre,  pas  la  moindre  différence  dans  leur 
durée  successive ,  sans  que  nous  ayons  d'autre 
règle  que  notre  oreille  pour  la  déterminer  :  il 
y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  effet  aussi  sin- 
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guUer  part  du  même  principe  qui  nous  foit  en- 
tonner naturellement  toutes  les  consonnances. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  clair  que  nous  avons 
un  sentiment  sûr  pour  juger  du  rapport  des 
mouvemens  tout  comme  de  celui  des  sons,  et  des 
organes  toujours  prêts  à  exprimer  les  uns  et  les 
autres  selon  les  mêmes  rapports  ;  et  il  me  suf- 
fit, pour  ce  que  j*ai  à  dire,  de  remarquer  le  fait 
sans  en  rechercher  la  cause. 

Les  musiciens  font  de  grandes  distinctions 
dans  ces  mouvemens,  non-seulement  quant  aux 
^ivers  degrés  de  vitesse  qu'ils  peuvent  avoir  , 
mais  aussi  quant  au  genre  même  de  la  mesure, 
et  tout  cela  n'est  qu'une  suite  du  mauvais  prin- 
cipe par  lequel  ils  ont  fixé  les  différentes  du- 
rées des  sons  ;  car  pour  trouver  les  rapports  des 
uns  aux  autres  •  il  a  fallu  établir  un  terme  de 
comparaison,  et  il  leur  a  plu  de  choisir  pour  ce 
terme  une  certaine  quantité  de  durée  qu'ils 
ont  déterminée  par  une  figure  ronde  :  ils  ont 
ensuite  imaginé  des  notes  de  plusieurs  autres 
figures ,  dont  la  valeur  est  fixée ,  par  rapport 
à  cette  ronde ,  en  proportion  sous-double.  Cette 
division  seroit  assez  supportable,  quoiqu'il  s*en 
faille  de  beaucoup  qu'elle  n'ait  l'universalité 
nécessaire ,  si  le  terme  de  comparaison,  c'est- 
à-dire  si  la  durée  de  la  ronde  étoit  quelque 
chose  d'un  peu  moins  vague  ;  mais  la  ronde 
va  tantôt  plus  vite ,  tantôt  plus  lentement , 
suivant  le  mouvement  de  la  mesure  où  l'on 
l'emploie  :  et  Ton  ne  doit  pas  se  flatter  de 
donner  quelque  chose  de  plus  précis  en  disant 
qu'une  ronde  est  toujours  l'expression  de  la 
durée  d'une  mesure  à  quatre ,  puisque ,  outre 
que  la  durée  même  de  cette  mesure  n'a  rien  de 
déterminé,  on  voit  communément  en  Italie  des 
mesures  à  quatre  et  à  deux  contenir  deux  et 
quelquefois  quatre  rondes. 

C'est  pourtant  ce  qu'on  suppose  dans  les 
chiffres  des  mesures  doubles  :  le  chiffre  infé- 
rieur marque  le  nombre  de  notes  d'une  certaine 
valeur  contenues  dans  une  mesure  à  quatre 
temps ,  et  le  chiffire  supérieur  marque  combien 
il  faut  de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  une 
mesure  de  l'air  que  Ton  va  noter.  Mais  pour- 
quoi ce  rapport  de  tant  de  différentes  mesures 
à  celle  de  quatre  temps  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  dif- 
férentes notes  à  une  ronde  dont  la  durée  est  si 
peu  déterminée? 
t.  m. 
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On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  musiqur 
ont  pris  à  tâche  de  faire  tout  le  contraire  de  œ 
qu'il  falloit  :  d'un  côté ,  ils  ont  négligé  la  dis- 
tinction du  son  fondamental  indiqué  par  la  na- 
ture et  si  nécessaire  pour  servir  de  terme  com- 
mun au  rapport  de  tous  les  autres  ;  et  de 
l'autre ,  ils  ont  voulu  établir  une  durée  absolue 
et  fondamentale  sans  pouvoir  en  déterminer  la 
valeur. 

Faut-il  s'étonner  si  l'erreur  du  principe  a 
tant  causé  de  défauts  dans  les  conséquences  ? 
défauts  essentiels  à  la  pratique ,  et  tous  pro- 
pres à  retarder  long-temps  les  progrès  des  éco- 
liers. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes ,  dont  voici  les  si- 
gnes :  2,  5,C, 
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Or,  si  ces  signes  sont  institués  pour  déter- 
miner autant  de  mouvemens  différens  en  es- 
pèce ,  il  y  en  a  beaucoup  trop ,  et  s'ils  le  sont , 
outre  cela ,  pour  exprimer  les  différens  degrés 
de  vitesse  de  ces  mouvemens,  il  n'y  en  a  pas 
assez.  D'ailleurs,  pourquoi  se  tourmenter  si 
fort  pour  établir  des  signes  qui  ne  servent  à 
rien ,  puisque ,  indépendamment  du  genre  de  la 
mesure,  on  est  presque  toujours  contraint  d'a- 
jouter un  mot  au  commencement  de  l'air ,  qui 
détermine  l'espèce  et  le  degré  du  mouvement? 

Cependant  on  ne  sauroit  contester  que  la  di- 
versité de  ces  mesures  ne  brouille  les  commen- 
çans  pendant  un  temps  infini ,  et  que  tout  cela 
ne  naisse  de  la  fisintaisie  qu'on  a  de  les  vouloir 
rapporter  à  la  mesure  à  quati*e  temps,  ou  d'en 
vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de  la 
ronde. 

Donner  aux  mouvemens  et  aux  notes  des 
rapports  entièrement  étrangers  à  la  mesure  où 
l'on  les  emploie ,  c'est  proprement  leur  donner 
des  valeurs  absolues ,  en  conservant  l'embarras 
des  relations  :  aussi  voit-on  suivre  de  là  des 
équivoques  terribles ,  qui  sont  autant  de  pièges 
à  la  précision  de  la  musique  et  au  goût  du  mu- 
sicien. En  effet ,  n'est-il  pas  évident  qu'en  dé- 
terminant la  durée  des  rondes ,  blanches ,  noi- 
res, croches,  etc.,  non  par  la  qualité  de  la 
mesure  où  elles  se  rencontrent ,  mais  par  celle 
de  la  note  même,  vous  trouvez  à  tout  moment 
la  relation  en  opposition  avec  le  sons  propre? 
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De  là  vienl ,  par  exemple ,  qu'une  blanche,  dans 
une  certaine  mesure,  passera  beaucoup  plus 
vite  qu'une  noire  dans  une  aulre,  laqut'lle 
noire  ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette 
blanche;  et  de  là  vient  encore  que  les  musi- 
ciens de  province ,  trompés  par  ces  fsnux  rap- 
ports, donnent  souvent  aux  airs  des  mouve- 
meos  tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  scrupuleusement  à  celte  fausse 
relation ,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  passer 
une  mesure  à  trois  temps  simples  plus  vile 
qu*une  autre  a  trois  huit;  ce  qui  dépend  du  ca* 
price  des  compositeurs ,  et  dont  les  opéra  pré- 
sentent des  exemples  à  chaque  instant. 

Il  y  auroit  sur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire ,  auxquelles  je  ne  m'arrêterai  pas. 
Quand  on  a  imaginé ,  par  exemple ,  la  division 
sous-doubic  des  notes  telle  qu'elle  est  établie , 
apparemment  qu'on  n*a  pas  prévu  tous  les  cas, 
ou  bien  Ton  n'a  pu  les  embrasser  tous  dans  une 


Une  partie  des  inconvéniens  subsiste  pour- 
tant encore;  la  distinction  des  temps  n'est  pas 
toujours  trop  bien  observée  dans  la  musique 
instrumentale,  et  n'a  point  lieu  du  tout  dans  la 
vocale  :  il  arrive  de  là  qu'au  milieu  d'une  grande 
mesure  l'écolier  ne  sait  où  il  en  est ,  surtout 
lorsqu'il  trouve  une  quantité  de  croches  et  de 
doubles-croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

Une  réflexion  toute  simple  sur  l'usage  des  li- 
gnes perpendiculaires  pour  h  séparation  des 
mesures ,  nous  fournira  un  moyen  assuré  d'a- 
néantir ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qiîi 
sont  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont 
je  viens  de  parler  font  justement  la  valeur  d'une 
mesure  :  qu'elles  hoient  en  grande  ou  petite 
quantité,  cela  n'intéresse  en  rien  la  durée  de 
cette  mesure ,  qui  est  toujours  la  même  ;  seule- 
ment se  divise-t-elle  en  parties  égales  ou  iné- 
f>ales ,  selon  la  valeur  et  le  nombre  des  notes 


règle  générale  ;  ainsi ,  quand  il  est  question  de  i  qu'elle  renferme.  Mais  enfin ,  sans  connoitre 
faire  la  division  d'une  note  ou  d'un  temps  en  i  précisément  le  nombre  de  ces  notes,  ni  la  va- 
trois  parties  égales  dans  une  mesure  à  deux  ,  à  |  leur  de  chacune  d'elles,  on  sait  certainement 
trois  ou  à  quatre,  il  faut  nécessairement  que    qu'elles  forment  toutes  ensemble  ime  durée 


le  musicien  le  devine ,  ou  bien  qu'on  l'en  aver- 
tisse par  un  signe  étranger  qui  fait  exception  à 
la  règle. 

C'eist  en  examinant  les  progrès  de  la  musi- 
que que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à 


égale  à  celle  de  la  mesure  où  elles  se  trouvent. 
Séparons  les  temps  par  des  virgules,  comme 
nous  séparons  les  mesures  par  des  lignes ,  vi 
raisonnons  sur  chacun  de  ces  temps  de  la  même 
manière  que  nous  raisonnons  sur  chaque  me- 


ces  défunts.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  cet  art  |  sure  :  nous  aurons  un  principe  universel  pour 
étoit  encore  extrêmement  grossier.  Les  rondes  |  la  durée  et  la  quantité  des  notes,  qui  nous  dis- 
et  les  blanches  étoient  presque  les  seules  notes  |  pensera  d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  la 
qui  y  fussent  employées,  et  Ton  ne  regardoit  \  déterminer,  et  qui  nous  mettra  à  portée  dedi- 


une  croclie  qu'avec  frayeur.  Une  musique  aussi 
simple  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultésdans 
la  pratique ,  et  cela  faisoil  qu'on  ne  prenoit  pas 
non  plus  grand  soin  pour  lui  donner  de  la  pré- 
cision dans  les  signes;  on  négligeoit  la  sépara- 


minuer  de  beaucoup  le  nombre  des  diffiérenies 
mesures  usitées  dans  la  musique ,  sans  rien  dtcr 
à  la  variété  des  mouvemens. 

Quand  une  note  seule  est  renfermée  entre  les 
deux  lignes  d'une  mesure,  c'est  un  signe  qt:e 


tion  des  mesures ,  et  l'on  se  contentoit  de  les  |  cette  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
cxprimer  par  la  figure  des  notes.  A  mesure  !  sure  et  doit  durer  autant  quelle  :  dans  ce  cas, 
que  l'art  se  perfectionna  et  que  les  difficultés  la  séparation  des  temps  seroit  inutile,  on  n\i 
augmentèrent ,    on   s'aperçut  de   l'embarras    qu'à  soutenir  le  même  son  pendant  toute  la  me- 


qu  il  y  avoit,  dans  une  grande  diversité  de  no- 
tes ,  de  foire  la  distinction  des  mesures ,  et 
Ton  commença  à  les  séparer  par  des  lignes  per- 
pendiculaires ;  on  se  mit  ensuite  à  lier  les  cro- 
ches pour  faciliter  les  temps  ;  et  l'on  s'en  trou- 
va si  bien,  que ,  depuis  lors,  les  caractères  de 
la  musique  sont  tou'ours  restés  à  peu  près  dans 
le  mt^me  état. 


sure.  Quand  la  mesure  est  divisée  en  autant  de 
notes  égales  qu'elle  contient  de  temps ,  on  pour- 
roit  encore  se  dispenser  de  les  séparer;  chaque 
note  marque  un  temps,  et  chaque  temps  est 
rempli  par  une  note  :  mais  dans  le  cas  que  la 
mesure  soit  chargée  de  notes  d'in^les  valeurs, 
alors  il  fout  nécessairement  pratiquer  la  sépa- 
ration dos  temps  par  des  virgules  ;  et  nous  la 
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pratiquerons  même  dans  le  cas  précédent  »  pour 
conserver  dans  nos  signes  la  plus  parfaite  uni- 
formité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgfules , 
ou  entre  une  virgule  et  une  ligne  perpendicu- 
laire, renferme  une  note  ou  plusieurs.  S*il  ne 
contient  qu  une  note,  on  conçoit  qu'elle  rem- 
plit tout  ce  temps-lù,  rien  n*est  si  simple  :  s*il  en 
renferme  plusieurs,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  noies,  et 
passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

ExEMPrji:  DU  pheuier  cas  ; 

iï«3  ||d  l,2,3|7,î,2|6,7,î|«,4,3|  1,2,3) 

•  •  • 

d  7,1,2|6,7,B|6c. 


E.\Eiiri.E  DU  segovd: 

Ut2\[c  17,12  I  32,31  I  54,56  |  76,75  |  14,55  |  î,  c. 

•  •  •   • 

Exemple  de  tous  lis   deux  : 

Fa  3  II  d  3,4,5  I  65,43,21  |  2,5,1  j  1,6,2  |  2,7,3)3, 
d  1,4  I  4,32,34  j  2  |  3,4,5  |  65,43,21  |  2,5,12  ) 

d  71,6,23  I  12,7,34  |  23,1,45  |  34,2,56  )  45, 

•  •       • 

d  3,6  I  62,3*^2  1 1,567,121  |  717,67*1,232  ) 
d  121,712,343  |  232,123,454  |  343,234, 
d  565  I  454,32,34  |  2,5567,1^^1217,6671, 
d  2X2321,7712,3^3432,1123,4^^4543, 
d  2234,5X^6^4,3345,667 î  1 12,3*^2  |  1  d. 

On  voit  dans  les  exemples  précédons ,  que  je 
conserve  les  cadences  et  les  liaisons  comme  dans 
la  musique  ordinaire,  et  que,  pour  distinguer 
le  chiffre  qui  marque  la  mesure  d'avec  ceux  des 
notes,j'aisoindele  faire  plus  grand ,  et  de  l'en 
sé{>arer  par  une  double  ligne  perjpendiculaire. 

Avant  que  d'enlrer  dans  un  plus  grand  détail 
sur  cette  méthode ,  remarquons  d'abord  com- 
bien elle  simplifie  la  pratique  de  la  mesure  en 
anéantissant  tout  d'un  coup  toutes  les  mesures 
doubles  ;  car,  comme  la  division  des  notes  est 
prise  uniquement  dans  la  valeur  des  temps  et 
de  la  mesure  où  elles  se  trouvent ,  il  est  évident 


que  ces  notes  n'ont  plus  besoin  d'être  compa- 
rées à  aucune  valeur  extérieure  pour  fixer  la 
leur  ;  ainsi  la  mesure  étant  uniquement  déter- 
minée par  le  nombre  de  ces  temps ,  on  la  peut 
très-bien  réduire  à  deux  espèces  ;  savoir,  me- 
sure à  deux ,  et  mesure  à  trois.  A  l'égard  de  la 
mesure  à  quatre ,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
n'est  que  l'assemblage  de  deux  mesures  à  deux 
temps  :  elle  est  traitée  comme  telle  dans  la  com- 
position ,  et  l'on  peut  compter  que  ceux  qui  pré- 
tendroient  lui  trouver  quelque  propriété  parti- 
culière s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leurs 
yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  temps  d'une  mesure  na- 
turelle, sensible  et  agréable  à  l'oreille,  soit 
borné  à  trois ,  c'est  un  fait  d'ex|>érieoce  que 
toutes  les  spéculations  du  monde  ne  détruisent 
pas  :  on  auroit  beau  chercher  de  subtiles  ana- 
logies entre  les  temps  de  la  mesure  et  les  har- 
moniques d'un  son ,  on  trouveroit  aussitôt  une 
sixième  consonnance  dans  l'harmonie,  qu'un 
mouvement  à  cinq  temjps  dans  la  mesure;  et, 
quelle  qu'en  puisse  être  la  raison ,  il  est  incon- 
testable que  le  plaisir  de  l'oreille ,  et  même  sa 
sensibilité  à  la  mesure,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous-en  donc  à  ces  deux  genres  de 
mesures,  à  deux  et  a  trois  temjps  :  chacun  des 
temps  de  l'une  et  de  l'autre  peut  de  même  être 
partagé  en  deux  ou  en  trois  )parties  égales ,  et 
quelquefois  en  quatre ,  six ,  huit ,  etc. ,  par  des 
subdivisions  de  celles-ci ,  mais  jamais  par  d'au- 
tres nombres  qui  ne  seroient  pas  multiples  de 
deux  ou  de  trois. 

Or ,  qu'une  mesure  soit  à  deux  ou  à  trois 
tem[>s  ^  et  que  la  division  de  chacun  de  ces 
temps  soit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales  » 
ma  méthode  est  toujours  générale ,  et  exprime 
tout  avec  la  même  facilité;  On  l'a  déjà  pu  voir 
par  le  dernier  exemple  précédent ,  et  Ton  le 
verra  encore  par  celui-ci,  dans  lequel  chaque 
temps  d'une  mesure  à  deux ,  partagt^  en  trois 
parties  égales ,  exprime  le  mouvement  de  six- 
huit  dans  la  musique  ordinaire. 

EXEMPLE  : 

C/f  2  II  d,  36Î  1  176,686  |  731,  712  |  176,2  r2r7, 

•      •   •     •      • 

d  Î7G  I  8,36*1  I  176,686  |  731,147  {  f,217  | 


d  176,368  I  6. 
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Les  notes,  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps ,  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il 
en  faudra  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en 
faudra  quatre ,  des  quarts ,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n'y  sont  pas  d^égale 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple ,  dans 
un  seul  temps  une  noire  et  deux  croches ,  je 
considère  ce  temps  comme  divisé  en  deux  par- 
ties égales ,  dont  la  noire  fait  la  première ,  et 
les  deux  croches  ensemble  la  seconde.  Je  les 
lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au- 
dessus  ou  au-dessous  d'elles  ;  et  cette  ligne 
marque  que  tout  ce  qu'elle  embrasse  ne  repré- 
sente qu'une  seule  note ,  laquelle  doit  être  sub- 
divisée ensuite  en  deux  parties  égales ,  ou  en 
trois ,  on  en  quatre ,  suivant  le  nombre  des  chif- 
fres qu'elle  cou\re. 

EXEMPLE  : 


Fa  2  II  d,  1768  I  67,121716  |  73,  176  h  |  3232, 

•  _  •       •  •         ^^ 

d,  1767  I  2121,7687  |  321,7  |  6. 

La  virgule  qui  se  trouve  avant  la  première 
note  dans  les  deux  exemples  précédens  désigne 
la  fin  du  premier  temps ,  et  marque  que  le 
chant  commence  par  le  second. 

Quand  il  se  trouve  dans  un  même  temps  des 
subdivisions  d'inégalités ,  on  peut  alors  se  ser- 
vir d'une  seconde  liaison  :  par  exemple,  pour 
exprimer  un  temps  composé  d'une  noire ,  d'une 
croche  et  de  deux  doubles-croches,  on  s'y 
prendroit  ainsi  : 

Sol  2||d  13,51271  72,6717  \  61,4676  1  5675 
G  1231  I  ^6,1454  I  35Î343'24,7232  1 

.  •    ^^  - 

d  1434,55  I  î  d. 

Vous  voyez  là  que  le  second  temps  de  la  pre- 
mière mesure  contient  deux  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  noires,  savoir:  le  8  pour 
l'une,  et  pour  l'autre  la  somme  des  trois  notes 
4  2  -1 ,  qui  sont  sous  la  grande  liaison  :  ces  trois 
notes  sont  subdivisées  en  deux  autres  parties 
égales ,  équivalentes  à  deux  croches  dont  Tune 
est  le  premier  A  ,  et  l'autre  les  deux  notes  2  et 
A  jointes  par  h  seconde  liaison ,  lesquelles  sont 
ainsi  chacune  le  quart  de  la  valeur  comprise 
sous  la  grande  liaison ,  et  le  huitième  du  temps 
entier. 


En  général,  pour  exprimer  régulièrement  la 
valeur  des  notes ,  il  faut  s'attacher  à  la  division 
de  chaque  temps  par  parties  égales;  ce  qu'on 
peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je  viens 
d'enseigner,  en  y  ajoutant  l'usage  du  point  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'être  arrêté  par  aucune  exception.  Il  ne 
sera  même  jamais  nécessaire ,  quelque  bizarre 
que  puisse  être  une  musique ,  de  mettre  plus  de 
deux  liaisons  sur  aucune  de  ces  notes ,  ni  d'en 
accompagner  aucune  de  plus  de  deux  points , 
à  moins  qu'on  ne  voulût  imaginer  dans  de  gran- 
des inégalités  de  valeurs  des  quintuples  et  des 
sextuples  croches  ,  dont  la  rapidité  comparée 
n'est  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des  ins- 
trumens,  et  dont  à  peine  trouveroit-on  d'exem- 
ple dans  la  plus  grande  débauche  de  cerveau 
de  nos  compositeurs. 

A  l'égard  des  tenues  et  des  syncopes,  je  puis, 
comme  dans  la  musique  ordinaire,  les  expri- 
mer avec  des  notes  liées  ensemble  par  une  ligne 
courbe  que  nous  appellerons  liaison  de  tenue  ou 
chapeau ,  pour  lu  distinguer  de  la  liaison  de 
valeur  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  se  marque 
par  une  ligne  droite.  Je  puis  aussi  employer  le 
point  au  même  usage ,  en  lui  donnant  un  sens 
plus  universel  et  bien  plus  commode  que  dans 
la  musique  ordinaire  ;  car ,  au  lieu  de  lui  faire 
valoir  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  pré- 
cède, ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier,  je 
lui  donne  de  même  qu'aux  notes  une  valeur  dé- 
terminée uniquement  par  la  place  qu'il  occupe  ; 
c'est-ù-dire  que  si  le  point  remplit  seul  un 
temps  ou  une  mesure ,  le  son  qui  a  précédé  doit 
être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  temps  ou 
toute  cette  mesure  ;  et  si  le  point  se  trouve 
dans  un  temps  avec  d'autres  notes ,  il  fait  nom- 
bre aussi-bien  qu'elles ,  et  doit  être  compté  pour 
un  tiers  ou  pour  un  quart,  suivant  la  quantité  de 
notes  que  renferme  ce  temps-là ,  en  y  compre- 
nant le  point.  En  un  mot,  le  point  vaut  autant, 
ou  plus,  ou  moins,  que  la  note  qui  l'a  précédé, 
et  dont  il  marque  la  tenue  suivant  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  temps  où  U  est  employé. 

EXEMPLE  : 

£/<  2  II  c.  1  I  54,'3  I  '2,43  |  •î.M  |  55,*4  | 
c    n4,-2  !  5432,M  |  75,1  |  ',7  |  T. 
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Au  reste  »  il  n  est  pas  à  craindre ,  coiiime 
on  le  voit  par  cet  exemple ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à  chan* 
ger  d'octaves  :  ils  en  sont  trop  bien  distingués 
par  leur  position  pour  avoir  besoin  de  l'être 
par  leur  figure.  C'est  pourquoi  J'ai  négligé  de 
le  foire,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de  si- 
gnes extraordinaires  qui  distrairoient  l'attention 
&ans  exprimer  rien  de  plus  que  la  simplicité  des 
miens. 

A  l'égard  du  degré  de  mouvement,  s'il  n'est 
pas  déterminé  par  les  caractères  de  ma  méthode, 
il  est  aisé  d'y  suppléer  par  un  mot  mis  au  com- 
mencement de  l'air;  et  l'on  peut  d'autant  moins 
tirer  de  là  un  argument  contre  mon  système, 
que  la  musique  ordinaire  a  besoin  du  même  se- 
cours. Vous  avez,  par  exemple,  dans  la  me- 
sure à  trois  temps  simples  cinq  ou  six  mouve- 
mens  très-différens  les  uns  des  autres,  et  tous 
exprimés  par  une  noire  à  chaque  temps  :  ce 
n'est  donc  pas  la  qualité  des  notes  qu'on  em- 
ploie qui  sert  à  déterminer  le  mouvement;  et 
s'il  se  trouve  des  maîtres  négligens  qui  s'en 
fient  sur  ce  sujet  au  caractère  de  leur  musique 
et  au  goût  de  ceux  qui  la  liront ,  leur  confiance 
se  trouve  si  souvent  punie  par  les  mauvais 
mouvemens  qu'on  donne  à  leurs  airs ,  qu'ils  doi- 
vent assez  sentir  combien  il  est  nécessaire  d'a- 
voir à  cet  égard  des  indications  plus  précises 
que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfection  grossière  de  la  musique  sur 
l'article  dont  nous  parlons  seroit  sensible  pour 
c|uiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  musiciens 
ne  la  voient  point ,  et  j'ose  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui 
pourroit  tendre  à  corriger  les  défauts  de  leur 
art.  Elle  n'avoit  pas  échappé  à  M.  Sauveur, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  méditer  sur  la  mu- 
sique autant  qu'il  Tavoit  foit ,  pour  sentir  com- 
bien il  seroit  important  de  ne  pas  laisser  aux 
mouvemens  des  différentes  mesures  une  ex- 
pression si  vague ,  et  de  n'en  pas  abandonner 
la  détermination  à  des  goûts  souvent  si  mau- 
vais. 

Le  système  singulier  qu'il  avoit  proposé ,  et 
en  général  tout  ce  qu'il  a  donné  sur  Tacousti- 
({ue ,  quoique  assez  chimérique  selon  ses  vues, 
ne  laissoit  pas  de  renfermer  d'excellentes  cho- 
ses qu'on  auroit  bien  su  mettre  à  profit  dans 
tout  autre  art.  Rien  n'auroit  été  plus  avanta- 
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gcux ,  par  exemple,  que  l'usage  de  son  écho- 
mètre  général  pour  déterminer  précisément  la 
durée  des  mesures  et  des  temps ,  et  cela  par  la 
pratique  du  monde  la  plus  aisée  :  il  n'auroit  été 
question  que  de  fixer  sur  une  mesure  connue 
la  longueur  du  pendule  simple,  qui  auroit  fait 
un  tel  nombre  juste  de  vibrations  pendant  un 
temps,  ou  une  mesure  d'un  mouvement  de 
telle  espèce.  Un  seul  chiffre,  mis  au  commen- 
cement d'un  air,  auroit  exprimé  tout  cela;  et , 
par  son  moyen ,  on  auroit  pu  déterminer  le 
mouvementavec  autant  de  précision  que  l'auteur 
même  :  le  pendule  n'auroit  été  nécessaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouve- 
ment, après  quoi ,  cette  idée  étant  réveillée  dans 
d'autres  airs  par  les  mêmes  chiffres  qui  l'au- 
roient  foit  naître  et  par  les  airs  mêmes. qu'on  y 
auroit  déjà  chantés,  une  habitude  assurée, 
acquise  par  une  pratique  aussi  exacte,  auroit 
bientôt  tenu  lieu  de  règle  et  rendu  le  pendule 
inutile. 

.  Mais  ces  avantages  mêmes,  qui  devenoient 
de  vrais  inconvéniens  par  la  focUité  qu'ils  au- 
roient  donnée  aux  commençans  de  se  passer  de 
maîtres  et  de  se  former  le  goût  par  eux-mêmes, 
ont  peut-être  été  cause  que  le  projet  n'a  point 
été  admis  dans  la  pratique  :  il  semble  que  si 
l'on  proposoit  de  rendre  l'art  plus  difficile,  il  y 
auroit  des  raisons  pour  être  plutôt  écouté.. 

Quoi,  qu'il  en  soit ,  en  attendant  que  l'appro- 
bation du  public  me  mette  en  droit  de  m'éten- 
dre  davantage  sur  les  moyens  qu'il  y  auroit  à 
prendre  pour  faciliter  l'intelligence  des  mouve- 
mens ,  de  même  que  celle  de  bien  d'autres  par- 
ties de  la  musique  sur  lesquelles  j'ai  des  re- 
marques à  proposer,  je  puis  me  borner  ici  aux 
expressions  de  kt  méthode  ordinaire ,  qui ,  par 
des  mots  mis  uu  commencement  de  chaque  air, 
en  indiquent  assez  bien  le  mouvement.  Ces  mots 
bien  choisis  doivent,  je  crois,  dédommager  et 
au-delà  de  ces  doubles  chiffres  et  de  toutes  ces 
différentes  mesures  qui ,  malgré  leur  nombre, 
laissent  le  mouvement  indéterminé  et  n'appren-^ 
nent  rien  aux  écoliers  :  ainsi,  en  adoptant  seu- 
lement le  2  et  le  3  pour  les  signes  de  la  mesure, 
j'ôte  la  confusion  des  caractères  sans  altérer  la 
variété  de  l'expression. 

Revenons  à  notre  projet.  On  sait  combien  d» 
figures  étranges  sont  employées  dans  la  miisi- 
(|ue  pour  exprimer  les  silences  :  il  y  en  a  au- 
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tant  que  de  difRérences  valeurs  »  et  par  consé- 
(|ueiit  autant  que  de  figures  différentes  dans  les 
notes  relatives  ;  on  est  même  contraint  de  les 
employer  à  proportion  en  plus  grande  quantité, 
parce  qu'il  n'a  pas  phi  à  leurs  inventeurs  d'ad- 


Je  finii*ai  par  quelques  observations  qui  nais- 
sent du  parallèle  des  deux  systèmes* 

Les  notes  de  la  musique  ordinaire  sont-elles 
plus  ou  moins  avantageuses  que  les  chiffres 
qu'on  leur  substitue?  C'est  proprement  le  fond 


mettre  le  point  après  les  silences  de  la  même  •  de  la  question, 
manière  et  au  même  usage  qu'après  les  notes,  Il  est  clair,  d'abord ,  que  les  notes  varient 
et  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier  des  soupirs,  plus  par  leur  seule  positron,  que  mes  chiffres 
des  demi-soupirs ,  des  quarts  de  soupir  à  la  file  par  leur  figure  et  par  leur  posiUon  tout  ensem- 
les  uns  des  autres ,  que  d'établir  entre  des  signes    ble  ;  qu'outre  cela ,  il  y  en  a  de  sept  figures  dif- 


relatifs  une  analogie  si  naturelle. 


fërentes ,  autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 


Mais ,  comme  dans  ma  méthode  il  n'est  point ,  les  exprimer  ;  que  les  notes  n'ont  de  significa- 
néoessaire  de  donner  des  figures  particulières  I  tion  et  de  force  que  par  le  secours  de  la  clef,  et 


aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur,  on  y 
est  aussi  dispensé  de  la  même  précaution  pour 
les  silences ,  et  un  seul  signe  suffit  pour  les  ex- 
primer tous  sans  confusion  et  sans  équivoque. 
1 1  paroit  assez  indifférent  dans  cette  unité  de 
figure  de  choisir  tel  caractère  qu'on  voudra 
pour  l'employer  à  cet  usage.  Le  zéro  a  cepen- 
dant quelque  chose  de  si  convenable  à  cet  effet , 
tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  porte  commu-f 
nément  avec  lui ,  que  par  sa  qualité  de  chiffre, 
et  surtout  par  la  simpUciié  de  sa  figure ,  que 


queles  variations  des  clefs  donnent  un  grand 
nombre  de  sens  tout  différens  aux  notes  posées 
de  la  même  manière. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  rapports 
des  notes  et  les  intervalles  de  Tune  à  Tautre 
n'ont  rien  dans  leur  expression  par  la  musique 
ordinaire  qui  en  indique  le  genre ,  et  qu'ils  sont 
exprimés  par  des  positions  difficiles  à  retenir, 
et  dont  la  connoissance  dépend  uniquement  de 
l'habitude  et  d'une  très-longue  habitude  :  car 
quelle  prise  peut  avoir  l'esprit  pour  saisir  juste. 


j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  l'emploierai  donc  \  et  du  premier  coup  d'œil ,  un  intervalle  de  sixte. 


de  la  même  manière  et  dans  le  même  sens  par 
rapport  à  la  valeur ,  que  les  notes  ordinaires , 
c'est-à-dire  ,  que  les  chiffres  4,2,5,  etc.  ;  et 
les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes 
étant  toutes  applicables  à  leurs  silences  relatifs, 
il  s'ensuit  que  le  zéro ,  par  sa  seule  position  et 
par  les  points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels 
alors  exprimeront  des  silences,  suffit  seul  pour 
remplacer  toutes  les  pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs,  et  autres  signes  bizarres  et  superflus 
qui  remplissent  la  musique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M,  Montéclair  : 
Fa  2  r:jdl|2|3,l|5|3|5,6|7.5|îlj|-,5|l,07| 
d  6,0ô|4,0321|70123|43,ri  |  t. 

Les  chiffres  4  et  2  placés  ici  sur  des  zéro 
marquent  le  nombre  des  mesures  que  Ton  doit 
passer  en  silence. 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions 
imaginables,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue,  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  de  quelques-uns  de 
ces  principes. 


de  neuvième,  de  dixième,  dans  la  musique  or- 
dinaire ,  à  moins  que  la  coutume  n'ait  familia- 
risé les  yeux  à  lire  tout  d'un  coup  ces  inter- 
valles? 

M'est-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  mu- 
sique de  ne  pouvoir  rien  conserver,  dans  Tex- 
pression  des  octaves,  de  l'analogie  qu'eOes  ont 
entre  elles?  Les  octaves  ne  sont  que  les  répli- 
ques des  mêmes  sons  ;  cependant  ces  répliques 
se  présentent  sous  des  expressions  absolument 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  est  brouillé  dans  la  position  à  la  distance 
d'une  seule  octave;  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  sur  une  ligne  se  trouve  dans  un  espace, 
celle  qui  étoit  dans  l'espace  a  sa  réplique  sur 
une  ligne  :  montez-vous  ou  descendez-vous  de 
deux  octaves;  autre  différence  toute  contraire 
à  la  première;  alors  les  répliques  sont  placées 
sur  des  lignes  ou  dans  des  espaces,  comme 
leurs  premiers  termes.  Ainsi  la  difficulté  aug- 
mente en  changeant  d'objet  y  et  l'on  n'est  ja- 
mais assuré  de  connoitre  au  juste  l'espèce  d'un 
intervalle  traversé  par  un  si  grand  nombre  de 
lignes;  de  sorte  qu'il  faut  se  foire,  d*octaveen 
octave ,  des  règles  particulières  qui  ne  finissent 
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point  y  e(  qui  foui ,  de  lelurle  des  intcrvalics , 


le  leroÀe  effrayant  et  très-rarement  atteint  de    mais  ôtrequ*un  mauvais  musicien. 


la  science  du  musicien. 

De  là  cet  autre  défaut  presque  aussi  nuisible, 
de  ne  pouvoir  distinguer  l'intervalle  simple 
dans  Fintervalle  redoublé  :  vous  vovez  une  note 
posée  entre  la  première  et  la  seconde  ligne ,  et 
une  autre  note  posée  sur  la  septième  ligne  ; 
pour  connoître  leur  intervalle,  vous  décomptez 
de  Tune  à  l'autre ,  et ,  après  une  longue  et  en- 
nuyeuse opération,  vous  trouvez  une  douzième  ; 
or,  comme  on  voit  aisément  qu  elle  passe  l'oc- 
tave ,  il  faut  recommencer  une  seconde  recher* 
che  pour  s'assurer  enfin  que  c'est  une  quinte 
redoublée  ;  encore ,  pour  déterminer  l'espèce 
de  cette  quinte ,  faut-il  bien  feire  attention  aux 
i«ignes  de  la  clef  qui  peuvent  la  rendre  juste  ou 
fausse ,  suivant  leur  nombre  et  leur  position. 

Je  sais  que  les  musiciens  se  font  commune* 
ment  des  règles  plus  abrégées  pour  se  faciliter 
1* habitude  et  la  connoissance  des  intervalles; 
mais  ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut  des 


latiom  toniques ,  sans  laquelle  on  ne  sauroit  ja- 


Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  musi- 
cien dans  l'exécution?  C'est,  sans  doute,  d'en- 
trer dans  l'esprit  du  compositeur  et  de  s'appro* 
prier  ses  idées  pour  les  rendre  avec  toute  In 
fidélité  qu  exige  le  goût  de  la  pièce  ;  or ,  l'idée 
du  compositeur  dans  le  choix  des  sons  est  tou- 
jours relative  à  la  tonique  ;  et,  par  exemple,  il 
n  emploiera  poiht  le  fa  dièse  comme  une  telle 
touche  du  clavier,  mais  comme  faisant  un  tel 
accord  ou  un  tel  intervalle  avec  sa  fondamen- 
tale. Je  dis  donc  que ,  si  le  musicien  considère 
les  sons  par  les  mêmes  rapports ,  il  fera  ses 
mêmes  intervalles  plus  exacts,  et  exécutera 
avec  plus  de  justesse  qu'en  rendant  seulement 
des  sons  les  uns  après  les  autres ,  sans  liaison  et 
sans  dépendance  que  celle  de  la  position  des 
notes  qui  sont  devant  ses  yeux,  et  de  ces  foules 
de  dièses  et  de  bémols  quil  faut  qu'il  ail  inces- 
samment présens  à  l'esprit  ;  bien  entendu  qu'il 
observera  toujours  les  modifications  parlicu- 


signes,  en  ce  qu'il  fout  toujours  compter  les  li-    lières  à  chaque  ton,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà 
gnes  des  yeux ,  et  en  ce  qu'on  est  contraint  de    dit ,  l'effet  du  tempérament ,  et  dont  la  con- 


fixer  son  imagination  d*oc(ave  en  octave  pour 
sauter  de  là  à  l'intervalle  suivant,  ce  qui  s'ap- 
pelle suppléer  de  génie  au  vice  de  l'expression. 

D'ailleurs,  quand ,  à  force  de  pratique,  on 
vieudroit  à  bout  de  lire  aisément  tous  les  genres 
d'intervalles,  de  quoi  vous  servira  cette  con- 
noissance ,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  rè- 
gle  assurée  pour  en  distinguer  l'espèce  ?  Les 
tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mineures ,  les 
quintes  et  les  quartes  dinûouées  et  superflues, 
et  en  général  tous  les  intervalles  de  même  nom , 
justes  ou  altérés,  sont  exprimés  par  la  même 
position  indépendamment  de  leur  qualité  ;  ce 
qui  feit  que,  suivant  les  différentes  situations 
des  demi-tons  de  l'octave ,  qui  changent  de  place 
à  chaque  ton  et  à  chaque  clef,  les  intervalles 
changent  aussi  de  qualité  sans  changer  de  nom 
ni  de  position  :  de  là  l'incertitude  sur  l'intona- 
tion et  l'inutilité  de  l'habitude  dans  les  cas  où 
elle  seroit  le  plus  nécessaire. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  instru- 
mens  est  visiblement  une  dépendance  de  ces 
défauts,  et  le  rapport  direct  qu'il  a  fallu  établir 
entre  les  touches  de  l'instrument  et  la  position 
des  notes  n'est  qu'un  méchant  pis-aller  pour 
suppléer  à  la  science  des  intervalles  et  des  ve- 


noissance  pratique ,  indépendante  de  tout  sys- 
tème ,  ne  peut  s'acquérir  que  par  l'oreille  et 
par  l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  prin- 
cipe ,  on  s'enfile d'inconvéniens  en  inconvéniens, 
et  souvent  on  voit  évanouir  les  avantages  mê- 
mes qu'on  s'étoit  proposés.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  pratique  de  la  musique  instrumentale; 
les  difficultés  s'y  présentent  en  foule.  La  quan- 
tité de  positions  différentes ,  de  dièses ,  de  bé- 
mols ,  de  changemens  de  clefs  ,  y  sont  des  ob- 
staclea  étemels  aux  progrès  des  musiciens  ;  et , 
après  tout  cela ,  il  faut  encore  perdre ,  la  moi- 
tié du  temps ,  cet  avantage  si  vanté  du  rapport 
direct  de  la  touche  à  la  note ,  puisqu'il  arrive 
cent  fois ,  par  la  force  des  signes  d'altération 
simples  ou  redoublés ,  que  les  mêmes  notes  de- 
viennent rekitives  à  des  touches  toutes  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  représentent,  comme  ou 
l'a  pu  remarquer  ci-devant. 

Voulez-vous,  pour  la  commodité  des  voix, 
transposer  la  pièce  un  demi-ton  ou  un  ton  plus 
haut  ou  plus  bas  ;  voulez-vous  présenter  à  ce 
symphoniste  de  la  musique  notée  sur  une  clef 
étrangère  à  son  instrument ,  le  voilà  embar- 
rasse, et  souvent  arrêté  tout  court ,  si  la  mu- 
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sique  esl  un  peu  travaillée.  Je  crois,  à  la  vé- 
rité ,  que  les  grands  uiusicieDs  ne  seront  pas 
dans  le  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands 
musiciens  ne  le  sont  pas  devenus  sans  peine ,  et 
c'est  celte  peine  qu'il  s'agît  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  sera  pas  tout-à-fait  impossible  d'arriver 
à  la  perfection  par  la  route  ordinaire ,  s'ensuît- 
il  qu'il  n'en  soit  point  de  plus  facile  ? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exé* 
cuter  en  B  fa  si  une  pièce  notée  en  C  sol  ut,  à 
la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne  ;  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  foire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
sol,  et  je  lui  substitue  celle  de  la  clef  d*ut  sur 
la  troisième  ligne;  ensuite  j'y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés ,  le  premier  sur  le  fa,  le 
second  sur  ïut ,  le  troisième  sur  le  sol ,  le  qua- 
trième sur  le  re,  et  le  cinquième  sur  le  la;  à 
tout  cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  octave  au- 
dessus  de  cette  clef  d'ti( ,  et  il  faut  que  je  re- 
tienne continuellement  toute  cette  complication 
d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note ,  sans 
quoi  me  voilà  à  tout  instant  hors  de  ton.  Qu'on 
juge  de  la  facilité  de  tout  ceb. 

Les  chiffres,  employés  de  la  manière  que  je 
le  propose ,  produisent  des  effets  absolument 
différens.  Leur  force  est  en  eux-mêmes ,  et  in- 
dépendante de  tout  autre  signe.  Leurs  rapports 
sont  connus  par  la  seule  inspection,  et  sans  que 
l'habitude  ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle 
simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  re- 
doublé :  une  leçon  d'un  quart  d'heure  doit 
mettre  toute  personne  en  état  de  solfier,  ou  du 
moins  de  nommer  les  notes  dans  quelque  mu- 
sique qu'on  lui  présente  ;  un  autre  quart  d'heure 
suffit  pour  lui  apprendre  à  nommer  de  même, 
et  sans  hésiter,  tout  intervalle  possible ,  ce  qui 
dépend ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  connois- 
sance  distincte  des  intervalles ,  de  leurs  renver- 
semens,  et  réciproquement  du  renversement 
de  ceux-ci ,  qui  revient  aux  premiers.  Or,  il 
me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien 
plus  aisément  quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage ,  et  qu'il  n'a  lui-même  plus  rien  à 
faire. 

Non-seulement  les  intervalles  sont  connus 
par  leur  genre,  dans  mon  système,  mais  ils  le 
sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les 
sixtes  sont  majeures  ou  mineures,  vous  en  faites 
la  distinction  sans  pouvoir  vous  y  tromper  ; 

rien  n'est  si  aisé  que  de  savoir  une  fois  (|ue  Tin-  l  amené  par  des  altéraUuns  particulières. 


:ervalle2  4  est  une  tierce  mineure;  l'intervalle 
2  4 ,  une  sixte  majeure  ;  l'intervalle  5  t ,  une 
sixte  mineure  ;  l'intt  rvalle  5  A  ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.  ;  les  quartes  et  les  tierces,  les  se- 
condes, les  quinieset  les  septièmes,  justes,  dimi- 
nuées ou  superflues,  ne  coûtent  pas  plus  à  oon- 
noîtie  ;  les  s'gnes  accidentels  embarrassent  en- 
core moins  ;  et  l'intervalle  naturel  étant  connay 
il  est  si  facile  de  déterminer  ce  même  intervalle, 
altéré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  par  I'qd 
et  l'autre  tout  à  la  fois ,  ou  par  deux  d'une 
même  espèce ,  que  ce  seroit  prolonger  le  dis- 
cours inutilement  que  d'entrer  dans  ce  détail. 

Appliquez  ma  méthode  aux  instrumens ,  lea 
avantages  en  seront  frappans.  Il  n'est  question 
que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  la 
gamme  naturelle ,  et  leurs  différentes  octaves 
sur  un  ut  fondamental  pris  successivement  sur 
les  douze  cordes  (*)  de  l'échelle;  ou  plutAt  il 
n'est  question  que  de  savoir,  sur  un  son  donné , 
trouver  une  quinte,  une  quarte ,  une  tierce  ma- 
jeure, etc.,  et  les  octaves  de  tout  cela ,  c'est-à- 
dire  ,  de  posséder  les  connoissances  qui  doivent 
èire  le  moins  ignorées  des  musiciens ,  dans 
quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  préli- 
minaires si  faciles  à  acquérir  et  si  propres  à 
former  l'oreille ,  quelques  mois  donnés  k  l'ha- 
bitude de  la  mesure  mettent  tout  d'un  coup  Té- 
colier  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert ,  mais 
d'une  exécution  incomparablement  plus  intelli- 
gente et  [)lu$  sûre  que  celle  de  nos  sympho- 
nistes ordinaires.  Toutes  les  défis  lui  seront 
également  familières  ;  tous  les  tons  auront  pour 
lui  la  même  facilité  ;  et ,  s'il  s'y  trouve  quelque 
différence,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la 
difficulté  particulière  de  l'instrument ,  et  non 
d'une  confusion  de  dièses ,  de  bémols ,  et  dépo- 
sitions différentes  si  fâcheuses  pour  les  com- 
mençans. 

Ajoutez  a  cela  une  connoissance  parfaite  des 
tons  et  de  toute  la  modulation,  suite  nécessaire 
des  principes  de  ma  méthode;  et  surtout  l'uni- 
versalité des  signes ,  qui  rend ,  avec  les  mêmes 


C)  Je  dis  les  douze  cordes,  pour  n'omettre  aucane  des  diflB- 
cuUés  possibles,  puisqu'on  pourrait  se  contenter  des  sept  cordes 
naturelles ,  et  qu'il  est  rare  qu'on  établisse  la  fondamentale 
(i'un  ton  sur  on  des  cinq  sons  altérés,  eioepté  peut-être  le  si 
bémol.  11  est  vrai  qu'on  y  parvient  assez  fréquemment  par  la 
suite  de  la  modolatiou;  mais  alors  quoiqu'on  ait  changé  de  Ion, 
la  même  fondamentale  subsiste  toiyours,  et  le  changement  est 
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noies  9  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons,  par 
le  changement  d*im  seul  caractère;  d'où  ré- 
sulte une  facilité  de  transposer  un  air  en  tout 
autre  ton ,  égale  à  celle  de  Texécuter  dans  celui 
où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  très-peu  de 
temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode. 
Toute  jeune  personne,  avec  les  talens  et  les  dis- 
positions ordinaires  ,  et  qui  ne  connoUroit  pas 
une  note  de  musique ,  doit ,  conduite  par  ma 
méthode,  être  en  état  d'accompagner  du  clave- 
cin, à  livre  ouvert,  toute  musique  qui  ne  pas- 
sera pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéra,  au 
bout  de  huit  mois,  et,  au  bout  de  dix ,  celle  de 
DOS  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  ensei- 
gner à  la  fois  assez  de  musique  et  d'accompa- 
gnement pour  exécuter  à  livre  ouvert,  à  plus 
forte  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon,  qui 
n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de 
l'instrument ,  pourra-t-il  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

Je  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  parce 
qu'il  ne  me  paroît  pas  possible  de  disputer  la 
supériorité  de  mon  système  à  cet  égard ,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  et  plusconvaincans  que  tous  les  raisonne- 
mens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  permis  de  compter  pour  quelque 
chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
ractères, comparé  à  la  diffusion  de  l'autre  mu- 
sique, et  la  facilité  de  noter  sans  tout  cet  em- 
barras de  papier  rayé ,  où ,  les  cinq  lignes  de  la 
portée  ne  suffisant  presque  jamais,  il  en  faut 
ajouter  d'autres  à  tout  moment ,  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou 
se  mêlent  avec  les  paroles,  et  causent  une  con- 
fosion  à  laquelle  ma  musique  ne  sera  jamais 
exposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet 
avantage,  il  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  une 
influence  à  mériter  de  l'attention.  Combien 
sera-t-il  commode  d'entretenir  des  correspon- 
dances de  musique  ,  sans  augmenter  le  volume 
des  lettres  !  Quel  embarras  n'évitera- t-on  point, 
dans  les  symphonies  et  dans  les  partitions ,  de 
tourner  la  feuille  à  tout  moment!  Et  quelle 
ressource  d'amusement  n'aura-t-on  pas  de  pou- 
voir porter  sur  soi  des  livres  et  des  recueils  de 
musique ,  comme  on  en  porte  de  belles-lettres, 
sans  se  surcharger  par  un  poids  ou  par  un  vo- 


lume embarrassant,  et  d'avoir,  par  exemple, 
à  l'Opéra  un  extrait  de  la  musique  joint  aux 
paroles,  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  la 
grosseur  du  livre  ?  Ces  considérations  ne  sont 
pas,  jeTavoue,  d'une  grande  importance,  aussi, 
ne  les  donné-je  que  comme  des  accessoires; 
ce  n'est,  au  reste,  qu'un  tissu  de  semblables  ba^ 
gatellesqui  fait  lesagrémens  de  la  vie  humaine; 
i  t  rien  ne  seroit  si  misérable  qu'elle ,  si  l'on 
n'avoit  jamais  £ait  d'attention  aux  petits  ob- 
jets. 

Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup 
par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinai- 
sons que  la  différente  position  des  clefs  et  des 
accidens  produit  dans  la  musique  ordinaire  ; 
ayant  établi  un  signe  invariable  et  constant  pour 
chaque  son  de  l'octave  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  position  très-simple 
pour  les  différentes  octaves  ;  ayant  fixé  toute 
l'expression  des  sons  par  les  intervalles  propres 
au  ton  où  l'on  est;  ayant  conservé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  les 
sons  montent  ou  descendent;  ayant  fixé  le  de- 
gré de  ce  progrès  avec  une  évidence  que  n'a 
point  la  musique  ordinaire;  et,  enfin,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quarts  et  le  temps  qu'il 
faut  pour  apprendre  à  solfier,  et  le  volume  des 
notes  ;  il  reste  démontré  que  mes  caractères 
sont  préférables  à  ceux  de  la  musique  ordi- 
naire. 

Une  seconde  question  qui  n'est  guère  moins 
intéressante  que  la  première,  est  de  savoir  si  la 
division  des  temps  que  je  substitue  à  celle  des 
notes  qui  les  remplissent  est  un  principe  géné- 
ral plus  simple  et  plus  avantageux  que  toutes 
ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on  est 
contraint  d'appliquer  aux  notes,  conformément 
à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  moyen  sûr  pour  décider  cela  seroit  d'exa- 
miner à  priori  si  la  valeur  des  notes  est  faite 
pour  régler  la  longueur  des  temps ,  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire,  par  les  temps  mêmes 
de  la  mesure  que  la  durée  des  notes  doit  être 
fixée.  Dans  le  premier  cas,  h  méthode  ordinaire 
seroit  incontestablement  la  meilleure ,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de 
figures  comme  une  compensation  suffisante 
d'une  erreur  de  principe ,  d  où  résulteroient  de 
meilleurs  effets.  Mais ,  dans  le  second  cas ,  si  je 
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rétablis  également  la  cause  et  Feffet  pris  jus- 
qu'ici  Tun  pour  Tautre,  et  que  par  là  je  sim- 
plifie les  règles  et  j'abrège  la  pratique  J'ai  lieu 
d'espérer  que  cette  partie  de  mon  système , 
dans  laquelle,  au  reste ,  on  ne  m'accusera  d'a- 
voir copié  personne ,  ne  paroilra  pas  moins 
avantageuse  que  la  précédente. 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  bien 
des  détails  que  je  n*ai  pu  placer  dans  celui-^ci. 
On  y  trouvera,  outre  la  nouvelle  méthode  d'ac- 
rompagnement  dont  j'ai  parlé  dans  la  préface , 
un  moyen  de  reconnoitre  au  premier  coup 
d'œil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant 
ou  en  descendant,  afin  de  n'avoir  besoin  de 
faire  attention  qu'à  la  première  et  à  la  der- 
nière ;  l'expression  de  certaines  mesures  syn- 
copées qui  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
mouvemens  vifs  à  trois  temps  ;  une  table  de 
tous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différons 
degrés  du  mouvement  ;  le  moyen  de  trouver 
d'abord  la  plus  haute  et  la  plus  basse  note  d'un 
air  et  de  préluder  en  conséquence  ;  enfin , 
d'autres  règles  particulières  qui  toutes  ne  sont 
toujours  que  des  développemens  des  principes 
que  j'ai  proposés  ici  ;  et  surtout  un  système  de 
conduite,  pour  les  maîtres  qui  enseigneront  à 
chanter  et  à  jouer  des  instrumens ,  bien  diffé- 


rent dans  la  méthode ,  et  j'espère  ,  dans  le  pro- 
grès, de  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Si  donc  aux  avantiiges  généraux  de  mon  sysr 
tème ,  si  à  tous  ces  retranchemens  de  signes  et 
de  combinaisons ,  si  au  développement  précis 
de  la  théorie ,  on  ajoute  les  utilités  que  ma  mé- 
thode présente  pour  la  pratique  :  ces  embarras 
de  lignes  et  de  portées  tous  supprimés,  la  mu- 
si(|ue  rendue  si  courte  à  apprendre,  si  facile  i 
noter,  occupant  si  peu  de  volume,  exigeoDi 
moins  de  frais  pour  Timpression,  et  par  consé- 
quent coûtant  moins  à  acquérir  ;  une  corres- 
pondance plus  parfaite  établie  entre  les  diffé- 
rentes parties  sans  que  les  sautsd'uaedef  à  Tau- 
tre  soient  plus  dii%ciles  que  les  mêmes  inter- 
valles pris  sur  la  même  clef;  les  accords  et  le 
progrès  de  l'harmonie  offerts  avec  une  évi- 
dence à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  se  refuser; 
le  ton  nettement  déterminé,  toute  la  suite  de  la 
modulation  exprimée,  et  le  chemin  que  l'on  a 
suivi ,  et  le  point  où  l'on  est  arrivé ,  et  la  dis- 
tance où  Ton  est  du  ton  principal,  mais  surtout 
l'extrême  simplicité  des  principes  jointe  à  la 
facilité  des  règles  qui  en  découlent  :  peut-être 
trouvera-t-on  dans  tout  cela  de  quoi  justifier  la 
confiance  avec  laquelle  j'ose  présenter  ce  pro- 
jet au  public. 
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ne     Volez,  plaisirs»  volez;  Amour,  préie-leur  tes  char- 

3i|d3,4      3,2     d|4,%3|2,     3  2,1      2  |  3,«, 

mes ,  répare  les  alarmes  qui  nous  ont  troa  -  filés. 

a     2    I    1,21,   7    6|5,4,   3|     6,     5,      î  |  7    c  i|» 

Que  ton  empire  est  doux  !  Viens,  viens,  nous  voulons 
c    5c,   4      3,  4   5  I    6    I     4  |      5  |     î,     3   2, 

toos  sentir  tes  coups;  enchalne-nous ;  mais  ne  te  sers 
d     1  I  1,3    2,     1  I       1,   3   2,  1     I  6|  4  5,   a 

que  de  ces  chaînes  dont  les  peines  sont  des  blenblts. 
0    7,   î    21    3  4,     5      a,    7   1    |4,    5,  7lîd. 


Ut 


t*'  Dossiu. 

3 

2d.  Dessus. 
Basse. 


CARILLON  MILANOIS 
EN  TRIO. 

Campana  che  sona  da  lut-to  e  da  fes— 
c«  3le,7,  î|7.6,   8|6^,î|*,2,7|î,2.3| 

Campana  che 

c»  0 1      •      I      •      I     • 
b»  0        •  •      I     • 

ta 


d    2,  1,7  I  1,2,3  I  •.2,1  |V,0| 

sona    da     lut-to     e  da     fesu 
d    7,  6,  8  16.7,1  r,7,6|6,8,0| 

Fa  romper  la    tes 
b       0 


I  V,3| 6,7.1  I 
I    •     I    •      I 

Fa 
.         I     4      I 

Fa 
•         I 


2 


I 


I      .     I      .      |%%3|    fi.  7.  1    12.3.4  I 


romper  la      les^- 


ta,   Din   dl   ra   din   df 

d  4,  3,  2  l     3  I  •4,5,3  I  %2,     6   |  6,  4.     3  |  2, 

M 

romper  la      tes— — —  ta,   iHn   dl   ra  din   di 

d  2,  1,  7   I     î   I  •2.3,11V.     3  I  3.  2,  I  |  7, 

........ — . — ta,  don 

b  5,  6,  7   11,2,3]  •,2,  I     |5,5,    0   |         -  |  5, 

ra  din  di,  ra  din   don  don  don,  dan   di   ra   dhi 
d3,    4|5,     4,   3  I   2    I  3  I   4,*    ,3  |  4,  3,    2| 

ra  din  di,  ra  din  don  don  don,  dan   di   ra   din 
cl,     2  I  3,     2,    1    I  7    1   î   I   2,',    I    |2,  1,     7| 

don        don  don  don,  dan   dl   ra   din 
I  5    I   î   I  6,-,    I    |4,  2,    6| 

don  don.   - 

I  3  i3.',d.* 

don  don. 

I     1      11 ,-,d.  * 
don  don  don  don  don  don  don. 
b  1,   3,   5  I  î,  5.   3  ll,%b.* 


b  .  ,  .  1 
don 

d         a 

don 
d  î 


Campft-na   che   so-na   da   lut lu   e   da    tes- 

d    5   |5,32,    34  |  5,32,    34  |  5  i       %  4,         3   |   4, 

Gampa-na   che   so-na   da   lut— —  to   e   da   fies- 
d    3  |3,17,    Î2|3,17.    (2|3  I       %  2,         |    |   2, 

Fa   romper       la    te*- 
»>   0  I       .  I  .         |,V6|    6,  6,         6  I   2, 

to^  (Un    <|j 

d  2  1,  2  3  I  4,  2  1,  2  3  I  4     |  ',  3,2  |  3,  3,  3  |  3, 

ta.  din   di 

d  7  6,  7  î  12,  7  6,  7  î  |2     | ',  1.  7  |    î,  1, 1  |  1, 

Fa  romper   la  testa 
c  2,  0  I  .  ^.•,5,13,5.5|  f,  I,  0|-, 

ra  din  dl  ra  din   dl  ra  diu  don ,  Fa  romper  la  tc»- 
d  2,    1    |7,î,    2   |3,2.    1    |7,',3|3.   2,  3  1   4, 

ra  din  dl  ra  din  di  ra  diu  don ,  Fa  romper  la  tes- 
d  7,    6   [8,6,    7   I  î,7,    6   |6,',îl   I,    7,  î  |   2. 

don  don        don  Fa  romper  la  tes» 

i»>a,'       r       3        t        s        |3,-,3|6,  7,  î   I   2, 

d  •  ,  •  1  'ô,  43,  42   I     3     I  •4,  32,  31     I     2    f 
d  •  ,  •  I  -3,  21,  27   I      î     1  -2.  17,  Î6    1      7 

b  3,  4  l     6.    6,    7     I1.2,3|     4,    5,      6    |7,î.l 

ta,  din  di  radin  dl  radin  di  radin 

d  '3,  21,  27  1  î.  1,  3|  3,  2,  1  |  7,  î,  2  |  3,  2,  !  * 

^>-— ta, din  dl  radin  di  radin  di  ra  diu 

c  -î,  76,  78]  6,  6,  î  I  1,  7,  6  18,  6,  7  I  î.7,6 

- — -  ta,  don         don 

b    3,  4.    8  1  6,  6,  0  I        .        l       3       |       3      ; 

don    don    don    dan    dl    ra    din  don 

d  7    1   î     I  2,*  .  t     12.     1,     7    I  î 

don    don    don    dan    dl    ra    din  don 

c8    I  6    1  ?,•.    6    |7,    6,    8    I  6  : 

don    don    don    dan    di    ra   din      don    don    don 
b3    1   6    I   4,-,    !     I  4,     2,     3    I    6.        î,      3   I 

don  don. 

d          1  1   l..,dn 

don  don 

c          6  I   6,*,c|l 

don  don  don     don. 
b  6,     3,      1     I  6,*.a|| 


«H 


ta 
H 

;=) 

o 

H 

Q 
H 

cr> 

o 

H 
(/> 

c« 

O 
H 

Q 

-H 


H 


S 


I 


9» 


w»         *> 


•^      ,. 


I 


V) 


•A 

b 


o        2       « 


{  ? 


U9 


o 


^r   II 


«o    4. 

•A 


€  1^.  )§  -|§  S  S  •<  ^  ^  ^  ^  iS 
I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I    I 


14 


e» 


•      «1» 


>A 
4> 


O 


(!     2      ■ 


•'^   m.     ;;. 


«   o 


«A 


<0     b  >      lA 


"*      •• 


»A      «•      «^ 


lA 


«A 


r»       «- 


•A 
«A 


I-    *» 


I» 

ht 


"     -r"     2        ., 


k> 


•A 


Cl 
(4 


? 


«U        (S 


I 


.!. 


•A 


o 
c» 


«9 


c  > 


<;    %    <» 


<ë 


I 


«5 


I 


3 


s 

g 

§ 

1 

1 

5 

8 

1 

1 

1 

«> 

«> 

Si 

£ 

s 

a 

1 

o 

9 

'i 

•S 

S 

.22 

t. 

3 
O 


0) 

s 

.S 

3 
O 
0« 


9 

•S 


a 
o 
H 

fi 

3 
& 

ce 

a 
g. 

3 

•a 


I 


I 


eu 

9 


4- 


I 

S 

« 

mm 

a 
s: 


9     I     I  •  I     I     I     I     I     I     I     I     I 


eo 


^1 


1^ 


o 


"y         — 


es 


ESSAI 


SUR 


L'ORIGINE  DES  LANGUES  (*), 


ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES,  CHAPITRE  L  495 

Quoique  la  langue  du  geste  et  cdie  de  la  voix 
soient  également  naturelles  »  toutefois  la  pre- 
mière est  plus  focile  et  dépend  moins  des  con* 
ventions  :  car  plus  d'objets  frappent  nos  yeux 
que  nos  oreilles  »  et  les  figures  ont  plus  de  va- 
riété que  les  sons  ;  elles  sont  aussi  plus  expres- 
sives et  disent  plus  en  moins  de  temps.  L'a- 
mour ,  dit-on ,  fut  Finvenleur  du  dessin  ;  il  put 
inventer  aussi  la  parole  »  mais  moins  heureuse- 
ment. Peu  content  d'elle ,  il  la  dédaigne  ;  il  a 
des  manières  plus  vives  de  s'exprimer.  Que 
celle  qui  traçoii  avec  tant  de  plaisir  l'ombre  de 
son  amant  lui  disoit  de  choses  !  Quels  sons  eût- 
elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement  de 
baguette? 

Nos  gestes  ne  signifient  rien  que  notre  in- 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Des  divers  moyens  de  communiquer  n  s  pensée» 


La  parole  distingue  l'homme  entre  les  ani- 
maux :  le  langage  distingue  les  nations  entre 

elles  ;  on  ne  connoit  d'où  est  un  homme  qu'a-  |  quiétude  naturelle  ;  ce  n'est  pas  de  ceux-là  que 
près  qu'il  a  parlé.  L'usage  et  le  besoin  font  ap-  '  je  veux  parler.  Il  n'y  a  que  les  Européens  qui 
prendre  à  chacun  la  langue  de  son  pays;  mais  gesticulent  en  parhint  :  on  diroit  que  toute  la, 
qu'est-ce  qui  iait  que  cette  langue  est  celle  de  î  Force  de  leur  langue  est  dans  leurs  bras  ;  ils  y 
son  pays  et  non  pas  d'un  autre?  Il  faut  bien  !  ajoutent  encore  celle  des  poumons,  et  tout  cela 


remonter,  pour  le  dire ,  à  quelque  raison  qui 
tienne  au  local,  et  qui  soit  antérieure  aux 
mœurs  même  :  la  parole ,  étant  la  première 
institution  sociale ,  ne  doit  sa  forme  qu'h  des 
causes  naturelles. 

Sitôt  qu'un  homme  Ait  reconnu  par  un  autre 
pour  un  être  sentant ,  pensant ,  et  semblable  à 


ne  leur  sert  de  guère.  Quand  un  Franc  s'est  bien 
démené,  s'est  bien  tourmenté  le  corps  à  dire 
beaucoup  de  paroles ,  un  Turc  ôte  un  moment 
la  pipe  de  sa  bouche,  dit  deux  mots  à  demi- 
voix  ,  et  l'écrase  d'une  sentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gesticuler, 
nous  avons  oublié  l'art  des  pantomimes ,  paj* 


lui ,  le  désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer   la  même  raison  qu'avec  beaucoup  de  belles 
ses  sentimens  et  ses  pensées  lui  en  fit  chercher  |  grammaires  nous  n'entendons  plus  les  symboles 


les  moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  se  tirer 
que  des  sens ,  les  seuls  inst  rumens  par  lesquels 
un  homme  puisse  agir  sur  un  autre.  Voilà  donc 
l'institution  des  signes  sensibles  pour  exprimer 
la  pensée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  firent 
pas  ce  raisonnement ,  mais  l'instinct  leur  en 
suggéra  la  conséquence. 

Les  moyens  généraux  par  lesquels  nous  pou- 
vons agir  sur  les  sens  d'autrui  se  bornent  à 
deux ,  savoir ,  le  riiouvement  et  la  voix.  L'ac- 
tion du  mouvement  est  immédiate  par  le  tou- 
cher ou  médiate  par  le  geste  :  b  première , 
ayant  pour  terme  la  longueur  du  bras ,  ne  peut 
se  transmettre  à  distance  ;  mais  l'autre  atteint 
aussi  loin  que  le  rayon  visuel.  Ainsi  restent 
seulement  la  vue  et  l'ouïe  pour  organes  passif^ 
du  langage  entre  des  hommes  dispersés. 

(•)  Une  nî,t<»  de  l'hiileur,  an  Livre  iv  de  Vllmile.  (  trmc  2 . 
page  621)  nous  apprend  qn'll  a%oit  d'abord  intitulé  cftouTRi^tt*: 
fîssni  mr  le  -p*  inHpe  df  In  m/lndU.  H.  P. 


des  Egyptiens.  Ce  que  les  anciens  disoient  le 
plus  vivement,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des 
mots,  mais  par  des  signes;  ils  ne  le  disoîent 
pas ,  ils  le  nnontroient. 

Ouvrez  l'histoire  ancienne  ;  vous  la  trouverez 
pleine  de  ces  manières  d'argumenter  aux  yeux^ 
et  jamais  elles  ne  manquent  de  produire  un  ef- 
fet plus  as2»uré  que  tous  les  discours  qu'on  au- 
roit  pu  mettre  à  la  place.  L'objet  offert  avant 
de  parler  ébranle  l'imagination,  excite  la  cu- 
riosité ,  tient  l'esprit  en  suspens  et  dans  l'at- 
tente de  ce  qu'on  va  dire.  J'ai  remarqué  que 
les  Italiens  et  les  Provençaux ,  chez  qui  pour 
l'ordinaire  le  geste  précède  le  discours,  trou- 
vent ainsi  le  moyen  de  se  foire  mieux  écouter, 
et  même  avec  plus  de  plaisir.  Mais  le  langage 
le  plus  énergique  est  celui  où  le  signe  a  tout  dit 
avant  qu'on  parle.  Tarquin ,  Thrasybule  abat- 
tant les  têtes  des  pavots ,  Alexandre  appliquant 
son  cachet  sur  la  bouche  de  son  favori ,  Dio- 
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gène  se  promenant  devant  Zenon»  neparloient- 
Us  pas  mieux  quavee  des  mots?  Qi^  circuit 
de  paroles  eût  aussi  bien  exprimé  les  mêmes 
idées?  Darius ,  engagé  dans  la  Scylhieavec  son 
armée ,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  une 
grenouille,  un  oiseau ,  une  souris ,  et  cinq  flè- 
ches :  le  héraut  remet  son  présent  en  silence, 
et  part.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue , 
et  Darius  neut  plus  grande  hâte  que  de  regar 
gner  son  pays  comme  il  put.  Substituez  une 
lettre  à  ces  signes  :  plus  elle  sera  menaçante , 
moins  elle  effraiera  ;  ce  ne  sera  plus  qu'une 
gasconnade  dont  Darius  n  auroit  fait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d'Éphraïm  voulut  venger  la 
mort  de  sa  femme ,  il  n'écrivit  point  aux  tri- 
bus d'Israël  ;  il  divisa  le  corps  en  douze  pièces, 
et  les  leur  envoya.  A  cet  horrible  aspect ,  ils 
courent  aux  armes  en  criant  tout  d'une  voix  : 
Non ,  jamaix  rien  de  Ul  n'e$t  arrivé  dam  I»raël, 
depuii  le  jour  qnenos  phres  sortirent  d'Egypte 
jusqu'à  ce  jour  !  Et  la  tribu  de  Benjamin  fut  ex- 
terminée («).  De  nos  jours,  l'affaire ,  tournée 
€91  plaidoyers ,  en  discussions ,  peut-être  en 
plaisanteries ,  eût  traîné  en  longueur ,  et  le 
plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  roi  Saiil,  revenant  du  labourage,  d^ 
peça  de  même  les  bœufs  de  sa  charrue ,  et  usa 
d'un  signe  semblable  pour  faire  marcher  Is- 
raël au  secours  de  la  ville  de  Jabès.  Les  pro- 
phètes des  Juifs ,  les  législateurs  des  Grecs , 
offrant  souvent  au  peuple  des  objets^sensibles , 
lui  parloient  mieux  par  ces  objets  qu'ils  n'eus- 
sent fisitt  par  de  longs  discours  ;  et  la  manière 
dont  Athénée  rapporte  que  Toraieur  Hypéride 
fit  absoudre  la  courtisane  Phryné ,  sans  allé- 
guer un  seul  mot  pour  su  défense ,  est  encore 
une  éloquence  muette ,  dont  Teflet  n'est  pas 
rare  dans  tous  les  t^nps. 

Ainsi  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu^aux 
oreilles.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  la  vé- 
rité du  jugement  d'Horace  à  cet  égard.  On  voit 
même  que  les  discours  les  plus  éloquens  sont 
ceux  où  l'on  enchâsse  le  plus  d'images  ;  et  les 
sons  n'ont  jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils 
font  l'effet  des  couleurs. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'émouvoir  le 
coeur  et  d'enflammer  les  passions ,  c'est  tout  au- 
tre chose.  L'impression  successive  du  discours, 

(0  n  n'eu  retU  que  lix  cents  bommes ,  sans  femmes  ni 
enfans. 


qui  frappe  à  coups  redoublés  «  vous  donne  bieo 
une  autre  émotion  que  la  présence  de  Tobjet 
même ,  où  d'un  coup  d'œil  vous  avez  tout  vu. 
Supposez  une  situation  de  douleur  parfaite- 
ment connue;  en  voyant  la  personne  afBigée 
vous  serez  difficilement  ému  jusqu'à  pleurer  : 
miaiis  laissez-lui  le  temps  de  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  sent,  et  bientôt  vous  allez  fondre  en 
larmes.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  scènes  de  tra- 
gédie font  leur  effet  (^).  La  seule  pantomime 
sans  discours  vous  laissera  presque  tranquille  ; 
le  discours  sans  geste  vous  arrachera  des  pleurs. 
Les  passions  ont  leurs  gestes ,  mais  elles  ont 
aussi  leurs  accens  ;  et  ces  accens  qui  nous  font 
tressaillir ,  ces  accens  auxquels  on  ne  peut  dë- 
Tcher  son  organe,  pénètrent  par  lui  jusqu'au 
fond  du  cœur ,  y  portent  malgré  nous  les  mou- 
vemens  qui  les  arrachent ,  et  nous  font  sentir 
ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  si- 
gnes visibles  rendent  l'imitation  plus  exacte, 
mais  que  l'intérêt  s'excite  mieux  par  les  sons. 
Ceci  me  fait  penser  que  si  nous  n'avicms  ja- 
mais eu  que  des  besoins  physiques,'  nous  au- 
rions fort  bien  pu  ne  parler  jamais ,  et  nous  en- 
tendre parfaitement  par  la  seule  langue  du 
geste.  Nous  aurions  pu  établir  des  sociétés  peu 
difiiérentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  ou 
qui  même  auroient  marché  mieux  à  leur  but. 
Mous  aurions  pu  instituer  des  lois ,  choisir  des 
chefe,  inventer  des  arts ,  établir  le  commerce, 
et  faire,  en  un  mot,  presque  autant  de  choses 
que  nous  en  foisons  par  le  secours  de  la  parole. 
La  kingue  épistolaire  des  salams  (^)  transmet , 
sans  crainte  des  jaloux ,  les  secrets  de  la  galan- 
terie orientale  à  travers  les  harems  les  mieux 
gardés.  Les  muets  du  grand-seigneur  s'enten- 
dent entre  eux,  et  entendent  tout  ce  qu'on  leur 
dit  par  signes ,  tout  aussi  bien  qu'on  peut  le 
dire  par  le  discours.  Le  sieur  Pereyre  (*) ,  et 

(')  J*ai  dit  aOlennponrqnoi  les  mathenrs  feints  noos  toochent 
bfen  plus  qne  les  vériubles.  Tel  sanglote  à  U  tragédie,  qui  * 
n'eut  de  ses  Jours  piUé  d'aucun  malheureux.  L'invention  du 
théâtre  est  admirable  pour  enorgueillir  notre  amour-propre  de 
tontes  les  vertus  que  nous  n'avons  point. 

(*)  Les  salams  sont  des  multitudes  de  choses  les  phis  com- 
munes, comme  une  orange,  un  ruban,  du  charbon,  etc.,  dont 
l*envoi  forme  un  sens  connu  de  Ions  las  amans  dans  te  pays 
Jù  cette  langue  est  en  usage. 

(*)  Son  véritable  nom  étoit  Pereyra  (Jacob  Rodriguei).  espa- 
gnol de  naissance.  Il  fut  appelé  *  Paris  en  1760.  reçut  me  pen- 
sion du  roi,  et  ouvrit  la  carrière  au  célèbre  abbé  de  l'épée. 
Buffon  fut  témoin  de  ses  succès  et  en  donne  une  hante  Idée 
dans  son  Histoire  natnreUe  de  llloame.  Voyei  l'article  con- 
sacré an  sens  de  Tonle.  6.  P. 


CHAPITRE  II. 

ceux  qui ,  comme  lui ,  apprennent  aux  muets 
non-seulement  à  parler,  mais  à  savoir  ce  qu'ils 
disent ,  sont  bien  forcés  de  leur  apprendre  au- 
paravant une  autre  langue  non  moins  compli- 
quée y  à  Faide  de  laquelle  ils  puissent  leur  faire 
entendre  celle-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  facteurs  se 
prenant  la  main  l'un  à  l'autre ,  et  modifiant 
leurs  attouchemens  d'une  mîjnière  que  per- 
sonne ne  peut  apercevoir ,  traitent  ainsi  publi- 
quement ,  mais  en  secret,  toutes  leurs  affaires 
sans  s'être  dit  un  seul  mot.  Supposez  ces  fac- 
teurs aveugles ,  sourds  et  mueis ,  ils  ne  s'en- 
tendront pas  moins  entre  eux  ;  ce  qui  montre 
que  des  deux  sens  par  lesquels  nous  sommes 
actifs ,  un  seul  suffiroil  pour  nous  former  un 
langage. 

Il  paroît  encore  par  les  mêmes  observations 
que  l'invention  de  Fart  de  communiqiier  nos 
idées  dépend  moins  des  organes  qui  nous  ser- 
vent à  cette  communication,  que  d'une  fiacuhc 
propre  à  l'homme ,  qui  lui  fait  employer  ses  or- 
ganes à  cet  usage ,  et  qui ,  si  ceux-là  lui  man- 
quoient,  lui  en  feroient  employer  d'autres  a  lu 
même  fin.  Donnez  à  l'homme  une  organisation 
tout  aussi  grossière  qu'il  vous  plaira  :  sans 
doute  il  acquerra  moins  d'idées  ;  mais  pourvu 
seulement  qu'il  y  ait  entre  lui  et  ses  semblables 
quelque  moyen  de  communication  par  lequel 
l'un  puisse  agir  et  Tautre  sentir,  ils  parvien- 
dront à  se  communiquer  enfin  tout  autant  d'i- 
dées  qu'ils  en  auront. 

Les  animaux  ont  pour  cette  communication 
une  organisation  plus  que  suffisante,  et  jamais 
aucun  d'eux  n'en  a  fait  cet  usage.  Voilà,  ce  me 
semble,  une  différence  bien  caractéristique. 
Ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  et  vivent  en 
conmiun ,  les  castors,  les  fourmis ,  les  abeilles , 
ont  quelque  langue  naturelle  pour  s'entre-com- 
muniquer,  je  n'en  fois  aucun  doute.  U  y  a 
même  lieu  de  croire  que  la  langue  des  castors 
et  celle  des  fourmis  sont  dans  le  geste  et  par- 
lent seulement  aux  yeux.  Quoi  qn*il  en  soit , 
par  cela  même  que  les  unes  et  les  autres  de  ces 
langues  sont  naturelles,  elles  ne  sont  pas  ac- 
quises ;  les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en 
naissant  :  ils  les  ont  tous,  et  partout  la  même  ; 
ils  n'en  changent  point ,  ils  n'y  font  pas  le 
moindre  progrès.  La  langue  de  convention 
n'appartient  qu*à    Thomme.   Voilà  pourquoi 
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rhomme  foit  des  progrès ,  soit  en  bien  soit  en 
mal,  et  pourquoi  les  animaux  n*en  font  point. 
Cette  seule  distinction  paroU  mener  loin  :  on 
l'explique,  dit-on,  parladifférence  des  organes. 
Je  serois  curieux  de  voir  cette  explication. 


CHAPITRE  IL 

Que  la  première  invention  de  la  parole  ne  vient  pas  des 
besoins,  mais  des  passions. 


Il  est  donc  à  croire  que  les  besoins  dictèrent 
les  premiers  gestes ,  et  que  les  passions  arra- 
chèrent les  premières  voix.  En  suivant  avec 
ces  distinctions  la  trace  des  foits ,  peut-être 
foudroit-il  raisonner  sur  l'origine  des  langues 
tout  autrement  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  génie 
des  langues  orientales,  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  connues  ,  dément  absolument  la 
marche  didactique  qu'on  imagine  dans  leur 
composition.  Ces  langues  n'ont  rien  de  métho- 
dique et  de  raisonné;  elles  sont  vives  et  figurées. 
On  nous  fait  du  langage  des  premiers  hommes 
des  langues  de  géomètres ,  et  nous  voyons  que 
ce  furent  des  langues  de  poètes. 

Cela  dut  être.  On  ne  commença  pas  par  rai- 
sonner, mais  par  sentir.  On  prétend. que  les 
honunes  inventèrent  la  parole  pour  exprimer 
leurs  besoins;  cette  opinion  me  paroit  insoute- 
nable. L^effet  naturel  des  premiers  besoins  fut 
d'écarter  les  hommes  et  non  de  les  rapprodier. 
Il  le  folloit  ainsi  pour  que  l'espèce  vint  i  s'éten- 
dre, et  que  la  terre  se  peuplât  promptement; 
sans  quoi  le  genre  humain  se  fût  entassé  dans 
un  coin  du  monde,  et  tout  le  reste  fut  demeuré 
désert. 

De  cela  seul  il  suit  avec  évidence  que  l'ori- 
gine des  langues  n'est  point  due  aux  premiers 
besoins  des  hoamnes  ;  il  seroit  absurde  que  de  la 
cause  qui  les  écarte  vint  le  moyen  qui  les  unit. 
D'où  peut  donc  venir  cette  origine?  Des  besoins 
moraux,  des  passions.  Toutes  les  passions  rap- 
prochent les  hommes  que  la  nécessité  de  cher- 
cher à  vivre  force  à  se  fiiir.  Ce  n'est  ni  la  faim , 
ni  la  soif ,  mais  l'amour ,  la  haine ,  la  pitié ,  la 
colère,  qui  leur  ont  arraché  les  premières  voix. 
Les  fruits  ne  se  dérobent  point  à  nos  mains,  on  ' 
peut  s'en  nourrir  sans  parler  ;  on  poursuit  en 
silence  la  proie  dont  on  veut  se  repaître:  mais 
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ESSAI  SUR  LORIGINK  DES  LANGUES. 


pour  émouvoir  un  jeune  cœur,  pour  repousser 
un  agresseur  injuste,  la  nature  dicte  desaccèns, 
des  cris ,  des  plaintes.  Voilà  les  plus  anciens 
mots  inventés,  et  voilà  pourquoi  les  preaMèrcs 
langues  furent  chantantes  et  passionnées  avant 
d*étre  simples  et  méthodiques.  Tout  ceci  n'c&t 
pas  vrai  sans  distinction  ;  mais  j*y  reviendrai  ci- 
après. 


difficulté  pour  ks  tours  de  phrases.  Uimage 
illusoire  offerte  par  la  passion  se  montrant  la 
première  ,  le  langage  qui  lui  répoodoit  fut 
aussi  le  premier  inventé;  il  devint  ensuite  mé- 
taphorique, quand  lesprit  écloîréi»  l'econnois- 
sant  sa  première  erreur,  n*en  employa  k». 
expressions  que  dans  les  mêmes  passions  qui 
ravoient  produite. 


CHAPITRE  m. 
Que  le  premier  langage  dut  être  flgur<$. 

Comme  les  premiers  motifis  qui  firent  parler 
rhomme  furent  des  passions ,  ses  premières 
expressions  furrat  des  tropes.  Le  langage  fi- 
guré fut  le  premier  à  naître  ;  le  sens  propre 
fut  trouvé  le  dernier.  On  n'appela  les  choses 
de  leur  vrai  nom  que  quand  on  les  vit  sous 
leur  véritable  forme.  D'abord  on  ne  parla 
qu'en  poésie  ;  on  ne  s'avisa  de  raisonner  que 
long-temps  après. 

Or,  je  sens  bien  qu  ici  le  lecteur  m'arrête , 
et  me  demande  comment  une  expression  peut 
être  figurée  avant  d*avoir  on  sens  propre  ; 
puisque  ce  n'est  que  dans  la  translation  du  sens 
<]ue  consisie  la  figure.  Je  conviens  de  cela  ; 
mais  pour  m'entendre  il  fout  substituer  l'idée 
que  la  passion  nous  présente  au  mot  que  nous 
transposons  ;  car  on  ne  transpose  les  mots  que 
])arce  qu'on  transpose  aussi  les  idées:  autre- 
ment le  langage  figuré  ne  sîgnilfeFOÎt  rien.  Je 
réponds  donc  par  un  exemple. 

Un  homme  sau^geen  rencontrant  d*autre8 
se  sera  d'abord  effrayé.  Sa  frayeur  lui  aura 
fott  voir  ces  hommes  plus  grands  et  plus  forts 
(|ue  lui-même  ;  il  leur  aura  donné  le  nom  de 
gians.  Après  beaucoup  d*expérienees,  il  aura 
reconnu  que  ces  préteodua  géaas  n'étant  ni 
|)lus  grands  ni  phis  forts  que  UA ,  leur  slalure 
ne  convenoit  point  à  l'idée  qu  il  avoit  d'abaytf 
attachée  au  moi  de  géant.  H  inventera  done  un 
autre  nom  commm  à  eux  et  a  lui,  tel  par 
exeqiple  que  le  nom  d'Aomme,  ei  laissera  celui 
de  giani  à  f objet  faux  qui  Tavoit  frappé  du- 
rant son  iUusion.  Voilà  comment  le  mot  figuré 
naît  avant  te  mot  propre,  lorsque  la  passion 
nous  fescine  les  yeux,  et  que  la  première  idée 
qu*elle  nous  offre  n'est  pas  celle  de  la  vérité. 

Ce  que  j'ai  dit  des  mots  et  des  noms  est  sans 


CHAPFPRE  IV. 

Des  caract^r^s  distioctifs  de  la  première  langue,  vi  des 
chaiigcmeas  qu'elle  dut  éproorev. 

Les  simples  sons  sortent  natureUement  du 
gosier,  la  bouche  est  naturellement  plus  ou 
moins  ouverte;  mais  les  modifications  ^e  la 
langue  et  du  palais,  qui  font  articuler,  exigent 
de  l'attention ,  de  Tesiercice  ;  on  ne  les  £iît  point 
sans  vouloir  les  faire  ;  tous  les  eofans  ont  be- 
soin de  les  apprendre ,  et  plusieurs  n'y  par- 
viennent pas  aisément.  Dans  toutes  les  langues, 
les  exclamations  les  plus  vives  sont  inarticu- 
lées; les  cris,  les  gémissemens  sont  de  simples 
voix  ;  les  muets,  c  est-à-dire  les  sourds  ,  ne 
poussent  que  des  sons  inarticulés.  Le  pèreLamy 
ne  conçoit  pas  même  que  les  hommes  en  eussent 
pu  jamais  inventer  d'autres,  si  Dieu  ne  leur 
eût  expressément  appris  à  parler.  Les  articu- 
lations sont  en  petit  nombre;  les  sons  sont  en 
nombre  infini  ;  les  accens  qui  les  marquent 
peuvent  se  multiplier  de  même.  Toutes  les  no- 
tes de  la  musique  sont  autant  d'accena.  Mous 
n'en  avons ,  il  est  vrai ,  que  trois  on  quatre 
dans  la  parole  ;  mais  les  Chinois  en  ont  beau- 
coup davantage  :  en  revanche ,  ils  ont  moins  de 
consonnes.  A  cette  source  de  combinaisons , 
ajoutez  celle  des  temps  ou  de  la  quantité ,  et 
vous  aurez  non-seulement  plus  de  «lots,  mais 
plus  de  syllabes  diversifiée  que  la  plus  fiche 
des  langues  n'en  a  besoin. 

Je  ne  doute  point  qH'iodépendammeAt  du 
vocabubiire  et  de  la  syntaxe ,  la  première  lan- 
gue, si  elle  exisloii  aneore ,  a'eAt  fjMdé  des  ca- 
ractères originaux  qui  la  distingoeroient  de  tou- 
tes les  autres.  Moa-seuIe»ent  tous  les  tours  de 
cette  langue  dévoient  être  en  images ,  eBsauti- 
mens ,  e»  figures  ;  mai  j>  dans  sa  j^tie  mécani- 
que elledevroit  réj^ondre  à  son  premier  objet , 
et  présenter  aux  sens,  ainsi  qu'à  lentendemènt , 
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CHAPITRE   V. 
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ics  impressions  presque  inévitables  àe  la  pas- 
sion qui  cherche  à  se  communiquer. 

Comme  les  voii:  naturelles  sont  inarticulées, 
les  mots  auroient  peu  d'articulations  ;  quelques 
consonnes  interposées  ,  efiaçant  Thiatus  des 
voyelles ,  sufSroient  pour  les  rendre  coulantes 
et  faciles  à  prononcer.  En  revanche  les  sons  se- 
roient  très-variés,et  la  diversité  des  accens  mul- 
tiplieroit  les  mêmes  voix;  la  quantité,  le  rhylhme, 
scroient  denouveUes  sources  de  combinaisons; 
en  sorte  que  les  voix,  les  sons ,  Faccent ,  le 
nombre ,  qui  sont  de  la  nature,  laissant  peu  de 
chose  à  faire  aux  articulations',  qui  sont  de 
convention ,  Ton  chanteroitau  lieu  de  parler;  la 
plupart  des  mots  radicaux  seroient  des  sons 
imitatifs  ou  de  Taccent  des  passions,  ou  de 
leffet  des  objets  sensibles  :  l'onomatopée  (*)  s'y 
f croit  sentir  continuellement. 

Cette  langue  auroit  beaucoup  de  synonymes 
pour  exprimer  le  môme  être  par  ses  difïéi'ens 
rapports  {*);  elle  auroit  pf^u  d*adverbes  et  de 
noms  abstraits  pour  exprimer  ces  mêmes  rap- 
ports. Elle  auroit  beaucoup  d'augmentatifs,  de 
diminutifs,  de  mots  composés,  de  particules 
explétives  pour  donner  de  la  cadence  aux  pé- 
riodes et  de  la  rondeur  aux  phrases  ;  elle  auroit 
beaucoup  d'irrégularités  et  d'anomalies;  elle 
négligeroit  l'analogie  grammaticale  pour  s'at- 
tacher à  Feuphonie,  au  nombre,  à  l'harmonie, 
et  à  la  beauté  des  sons.  Au  lieu  d'argumens , 
elle  auroit  des  sentences;  elle  persuaderoit  sans 
convaincre,  et  peindroit  sans  raisonner;  elle 
ressenibleroit  à  la  langue  chinoise  à  certains 
(^rds  ;  à  la  grecque,  à  d'autres  ;  à  Tarabe,  à 
d'autres.  Étendez  ces  idées  dans  toutes  leurs 
branches ,  et  vous  trouverez  que  le  Cratyle  de 
Platon  n'est  pas  si  ridicule  qu'il  parolt  l'étref*). 


(*)  oo  <Ut  qoe  rarabe  a  plut  de  mille  mots  dUrérens  pour 
dire  au  chameau ,  plus  de  cent  pour  dire  un  glaive ,  etc. 

(*)  Figure  par  laquelle  un  mot  Imite  le  ton  naturel  de  ce  qu'il 
signifie  :  leis  sont  glougiou,  eUquefit ,  trictrac»  etc.        G.  P. 

(^**)  C'est  le  titre  d'on  des  plus  lutéreisans  dialoguesde  Plaum. 
L«  personnage  qu'il  y  Introduit ,  sous  le  nom  de  Crat|le,  aou- 
tient  que  les  nuois  ont  une  Yérité  inhérente .  intrinsèque,  telle 
enfin  qo'U  ne  dépend  pas  de  la  volonté  des  bommes  d'en  chan- 
ger la  slgnlfieatlon.  Dans  ce  système  le  mot  wleU,  par  exemple, 
exprimeroit  tellement  la  nature  de  cet  astre ,  que  le  oonaente- 
meut  univenel  des  hommes  n'eût  pu  lui  taire  «ignifier  la  terre. 
Platon .  ou  Sociale  que  Platon  tait  parler  dans  le  m£me  dialo- 
gue .  recherche  d'abord  et  eipoae  toutes  les  raisons  à  l'appui  de 
ce  système ,  puis  finit  par  le  combattre  et  en  montrer  Tinsuffi- 
sauce.  Il  condamne  en  défiuiur  ce  système  dangereui  qui  ten- 
cJroit  a  subitituer  l'étude  des  noms  à  celle  des  dioses.      G.  p. 


CHAPITRE  V. 
De  rÉcriture. 

Quiconque  étudiera  l'histoire  et  le  progrés 
des  langues  9  verra  (|ue  plus  les  voix  deviennent 
monotones  j  plus  les  consonnes  se  multiplient , 
et  qu'aux  accens  qui  s'effocent ,  aux  quantités 
qui  s'égalisent,  on  supplée  par  des  combinai- 
sons grammaticales  et  par  de  nouvelles  articu- 
lations :  mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  que  se 
font  ces  changemens.  A  mesure  que  les  besoins 
crois8eut,que  les  affaires  s'embrouillent,  que  les 
lumières  s'étendent,  le  langage  change  de  carac- 
tère; il  devient  plus  juste  et  moins  passionne  ;  il 
substitue  aux  sentimens  les  idées  ;  il  ne  parie 
plus  au  cœur,  mais  à  la  raison.  Par  là  même 
l'accent  s'éteint ,  larticulation  slétend ;  la  lan- 
gue devient  plus  exacte ,  plus  claii*e ,  mais  plus 
traînante ,  plus  sourde  et  plus  froide.  Ce  pro- 
grès me  paroii  tout-à-fait  naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les  langues  ec 
de  juger  de  leur  ancienneté  se  tire  de  Tccrituro, 
et  cela  en  raison  inverse  de  la  perfection  de 
cet  art.  Plus  l'écriture  est  grossière ,  plus  la 
langue  est  antique.  La  première  manière  d'ë* 
crire  n*est  pas  de  peindre  les  sons ,  mais  les 
objets  mêmes ,  soit  directement ,  comme  fai- 
soient  les  Mexicains  ;  soit  par  des  figures  allé- 
goriques*  comme  firent  autrefois  les  Egyp* 
tiens.  Cet  état  répond  à  la  langue  passionnée  , 
et  suppose  déjà  quelque  société  et  des  besoins 
que  les  passions  ont  fait  naître. 

La  seconde  manière  est  de  représenter  les 
mots  et  les  propositions  par  des  caractères 
conventionnels  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que 
quand  la  langue  est  toui-à-fait  formée  et  qu'un 
peuple  entier  est  uni  par  des  lois  communes , 
car  il  y  a  déjà  ici  double  convention  :  telle  est 
l'écriture  des  Chinois;  c'est  là  véritablement 
peindre  les  sons  et  parler  aux  yeux. 

La  troisième  est  de  décomposer  la  voix  par- 
lante a  un  certain  nombre  de  parties  élémen- 
taires ,  soit  vocales ,  soit  artiodées ,  avec  les- 
quelles on  puisse  formerions  les  mots  et  toutes 
les  syllabes  imaginables.  Cette  manière  d'é- 
crire, qui  est  la  nôtre ,  a  dû  être  imaginée  par 
des  peuples  commerçans ,  qui ,  voyageant  en 
plusieurs  pays  et  ayant  à  parler  plusieurs  lan- 
gues ,  furent  forcés  d'inventer  des  caractères 
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qui  pussent  être  communs  à  toutes.  Ce  n*est  pas 
précisément  peindre  la  parole,  c'est  l'analyser. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent  assez 
exactement  aux  trois  divers  états  sous  lesquels 
on  peut  considérer  les  hommes  rassembles  en 
nation.  La  peinture  des  objets  convient  aux 
peuples  sauvages  ;  les  signes  des  mots  et  d^s 
propositions,  :iux  peuples  barbares;  eiTalpIia- 
bel,  aux  peuples  polices. 

Il  ne  faut  donc  pas  penser  que  cette  dernière 
invention  soit  une  preuve  de  la  haute  antiquité 
du  peuple  inventeur.  Au  contraire,  il  est  pro- 
bable que  le  peuple  qui  Ta  trouvée  avoil  en  vue 
une  communication  plus  facile  avec  d'autres 
peuples  parlant  d'autres  langues,  lesquels  du 
moins  étoient  ses  contemporains  et  pouvoient 
être  plus  anciens  que  lui.  On  ne  peut  pas  dire 
la  même  chose  des  deux  autres  méthodes.  J'a- 
voue cependant  que,  si  l'on  s'en  tient  à  l'his- 
toire et  aux  faits  connus ,  l'écriture  par  alpha- 
bet paroît  remonter  aussi  haut  qu'aucune  au- 
tre. Mais  il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
manquions  de  monumens  des  temps  où  Ton  n'é- 
crivoit  pas. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  les  premiers 
qui  s'avisèrent  de  résoudre  la  parole  en  signes 
élémentaires  aient  fait  d'abord  des  divisions 
bien  exactes.  Quand  ils  s'aperçurent  ensuite 
de  r insuffisance  de  leur  analyse,  les  uns,  coumie 
les  Grecs ,  nmltiplièrent  les  caractères  de  leur 
alphabet  ;  les  autres  se  contentèrent  d'en  va- 
rier le  sens  ou  le  son  par  des  positions  ou  com- 
binaisons différentes.  Ainsi  paraissent  écrites 
les  inscriptions  des  ruines  de  Tchelminar,  dont 
Chardin  nous  a  tracé  des  ectypes.  On  n'y  dis- 
tingue que  deux  figures  ou  caractères  (') , 
mais  de  diverses  grandeurs  et  posés  en  difie- 
renssens.  Cette  langue  inconnue ,  et  d'une  an- 
tiquité presque  effrayante,  devoit  pourtant 
être  alors  bien  formée,  à  en  juger  par  la  per- 
fection des  arts  qu'annonce  la  beauté  des  ca- 
ractères (^)  et  les  monumens  admirables  où  se 


(•)  «  DC8  gem  j'éfoonent.  dit  Chardin ,  que  deux  figures  puis- 
•  sent  Caire  tant  de  lettres  :  mais ,  pour  moi ,  Je  ne  vois  pas  là  de 
»  quoi  s'étonner  si  fort,  puisque  les  lettres  de  notre  alphabet , 
»  qui  sont  au  nombre  de  vingt- trois,  né  sont  pourtant  compo* 
>  sées  que  de  deux  lignes,  la  droite  et  la  circulaire  ;  c'esl-ft-dire 
»  qu'avec  un  G  et  un  1  on  fait  toutes  les  lettres  qui  composent 
»  DOS  mots.  • 

(>)  «  Ce  caractère  parolt  fort  beau ,  et  n*a  rien  de  contiiS  ni 
»  de  barbare.  L'on  diruil  que  les  lettres  aoroient  été  dorées  :  car 


trouvent'ces  inscriptions.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'on  parle  si  peu  de  ces  étonnantes  ruines  : 
quand  j'en  lis  la  description  dans  Chardin  ,  je 
me  crois  transportédansun  autre  monde.  Il  me 
semble  que  tout  cela  donne  furieuseineni  à 
penser. 

L'art  d'écrire  ne  tient  point  à  celui  déparier. 
Il  tient  à  des  besoins  d'une  autre  nature  ,  qui 
naissent  plus  tôt  ou  plus  tard ,  selon  des  cir- 
constances tout-à-fait  indépendantes  de  la  du- 
rée des  peuples ,  et  qui  pourroient  n'avoir  ja- 
mais eu  lieu  chez  des  nations  très-andennes.Oa 
ignore  durant  combien  de  siècles  l'art  des  hié- 
roglyphes fut  peut-être  la  seule  écriture  des 
Égyptiens  ;  et  il  est  prouvé  qu'une  telle  écri- 
ture peut  suffire  à  un  peuple  policé,  par  Texeui- 
ple  des  Mexicains  »  qui  en  avoient  une  encore 
moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  cophte  à  l'alpha- 
bet syriaque  ou  phénicien,  on  juge  aisément 
que  Tun  vient  de  l'autre;  et  il  ne  seroit  pas  éton- 
nant que  ce  dernier  fut  l'original,  ni  que  le 
peuple  le  plus  moderne  eût  à  cet  ^rd  instruit 
le  plusancien.  Il  est  clair  aussi  que  l'alphabet  {;rec 
vient  de  l'alphabet  phénicien  ;  l'on  voit  même 
qu'il  en  doit  venir.  t{ue  Cadmus  ou  quelque 
autre  l'ait  apporté  de  Phénicie  ,  toujours  pa- 
roit-il  certain  que  les  Grecs  ne  l'allèrent  pas 
chercher  et^ue  les  Phéniciens  l'apportèrent 
eux-môines  ;  car,  des  peufiles  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  ils  furent  les  premiers  et  presque  les 
seuls  (^)  qui  commercèrent  en  Europe,  et  ils 

il  y  en  a  plusieurs ,  et  surtout  des  m^uscoles ,  où  11  parolt  en- 
core de  l'or  :  et  c'est  assurément  quelque  chose  d'admirable 
et  d'inconcevable  que  l'air  n'ait  pu  manger  cette  dorure  du- 
rant tant  de  siècles.  Du  reste,  ce  n'est  pas  merveille  qu'aucun 
de  tous  les  savans  du  monde  n'ait  jamais  rien  compris  à  cette 
écriture,  puisqu'elle  n'approche  en  aucune  manière  d'aucune 
écriture  qui  soit  venue  à  notre  oonnoissance;  au  lieu  que 
tontes  les  écritures  connues  aujourd'hui ,  excepté  le  chinois . 
ont  beaucoup  d'affiuilé  entre  elles  et  paroissent  venir  de  la 
même  f  ource.  Ce  qu'il  y  a  en  ceci  de  plus  merveilleux  est  que 
les  Guèhres ,  qui  sout  les  restes  des  anciens  Perses ,  et  qui  en 
conservent  et  perpétuent  la  reli^çion ,  non-seulement  ne  con- 
noissent  pas  mieux  ces  caractères  que  nous,  mais  que  leurs 
caractères  n'y  ressemblent  pas  plus  que  les  nôtres.  D'où  il 
s'ensuit ,  ou  que  c'est  un  caractère  de  cabale,  ce  qni  n*e>t  pas 
vraisemblable,  puisque  ce  caractère  est  le  commun  et  naturel 
de  l'édifice  en  tous  endroits .  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  du 
même  ciseau,  ou  qu'il  est  d'une  si  grande  antiquité  que  nous 
n'oserions  presque  le  dire.  »  En  effet.  Chardin  feroit  présu- 
mer sur  ce  passage ,  que .  du  temps  de  Cynis  et  des  mag('.« .  ce 
caractère  étoit  déjà  oublié,  et  tout  aussi  peu  connu  qu'aitjuur- 
d'bni. 

(*)  Je  compte  les  Carthaginois  pour  Phénieiens,  puisqu'ils 
étoient  une  colouie  de  Tyr. 


CHAPITRE   V. 
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vinrent  bien  plus  tôt  chez  les  Grecs  (|tie  les 
Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne  prouve 
nullement  que  le  peuple  grec  ne  soil  pas  aussi 
ancien  que  le  peuple  de  Phénicie. 

D*abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  seule- 
ment les  caractères  des  Phéniciens,  mais  même 
la  direction  de  leurs  lignes  de  droite  à  gauche. 
Ensuite  ils  s'avisèrent  d'écrire  par  sillons, 
c'est-à-dire,  en  reiournant  de  lagnucheàla 
droite ,  puis  de  la  droite  à  la  gauche ,  alterna- 
tivement (1).  Enfin  ils  écrivirent,  comme  nous 
disons  aujourd'hui ,  en  recommençant  toutes 
les  lignes  de  gauche  à  droite.  Ce  progrès  n'a 
rien  que  de  naturel  :  l'écriture  par  sillons  est , 
sans  contredit,  la  plus  commode  à  lire.  Je  suis 
même  étonné  qu'elle  ne  se  soit  pas  établie  avec 
l'impression;  mais  étant  difficile  à  écrire  à  la 
main ,  elle  dut  s'abolir  quand  les  manuscrilssc 
multiplièrent. 

Mais  bien  que  lalphabet  grec  vienne  de  l'al- 
phabet phénicien ,  il  ne  s  ensuit  point  que  la 
langue  grecque  vienne  de  la  phénicienne.  Une 
de  ces  propositions  ne  tient  point  à  l'autre  ,  et 
il  paroît  que  la  langue  grecque  étoit  déjà  fort 
ancienne  ,  que  l'art  d'écrire  étoit  récent  et 
même  imparfait  chez  les  Grecs.  Jusqu'au  siège 
de  Troie ,  ils  n'eurent  que  seize  lettres ,  si  tou- 
tefois ils  les  eurent.  On  dit  que  Palamède  en 
ajouta  quatre ,  et  Simonide  les  quatre  autres. 
Tout  cela  est  pris  d'un  peu  loin.  Au  contraire, 
le  latin,  langue  plus  moderne,  eut,  presque 
dès  sa  naissance ,  un  alphabet  complet ,  dont 
cependant  les  premiers  Romains  ne  seservoient 
guère,  puisqu'ils  commencèrent  si  tard  d'écrire 
leur  histoire,  et  que  les  lustres  ne  se  marquoieni 
(ju'avec  des  clous. 

Du  reste,  il  n'y  a  pas  une  quantité  de  lettres 
ou  élémens  de  la  parole  absolument  détermi- 
née ;  les  uns  en  ont  plus ,  les  autres  moins ,  se- 
lon les  langues  et  selon  les  diverses  modifica-» 
lions  qu'on  donne  aux  voix  et  aux  consonnes. 
Ceux  qui  ne  comptent  que  cinq  voyelles  se 
trompent  fort  :  les  Grecs  en  écrivoientsept,  les 
premiers  Romains  six  (^  ;  MH.  de  Port-Âoyul 
en  comptent  dix ,  M.  Duclos  dix-sept;  et  je  ne 

(*)  Yof.  Pautanias»  Arcad.  Les  Latins, dans. les-oommence- 
mnis,  écrivirent  de  même;  et  de  là,  selon  Marins  Victorinns. 
est  venu  le  mot  de  versus, 

(>)  Focales  quas  grcecê  sepiem,  Romulus  S6x ,  usus  pas- 
leiior  quinque  commémorât ,  Y  relut  grcecà  rÉ^ectd,  Mart. 
Capel. ,  Ub.  III. 


doute  pas  qu'on  n*eu  trouvai  beaucoup  davan- 
tage, si  l'habitude  avoit  rendu  Toreilie  plus  sen- 
sible et  la  bouche  plus  exercée  aux  diverses 
modifications  dont  elles  sont  susceptibles.  A 
proportion  de  la  délicatesse  de  lorgane,  on 
trouvera  plus  ou  moins  de  modifications ,  entre 
Va  aigu  et  l'o  grave,  entre  l'i  et  le  ouvert,  etc. 
C'est  ce  que  chacun  peut  éprouver,  en  passant 
d'une  voyelle  à  l'autre  par  une  voix  continue 
et  nuancée;  car  on  peut  fixer  plus  ou  moins  de 
ces  nuances  et  les  marquer  par  des  caractères 
pariiculiers,  selon  qu'à  force  d'habitude  on  s'y 
est  rendu  plus  ou  moins  sensible;  et  cette  habi- 
tude dépend  des  sortes  de  voix  usitées  dans  le 
langage ,  auxquelles  l'organe  se  forme  insensi- 
blement. La  même  chose  peut  se  dire  à  peu 
I  près  des  lettres  articulées  ou  consonnes.  Mais 
la  plupart  des  nations  n'ont  pas  fait  ainsi;  elles 
ont  pris  l'alphabet  les  unes  des  autres,  et  repré- 
senté, par  les  mêmes  caractères  ,  des  voix  et 
des  articulations  très-différentes  :  ce  qui  fait 
que,  quelque  exacte  que  soit  l'orthographe,  on 
lit  toujours  ridiculement  une  autre  laugue  que 
la  sienne,  à  moins  qu*onn'y  soit  extrêmement 
exercé. 

L'écriture,  qui  semble  devoir  fixer  la  langue, 
est  précisément  ce  qui  l'altère;  elle  n'en  change 
pas  les  nu)l$  mais  le  génie;  elle  substitue 
l'exactitude  à  l'expression.  L'on  rend  ses  sen- 
timcns  quand  on  parle ,  et  ses  idées  quand  on 
écrit.  En  écrivant,  on  est  forcé  de  prendre 
tous  les  mot3  dans  leur  acception  commune  ; 
mais  celui  qui  parle  varie  les  acceptions  par  les 
tons ,  il  les  détermine  comme  il  lui  plaît  ;  moins 
gêné  pour  être  clair,  il  donne  plus  a  la  force  ;  et 
il  n'est  pas  possible  qu'une  langue  qu'on  écrit 
garde  long'-temps  la  vivacilé  de  celle  qui  n'est 
que  parlée.  On  écrit  les  voix  et  non  pas  h*s  sons  : 
or,  dans  une  langue  accentuée,  ce  sont  les 
sons,  les  accens,  les  inflexions  de  toute  es- 
pèce qui  font  la  plus  gnuide  énergie  du  langage, 
et  rendent  une  phrase ,  d'ailleurs  commune , 
propre  seulement  au  lieu  oii  elle  est.  Les 
moyens  qu'on  prend  pour  suppléer  à  celui-là 
étendent,  allongent  la  langue  écrite,  et  passant 
des  livres  dans  le  discours  .>  énervent  la  parole 
même  (^).  En  disant  tout  comme  on  l'écriroit ,. 
on  ne  fait  plus  que  lire  en  parlant. 

(')  Le  meilleur  de  ces  moyens,  et  qui  n'anroit  pas  ce  défaut, 
aeroKla  ponotuatioa,  si  on  Teût  laissée  moins-Imparfaite.  Poul> 


ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


303 


CHAPITRE  VI. 
S'O  nt  probable  qu'HomÈre  ait  *a  écrire. 

Quoi  qu'on  dous  dise  de  l'invention  de  l'al- 
phabet grec,  je  la  crois  beaucoup  plus  mo- 
derne qu'on  ne  la  foit  y  et  je  fonde  principale- 
ment celle  opinion  sur  le  caractère  de  la  langue. 
Il  m'est  venu  bien  souvent  dans  l'esprit  de  dou- 
ter, non-seulement  qu'Homère  sût  écrire,  mais 
même  qu'on  écrivit  de  son  temps.  J'ai  grand 
regret  que  ce  doute  soit  si  formellement  dé- 
menti par  l'histoire  de  Bellérophon  dans  l'I- 
liade, comme  j'ai  le  malheur,  aussi  bien  que  le 
P.  Hardouin ,  d'être  un  peu  obstiné  dans  mes 
paradoxes,  si  j'étois  moins  ignorant,  je  serois 
bien  tenté  d'étendre  mes  doutes  sur  cette  his-  { 
loire  même  ,  et  de  l'accuser  d'avoir  été ,  sans  > 
beaucoup  d'examen ,  interpolée  par  les  compi-  | 
lateursd'Homère.Non-seuIement,  dans  le  reste 
de  t Iliade,  on  voit  peu  de  traces  de  CH  art, 
mais  j'ose  a\*ancer  que  toute  Y  Odyssée  n  est 
qu'un  tissu  de  bêtises  et  d'inepties  qu'une  lettre 
ou  deux  eussent  réduit  en  fumée,  au  lieu  qu'on 
rend  ce  poème  raisonnable  et  même  assez 
bien  conduit,  en  supposant  que  ses  héros  aient 
ignoré  l'écriture.  Si  f  Iliade  eût  été  écrite ,  elle 
lût  été  beaucoup  moins  .chantée ,  les  rapsodes 
eussent  été  moins  recherchés  et  se  seroient 
moins  multipliés.  Aucun  autre  poète  n'a  été 
ainsi  chanté ,  si  ce  nVst  le  Tasse  à  Venise , 
encore  n'est-ce  que  par  les  gondoliers  ,  qqi 
ne  sont  pas  grands  lecteurs.  La  diversité  des 
dialectes  employés  par  Homère  forme  encore 
un  préjugé  très-fort.  Les  dialectes  distingués 
par  la  parole  se  rapprochent  et  se  confondent 
par  l'écriture;  tout  se  rapporte  insensiblement 
a  un  modèle  commun.  Plus  une  nation  lit  et 
s'instruit,  plus  ses  dialectes  s'effacent  ;  et  enfin 
ils  ne  restent  plus  qu'en  forme  de  jargon  chez  le 
peuple,  qui  lit  peu  et  qui  n'écrit  point. 

Or ,  ces  deux  poèmes  étant  postérieurs  au 
siège  de  Troie,  il  n'est  guère  apparent  que  les 

quoi ,  par  eiempie,  n'avoiu-iioin  pas  de  point  vocatif?  Le  point 
i QteiTOsaiit,  qne  noua avoiu ,  étoit  tieaucoup  moins  nécessaire; 
car,  par  la  seule  construction,  on  voit  si  l'on  interroge  ou  si  l'on 
n'interro^  pas ,  an  ntotns  dans  notre  langue,  f^enez^vous  et 
wmt  twni'JB  ne  sont  pas  la  même  cfiose.  Hais  comment  dislin- 
ffoer  par  écrit  un  homme  qu'on  nomme  d'un  homme  qu'on  ap- 
pelle? c'est  ii  vraiment  une  équivoque  qu'eût  levée  le  point 
vocatif.  La  même  éqnivoque  se  trouve  dans  l'ironie.  f|ttaml  l'ac- 
cent ne  la  fiit  pas  sentir. 


Grecs  qui  firent  ce  siège  connussent  l'écrilure, 
et  que  le  poète  qui  le  chanta  ne  la  connût  pas. 
Ces  poèmes  restèrent  long-temps  écrits  seule- 
ment dans  la  mémoire  des  hommes  ;  ils  farent 
rassemblés  par  écrit  assez  tard  et  avec  beau- 
coup de  peine.  Ce  fut  quand  la  Grèce  com- 
mença d'abonder  en  livres  et  en  poésie  écrite  , 
que  tout  le  charme  de  celle  d'Homère  se  fit 
sentir  par   comparaison.  Les  auures   poètes 
écrivoient,  Homère  seul  avoit  chanté  :  et  ces 
chants  n'ont  cessé  d'être  écoutés  avec  ravisse^ 
ment ,  que  quand  l'Europe  s'est  couverte  de 
barbares  qui  se  sont  mêlés  déjuger  ce  qu'ils  ne 
pouYoient  sentir. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  Prosodie  moderne. 

Mous  n'avons  aucune  idée  d'une  langue  so- 
nore et  harmonieuse,  qui  parle  autant  par  les 
sons  que  par  les  voix.  Si  l'on  croit  suppléer  ;i 
l'accent  par  lesaccens ,  on  se  ti*ompe;  on  n'in- 
vente les  accens  que  quand  laccent  est  dëjn 
perdu  (•).  n  y  a  plus  ;  nous  croyons  avohrdes 

(')  Quelques  savans  prétendent,  contre  TopinioD  commune  et 
oootre  la  preove  tirée  de  tous  les  anciens  mannacrita .  que  les 
Grecs  ont  connu  et  pratiqué  dans  l'écriture  les  signes  appelés 
accens ,  et  ils  fondent  cette  opinion  sur  deux  passages  que  Je 
vais  transcrire  l'un  ef  l'autre,  afin  que  le  lectenr  puisse  Joger 
de  leur  vrai  aens. 

Voici  le  premier,  tiré  decioéron,  dans  son  Traité  de  l'Oratenr. 
liv.III,  n«44. 
<  Hj^nc  diligentiam  anbaeqnitar  modns  etlam  et  forma  verbo* 
mm ,  quod  jaro  vereor  ne  huic  Catiilo  videatur  este  puérile. 
Versus  enim  veleres  illi  in  liac  solutâ  oratione  propeniodum, 
hoc  est,  numéros  quosdam  oobis  esse  adliihendos  potavemnt. 
luterspiraUoniM  eoim  non  defatigaiioniii  notlrx.  neqoe  libra- 
riomm  notis.'sed  verfoorum  et  sententiamm  modo,  inter- 
puuctiis  clausulas  in  oratlonibus  esse  voluerunt  :  idque  prîn- 
ceps  Isocrates  Inatituisse  lértur,  ut  inoondilam  antiquoruni 
diceodi  consuetudlnem ,  delectationis  atque  aurlnni  caDs.i 
(  qupmadmodum  scribit  discipulus  (^us  Naucratcs  ) ,  numerii 
adsiringeret 

•  Namque  h«c  duo  maslci ,  qui  erant  quondam  lidem  poetsp. 
uiachiuati  ad  voluptatem  suut.  versum  atque  cantum ,  ut  (t 
verborum  numéro ,  et  vocommodo,  delectati<|pevi^iicereLt 
auriom  saUetatem.  lise  igiturdoo,  vocis  dioorooderatioïKin. 
t\  verborumconcluaioneui,  quoad  oratioois  «everitas  pari 
possit,  i  poeticaadeloquentiam  traducenda  duieront.  • 
Voici  le  second .  tiré  d'Isidore ,  dans  ses  Origines ,  livre  I . 
cliapitre  29. 

«  Praïtereà  qoaxlam  sententiamm  not»  apud  oeieberrimos 
»  auctores  fucronl .  qua^que  antiqui  ad  distioctiimem  scriptii- 

•  rarum  carminibos  et  historiis  apposuerunt.  Nota  est  figiini 

•  propria  la  lliterae  modum  po;<ita .  ad  dcmonstrandum  unatn- 
»  imamquc  yvr\n  sniteniiarunitiue  ac  verstuun  ratioi^cm.  jVotr 
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accensdans  notre  langue  ,  et  nous  n'en  avons 
point  :  nos  prétendus  acoens  ne  sont  que  des 
voyelles,  ou  des  signes  de  quantité  ;  ils  ne  mar- 
({uent  aucune  variété  de  sons.  La  preuve  est 
queoesaccens  se  rendent  tous,  ou  par  des  temps 
inégaux,  ou  par  des  modifications  des  lèvres  , 
fie  kl  langue,  ou  du  palais,  qui  font  la  diversité 
des  voix  ;  aucun  par  des  modifications  de  la 
glotte,  qui  font  la  diversité  des  sons.  Ainsi , 
quand  notre  circonflexe  n'est  pas  une  simple 
voix,  il  est  une  longue,  ou  il  n'est  rien.  Voyons 
à  pi*ésent  oe  qu'il  étoit  chez  les  Grecs. 

Oenys  d'Halîcamoise  dit  que  l'élévalion  du 
Ion  dam  l'accent  aiyu  et  Cabaixsenient  dans  le 
(frave  étoîenl  une  quinte  y  ainsi  raccent  prosodi- 
que étolt  aussi  musical ,  surtout  le  circonflexe , 
où  la  voix»  après  avoir  monté  d'une  quinte, 
descendait  d'une  autre  quinte  sur  la  même  syl- 
labe (t).  On  voit  assez  par  ce  passage  et  par  ce 
qui  s'y  rapporte ,  que  H.  Duclos  ne  reconnoit 
point  d'accent  musical  dans  notre  langue,  mais 
s «ulement  laccent  prosodique  et  l'accent  vo- 
cal. On  y  ajoute  un  accent  orthographique,  qui 
ne  change  rien  à  la  voix ,  ni  au  son  ^  ni  à  la 
quantité ,  mais  qui  tantôt  indique  une  lettre 
â!ipprimée,  comme  le  circonflexe,  et  tantôt  fixe 
h  sens  équivoque  d'un  monosyllabe,  tel  que 
l'accent  prétendu  grave  qui  distingue  où  ad- 
verbe de  lieu  de  ou  particule  disjonctive ,  et  à 
pris  pour  article  du  même  a  pris  pour  verbe  ; 
cet  accent  distingue  à  l'œil  seulement  ces  mo- 
nosyllabes, rien  ne  les  distingue  à. la  pronon- 
ciation (^.  Ainsi  la  définition  de  l'açcen)  que 


•  antem  Tenibm  «|>ponantiir  numéro  XXVI ,  «jne  rant  nonil- 
»  nllNM  infr*  acriptU  etc.  » 

roar  mol .  Je  vois  là  que  dit  temps  de  Cicéron  les  bons  copis- 
ten  pratIqQoteht  la  séparation  des  mots  et  cf  rtatna  signes  éqnl* 
valws  à  notre  ponotnatlon.  J>  vols  encore  rioventlon  du  nom* 
)ir«  et  de  U  déclamation  de  la  prose ,  attrUmée  à  Isodrate.  Mais 
in  n'7  rois  point  du  toat  les  signes  écrits ,  les  accens  i  et  quand 
Jti  Ips  7  verrois ,  on  n*en  ponrmit  conclure  qu'une  chose  que  Je 
Uf)  dispute  pas  et  qui  rentre  tout-è-ttit  dans  mes  principes , 
Mvoir,  qoe,  quand  les  Romains  commencèrent  à  étudier  le 
!;rec.  les  copistes,  pour  leur  en  indiquer  la  prononciation ,  in- 
ventèrent  les  signes  des  accens,  des  esprits ,  et  de  la  prosodie  ; 
mats  il  ne  s'ensnivroit  nnllemeut  que  ces  signes  fussent  en  usage 
parmi  les  Grecs,  qui  n'en  aToient  aucun  besoin. 

(*)  If.  Duclos .  Remarques  sur  la  grammaire  générale  ef 
ral«oiinée,  page  SO. 

(>)  On  pourroit  croire  que  c'est  par  ce  même  accent  que  les 
Ilatiens  dbtioguent,  par  exemple,  é  verbe  de  e  conjonction  ; 
mais  le  premier  se  distingue  I  l'oreille  par  un  ion  plus  fort  et 
filai  appuyé,  ce  qui  rend  vocal  Taccent  dont  il  est  marqué  :  ob- 
servation que  le  Buonmattei  a  eu  tort  de  ne  pas  faire. 


les  François  ont  généralement  adoptée  ne  con- 
vient à  aucun  des  acoens  de  leur  langue» 

Je  m'attends  bien  que  plusieurs  de  leurs 
grammairiens ,  prévenus  que  les  aoceun  iMr- 
quent  élévatit»  ou  abaissement  de  voix  »  se  ré- 
crieront encore  ici  au  paradoxe  ;  et ,  f^ute  de 
mettre  assez  de  soins  à  l'expérience,  ils  croi- 
ront rendre  par  les  modifications  de  la  Q^otte 
ces  mêmes  accens  qu'ils  rendent  uniquement 
en  variant  les  ouvertures  de  la  bouche  ou  les 
positions  de  la  langue.  Mais  voici  ce  que  j'ai  à 
leur  dire  pour  constater  l'expérience  et  rendre 
ma  preuve  sans  réplique. 

Prenez  exactement  avec  b  voix  Tunisson  de 
quelque  instrument  de  musique  ;  et ,  sur  oet 
unisson,  prononcez  de  suite  tous  les  mots  Fran- 
çois les  plus  diversement  accentués  que  vous 
pourrez  rassembler  :  conune  il  n'est  pas  ici 
question  de  l'accent  oratoire,  mais  seulement 
de  l'accent  grammatical ,  il  n'est  pas  même  né- 
cessaire que  ces  divers  mots  aient  un  sens  suivi. 
Observez»  en  parlant  ainsi,  si  vous  ne  mar- 
quez pas  sur  ce  même  son  tous  les  accens  aussi 
sensiblement ,  aussi  nettement  »  que  si  vous 
prononciez  sans  gêne  en  variant  votre  ton  de 
voix.  Or»  ce  fait  supposé  ,  et  il  est  incontesta- 
ble ,  je  dis  que ,  puisque  tous  vos  accens  s'ex- 
priment sur  le  même  ton,  ils  ne  marquent  donc 
pas  des  sons  difFérens.  Je  n'imagine  pas  ce 
qu'on  peut  répondre  à  cela. 

Toute  langue  ou  l'on  peut  mettre  plusieurs 
airs  de  musique  sur  les  mêmes  paroles  n'a 
point  d'accent  musical  déterminé.  Si  l'accent 
étoit  déterminé ,  l'air  le  seroit  aussi  ;  dès  que  le 
chant  est  arbitraire ,  l'accent  est  compté  pour 
rien. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  sont  toutes 
du  plus  au  moins  dans  le  même  cas.  Je  n'en 
excepte  pasmémel'italienne.  La  langueitalienne, 
non  plus  que  la  françcùse,  n'est  point  par  elle- 
même  une  langue  musicale.  La  différence  est 
seulement  que  l'une  se  prête  à  la  musique  ^  et 
que  l'autre  ne  s'y  prête  pas. 

Tout  ceci  mène  à  la  confirmation  de  ce  prin- 
cipe, que,  par  un  progrès  naturel,  toutes 
les  langues  lettrées  doivent  changer  de  carac- 
tère ,  et  perdre  de  la  force  en  gagnant  de  lu 
clarté  ;  que,  plus  on  s'attache  à  perfectionner  la 
grammaire  et  la  logique ,  plus  on  accélère  ce 
progrès,  et  que,  pour  rendre  bientôt  une 
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langue  froide  et  monotone,  il  ne  fout  qu'établir 
des  académies  chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connott  les  langues  dérivées  par  la  diffé- 
rence de  l'orthographe  à  la  prononciation.  Plus 
les  langues  sont  antiques  et  originales ,  moins 
il  y  a  d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  pro- 
noncer ,  par  conséquent  moins  de  complication 
de  caractères  pour  déterminer  cette  prononcia- 
tion. Tous  les  signes  prosodiques  des  anciens, 
dit  M.  Duclos,  supposé  que  l'emploi  en  fût  bien 
fixé,  ne  valaient  pas  encore  l'usage.  Je  dirai 
plus ,  ils  y  furent  substitués.  Les  anciens  Hé- 
breux n'avoient  ni  points,  ni  accens  ;  ils  n'avoient 
pas  même  de  voyelles.  Quand  les  autres  nations 
ont  voulu  se  mêler  de  parler  hébreu ,  et  que  les 
Juifs  ont  parlé  d'autres  langues,  la  leur  a  perdu 
son  accent  ;  il  a  fallu  des  points ,  des  signes  pour 
le  régler;  et  cela  a  bien  plus  rétabli  le  sens 
des  mots  que  la  prononciation  de  la  langue.  Les 
Juifs  de  nos  jours,  parlant  hébreu,  neseroient 
plus  entendus  de  leurs  ancêtres. 

Pour  savoir  l'anglois  »  il  faut  l'apprendredeux 
fois  ;  l'une  à  le  lire,  et  Tautre  à  le  parler.  Si  un 
Anglois  lit  à  haute  voix ,  et  qu'un  étranger  jette 
les  yeux  sur  le  livre ,  l'étranger  n'aperçoit  aucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 
Pourquoi  cela?  parce  que  l'Angleterre  ayant 
été  successivement  conquise  par  divers  peuples, 
les  mots  se  sont  toujours  écrits  de  même,  tandis 
que  la  manière  de  les  prononcer  a  souvent 
changé.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
signes  qui  déterminent  le  sens  de  l'écriture  et 
ceux  qui  règlent  la  prononciation.  Il  seroit  aisé 
de  faire  avec  les  seules  consonnes  une  langue 
fort  claire  par  écrit,  muis  qu'on  ne  sauroit  par- 
ler. L'algèbre  a  quelque  chose  de  cette  langue- 
là.  Quand  une  langue  est  plus  claire  par  son 
orthographe  que  par  sa  prononciation ,  c'est  un 
signe  qu'elle  est  plus  écrite  que  parlée  :  telle 
pouvoit  être  la  langue  savante  des  Égyptiens  ; 
telles  sont  pour  nous  les  langues  mortes.  Dans 
celles  qu'on  charge  de  consonnes  inutiles ,  l'é- 
criture semble  même  avoir  précédé  la  parole  : 
et  qui  ne  croiroit  la  polonoise  dans  ce  cas-là  ?  Si 
celaétoit,  le  polonois  devroit  être  la  plus  froide 
de  toutes  les  langues. 


CHAPITRE  Vm. 
DifTéreace  générale  et  locale  dans  rorigine  des  langui 


Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  convient  aax 
langues  primitives  en  général ,  et  aux  progrès 
<]ui  résultent  de  leur  durée ,  mais  n'explique  ni 
leur  origine,  ni  leurs  différences.  La  principale 
cause  qui  les  distingue  est  locale ,  elle  vient  des 
climats  où  elles  naissent,  et  de  la  manière  dont 
elles  se  forment  ;  c'est  à  cette  cause  qu'il  faat 
remonter  pour  concevoir  la  différence  générale 
et  caractéristique  qu'on  remarque  entre  les  lan- 
gues du  midi  et  celles  du  nord.  Le  grand  défaut 
des  Eui'opéens  est  de  philosopher  toujours  sur 
les  origines  des  choses  d'après  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  Ils  ne  manquent  point  de  nous 
montrer  les  premiers  hommes,  habitant  une 
terre  ingrate  et  rude ,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  empressés  à  se  foire  un  couvert  et  des 
habits  ;  ils  ne  voient  partout  que  la  neige  et  les 
glaces  de  l'Europe,  sans  songer  que  l'espèce 
humaine,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  pris 
naissance  dans  les  pays  chauds,  et  que  sur  les 
deux  tiers  du  globe  l'hiver  est  à  peine  connu. 
Quand  on  veut  étudier  les  hommes ,  il  faut  re- 
garder près  de  soi  ;  mais,  pour  étudier  l'hom- 
me ,  il  fout  apprendre  à  porter  sa  vue  au  loin  ; 
il  faut  d'abord  observer  les  différences,  pour 
découvrir  les  propriétés. 

Le  genre  humain,  né  dans  les  pays  chauds , 
s'étend  de  là  dans  les  pays  froids  ;  c'est  dans 
ceux-ci  qu'il  se  multiplie,  et  reflue  ensuite  dans 
les  pays  chauds.  De  cette  action  et  réaction 
viennent  les  révolutions  de  la  terre  et  Tagitation 
continuelle  de  ses  habitans.  Tâchons  de  suivre 
dans  nos  recherches  l'ordre  même  de  la  nature. 
J'entre  dans  une  longue  digression  sur  un  sujet 
si  rebattu  qu'il  en  est  trivial ,  mais  auquel  il 
fout  toujours  revenir ,  malgré  qu'on  en  ait ,  pour 
trouver  l'origine  des  institutions  humaines. 


CHAPITRE  IX. 
Formation  des  langues  méridionales. 

Dans  les  premiers  temps  (^) ,  les  hommes 
épars  sur  la  fhce  de  la  terre  n'avoient  de  société 

(•)  J'appelle  les  premiers  temps  ceux  de  la  dispersion  des 


\ 


CHAPITRE  IX. 

que  celle  de  la  ramilles  de  lois  que  celles  de  la 
nature  »  de  laii{{ue  que  le  geste  et  quelques  sons 
inarticulés  (^).  Ilsn  étoient  liés  par  aucune  idée 
de  fraternité  commune;  et  n'ayant  aucun  arbi- 
tre que  la  force ,  ils  se  croy  oient  ennemis  les  uns 
des  autres.  Cétoient  leur  foiblesse  et  leur  igno- 
rance qui  leur  donnoienl  cette  opinion.  Necon- 
noissantrien ,  ils  craignoient  tout  ;  ilsattaquoient 
poui*  se  défendre.  Un  homme  abandonné  seul 
sur  la  face  de  la  terre,  à  la  merci  du  genre  hu- 
main ,  devoit  être  un  animal  féroce.  Il  étoit  prêt 
à  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il  craignoit 
d'eux.  La  crainte  et  la  foiblesse  sont  les  sources 
de  la  cruauté. 

Les  afBections  sociales  ne  se  développent  en 
nous  qu'avec  nos  lumières.  La  pitié,  bien  que 
naturelle  au  cœur  de  rhomme,  resteroit  éternel- 
lement inacdve  sans  l'imagination  qui  la  met  en 
jeu.  Comment  nous  laissons-nous  émouvoir  à  la 
pitié?  En  nous  transportant  hors  de  nous- 
mêmes  ;  en  nous  identiBantavec  l'être  souffrant. 
Mous  ne  souffrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
qu'il  souffre  ;  ce  n'est  pas  dans  nous ,  c'est  dans 
lui  que  nous  souffrons.  Qu'on  songe  combien 
ce  transport  suppose  deconnoissances  acquises. 
Comment  imaginerois-je  des  maux  dont  je  n'ai 
nulle  idée?Commentsouffriroi&-jeenvoyantsouf- 
frir  un  autre,  si  je  ne  suis  pas  même  qu'il  souffre , 
si  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  lui  et 
moi  ?  Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi  ne  peut  être 
ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable;  il  ne  peut 
pas  non  plus  être  méchant  et  vindicatif.  Celui 
qui  n'imagine  rien  ne  sent  que  lui-même;  il  est 
seul  au  milieu  du  genre  humain. 

La  réflexion  naît  des  idées  comparées,  et 
c'est  la  pluralité  des  idées  qui  porte  à  les  com- 
parer. Celui  qui  ne  voit  qu'un  seul  objet  n'a 
point  de  comparaison  à  foire.  Celui  qui  n'en 
voit  qu'un  petit  nombre ,  et  toujours  les  mêmes 
dès  son  enfonce,  ne  les  compare  point  encore, 
parce  que  l'habitude  de  les  voir  lui  ôte  l'atten- 
tion nécessaire  pour  les  examiner  :  mais  à  me- 
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hommes,  à  quelque  âge  da  genre  horaaia  qu'on  veutUe  eu  fixer 
l'époque. 

(')  Les  TérlCables  langues  n'ont  point  une  origine  domestique, 
il  p'y  a  qu'une  convention  plus  générale  et  plus  durable  qui  les 
puisse  établir.  Les  sauvages  de  TAmérique  ne  parlent  presque 
jamais  que  hors  de  chei  eux  ;  chacun  garde  le  silence  dans  sa 
cabane.  Il  parie  par  signet  à  sa  famille  ;  et  ces  signes  sont  peu 
fréquens .  parce  qu'un  sauvage  est  moins  inquiet ,  moins  im- 
InUent ,  qu'un  Européen ,  qu'il  n'a  pas  tant  de  besoins,  et  qu'il 
prend  soin  d'y  pourvoir  lui* même. 


sure  qu'un  objet  nouveau  nous  frappe ,  nous 
voulons  le  connoitre;  dans  ceux  qui  nous  sont 
connus  nous  lui  cherchons  des  rapports.  Cest 
ainsi  que  nous  apprenons  à  considérer  ce  qui  est 
sous  nos  yeux ,  et  que  ce  qui  nous  est  étranger 
nous  porte  à  l'examen  de  ce  qui  nous  touche. 

Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes , 
vous  verrez  la  raison  de  leur  barbarie.  N'ayant 
jamais  rien  vu  que  ce  qui  étoit  autour  d'eux , 
c«la  même  ils  ne  le  connoissoient  pas  ;  ils  ne  se 
connoissoient  pas  eux-mêmes,  llsavoient  l'idée 
d'un  père,  d'un  fils,  d'un  frère,  et  non  pas 
d*un  homme.  Leur  cabane  contenoit  tous  leurs 
semblables  ;  un  étranger,  une  bête,  un  mons- 
tre ,  étoient  pour  eux  la  même  chose  :  hors  eux 
et  leur  fomille,runivers entier  ne  leur  étettrien. 

De  là  les  contradictions  apparentes  qu'on 
voit  entre  les  pères  des  nations  ;  tant  de  naturel 
et  tant  d'inhumanité  ;  des  mœurs  si  féroa'S  et 
des  cœurs  si  tendres  ;  tant  d'amour  pour  leur 
fomille  et  d'aversion  pour  leur  espèce.  Tous 
leurs  sentimens,  concenti*és  entre  leurs  pro- 
ches, en  avoient  plus  d'énergie.  Tout  ce  qu'ils 
connoisssoient  leur  étoit  cher.  Ennemis  du 
reste  du  monde,  qu'ils  ne  voyoient  point  et 
qu'ils  ignoroient ,  ils  ne  haïssoient  que  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  connoitre. 

Ces  temps  de  barbarie  étoient  le  siècle  d'or, 
non  parce  que  les  hommes  étoient  unis ,  mais 
parce  qu'ils  étoient  séparés.  Chacun,  dit-on, 
s'estimoit  le  maître  de  tout  ;  cela  peut  être  : 
mais  nul  ne  connoissoit  et  ne  désiroit  que  ce 
qui  étoit  sous  sa  main  ;  ses  besoins ,  loin  de  le 
rapprocher  de  ses  semblables,  l'en  éloignoient. 
Les  hommes,  si  l'on  veut,  s'attaquoient  dans 
la  rencontre,  mais  ils  se  renconiroient  rare- 
ment. Partout  régnoit  l'état  de  guerre ,  et  toute 
la  terre  étoit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  ou 
bergers ,  et  non  pas  laboureurs  ;  les  premiers 
biens  furent  des  troupeaux,  et  non  pas  des 
champs.  Avant  que  la  propriété  de  la  terre  fût 
partagée,  nul  ne  pensoit  à  la  cultiver.  L'agri- 
culture est  un  art  qui  demande  des  instrumens  ; 
semer  pour  recueillir  est  une  précaution  qui 
demandede  la  prévoyance.  L'homme  en  société 
cherche  à  s'étendre;  l'homme  isolé  se  resserre. 
Hors  de  la  portée  où  son  œil  peut  voir  et  où  son 
bras  peut  atteindre,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni 
droit  ni  propriété.  Quand  le  cyclope  a  roulé  la 
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pierre  à  Tentrée  de  sa  caverne ,  ses  troupeaux 
et  lui  sont  en  surelë.  Mais  qui  garderoit  les 
moissons  de  oelui  pour  qui  les  lois  ne  veillent 
pas? 

On  me  dira  que  Caïn  fut  laboureur,  et  que 
Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi  non?  ils  étoient 
seuls;  qu  a  voient-ils  à  craindre?  D'ailleurs  ceci 
ne  fait  rien  contre  moi  ;  j*ai  dit  ci-devant  ce  que 
j'entendois  par  les  premiers  temps.  En  deve-, 
nant  fugitif ,  Gain  fut  bien  forcé  d'abandonner 
ragrieuiture  ;  la  vie  errante  des  descendans  de 
Moé  dut  aussi  la  leur  foire  oublier.  Il  Mut  peu- 
pler la  terre  avant  de  la  cultiver  :  ces  deux 
choses  se  font  mal  ensemble.  Durant  la  pre- 
mière dispersion  du  genre  humain  «  jusqu'à  ce 
que  la  famille  fût  arrêtée  »  et  que  Thomme  eût 
une  habitation  fixe,  il  n'y  eut  plus  d'agriculture. 
Les  peuples  qui  ne  se  fixent  point  ne  sauroîent 
cultiver  la  terre  :  tels  furent  autrefois  les  No- 
mades t  tels  furent  les  Arabes  vivant  sous  des 
tentes,  les  Scythes  dans  leurs  chariots;  tels 
sont  encore  aujourd'hui  les  Tariares  errans ,  et 
les  sauvages  de  l'Amérique. 

Généralement,  chez  tous  les  peuples  dont 
Torigine  nous  est  connue ,  on  trouve  les  pre- 
miers barbares  voraces  et  carnassiers,  plutôt 
<iu  agriculteurs  et  granivores.  Les  Grecs  nom- 
ment le  premier  qui  leur  apprit  à  labourer  la 
terre ,  et  il  paroit  qu'ils  ne  connurent  cet  art 
que  fort  tard.  Mais  quand  ils  ajoutent  qu'avant 
IViptolème  ils  ne  vivoient  que  de  gland  «  ils 
disent  une  chose  sans  vraisemblance  et  que  leur 
propre  histoire  dément  :  car  ils  mangeoient  de 
la  chair  avant  Triptolème ,  puisqu'il  leur  défen- 
ilit  d'en  manger.  On  ne  voit  pas  au  reste  qu'ils 
aient  tenu  grand  compte  de  cette  défense. 

Dans  les  festins  d'Homère  on  tue  un  bœuf 
pour  régaler  ses  hôtes,  comme  on  tueroitde 
nos  jours  un  cochon  de  lait.  En  lisant  qu'Abra- 
ham servit  un  veau  à  trois  personnes ,  qu'Eu- 
inée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  dîner 
«rUlysse,  et  qu'autant  en  fit  Rébecca  pour  celui 
de  son  mari ,  on  peut  juger  quels  terribles  dé- 
voreurs de  viande  étoient  les  hommes  de  ces 
lemps-là.  Pour  concevoir  les  repas  des  anciens, 
(  'H  n'a  qu'à  voir  aujourd'hui  ceux  des  sauvages  : 
j'ai  failli  dire  ceux  des  Anglois. 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé  futla  com- 
munion du  genre  humain.  Quand  les  hommes 
commencèrent  à  se  fixer  ^  ils  défrichoient  quel* 


que  peu  de  terre  autour  de  leur  cabane  ;  c^élaîi 
un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  peu  de  gr^in 
qu'on  recueilloit  se  broyoit  entre  deuK  piei-r^es  ; 
on  en  foisoit  quelques  gâteaux  qu'on   cuisori 
sons  la  cendre,  ou  sur  la  braise,  ou  sur  une 
pierre  ardente,  dont  on  ne  mangeoit  que  dan»- 
les  festins.  Cet  antique  usage,  qui  fut  consaK^v 
chez  les  Juifs  par  la  pAque,  se  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Perse  et  dans  les  Iudes«  On 
n'y  mange  que  des  pains  sans  levain  »  et  œs 
pains  en  feuilles  minces  se  cuisent  et  se  cxMisoin- 
ment  à  chaque  repas.  On  ne  s'est  avisé  de  iaire 
fermenter  le  pain  que  quand  il  en  a   fuUa 
davantage  :  car  la  fermentation  se  fait  mal  sur 
une  petite  quantité. 

Je  sais  qu'on  trouve  déjà  l'agricolture  en 
grand  dès  le  temps  des  patriarches.  Le  voisi- 
nage de  l'Egypte  avoit  dû  la  porter  de  bonne 
heure  en  Palestine.  Le  livre  de  Job,  le  pins 
ancien  peut-être  de  tous  les  livres  qui  existent, 
parle  de  la  culture  des  champs  ;  il  compte  cinq 
cents  paires  de  boeufs  parmi  les  richesses  de 
Job  :  ce  mot  de  paires  montre  ces  bœufe  accou- 
plés pour  le  travail.  Il  est  dit  positivement  que 
ces  bœu&  labouroient  quand  les  Sabéens  les  en- 
levèrent, et  l'on  peut  juger  quelle  étendue  de 
pays  dévoient  hibourer  cinq  cents  paires  de 
bœufe. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  ne  confondons  point 
les  temps.  L'âge  patriarcal  que  nous  connois* 
sons  est  bien  loin  du  premier  âge.  L'Écriture 
compte  dix  générations  de  l'un  à  fauUre  dans 
ces  siècles  où  les  hommes  vivoient  long-temps. 
Qu'ont-ils  fait  durant  ces  dix  générations?  nous 
n'en  savons  rien.  Vivant  épars  et  presque  sans 
société,  à  peine  parloient*ils  :  comment  pou- 
voient-ils  écrire?  et,  dans  l'uniformité  de  leur 
vie  isolée,  quels  événemens  nous  auroient-ils 
transmis? 

Adam  parloit,  Noc  parloit  ;  soit  :  Adam  avoit 
été  instruit  par  Dieu  môme.  En  se  divisant»  les 
enfans  de  Noé  abandonnèrent  l'agi^iculture,  et  la 
langue  commune  périt  avec  la  première  société. 
Cela  seroit  arrivé  quand  il  n'y  auroit  jamais  eu 
de  tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  Iles  désertes 
des  solitaires  oublier  leur  propre  langue.  Ra- 
rement, après  plusieurs  générations,  des  hom- 
mes hors  de  leurs  pays  conservent  leur  premier 
langage,  môme  ayant  des  travaux  commune  et 
vivant  entre  eux  en  société. 


CHAPITUE   IX. 
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Êpars  dans  ce  vaste  désert  du  monde ,  les 

liommes  retombèrent  dans  la  stupide  barbarie 

où  ils  se  seroient  troovés  s'ils  étoient  nés  de  la 

\erre.  En  suivant  ces  idées  si  naturelles ,  il  est 

fiisé  de  concilier  l'autorité  de  TÉcriture  avec  les 

tuonumens  antiques,  et  l'on  n'est  pas  réduit  à 

trsûter  de  fables  des  traditions  aussi  anciennes 

<|ue  les  peuples  qui  nous  les  ont  transmises. 

Dans  cet  état  d'abrutissement  il  ialloit  vivre. 
Les  plus  actiis,  les  plus  robustes,  ceux  qui 
alloient  toujours  en  avant ,  ne  pouvoient  vivre 
que  de  fruits  et  de  chasse  :  ils  devinrent  donc 
chasseurs,  violens,  sanguinaires;  puis,  avec  le 
temps,  guerriers,  conquérans,  usurpateurs. 
L'histoire  a  souillé  ses  monumens  des  crimes  de 
ces  premiers  rois  ;  la  guerre  et  les  conquêtes  ne 
sont  que  des  chasses  d'hommes.  Après  les  avoir 
conquis,  il  ne  leur  manquoit  que  de  les  dévo- 
rer :  c'est  ce  que  leurs  successeurs  ont  appris  à 
l^ire. 

Le  plus  grand  nombre,  moins  actif  et  plus 
)  laisible ,  s'arrêta  le  plus  tôt  qu'il  put ,  assembla 
du  bétail ,  l'apprivoisa ,  le  rendit  docile  à  la 
voix  de  l'homme  ;  pour  s'en  nourrir ,  apprit  à 
le  garder ,  à  le  multiplier;  et  ainsi  commença 
la  vie  pastorale. 

L'industrie  humaine  s'étend  avec  les  besoins 
<{ui  la  font  naître.  Des  trois  maoières  de  vivre 
possibles  à  l'homme,  savoir  la  chasse,  le  soin 
des  troupeaux,  et  l'agriculture,  la  première 
exerce  le  corps  à  la  force,  k  l'adresse,  à  la 
course;  Tàme ,  au  courage ,  à  la  ruse  :  elle  en- 
durcit l'homme  et  le  rend  féroce.  Le  pays  des 
chasseurs  n  est  pas  long-temps  celui  de  la  chas- 
.se  (^).  Il  fout  poursuivre  au  loin  le  gibier  ;  de 
là  réquitation.  U  faut  atteindre  le  même  gilier 
qui  fuit  ;  de  là  les  armes  légères ,  la  fronde ,  la 
flèche,  le  javelot.  L'art  pastoral ,  père  du  repos 
et  des  passions  oiseuses ,  est  celui  qui  se  suflit 
te  plus  à  lui-même.  Il  fournit  à  l'homme,  pres- 
que sans  peine ,  la  vie  et  le  vêtement  ;  il  lui 
iburnit  même  sa  demeure.  Les  tentes  des  pre- 
miers bergers  étoient  faites  de  peaux  de  bêtes  : 

(>)  Le  métier  de  chasseur  n'est  point  favorable  à  U  popala- 
tion.  Cette  olMervation ,  qu'on  a  U\te  q[uand  les  Iles  de  Saint- 
Domingue  et  de  la  Tortue  étoient  babilées  par  les  boucaniers , 
.ne  confirme  par  l'état  de  l'Amérique  septentrionale.  On  ne  vo  t 
|M)intqiie  les  pères  d'aucune  nation  nombreuse  aient  été  chas- 
f^eom  par  état  ;  ils  ont  tons  été  agriculteurs  ou  bergers.  La  chasse 
doit  donc  être  moins  considérée  ici  comme  ressource  de  sub- 
itiitUnce ,  que  comme  un  accessoire  de  l'état  pastoral. 


le  toit  de  Tarche  et  du  tabernacle  de  Moïse  n*é- 
toit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'égard  de  l'agri- 
culture, plus  lente  à  naître,  elle  tient  à  tous 
les  arts;  elle  amène  la  propriété,  le  gouverne- 
ment ,  les  lois ,  et  par  degré ,  la  misère  et  les 
crimes ,  inséparables  pour  noire  espèce  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Aussi  les  Grecs  ne 
regardoient-ils  pas  seulement  Triptolème  com- 
me l'inventeur  d'un  art  utile ,  mais  comme  un 
instituteur  et  un  saf^e ,  duquel  ils  tenoient  leur 
première  discipline  et  leurs  première  lois.  Au 
contraire,  Mo'ise  semble  porter  un  jugement 
d'improbation  sur  l'agriculture,  en  lui  donnant 
un  méchant  pour  inventeur,  et  faisant  rejeter  de 
Dieu  ses  offrandes.  On  diroit  que  le  premier 
la  boureur  annonçoit  dans  son  caractère  les 
mauvais  effets  de  son  art.  L*auteur  de  la  Ge- 
nèse avoit  vu  plus  loin  qu'Hérodote. 

A  la  division  précédente  se  rapportent  les  trois 
états  de  l'homme  considéré  par  rapport  à  la 
société.  Le  sauvage  est  chasseur ,  le  barbare 
est  berger ,  l'homme  civil  est  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine  des  arts , 
soit  qu'on  observe  les  premières  mœurs,  on 
voit  que  tout  se  rapporte  dans  son  principe  aux 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  ;  et  quant 
à  ceux  de  ces  moyens  qui  rassemblent  les  hom- 
mes ,  ils  sont  déterminés  par  le  climat  et  par  lu 
nature  du  sol.  C'est  donc  aussi  par  les  mêmes 
causes  qu'il  faut  expliquer  la  diversité  des  lan- 
gues et  l'opposition  de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux ,  les  pays  gras  et  fertiles , 
ont  été  les  premiers  peuplés  et  les  derniers  où 
les  n-ations  se  sont  formées,  parce  que  les  hom- 
mes s'y  pouvoient  passer  plus  aisément  les  uns 
des  autres ,  et  que  les  besoins  qui  font  naître  la 
société  s'y  sont  fait  sentir  plus  tard. 

Supposez  un  printemps  perpétuel  sur  la 
terre  ;  supposez  partout  de  Teau ,  du  béuiil , 
des  pâturages  ;  supposez  les  hommes ,  sortant 
des  mains  de  la  nature,  une  fois  dispersés 
parmi  tout  cela ,  je  n'imagine  pas  comment  ils 
auroient  jamais  renoncé  à  leur  liberté  primitive, 
et  quitté  la  vie  isolée  et  pastorale ,  si  convenable 
à  leur  indolence  naturelle  (^) ,  pour  s'imposer 


(')  It  est  faioonce?iMe  à  qvel  point  rhonmie  t>t  Mrturriie- 
menl  psresseux.  On  diroit  qu'il  ne  Titqne  pour  domûr.  Téi^rr, 
resler  Immobile  ;  k  peine  p^nt-il  se  résoudre  à  se  donner  les 
mouveniens  nécessaires  pour  s'empècber  de  mourir  de  faim. 
Rien  ne  maintient  tant  1rs  sauvages  dans  l'amour  de  leur  état 
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sans  nécessite  Tesclavage ,  les  travaux ,  les  mi- 
sères inséparables  de  Tétat  social. 

Celui  qui  voulut  que  l'homme  fût  sociable 
toucha  du  doigt  Taxe  du  globe  et  l'inclina  sur 
l'axe  de  l'univers.  A  ce  léger  mouvement ,  je  vois 
changea  la  face  de  la  terre  et  décider  la  vocation 
du  genre  humain  :  j*entends  au  loin  les  cris  de 
joie  d*  une  muhitude  insensée;  je  vois  édifier  les 
palais  et  les  villes;  je  vois  naître  les  arts ,  les 
lois,  le  commerce  ;  je  vois  les  peuples  se  former, 
s'étendre,  se  dissoudre,  se  succéder  comme  les 
flots  de  la  mer  ;  je  vois  les  hommes,  rassemblés 
*  sur  quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y 
dévorer  mutuellement,  faire  un  affreux  désert 
du  reste  du  monde,  digne  monument  de  l'union 
sociale  et  de  l'utilité  des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes  ;  mais  quand  les 
premiers  besoins  les  ont  dispersés,  d'autres 
besoins  les  rassemblent,  et  c  est  alors  seulement 
qu'ils  parlent  et  qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour 
ne  pas  me  trouver  en  contradiction  avec  moi- 
même,  il  faut  me  laisser  le  temps  de  m'expli- 
quer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  sont  nés  les  pè- 
res du  genre  humain ,  d'où  sortirent  les  pre- 
mières colonies,  d'où  vinrent  les  premières  émi- 
grations, vous  ne  nommerez  pas  les  heureux 
climats  de  l' Asie-Mineure,  ni  de  la  Sicile ,  ni  de 
l'Afrique ,  pas  même  de  l'É^'pf e  :  vous  nom- 
merez les  sables  de  la  Chaldée ,  les  rochers  de 
la  Phénicie.  Vous  trouverez  la  même  chose  dans 
tous  les  temps.  La  Chine  a  beau  se  peupler  de 
Chinois,  elle  se  peuple  aussi  de  Tar lares  :  les 
Scythes  ont  inondé  l'Europe  et  l'Asie;  les  mon- 
tagnes de  Suisse  versent  actuellement  dans  nos 
régions  fertiles  une  colonie  perpétuelle  qui  pro- 
met de  ne  point  tarir. 

Il  est  naturel,  dit-on,  que  les  habitans  d'un 
pays  ingrat  le  quittent  pour  en  occuper  un  meil- 
leur. Fort  bien  ;  mais  pourquoi  ce  meilleur  pays, 
au  lieu  de  fourmiller  de  ses  propres  habitans , 
fiiit^il  place  à  d'autres?  Pour  sortir  d'un  pays 
ingrat  il  y  faut  être  :  pourquoi  donc  tant  d'hom- 
mes y  naissent-ils  par  préférence?  On  croiroit 

que  oetta  délideiue  indolence.  Les  passions  qui  rendent 
rbomme  inquiet,  prévoyant ,  actif,  ne  naissent  que  dans  la  so- 
rlété.  5e  rien  faire  est  la  première  et  la  plus  forte  passion  de 
l'homme  après  celle  de  se  conserver.  Si  l'on  j  regardoit  liien , 
l'on  verrait  que.  même  parmi  nous ,  c'est  pour  parvenir  au  re* 
pos  que  chacun  travaille;  c'est  enore  la  paresse  qui  nous  rend 
laborieui. 


c|iie  les  pays  ingrats  ne  devroient  se  peupiep  que 
de  l'excédant  des  pays  fertiles,  et  nous  vcM'on.*^ 
que  c'est  le  contraire.  La  plupart  des  peuples 
latins  se  disoient  aborigènes  (^) ,  tandis  que  la 
grande  Grèce,  beaucoup  plus  fertile,  n'ëtoit 
peuplée  que  d'étrangers:  tous  les  peu  pies  grecs 
avouoient  tirer  leur  origine  de  diverses  colo- 
nies ,  hors  celui  dont  le  sol  étoit  le  plus  mau- 
vais, savoir,  le  peuple  attique,  lequel  se  dîsoit 
autochthone  ou  né  de  lui-même.  Enfin,  sans 
percer  la  nuit  des  temps,  les  siècles  modernes 
offrent  une  observation  décisive  ;  car  quel  di* 
mat  au  monde  est  plus  triste  que  celui  qu'on 
nomma  la  fabrique  du  genre  humain? 

Les  associations  d'hommes  sont  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  accidens  de  la  nature  :  les 
déluges  particuliers,  les  mers  extravasées,  les 
éruptions  des  volcans ,  les  grands  tremblemens 
de  terre,  les  incendies  allumés  par  la  foudre  ec 
qui  détruisoient  les  forêts,  tout  ce  qui  dut  ef- 
frayer et  disperser  les  sauvages  habitans  d'un 
pays ,  dut  ensuite  les  rassembler  pour  réparer 
en  commun  les  pertes  communes:  les  traditions 
des  malheurs  de  la  terre ,  si  fréquens  dans  les 
anciens  temps ,  montrent  de  quels  instrumens 
se  servit  la  Providence  pour  forcer  les  humains 
à  se  rapprocher.  Depuis  que  les  sociétés  sont 
établies ,  ces  grands  accidens  ont  cessé  ou  sont 
devenus  plus  rares  :  il  semble  que  cela  doit  en-^ 
core  être;  les  mêmes  malheurs  qui  rassemblè- 
rent les  hommes  épars  disperseroient  ceux  qui 
sont  réunis. 

Les  révolutions  des  saisons  sont  une  autre 
cause  plus  générale  et  plus  permanente,  qui  dut 
produire  le  môme  elTet  dans  les  climats  exposés 
à  cette  variété.  Forcés  de  s'approvisionner  pour 
l'hiver,  voilà  les  habitans  dans  le  cas  de  s'en- 
tr'aider,  les  voilà  contraints  d'établir  entre  eux 
quelque  sorte  de  convention.  Quand  les  cour- 
ses deviennent  impossibles,  et  que  la  rigueur 
du  froid  les  arrête,  l'ennui  les  lie  autant  que  le 
besoin  :  les  Lapons ,  ensevelis  dans  leurs  gla- 
ces ;  les  Esquimaux ,  le  plus  sauvage  de  tous 
les  peuples,  se  rassemblent  l'hiver  dans  leurs, 
cavernes,  et  Tété  ne  se  connoissent  plus. 
Augmentez  d'un  degré  leur  développement  et 

(0  Ces  noms  d^aidochthones  et  û'abffi^ènes  sigoffient  seu- 
lement que  les  premiers  habitans  du  pays  éloient  sauvages,  sans 
suoiélés,  sans  lois ,  sans  tradiUoiis,  et  quTils  peuplèrent  avant  de 
liarler. 


« 
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]eui*s  lumières;  les  voilà  réunis  pour  toujours. 

L'estomac  ni  les  intestins  de  l'homme  nesont 
pas  ftiits  pour  digérer  la  chair  crue  :  en  général 
son  goût  ne  la  supporte  pas.  A  l'exception 
peut-être  des  seuls  Èsquimanx  dont  je  viens  de 
parler,  les  sauvages  mêmes  grillent  leurs  vian- 
des. A  l'usage  du  feu ,  nécessaire  pour  les  cuire, 
se  joint  le  plaisir  qu'il  donne  à  la  vue ,  et  sa  cha- 
leur agréable  au  corps  :  l'aspect  de  la  flamme, 
qui  fait  fuir  les  animaux,  attire  l'homme  (f). 
On  se  rassemble  autour  d'un  foyer  communion 
y  fait  des  festins,  on  y  danse  :  les  doux  liens 
île  rhabitude  y  rapprochent  insensiblement 
l'homme  de  ses  semblables,  et  sur  ce  foyer  rus- 
tique brûle  le  feu  sacré  qui  porte  au  fond  des 
cœurs  le  premier  sentiment  de  l'humanité. 

Dans  les  pays  chauds,  les  sources  et  les  ri- 
vières, inégalement  dispersées ,  sont  d'autres 
points  de  réunion  d'autant  plus  nécessaires  que 
les  hommes  peuvent  moins  se  passer  d'eau  que 
de  feu:  les  barbares  surtout,  qui  vivent  de  leurs 
troupeaux,  ont  besoin  d'abreuvoirs  communs, 
et  l'histoire  des  plus  anciens  temps  nous  ap- 
prend qu'en  effet  c'est  là  que  commencèrent  et 
leurs  traités  et  leurs  querelles  (^).  La  facilité 
des  eaux  peut  retarder  la  société  des  habitans 
dans  les  lieux  bien  arrosés.  Au  contraire, dans 
les  lieux  arides  il  fellut  concourir  à  creuser  des 
puits ,  à  tirer  des  canaux  pour  abreuver  le  bé- 
tail :  on  y  voit  des  hommes  associés  de  lemps 
presque  immémorial ,  car  il  falloit  que  le  pays 
rest&t  désert  ou  que  le  travail  humain  le  rendit 
habitable.  Mais  le  penchant  que  nous  avons  à 
tout  rapporter  à  nos  usages  rend  sur  ceci  quel- 
ques réflexions  nécessaires. 

Le  premier  état  de  la  terre  différoit  beau- 
coup de  celui  où  elle  est  aujourd'hui ,  qu'on  (a 
voit  parée  ou  défigurée  par  la  main  des  hom- 

(0  Le  feo  fait  grand  plaisir  aux  anlmanx.  ainsi  qu'il  l'homme, 
lorsqu'ils  sont  accoutumés  à  sa  Tue  et  qu'ils  ont  senti  sa  donon 
chaleur.  Souvent  même  il  ne  leur  seroit  guère  moins  utile  qu'A 
nous .  au  moins  pour  réchauffer  leurs  petits.  Cependant  on  n'a 
Jamais  ouf  dire  qu'aucune  bète.  ni  saurage  ni  domestique,  ait 
acquis  assex  d'industrie  pour  faire  du  feu,  même  à  notre  exem- 
ple. Voilà  donc  ces  êtres  raisonneurs  qui  forment,  dit-on,  de- 
vant rhommc  une  société  higiiive,  dont  cep€nd;int  l'ioteUigenoe 
n*a  pu  s'élever  Jusqu'à  tirer  d'un  caillou  des  étincelles,  et  les 
recueillir,  ou  conserver  au  moins  quelques  feux  abandonnés  ! 
Par  ma  foi,  les  philosophes  se  moquent  de  nous  tout  ouverte- 
ment. On  volt  bien  par  leurs  écrits  qu'en  effet  Us  nous  prenufut 
pour  des  bêtes. 

(>)  Voyex  l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  an  chapitre  xxi  do  la 
Genèse ,  entre  Abraham  et  Abimelec ,  au  si^t  du  pnlts  du  ser- 
ment. 


mes.  Le  chaos,  que  les  poêles  ont  feint  dans  les 
élémens,  régnoit  dans  ses  productions.  Dans 
ces  temps  reculés,  où  les  révolutions  étoient 
fréquentes,  où  mille  accidens  changeoient  la  na- 
ture du  sol  et  les  aspects  du  terrain ,  tout  crois- 
soit  confusément,  arbres,  l^mes,  arbris- 
seaux, herbages  :  nulle  espèce  n'a  voit  le  temps 
de  s'emparer  du  terrain  qui  lui  convenoit  le 
mieux  et  d'y  étouffer  les  autres  :  elles  se  sépa- 
roient  lentement  peu  à  peu  ;  et  puis  un  boule- 
versement snrvenoit  qui  confondoit  tout. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les  besoins  de 
l'homme  et  les  productions  de  la  terre ,  qu'il 
suffit  qu'elle  soit  peuplée ,  et  tout  subsiste  : 
mais  avant  que  les  hommes  réunis  missent  par 
leurs  travaux  communs  une  balance  entre  ses 
productions,  il  falloit  pour  qu'elles  subsistassent 
toutes  que  la  nature  se  chargeât  seule  de  l'équi- 
libre que  la  main  des  hommes  conserve  aujour- 
d'hui :  elle  maintenoit  ou  rélablissoit  cet  équili- 
bre par  des  révolutions,  comme  ils  le  maintien- 
nent ou  rétablissent  par  leur  inconstance.  La 
guerre,  qui  ne  régnoit  pas  encore  entre  eux, 
sembloit  régner  entre  les  élémens  :  les  hommes 
ne  brûloient  point  de  villes ,  ne  crensoient  point 
de  mines,  n'abattoient  point  d'arbres  ;  mais  la 
nalure  allumoit  des  volcans ,  excitoit  des  f rem- 
blemensde  terre,  le  feu  du  ciel  consumoit  des 
forêts.  Un  coup  de  foudre ,  un  déluge ,  une  ex- 
halaison ,  fai&oient  alors  en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d'hommes  font  aujourd'hui  dans 
un  siècle.  Sans  cela  je  ne  vois  pas  comment  le 
système  eût  pu  subsister,  et  l'équilibre  se  main- 
tenir. Dans  les  deux  règnes  organisés,  les  gran- 
des espèces  eussent,  à  la  longue,  absorbé  les 
petites  (*)  :  toute  la  terre  n'eût  bientôt  été  cou- 
verte que  d'arbres  et  de  bêtes  féroces;  à  la  fin 
tout  eût  péri. 

Les  eaux  auroient  perdu  peu  à  peu  la  circu- 
lation qui  vivifie  la  terre.  Les  montagnes  se  dt  - 

(»)  On  prétend  que .  par  nne  sorte  d'action  et  de  léacUon  na  - 
tnrelle,  les  dhrerses  espèces  du  règne  animal  se  maintiendroient 
d'eUes-mémes  dans  un  balancement  perpétuel  qui  leor  tiendroit 
lieu  d'équilibre.  Quand  l'espèce  dévorante  se  sera .  dit-on ,  tro|» 
multipliée  aux  dépens  de  l'espèce  dévorée .  alors ,  ne  trouvant 
pins  de  subsistance ,  il  faudra  que  la  première  diminue  et  iaiftw 
à  la  seconde  le  temps  de  se  repeupler  ;  Jusqu'à  ce  que ,  founii»- 
sant  de  nouveau  une  subsistance  abondante  à  l'autre .  cell«^ 
dimhiue  encore ,  tandis  que  Tespèce  dévorante  se  repeuple  de 
nouveau.  Hais  une  telle  wcillalion  ne  me  parott  point  vraisem- 
blable :  car.  dans  ce  système ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  temps  où 
Tespècc  qui  sert  de  |iroie  augmente,  et  où  celle  qui  s'en  nouiril 
diminne:  ce  qui  me  semble  contre  toute  raison. 
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{jf*adeni  et  $*abaissent«  les  fleuves  charrient,  la 
mer  se  comble  et  s*étend,  tout  tend  insensible- 
meut  au  niveau  :  la  main  des  hommes  retient 
cette  pente  et  relarde  ce  progrès;  sans  eux  il 
seroit  plus  rapide,  et  la  terre  seroit  peut-être 
déjà  sous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain,  les 
sources,  mal  distribuées,  se  répandoient  plus 
inégalement,  fertilisoient  moins  la  terre,  en 
abreuvoient  plus  difficilement  les  habitans.Les 
rivières  étoient  souvent  inaccessibles,  leurs 
bords  escarpés  ou  marécageux  :  Tart  humain 
ne  les  retenant  point  dans  leurs  lits,  elles  en  sor- 
toient  fréquemment ,  s*extravasoient  à  droite 
ou  à  gauche,  changeoient  leurs  directions  et 
leurs  cours,  se  partageoient  en  diverses  bran- 
ches; tantôt  on  les  trouvoit  à  sec,  tantôt  des 
sables  mouvans  en  défendoient  l'approche; 
elles  étoient  comme  n'existant  pas,  et  l'on  mou- 
roit  de  soif  au  milieu  des  eaux. 

Combien  de  pays  arides  ne  sont  habitables 
que  par  les  saignées  et  par  les  canaux  que  les 
hommes  ont  tirés  des  fleuves!  La  Perse  pres- 
que entière  ne  subsiste  que  par  cet  artifice  :  la 
Chine  fourmille  de  peuple  à  l'aide  de  ses  nom- 
breux canaux;  sans  ceux  des  Pays-Bas,  ik  se- 
roient  inondés  pas  les  fleuves ,  comme  ils  le  se- 
roient  par  la  mer  sans  leurs  digues.  L'Egypte, 
le  plus  fertile  pays  de  la  terre,  n'est  habitable 
que  par  le  travail  humain  :  dans  les  grandes 
plaines  dépourvues  de  rivières  et  dont  le  sol  n'a 
pas  assez  de  pente,  on  n'a  d'autre  ressourcd 
que  les  puits.  Si  donc  les  premiers  peuples  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  n'habitoient 
pas  dans  les  pays  gras  ou  sur  de  faciles 
rivages ,  ce  n'est  pas  que  ces  climats  heureux 
fussent  déserts  ;  mais  c'est  que  leurs  nombreux 
habiians ,  pouvant  te  passer  les  uns  des  auu*es, 
vécurent  plus  long-temps  isolés  dans  leurs  fa- 
milles et  sans  communication  :  mais  dans  les 
lieux  arides  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau 
que  par  des  puits,  il  fallut  bien  se  réunir  pour 
les  creuser,  ou  du  moins  s'accorder  pour  leur 
usage.  Telle  dut  être  l'origine  des  sociélés  et 
des  langues  dans  les  pays  chauds. 

Là  se  formèrent  les  premiers  liens  des  &«- 
milles  ;  là  furent  les  premiei'S  rendes  -  vous 
des  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venoientcher^ 
cher  de  l'eau  pour  le  ménage ,  les  jeunes  hom- 
mes venoienr  abreuver  leurs  troupeaux.  Là , 
des  yeux  accoutumés  aux  mêmes  objets  dès 


l'enfance  commencèrent  d'en  voir  de  plus  doux. 
Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux  objels,  un  at- 
trait inconnu  le  rendit  moins  sauvage,  ii  sentit 
le  plaisir  de  n'être  pas  seul.  L'eau  devint  insen- 
siblement plus  nécessaire,  le  bétail  eut  soif  |Jiis 
souvent  :  on  arrivoit  en  hâte,  et  l'on  partoit  à 
regret.  Dans  cet  âge  heureux  où  rien  ne  mar- 
quoit  les  heures,  rien  n'obligeoit  à  les  compfer, 
le  temps  n'avoit  d*autre  mesure  que  l'aoïose- 
mentet  l'ennui.  Sous  de  vieux  chênes,    vain- 
queurs des  ans,  une  ardente  jeunesse  oublioit 
par  degrés  sa  férocité  ;  on  s'apprivoisoit  peu  ù 
peu  les  uns  avec  les  autres  ;  en  s'efforçaot  de  se 
faire  entendre,  on  apprit  à  s'expUquer.  Là  se 
firent  les  premières  feies  :  les  pieds  bondissoieot 
de  joie,  le  geste  empressé  ne  suffisoit  plus,  U 
voix  l'accompagDoit  d'aocens  passionnés;  le 
plaisir  et  le  désir,  confondus  ensemble,  se  fai- 
soient  sentir  à  la  fois  :  là  fut  enfin  le  vrai  ber- 
ceau des  peuples  ;  et  du  pur  cristal  des  fontai- 
nes sortirent  tes  premiers  feux  de  l'amour. 

Quoi  donc!  avant  ce  temps  les  hommes  nais- 
soient-ils  de  la  terre?  les  générations  sesuccé- 
doient-elics  sans  que  les  deux  sexes  fussent 
unis ,  et  sans  que  personne  s'entendit?  Non  :  il 
y  avoit  des  familles ,  mais  il  n'y  avoit  point  de 
nations;  il  y  avoit  des  langues  domestiques, 
mais  il  n'y  avoit  point  de  langues  populaires  ;  il 
y  avoit  des  mariages ,  mais  il  n'y  avoit  point 
d^amour.  Chaque  famille  se  suffisoit  à  elle- 
même  et  se  perpétuoit  par  son  seul  sang  :  les 
enfaas ,  nés  des  mêmes  parens ,  croissoient  en- 
semble ,  et  trouvoient  peu  à  peu  des  manières 
de  s'expliquer  entre  eux  :  les  sexes  se  distin- 
guoientavec  l'âge; le  penchant  naturel  suffisoit 
pour  les  unir,  l'instinct  tenoit  lieu  de  passion , 
l'habitude  tenoit  lieu  de  préférence  ;  on  deve- 
noit  mari  et  femme  sans  avoir  cessé  d'êU'e  frère 
et  sœur  (*).  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 
pour  dénouer  la  langue,  rien  qui  pût  arracher 

(')  U  fallut  bien  que  les  preinien  bemncs  époonneiit  lewB 
MBun.  liant  la  tiiDpliciUk  «ieg  prtaiièrat  mœun,  cet  1M9B  m 
per(M^ua  sans  inoi»iiTéiiiciit  tant  que  les  Camilles  leslAceut  bo- 
Mai,  H  néaic  après  la  réunion  ùê$  plus  anciens  pcupiss;  mais 
la  loi  qui  l'abolit  u'est  pas  moins  sacrée  pour  être  d'Iaslkutiou 
humaine.  Ceux  qui  ue  la  regardent  que  par  la  Maison  <pi*elic 
fonne  entre  les  haol^lcs  n'eu  voient  pas  le  oM  le  plus  inpor* 
tint  Uan»  la  famlttarité  que  le  comsaerce  domestique  établit 
nécessaiieaMiit  outre  lesdcux  sexes,  du  nooienl  qn'uucilsaiotc 
loi  cr8seroit  de  parler  au  cœur  et  d'en  imposer  aux  scds  ,  il  n'y 
auroit  plus  d'boiinételé  pjcod  les  hommes,  et  les  plus  effroya- 
bles RHCor»  canseroieut  hienidi  la  desiroction  du  gnm  bv- 
main. 
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assez  frëquemmenl  les  accens  des  passions  ar- 
dentes pour  les  toaraer  en  iDSlUuUous  :  et  l'on 
en  peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  peu 
pressans  qui  pouvoient  porter  quelques  hom- 
mes à  concourir  à  des  travaux  communs  ;  Yun 
commencoit  le  bassin  de  la  fontaine ,  et  l'autre 
l'achevoit  ensuite,  souvent  sans  avoir  eu  besoin 
du  moindre  accord ,  et  quelquefois  même  ^ns 
s'être  vus.  En  un  mot,  dans  les  climats  doux , 
ilans  les  terrains  fertiles,  il  fellut  toute  la  viva- 
cité des  passions  agréables  pour  commencer  à 
foire  parler  les  habitans  :  les  premières  langues , 
filles  du  plaisir  et  non  du  besoin ,  portèrent 
long-temps  l'enseigne  de  leur  père  ;  leur  accent 
séducteur  ne  s'efi^ça  qu'avec  les  sentimeos  qui 
les  avoieiit  fait  naître,  lorsque  de  nouveaux  be- 
soins ,  introduits  parmi  les  hommes ,  forcèrent 
chacun  de  ne  songer  qu'à  lui-même  et  de  re- 
tirer son  cœur  au  dedans  de  lui. 
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A  la  longue  tous  hommes  deviennent  sembla- 
bles, mais  l'ordre  de  leur  progrès  est  différent. 
Dans  les  climats  méridionaux,  où  la  nature  est 
prodigue,  les  besoins  naissent  des  passions; 
dans  les  pays  froids,  oii  elle  est  avare,  les  pas-  gage  quelque  impression  naiurelie ,  ce tie  im- 
sions  naissent  des  besoins,  et  les  bngues,  tris-    pression  contribuoit  encore  à  sa  dureté. 


ques  !  Dans  ces  affreux  climats  où  tout  est  mort 
durant  neuf  mois  de  l'année ,  où  le  soleil  n'é- 
chauffe l'air  quelques  semaines  que  pour  a[>- 
prendre  aux  habitans  de  quels  biens  ils  sont 
privés  et  prolonger  leur  misère;  dans  ces  lieux 
où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force  de  travail , 
et  où  la  source  de  la  vie  semble  être  plus  dans 
les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes,  sans 
cesse  occupés  à  pourvoir  à  leur  subsistance, 
songeoient  a  peine  à  des  liens  phis  doux  :  tout 
se  bornoit  à  l'impulsion  physique  ;  l'occasion 
Êiisoit  le  choix ,  la  focilité  faisoit  la  préférence. 
L'oisiveté  qui  nourrit  les  passions  fil  place  au 
travail  qui  les  réprime  ;  avant  de  songer  à  vivre 
heureux ,  il  falloit  songer  a  vivre.  1^  besoin  mu- 
tuel unissant  les  hommes  bien  mieux  que  lesen- 
timent  n'auroit  fait,  la  société  ne  se  forma  que 
par  l'industrie  :  le  continuel  danger  de  périr  ne 
peraiettoit  pas  de  se  borner  à  la  langue  du 
geste ,  et  le  premier  mot  ne  fut  pas  cbea  eux , 
aimes^îitoi ,  mais,  aidez-tnoL 

Ces  deux  termes ,  quoique  assez  semblables, 
se  prononcent  d'un  ton  bien  difEérent  :  on  n'a- 
voit  rien  à  foire  sentir,  oa  avoit  tout  à  faire  en- 
tendre ;  il  ne  s'agissoil  donc  pas  d'énei^ , 
mais  de  clarté.  A  l'accent  que  le  cœur  ne  four- 
nissoit  pas  on  substitua  desarliculaiioiis  fortes 
et  sensibles  ;  et  s'il  y  eut  dans  la  forme  du  lan^ 


tes  filles  de  la  nécessité,  se  sentent  de  leur  dure 
origine. 

Quoique  l'homme  s'accoutume  aux  intempé- 
ries de  l'air,  au  froid ,  au  malaise,  même  h  la 


En  effet ,  les  hommes  sepienti*ionaui  ot  sont 
pas  sans  passions ,  mais  ils  en  ont  d'une  autre 
espèce.  Celles  des  pays  chauds  sont  des  pas- 
sions voluptueuses ,  qui  tiennent  à  l'amour  et  à 


faim,  il  y  a  pourtant  un  point  où  la  nature  su(>  j  la  mollesse  :  la  nature  fait  tant  pour  les  habi- 
combe  :  en  proie  a  ces  cruelles  épreuves,  tout  !  tans,  qu'ils  n'ont  presque  rien  à  foire  ;  poun^u 


ce  qui  est  débile  périt;  tout  le  reste  se  renforce  ; 
et  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  vig'ieur  ei  la 
mort.  Voilà  d'où  vient  que  les  peuples  septen- 
trionaux sont  si  robustes  :  ce  n'est  pas  d'abord 
le  climat  qui  les  a  rendus  tels,  mais  il  n'a  souf- 
feit  que  ceux  qui  Téioient ,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  enfons  gardent  la  bonne  consti* 
lutioB  de  leurs  pères. 

On  voit  déjà  que  les  hommes ,  plus  robustes, 
doivent  avoir  des  organes  moins  délicats  ;  leurs 
voix  doivent  être  plus  âpres  et  plus  fortes. 
D'ailleurs,  quelle  différence  entre  les  inflexions 
louchantes  qui  viennent  des  mouvemens  de 


qu'un  Asiatique  ait  des  femmes  et  du  repos ,  U 
est  content.  Mais  dans  le  Nord ,  où  les  habitans 
consomment  beaucoup  siur  un  sol  ingrat  i  des 
hommes  soumis  à  tant  de  besoins  sont  fecSea  à 
irriter  ;  tout  ce  qu'on  fok  amour  d'eux  les  m- 
quiète  :  conme  ils  ne  subsistent  qu'avec  peine, 
plusib  sont  pauvres,  plus  ils  tiennent  au  peu 
qu'ils  ont  ;  les  appro:*her,  c'est  attenter  à  leur 
vie.  De  là  leur  vient  ce  temfiérament  iraseible  , 
si  prompt  à  se  tourner  en  fureur  contre  tout  ce 
qui  les  blesse  :  ainsi  leurs  voix  les  phis  naturelles 
sont  celles  de  la  colère  et  des  menaces  ;  et  ces 
voix  s'accompagnent  toujours  d'articulations 


Tùme  aux  cris  qu'arrachent  les  besoins  physi-  :  fortes  qui  les  rendent  dures  et  bruyantes. 
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ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


1 
I 


CHAPITRE  XI. 


RéfleifoDS  8ur  ces  différences. 


Voilà  9  selon  mon  opinion ,  les  causes  physi- 
ques les  plus  générales  de  la  différence  ca- 
ractéristique des  primitives  langues.  Celles  du 
Midi  durent  être  vives,  sonores,  accentuées, 
éloquentes,  et  souvent  obscures  à  force  d'éner- 
gie; celles  du  NorddArent  être  sourdes,  rudes, 
articulées,  criardes ,  monotones,  claires  a  force 
de  mots  plutôt  que  par  une  bonne  construction. 
Les  langues  modernes  ,  cent  fois  mêlées  et  re- 
fondues, gardent  encore  quelque  chose  de  ces 
différences  :  le  françois ,  Fanglois,  Tallemand  , 
sont  le  langage  privé  des  hommes  qui  s*enir*ai- 
dent,  qui  raisonnent  entre  eux  de  sang-froid , 
ou  de  gens  emportés  qui  se  fichent  ;  mais  les 
ministre  des  dieux  annonçant  les  mystères  sa- 
crés ,  les  sages  donnant  des  lois  au  peuple ,  les 
chefs  entraînant  la  multitude ,  doivent  parler 
arabe  ou  persan  (^).  Nos  langues  valent  mieux 
écrites  que  parlées,  et  Ton  nous  lit  avec  plus  de 
plaisir  qu'on  ne  nous  écoute.  Au  contraire ,  les 
langues  orientales  écrites  perdent  leur  vie  et 
leur  chaleur  :  le  sens  n*est  qu*à  moitié  dans  les 
mots ,  toute  sa  force  est  dans  les  accens  ;  juger 
du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livns ,  c*cst 
vouloir  peindre  un  homme  sur  son  cadavre* 

Pour  bien  apprécier  les  actions  des  hommes, 
il  faut  les  prendre  dans  tous  leurs  rapports ,  et 
c'est  ce  qu*on  ne  nous  apprend  point  à  faire  : 
quand  nous  nous  mettons  à  la  place  des  autres, 
nous  nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous 
sommes  modifiés,  non  tfls  qu'ils  doivent  Téire; 
et,  quand  nous  pensons  les  juger  sur  la  raison, 
nous  ne  faisons  que  comparer  leurs  préjugés 
aux  nôtres.  Tel,  pour  savoir  lire  un  peu  d*arabc, 
sourit  en  feuilleian t Fié /coran^  qui,  s*ileûl  en- 
tendu Mahomet  l'annoncer  en  personne  dans 
cette  langue  éloquente  et  cadencée ,  avec  cf  tie 
voix  sonore  et  persuasive  qui  séduisoit  Toreille  ! 
avant  le  cœur ,  et  sans  cesse  animant  ses  son-  , 
tences  de  Taccent  de  Tenthousiasme ,  se  fût 
prosterné  contre  terre  en  criant  :  Grand  pro- 
phète, envoyé  de  Dieu,  mencz-nousà  la  gloire, 
au  martyre  ;  nous  voulons  vaincre  ou  mourir 
pour  vous.  Le  fanatisme  nous  paroit  toujours 

(0  Le  turc  e&t  une  langue  septentrionale. 


risible,  parce  qu'il  n'a  point  de  voix  pormi 
nous  pour  se  faire  entendre  :  nos  fanatiques 
mêmes  ne  sont  pas  de  vrais  fanatiques  :  ce  ne 
sont  que  des  fripons  ou  des  fous.  Nos  langues  , 
au  lieu  d'inflexions  pour  des  inspirés,  n'ont  que 
des  cris  pour  des  possédés  du  diable. 


CHAPITRE  XIL 
Origine  de  la  masiqae,  et  ses  rapports. 

Avec  les  premières  voix  se  formèrent  les 
premières  articulations  ou  les  premiers  sons  , 
selon  le  genre  de  la  passion  qui  dictoit  les  uns 
ou  les  autres.  La  colère  arrache  des  cris  mena- 
çans,  que  la  langue  et  le  palais  articulent  :  mais 
la  voix  de  la  tendresse  est  plus  douce ,  c'est  la 
glotte  qui  la  modifie,  et  cette  voix  devient  un 
son  ;  seulement  les  accens  en  sont  plus  fré- 
quens  ou  plus  rares,  les  inflexions  plus  ou 
moins  aiguës ,  selon  le  sentiment  qui  s'y  joint. 
Ainsi  la  cadence  et  les  sons  naissent  avec  les  svl- 

m 

labes  :  la  passion  fait  parler  tous  les  organes 
et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat;  ainsi  les  vet*s, 
les  chants,  la  parole,  ont  une  origine  commune. 
Autour  des  fontaines  dont  j*ai  parlé  ,  les  pre- 
miers discours  furent  les  premièi*es  chansons  : 
les  retours  périodiques  et  mesurésdu  rhythme, 
les  inflexions  mélodieuses  des  accens ,  firent 
naître  la  poésie  et  la  musique  avec  la  langue  ; 
ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que  la  langue  même 
pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux  temps, 
oii  les  seuls  besoins  pressans  qui  demandoient 
le  concours  d'auirui  étoient  ceux  que  le  cœur 
faisoit  naitre. 

Les  premières  histoires  ,  les  premières  ha- 
rangues ,  les  premières  lois  (tirent  en  vers  :  la 
poésie  fut  trouvée  avant  la  prose  ;  cela  devoit 
être,  puisque  les  passions  parlèrent  avant  la  rai- 
son. Il  en  fui  de  méuie  de  la  musique  :  il  n'y  eut 
point  d'abord  d'autre  musiquequela  mélodie  « 
ni  d'autre  mélodie  que  le  son  varié  de  la  parole; 
les  accens  formoient  le  chant,  les  quantités 
formoient  la  mesure, et  Ton  parloii  autant  par 
les  sons  et  par  le  rhyibme  que  par  les  articu- 
lations et  les  voix.  Dire  et  chanter  étoient  au- 
trefois la  même  chose,  ditSlrabon;  ce  qui  mon- 
tre ,  ajoule-t-il,  que  la  poésie  est  la  source  de 


CHAPITRE  Xia 
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l'ëloquence  (*).  Il  felloît  dire  que  Tune  et  l'au- 
tre eurent  b  même  source  ,  et  ne  furent  d'a- 
bord que  la  même  chose.  Sur  la  manière  dont 
se  lièrent  les  premières  sociétés  ,  étoit-il  éton- 
nant qu'on  mit  en  vers  les  premières  histoires, 
et  qu'on  chantât  les  premières  lois?  étoi!-il 
étonnant  que  les  premiers  grammairiens  sou- 
missent leur  art  à  la  musique ,  et  fussent  à  la 
fois  professeurs  de  l'un  et  de  l'autre  (2)? 

Une  langue  qui  n'a  que  des  articulations  et 
des  voix  n'a  donc  que  la  moitié  de  sa  richesse  : 
elle  rend  des  idées ,  il  est  vrai  ;  mais  pour  ren- 
dre des  senlimens,  des  images,  il  lui  faut  en- 
core un  rhythme  et  des  sons ,  c'est-à-dire  une 
mélodie  :  voilà  ce  qu'avoit  la  langue  grecque  et 
ce  qui  manque  à  la  nôtre. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'étonnement 
sur  les  effets  prodigieux  de  l'éloquence ,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  parmi  les  Grecs  :  ces 
effets  ne  s'arrangent  pointdans  nos  têtes,  parce 
que  nous  n'en  éprouvons  plus  de  pareils  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  gagner  sur  nous ,  en 
les  voyant  si  bien  attestés ,  est  de  faire  sem- 
blant de  les  croire  par  complaisance  pour  nos 
savans(^.  Burette,  ayant  traduit,  comme  il 
put ,  en  noies  de  notre  musique  certains  mor- 
ceaux de  musique  grecque  ,  eut  la  simplicité  de 
faire  exécuter  ces  morceaux  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  les  académiciens  eurent  la 
patience  de  les  écouter.  J'admire  cette  expé- 
rience dans  un  pays  dont  la  musique  est  indé- 
chiffrable pour  toute  autre  nation.  Donnez  un 

(')  Géogr.,  Liv.  I. 

{*)  •  ÂrchyUs  atqae  Aristoxeues  etiam  subJecUm  grammati- 
»  cen  miuics  putaveront,  et  eosdem  otriosque  rei  praDceplores 
»  fuisse...  Tum  BupoUa,  apuâquem  Prodamaset  musicenet 

•  littenu  docet.  Et  Maricas,  qui  est  Hyperbolos,  nihil  se  ex  mu- 
»  sicls  scire  nisi  litteras  confitetur.  >  Qnintil.,  Lib.  i,  cap.  fO. 

(3)  saDs  doute  il  faut  faire  en  toute  chose  d^actlon  de  Texa- 
gératiOD  grecque ,  mais  c'est  aussi  trop  donner  au  pr^ugé  mo- 
derne que  de  pousser  ces  déductions  Jusqu'à  (aire  évanouir 
toutes  les  différences.  «  Quand  la  musique  des  Grecs,  dit  i*abbé 
I  Terrasson,  du  temps  d'Ampbion  et  d'Orphée,  en  étoit  au  point 

•  où  elle  est  aujourd'hui  dans  les  villes  les  plus  éloignées  de  U 
»  capitale,  c'est  alors  qu'elle  suspendolt  le  cours  des  Qeuves . 

•  qu'elle  attiroit  les  chênes,  et  qu'elle  (aisoit  mouvoir  les  ro- 

>  chers.  Aujourd'hui  qu'elle  est  arrivée  à  un  très-haut  point  de 

•  perfection ,  on  l'aime  beaucoup,  on  en  pénètre  même  les 
k  beautés,  mais  elle  laisse  tout  à  sa  place.  H  en  a  été  ainsi  des 

•  vers  d'Homère,  poète  né  dans  les  temps  qui  se  ressentoient 

•  encore  de  Tenfanoe  de  Tesprit  humahi ,  en  comparaison  de 

>  ceux  qui  l'ont  suivi.  On  s'est  extasié  sur  ses  vers ,  et  ron  se 
I  contente  aujourd'hui  de  goûter  et  d*estimer  cenx  des  bons 
»  poètes.  *  On  ne  peut  nier  que  l'abbé  Terrasson  n'eût  quelque- 
fois de  la  philosophie,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  dans  ce  pat- 
toge  qu'il  en  a  montré. 

T.    III. 


monologue  d'opéra  françois  à  exécuter  par  tels 
musiciens  étrangers  qu'il  vous  plaira  ,  je  vous 
défie  d'y  rien  reconnoîlre  :  ce  sont  pourtant  ces 
mêmes  François  qui  prélendoient  juger  la  mé- 
lodie d'une  ode  de  Pindare  mise  en  musique 
il  y  a  deux  mille  ans! 

J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique  les  Indiens 
voyant  l'effet  étonnant  des  armes  à  feu  ,  ra- 
massoient  à  terre  des  balles  de  mousquet;  puis, 
les  jetant  avec  la  main  en  faisant  un  grand 
bruit  de  la  bouche ,  ils  étoient  tout  surpris  de 
n'avoir  tué  personne.  Nos  orateurs ,  nos  musi- 
ciens, nos  savans  ressemblent  à  ces  Indiens.  Le 
prodige  n'est  pas  qu'avec  notre  musique  nous 
ne  fassions  plus  ce  que  faisoient  les  Grecs  avec 
la  leur;  il  seroit,  au  contraire ,  qu'avec  des  ins- 
trumens  si  différens  on  produisit  les  mêmes 
effets. 


CHAPITRE  XIII. 
De  la  Mélodie. 

L'faonmie  est  modifié  par  ses  sens  ^  personne 
n'en  doute;  mais,  faute  de  distinguer  les  modi- 
fications ,  nous  en  confondons  les  causes  ;  nous 
donnons  trop  et  trop  peu  d'empire  aux  sensa- 
tions ;  nous  ne  voyons  pas  que  souvent  elles 
ne  nous  affectent  point  seulement  comme  sen- 
sations, mais  comme  signes  ou  images ,  et  que 
leurs  effets  moraux  ont  aussi  des  causes  mo- 
rales. Comme  les  sentimens  qu'excite  en  nous 
la  peinture  ne  viennent  point  des  couleurs, 
l'empire  que  la  musique  a  sur  nos  âmes  n'est 
point  l'ouvrage  des  sons.  De  belles  couleurs 
bien  nuancées  plaisent  à  la  vue ,  mais  ce  plaisir 
est  purement  de  sensation.  C'est  le  dessin,  c'est 
l'imitation  qui  donne  à  ces  couleurs  de  la  vie 
et  de  l'âme  :  ce  sont  les  passions  qu'elles  ex- 
priment qui  viennent  émouvoir  les  nôtres  ;  ce 
sont  les  objets  qu'elles  représentent  qui  vien- 
nent nous  affecter.  L'intérêt  et  le  sentiment  ne 
tiennent  point  aux  couleurs;  les  traits  d'un  ta- 
bleau touchant  nous  touchent  encore  dans  une 
estampe  :  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau  ,  les 
couleurs  ne  feront  plus  rien. 

La  mélodie  fait  précisément  dans  la  musique 
ce  que  fait  le  dessin  dans  la  peinture;  c'est  elle 
qui  marque  les  traits  et  les  figures ,  dont  les 
accords  et  les  sons  ne  sont  que  les  couleurs. 
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Mais,  dira-t*oD,  la  mélodie  n'est  qu'une  suc- 
cession de  sons.  Sans  doute  ;  mais  le  dessin 
n  est  aussi  qu'un  arrangement  de  couleurs.  Un 
oi*ateur  se  sert  d*encre  pour  tracer  ses  écrits  : 
est-ce  ù  dire  que  Tencre  soit  une  liqueur  fort 
éloquente  ? 

Supposez  un  paysoù  Ton n'auroit  aucune  idée 
du  dessin  ,  mais  où  beaucoup  de  gens ,  passant 
leur  vie  à  combiner,  mêler,  nucrdes  couleurs, 
croiroient  exceller  en  peinture.  Ces  gens-là 
raisonneroient  de  la  nôtre  précisément  comme 
nous  raisonnons  de  la  musique  des  Grecs. 
Quand  on  leur  parleroit  de  Témotion  que  nous 
causent  de  beaux  tableaux ,  et  du  charme  de 
s*attendrir  devant  un  sujet  pathétique,  leurs  sa- 
vans  approfondiroient  aussitôt  la  matière,  com- 
pireroient  leurs  couleurs  aux  nôtres,  exami- 
ncroient  si  notre  vert  est  plus  tendre ,  ou  notre 
rouge  plus  éclatant;  ils  chercheroient  quels 
accords  de  couleurs  peuvent  faire  pleurer , 
quels  autres  peuvent  mettre  en  colère  ;  les  Bu- 
rettes de  ce  pays-là  rassembleroient  sur  des 
guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de  nos 
tableaux  ;  puis  on  se  demanderoii  avec  surprise 
ce  qu*il  y  a  de  si  merveilleux  dans  ce  coloris. 

Que  si ,  dans  quelque  nation  voisine  ,  on 
cx)mmençoit  à  former  quelque  trait,  quelque 
ébauche  de  dessin ,  quelque  figure  encore  im- 
parfaite, tout  cela  passeroit  pour  du  barbouil- 
lage ,  pour  une  peinture  capricieuse  et  baro- 
que ;  et  l'on  s'en  tiendroit ,  pour  conserver  le 
goût  ,  à  ce  beau  simple ,  qui  véritablement 
n  exprime  rien ,  mais  qui  fait  briller  de  belles 
nuances,  de  grandes  plaques  bien  colorées ,  do 
longues  dégradations  de  teintes  sans  aucun 
trait. 

Knfin,  peut-être  ,  à  force  de  progrès,  on 
viendroit  à  l'expérience  du  prisme.  Aussitôt 
<|uelque  artiste  célèbre  établiroit  là-dessus  un 
i)eau  système.  Messieurs ,  leur  diroit-il ,  pour 
bien  philosopher ,  il  faut  remonter  aux  causes 
physiques.  Voilà  la  décomposition  de  la  lu- 
mière ;  voilà  toutes  les  couleurs  primitives  ; 
voilà  leurs  rapports ,  leurs  proportions  ;  voilà 
les  vrais  principes  du  plaisir  que  vous  fait  la 
peinture.  Tous  ces  mots  mystérieux  de  dessin , 
de  représentation,  de  figure,  sont  une  pure 
charlatanerie  des  peintres  françois ,  qui ,  par 
leurs  imitations,  pensentdonner  je  ne  sais  quels 
mouvemens  à  l'âme,  tandis  qu'on  sait  qu'il  n'y 
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a  que  des  sensations.  On  vous  dit  des  mer%'eiIU'b 
de  leurs  tableaux  ;  mais  voyez  mes  teintes. 

Les  peintres  françois,  cootinueroit-il ,  ont 
peut-être  observé  l'arc-en-ciel  ;  ils  ont  pu  re- 
cevoir de  la  nature  quelque  goût  de  nuance  ot 
quelque  instinct  de  coloris.  Moi,  je  vous  ai 
montré  les  grands ,  les  vrais  principes  de  l*art. 
Que  dis-je  de  Tart  !  de  tous  les  arts,  messieurs, 
de  toutes  les  sciences.  L'analyse  des  couleurs , 
le  calcul  des  réfractions  du  prisme,  vous  don- 
nent les  seuls  rapports  exacts  qui  soient  dans 
la  nature ,  la  règle  de  tous  les  rapports.  Or , 
tout  dans  l'univers  n'est  que  rapport.  On  sait 
donc  tout  quand  on  sait  peindre  ;  on  sait  tout 
quand  on  sait  assortir  des  couleurs. 

Que  dirions-nous  du  peintre  assez  dépourvu 
de  sentiment  et  de  goût  pour  raisonner  de  la 
sorte,  et  borner  stupideuient  au  physique  de 
son  art  le  plaisir  que  nous  lait  la  peinture.^  Que 
dirions-nous  du  musicien  qui ,  plein  de  préju- 
gés semblables ,  croiroit  voir  dans  la  seule  har- 
monie la  source  des  grands  effets  de  la  musi- 
que? Nous  enverrions  le  premier  mettre  en 
couleur  des  boiseries ,  et  nous  condamnerions 
l'autre  à  faire  des  opéra  françois. 

Comme  donc  la  peinture  n'est  pas  l'art  de 
combiner  des  couleurs  d'une  manière  agréable 
à  la  vue ,  la  musique  n*est  pas  non  plus  l'art 
de  combiner  des  sons  d'une  manière  agréabh; 
à  Toreille.  S'il  n'y  avoit  que  cela ,  l'une  et  Tau- 
tre  seroicnt  au  nombre  des  sciences  naturelles 
et  non  pas  des  beaux-arts.  C'est  l'imitation 
seule  qui  les  élève  à  ce  rang.  Or,  qu'est-ce  qui 
fait  de  la  peinture  un  art  d'imitation?  c'est  le 
dessin.  Qu'est-ce  qui  de  la  musique  en  fait  un 
autre  ?  c'est  la  mélodie. 


CHAPITRE  XIV. 
De  riIarmoDie. 

1^  beauté  des  sons  est  de  la  nature  ;  leur  ef- 
fet est  purement  physique  ;  il  résiulte  du  con- 
cours des  diverses  particules  d'air  mises  en 
mouvement  par  le  corps  sonore ,  et  par  toutes 
ses  aliquotes ,  peut-être  à  Tinfini  :  le  tout  vu- 
semble  donne  une  sensation  agréable.  Tous  les 
hommes  de  l'univers  prendront  plaisir  à  écouter 
de  beaux  sons;  mais  si  ce  plaisir  n'est  animé 
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par  des  inflexions  mélodieuses  qui  leur  soient 
fomiUères ,  il  ne  sera  point  délicieux  »  il  ne  se 
changera  point  en  volupté.  Les  plus  beaux 
chants,  à  notre  gré,  toucheront  toujours  mé- 
diocrement une  oreille  qui  n'y  sera  point  ac- 
coutumée; c'est  une  langue  dont  il  faut  avoir  le 
dictionnaire. 

L'harmonie  proprement  dite  est  dans  un  cas 
bien  moins  favorable  encore.  N'ayant  que  des 
beautés  de  convention,  elle  ne  flatte  à  nul  égard 
les  oreilles  qui  n'y  sont  pas  exercées  ;  il  fout 
en  avoir  une  longue  habitude  pour  la  sentir  et 
pour  la  goûter.  Les  oreilles  rustiques  n'enten- 
dent que  du  bruit  dans  nos  consonnances. 
Quand  les  proportions  naturelles  sont  altérées , 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  plaisir  naturel 
n'existe  plus. 

Un  son  porte  avec  lui  tous  ses  sons  harmo- 
niques Goncomitans ,  dans  les  rapports  de  force 
et  d'intervalles  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux 
pour  donner  la  plus  parfaite  harmonie  de  ce 
même  son.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte,  ou 
quelque  autre  consonnance;  vous  ne  l'ajoutez 
pas ,  vous  la  redoublez  ;  vous  laissez  le  rapport 
d'intervalle ,  mais  vous  altérez  celui  de  force. 
En  renforçant  une  consonnance  et  non  pas  les 
autres ,  vous  rompez  la  proportion  ;  en  voulant 
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die,  la  réponse  vient  d'elle-même  :  elle  est 
d'avance  dans  l'esprit  des  lecteurs.  La  mélo- 
die, en  imitant  les  inflexions  de  la  voix ,  ex- 
prime les  plaintes ,  les  cris  de  douleur  ou  de 
joie,  les  menaces,  les  gémissemens;  tous  les 
signes  vocaux  des  passions  sont  de  son  ressort. 
Elle  imite  les  accens  des  langues ,  et  les  tours 
affectés  dans  chaque  idiome  h  certains  mouve- 
mens  de  l'àme  :  elle  n'imite  pas  seulement,  elle 
parle  ;  et  son  langage  inarticulé,  mais  vif,  ar- 
dent, passionné ,  a  cent  fois  plus  d'énergie  que 
la  parole  même.  Voilà  d'où  nait  la  force  des 
imitations  musicales;  voilà  d'où  naît  l'empire 
du  chant  sur  les  cœurs  sensibles.  L'harmonie 
y  peut  concourir  en  certains  systèmes ,  en  liant 
la  succession  des  sons  par  quelques  lois  de  mo- 
dulation ;  en  rendant  les  intonations  plus  justes; 
en  portant  à  l'oreille  un  témoignage  assuré  de 
c^tte  justesse  ;  en  rapprochant  et  fixant  à  des 
intervalles  consonnans  et  liés  des  inflexions 
inappréciables.  Mais  en  donnant  aussi  des  en- 
traves à  la  mélodie ,  elle  lui  ôte  l'énergie  et  Tex- 
pression  ;  elle  efface  l'accent  passionné  pour  y 
substituer  Tintervalle  harmonique  ;  elle  assujet- 
tit à  deux  seuls  modes  des  chants  qui  devroient 
en  avoir  autant  qu'il  y  a  de  tons  oratoires  ;  elle 
efface  et  détruit  des  multitudes  de  sons  ou  d'in- 


fstire  mieux  que  la  nature,  vous  faites  plus  j  tervalles  qui  n'entrent  pas  dans  son  système  ; 


mal.  Vos  oreilles  et  votre  goût  sont  gâtés  par 
un  art  mal  entendu.  Naturellement  il  n'y  a 
point  d'autre  harmonie  que  l'unisson. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une 
certaine    simplicité  suggèrent  naturellement 


en  un  mot ,  elle  sépare  tellement  le  chant  de  la 
parole ,  que  ces  deux  langages  se  combattent, 
se  contrarient,  s'ôtent  mutuellement  tout  ca- 
ractère de  vérité,  et  ne  se  peuvent  réunir  sans 
absurdité  dans  un  sujet  pathétique.  De  là  vient 


leurs  basses,  et  qu'un  homme  ayant  l'oreille  .  que  le  peuple  trouve  toujours  ridicule  qu'on 
juste  et  non  exercée  entonnera  naturellement  exprime  en  chant  les  passions  fortes  et  sérieii- 
cette  basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien ,  ses  ;  car  il  sait  que  dans  nos  langues  ces  pas- 
démenti  par  toute  expérience.  Non-seulement  siens  n'ont  point  d'inflexions  musicales ,  et  que 
celui  qui  n'aura  jamais  entendu  ni  basse,  ni  les  hommes  du  Nord ,  non  plus  que  les  cygnes, 
harmonie,  ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette    ne  meurent  pas  en  chantant. 


harmonie  ,  ni  cette  basse  ;  mais  même  elles  lui 
déplairont  si  on  les  lui  fait  entendre ,  et  il  ai- 
mera beaucoup  mieux  le  simple  unisson. 


La  seule  harmonie  est  même  insuffisante  pour 
les  expressions  qui  semblent  dépendre  unique- 
ment d'elle.  Le  tonnerre,  le  murmure  des 


Quand  on  calculeroit  mille  ans  les  rapports  eaux,  les  vents ,  l^s  orages ,  sont  mal  rendus 
des  sons  et  des  lois  de  l'harmonie ,  comment  '  par  de  simples  accords.  Quoi  qu'on  fasse ,  le 
fera-t-on  jamais  de  cet  art  un  art  d'imitation  ?    seul  bruit  ne  dit  rien  à  l'esprit  ;  il  fout  que  les 


Où  est  le  principe  de  cette  imitation  prétendue? 
De  quoi  l'harmonie  est-elle  signe?  Et  qu'y  a- 
t-il  de  commun  entre  des  accords  et  nos  pas- 
sions ? 
Qu'on  fasse  la  même  question  sur  la  mélo- 


objets  parlent  pour  se  faire  entendre;  il  faut 
toujours,  dans  toute  imitation,  qu'une  espèce 
de  discours  supplée  à  la  voix  de  la  nature.  Le 
musicien  qui  veut  rendre  du  bruit  par  du  bruit 
se  trompe  ;  il  ne  connoit  ni  le  foible  ni  le  fort 
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de  son  arl ,  il  en  juge  s;)ds  goût ,  sans  lumières. 
Apprenez-lui  qu'il  doit  rendre  du  bruit  par  du 
chant  ;  que ,  s'il  foisoit  coasser  des  grenouilles, 
il  faudroit  qu'il  les  fit  chanter  :  car  il  ne  suf- 
fit pas  quil  imite,  il  faut  qu'il  touche  et  qu'il 
plaise  ;  sans  quoi  sa  maussade  imitation  n'est 
rien  ;  et ,  ne  donnant  d'intérêt  a  personne,  elle 
ne  iait  nulle  impression. 


CHAPITRE  XV. 

Que  nos  pitu  vives  sensations  agissent  souvent  par  des 

impressions  morales. 

Tant  qu'on  ne  voudra  considérer  les  sons 
que  par  l'ébranlement  qu'ils  excitent  dans  nos 
neri^ ,  on  n'aura  point  de  vrais  principes  de  la 
musique  et  de  son  pouvoir  sur  les  cœurs.  Les 
sons,  dans  la  mélodie,  n'agissent  pas  seulement 
sur  nous  comme  sons ,  mais  comme  signes  de 
nos  affections,  de  nos  sentimens;  c'est  ainsi 
qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemens  qu'ils  ex- 
priment ,  et  dont  nous  y  reconnoissons  l'image. 
On  aperçoit  quelque  chose  de  cet  effet  moral 
jusque  dans  les  animaux.  L'aboremeut  d'un 
chien  en  attire  un  autre.  Si  mon  chat  m'en- 
tend imiter  un  miaulement ,  à  l'instant  je  le  vois 
attentif,  inquiet,  agité.  S'aperçoit-il  que  c'est 
moi  qui  contrefais  la  voix  de  son  semblable ,  il 
se  rassied  et  reste  en  repos.  Pourquoi  celte  dif- 
férence d'impression  ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
dans  l'ébranlement  des  fibres ,  et  que  lui-même 
y  a  d'abord  été  trompé? 

Si  le  plus  grand  empiré  qu'ont  sur  nous  nos 
sensations  n'est  pas  dû  à  des  causes  morales , 
pourquoi  donc  sommes-nous  si  sensibles  à  des 
impressions  qui  sont  nulles  pour  des  barbares? 
Pourquoi  nos  plus  touchantes  musiques  ne  sonl- 
elles  qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Cai*aîbe  ? 
Ses  nerfs  sont-ils  d'une  autre  nature  que  les 
nôtres  ?  pourquoi  ne  sont-ils  pas  ébranlés  de 
même  ?  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébranlemens 
affectent-ils  tant  les  uns  et  si  peu  les  autres  ? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  physique 
des  sons  la  guérison  des  piqûres  de  tarentules. 
Cet  exemple  prouve  tout  le  contraire.  II  ne  faut 
ni  des  sons  absolus  ni  les  mêmes  airs  pour  gué- 
rir tous  ceux  qui  sont  piqués  de  cet  insecte  ;  il 
faut  à  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mélodie  qui 
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lui  soit  connue  et  des  phrases  qu'il  conipreoDO. 
Il  faut  à  l'Italien  des  airs  italiens  ;  au  'furc ,  il 
faudroit  des  airs  turcs.  Chacun  n'est  affecté  que 
des  accens  qui  lui  sont  familiers  ;  ses  nerfs  ne 
s'y  prêtent  qu'autant  que  son  esprit  les  y  dis- 
pose :  il  faut  qu'il  entende  la  langue  qu'on  lui 
parle ,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit  puisse  le  met- 
tre en  mouvement.  Les  cantates  de  Bernier  ont, 
dit-on,  guéri  de  la  fièvre  un  musicien  fraoçsois  ; 
elles  lauroient  donnée  à  un  musicien  de  toute 
autre  nation. 

Dans  les  autres  sens,  et  jusqu'au  plus  gros- 
sier de  tous ,  on  peut  observer  les  mêmes  dif- 
férences. Qu'un  homme ,  ayant  la  main  posée 
et  l'œil  fixé  sur  le  même  objet ,  le  croie  sncces- 
sivement  animé  et  inanimé ,  quoique  les  sens 
soient  frappés  de  même ,  quel  changement  dans 
l'inipression  !  La  rondeur,  la  blancheur,  la  fer- 
meté, la  douce  chaleur,  la  résistance  élastique, 
le  renflement  successif,  ne  lui  donnent  plus 
qu'un  toucher  doux ,  mais  insipide ,  s'il  ne  croit 
sentir  un  cœur  «plein  de  vie  palpiter  et  battre 
sous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  sens  aux  affections  du-> 
quel  rien  de  moral  ne  se  mêle  :  c'est  le  goût. 
Au^si  la  gourmandise  n'est-elle  jamais  le  vice 
dominant  que  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher  sur  la 
force  des  sensations  commence  par  écarter  des 
impressions  purement  sensuelles,  les  impres- 
sions inteUectuelles  et  morales  que  nous  rece- 
vons par  la  voie  des  sens ,  mais  dont  ils  ne  sont 
que  les  causes  occasionelles  ;  qu'il  évite  l'er- 
reur de  donner  aux  objets  sensibles  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  pas ,  ou  qu'ils  tiennent  des  affec- 
tions de  l'âme  qu'ils  nous  représentent.  Les 
couleurs  et  les  sons  peuvent  beaucoup  comme 
représentations  et  signes ,  peu  de  chose  comme 
simples  objets  des  sens.  Des  suites  de  sons  ou 
d'accords  m'amuseront  un  moment  peut-être  ; 
mais  pour  me  charmer  et  m'attendrir,  il  faut 
que  ces  suites  m'offrent  quelque  chose  qui  ne 
soit  ni  son  ni  accord ,  et  qui  me  vienne  émou- 
voir malgré  moi.  Les  chants  mêmesqui  ne  sont 
qu'agréables  et  ne  disent  rien  lassent  encore  ; 
car  ce  n'est  pas  tant  l'oreille  qui  porte  le  plai- 
sir au  cœur,  que  le  cœur  qui  le  porte  à  l'o- 
reille. Je  crois  qu'en  développant  mieux  ces 
idées  on  se  fût  épargné  bien  de  sots  raisonne- 
mens  sur  la  musique  ancienne.  Mais  dans  ce 
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siècle  où  ToQ  sVfforce  de  matérialiser  toutes 
les  opérations  de  Yàme,  et  d*ôter  toute  mora- 
lîié  aux  sentimeDS  humains ,  je  suis  trompé  si 
la  nouvelle  philosophie  ne  devient  aussi  funeste 
au  bon  goût  qu*à  la  vertu. 


CHAPITRE  XVI. 
Fausse  analogie  entre  les  couleurs  et  les  sons. 

11  n*y  a  sortes  d*absurdités  auxquelles  les 
observations  physiques  n'aient  donné  lieu  dans 
la  considération  des  beaux-arts.  On  a  trouvé 
dans  Fanalyse  du  son  les  mêmes  rapports  que 
dans  celle  de  la  lumière.  Aussitôt  on  a  saisi  vi- 
vement cette  analogie ,  sans  s'embarrasser  de 
l'expérience  et  de  la  raison.  L'esprit  de  système 
a  tout  confondu;  et  foute  de  savoir  peindre  aux 
oreilles ,  on  s*est  avisé  dej:I)anter  aux  yeux. 
J'ai  \a^^'^^^  '■  "^  lequel  on  pré- 
lendoV^  ^  ^  %     ^  xî  des  couleurs  ; 

cét^i  ^  ^%  ^  às  opérations  de  la 
nal4  ^  _  ^  ^'  ^  **  que  l'effet  des  couleurs 
^^iv*  '       iiianence,  et  celui  des  sons 

<l(^  on. 

'  V  lesses  du  coloris  s'étalent  a  la 

fois  V  ace  de  la  terre  ;  du  premier  coup 
d'œil  tout  est  vu.  Mais  plus  on  regarde  et  plus 
on  est  enchanté;  il  ne  fout  plus  qu'admirer  et 
contempler  sans  cesse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son;  la  nature  ne  l'a- 
nalyse point  et  n'en  sépare  point  les  harmoni- 
ques :  elfe  les  cache ,  au  contraire  ,  sous  l'ap- 
parence de  l'unisson  ;  ou,  si  quelquefois  elle  les 
sépare  dans  le  chant  modulé  de  l'homme  et 
dans  le  ramage  de  quelques  oiseaux,  c'est  suc- 
cessivement, et  l'un  après  l'autre  ;  elle  inspire 
des  chants  et  non  des  accords,  elle  dicte  de  la 
mélodie  et  non  de  Tharmonie.  Les  couleurs 
sont  la  parure  des  êtres  inanimés  ;  toute  matière 
est  colorée  :  mais  les  sons  annoncent  le  mouve- 
ment; la  voix  annonce  un  être  sensible;  il 
n'y  a  que  des  corps  animés  qui  chantent.  Ce 
n'est  pas  le  Auteur  automate  qui  joue  de  la  flûte, 
c'est  le  mécanicien  qui  mesura  le  vent  et  fit 
mouvoir  les  doigts. 

Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui  lui  est 
propre.  Le  champ  de  la  musique  est  le  temps, 
celui  de  la  peinture  est  l'espace.  Multiplier  les 
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sons  entendus ù  la  fois,  ou  développe***^"^"!" 
leurs  l'une  après  l'autre,  c'est  cl^^S^^^  V^^^ 
économie,  c'est  mettre  l'œil  à  la  pC  ^^^  inter- 
reille,  et  l'oreille  à  la  place  de  l'œil  .'''^»  ^^  P*"^ 

Vous  dites  :  Comme  chaque  couled^^''^  P^^ 
terminée  par  l'angle  de  réfraction  dQ^  /*"^' 
qui  la  donne ,  de  même  chaque  son  est  âS"^*** 
miné  par  le  nombre  des  vibrations  du  cor| 
sonore ,  en  un  temps  donné.  Or ,  les  rapport 
de  ces  angles  et  de  ces  nombres  étant  les  mê- 
mes ;  l'analogie  est  évidente.  Soit  ;  mais  cette 
analogie  est  de  raison ,  non  de  sensation  ;  et  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premièrement 
l'angle  de  réfraction  est  sensible  et  mesurable, 
et  non  pas  le  nombre  des  vibrations.  Les  corps 
sonores ,  soumis  à  l'action  de  l'air,  changent 
incessamment  de  dimensions  et  de  sons.  Les 
couleurs  sont  durables ,  les  sons  s'évanouissent, 
et  l'on  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui  re- 
naissent soient  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
éteints.  De  plus ,  chaque  couleur  est  absolue , 
indépendante  ;  au  lieu  que  chaque  son  n'est 
pour  nous  que  relatif,  et  ne  se  distingue  que 
par  comparaison.  Un  son  n'a  par  lui-même 
aucun  caractère  absolu  qui  le  fasse  reconnoî- 
tre  :  il  est  grave  ou  aigu ,  fort  ou  doux ,  par 
rapport  à  un  autre  ;  en  lui-même  il  n'est  rien 
de  tout  cela.  Dans  le  système  harmonique ,  un 
son  quelconque  n'est  rien  non  plus  naturelle- 
ment ;  il  n'est  ni  tonique,  ni  dominant ,  ni  har- 
monique, ni  fondamental ,  parce  que  toutes  ces 
propriétés  ne  sont  que  des  rapports ,  et  que  le 
système  entier  pouvant  varier  du  grave  à  l'ai- 
gu ,  chaque  son  change  d'ordre  et  de  place  dans 
le  système ,  selon  que  le  système  cliange  de  de- 
gré. Mais  les  propriétés  des  couleurs  ne  con- 
sistent point  en  des  rapports.  Le  jaune  est 
jaune ,  indépendant  du  rouge  et  du  bleu  ;  par- 
tout il  est  sensible  et  reconnoissable  ;  et  sitôt 
qu'on  aura  fixé  l'angle  de  réfraction  qui  le 
donne ,  on  sera  sûr  d'avoir  le  même  jaune  dans 
tous  les  temps. 

Les  couleurs  ne  sont  pas  dans  les  corps  colo- 
rés, mais  dans  la  lumière;  pour  qu'on  voie  un  ob- 
jet, il  fout  qu'il  soit  éclairé.  Les  sons  ont  aussi 
besoin  d'un  mobile ,  et  pour  qu'ils  existent  il 
f^ut  que  le  corps  sonore  soit  ébranle.  C'est  un 
autre  avantage  en  faveur  de  h  vue ,  car  la  per- 
pétuelle émanation  des  astres  est  l'instrument 
naturel  qui  agit  sur  elle  :  au  lieu  que  la  naturo 
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.         -»n<lre  peu  de  sons  ;  et  à  moins  qu'on    dra  l'air  tranquille  et  serein ,  et  répandra  de 


rien 
ne 


chant  •  ou/''*'"''""*'®  *'**  sphères  célestes ,  il 
il  faudroit  >«  "i^"^  P»'"'  l»  ?'•«'">''«•         , 

fit  pas  qu/^""  ■*  '•^  '*  P*l'"*"™  **'  ?'•".  r* 
I  -    .  Jn*e  y  et  que  la  musique  tient  plus  al  art 

'.  ^^Ob  sent  aussi  que  Tune  intéresse  plus 
yKautre ,  précisément  parce  qu'elle  rappro- 
/e  plus  rhomme  de  l'homme  et  nous  donne 
'ujours  quelque  idée  de  nos  sembbbies.  La 
')einture  est  souvent  morte  et  inanimée  ;  elle 
y  vous  peut  transporter  au  fond  d'un  désert  : 
mais  sitôt  que  des  signes  vocaux  frappent  vo« 
tre  oreille  »  ils  vous  annoncent  un  être  sembla* 
ble  à  vous;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  or- 
(Sanes  de  l'âme  ;  et ,  s'ils  vous  peignent  aussi 
la  solitude,  ils  vous  disent  que  vous  n'y  êtes 
pas  seul.  Les  oiseaux  sifflent ,  l'homme  seul 
(chante  ;  et  Ton  ne  peut  entendre  ni  chant,  ni 
symphonie ,  sans  se  dire  à  l'instant  :  Un  autre 
<^tre  sensible  est  ici. 

C'est  un  des  grands  avantages  du  musicien, 
de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  sauroit 
entendre ,  tandis  qu'il  est  impossible  au  peintre 
de  représenter  celles  qu'on  ne  sauroit  voir  ;  et 
le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  le  mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jus- 
qu'à l'image  du  repos.  Le  sommeil,  le  calme  de 
la  nuit ,  la  solitude ,  et  le  silence  même,  entrent 
dans  les  tableaux  de  la  musique.  On  sait  que 
le  bruit  peut  produire  l'effet  du  silence ,  et  le 
silence  leffet  du  bruit ,  comme  quand  on  s'en- 
dort à  une  lecture  égale  et  monotone ,  et  qu'on 
s  éveille  à  l'instant  qu'elle  cesse.  Mais  la  mu- 
sique agit  plus  intimement  sur  nous,  en  exci- 
tant par  un  sens  des  affections  semblables  à 
relies  qu'on  peut  exciter  par  un  autre;  et, 
comme  le  rapport  ne  peut  être  sensible  que 
rimpression  ne  soit  forte,  la  peinture,  dénuée 
de  cette  force ,  ne  peut  rendre  a  la  musique  les 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
nature  soit  endormie ,  celui  qui  la  contemple 
ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  consiste  à 
substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle 
(les  mouvemens  que  sa  présence  excite  dans  le 
rœur  du  contemplateur.  Non-seulement  il  agi- 
tera la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incen- 
die ,  fera  couler  les  ruisseaux ,  tomber  la  pluie 
<'t  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra  l'horreur 
(i*un  désert  affreux,  rembrunira  les  murs  d'une 
t)rison  souterraine ,  calmera  la  tempête ,  ren- 


l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur  les  bo- 
cages. Il  ne  représentera  pas  directement  ces 
choses ,  mais  il  excitera  dans  l'âme  les  mêmes 
sentimens  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


CHAPITRE  XVII. 
Errear  des  mosideDS  Duiri!>le  à  leur  art 

Voyez  comment  tout  nous  ramène  sans  cesse 
aux  effets  moraux  dont  j'ai  parlé,  et  combien 
les  musiciens  qui  ne  considèrent  la  puissance 
des  sons  que  par  l'action  de  l'air  et  l'ébranle- 
ment des  fibres,  sont  loin  deconnoitreen  quoi 
réside  la  force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent 
des  impressions  purement  physiques ,  plus  ils 
l'éloignent  de  son  origine ,  et  plus  ils  lui  ôtent 
aussi  de  sa  primitive  énergie.  En  quittant  l'ac- 
cent oral  et  s'attachant  aux  seules  institutions 
harmoniques,  la  musique  devient  plus  bruyante 
à  l'oreille  et  moins  douce  au  cœur.  Elle  a  dqà 
cessé  de  parler,  bientôt  elle  ne  chantera  plus  ; 
et  alors  avec  tous  ses  accords  et  toute  son  har- 
monie elle  ne  fera  plus  aucun  effet  sur  nous. 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  le  système  musicnl  des  Grecs  n'avoit  aocnn  rapport 

aa  nôtre. 

Comment  ces  changemens  sont-ils  arrivés  ? 
Par  un  changenient  naturel  du  caractère  des 
langues.  On  sait  que  notre  harmonie  est  une 
invention  gothique.  Ceux  qui  prétendent  trou- 
ver le  système  des  Grecs  dans  le  nôtre  se  mo- 
quent de  nous.  Le  système  des  Grecs  n'avoit 
absolument  d'harmonique  dans  noire  sens  que 
ce  qu'il  falloit  pour  fixer  l'accord  des  instru- 
mens  sur  des  consonnances  parfaites.  Tous  les 
peuples  qui  ont  des  instrumens  à  cordes  sont 
forcés  de  les  accorder  par  des  consonnances  ; 
mais  ceux  qui  n'en  ont  pas  ont  dans  leurs  chants 
des  inflexions  que  nous  nommons  fausses  pa!*ce 
(lu'elles  n'entrent  pas  dans  notre  système  et 
que  nous  ne  pouvons  les  noter.  C'est  ce  qu'on 
a  remarqué  sur  les  chants  des  sauvages  de 
l'Amérique,  et  c'est  ce  qu'on  auroit  dû  re- 
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marquer  aussi  sur  diveis  iniervalles  de  la 
musique  des  Grecs  ,  si  Fou  eût  étudié  celte 
musique   avec  moins  de  prévention  pour  la 

nôtre. 

Les  Grecs  divisoient  leur  diagramme  par  té- 
tracordes,  comme  nous  divisons  notre  clavier 
par  octaves  ;  et  les  mêmes  divisions  se  répé- 
toient  exactement  chez  eux  à  chaque  téi  ra- 
ccorde, comme  elles  se  répètent  chez  nous  à 
chaque  octave  ;  similitude  qu'on  n'eût  pu  con- 
siTver  dans  Funité  du  mode  harmonique  et 
quon  n'auroitpas  même  imaginée.  Mais  comme 
on  passe  par  d<'s  intervalles  moins  grands  quand 
on  pnrle  que  quand  on  chante ,  il  fut  naturel 
qu'ils  regardassent  la  répétition  des  tétracor- 
des,  dans  leur  mélodie  orale,  comme  nous 
regardons  la  répétition  des  octaves  dans  notre 
mélodie  harmonique. 

Ils.  n'ont  reconnu  pour  consonnanees  que 


régler  Tin  tonal  ion  dans  les  rapports  trè^-com- 
posés  des  moindres  intervalles,  Torgane  prit 
;  un  milieu  et  tomba  naturellement  sur  des  inter- 
\  valles  plus  petits  que  les  consonnanees,  et  plus 
!  simples  que  les  comma;  ce  qui  n'empêcha  pas 
;  que  de  moindres  intervalles  n'eussent  aussi 
leur  emploi  dans  des  genres  plus  pathétiques. 


CHAPITRE  XIX. 

Comment  la  musique  a  dt^gcnért\ 


A  mesure  que  la  langue  se  perfectionnoit,  la 
mélodie,  en  s' imposant  de  nouvelles  règles, 
perdoit  insensiblement  de  son  ancienne  éner- 
gie, et  le  calcul  des  intervalles  fut  substitué  à 
la  finesse  des  iniSexions.  C'est  ainsi  par  exem- 
ple' que  la  pratique  du  genre  enharmonique 
celles  que  nous  appelons  consonnanees  par-    s'abolit  peu  à  ]ieu.  Quand  les  théâtres  eurent 
faites;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et  '  pris  une  forme  régulière,  on  n'y  chantoit  plus 
les  sixtes.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  l'iniervalle  '  que  sur  des  modes  prescrits;  et,  à  mesure  qu'on 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux,  ou  du  moins  .  maltiplioit  les  règles  de  l'imitation,  la  langue 
proscrit  de  la  pratique,  et  leurs  consonnanees    imitative  s'affoiblissoit. 
n'étant  point  tempérées,  toutes  leurs  tierces  ma-        L'étude  de  la  philosophie  et  le  progrès  du  rai- 
jeuresétoient  trop fortesd'un comma,leurstier-    sonneroent ,  ayant  perfectionné  la  grammaire, 
ces  mineures  trop  foibles  d'autant,  et  par  con-  J  ôièrent  à  la  langue  ce  ton  vif  et  passionné  qui 
séquent  leurs  sixtes  majeures  et  mineures  réci-  |  Favoitd^abord  rendue  si  chantante.  Dès  le  temps 
proquement  altérées  de  même.  Qu'on  s'imagine    de  Ménalippide  et  de  Philoxène,  les  sympbo- 
maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut  ]  nistes ,  qui  d'abord  étoient  aux  gages  des  poètes 
avoir  et  quels  modes  harmoniques  on  peut  éta-    et  n'cxécutoient  que  sous  eux,  et  ]K>ur  ainsi 
blir  en  bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du  ;  dire  à  leur  dictée ,  en  devinrent  indéjiendans  ; 
nombre  des  consonnanees.  Si  les  consonnanees    et  c'est  de  cette  licence  que  se  plaint  si  amère- 
mémes  qu'ils  admettoient  leur  eussent  été  con-  |  ment  la  Musique  dans  une  comédie  de  Phéré- 
nues  par  un  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les  '  crate,  dont  Plutarque  nous  a  conservé  le  pas- 
auroient  au  moins  sous-entendues  au-dessous  !  .*^age.  Ainsi  la  mélodie,  commençant  à  n'être 
de  leurs  chants,  la  consonnunce  tacite  des  mar-  '  plus  si  adhérente  au  discours,  prit  insensible- 
ches  fondamentales  eût  prêté  son  nom  aux  mai^  {  ment  une  existence  à  part,  et  la  musique  devint 
ches  diatoniques  qu'elles  leur  suggéroient.  Loin  |  plus  indépendante  des  paroles.  Alors  aussi  ces- 
d'avoir  moins  de  consonnanees  que  nous,  ils  i  sèrent  peu  à  peu  ces  prodiges  qu'elle avoitpro- 
cn  auroient  eu  davantage  ;  et ,  préoccupés,  par    duits  lorsqu'elle  n'étoit  que  l'accent  et  l'harmo- 
exemple ,  de  la  basse  ut  sol,  ils  eussent  donné  le    nie  de  la  poésie ,  et  qu'elle  lui  donnoit  sur  les 
nom  de  consonnance  a  la  seconde  ut  re,  i  passions  cet  empire  que  la  parole  n'exerça  plus 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  des  marches  dans  la  suite  que  sur  la  raison.  Aussi  dès  que  la 
diatoniques?  Par  un  instinct  qui  dans  une  langue  Grèce  fut  pleine  de  sophistes  et  de  philosophes, 
accentuée  et  chantante  nous  porte  à  choisir  les  n'y  vit-on  plus  ni  poètes  ni  musiciens  célèbres, 
inflexions  les  plus  commodes  :  car  entre  les  mo-  £n  cultivant  l'art  de  convaincre  on  perdit  celui 
difications  trop  fortes  qu'il  faut  donner  à  la  d'émouvoir.  Platon  lui-même,  jaloux  d'Homère 
glotte  pour  entonner  continuellement  les  grands  i  et  d'Euripide,  décria  l'un  et  ne  put  imiter 
intervalles  des  consonnanees,  et  la  difficulté  de  ;  l'autre. 
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Bientôt  la  servitude  ajouta  son  influence  à 
celle  de  la  philosophie.  La  Grèce  aux  fers  perdit 
ce  feu  qui  n*écfaaulfe  que  les  âmes  libres ,  et  ne 
trouva  plus  pour  louer  ses  tyrans  le  ton  dont 
elle  avoil  chanté  ses  héros.  Le  mélungedes  Ro« 
mains  affoiblit  encore  ce  qui  restoit  au  langage 
d* harmonie  et  d'accent.  Le  latin,  langue  plus 
sourde  et  moins  musicale,  fit  tort  à  la  musique 
en  l'adoptant.  Le  chant  employé  dans  la  capi- 
tale altéra  peu  à  peu  celui  des  provinces;  les 
théâtres  de  Rome  nuisirent  à  ceux  d'Athènes. 
Quand  Néron  rem por toit  des  prix,  la  Grèce 
avoit  cessé  d'en  mériter;  et  la  même  mélodie, 
partagée  à  deux  langues,  convint  moins  à  l'une 
et  à  l'auti^e. 

Enfin  arriva  la  catastrophe  qui  détruisit  les 
progrès  de  l'esprit  humain ,  sans  ôter  les  vices 
qui  en  étoient  l'ouvrage.  L'Europe,  inondée  de 
barbares  et  asservie  par  des  ignorans,  perdit 
à  la  fois  ses  sciences,  ses  arts ,  et  l'instrument 
universel  des  uns  et  des  autres,  savoir,  la  lan^ 
gue  harmonieuse  perfectionnée.  Ces  hommes 
grossiers,  qui&le  Nord  avoit  engendrés,  accou- 
tumèrent insensiblement  toutes  les  oreilles  à  la 
rudesse  de  leur  organe  :  leur  voix  dure  et  dé- 
nuée d'accent  étoit  bruyante  sans  être  sonore. 
L'empereur  Julien  comparoit  le  parler  des 
Gaulois  au  coassement  des  grenouilles.  Toutes 
leurs  articulations  étant  aussi  âpres  que  leurs 
voix  étoient  nasardes  et  sourdes ,  ils  ne  pou- 
voient  donner  qu'une  sorte  d'éclat  à  leur  chant, 
qui  étoit  de  renforcer  le  son  des  voyelles  pour 
couvrir  l'abondance  et  la  dureté  des  consonnes. 
Ce  chant  bruyant^  joint  à  l'inflexibilité  de 
l'organe ,  obligea  ces  nouveaux  venus  et  les 
peuples  subjugués  qui  les  imitèrent  de  ralentir 
tous  les  sons  pour  les  foire  entendre.  L'articu- 
lation pénible  et  les  sons  renforcés  concouru- 
rent également  à  chasser  de  la  mélodie  tout 
sentiment  de  mesure  et  de  rhythme.  Comme  ce 
qu'il  y  avoilde  plus  dur  â  prononcer  étoit  tou- 
jours le  passage  d'un  son  à  l'autre  ,  on  n'avoit 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'arrêter  sur  cha- 
cun le  plus  qu'il  étoit  possible ,  de  le  renfler , 
de  le  foire  éclater  le  plus  qu'on  pouvoit.  Le 
chant  ne  fot  bientôt  plus  qu'une  suite  ennuyeuse 
et  lente  de  sons  tralnans.et  criés,  sans  douceur, 
sans  mesure  et  sans  grâce  ;  et  si  quelques  sa- 
^ans  disoient  qu'il  falloit  observer  les.longues 
et  les  brèves  dans  le  chant  latin ,  il  est  sûr  au 


moins  qu'on  chanta  les  vers  comme  de  la 
prose,  et  qu'il  ne  fut  plus  question  de  pieds  , 
de  rhythme,  ni  d'aucune  espèce  de  chant  me- 
suré. 

Le  chant ,  ainsi  dépouillé  de  toute  mélodie  , 
et  consistant  uniquement  dans  la  force  ei  la  du- 
rée des  sons ,  dut  suggérer  enfin  les  moyens 
de  le  rendre  plus  sonore  encore ,  à  l'aide  des 
consonnances.  Plusieurs  voix ,  traînant  sans 
cesse  à  l'unisson  des  sons  d'une  durée  illimi- 
tée, trouvèrent  par  hasard  quelques  accords 
qui ,  renforçant  le  bruit,  le  leur  firent  paroilre 
agréable  :  et  ainsi  commença  la  pratique  du 
discant  et  du.  contrepoint. 

J'ignore  combien  de  siècles  les  musiciens 
tournèrent  autour  des  vaines  questions  que 
reflet  connu  d'un  principe  ignoré  leur  fit  agi- 
ter. Le  plus  infotigable  lecteur  ne  supporteroit 
pas  dans  Jean  de  Mûris  le  verbiage  de  huit  ou 
dix  grands  chapitres  ,  pour  savoir,  dans  Tin- 
tervallede  l'octave  coupée  en  deux  consonnan- 
ces ,  si  c'est  la  quinte  ou  la  quarte  qui  doit  être 
au  grave;  et  quatre  cents  ans  après  on  trouve  en- 
core dans  Bontempides  énuméraiions  non  moins 
ennuyeuses  dettoutes  les  basses  qui  doivent  por- 
ter la  sixte  au  lieu  de  la  quinte.  Cependant  Tbar- 
monie  prit  insensiblement  la  route  que  lui  pres- 
crit l'analyse ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'invention 
du  mode  mineur  et  des  dissonnances  y  eût 
introduit  l'arbitraire  dont  elle  est  pleine ,  et 
que  le  seul  préjugé  nous  empêche  d'aperce- 
voir (i). 

La  mélodie  éuint  oubliée,  et  l'attention  du 

(0  Rapportant  toote  l'harmonie  ï  ce  principe  très-simple  de 
la  résoanance  des  cordes  dans  leurs  aliquotes,  M.  Rameau 
fonde  le  mode  mineur  et  la  dissonance  sur  sa  préteodae  expé* 
rience  qa'une  corde  sonore  en  mouvement  fait  vibrer  d'autres 
cordes  plus  longues  k  sa  douzième  et  à  sa  dix-septiéme  majeure 
au  grave.  Ces  cordes,  selon  lui,  vibrent  et  frémissent  dans  toute 
leur  longueur,  mais  elles  ne  résonnent  pas.  Voilà,  ce  me  sem- 
ble .  nne  singulière  physique;  c'est  comme  si  l'on  diaoit  que  te 
soleil  luit  et  qu'on  ne  voit  rien. 

Ces  cordes  plus  longues  ne  rendant  que  le  son  de  la  plus  ai- 
guë, parce  qu'elles  se  divisent,  vibrent,  résonnent  à  son  unis- 
son, oonfondeut  leur  son  avec  le  sien,  et  paroissent  n'en  rendre 
aucun.  L'erreur  est  d'avoir  cru  les  voir  vibrer  dans  toute  leur 
longueur,  et  d'avoir  mal  observé  les  noeuds.  Deux  cordes  sono- 
res formant  quelque  infervalle  harmonique  peuvent  faire  en- 
tendre leur  son  fondamental  au  grave,  même  sans  une  troisi^e 
curd«?  ;  c'est  l'expérience  connue  et  confirmée  de  M.  Taitlnl  : 
mais  une  corde  seule  n'a  point  d'autre  son  fondamental  que  le 
sien;  elle  ne  fait  point  résonner  ni  vibrer  ses  multiples,  mais 
seulement  son  unisson  et  ses  aliquotes.  Comme  le  son  n'a  d'autre 
cause  que  les  vibrations  du  corps  sonore,  et  qu'où  la  cause  agit 
librement  l'effet  suit  toi^oars .  séparer  les  vibrations  de  la  ré« 
ifonnance,  c'est  dire  une  absurdité. 


CHAPITRE  XX. 


521 


musicien  s'étant  tournéeentièrement  versl'har- 
Riooie  y  toui  se  dirigea  peu  ù  peu  sur  ce  nouvel 
objet  ;  les  genres  ,  les  modes,  la  gamme ,  tout 
reçut  des  faces  nouvelles  :  ce  furenl  les  succes- 
sions harmoniques  qui  réglèrent  la  marche  des 
parties.  Cette  marche  ayant  usurpé  le  nom  de 
mélodie,  on  ne  put  méconnoitre  en  effet  dans 
cette  nouvelle  mélodie  les  traits  de  sa  mère  ;  et 
notre  système  musical  éi^nt  ainsi  devenu  ,  par 
degrés ,  purement  harmonique ,  il  n'est  pas 
étonnant  que  Taccent  oral  en  ait  souffert ,  et 
que  la  musique  ait  perdu  pour  nous  presque 
toute  son  énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint ,  par  degrés , 
un  art  entièrement  séparé  de  la  parole ,  dont  il 
tire  son  origine  ;  comment  les  harmoniques^ 
des  sons  firent  oublier  les  inflexions  de  la  voix; 
et  comment  enfin ,  bornée  à  l'effet  purement 
physique  du  concours  des  vibrations ,  la  musi- 
que se  trouva  privée  des  effets  moraux  qu'elle 
avoit  produits  quand  elle  étoit  doublement  la 
voix  de  la  nature. 


CHAPITRE  XX. 
Rapport  des  laogues  aa  gooTememeot. 

Ces  progrès  ne  sont  ni  fortuits,  ni  arbitrai- 
res ;  ils  tiennent  aux  vicissitudes  des  choses. 
Les  langues  se  forment  naturellement  sur  les 
besoins  des  hommes ,  elles  changent  et  s'altè- 
rent selon  les  changemens  de  ces  mêmes  be- 
soins. Dans  les  anciens  temps,  où  la  persuasion 
tenoit  lieu  de  force  publique,  l'éloquence  étoit 
nécessaire.  A  quoi  serviroit-elle  aujourd'hui , 
que  la  force  publique  supplée  à  la  persuasion? 
L'on  n'a  besoin  ni  d'art  ni  de  figure  pour  dire, 
tel  eti  mon  plaisir.  Quels  discours  restent  donc 
à  faire  au  peuple  assemblé?  des  sermons.  Et 
qu'importe  à  ceux  qui  les  font  de  persuader  le 
peuple ,  puisque  ce  n*est  pas  lui  qui  nomme 
aux  bénéfices?  Les  langues  populaires  nous 
sont  devenues  aussi  parfaitement  inutiles  que 
l'éloquence.  Les  sociétés  ont  pris  leur  dernière 
forme  :  on  n'y  change  plus  rien  qu'avec  du  ca- 
non et  des  écus;  et  comme  on  n'a  plus  rien  à 
dire  au  peuple ,  sinon ,  donnez  de  i* argent ,  on 
le  dit  avec  dies  placards  au  coin  des  rues  »  ou 


des  soldats  dans  les  maisons.  11  ne  faut  assem- 
bler personne  pour  cela  :  au  contraire ,  il  faut 
tenir  les  sujets  épars;c  est  la  première  maxime 
de  la  politique  moderne. 

Il  ya  des  langues  favorables  à  la  liberté  ;  ce 
sont  les  langues  sonores ,  prosodiques ,  har- 
monieuses, dont  on  distingue  le  discours  de 
fort  loin.  Les  nôtres  sont  faites  pour  le  bour- 
donnement des  divans.  Mos  prédicateurs  se 
tourmentent,  se  mettent  en  sueur  dans  les  tem- 
ples ,  sans  qu'on  sache  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Après  s'être  épuisés  à  crier  pendant  une  heure , 
ils  sortent  de  la  chaire  à  demi  morts.  Assuré- 
ment ce  n'étolt  pas  la  peine  de  prendre  tant  de 
fatigue. 

Chez  les  anciens  on  se  faisoit  entendre  aisé- 

• 

ment  au  peuple  sur  la  place  publique  ;  on  y 
parloit  tout  un  jour  sans  s'incommoder.  Les 
généraux  haranguoient  leurs  troupes;  on  les 
entendoit ,  et  ils  ne  s'épuisoient  point.  Les  his- 
toriens modernes  qui  ont  voulu  mettre  des  ha- 
rangues dans  leurs  histoires  se  sont  fait  mo- 
quer d'eux.  Qu'on  suppose  un  homme  haran- 
guant en  françois  le  peuple  de  Paris  dans  la 
place  Vendôme  :  qu'il  crie  à  pleine  tête,  on 
entendra  qu'il  crie ,  on  ne  distinguera  pas  un 
mot.  Hérodote  lisoit  son  histoire  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  assemblés  en  plein  air^  et 
tout  retentissoit  d'applaudissemens.  Aujour- 
d'hui ,  l'académicien  qui  lit  un  mémoire ,  un 
jour  d'assemblée  publique,  est  à  peine  en- 
tendu au  bout  de  la  salle.  Si  les  charlatans 
des  places  abondent  moins  en  France  ({n'en 
Italie,  ce  n'est  pas  qu'en  France  ils  soient 
moins  écoutés ,  c'est  seulement  qu'on  ne  les 
entend  pas  si  bien.  M.  d'Alembert  croit  qu'on 
pourroit  débiter  le  récitatif  françois  à  l'ita- 
lienne; il  faudroit  donc  le  débiter  à  l'oreille,, 
autrement  on  n'entendroit  rien  du  tout.  Or, 
je  dis  que  toute  langue  avec  laquelle  on  ne 
peut  pas  se  faire  entendre  au  peuple  assem- 
blé est  une  langue  servile;  il  est  impossible 
qu'un  peuple  demeure  libre  et  qu'il  parle  cette 
langue-là. 

Je  finirai  ces  réflexions  superficielles,  mais 
qui  peuvent  en  feire  naitre  de  plus  profondes,, 
par  le  passage  qui  me  les  a  suggérées. 

Ce  seroil  la  nialière  d'un  examen  assez  phi- 
losophique, que  d'observer  dans  le  (ail^  et  d& 
montrer  par  des  exemptes,  combien  le  caractère^ 
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tes  nueun  et  Us  inUrêls  d'un  peuple  influent  sur 
sa  langue  ('). 


■•«  *«««  *•»«  ^«4 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR  (f«<9). 

Au  livre  viii  des  ses  Confessions  (tome  I",  page 
2(X))  Rousseau  fait  connollre  les  circonstances  qui 
lexcitèrent  à  publier  la  Lettre  qu'on  va  lire.  Il  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  documens  qu'il  nous 
donne  lui-même  sur  ce  point. 

L  établissement  à  Paris  d'une  troupe  de  bouffons 
italiens  date  du  mois  d'août  \7Si,  Leurs  représenta- 
tions avoient  lieu  dans  la  salle  môme  de  TOpéra. 
Ils reslèrentjusquen  mars  4754.  Leurs  partisans, 
tout  zélés,  tout  ardens  qu'ils étoient ,  ne  furent  ni 
assez  puissans  ni  assez  nombreux  pour  les  soutenir 
plus  long-temps.  Dans  cet  intervalle  de  vingt  mois , 
ils  représentèrent  douze  comédies  ou  intermèdes 
dont  voici  les  titres  : 

1.  LaServa  Padrona,  musique  dePBHGOLÈSB. 

2.  Il  Gioeaiore,  musique  de  différens  auteurs, 
mais  dont  les  principaux  morceaux  étoient  de  Oa- 

LANDINI. 

5.  Il  Maestro  di  Musica ,  de  différens  auteurs. 

4.  La  Finia  Cameriera .  musique  de  Atella. 

5.  La  Donna  Superba,  de  différens  auteurs. 

6.  La  Scaltra  Governatrice,  musique  de  CoccHi. 

7.  Il  Cinese  timpatriato^  musique  de  Selletti. 

8.  La  Ziii^ora,  musique  de  RiNALDO  de  Capoue. 

9.  GK  ilrtigiantarric^iti,  musique  de  Latilla. 
10.  //  Paraiagio ,  musique  de  Jomelli. 

i\,  Berioldo  in  Corte,  musique  de  Ciahpi. 

42.  /  riaggiaiori^  musique  de  Léo. 

Tous  les  airs  italiens,  cités  par  Rousseau  dans  sa 
Lettre ,  sont  tirés  de  ces  pièces  dont  le  succès  ne 
fut  pas  égal ,  mais  qui  toutes  firent  connottre  à  no- 
tre nation  un  genre  de  musique  dont  elle  n'avoit 
pas  d'idée.  Quelques-unes  ont  été  gravées  en  parti- 
lion.  La  première,  la  huitième  et  la  onzième  de  la 
liste  ci-dessus,  sont  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  nombre  des  brochures  publiées,  tant  en  ré- 
ponse à  la  Lettre  de  Rousseau ,  qu'à  Toccasion  de 

(  •)  Reinarqiiei  sur  la  GrAmmaire  générale  et  raisonnéc .  par 
M.  DudOf ,  page  2. 


cette  grande  querelle ,  s'élève  à  plus  de  soixante.  On 
en  trouve  la  liste  à  la  fin  du  second  volume  de  VliU- 
foire  de  V Académie  royale  de  Musique  (2  vol.îji-8«, 
47^,  deuxième  édition)  ;  encore ,  cette  liste  n'est- 
elle  pas  complète. 


AVERTISSEMENT. 

La  querelle  excitée  Tannée  dernière  à  TOpéra 
n'ayant  abouti  qu'à  des  injures ,  dites ,  d  un  côté , 
avec  beaucoup  d'esprit,  et,  de  l'autre,  avec  beau- 
coup d'animosité ,  je  n'y  voulus  prendre  aucune 
part;  car  cette  espèce  de  guerre  ne  me  convenoîc 
en  aucun  sens ,  et  je  sentois  bien  que  ce  n  etoit  pas 
le  temps  de  ne  dire  que  des  raisons.  Maintenant  que 
les  bouffons  sont  congédiés ,  ou  près  de  Tétre ,  et 
qu'il  n*est  plus  question  de  cabales,  je  crois  pouvoir 
hasarder  mon  sentiment  ;  et  je  le  dirai  avec  ma  fran- 
chise ordinaire ,  sans  craindre  en  cela  d'offenser 
personne  :  il  me  semble  même  que ,  sur  un  pareil 
sujet,  toute  précaution  seroit  injurieuse  pour  les 
lecteurs;  car  j  avoue  que  j  aurois  fort  mauvaise  opi- 
nion d'un  peuple  (*)  qui  donneroità  des  chansons  une 
importance  ridicule  ;  qui  feroit  plus  de  cas  de  ses 
musiciens  que  de  ses  philosophes,  et  chez  lequel  il 
faudroit  parler  de  musique  avec  pins  de  circonspec- 
tion que  des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C'est  par  la  raison  que  je  viens  d'exposer  que , 
quoique  quelques-uns  m'accusent ,  à  ce  qu'on  dît, 
d'avoir  manqué  de  respect  à  la  musique  firançoise 
dans  ma  première  édition ,  le  respect  beaucoup  plus 
grand  et  Testime  que  je  dois  à  la  nation ,  m'empê- 
chent de  rien  changer,  à  cet  égard,  dans  ceUe-d. 

Une  chose  presque  incroyable ,  si  elle  regardoît 
tout  autre  que  moi ,  c'est  qu'on  ose  m'accuser  d  Sa- 
voir parlé  de  la  langue  avec  mépris  dans  un  ouvrage 
où  il  n'en  peut  être  question  que  par  rapport  à  la 
musique.  Je  n'ai  pas  changé  là-dessus  un  seul  moi 
dans  cette  édition  ;  ainsi ,  en  U  parcourant  de  sang- 
froid  ,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusation  est 
juste.  Il  est  vrai  que,  quoique  nous  ayons  eu  d'ex- 
cellens  poètes  et  même  quelques  musiciens  qui  n'é- 
toienl  pas  sans  génie ,  je  crois  notre  langue  peu  pro- 
pre à  la  poésie ,  et  point  du  tout  à  la  musique.  Je 
ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  sur  ce  point  aux 
poètes  mêmes  ;  car ,  quant  aux  musiciens ,  chacun 
sait  qu'on  peut  se  dispenser  de  les  consulter  sur 
toute  affaire  de  raisonnement.  En  revanche,  la  lan- 
gue frauçoise  me  paroît  celle  des  philosophes  et  des 
sages  (t)  :  elle  semble  faite  pour  être  Torçane  de  la 

(•)  De  peur  que  mes  lecteurs  ue  prennent  les  dcmiëres  lij^ues 
de  cel  alinéa  pour  une  satire  ajoutée  après  coup,  je  dois  les 
avenir  qu'elles  sont  tirées  exactement  de  la  prentic^re  édition  de 
cette  Lcitre;  tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  dan»  la  seconda. 

(  »)  C'cf  l  le  teulimrut  de  l'auteur  de  la  LeUrc  Mir  les  sourds 
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vérité  et  de  la  raison.  Malheur  à  quiconque  offense 
Tune  ou  Tantre  dans  des  écrits  qui  la  déshonorent! 
Quant  à  moi ,  le  plus  digne  hommage  que  je  croie 
pouvoir  rendre  à  cette  belle  et  sage  langue  dont 
j^ai  le  bonheur  de  faire  usage,  est  de  tâcher  de  ne 
la  point  avilir. 

Quoique  je  ne  veuille  et  ne  doive  point  changer 
de  ton  avec  le  public ,  que  je  n'attende  rien  de  lui , 
et  que  je  me  soucie  tout  aussi  peu  de  ses  satires  que 
de  ses  éloges,  je  crois  le  respecter  beaucoup  plus 
que  cette  foule  d'écrivains  mercenaires  et  dafige- 
reux  qui  le  flattent  pour  leur  intérêt.  Ce  respect,  il 
est  vrai,  ne  consiste  pas  dans  de  vains  ménagemens 
qui  marquent  Topinion  qu'on  a  de  la  foiblesse  de  ses 
lecteurs,  mais  à  rendre  hommage  à  leur  jugement, 
en  appuyant ,  par  des  raisons  solides,  le  sentunent 
qu'on  leur  propose;  et  c'est  ce  que  je  me  suis  tou- 
jours efforcé  de  Mre.  Amsi,  de  quelque  sens  qu'on 
veuille  envisager  les  choses ,  en  appréciant  équita- 
blement  toutes  les  clameurs  que  cette  lettre  a  exci- 
tées ,  j'ai  bien  peur  quà  la  fin  mon  plus  grand 
tort  ne  soit  d'avoir  raison  ;  car  je  sais  trop  que  ce- 
lui-là ne  me  sera  jamais  pardonné. 


Sunt  vei'ba  et  voeeSt  yrœUreaquê  nihii. 

Vous  souvenez-vous ,  monsieur,  de  rhistoire 
de  cet  enGant  de  Silésie  dont  parle  M.  de  Fon- 
tenelle^  et  qui  éloit  né  avec  une  dent  d'or? 
Tous  les  docteurs  de  TAUemagne  s*épuîsèrent 
d*abord  en  savantes  dissertations  pour  expli- 
quer comment  on  pouvoit  naître  avec  une  dent 
d*or  :  la  dernière  chose  dont  on  s'avisa  fut  de 
vérifier  le  fait ,  et  il  se  trouva  que  la  dent  n'é- 
toit  pas  d'or.  Pour  éviter  un  semblable  incon- 
vénient,  avant  que  de  parler  de  Texcellencede 
noire  musique ,  il  seroil  peut-être  bonde  s'as- 
surer de  son  existence,  et  d'examiner  d'abord , 
non  pas  si  elle  est  d'or ,  mais  si  nous  en  avons 
une. 

Les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Anglois, 
ont  long-temps  prétendu  posséder  une  musi- 
que propre  à  leur  langue  :  en  effet  ils  avoient 
des  opéra  nationaux  qu'ils  admiroient  de  très- 
bonne  foi  ;  et  ilsétoient  bien  persuadés  qu'il  y 
alloit  de  leur  gloire  à  laisser  abolir  ces  chefs- 
d'œuvre  insupportables  à  toutes  les  oreilles, 
excepté  les  leui  s.  Enfin  le  plaisir  l'a  emporté 

et  les  muets ,  aentfinent  qu'il  sootieiit  très-bien  dans  i*addition 
i  cet  oiivn0e,  et  qu'il  prouve  encore  mieox  par  tons  ses  écrits. 


chez  eux  sur  la  vanilé  ,  ou ,  du  moins ,  ils  s'en 
sont  fait  une  mieux  entendue  de  sacrifier  au 
goût  et  à  la  raison  des  préjuges  qui  rendent 
souvent  les  nations  ridicules  par  l'honneur 
même  qu'elles  y  attachent. 

Nous  sommes  encore  en  France ,  à  l'égard  de 
notre  musique,  dans lessenlimens  où  ilsétoient 
alors  sur  la  leur  :  mais  qui  nous  assurera  que , 
pour  avoir  été  plus  opiniâtres, notre  entête- 
ment en  soit  mieux  fondé?  Ignorons-nous  com- 
bien rhabitude  des  plus  mauvaises  choses  peut 
fasciner  nos  sens  en  leur  faveur  (*) ,  et  com- 

(»)  Les  curieux  seront  peut-être  bien  aises  de  trouver  ici  le 
passage  suivant .  tiré  d'un  anden  partisan  du  Coin  de  la  reine . 
et  que  je  m'abstiens  de  traduire  pour  de  fort  bonnes  raisons  O  '• 

•  Etreversus  est  rex  piissimus  Carolus ,  et  celebrafit  Rome 

•  pascha  cum  donuio  ipostollco.  Ecoe  orta  est  oontenUo  per 
>  dies  festos  Pascbs  inter  cantores  Romanorum  et  Gallomm  : 
B  diœbant  se  Galii  meliiis  canUre  et  pulcbriùs  quàm  Romani  : 

•  dicebant  se  Romani  doctlssimè  canUIenas  ecclesiastfcas  pro- 
»  ferre,  sicut  docti  ftaerant  à  aancto  Gregorio  papa;  Gallos oor^ 
f  ruptè  cantare .  et  caniiienam  sanam  destruendo  dilaoerare. 

■  Qua  contentio  ante  domnum  regem  Carolum  pervenit  Galli 

■  verô.  propter  securiutem  domni  régis  Garoli,  valdè  expro- 

•  brabant  cantorlbus  romanis.  Romani  verô,  propter  auctorita- 

•  tem  magns  doctrlns.  eos  stultos,  rustioos .  et  indoctos,  velut 
>bmU  animalla,  affirmabant.  et  doctrinam'sanctt  Gregorli 
»  praeferebant  rusticitaU  eorum.  Et  cùm  altercatio  de  nentri 
B  parte  fioiret ,  ait  domnus  piissimus  rex  Carolus  ad  suoe  can- 
»  tores  :  Dtcite  palàm ,  Quis  purior  est ,  et  quis  melior,  aut  fons 
B  Tivus,  aut  rivullejus  longé  decurrentes?  Respunderuntomnes 
B  unâ  voce,  funtem,  velut  caput  et  origiuem ,  puriorem esse; 
B  rivulos  autem  ejus  quantè  longiùs  à  fonte  recesserint,  Untô 
B  turbulentos  et  sordibus  ac  immunditiis  corruptos.  Et  ait  dom- 
B  nos  rex  Carolus  :  Revertimini  vos  ad  footem  sancU  Gresorll, 
B  quia  manifesté  oormpistts  cantUenam  ecclesiasticam.  Mox 
B  petiit  domnus  rex  Carolus  ab  Adrlano  papi  cantores  qui 
B  Franciam  corrigèrent  de  cantu.  At  ille  dédit  d  Tbeodomm  et 
B  Benedictum ,  docUssimos  cantores ,  qui  à  sancto  Gregorio 
«  eruditi  fuerant .  U-iboitque  AnUphonarios  sancU  Grcgorii , 
B  quos  ipse  notaverat  nota  romanâ.  Domnus  verô  rex  Carolus, 
B  reverteos  in  Franciam  misit  unum  cantorem  in  Métis  civliale. 
B  alterum  In  Suessonis  civiute,  praecipiens  de  omnibus  cîviUti- 
B  bus  Francis  magistros  scbols  Antipbonarios  els  ad  corrigen- 
B  dum  tradere ,  et  ab  ds  discere  cantare.  Correcti  sunt  ergô 
B  Antiphonarii  Francorum.  quos  unusqulsque  pro  suo  aibiirlo 
B  vitiaverat,  addens  vel  minuens  ;  et  omnes  Franciae  cantores 
B  did'ceront  notam  romanam  quam  nunc  vocant  notam  fran- 
B  ciscam  :  exœpto  quôd  tremutas  et  vinnuias,  sive  ooUisibiles 
B  vel  secabiles  voces  in  cantu  non  poterant  perfectè  exprimere 
B  Frand. naturali  voce  barbaricâ  frangentes  in  gutture  voces, 
B  quàm  poUùs  exprimenles.  M^us  autem  magisterium  cantandl 
B  in  Métis  remansît;  quantùmque  magisterium  romanum  superat 
B  metensein  arte  cantaodi,  tautô  superat  meten8is;cantilena  cx- 
»  terasscholas  Gallomm.  Similiter  erudierunt  romani  cantores 
B  supra  dictos  cantores  Francorum  in  arte  organandi-Bt  domnus 

•  rex  Carolus  ilerùro  àRomâ  artls  grammaticae  et  computatorias 
B  magistros  secum  adduxtt  in  Franciam,  et  ubique  studlum 
B  lltterarum  expandere  JussiU  Ante  ipsam  enim  domnum  regem 

(*)  ta  morceaa  qui  ralt  te  retroatre  dtè  doos  le  DIcUooDaire  de  Mn» 
iiqoe,  an  mot  Plain-CkatO.  Iloiuseau  en  donne  nue  traduction,  et 
fait  connOtlrc  l'ouTrage  d'où  11  est  tiré.  G.  f- 
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bien  le  raisonnement  et  la  réflexion  sont  néces- 
saires pour  rectifier  dans  tous  les  beaux- arts 
l'approbation  mal  entendue  que  le  peuple  donne 
souvent  aux  productions  du  plus  mauvais  goût, 
et  détruire  le  faux  plaisir  qu'il  y  prend?  Ne 
seroit-il  donc  point  à  propos ,  pour  bien  juger 
de  la  musique  Françoise  ,  indépendamment  de 
ce  qu'en  pense  la  populace  de  tous  les  états , 
qu'on  essayât  une  fois  de  la  soumettre  à  la 
coupelle  de  la  raison  ,  et  de  voir  si  elle  en  sou- 
tiendra l'épreuve  ?  Concéda  ipse  hoc  multis  , 
di&oit  Platon,  voluplale  musicam  judicandam; 
sed  illam  ferme  musicam  esse  dicopidcheirimamf 
quœ  optimoê  saiisque  erudilos  delectet  (*). 

Je  n'ai  pas  dessein  d'approfondir  ici  cet  exa- 
men :  ce  n'est  pas  l'affaire  d'une  lettre,  ni  peut- 
être  la  mienne.  Je  voudrois  seulement  tâcher 
d'établir  quelques  principes  sur  lesquels ,  en 
attendant  qu'on  en  trouve  de  meilleurs  ,  les 
maîtres  de  l'art ,  ou  plutôt  les  philosophes , 
pussent  diriger  leurs  recherches  :  car,  disoit 
autrefois  un  sage ,  c'est  au  poète  à  faire  de  la 
poésie ,  et  au  musicieïi  à  faire  de  la  musique  : 
mais  il  n'appartient  qu'au  philosophe  de  bien 
parler  de  l'une  et  de  l'autre. 

Toute  musique  ne  peut  être  composée  que  de 
ces  trois  choses  :  mélodie  ou  chant ,  harmo- 
nie ou  accompagnement ,  mouvement  ou  me- 
sure (*). 

Quoique  le  chant  tire  son  principal  carac- 
tère de  la  mesure ,  comme  il  naît  immédiate- 
ment de  l'harmonie,  et  qu'il  assujettît  tou- 
jours l'accompagnement  à  sa  marche ,  j'unirai 
ces  deux  parties  dans  un  même  article ,  puis  je 
parlerai  de  la  mesure  séparément. 

L'harmonie ,  ayant  son  principe  dans  la  na- 
ture ,  est  la  même  pour  toutes  les  nations  ;  ou  si 
elle  a  quelques  différences ,  elles  sont  introdui- 
tes par  celles  de  la  mélodie  :  ainsi ,  c'est  de  la 
mélodie  seulement  qu'il  faut  tirer  le  caractère 
particulier  d'une  musique  nationale ,  d'autant 
plus  que  ce  caractèreétant  principalement  donné 

•  Garoliim,  in  Galliâ  naUom  gtodtnm  faerat  liberaliam  ar- 
»  tiam.  • 

(0  Quoiqu'on  entende  par  mesure  la  détennlnaUon  da  nom- 
bre et  da  rapport  des  temps,  et  par  mauvetnent  celle  da  degré 
de  vitesse ,  J'ai  cru  pouvoir  ici  confondre  ces  choses  soas  Tidée 
générale  de  modifications  de  la  dorée  ou  du  temps. 

(•)  De  Leg..  Lib.  il.  (Tome  VIII.  page  71  .éd.  des  Denx-Ponts.) 
Fido»  dont  Rousseau  transcrit  ici  la  traduction ,  après  ces  mots 
toiuptaU  musicam  Judicandam,  ajoute  :  non  tamen  guo- 
rumvis  kominum  voltipt/ttc ,  sed  Ulam,,,,  etc.         G.  P. 


par  la  langue,  le  chant  proprement  dîl  cJt»it 
ressentir  sa  plus  gi^ande  influence. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  propres 
à  la  musique  les  unes  que  les  autres  :  on  en  peut 
concevoir  qui  ne  le  seroient  point  du  tout. 
Telle  en  pourroit  être  une  qui  ne  seroit  com- 
posée que  de  sons  mixtes,  de  syllabes  muettes , 
sourdes  ou  nasales ,  peu  de  voyelles  sonores , 
beaucoup  de  consonnes  et  d'articulations ,  et 
qui  manqueroit  encore  d'autres  conditions  es- 
sentielles dont  je  parlerai  dans  l'article  de  b 
mesure.  Cherchons ,  par  curiosité ,  ce  qui  résul- 
leroit  de  la  musique  appliquée  à  une  telle  langue. 

Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  le  son 
des  voyelles  obligeroit  d'en  donner  beaucoup  à 
celui  des  notes;  et,  parce  que  la  langue  seroit 
sourde,  la  musique  seroit  criarde.  En  second 
lieu ,  la  dureté  et  la  fréquence  des  consonnes 
forceroient  à  exclure  beaucoup  de  mots,  à  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intonations 
élémentaires;  et  la  musique  seroit  insipide  el 
monotone  :  sa  marche  seroit  encore  lente  et 
ennuyeuse  par  la  même  raison  ;  et  quand  on 
voudroit  presser  un  peu  le  mouvement,  sa 
vitesse  ressembleroit  à  celle  d'un  corps  dur  et 
anguleux  qui  roule  sur  le  pavé. 

Comme  une  telle  musique  seroit  dénuée  de 
toute  mélodie  agréable ,  on  tâcheroit  d'y  sup- 
pléer par  des  beautés  factices  et  peu  naturelles; 
on  la  chargeroit  de  modulations  fréquentes  el 
régulières,  mais  froides,  sans  grâces  et  sans 
expression;  on  inventeroit  des  fredons,  des 
cadences ,  des  ports-de-voix  et  d'autres  agré- 
mens  postiches,  qu'on  prodigueroit  dans  le 
chant ,  et  qui  ne  feroient  que  le  rendre  plus  ri- 
dicule sans  le  rendre  moins  plat.  La  musique  , 
avec  toute  ccîtte  maussade  parure ,  resteroit 
languissante  et  sans  expression  ;  et  ses  images, 
dénuées  de  force  et  d'énergie ,  peindroient  peu 
d'objets  en  beaucoup  de  notes ,  comme  ces  écri- 
tures gothiques  dont  les  lignes,  remplies  de 
traits  et  de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  mots,  et  qui  renferment  très-peu 
de  sens  en  un  grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des  chants  agréa- 
bles obligeroit  les  compositeurs  à  tourner  tous 
leurs  soins  du  côté  de  l'harmonie  ;  el,  faute  de 
beautés  réelles,  ils  y  introduiroient  des  beautés 
de  convention,  qui  n'auroient  presque  d'autre 
mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d'une 
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SoDne  musique  y  ils  imagineroientane  musique 
savante;  pour  suppléer  au  chant ,  ils  muluplie- 
roient  les  accompagnemens ,  il  leur  en  coùieroit 
moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaises  parties 
les  unes  au-dessus  des  autres,  que  d'en  foire 
une  qui  fût  bonne.  Pour  ôter  l'insipidité,  ils 
augmenteroient  la  confusion;  ils  croiroient  faire 
de  la  musique,  et  ils  ne  feroient  que  du  bruit. 

Un  autre  effet ,  qui  résulteroit  du  défaut  de 
mélodie ,  seroit  que  les  musiciens ,  n'en  ayant 
qu'une  fausse  idée ,  Irouveroient  partout  une 
mélodie  à  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  vérita- 
ble chant,  les  parties  de  chant  ne  leur  coûte- 
roient  rien  à  multiplier,  parce  qu'ils  donneroient 
hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en  seroit  pas , 
même  jusqu'à  la  basse  continue,  à  l'unisson  de 
laquelle  ils  feroient  sans  façon  réciter  les  bas- 
ses-tailles; sauf  à  couvrir  le  tout  d'une  sorte 
d'accompagnement  dont  la  prétendue  mélodie 
n'auroit  aucun  rapport  à  celle  de  la  partie 
vocale.  Partout  où  ils  verroient  des  notes  ils 
trouveroient  du  chant,  attendu  qu'en  effet  leur 
chant  ne  seroit  que  des  notes,  Voces,  prœte- 
reàque  nihiL 

Passons  maintenant  à  la  mesure  ^  dans  le 
sentiment  de  laquelle  consiste  en  grande  partie 
la  beauté  et  l'expression  du  chant.  La  mesure 
est  à  peu  près  à  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe 
est  au  discours;  c'est  elle  qui  foit  l'enchaine- 
ment  des  mots ,  qui  distingue  les  phrases ,  et 
qui  donne  un  sens,  une  liaison  au  tout.  Toute 
musique  dont  on  ne  sent  point  la  mesure  res- 
semble, si  la  faute  vient  de  celui  qui  l'exécute, 
à  une  écriture  en  chiffres,  dont  il  faut  nécessai- 
rement trouver  la  clef  pour  en  démêler  le  sens; 
mais  si  en  effet  cette  musique  n'a  pas  de  me- 
sure sensible,  ce  n'est  alors  qu'une  collection 
confuse  de  mots  pris  au  hasard  et  écrits  sans 
suite,  auxquels  le  lecteur  ne  trouve  aucun  sens, 
parce  que  l'auteur  n'y  en  a  point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  musique  nationale  tire  son 
principal  caractère  de  la  langue  qui  lui  est  pro- 
pre, et  je  dois  ajouter  que  c'est  principalement 
la  prosodie  de  la  langue  qui  constitue  ce  carac- 
tère. Comme  la  musique  vocale  a  précédé  de 
beaucoup  l'instnimeniale ,  celle-ci  a  toujours 
reçu  de  l'autre  ses  tours  de  chant  et  sa  mesure  : 
et  les  diverses  mesures  de  la  musique  vocale 
n'ont  pu  naître  que  des  diverses  manières  dont 
on  pouvoit  scander  le  discours  et  placer  les 


brèves  et  les  longues  les  unes  à  l'égard  des  au- 
très;  ce  qui  est  très-évident  dans  la  musique 
grec^que ,  dont  toutes  les  mesures  n'étoient  que 
les  formules  d'autant  de  rhythmes  fournis  par 
tous  les  arrangemens  de  syllabes  longues  ou 
brèves,  et  des  pieds  dont  la  langue  et  la  poésie 
étoient  susceptibles.  De  sorte  que ,  quoiqu'on 
puisse  très-bien  distinguer  dans  le  rhythme 
musical  la  mesure  de  la  prosodie,  la  mesure di4 
verset  la  mesure  du  chant,  il  ne  faut  pas  douter 
que  la  musique  la  plus  agréable,  ou  du  moins  la 
mieux  cadencée ,  ne  soit  celle  oii  ces  trois  mesu- 
res concourent  ensemble  le  plus  parfaitement 
qu'il  est  possible. 

Après  ces  éclaircissemens  je  reviens  à  mon 
hypothèse ,  et  je  suppose  que  la  même  langue 
dont  je  viens  de  parler  eût  une  mauvaise  pro- 
sodie, peu  marquée,  sans  exactitude  et  sans 
précision,  que  les  longues  et  les  brèves. n'eus- 
sent pas  entre  elles,  en  durées  et  en  nombres, 
des  rapports  simples  et  propres  à  rendre  le 
rhythme  agréable,  exact,  régulier  ;  qu'elle  eût 
des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que 
les  autres ,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves , 
des  syllabes  ni  brèves  ni  longues ,  et  que  les 
différences  des  unes  et  des  autres  fussent  indé- 
terminées et  presque  incommensurables  :  il  est 
clair  que  la  musique  nationale,  étant  contrainte 
de  recevoir  dans  sa  mesure  les  irrégularités  de 
la  prosodie ,  n'en  auroit  qu'une  fort  vague ,  in- 
égale et  très-peu  sensible;  que  le  récitatif  se 
sentiroit  surtout  de  cette  irrégularité  ;  qu'on 
ne  sauroit  presque  comment  y  faire  accorder 
les  valeurs  des  notes  et  celles  des  syllabes; 
qu'on  seroit  contraint  d'y  changer  de  mesure  à 
tout  moment,  et  qu'on  ne  pourroit  jamais  y 
rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exact  et 
cadencé  ;  que ,  même  dans  les  airs  mesurés , 
tous  les  mouvemens  seroient  peu  naturels 
et  sans  précision;  que,  pour  peu  de  lenteur 
qu'on  joignit  à  ce  défaut ,  l'idée  de  l'égalité  des 
temps  se  perdroit  entièrement  dans  f  esprit  du 
chanteur  et  de  l'auditeur;  et  qu'enfin  la  mesure 
n'étant  plus  sensible,  ni  ses  retours  égaux ,  elle 
ne  seroit  assujettie  qu'au  caprice  du  musicien , 
qui  pourroit,  à  chaque  instant,  la  presser  ou 
ralentir  à  son  gré,  de  sorte  qu'il  ne  seroit  pas 
possible  dans  un  concert  de  se  passer  de  quel- 
qu'un qui  la  marquât  à  tous ,  selon  la  fantaisie 
ou  laiX>mmodilé  d'un  seul. 
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Cest  ainsi  que  les  acteurs  contracteroient  tel- 
lement rhabiiude  de  s'asservir  la  mesure, 
qu*on  les  entendroit  même  lahérer  à  dessein 
dans  les  morceaux  où  le  compositeur  seroit 
venu  à  bout  de  la  rendre  sensible.  Marquer  la 
mesure  seroit  une  faute  contre  la  composition^ 
et  la  suivre  en  seroit  une  coijtpe^tegoût  du 
chant  :  les  ^J^^y^p^l^eroieni  pour  des  beau* 
les  beautés  pour  des  défauts  ;  les  vices 
seroient  établis  en  règles  ;  et ,  pour  faire  de  la 
musique  au  goût  de  la  nation ,  il  ne  faudroit 
que  s'attacher  avec  soin  à  ce  qui  déplaît  à  tous 
les  autres. 

Aussi  y  avec  quelque  art  que  Ion  chercb&tà 
couvrir  les  défauts  d*une  pareille  musique ,  il 
seroit  impossible  qu  elle  plût  jamais  à  d'autres 
oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays  où  elle 
seroit  en  usa^ge  :  à  force  d'essuyer  d^  reproches 
sur  leur  mauvais  goût ,  à  force  d'entendre  dans 
une  langue  plus  favorable  de  la  véritable  musi- 
que 9  ils  cliercheroient  à  en  rapprocher  la  leur, 
et  ne  fcroient  que  lui  ôter  son  caractère  et  la 
convenance  qu'elle  avoit  avec  la  langue  pour  la- 
quelle elle  avoit  été  faite.  S'ils  vouloient  déna- 
turer leur  chant,  ils  le  rendroient  dur,  baroque 
et  presque  inchantable  ;  s'ils  se  contentoient  de 
l'orner  par  d'autres  accompagnemens  que  ceux 
qui  lui  sont  propres,  ils  ne  feroient  que  mar- 
quer mieux  sa  platitude  par  un  contraste  in- 
évitable :  ils  ûteroient  à  leur  musique  la  seule 
beauté  dont  elle  étoit  susceptible ,  en  ôtant  à 
toutes  ses  parties  Tuniformité  de  caractère  qui 
la  faisoitétre  une  ;  et  en  accoutumant  les  oreilles 
à  dédaigner  le  chant  pour  n'écouter  que  la 
symphonie ,  ils  parviendroient  enfin  à  ne  faire 
servir  les  voix  que  d'accompa{]^ement  a  l'accom- 
pagnement. 

Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d'une  telle 
nation  se  diviseroit  en  musique  vocale  et  mu- 
sique instrumentale;  voilà  comment,  en  don- 
nant des  caractères  différens  à  ces  deux  espèces, 
on  en  feroit  un  tout  monstrueux.  La  symphonie 
voudroit  aller  en  mesure;  et  le  chant  ne  pou- 
vant souffrir  aucune  gône ,  on  entendroit  sou- 
vent dans  les  mêmes  morceaux  les  acteurs  et 
l'orchestre  se  contrarier  et  se  faire  obstacle 
mutuellement  :  cette  incertitude  et  le  mélange 
des  deux  caractères  introduiroient  dans  la  ma- 
nière d'accompagner  une  froideur  et  une  lâ- 
cheté qui  se  tourneroient  tellement  en  habitude, 


que  les  symphonistes  ne  pourroient  pas ,  même 
en  exécutant  de  bonne  musique ,  lui  laiœer  di: 
la  force  et  de  l'énergie.  En  la  jouant  comme  la 
leur,  ils  Ténerveroient  entièrement;  ikferoieot 
/ort  l^4oux,  doux  les  fort,  et  ne  connottroient 
pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces  au- 
tres mots,  rinforzando ,  doice (^),  riioUuo  ,  con 
gtislo ,  $pirilo$o ,  sasîenuto ,  con  brio,  n'aurotent 
pas  même  de  synonymes  dans  leur  langue ,  et 
celui  d*expremon  n'y  auroit  aucun  seos  :  ils 
substitueroient  je  ne  sais  combien  de  petits  or- 
nemens  froids  et  maussades  à  la  vigueur  do 
coup  d'archet.  Quelque  nombreux  que  fût  For- 
chestre ,  il  ne  ftroit  aucun  effet ,  ou  n'en  feroit 
qu'un  très-désagréable.  Comme  l'exécution  se- 
roit toujours  lâche,  et  que  les  symphonisiis 
aimeroient  mieux  jouer  proprement  que  d'aller 
en  mesure,  ils  ne  seroient  jamais  ensemble  :  ils 
ne  pourroient  venir  à  bout  de  tirer  un  son  net 
et  juste ,  ni  de  rien  exécuter  dans  son  caractè- 
re ;  et  les  étrangers  seroient  tout  surpris  que , 
à  quelques-uns  près,  un  orchestre  vanté  comme 
le  premier  du  monde  seroit  à  peine  digne  des 
tréteaux  d'une  guinguette  (^).  Il  devroit  naturel- 
lement arriver  que  de  tels  musiciens  prissent  en 
haine  la  musique  qui  auroit  mis  leur  honte  en 
évidence  ;  et  bientôt ,  joignant  la  mauvaise  vo- 
lonté au  mauvais  goût,  ils  mettroient  encore 
du  dessein  prémédité  dans  la  ridicule  exécution 
dont  ils  auroient  bien  pu  se  fier  à  leur  mal- 
adresse. 

D'après  une  autre  supposition  contraire  à 
celle  que  je  viens  de  faire,  je  pourrois  déduire 
aisément  toutes  les  qualités  d'une  véritable 
musique,  faite  pour  émouvoir,  pour  imiter, 
pour  plaire ,  et  pour  porter  au  cœur  les  plus 
douces  impressions  de  l'harmonie  et  du  chant  ; 
mais ,  comme  ceci  nous  écarteroit  trop  de  notre 
sujet  et  surtout  des  idées  qui  nous  sont  connues, 
j'aime  mieux  me  borner  à  quelques  observations 
sur  la  musique  italienne,  qui  puissent  nous 
aider  à  mieux  juger  de  la  nôtre. 

(■)  Il  n*7  a  peut-être  pu  quatre  symphonisCes  rnioroia  qui 
•acbeut  la  difTéreiice  de  piano  et  dolce:  et  c'est  fort  matilemeot 
qu'ils  la  sauraient,  car  qui  d'entre  eux  seroit  en  état  de  la 
rendre? 

(*)  Comme  on  m'a  anuré  qu'il  y  avoit  parmi  les  symphonistfa 
de  l'Opéra  non-seulement  de  trto-bons  violons,  ce  que  je  con- 
fesse qu'îb  sont  presque  tous  pris  séparément .  mab  de  Térltâ- 
biement  honnêtes  gons,  qui  ne  se  prétfot  point  aux  ctlMles  de 
leurs  confrères  pour  mal  «ervir  le  public;  Je  me  bâte  d'ajouter 
ici  cette  distinction ,  pour  réparer,  autant  qu'il  est  en  moi,  le 
tort  quo  Je  puis  avoir  vit-k-vls  de  ceux  qui  la  méritent 
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Ne  si  scossa  giammai  tréma  la  Urra 
Quando  i  vapoH  in  sen  gravida  serra. 


Si  l'on  (leDiandoit  laquelle  de  toutes  les  lan- 
gues doit  avoir  une  meilleure  gramma  ire,  jeré- 
pondrois  que  c'est  celle  du  peuple  qui  raisonne  ;  Et  s*ils  désespèrent  de  rendre  en  François  la 
le  mieux  ;  et,  si  l'on  demandoit  lequel  de  tous    douce  harmonie  de  Tune,  qu'ils  essaient  d*e\- 

nRïsiqnerSy[iffier  * 


je  dirois  que  c'est  celui  dont  la  langue  y  est  la 
plus  propre.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  établi  ci- 
devant  ,  et  que  j'aurai  occasion  de  confirmer 
dans  la  suite  de  cette  lettre.  Or,  s'il  y  a  en 
Europe  uoe  langue  propre  à  la  musique ,  c'est 
certainement  Titalienne;  car  cette  langue  est 
douce,  sonore,  harmonieuse  et  accentuée  plus 
qu'aucune  autre,  et  ces  quatre  qualités  sont 
précisément  les  plus  convenables  au  chant 


besOfarvNpour  juger  de  ceci ,  d'entendre  la  lan- 
gue ,  il  ne  ïrot-qtfUuioicdes^oreilles  et  de  la 
bonne  foi.  Au  resie,  vousoBse??«*:ezque  celle 
dureiéde  la  dernière  strophe  n'est  poini 
mais  très-sonore,  et  qu'elle  n'est  que  pouT 
l'oreille  et  non  pour  la  prononciation  ;  car  la 
langue  n'articule  pas  moins  facilement  les  r  mul- 
tipliées qui  font  la  rudesse  de  celte  strophe, 
que  les  /  qui  rendent  la  première  si  coulante. 

A  m  _  _        - 


Elle  est  douce,  parce  que  les  articulations  y    Au  contraire,  toutes  les  fois  que  nous  voulons 


sont  peu  composées ,  que  la  rencontre  des  con- 
sonnes y  est  rare  et  sans  rudesse,  et  qu'un 
très-grand  nombre  de  syllabes  n'y  étant  formées 
que  de  voyelles ,  les  fréquentes  élisions  en  ren- 
dent la  prononciation  plus  coulante  ;  elle  est 


donner  de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue, nous  sommes  forcés  d'entasser  des  con- 
sonnes de  touie  espèce  qui  forment  des  articu- 
lations difficiles  et  rudes,  ce  qui  retarde  la 
marche  du  chant  etcontraintsouvent  la  musique 


sonore,  parcequelaplupartdesvoyellesysont  <  d'aller  plus  lentement,  précisément  quand  le 
éclatantes,  qu'elle  n'a  pas  de  diphtbongues  com-  ^"^  des  paroles  exigeroit  le  plus  de  vitesse. 
posées,  quelle  a  peu  ou  point  de  voyelles  nasa-  |  Si  je  voulois  m'éiendre  sur  cet  article,  je 
les ,  et  que  les  articulations  rares  et  faciles  dis-  potirrois  peut-être  vous  faire  voir  encore  que 
tinguent  mieux  le  son  des  syllabes,  qui  en  t '^  inversions  de  la  langue  italienne  sont  beau- 
devient  plus  net  et  plus  plein.  A  l'^rd  de  ^"P  P'"^  fevorabîes  à  la  bonne  mélodie  que 
l'harmonie,  qui  dépend  du  nombre  et  de  la  pro-  j  l'ordre  didactique  de  la  nôtre,  et  qu'une  phrase 
sodie  autant  que  des  sons,  l'avantage  de  la  lan-  ,  "musicale  se  développe  d'une  manière  plus 


gueitah'enne  est  manifeste  sur  ce  point;  car  il 
faut  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue 
liarmonieuse  et  véritablement  pittoresque  dé- 
pend moins  de  la  force  réelle  de  ses  termes , 
que  de  la  distance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort 
entre  les  sons  qu'elle  emploie ,  et  du  choix 


agréable  ei  plus  intéressante ,  quand  le  sens  du 
discours,  long-temps  suspendu,  se  résout  sur 
le  verbe  avec  la  cadence ,  que  quand  il  se  déve- 
loppe à  mesure ,  et  laisse  affoiblir  ou  satisfaire 
ainsi  par  degrés  le  désir  de  l'esprit ,  tandis  que 
celui  de  l'oreille  augmente  en  raison  contraire 


qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à  '  J"sq"'à  '*  fin  de  la  phrase.  Je  vous  prouverois 

m^^Z^-A^^        /^ ■ . r  •  '    An/»/\*»A   /viiA  l*On*  At\t»  0m.M>N.A«^:^^^   ^a     J-^ 


peindre.  Ceci  supposé,  que  ceux  qui  pensent  j  encorequel'artdessuspensionset  des  mots en- 
n'est  que  le  langage  de  la  douceur    ^recoupés,  que  l'heureuse  constitution  de  la 


que  l'italien 

et  de  ia  tendresse  prennent  la  peine  de  comparer 

entre  elles  ces  deux  strophes  du  Tasse  : 


Teneri  tdegni,e placide  f.  tranquille 

ReptUse ,  e  cari  vezzi,  e  liete  pad , 

Sorriti,  parolette,  e  dolri  stille 

Di  pianto.  e  sospir  tronehi^  e  molli  bacci  : 

Fiue  tai  eoie  tutte,  e  potcia  unille, 

Ed  al  foco  temprà  di  lente  faeij 

E  ne  forma  quel  si  mirabil  cinto 

Di  cW  ella  aveva  il  bel  fianco  suecinto, 

Chiama  gli  abitfitor  delV  ombre  eterne 
Il  raueo  stion  délia  tartarea  trompa  : 
Trrman  le  spaziote  aire  caverne , 
E  Vaer  eieco  a  quel  romor  Hmbomba; 
fié  si  stridendo  mai  dalle  superne 
Regioni  del  eielo  il  folgor  piomba , 


langue  rend  si  familier  à  la  musique  italienne , 
est  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre ,  et  qnc 
nous  n'avons  d'autre  moyen  pour  y  suppléer, 
que  des  silences  qui  ne  sont  jamais  du  chant ,  et 
qui,  dans  ces  occasions,  montrent  plutôt  la 
pauvreté  de  la  musique  que  les  ressources  du 
musicien. 

Il  me  resteroit  à  parler  de  Taccent  ,*  mais  ce 
point  important  demande  une  si  profbnde  dis- 
cussion, qu'il  vaut  mieux  la  réserver  à  une 
meilleure  main  :  je  vais  donc  passer  aux  choses 
plus  essentielles  à  mon  objet,  et  tâcher  d'exami- 
ner notre  musique  en  elle-même. 
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Les  Italiens  prétendent  que  noire  mélodie  est 
plate  et  sans  aucun  chant,  et  toutes  les  na- 
tions (f)  neutres  confirment  unanimement  leur 
jugement  sur  ce  point  ;  de  notre  côté ,  nous  ac- 
cusons la  leur  d'être  bizarre  et  baroque  ('). 
J*aime  mieux  croire  que  les  uns  ou  Iç&OTtf  es  se 
trompent,  qued]êîrê4:édtiitinGre  que,  dans 
des  contTjÈsff'gîies  sciences  et  tous  les  arts  sont 
renus  à  un  si  haut  degré ,  la  musique  seule 
est  encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  (3)  se  conten- 
tent de  dire  que  la  musique  italienne  et  la  Fran- 
çoise sont  toutes  deux  bonnes,  chacune  dans 
son  genre,  chacune  pour  la  langue  qui  lui  est 
propre  :  mais ,  outre  que  les  autres  nations  ne 
conviennent  pas  de  cette  parité ,  il  resteroit  tou- 
jours à  savoir  laquelle  des  deux  langues  peut 
comporter  le  meilleur  genre  de  musique  en  soi. 
Question  fort  agitée  en  France,  mais  qui  ne  le 
sera  jamais  ailleurs  ;  question  qui  ne  peut  être 
décidée  que  par  une  oreille  parfaitement  neutre, 
et  qui,  par  conséquent,  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  résoudre  dans  le  seul  pays  où  elle 
soit  en  problème.  Voici  sur  ce  sujet  quelques 
expériences  que  chacun  est  maître  de  vérifier, 
et  qui  me  paroissent  pouvoit  servir  à  cette  so- 
lution ,  du  moins  quant  à  la  mélodie,  à  laquelle 
seule  se  réduit  presque  toute  la  dispuie. 

J'ai  pris  dans  les  deux  musiques  des  airs  éga- 
lement estimés  chacun  dans  son  genre,  et,  les 
dépouillant  les  uns  de  leurs  ports-de-voix  et  de 
leurs  cadences  éternelles,  les  autres  des  notes 
sous-entendues  que  le  compositeur  ne  se  donne 
point  la  peine  d'écrire,  et  dont  il  se  remet  à 
l'intelligence  du  chanteur  {*) ,  je  les  ai  solfiés 

(0  n  a  été  un  temps ,  dit  mylord  Scbaftesbury.  où  Tasage  do 
{Mrler  françois  avoit  mis  parmi  noos  la  musique  françoise  à  la 
mode.  Mais  bientôt  la  musique  italienne  nous  montrant  la  na- 
ture de  plus  près .  nous  dégoûta  de  Tautre ,  et  nous  la  fit  aper- 
cevoir aussi  lourde,  aussi  plate ,  et  aussi  maussade  qu'elle  Test 
en  elTet. 

(*)  n  me  semble  qu'on  n'ose  plus  tant  foire  ce  reprocbe  &  la 
mélodie  italienne .  depuis  qu'elle  s'est  fait  entendre  parmi 
nous  t  c'est  ainsi  que  cette  musique  admirable  n'a  qu'à  se  mon- 
trer telle  qu'eUe  est ,  pour  se  JusUfier  de  tous  les  torts  dont  on 
l'accuse. 

(3)  Plusieurs  condamnent  l'exclusion  totale  que  les  amateurs 
de  musique  donnent  sans  balancer  à  la  musique  françoise;  ces 
modérés  conciliateurs  ne  poudroient  pas  de  go(kts  exclusifs , 
comme  si  l'amour  des  bonnes  choses  deroit  faire  aimer  les 
mauvaises. 

(4)  C'est  donner  toute  la  faveur  à  la  musique  françoise ,  que 
de  s'y  prendre  ainsi  :  car  ces  notes  sous-entendues  dans  lira- 
lienne  ne  sont  pas  moins  de  l'essence  de  la  mélodie  que  ocIIps 


exactement  sur  la  note,  sans  aucun  om^neoi 
et  sans  rien  fournir  de  moi-même  au  sens  ni . 
la  liaison  de  la  phrase.  Je  ne  vous  dirai  pok 
quel  a  été  dans  mon  esprit  le  résultat  de  cett 
-^«otnpàKuson,  parce  que  j'ai  le  droit  de  \m^ 
proposer  mes  raisons  et  non  pas  mon  autorité 
je  vous  rends  compte  seulement  des  inoyefi< 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer,  afin  que,  si 
vous  les  trouvez  bons ,  vous  puissiez  les  em- 
ployer à  votre  tour.  Je  dois  vous  avenir  seule- 
ment que  cette  expérience  demande  bien  plos 
de  précautions  qu'il  ne  semble.  La  première  et 
la  plus  difficile  de  toutes  est  d'être  de  bonne  foi, 
et  de  se  rendre  également  équitabledans  le  choix 
et  dans  le  jugement.  La  seconde  est  que ,  pour 
tenter  cet  examen,  il  fout  nécessairement  être 
également  versé  dans  les  deux  styles;  antre, 
ment  celui  qui  seroit  le  plus  familier  se  présen- 
tçroil  à  chaque  instant  à  l'esprit  au  préjudice  de 
l'autre  :  et  cette  deuxième  condition  n'est  guère 
plus  facile  que  la  première  ;  car  de  tous  ceux 
qui  connoissent  bien  Tune  et  l'autre  musqué, 
nul  ne  balance  sur  le  choix  ;  et  l'on  a  pu  voir, 
par  les  plaisans  barbouillaf^es  de  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d'attaquer  l'italienne,  quelle  con- 
noissance  ils  avoient  d'elle  et  de  l'art  en  général. 
Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'alier  bien 
exactement  en  mesure;  mais  je  prévois  que  cet 
avertissement ,  superflu  dans  tout  autre  pa vs , 
sera  fort  inutile  dans  c«Iui-ci ,  et  cette  seule  omis- 
sion entraîne  nécessairement  l'incompétence  du 
jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions ,  le  caractère  de 
chaque  genre  ne  tarde  pas  à  se  déclarer,  et  alors 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les  phrases 
des  idées  qui  leur  conviennent ,  et  de  n'y  pas 
ajouter,  du  moins  par  l'esprit,  les  tours  et  les 
omemens  qu'on  a  la  force  de  leur  refuser  par 
léchant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'en  tenir  à  une 
seule  épreuve,  car  un  air  peut  plaire  plus  qu'un 
autre,  sans  que  cela  décide  de  la  préférence  du 
genre  ;  et  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre 
d'essais  qu'on  peut  établir  un  jugement  raison- 

qui  sont  sur  le  papier.  H  s'agit  moins  de  ce  qui  est  écrit  que  de 
ce  qui  doit  se  chanter,  et  cette  manière  de  noter  doit  seulement 
passer  pour  une  sorte  d'abréviation  :  au  lieu  que  les  cadences  et 
les  portsde-voix  du  chant  françois  sont  bien,  si  l*on  veut,  exi- 
gés par  le  goAt ,  mais  ne  constituent  point  la  mélodie  et  ne  sont 
pas  de  son  essence  :  c'est  pour  elle  une  sorte  de  ford  qui  coovre 
sa  laideur  sans  la  détruire,  et  qui  ne  la  rend  que  plus  ridicule 
aux  oreilles  sensibles. 
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nable  :  d'ailleurs,  en  s'ôtant  la connoissance  des 
paroles,  od  s  ôte  celle  de  la  partie  la  plus  im- 
portaate  de  la  mélodie ,  qui  est  l'expression  ;  et 
tout  ce  qu  on  peut  décider  par  celte  voie ,  c'est 
si  la  modulation  est  bonne  et  si  le  chant  a  du 
naturel  et  de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre 
combien  il  est  difficile  de  prendre  assez  de  pré- 
cautions contre  les  préjugés,  et  combien  le  rai- 
sonnement nous  est  nécessaire  pour  nous  mettre 
en  état  de  juger  sainement  des  choses  de  goût. 

J*ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions ,  et  qui  vous  paroitra 
peut-être  plus  décisive.  J'ai  donné  à  chanter  à 
des  Italiens  les  plus  beaux  airs  de  LuUi ,  et  à  des 
musiciens  françois  des  airs  de  Léo  et  de  Pergo- 
lèse  ;  et  j'ai  remarqué  que ,  quoique  ceux-ci  fus- 
sent fort  éloignés  de  saisir  le  vrai  goût  de  ces 
morceaux ,  ils  en  sentoient  pourtant  la  mélodie, 
et  en  tiroient  à  leur  manière  des  phrases  de 
musique  chantantes,  agréables,  et  bien  caden- 
cées. Mais  les  Italiens,  solfiant  très-exactement 
nos  airs  les  plus  pathétiques ,  n'ont  jamais  pu  y 
reconnoitre  ni  phrases  ni  chant  ;  ce  n'étoit  pas 
pour  eux  de  la  musique  qui  eût  du  sens,  mais 
seulement  des  suitesde  notes  placées  sans  choix , 
et  comme  au  haisard;  ils  les  chantoient  préci- 
sément comme  vous  liriez  des  mots  arabes  écriis 
en  caractères  françois  (^}. 

Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un 
Arménien,  homme  d'esprit,  qui  navoit  jamais 
entendu  de  musique,  et  devant  lequel  on  exé- 
cuta, dans  un  même  concert,  un  monologue 
françois  qui  commence  par  ce  vers. 

Temple  sacré,  aéjonr  tranquille 

etunair  deGaluppi,  qui  commence  par  celui-ci, 

yoi  ehe  languile  senza  speranza,,.. 

L'un  et  l'autre  furent  chantés,  médiocrement 
pour  le  françois  et  mal  pour  l'italien ,  par  un 
homme  accoutumé  seulement  à  la  musique  Fran- 
çoise, et  alors  très -enthousiaste  de  celle  de 
M.  Rameau.  Je  remarquai  dans  l'Arménien, 
durant  tout  le  chant  françois,  plus  de  surprise 
que  de  plaisir  ;  mais  tout  le  monde  observa , 

(>)  Nos  musiciens  prétendent  tirer  an  grand  avantage  de  cette 
différence  :  Nous  exécutons  la  musique  italienne,  disent-ils 
avec  leur  fierté  accoutumée .  et  les  Italiens  ne  peuvent  exé- 
cuter la  nôtre;  donc  notre  musique  vaut  mieux  que  la  leur. 
Ils  ne  voient  pas  qu'ils  devroicnt  tirer  une  conséquence  toute 
contraire ,  et  dire ,  donc  les  Xifttiens  ont  une  mélodie ,  et 
nous  n*en  avons  point, 

T.  III. 


dès  les  premières  mesures  de  l'air  italien ,  que 
son  visage  et  ses  yeux  s'adoucissoient  ;  il  ctoit 
enchanté ,  il  prétoit  son  âme  aux  impressions  de 
la  musique  ;  et ,  quoiqu'il  entendit  ]3eu  la  langue, 
les  simples  sons  lui  causoient  un  ravissement 
sensible.  Dès  ce  moment  on  ne  put  plus  lui  faire 
écouter  aucun  air  françois. 

Mais ,  sans  chercher  ailleurs  des  exemples , 
n'avons-nous  pas  même  parmi  nous  plusieurs 
personnes  qui ,  ne  connoissant  que  notre  opéra , 
croyoient  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût  pour 
le  chant,  çt  n'ont  été  désabusées  que  par  les 
intermèdes  italiens.  G*est  précisément  parce 
qu'ils  n'aimoient  que  la  véritable  musique,  qu'ils 
croyoient  ne  pas  aimer  la  musique. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou- 
teuse Texistence  de  notre  mélodie,  et  m'ont 
fait  soupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être 
qu'une  sorte  de  plain-chant  modulé,  qui  n'a 
rien  d'agréable  en  lui-même,  qui  ne  plaît  qu'à 
laide  de  quelques  ornemens  arbitraires ,  et  seu- 
lement à  ceux  qui  sont  convenus  de  les  trouver 
beaux.  Aussi  à  peine  noire  musique  est-elle 
supportable  à  nos  propres  oreilles,  lorsqu'elle 
est  exécutée  par  des  voix  médiocres  qui  man- 
quent d*art  pour  la  foire  valoir.  Il  feutdesFelet 
des  Jelyotte  pour  chanter  la  musique  françoise  ; 
mais  toute  voix  est  bonne  pour  l'italienne,  parce 
que  les  beautés  du  chaut  italien  sont  dans  la 
musique  même ,  au  lieu  que  celles  du  chant  fran- 
çois ,  s'il  en  a,  ne  sont  que  dans  l'art  du  chan- 
teur (^). 

Trois  choses  me  paroissent  concourir  à  la 
perfection  de  la  mélodie  italienne.  La  première 
est  la  douceur  de  la  langue,  qui ,  rendant  toutes 
les  inflexions  faciles ,  laisse  au  goût  du  musicien 
la  liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis,  de 
varier  davantage  les  combinaisons,  et  de  don- 
ner à  chaque  acteur  un  tour  de  chant  particu- 

(>)  Au  reste,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'en  général  les 
chanteurs  italiens  aient  moins  de  voix  que  les  françois.  Il  but 
au  contraire  qu'ils  aient  le  timbre  plus  fort  et  plus  harmonieux 
pour  pouvoir  se  faire  entendre  sur  les  tiiéâbvs  immenses  de  l'I- 
talie, sans  cesser  de  ménager  les  sons,  comme  le  veut  la  musi- 
que italienne.  Le  diant  Ihinçois  exige  tout  reflbrt  des  poumons» 
toute  retendue  de  la  voix.  Plus  fort,  nous  disent  nos  maîtres  ; 
enfle*  les  sons,  ouvrei  la  bouche,  donnex  toute  votre  voix. 
Plus  doux .  disent  les  maîtres  italiens;  ne  toroez  point,  chautex 
sans  gène  ;  reiidex  vos  sons  doux .  flexibles  et  coulana  ;  réser- 
vei  les  éclats  pour  ces  momens  rares  et  passagers  où  il  faut 
surprendre  et  dédiirer.  Or.  U  me  parolt  que,  dana  la  nécessité 
de  se  faire  entendre,  cetui-U  doit  avoir  plus  de  voix ,  qui  peut 
se  paaser  de  crier. 
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lier,  de  mém&que  chaque  homme  a  8on  geste 
et  son  ton  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distin- 
guent d'un  autre  homme. 

La  deu^iième  est  la  hardiesse  des  modula- 
tions ,  qui  t  quoique  moins  servilement  prépa- 
rées que  les  nôtres;  se  rendent  plus  agréables 
en  se  rendant  plus  sensibles,  et,  sans  donner 
de  la  dureié  au  chant ,  ajoutent  une  vive  énergie 
à  Texpression.  C'est  par  elle  que  le  musicien , 
|)assant  brusquement  d'un  ton  ou  d  un  mode  à 
un  autre,  et  supprimant,  quand  il  le  fout,  les 
transitions  intermédiaires  et  scolastiques,  sait 
exprimer  les  rélicences,  les  interruptions,  les 
discours  entrecoupés ,  qui  sont  le  langage  des 
passions  impétueuses,  que  le  bouillant  Métas- 
tase a  employé  si  souvent,  que  les  Porpora, 
les  Galuppi ,  les  Cocchi ,  les  Jomelli ,  les  Ferez , 
lesTerradeglias,  ont  su  rendre  avec  succès,  et 
que  nos  poètes  lyriques  connoissent  aussi  peu 
que  nos  musiciens. 

Le  troisième  avantage ,  et  celui  qui  prête  à 
la  mélodie  son  plus  grand  effet ,  est  Textréme 
précision  de  mesure  qui  s'y  fait  seniir  dans  les 
mouvemens  les  plus  lents ,  ainsi  que  dans  hs 
plus  gais,  précision  qui  rend  le  chant  animé  et 
intéressant ,  les  accompagnemens  vifs  et  caden- 
cés; qui  multiplie  réellement  les  chants,  en  fai- 
sant d'une  même  combinaison  de  sons  autant 
de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières  de 
les  scander  ;  qui  porte  au  cœur  tous  les  senti- 
mens,  et  à  l'esprit  tous  les  tableaux  ;  qui  donne 
au  musicien  le  moyen  de  mettre  en  air  tous  les 
caractères  de  paroles  imaginables ,  plusieurs  > 
dont  nous  n  avons  pas  même  Tidée  (^);  et  qui  j 
rend  tous  les  mouvemens  propres  à  exprimer  j 
tous  les  caractères  (*) ,  ou  un  seul  mouvement 


(')  Pour  ne  pas  sortir  du  genre  oomiqae,  le  seul  conoii  à 
Paris ,  voyek  les  airs,  «  Quando  sciolto  avrè  il  oontratto ,  etc.  lo 

•  ô  un  vfspj^o ,  etc.  G  questo  o  quelio  tal  a  risolTere,  etc.  A 

•  un  gnsto  da  stordire,  etc.  SUaoso  mio .  stiiioso ,  etc.  lo  sono 
»nna  donzella,  etc.  QBauli  niaestrl.  quanti  doitori,  etc.  I 
••  sbirri  glà  lo  aspettano,  etc.  Ma  dunque  il  testamento.  etc. 

•  Senti  me.  se  brami  stare.  o  che  risa  !  cbe  placera!  etc.  ;  > 
tous  caractères  d'airs  dont  la  musique  franroise  n'a  pas  les  pre- 
niiers  élémens .  et  dont  cite  n'est  pas  en  état  d'exprimer  on  seul 

mot  (•). 

(»)  Je  me  oanlenleral  d'en  citer  uo  seul  exemple,  mais  très- 
frappant;  c'çt  l'air  5s  par  d'un  infeliee,  etc.  de  la  Fausse 
SnlTante .  air  très-pathétique ,  sur  an  mouvement  très-gai .  au- 
quel il  n'a  manqué  qu'une  voix  pour  le  elianter ,  un  orchestre 
pour  l'accompagner,  des  oreilles  pour  Tentendre,  et  la  seounde 
partie  qu'il  ne  fallolt  pas  supprimer. 

« 

\'\  Voy«i  la  ffoltce  en  IMc  ilr  celle  Ultrc(fl-dcvant,  poge  522) 


propre  à  contraster  et  changer  de  caractère  au 
gré  du  compositeur. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  les  sources  d'où  le  cfaan  i 
italien  tire  ses  charmes  et  son  énergie;  à  quoi 
Ton  peut  ajouter  unenou  velle  et  très-forte  preu  ve 
de  Favantage  de  sa  mélodie,  en  ce  qu'elle  n'exif^re 
pas ,  autant  que  la  nôtre,  de  ces  firéquens  reu- 
versemens  d'harmonie  qui  donnent  à  la  bassi^ 
continue  le  véritable  chant  d'un  dessus.  Ceux 
qui  trouvent  de  si  grandes  beautés  dans  la  mé- 
lodie françoise  devroient  bien  nous  dire  à  la- 
quelle de  ces  choses  elle  en  est  redevable,  ou 
nous  montrer  les  avantages  qu'elle  a  pour  y 
suppléer. 

Quand  on  commence  à  connottre  la  mélodie 
italienne ,  on  ne  lui  trouve  d'abord  que  des  grâ- 
ces, et  on  ne  la  croit  propre  qu'à  exprimer  des 
sentimens  agréables;  mais,  pour  peu  qu'on 
étudie  son  caractère  pathétique  et  tragique,  on 
est  bientôt  surpris  de  la  force  que  lui  prête 
Tart  des  compositeurs  dans  les  grands  morceaux 
de  musique.  C'est  à  l'aide  de  ces  modukitions 
savantes,  de  cette  harmonie  simple  et  pure,  de 
ces  accompagnemens  vifis  et  brillans,  que  ces 
chants  divins  déchirent  ou  ravissent  l'âme,  met- 
tent le  spectateur  hors  de  lui-même ,  et  lui  arra- 
chent ,  dans  ses  transports ,  des  cris  dont  jamais 
nos  tranquilles  opéra  ne  furent  honorés. 

Comment  le  musicien  vient- il  à  bout  de 
produire  ces  grands  effets?  Est-ce  à  force  de 
contraster  les  mouvemens ,  de  multiplier  les 
accords  ,  les  notes ,  les  parties?  est-ce  à  force 
d'entasser  desseins  sur  desseins ,  instrumens 
sur  instrumens?  Tout  ce  fatras,  qui  n'est  qu'un 
mauvais  supplément  où  le  génie  manque,  étouf- 
feroit  le  chant  loin  de  l'animer,  et  détruiroit 
l'intéréten  partageant  l'attention.  Quelque  har- 
monie que  puissent  faire  ensemble  plusieurs 
parties  toutes  bien  chantantes,  l'effet  de  œs 
beaux  chants  s'évanouit  aussitôt  qu'ils  se  font 
entendre  ù  la  fois ,  et  il  ne  reste  que  c^lui  d'une 
suite  d'accords,  qui,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
est  toujours  froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime 
pas  :  de  sorte  que  plus  on  entasse  des  chants 
mal  à  propos,  et  moins  la  musique  est  agréable 
et  chantante,  parce  qu'il  est  impossible  à  l'o- 
reille de  se  prêter  au  même  instant  à  plusieurs  > 
mélodies,  et  que.  Tune  effaçant  l'impression  de 
l'autre ,  il  ne  résulte  du  tout  que  de  la  confu- 
sion et  du  bruit.  Pour  qu'une  musique  de- 
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s   vienne  intéressante  ,  pour  qu'elle  porte  à  Y  Ame 
;    lessentimens  qu'on  y  veut  exciter,  il  faut  que 
'    toutes  les  parties  concourent  à  fortifier  Fex- 
^   pression  du  sujet  ;  queTharmonie  ne  serve  qu'à 
le  rendre  plus  énergique;  que  Taccompagne- 
:    ment  Tembellisse  sans  le  couvrir  ni  le  défigu- 
rer ;  que  la  basse  »  par  une  marche  uniforme  et 
\   simple ,  guide  en  quelque  sorte  celui  qui  chante 
I  et  celui  qui  écoute ,  sans  que  ni  l'un  ni  Tautre 
l  s*en  aperçoive  :  il  faut ,  en  un  mot ,  que  le 
\  tout  ensemble  ne  porte  à  la  fois  qu'une  mélo- 
\  die  à  l'oreille  et  qu'une  idée  à  l'esprit, 
f    Cette  unité  de  mélodie  me  paroît  une  règle 
!  indispensable  et  non  moins  importante  en  mu- 
Isique  que  l'unité  d'action  dans  une  tragédie; 
\car  elle  est  fondée  sur  le  même  principe,  et  di- 
rigée vers  le  même  objet.  Aussi  tous  les  bons 
compositeurs  italiens  s'y  conforment-ils  avec 
un  soin  qui  dégénère  quelquefois  en  affecta- 
tion ;  et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  on  sent 
bientôt  que  c'est  d'elle  que  leur  musique  tire  son 
principal  effet.  C'est  dans  celte  grande  règle 
qu'il  f^ut  chercher  la  cause  des  fréquens  accom- 
pagnemensà  l'unisson  qu'on  remarque  dans  la 
musique  italienne,  et  qui,  fortifiant  l'idée  du 
chant,  en  rendent  en  même  temps  les  sons 
plus  moelleux ,  plus  doux  ,  et  moins  faiigans 
pour  la  voix.  Ces  unissons  ne  sont  point  prati- 
cables dans  notre  musique,  si  ce  n'est  sur 
quelques  caractères  d'airs  choisis  et  tournés 
exprès  pour  cela  :  jamais  un  air  pathétique 
françois  ne  seroit  supportable  accompagné  de 
cette  manière ,  parce  que ,  la  musique  vocale  et 
l'instrumentale  ayant  parmi  nous  des  carac- 
tères différons ,  on  ne  peut ,  sans  pécher  con- 
ire  la  mélodie  et  le  goût ,  appliquer  à  l'une  les 
mêmes  tours  qui  conviennent  à  l'autre  ;  sans 
compter  que ,  la  mesure  étant  toujours  vague 
et  indéterminée,  surtout  dans  les  airs  lents,  les 
instrumcns  et  la  voix  ne  pourroient  jamais  s'ac- 
corder, et  ne  marcberoient  point  assez  de  con- 
cert pour  produire  ensemble  un  effet  agréable. 
Une  beauté  qui  résulte  encore  de  ces  unissons, 
c'est  de  donner  une  expression  plus  sensible  à 
la  mélodie ,  tantôt  en  renforçant  tout  d'un . 
coup  les  instrumens  sur  un  passage ,  tantôt  en 
les  radoucissant ,  tantôt  en  leur  donnant  un 
trait  de  chant  énergique  et  saillant,  que  la  voix 
n'auroit  pu  faire ,  et  que  l'auditeur,  adroite- 
ment trompé ,  ne  laisse  pas  de  lui  attribuer 


quand  l'orchestre  sait  le  faire  sertir  à  propos. 
De  là  naît  encore  celte  |)arfaite  correspon- 
dance de  la  symphonie  et  du  chant,  qui  fait  que 
tous  les  traits  qu'on  admire  dans  l'une  ne  sont 
que  des  développemens  de  l'autre;  de  sorte  que 
c'esttoujoursdansla  partie  vocale  qu'il  faut  cher- 
cher la  sourcede  toutes  les  beautés  de  l'accompa- 
gnement :  cet  accompagnement  est  si  bien  un 
avec  le  chant ,  et  si  exaclement  relatif  aux  pa- 
roles, qu'il  semble  souvent  déterminer  le  jeu  et 
dicter  à  l'acteur  le  geste  qu'il  doit  faire  (*)  ; 
et  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle  sur  les  paro- 
les seules  le  jouera  très-juste  sur  la  musique, 
parce  qu'elle  fuit  bien  sa  fonciion  d'inter- 
prète. 

Au  reste ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  ac- 
compagnemens  italiens  soient  toujours  à  l'u- 
nisson delà  voix.  Il  y  a  deux  cas  assez  fréquens 
où  le  musicien  les  en  sépare  :  l'un ,  quand  la 
voix,  roulantavec  légèreté  sur  des  cordes  d'har- 
monie ,  fixe  assez  l'attention  pour  que  l'accom- 
pagnement ne  puisse  la  partager  ;  encore  alors 
donne-t-on  tant  de  simplicité  à  cet  accompa- 
gnement, que  l'oreille,  affectée  seulement  d'ac- 
cords agréables,  n'y  sentaucun  chant  qui  puisse 
la  distraire  :  l'autre  cas  demande  un  peu  plus 
de  soin  pour  le  faire  entendre. 

Quand  le  mtisicien  saura  son  art ,  dit  l'au- 
teur de  la  Lettre  sur  les  Sourds  et  les  Muets  , 
les  parties  d'accompagnement  concourront  ou  à 
fortifier  l'expression  de  la  partie  chantante ,  ou 
à  ajouter  de  nouvelles  idées  que  le  sujetdeman- 
doit,  et  que  la  partie  chantante  n'aura  pu  ren- 
dre. Ce  passage  me  paroit  renfermer  un  pré- 
cepte très-utile,  et  voici  comment  je  pense  qu'on 
doit  l'entendre. 

Si  le  chant  est  de  nature  à  exiger  quelques 
additions ,  ou ,  comme  disoient  nos  anciens 
musiciens ,  quelques  diminutions  (2) ,  qui  ajou- 
tent à  l'expression  ou  à  l'agrément ,  sans  dé- 
truire en  cela  l'unité  de  mélodie ,  de  sorte  que 
l'oreille  qui  blâmeroit  peut-être  ces  additions 
faites  par  la  voix,  les  approuve  dans  l'accompa- 


(')  Oa  en  trouve  des  exemple»  fréquens  dans  les  intermèdes 
qoi  nous  ont  été  donnés  cette  année ,  entre  antres  dans  l'ah*  A 
un  gtuto  da  stodire,  du  Maître  de  musique;  dans  oelui  Son 
padrone^  de  la  Femme  orgueilleuse,  dans  ct^lui  Fi  slo  ben,  du 
Tfacollo  ;  dans  celui  Tu  non  pensi ,  no ,  signora ,  de  ta  Bohé* 
mienne  s  et  dans  presque  tons  ceux  qui  demandent  du  Jen. 

(*)  On  trouvera  le  mot  diminution  dans  le  quatrième  volume 
de  l'Encyclopédie. 
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gncnient ,  el^s'en  laisse  doucemcnl  afrecter 
saus  cesser  pour  cela  d'ôire  ailentive  au  chanl; 
alors  riiabile  musicien ,  eu  les  ménageant  à 
propos  et  les  employant  avec  goût ,  embellira 
!)on  sujet,  et  le  rendra  plus  expressif  sans  le 
rendre  moins  un  ;  et  quoique  Taccompagne- 
roent  n*y  soit  pas  exactement  semblable  à  lu 
l>arlie  chantante,  runeiTautrene  feront  pour- 
tant quun  chant  et  qu'une  mélodie.  Que  si  le 
sens  des  paroles  comporte  une  idée  accessoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre ,  le  musicien 
Fenchàssera  dans  des  silences  ou  dans  des  te- 
nues ,  de  manière  qu*il  puisse  la  présenter  à 
Taudiieur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant. 
L'avantage  seroit  encore  plus  grand  si  celte 
idée  accessoire  pouvoit  être  rendue  par  un 
accompagnement  contraint  et  continu ,  qui  fil 
plutôt  un  léger  murmure  qu'un  véritable 
chant ,  comme  seroit  le  bruit  d'une  rivière  ou 
le  gazouillement  des  oiseaux  ;  car  alors  le  com- 
positeur pourroit  séparer  tout-à-fail  le  chant 
de  l'accompagnement  ;  et  destinant  unique- 
ment ce  dernier  à  rendre  l'idée  accessoire,  il 
disposera  son  chant  de  manière  à  donner  des 
jours  fréquens  à  l'orchestre»  en  observant  avec 
soin  que  la  symphonie  soit  toujours  dominée 
par  la  partie  chantante ,  ce  qui  dépend  encore 
plus  de  l'art  du  compositeur  que  de  l'exécu- 
tion des  instrumens  ;  mais  ceci  demande  une 
expérience  consommée»  pour  éviter  la  duplicité 
de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  ac- 
corder au  goût  du  musicien  pour  parer  le 
cliant  ou  le  rendre  plus  expressif ,  soit  en  em- 
bellissant le^ujet  principal,  soit  en  y  en  ajoutant 
un  autre  qui  lui  reste  assujetti  :  mais  de  faire 
chanter  à  part  des  violons  d'un  côté,  de  l'autre 
des  flûtes ,  de  Tautre  des  bassons ,  chacun  sur 
un  dessein  particulier  et  presque  sans  rapport 
entre  eux,  et  d'appeler  tout  ce  chaos  de  la  mu- 
sique ,  c'est  insulter  également  l'oreille  et  le  ju- 
gement des  auditeurs. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire que  la  multiplication  des  parties  à  la  rè- 
gle que  je  viens  d'établir ,  c'est  l'abus  ou  plutôt 
l'usage  des  fugues,  imitations,  doubles  desseins, 
et  autres  beautés  arbitraires  et  de  pure  con- 
vention, qui  n'ont  presque  de  mériie  que  la 
difficulté  vaincue,  et  qui  toutes  ont  été  inven- 
tées dans  la  naissance  de  l'art  pour  (aire  briller 


le  savoir,  en  attendant  qu*il  fut  question  du  {*é- 
nie.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  tout-à-fisût  impossi- 
ble de  conserver  l'unité  de  mélodie  dans  une 
fugue ,  en  conduisant  habilement  l'attention  de 
l'auditeur  d'une  partie  à  l'autre  à  mesure  que 
le  sujet  y  passe  ;  mais  ce  travail  est  si  pénible , 
que  presque  personne  n'y  réussit,  etsi  ingrat , 
qu'à  peine  le  succès  peut-il  dédomma[>er  de  la 
l^tigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela,  n'aboutis- 
sant qu'à  faire  du  bruit,  ainsi  que  la  plupart  de 
nos  chœurs  si  admirés  (*) ,  est  également  indi- 
gne d'occuper  la  plume  d'un  homme  de  génie 
et  l'attention  d'un  homme  de  goût.  A  l'égard 
des  contre-fugues,  doubles  fugues ,  fugues  ren- 
versées, basses  contraintes ,  et  autres  sottises 
difficiles  que  l'oreille  ne  peut  souffrir  et  que  la 
raison  ne  peut  justifier,  ce  sont  évidemment 
des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût ,  qui 
ne  subsistent ,  comme  les  portails  de  nos  églises 
gothiques ,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont 
eu  la  patience  de  les  Caire. 

Il  a  été  un  temps  oii  l'Italie  étoit  barbare  : 
et ,  même  après  la  renaissance  des  autres  ans 
que  l'Europe  lui  doit  tous,  la  musique  plus 
tardive  n'y  a  point  pris  aisément  cette  pureté 
de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui  ;  et  l'on 
ne  peut  guère  donner  une  plus  -mauvaise  idée 
decequ'elle  étoit  alors ,  qu'en  remarquant  qu'il 
n'y  a  eu  pendant  long-temps  qu'une  même  musi- 
que en  France  et  en  Italie  (^) ,  et  que  les  musi- 
ciens des  deux  contrées  communiquoieni  fami- 
lièrement entre  eux,  non  pourtant  sans  qu'on 
pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres  le  germe  de 


{*)  Les  Italiens  ne  sont  pas  evx-mtaies  tout-à-bit  rarenot  de 
ce  pr^ngé  barliare.  Ils  se  piquent  encore  d'avoir,  dans  leors 
églises ,  de  la  musique  bruyante  ;  ils  ont  souvent  des  messes  et 
des  motets  à  quatre  chœurs ,  chacun  sur  un  dessein  différent  ; 
mais  les  grands  maîtres  ne  font  que  rire  de  tout  ce  fatras.  Je  me 
souviens  que  Terradeglias,  me  parlant  de  plusieurs  motets  de 
sa  composition  où  il  avoit  mis  des  chœurs  travaillés  avec  on 
grand  soin,  éloit  honteux  d'en  avoir  bit  de  si  beaux,  et  s'en 
excusolt  sur  sa  Jeunesse.  Autrefois ,  disoit-il ,  j'aimois  à  faire  du 
bruit;  à  présent  Je  tâche  defafare  de  la  musique. 

(•)  L'abbé  du  Bos  se  tourmente  beaucoup  pour  faire  honneur 
aux  Pays-Bas  du  renouvellement  de  la  musique,  et  cela  ponp> 
roit  s'admettre  si  l'on  doonoit  le  nom  de  musique  à  un  continuel 
remplissage  d'accords  ;  mais  si  l'harmonie  n'est  que  la  base 
commune ,  et  que  la  mélodie  seule  constitue  le  caractère .  non- 
seulement  la  musique  moderne  est  uée  en  Italie,  mais  il  y  a 
quelque  appareoce  que ,  dans  toutes  nos  langues  vivantes,  la 
musique  Italienne  est  la  seule  qui  puisse  réellement  exister.  Du 
temps  d'Orlande  et  de  Goudimel,  on  faisoit  de  liurmonie  et 
des  sons  ;  Lulii  y  a  Joint  un  peu  de  cadence  :  Gorelli ,  Boonou- 
cini ,  Vinci  et  Pergoièse .  sont  les  premien  qui  aient  fait  Ue 
la  m»si4|ue. 
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cette  jalousie  qui  est  inséparable  de  l'infiério- 
rité.  LuUi  même  y  alarmé  de  rarrivée  de  Go- 
relli ,  se  hâta  de  le  foire  chasser  de  France  ;  ce 
qui  lui  fut  d'auiant  plus  aisé  que  Corelli  étoit 
plus  grand  homme,  et,  par  conséquent  moins 
courtisan  que  lui.  Dans  ces  temps  où  la  musi- 
que naissoit  à  peine ,  elle  avoit  en  Italie  cette 
ridicule  emphase  de  science  harmonique,  ces 
pédantesques  prétentions  de  doctrine  qu'elle  a 
chèrement  conservées  parmi  nous  ,  et  par  les- 
quelles on  distingue  aujourd'hui  cette  musique 
méthodique, compassée,  mais  sans  génie,  sans 
invention  et  sans  goût,  qu'on  appelle  à  Paris 
musique  écrite  par  excellence,  et  qui ,  tout  au 
plus ,  n'est  bonne ,  en  effet ,  qu'à  écrire ,  et  ja- 
mais à  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu  l'har- 
monie plus  pure ,  plus  simple  ,  et  donné  tous 
leurs  soins  à  la  perfection  de  la  mélodie ,  je  ne 
nie  pas  qu'il  ne  soit  encore  demeuré  parmi  eux 
quelques  légères  traces  des  fugues  et  desseins 
gothiques  »  et  quelquefois  de  doubles  et  triples 
mélodies  :  c'est  de  quoi  je  pourrois  citer  plu- 
sieurs exemples  dans  les  intermèdes  qui  nous 
sont  connus ,  et  entre  autres  le  mauvais  qua- 
tuor qui  est  à  la  fin  de  la  Femme  orgueilleuse, 
lUais  outre  que  ces  choses  sortent  du  caractère 
établi ,  outre  qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de 
semblable  dans  les  tragédies ,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  juste  de  juger  l'opéra  italien  sur  ces  for- 
ces ,  que  de  juger  notre  théâtre  françois  sur 
Ylmjnfomplu  île  campagne ,  ou  le  Baron  de  la 
Crasse  ;  il  faut  aussi  rendre  justice  à  lart  avec 
lequel  les  compositeurs  ont  souvent  évité ,  dans 
ces  intermèdes ,  les  pièges  qui  leur  étoient  ten- 
dus par  les  poètes,  et  ont  fait  tourner  au  pro- 
fit de  la  règle  des  situations  qui  sembloient  les 
forcer  à  l'enfreindre. 

De  toutes  les  parties  de  la  musique ,  la  plus 
difficile  à  traiter,  sans  sortir  de  l'unité  de  mé- 
lodie ,  est  le  duo  ;  et  cet  article  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment.  L'auteur  de  la  lettre  sur 
Ompbale  a  déjà  remarqué  que  les  duo  sont  hors 
de  la  nature  ;  car  rien  n'est  moins  naturel  que 
de  voir  deux  personnes  se  parler  à  la  fois  du- 
rant un  certain  temps ,  soit  pour  dire  la  même 
chose ,  soit  pour  se  contredire,  sans  jamais  s'é- 
couter ni  se  répondre.  Et  quand  celte  suppo- 
sition pourroit  s'admettre  en  certains  cas ,  il  est 
bien  certain  que  ce  ne  seroit  jamais  dans  la  tra- 
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gédie,  où  celte  indécence  n'est  convenable  ni 
à  la  dignité  des  personnages  qu*on  y  fait  par- 
ler, ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Or  ,\ 
le  meilleur  moyen  de  sauver  cette  absuitlité ,  \ 
c'est  de  traiter,  le  plus  qu'il  est  possible ,  le 
duo  en  dialogue ,  et  ce  premier  soin  regarde 
le  poète  :  ce  qui  regarde  le  musicien ,  c'est  de 
trouver  un  chant  convenable  au  sujet ,  et  dis- 
tribué de  telle  sorte  que ,  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement ,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie ,  qui , 
sans  changer  de  sujet ,  ou  du  moins  sans  alté- 
rer le  mouvement,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre  sans  cesser  d'être  une ,  et 
sans  enjamber.  Quand  on  joint  ensemble  les 
deux  parties ,  ce  qui  doit  se  faire  rarement  et 
durer  peu ,  il  fout  trouver  un  chant  suscepti- 
ble d'une  marche  par  tierces  ou  par  sixtes  dans 
lequel  la  seconde  partie  fosse  son  effet  sans  dis- 
traire l'oreille  de  la  première  :  il  fout  garder  la 
dureté  des  dissonnances ,  les  sons  perçans  et 
renforcés ,  le  fortissimo  de  l'orchestre ,  pour 
des  instans  de  désordre  et  de  transport  où  les 
acteurs ,  semblant  s'oublier  eux-mêmes ,  por- 
tent leur  égarement  dans  l'âme  de  tout  specta- 
teur sensible ,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  r  harmonie  sobrement  ménagée.  Mais  ces 
instans  doivent  être  rares  et  amenés  avec  art. 
Il  fout ,  par  une  musique  douce  et  affectueuse, 
avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur  à  l'émo- 
tion pour  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  à  ces 
ébranlemens  violens  :  et  il  fout  qu'ils  passent 
avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  foiblesse  ; 
car ,  quand  l'agitation  est  trop  forte ,  elle  ne 
sauroit  durer  ;  et  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la 
nature  ne  touche  plus. 

En  disant  ce  que  les  duo  doivent  être,  }'ai 
dit  précisément  ee  qu'ils  sont  dans  les  opéra 
italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre  sur  un 
théâtre  d'Italie  un  duo  tragique  chanté  par 
deux  bons  acteurs ,  et  accompagné  par  un  vé- 
ritable orchestre ,  sans  en  être  attendri  ;  s'il  a 
pu  d'un  œil  sec  assister  aux  adieux  de  Man- 
dane  et  d'Arbaee ,  je  le  tiens  digne  de  pleurer  à 
ceux  de  Libye  et  d'Épaphus. 

Maïs,  sans  insister  sur  les  due  tragiques, 
genre  de  musique  dont  on  n'a  pas  même  l'idée 
à  Paris,  je  puis  vous  citer  un  duo  comique  qui 
est  connu  de  tout  le  monde ,  et  je  le  citerai  har- 
diment comme  un  modèle  de  chant,  dunilp. 
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i\Q  mélodie ,  de  dialogue ,  et  de  goût ,  auquel , 
Kelon  moi ,  rien  ne  manquera ,  quand  il  sera 
bien  exécuté ,  que  des  auditeurs  qui  sachent 
Fentendre  :  c'est  celui  du  premier  acte  de  la 
Serva  Padrona,  Lo  conosco  a  quegV  occhïctii,e\f:. 
J'avoue  que  peu  de  musiciens  françois  sont  en 
état  d'en  sentir  les  beautés  ;  et  je  dirois  volon- 
tiers de  Pergolèse ,  comme  Cicéron  disoit  d'Ho- 
mère ,  qiie  c'est  avoir  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  l'art ,  que  de  se  plaire  à  sa  lec- 
ture. 

J'espère ,  monsieur ,  que  vous  me  pardonne- 
rez la  longueur  de  cet  article  en  laveur  de  sa 
nouveauté  et  de  l'imporlance  de  son  objet  : 
j'ai  cru  devoir  m'étendre  un  p^u  sur  une  règle 
aussi  essentielle  que  celle  de  l'unité  de  mélodie  ; 
règle  dont  aucun  théoricien ,  que  je  sache ,  n'a 
parlé  jusqu'à  ce  jour,  que  les  cop^positeurs  ita- 
liens ont  seuls  sentie  et  pratiquée ,  sans  se  dou- 
ter peut-être  de  son  existence ,  et  de  laquelle 
dépendent  la  douceur  du  chant,  la  force  de 
l'expression,  et  presque  tout  le  charme  de  la 
bonne  mu^ique.  Avant  que  de  qiiitter  ce  sujet, 
il  me  reste  à  vous  montrer  qu'il  en  résulte  de 
nouveaux  avantages  pour  l'harmonie  même , 
aux  dépens  de  laquelle  je  semblois  accorder 
tout  l'avantage  à  la  mélodie ,  et  que  l'expres- 
sion du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords  en 
forçant  le  compositeur  à  les  ménager. 

Vous  ressouvenez-vous ,  monsieur ,  d'avoir 
entendu  quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a  donnés  cette  année ,  le  fils  de  l'entrepre* 
neur  italien ,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus , 
accompagner  quelquefois  à  l'Opéra?  Nous  fû- 
mes frappés ,  dès  le  premier  jour,  de  l'effet  que 
prodiiispit  sous  ses  petits  doigts  l'accompagne- 
ment du  clavecin;  et  tout  le  spectacle  s'aper- 
çut ,  à  son  jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'étoit 
pas  l'accompagnateur  ordinaire.  Je  cherchai 
aMSsitôt  les  raisons  de  cette  différence ,  car  je 
ne  doutois  pas  que  le  sieur  Koblet  ne  fût  bon 
harmoniste  et  n'accompagnùt  très-exactement  : 
mais  quelle  fut  ma  surprise ,  en  observant  les 
mains  du  petit  bon-homme,  de  voir  qu'il  ne  rem- 
plissait presque  jamais  les  accords ,  qu'il  sup- 
primoit  beaucoup  de  sons ,  et  n'employoit  très- 
souvent  que  deux  doigts,  dont  Tun  sonnoit 
presque  toujours  l'octave  de  la  basse  !  Quoi  ! 
disois-je  en  moi-même, -l'harmonie  complète 
fait  moins  d'effet  que  l'harmonie  mutilée ,  et 


nos  accompagnateurs,  en  rendant  tous  les  ac- 
cords pleins ,  ne  font  qu'un  bruit  confus ,  tan- 
dis que  cel|ii-ci ,  avec  moins  de  sons ,  fait  plus 
d'harmonie ,  ou ,  du  moins ,  rend  son  acoom- 
pagnement  plus  sensible  et  plus  agréable  !  Ceci 
fut  pour  moi  un  problème  inquiétant  ;  et  j'en 
compris  encore  mieux  toute  l'importance, 
quand,  aprèsd'autres  observations,  je  vis  que  les 
Italiens  accompagnoient  tous  de  la  même  ma- 
nière que  le  petit  bambin,  et  que,  par  consé- 
quent ,  cette  épargne  dans  leur  accompagne- 
ment devoit  tenir  au  même  principe  que  celle 
qu'ils  affectent  dans  leur  partition. 

Je  comprenois  bien  que  la  basse ,  étant  le 
fondement  de  toute  l'harmonie ,  doit  toujours 
dominer  s|ir  le  reste ,  et  que  quand  les  autres 
parties  Tétouffent  ou  la  couvrent ,  il  en  résulte 
une  confusion  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus 
sourde  ;  et  je  m'expliquois  ain^  pourquoi  les 
Italiens ,  si  économes  de  leur  main  droite  dans 
l'accompagnement,  redoublent  ordinairement 
à  la  gauche  l'octave  de  la  basse,  pourquoi  ils 
mettent  tant  de  contre-basses  dans  leurs  or- 
chestres, et  pourquoi  ils  font  si  souvent  mar- 
cher leurs  quintes  (*)  avec  la  basse ,  au  lieu  de 
leur  donner  une  autre  partie,  comme  les  Fran- 
çois ne  manquent  jamais  de  faire.  Hais  ceci , 
qui  pouvoit  rendre  raison  de  la  netteté  des  ac- 
cords, n'en  rendoit  pas  de  leur  énergie,  et  je 
vis  bientôt  qu'il  devoit  y  avoir  quelque  prin- 
cipe plus  caché  et  plus  fin  de  l'expression  que 
je  remarquois  dans  la  simplicité  de  l'harmonie 
italienne ,  tandis  que  je  trouvois  la  nôtre  si 
composée,  si  froide  et  si  languissante. 

Je  me  souvins  alors- d'avoir  lu  dans  quelque 
ouvrage  de  M.  Rameau  que  chaque  conson- 
nance  a  son  caractère  particulier ,  c'est-à-dire 
une  manière  d'affecter  l'àme  qui  lui  est  pro- 
pre :  que  l'effet  de  la  tierce  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  quinte,  ni  l'effet  de  la  quarte  le 
même  que  celui  de  la  sixte  ;  de  même  les  tierces 
et  les  sixtes  mineures  doivent  produire  des  af- 
fections différentes  de  celles  que  produisent  les 
tierces  et  les  sixtes  majeures.  Et  ces  faits  une 
fois  accordés ,  ils  s'ensuit  assez  évidemment  que 

(I)  On  peut  remarquer  à  l*orche8tre  de  cotre  Opéra  que.  dam 
la  musique  ilalienae,  les  quintes  Déjouent  pi  esque  jamais  letir 
partie  quand  elle  est  à  l'octave  de  la  basse  ;  peut-être  ne  daigne- 
t-on  pas  mcoie  la  copier  en  pareil  cas.  Ceux  qui  conduisent 
l'orchestre  ignoreroient'iis  que  ce  défaut  de  llatoon  etilre  ki 
l>a8se  et  le  dessus  rend  l'harmonie  trop  sèche  ? 
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les  dissonances  et  tous  les  intervalles  possibles 
seront  aussi  dans  le  même  cas  ;  expérience  que 
la  raison  confirme  »  puisque  toutes  les  fois  que 
les  rapports  sont  différens,  l'impression  ne 
sauroit  être  la  même. 

Or ,  me  disois-je  à  moi-même  en  raisonnant 
d'après  cette  supposition ,  je  vois  clairement 
c|ue  deux  consonnances  ajoutées  Tune  à  Fautre 
mai  à  propos ,  quoique  selon  les  règles  des  ac- 
cords, pourront,  même  en  augmentant  Thar- 
inonie,  affoiblir  mutuellement  leur  effet,  le 
combattre  ou  le  partager.  Si  tout  l'effet  d*une 
quinte  m'est  nécessaire  pour  l'expression  dont 
j'ai  besoin,  je  peux  risquer  d'affoiblir  cette  ex- 
pression par  un  troisième  son ,  qui ,  divisant 
cette  quinte  en  deux  autres  intervalles,  en  mo- 
difiera nécessairement  l'effet  par  celui  des  deux 
tierces  dans  lesquelles  je  la  résous  ;  et  ces  tier- 
ces mêmes ,  quoique  le  tout  ensemble  fesse 
une  fort  bonne  harmonie ,  étant  de  différente 
espèce ,  peuvent  encore  nuire  mutuellement  à 


tère  de  la  musique  françoise.  11  est  vrai  qu'en 
ménageant  les  accords  et  les  parties,  le  choix 
devient  difficile  et  demande  beaucoup  d'ex]^- 
rience  et  de  goût  pour  le  faire  toujours  à  pro- 
pos :  mais  s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  com- 
positeur à  se  bien  conduire  en  pareille  occasion , 
c*est  certainement  celle  de  l'unité  de  mélodie 
(|ue  j'ai  tâché  d'ciablir ,  ce  qui  se  rapporte  au 
caractère  de  la  musique  italienne  ,  et  rend  rai- 
son de  la  douceur  du  chant,  jointe  à  la  force 
d'expression  qui  y  règne. 

Il  suit  de  tout  ceci  qu'après  avoir  bien  étudié 
les  règles  élémentaires  de  l'harmonie ,  le  musi- 
cien ne  doit  point  se  hâter  de  la  prodiguer  in- 
considérément ,  ni  se  croire  en  eut  de  compo- 
ser parce  qu'il  sait  remplir  des  aa^ords ,  mais 
qu'il  doit,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, s'appliquer  à  l'étude  beaucoup  plus  longue 
et  plus  difficile  des  impressions  diverses  que 
les  consonnances,  les  dissonances  et  tous  les 
accords  font  sur  les  oreilles  sensibles ,  et  se 


l'impression  l'une  de  l'autre.  De  même  si  Tim-  ,  dire  souvent  à  lui-même  que  le  grand  art  du 


pression  simultanée  de  la  quinte  et  des  deux 
tierces  m'étoit  nécessaire ,  j'affoiblirois  et  j'al- 
térerois  mal  à  propos  cette  impression  en  re- 
tranchant un  des  trois  sons  qui  en  forment 
l'accord.  Ce  raisonnement  devient  encore  plus 
sensible  appliqué  à  la  dissonance.  Supposons 
que  j'aie  besoin  de  toute  la  dureté  du  triton,  ou 
de  toute  la  fadeur  de  la  fausse  quinte ,  opposi- 
tion ,  pour  le  dire  en  passant ,  qui  prouve 
combien  les  divers  renvcrsemens  des  accords 
eu  peuvent  changer  Teffet  :  si  dans  une  telle 
circonsuince ,  au  lieu  de  porter  a  l'oreille  les 
deux  uniques  sons  qui  forment  la  dissonance, 
je  m'avise  de  remplir  l'accord  de  tous  ceux 
((ui  lui  conviennent,  alors  j'ajoute  au  triton  la 
seconde  et  la  sixte,  et  ù  la  fausse  quinte  la  sixte 
et  la  tierce ,  c'est-à-dire  qu'introduisant  dans 
chacun  de  ces  accords  une  nouvelle  dissonance, 
j'y  introduis  en  même  temps  trois  consonnan- 
ces ,  qui  doivent  nécessairement  en  tempérer 
et  afFoiblir  l'effet ,  en  rendant  un  de  ces  ac- 
cords moins  fade  et  l'autre  moins  dur.  C'est 
donc  un  principe  certain  et  fondé  dans  la  na- 
ture, que  toute  musique  où  l'harmonie  est 
scrupuleusement  remplie,  tout  accompagne- 


compositeur  ne  consiste  pas  moins  à  savoir  dis- 
cerner dans  l'occasion  les  sons  qu'on  doit  sup- 
primer, que  ceux  dont  il  faut  faire  usage.  C'est 
en  étudiant  et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie  qu'il  apprendra  à  faire  ce 
choix  exquis  ,  si  la  nature  lui  a  donné  assez  de 
(;énie  et  de  goût  pour  en  sentir  la  nécessité. 
Car  les  difficultés  de  l'art  ne  se  laissent  aper- 
cevoir qu'à  ceux  qui  sont  faits  pour  les  vaincre  : 
et  ceux-là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec 
mépris  les  portées  vides  d'une  partition;  mais 
voyant  la  facilité  qu'un  écolier  auroit  eue  à  les 
remplir ,  ils  soupçonneront  et  chercheront  les 
raisons  de  celte  simplicité  trompeuse ,  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  cache  des  prodiges  sous 
uue  feinte  négligence ,  et  queYarte  che  tutto  fa, 
nuUa  8t  icuopre. 

Voilà ,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  cause  des  ef- 
fets surprenans  que  produit  l'harmonie  de  la 
musique  italienne,  quoique  beaucoup  moins 
chargée  que  la  nôtre,  qui  en  produit  si  peu  :  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'il  ne  faille  jamais  remplir 
l'harmonie,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'a- 
vec choix  et  discernement.  Ce  n'est  pas  non 
plus  à  dire  que  pour  ce  choix  le  musicien  soit 


ment  où  tous  les  accords  sont  complets ,  doit  '  obligé  de  faire  tous  ces  raisonnemcns ,  mais 
faire  beaucoup  de  bruit,  mais  avoir  très-peu  i  qu'il  en  doit  sentir  le  résultat.  C'est  à  lui  d'avoir 
d'expression  :  ce  qui  est  précisément  le  carac- 1  du  génie  et  du  goût  pour  trouver  les  choses 


556 


LETTRE 


(l^efFet  ;  c*est  au  théoricien  à  en  chercher  les 
causes,  et  à  dire  pourquoi  ce  sont  des  choses 
d'effet. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  nos  compositions 
modernes,  surtout  si  vous  les  écoutez ,  vous  re- 
connoîlrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si  mal 
compris  tout  ceci ,  que,  s*efforçant  d'arriver  au 
même  but,  ils  ont  directement  suivi  la  route 
opposée  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  na- 
turellement ma  pensée,  je  trouve  que  plus  notre 
musique  se  perfectionne  en  apparence,  et  plus 
elle  se  gâte  en  effet.  Il  étoit  peut-être  nécessaire 
qu  elle  vint  au  point  où  elle  est,  pour  accoutu- 
mer insensiblement  nos  oreilles  à  rejeter  les 
préjugés  de  l'habitude,  et  à  goûter  d'autres 
airs  que  ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  en- 
dormis, mais  je  prévois  que  pour  la  porter  au 
très-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  faudra  têt  ou  tard  commencer  par 
redescendre  ou  remonter  au  point  où  LuUi  Ta- 
voit  mise.  Convenons  que  l'harmonie  de  ce  cé- 
lèbre musicien  est  plus  pure  et  moins  renversée, 
que  ses  basses  sont  plus  naturelles  et  marchent 
plus  rondement;  que  son  chant  est  mieux  suivi, 
que  sesaccompagnemens,  moins  chargés,  nais- 
sent mieux  du  sujet  et  en  sortent  moins  ;  que 
son  récitatif  est  beaucoup  moins  maniéré,  et 
par  conséquent  beaucoup  meilleur  que  le  nôtre  : 
ce  qui  se  confirme  par  le  goût  de  l'exécution  ; 
car  l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne  fai- 
sons aujourd'hui.  11  étoit  plus  vif  et  moins  traî- 
nant; on  le  chantoit  moins,  et  on  le  déclamoit 
davantage  (^).  Les  cadences,  les  ports-de-voix  se 
sont  multipliés  dans  le  nôtre;  il  est  devenu  en- 
core plus  languissant,  et  Ton  n'y  trouve  presque 
plus  rien  qui  le  distingue  de  ce  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  question  d'airs  et  de  récitatifs, 
vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  termine  cette 
lettre  par  quelques  observations  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  qui  deviendront  peut-être  des  éclair- 
cissemens  utiles  à  la  solution  du  problème  dont 
il  s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens  sur 


(0  Cda  te  prouve  par  la  darée  des  opéra  de  Lolli.  beaucoup 
plus  grande  ai^ourd'hoi  que  de  son  temps ,  selon  le  rapport 
unanime  de  tous  ceui  qui  les  ont  tus  andeunemenL  Aussi 
toutes  les  fois  qu'on  redonne  ces  opéra  est-on  obligé  d'y  faire 
des  retranchemrns  ccnsidérables. 


la  constitution  d'un  opéra,  par  la  singularité  de 
leur  nomenclature.  Ces  grands  morceaux  de 
musique  italienne  qui  ravissent,  ces  chefë* 
d'œuvre  de  génie  qui  arrachent  des  larmes , 
qui  offrent  les  tableaux  les  plus  frappans,  qui 
peignent  les  situations  les  plus  vives ,  et  portent 
dans  l'àme  toutes  les  passions  qu'ils  expriment , 
les  François  les  appellent  des  ariettes.  Ils  don- 
nent le  nom  d'airs  à  ces  insipides  chansonnettes 
dont  ils  entremêlent  les  scènes  de  leurs  opéra, 
et  réservent  celui  de  monologues  par  excellence 
à  ces  traînantes  et  ennuyeuses  lamentations  à 
qui  il  ne  manque,  pour  assoupir  tout  le  monde , 
que  d'être  chantées  juste  et  sans  cris. 

Dans  les  opéra  italiens  tous  les  airs  sont  en 
situation  et  font  partie  des  scènes.  Tantôt  c'est 
un  père  désespéré  qui  croit  voir  l'ombre  d'un 
fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  lui  reprocher 
sa  cruauté  ;  tantôt  c'est  un  prince  dél>onnaire 
qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  sévérité, 
demande  aux  dieux  de  lui  ôter  l'empire,  ou  de 
lui  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici  c'est  une 
mère  tendre  qui  verse  des  larmes  en  retrouvant 
son  fils  qu'elle  croyoit  mort  ;  là  c'est  le  langage 
de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  et  puéril  ga- 
limatias de  flammes  et  de  chaînes,  mais  tragique, 
vif,  bouillant,  entrecoupé,  et  tel  qu'il  convient 
aux  passions  impétueuses.  C'est  sur  de  telles 
paroles  qu'il  sied  bien  de  déployer  toutes  les 
richesses  d'une  musique  pleine  de  force  et  d'ex- 
pression, et  de  renchérir  sur  l'énergie  de  la 
poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  chant.  Au 
contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes ,  toujours 
détachées  du  sujet,  ne  sont  qu'un  misérable 
jargon  emmiellé ,  qu'on  est  trop  heureux  de  ne 
pas  entendre  ;  c'est  une  collection  faite  au  ha- 
sard du  très-petit  nombre  de  mots  sonores  que/ 
noire  langue  peut  fournir,  tournés  et  retoum< 
de  toutes  les  manières,  excepté  de  celle  < 
pourroit  leur  donner  du  sens.  C'est  sur  ces  i 
pertinens  amphigouris  que  nos  musiciens  épui- 
sent leur  goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs 
leurs  gestes  et  leurs  poumons  :  c'est  à  ces  mor- 
ceaux extravagans  que  nos  femmes  se  pâment 
d'admiration.  Et  la  preuve  la  plus  marquée  que 
la  musique  françoise  ne  sait  ni  peindre  ni  par- 
ler, c'est  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de 
beautés  dont  elle  est  susceptible  que  sur  des 
paroles  qui  ne  signifient  rien.  Cependant ,  à  en- 
tendre les  Franço's  parler  de  musique ,  on  croî- 
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roit  que  c*est  dans  leurs  opéra  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  et  de  {jurandes  passions,  et 
qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes  dans  les  opéra 
italiens ,  où  le  nom  même  d*ariette  et  la  ridi- 
cule chose  quil  exprime  sont  également  incon- 
nus. Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  la  grossièreté 
de  ces  préjugés  :  la  musique  italienne  n*a  d'en- 
nemis, même  parmi  nous,  que  ceux  qui  n*y 
connoissent  rien  ;  et  tous  les  François  qui  ont 
tenté  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la  cri- 
tiquer en  connoissance  de  cause  ont  bientôt  été 
ses  plus  zélés  admirateurs  (^}. 

Après  les  ariettes,  qui  font  à  Paris  le  triomphe 
du  goût  moderne,  viennent  les  fameux  mono- 
logues qu'on  admire  dans  nos  anciens  opéra  : 
sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux 
airs  sont  toujours  dans  les  monologues  et  jamais 
dans  les  scènes,  parce  que  nos  acteurs  n'ayant 
aucun  jeu  muet,  et  la  musique  n'indiquant  au- 
cun geste  et  ne  peignant  aucune  situation ,  celui 
qui  garde  le  silence  ne  sait  que  foire  de  sa  per- 
sonne pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue ,  le  peu 
de  flexibilité  de  nos  voix,  et  le  ton  lamentable 
qui  r^e  perpétuellement  dans  notre  opéra , 
mettent  presque  tous  les  monologues  françois 
sur  un  mouvement  lent;  et  comme  la  mesure 
ne  s'y  fait  sentir  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la 
basse,  ni  dans  l'accompagnement,  rien  n'est  si 
traînant ,  si  lâche,  si  languissant,  que  ces  beaux 
monologues  que  tout  le  monde  admire  en  bâil- 
lant :  ils  voudroient  être  tristes,  et  ne  sont  qu'en- 
nuyeux ;  ils  voudroient  toucher  le  cœur,  et  ne 
font  qu'affliger  les  oreilles. 

Les  Italiens  sont  plus  adroits  dans  leurs  ada- 
gio :  car,  lorsque  le  chant  est  si  lent  qu'il  seroit 
à  craindre  qu'il  ne  laissât  affoiblir  l'idée  de  la 
mesure,  ils  font  marcher  la  basse  par  notes 
égales  qui  marquent  le  mouvement,  et  l'accom- 
pagnement le  marque  aussi  par  des  subdivisions 
de  notes ,  qui ,  soutenant  la  voix  et  l'oreille  en 
mesure,  ne  rendent  léchant  que  plus  agréable 
et  surtout  plus  énergique  par  cette  précision. 
Mais  la  nature  du  chant  françois  interdit  cette 
ressource  à  nos  compositeurs  :  car,  dès  que 
l'acteur  seroit  forcé  d'aller  en  mesure,  il  ne 


(')  C'est  un  préjugé  pen  b? onUe  à  la  nmiiqae  fnnçoite,  que 
ceux  qoi  la  niéprUent  le  plua  soient  précisément  oenx  <iol  la 
connoissent  le  mieux  t  car  elle  est  ansri  ridicule  quand  on  l'esa- 
niiiie ,  qu'iusnpporUbte  qiiaud  ui  l'écoute. 


pourroil  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu , 
traîner  son  chant,  renfler,  prolonger  ses  sons , 
ni  crier  â  pleine  tête,  et  par  conséquent  il  ne 
seroit  plus  applaudi. 

Mais  ce  qui  prévient  encore  plus  efficacement 
la  monotonie  et  l'ennui  dans  les  tragédies  ita- 
liennes, c'est  l'avantage  de  pouvoir  exprimer 
tous  les  sentimens  et  peindre  tous  les  caractères 
avec  telle  mesure  et  tel  mouvement  qu'il  plaît 
au  compositeur.  Notre  mélodie,  qui  ne  dit  rien 
par  elle-même ,  tire  toute  son  expression  du 
mouvement  qu'on  lui  donne  ;  elle  est  forcément 
triste  sur  une  mesure  lente,  furieuse  ou  gaie 
sur  un  mouvement  vif,  grave  sur  un  mouve- 
ment modéré  :  le  chant  n'y  fait  presque  rien  ; 
la  mesure  seule ,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  le 
seul  degré  de  vitesse,  détermine  le  caractère. 
Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans  chaque 
mouvement  des  expressions  pour  tous  les  ca- 
ractères, des  tableaux  pour  tons  les  objets. 
Klle  est,  quand  il  plaît  au  musicien ,  triste  sur 
un  mouvement  vif,  gaie  sur  un  mouvement 
lent,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  elle  change  sur 
le  même  mouvement  de  caractère  au  gré  du 
compositeur  ;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  des 
contrastes,  sans  dépendre  en  cela  du  poète,  et 
sans  s'exposer  à  des  contre-sens. 

Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété 
que  les  grands  maîtres  d'Italie  savent  répandre 
dans  leurs  opéra ,  sans  jamais  sortir  de  la  na- 
ture :  variété  qui  prévient  la  monotonie ,  la  lan- 
gueur et  l'ennui ,  et  que  les  musiciens  françois 
ne  peuvent  imiter,  parce  que  leurs  mouvemens 
sont  donnés  par  le  sens  des  paroles ,  et  qu'ils 
sont  forcés  de  s'y  tenir,  s'ils  ne  veulent  tomber 
dans  des  contre-sens  ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  à  par- 
ler, il  semble  que ,  pour  en  bien  juger,  il  fou- 
droit  une  fois  savoir  précisément  ce  que  c'est  ; 
car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que ,  de  tous  ceux 
qui  en  ont  disputé ,  personne  se  soit  avisé  de  le 
définir.  Je  ne  sais ,  monsieur,  quelle  idée  vous 
pouvez  avoir  de  ce  mot;  quanta  moi,  j'appelle 
récitatif  une  déclamation  harmonieuse ,  c'est-à- 
dire  une  déclamation  dont  toutes  les  inflexions 
se  font  par  intervalles  harmoniques  :  d'où  il  suit 
que,  comme  chaque  langue  a  une  déclamation 
qui  lui  est  propre ,  chaque  langue  doit  aussi 
avoir  son  récitatif  particulier  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  très-bien  comparer  un  ré- 
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citatif  à  un  autre ,  pour  savoir  lequel  des  deux 
est  le  meilleur,  ou  celui  qui  se  rapporte  le  mieux 
ù  son  objet. 

Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 
lyriques,  ^"  pour  lier  Faction  et  rendre  le  spec- 
tacle un  ;  2''  pour  faire  valoir  les  airs ,  dont  la 
continuité  deviendroit  insupportable;  5°  pour 
exprimer  une  multitude  de  choses  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par  la 
I  musique  chantante  et  cadencée.  La  simple  dé« 
«Jamation  ne  pouvoit  convenir  à  tout  cela  dans 
un  ouvrage  lyrique,  parce  que  la  transition  de 
la  parole  au  chant,  et  surtout  du  chant  à  la  pa- 
role a  une  dureté  à  laquelle  ToreiUe  se  prête 
difficilement,  et  forme  un  contraste  choquant 
qui  détruit  toute  Tillusion ,  et  par  conséquent 
rintérét  :  car  il  y  a  une  sorte  de  vraisemblance 
qu'il  faut  conserver,  même  à  l'Opéra,  en  ren- 
dant le  discours  tellement  uniforme,  que  le  tout 
puisse  être  pris  au  moins  pour  une  langue  hy- 
pothétique. Joignez  à  cela  que  le  secours  des 
I  accords  augmente  réner(>ic  de  la  déclamation 
(harmonieuse,  et  dédommage  avantageusement 
Ide  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel  dans  les  into- 
\iations. 

l    II  est  évident ,  d'après  ces  idées,  que  le  meil- 
leur récitatif,  dans  quelque  langue  que  ce  soit. 


?p 


d'Iphigénie;  à  peine  reconnottrez-vous  quel- 
ques légères  inégalités,  quelques  foibies   in- 
flexions de  voix ,  dans  un  récit  tranquille  qui 
n*a  rien  de  vif  ni  de  passionné,  rien  qui  doive 
engager  celle  qui  le  fait  à  élever  ou  abaisser  la 
voix.  Faites  ensuite  réciter  par  une  de  nos  ac- 
trices ces  mêmes  vers  sur  la  note  du  musicien , 
et  tâchez ,  si  vous  le  pouvez ,  de  supporter  cette 
extravagante  criaillerie  qui  passe  à  chaque  in- 
stant de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  parcourt 
sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voix ,  et  suspend 
le  récit  hors  de  propos  pour  ftUr  de  beaux  s<ms 
sur  des  syllabes  qui  ne  signifient  rien ,  et  qui  ne 
forment  aucun  repos  dans  le  sens. 
'  Qu'on  joigne  à  cela  les  Iredons ,  les  cadences , 
les  portsnde-voix  qui  reviennent  à  chaque  in- 
stant, et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut 
y  avoir  entre  la  parole  et  toute  cette  maussade 
pretintaille,  entre  la  déclamation  et  ce  prétendu 
récitatif.  Qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
côté  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  van- 
ter ce  merveilleux  récitatif  françois  dont  l'in- 
vention fait  la  gloire  de  LuUi. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  que  d'entendre 
les  partisans  de  la  musique  françoise  se  retran- 
cher dans  le  caractère  de  la  langue,  et  rejeter 
sur  elle  des  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  leur 


si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires,  est  i  idole,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le 
!  celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole;  sil  y  |  meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  langue 
*enavoit  un  qui  en  approchât  tellement,  en  con-  I  françoise  doit  être  oppose  presque  en  tout  à 
servant  l'harmonie  qui  lui  convient,  que  l'oreille  !  celui  qui  y  est  en  usage  ;  qu'il  doit  rouler  entre 
ou  l'esprit  pût  s'y  tromper,  on  devroit  pronon-  '  de  forts  petits  intervalles,  n'élever  ni  n'abaisser 
cer  hardiment  que  celui-là  auroit  atteint  toute  '  beaucoup  la  voix;  peu  de  sons  soutenus,  jamais 


la  perfection  dont  aucun  récitatif  puisse  être 
susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce 
qu'on  appelle  en  France  récitatif;  et  dites-moi, 
je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Gom- 
ment concevrez-vous  jamais  que  la  langue  fran- 
çoise ,  dont  l'accent  est  si  uni ,  si  simple ,  si  mo- 
deste ,  si  peu  chantant  ^  soit  bien  rendu  par  les 
bruyantes  et  criardes  intonations  de  ce  récitatif, 
cl  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  douces 
inflexions  de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et 
renflés,  ou  plutôt  ces  cris  éternels  qui  font  le 
tissu  de  cette  partie  de  notre  musique  encore 
plus  même  que  des  airs?  Faites ,  par  exemple , 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire  les  quatre 
premiers  vers  de  la  fameuse  reconnoissance 


d'éclats;  encore  moins  de  cris;  rien  surtout  qui 
ressemble  au  chant  ;  peu  d'inégalité  dans  la  du- 
rée ou  valeur  des  notes,  ainsi  que  dans  leurs 
degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif  françois, 
s'il  peut  y  en  avoir  un ,  ne  se  ti-ouvera  que  dans 
une  route  directement  contraire  à  celle  de  LuUi 
et  de  ses  successeurs  ;  dans  quelque  route  nou- 
velle qu'assurément  les  compositeurs  françois 
si  fiers  de  leur  faux  savoir,  et  par  conséquent 
si  éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne 
s'aviseront  pas  de  chercher  si  tôt ,  et  que  pro- 
bablement ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer  par 
Texemple  du  récitatif  italien,  que  toutes  les 
conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon  réci- 
tatif peuvent  en  effet  s'y  trouver  ;  qu'il  peut 
avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  la  décluma- 
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tion  et  toute  Ténergiede  rbarmonie;  qu'il  peut 
marcher  aussi  rapidement  que  la  parole ,  et  être 
aussi  mélodieux  qu'un  véritable  chant;  qu'il 
I  <cut  marquer  toutes  les  inflexions  dont  les 
passions  les  plus  véhémentes  animent  le  dis- 
cours, sans  forcer  la  voix  du  chanteur,  ni 
éiourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent.  Je 
pourrois  vous  montrer  comment ,  à  l'aide  d'une 
marche  fondamentale  particulière,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une 
manière  qui  lui  soit  propre ,  et  qui  contribue  à 
le  disting[uer  des  airs,  où,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  mélodie,  il  faut  changer  de  ton 
moins  fiéquemment  ;  comment  surtout,  quand 
on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  de  dé- 
I)loyer  tous  ses  mouvemens,  on  peut,  à  l'aide 


Par  la  même  raison  je  ne  tenterai  pas  non 
plus  le  parallèle  qui  a  été  proposé  cet  hiver, 
dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  à  ses 
adversaires,  de  deux  morceaux  de  musique, 
l'un  italien  et  l'autre  françois,  qui  y  sont  indi- 
qués. La  scène  italienne,  confondue  en  Italie 
avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supé- 
rieurs, étant  peu  connue  a  Paris,  peu  de  gens 
pourroient  suivre  la  comparaison,  et  il  se  trou- 
veroil  que  je  n'aurois  parlé  que  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  savoient  déjà  ce  que  j'avois 
à  leur  dire.  Mais,  quant  à  la  scène  françoise, 
j'en  crayonnerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'étant  le  morceau  consa- 
cre dans  la  nation  par  les  plus  unanimes  suf- 
frages, je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse 


d'une  symphonie  habilement  ménagée ,  faire    d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix ,  ni 
exprimer  à  l'orchestre ,  par  des  chants  palbé- 1  d'avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  à  celui 


tiques  et  variés,  ce  que  l'acteur  ne  doit  que  ré- 
citer :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  musicien ,  par 
lequel  il  sait ,  dans  un  réciuitif  obligé  (*),  joindre 
la  mélodie  la  plus  touchante  à  toute  la  véhé- 


des  lecteurs  par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morœau  sans  en  adopter  le  genre ,  au  moins 
par  hypothèse ,  c'est  rendre  à  la  musique  fran- 


çoise  tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  de 
1  une  avec  i  autre  :  Je  pourrois  vous  déployer  |  lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  lettre  ;  c'est  la 
les  beautés  sans  nombre  de  cet  admirable  réci-  |  juger  sur  ses  propres  règles  :  de  sorte  que 
tatif ,  dont  on  fait  en  France  tant  de  contes  aussi  i  quand  cette  scène  seroit  aussi  parfaite  qu'on  le 
absurdes  que  les  jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en  I  prétend ,  on  n'en  pourroil  conclure  autre  chose, 
porter;  comme  si  quelqu'un  pouvoit  prononcer  I  sinon  que  c'est  de  la  musique  françoise  bien 
sur  un  récitatif  sans  connoitre  à  fond  la  langue  .  faite  ;  ce  qui  n'empêcheroit  pas  que,  le  geni^e 
à  laquelle  il  est  propre.  Mais,  pour  entrer  dans  étant  démontré  mauvais,  ce  ne  fût  absolument 
ces  détails ,  il  faudroit ,  pour  ainsi  dire ,  créer  ,  de  mauvaise  musique.  11  ne  s'agit  donc  ici  que 
un  nouveau  dictionnaire,  inventer  à  chaque  |  de  voir  si  l'on  peut  l'admettre  pour  bonne,  au 
instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  fran*' ,  moins  dans  son  genre, 
çoisdes  idées  inconnues  parmi  eux,  et  leur  te-  Je  vais  pour  cela  tâcher  d'analyser  en  peu 
nir  des  discours  qui  leur  paroitroient  du  gali*^  ,  de  mots  ce  célèbre  monologue  d'Armide,  Enfin 
matias.  En  un  mot,  pour  en  être  compris,  il  i  il  est  en  ma  puissance,  qui  passe  pour  un  chef- 
faudroit  leur  parler  un  Jangage  qu'ils  enlen-  '  d'œuvre  de  déclamation,  et  que  les  maîtres 
dissent,  et  par  conséquent  de  sciences  et  d*arts  I  donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus 
de  tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je  ,  parfait  du  vrai  récitatif  françois  (*). 
n'entrerai  donc  point  sur  cette  matière  dans  un  !  Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a 
détail  affecté  qui  ne  seniroit  de  rien  pour  cité,  avec  raison,  en  exemple  d'une  modulation 
l'instruction  des  lecteurs,  ei  sur  lequel  ils  pour-  |  exacte  et  très-bien  liée:  mais  cet  éloge,  appli- 
roient  présumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  igno^  que  au  morceau  dont  il  s'agit,  devient  une  vé- 
rance  en  cette  partie  la  force  apparente  de  mes  riiable  satire ,  et  M.  Rameau  lui-même  se  seroit 
preuves.  i  bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louange 

(OJa.ab  en»éréqaele.leurca!breni«,u.  donnerait,  au  I  ^'^  P^"*^"  ^^'  "^^  que  peut-on  penser  de  plus 
concert  spirituel,  quelque  morceau  de  grand  récitatif  et  de  mal  COnçu  que  cette  régularité  &COlasUque  daos 
chant  pathétique,  pour  faire  entendre  une  fois  aux  prétendus  ' 

connoiueurs  ce  qnMls  Jngent  depuis  si  long-temps  ;  mais ,  sur  '  (*)  On  troute  ce  monologue  gravé  avec  sa  basse  continue  H 
«es  raisons  pour  n'en  rien  faire.  J'ai  trouvé  qu'il  coonoissoiten-  la- basse  fondamcûtale  dans  les  Élément  de  musique  de  d'\- 
core  mieux  que  moi  la  portée  de  ses  auditeurs.  i  lembert ,  I76B,  in-^**. 
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une  scène  où  Femportement,  la  tendresse,  et 
le  contraste  des  passions  opposées,  mettent 
Tactrice  et  les  spectateurs  dans  la  plus  vive 
agitation?  Armide  Airieuse  vient  poignarder 
son  ennemi.  A  son  aspect ,  elle  hésite ,  elle  se 
laisse  attendrir,  le  poignard  lui  tombe  des 
mains;  elle  oublie  tous  ses  projets  de  ven- 
geance ,  et  n'oublie  pas  un  seul  instant  sa  mo- 
dulation. Les  réticences ,  les  interruptions ,  les 
transitions  intellectuelles  cpie  le  poète  offroit 
au  musicien,  n'ont  pas  été  une  fois  saisies  par 
celui-d.  L'héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 
vouloit  égorger  au  commencement;  le  musicien 
finit  en  E  si  mi,  comme  il  avoit  commencé, 
sans  avoir  jamais  quitté  les  cordes  les  plus 
analogues  au  ton  principal,  sans  avoir  mis  une 
seule  fois  dans  In  déclamation  de  l'actrice  la 
moindre  inflexion  extraordinaire  qui  fit  foi  de 
l'agitation  de  son  âme,  sans  avoir  donné  la 
moindre  expression  à  l'harmonie  :  et  je  défie 
qui  que  ce  soit  d'assigner  par  la  musique  seule, 
soit  dans  le  ton ,  soit  dans  la  mélodie,  soit  dans 
la  déclamation,  soit  dans  l'accompagnement, 
aucune  différence  sensible  entre  le  commence- 
ment et  la  fin  de  cette  scène,  par  où  le  specui- 
to'ur  puisse  juger  du  changement  prodigieux 
qui  s*est  fait  dans  le  cœur  d' Armide. 

Observez  cette  basse  continue  :  que  de  cro- 
ches! que  de  petites  notes  passagères  pour 
courir  après  la  succession  harmonique  !  Est-ce 
ainsi  que  marche  la  basse  d'un  bon  récitatif, 
où  l'on  ne  doit  entendre  que  de  grosses  notes, 
de  loin  en  loin ,  le  plus  rarement  qu'il  est  pos« 
sible,  et  seulement  pour  empêcher  la  voix  du 
récitant  et  l'oreille  du  spectateur  de  s'égarer  ? 

Mais  voyons  comment  sont  rendus  les  beaux 
vers  de  ce  monologue ,  qui  peut  passer  en  effet 
pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 

BoGd  il  est  en  nu  paissanoc.... 

Voilà  un  trille (^)y  et,  qui  pis  est,  un  repos 
absolu  dès  le  premier  vers,  tandis  que  le  sens 
n'est  achevé  qu'au  second.  J'avoue  que  le  poète 
eût  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second 
vers,  et  de  laisser  aux  spectateurs  le  plaisir 
d'en  lire  le  sens  dans  l'âme  de  l'actrice;  mais 


(■)  Je  rail  oontniut  de  fraocber  ce  mot ,  pour  eiprimer  le 
baitement  de  (cosier  que  iet  Italiens  appellent  aiuti ,  parce  que* 
me  trouyant  à  chaque  instant  dans  la  nécessité  de  me  servir  du 
mot  décadence  dans  une  autre  acception,  il  ne  m'étoit  pas 
possible  d'éviter  autrement  d?s  6|uivoques  continuelles. 


puisqu'il  l'a  employé,  c  étoit  au  musicien  de  k 
rendre. 

Ce  fatal  ennemi,  ce  superbe  vainqueur! 

Je pardonnerois  peut-être  au  musicien  d'avoir 
mis  ce  second  vers  dans  un  autre  ton  que  le 
premier,  s'il  se  permettoit  un  peu  plus  d'eo 
changer  dans  les  occasions  nécessaires. 

Le  charme  du  sommeil  le  livre  à  ma  Tengeanoe. 

Les  mots  de  charme  et  de  sommeil  ont  été 
pour  le  musicien  un  piège  inévitable;  il  a  oublié 
la  fureur  d' Armide,  pour  faire  ici  un  petit 
somme,  dont  il  se  réveillera  au  mot  percer.  SI 
vous  croyez  que  c'est  par  hasard  qu'il  a  em- 
ployé des  sons  doux  sur  le  premier  hémistiebe, 
vous  n'avez  qu'à  écouter  la  basse  :  LulU  n*étoit 
pas  homme  à  employer  de  ces  dièses  pour  rien. 

Je  vais  percer  son  invincible  cœur. 

Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans  un 
mouvement  aussi  impétueux  !  Que  ce  trille  est 
froid  et  de  mauvaise  grâce  !  Qu'il  est  mal  placé 
sur  une  syllabe  brève,  dans  un  récitatif  qui 
devroit  voler,  et  au  milieu  d*un  transport  vio- 
lent! 

Par  lui  tons  mes  capttb  sont  sortis  d'esclavage  : 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage  ! 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du 
poète.  Armide,  après  avoir  dit  qu'elle  va  percer 
l'invincible  cœur  de  Renaud ,  sent  dans  le  sien 
les  premiers  mouvemens  de  la  pitié,  ou  plutôt 
de  l'amour  ;  elle  cherche  des  raisons  pour  se  raf- 
fermir, et  cette  transition  intellectuelle  amène 
fort  bien  ces  deux  vers,  qui ,  sans  ceb,  se  lieroient 
mal  avec  les  précédens,  et  deviendroient  une 
répétition  tout-à-fait  superflue  de  ce  qui  n'est 
ignoré  ni  de  l'actrice  ni  des  spectateurs. 

Voyons  maintenant  comment  le  musicien  a 
exprimé  cette  marche  secrète  du  cœur  d'Àr- 
mide.  Il  a  bien  vu  qu'il  felloit  mettre  un  inter- 
valle entre  ces  deux  vers  et  les  précédens ,  et 
il  a  fait  un  silence  qu'il  n'a  rempli  de  rien,  dunîi 
un  moment  où  Armide  avoit  tant  de  choses  à 
sentir,  et ,  par  conséquent ,  l'orchestre  à  ex- 
primer. Après  cette  pause,  il  recommence 
exactement  dans  le  même  ton ,  sur  le  même 
accord ,  sur  la  même  note  par  où  il  vient  de  fi- 
nir, passe  successivement  par  tous  les  sons  de 
l'accord  durant  une  mesure  entière ,  et  quiitc 
enfin  avec  peine,  dans  un  moment  où  cela 


SUR  LA  MUSIQUE  FRANÇOISE. 


541 


nVst  plus  nécessaire ,  le  ton  autour  duquel  il 
vient  de  tourner  si  mal  ù  propos. 

Quel  trouble  me  niait?  Qui  me  fait  béaiter  ? 

Autre  silence ,  et  puis  c'est  tout.  Ce  vers  est 
dans  le  même  ton ,  presque  dans  le  même  ac- 
cord que  le  précédent.  Pas  une  altération  qui 
puisse  indiquer  le  changement  prodigieux  qui 
se  fait  dans  Tâme  et  dans  les  discours  d'Armide. 
La  tonique,  il  est  vrai ,  devient  dominante  par 
un  mouvement  de  basse.  Eh  dieux!  il  est  bien 
question  de  tonique  et  de  dominante  dans  un 
instant  où  toute  liaison  harmonique  doit  être 
interrompue ,  où  tout  doit  peindre  le  désordre 
et  Fagitation!  D'ailleurs ,  une  l^ère  altéra*- 
tion  qui  n'est  que  dans  la  basse  peut  donner 
plus  d*ënergie  aux  inflexions  de  la  voix,  mais 
jamais  y  suppléer.  Dans  ce  vers ,  le  cœur,  les 
yeux  ,  le  visage ,  le  geste  d'Armide,  tout  est 
changé  ,  hormis  sa  voix  :  elle  parle  plus  bas  , 
mais  elle  garde  le  môme  ton. 

Qa*e»t-ce  qn'ea  sa  bveur  la  pitié  me  teut  dire  ? 
Frappous. 

Comme  ce  vers  peut  être  pris  en  deux  sens 
difFérens,  je  ne  veux  pas  chicaner  Lulli  pour 
n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurois  choisi. 
Cependant  il  est  incomparablement  plus  vif, 
plus  animé ,  et  lait  mieux  valoir  ce  qui  suit.  Ar- 
mide,  comme  Lulli  la  fait  parler,  continue  à 
s'attendrir  en  s'en  demandant  la  cause  à  eUe- 
méme  : 

Qu'est-ce  qo'ea  sa  faveor  b  pitié  me  veut  dira? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  sa  fureur 
par  ce  seul  mot  : 

Fnppoot. 

Armide  indignée ,  comme  je  la  conçois,  après 
avoir  hésité ,  rejette  avec  précipitation  sa  vaine 
pitié,  et  prononce  vivement  et  tout  d'une  ha- 
leine, en  levant  le  poignard  : 

Qu*<^Uce  qu'en  sa  bvenr  la  pitié  me  veut  dire  ? 
Frappons. 

Peut-être  Lulli  lui-même  a-t-il  entendu  ainsi 
ce  vers,  quoiqu'il  l'ait  rendu  autrement  :  car  sa 
note  décide  si  peu  lu  déclamation,  qu'on  lui 
peut  donner  sans  risque  le  sens  que  l'on  aime 
mieux. 

Ciel!  qui  peut  m'arréter? 

Achevons....  Je  frémis.  Vengeons-nous....  Je  soupire. 

Voilà  certainement  le  moment  le  plus  vio- 


lent de  la  scène  ;  c'est  ici  que  se  fiiit  le  plus 
grand  combat  dans  le  cœur  d'Armide.  Qui 
croiroit  que  le  musicien  a  laissé  toute  cette  agi- 
tation dans  le  même  ton ,  sans  la  moindre  tran- 
sition intellectuelle,  sans  le  moindre  écart  har- 
monique ,  d'une  manière  si  insipide  ,  avec  une 
mélodie  si,peu  caractérisée  et  unesi  inconce^'able 
maladresse ,  qu'au  lieu  du  dernier  vers  que  dit 
le  poète, 

Achevont.  Je  frémis....  Vengeons-nous....  Je  soupira, 

le  musicien  dit  exactement  celui-ci , 

Achevons .  achevons.  Vengeons-nous ,  vengeons-nous. 

Les  trilles  font  surtout  un  bel  effet  sur  de 
telles  paroles ,  et  c'est  une  chose  bien  trouvée 
que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  soupire  ! 

Est-ce  ainsi  que  Je  dois  me  venger  auJounUioi? 
Ha  colère  s'ételut  quand  J'approche  de  lui. 

Ces  deux  vers  seroient  bien  déclamés  s'il  y 
avoit  plus  d'intervalle  entre  eux  ,  et  que  le  se- 
cond ne  finit  pas  par  une  cadence  parfaite.  Ces 
cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort  de 
l'expression ,  surtout  dans  le  récitatif  françois 
oit  elles  tombent  si  lourdement. 

Plus  Je  le  vois ,  plus  ma  vengeance  est  vaine. 

Toute  personne  qui  sentira  la  véritable  dé- 
clamation de  ce  vers ,  jugera  que  le  second  hé- 
mistiche est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit  s'éle- 
ver sur  ma  vengeance,  et  retomber  doucement 
sur  vaine. 

Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  liaine. 

Mauvaise  cadence  parfaite ,  d'autant  plus 
qu'elle  est  accompagnée  d'un  trille. 

Ah  !  queUe  cmaulé  de  lui  ravir  le  Jour! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  mademoiselle  Du- 
mesnil ,  et  vous  trouverez  que  le  mot  cruauté 
sera  le  plus  élevé  ,  et  que  la  voix  ira  toujours 
en  baissant  jusqu'à  la  fin  du  vers,  llstis  le 
moyen  de  ne  pas  feire  poindre  lejour!  \e  re- 
connois  là  le  musicien. 

Je  passe ,  pour  abréger,  le  reste  de  cette 
scène,  qui  n'a  plus  rien  d'intéressant  ni  de  re- 
marquable que  les  contre-sens  ordinaires  et  des 
trilles  continuels ,  et  je  finis  par  le  vers  qui  la 
termine. 

Que .  s'il  se  peut ,  Je  le  haïsse. 

Cette  parenthèse ,  s'il  se  peut ,  me  semble 
une  épreuve  sufKsante  du  talent  du  musicien  : 
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quand  on  la  irouve  sur  le  même  ion  ,  sur  lés 
mêmes  noies  que  je  le  haïsse ,  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  sentir  combien  Lulli  étoit  peu  ca- 
pable de  mettre  de  la  musique  sur  les  paroles 
du  grand  homme  qu'il  tenoit  à  ses  gages. 

A  regard  du  petit  air  de  guinguette  qui  est  à 
la  fin  de  ce  monologue  Je  veux  bien  consentir 
à  n*en  rien  dire  ;  et  s'il  y  a  quelques  amateurs 
de  la  musique  Françoise  qui  connoissent  la  scène 
italienne  qu'on  a  mise  en  parallèle  avec  celle- 
ci ,  et  surtout  l'air  impétueux,  pathétique  et 
tragique  qui  la  termine ,  ils  me  sauront  gré 
sans  doute  de  ce  silence. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  senti- 
ment sur  le  célèbre  monologue ,  je  dis  que  si 
on  l'envisage  comme  du  chant,  on  n'y  trouve 
ni  mesure,  ni  caraclère,  ni  mélodie  ;  si  l'on  veut 
que  ce  soit  du  récitatif ,  on  n'y  trouve  ni  natu- 
re! ,  ni  expression  :  quelque  nom  qu'on  veuille 
lui  donner,  on  le  trouve  rempli  de  sons  filés,  de 
trilles  et  autres  ornemens  du  chant,  bien  plus 
ridicules  encore  dans  une  pareille  situation  qu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  la  musique  fran- 
.  çoise.  La  modulation  en  est  régulière,  mais  pué- 
rile par  cela  même,  scolastique ,  sans  énergie , 
sans  affection  sensible.  L'accompagnement  s'y 
borne  ù  la  basse-continue,  dans  une  situation  où 
toutes  les  puissances  de  la  musique  doivent 
être  déployées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle 
;  qu'on  feroit  mettre  à  un  écolier  sous  sa  leçon 
;  de  musique,  que  raccompagnement  d'une  vive 
,  scène  d'opéra  ,  dont  l'harmonie  doit  être  choi- 
\  sie  et  appliquée  avec  un  discernement  exquis 
pour  rendre  la  déclamation  plus  sensible  et 
l'expression  plus  vive.  En  un  moi ,  si  Ton  s'avi- 
soit  d'exécuter  la  musique  de  cette  scène  sans 
y  joindre  les  paroles ,  sans  crier,  ni  gesticuler, 
il  ne  seroit  pas  possible  d'y  rien  démêler  d'a- 
nalogue à  la  situation  qu'elle  veut  peindre  et  au 
sentiment  qu'elle  veut  exprimer,  et  tout  cela  ne 
paroitroit  qu'une  ennuyeuse  suite  de  sons,  mo- 
dulée au  hasard  et  seulement  pour  la  faire 
durer. 

I  Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait ,  et 
,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  encore  un  grand  ef- 
'  fet  au  théâtre  ,  parce  que  les  vers  en  sont  ad- 
I  mirables  et  la  situation  vive  et  intéressante. 
Mais ,  sans  les  bras  et  le  jeu  de  l'actrice,  je  suis 
î  persuadé  que  personne  n'en  pourroit  souffrir  le 
1  récitatif ,  et  qu'une  pareille  musique  a  grand  | 


(besoin  du  secours  des  yeux  pour  être  suppor- 
table aux  oreilles. 

Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  raesure. 
ni  mélodie  dans  la  musique  françoise  ,  pam 
que  la  langue  n'en  est  pas  susceptible;  que^ 
chant  françois  n'est  qu'un  aboiement  continuel 
insupportable  à  toute  oreille  non  prévenue: 
que  r  harmonie  en  est  brute ,  sans  expressioo  « 
et  sentant  uniquement  son  remplissage  d'éco- 
lier ;  que  les  airs  françois  ne  sont  point  drs 
airs  ;  que  le  récitatif  françois  n'est  point  du  ré- 
citatif. D'où  je  conclus  que  les  François  nont 
point  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir  (') ,  oa 
que ,  si  jamais  ils  en  ont  une ,  ce  sera  tant  pis 
pour  eux. 

'Je  suis,  etc. 
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DE  L'AClOBaiI  B0T4U  DE  BUSlaVE 

A  SES  CAMARADES  DE  L'ORQIESTaE. 

Enfin ,  mes  chers  camarades ,  nous  triom- 
phons ;  les  bouffons  sont  renvoyés  :  nous  al- 
lons briller  de  nouveau  dans  les  symphonies  de 
M.  de  Lulli  ;  nous  n'aurons  plus  si  chaud  à 
l'Opéra  ,  ni  tant  de  fatigue  à  l'orchestre.  Con- 
venez ,  messieurs ,  que  c'étoit  un  métier  péni- 
ble que  celui  de  jouer  celte  chienne  de  must- 


(0  Je  n'appelle  pas  avoir  une  miuique,  qae  d'emprunter  celle 
d'une  autre  langue  pour  tâcher  de  l'appliquer  à  la  lienne;  et 
j'aimerois  mieux  que  noue  gardassions  notre  maussade  ec  ridi- 
cule  chant ,  <iue  d'associer  encore  plus  ridiculement  la  mélodie 
italienne  à  la  langue  françoise.  Ce  dégoAtant  assemblage .  qui 
peut-être  fera  désormab  Fétude  de  n'W  musiciens,  est  trop 
monstrueux  pour  être  admis,  et  le  caractère  de  notre  langue  ne 
s'y  prêtera  jamais.  Tout  au  plus  quelques  pièces  comiques  pour- 
ront-elles passer  en  faveur  de  la  symphonie  ;  mais  Je  prédis 
hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même  tenté.  On  a 
applaudi,  cet  été  t  à  i'Opéra-Comiqne ,  l'ouvrage  d'un  homme 
de  talfnt,  quiparolt  avoir  écouté  la  bonne  musique  avec  de 
bonnes  oreilles ,  et  qni  en  a  traduit  le  genre  en  françois  d^anssi 
près  qu'il  étoit  possible  :  ses  accompagnemens  sont  bien  imités 
sans  être  copiés  ;  et  s'il  n'a  point  fait  de  chant ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  faire.  Jeunes  musiciens  qui  vous  sentez  du  ta- 
lent ,  conUnoez  de  mépris<*r  en  public  la  musique  Italienne.  Je 
sens  bien  que  votre  intérêt  présent  l'exigt*  ;  mais  hâtez-vous  d'é- 
ludier  en  particulier  celte  langue  et  cette  musique .  si  vous 
voulez  pouvoir  tourner  un  Jour  contre  voe  camarades  le  dédain 
que  vous  affectez  ai^nrd'hui  contre  vos  maîtres. 


que ,  où  la  mesure  alloit  sans  miséricorde ,  et 
n'attendûit  jamais  que  nous  pussions  la  suivre. 
Pour  moi ,  quand  je  me  sentoîs  observé  par 
quelqu'un  de  ces  maudits  habîtans  du  Coin  de 
la  reine,  et  qu'un  reste  de  mauvaise  honte 
m'obligeoit  de  jouer  à  peu  près  ce  qui  éloit 
sur  ma  partie,  je  me  trouvois  le  plus  embar- 
rassé du  monde;  et,  au  bout  d'une  lifjne  ou 
deux ,  ne  sachant  plus  où  j'en  étois,  je  feignois 
de  compter  des  pauses,  ou  bien  je  me  tirois 
d'affaire  en  sortant  pour  aller  pisser. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous  a  fait 
cette  musique  qui  va  si  vite,  ni  jusqu'où  s  éien- 
doit  déjà  la  réputation  d'ignorance  que  quel- 
ques prétendus  connoisseurs  osoicnt  nous  don- 
ner. Pour  ses  quarante  sous ,  le  moindre  polis- 
son se  croyoit  en  droit  de  murmurer  lorsque 
nous  jouions  faux  ;  ce  qui  troubioit  très-fré- 
quemment l'attention  des  spectateurs.  Il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  certaines  gens  qu'on  appelle  , 
je  crois ,  des  philosophes,  qui,  sans  le  moin- 
dre respect  pour  une  académie  royale ,  n'eus- 
sent l'insolence  de  critiquer  effrontément  des 
personnes  de  notre  sorte.  Enfin  j'ai  vu  le  mo- 
ment, qu'enfreignant  sans  pudeur  nos  antiques 
et  respectables  privilèges ,  on  alloit  obliger  les 
officiers  du  roi  à  savoir  la  musique ,  et  à  jouer 
tout  de  bon  de  l'instrument  pour  lequel  ils  sont 
payés. 

Hélas!  qu'est  devenu  le  temps  heureux  de 
noire  gloire?  Que  sont  devenus  ces  jours  for- 
tunés où ,  d'une  voix  unanime ,  nous  pussions , 
parmi  les  anciens  de  la  chambre  des  comptes 
et  les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue  Saint-De- 
nis, pour  le  premier  orchestre  de  l'Europe; 
où  l'on  se  pâmoit  à  cette  célèbre  ouverture 
d'Isis,  à  cette  belle  tempête  d'Alcyone,  à  cette 
brillante  logisiille  de  Roland ,  et  où  le  bruit  de 
notre  premier  coup  d'archet  s'élevoit  jusqu'au 
ciel  avec  les  acclamations  du  parterre?  Main- 
tenant chacun  se  mêle  impudemment  de  con- 
trôler notre  exécution  ;  et ,  parce  que  nous  ne 
jouons  pas  trop  juste  et  que  nous  n'allons  guère 
bien  ensemble ,  on  nous  traite  sans  façon  de  ra- 
cleurs  de  boyau ,  et  l'on  nous  chasseroit  volon- 
tiers du  spectacle ,  si  les  sentinelles ,  qui  sont 
ainsi  que  nous  au  service  du  roi ,  et  par  consé- 
quent d'honnêtes  gens  et  du  bon  parti ,  ne 
muintenoient  un  peu  la  subordination.  Hais , 
mes  chers  camarades ,  qu'ai-je  besoin  ,  pour 
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exciter  votre  juste  colère,  de  vous  rappeler 
notre  antique  splendeur,  tt  les  affronts  qui 
nous  en  ont  fait  déchoir?  Ils  sont  tous  présens 
à  votre  mémoire ,  ces  affronts  cruels ,  et  vous 
avez  montré ,  par  voire  ardeur  à  en  éteindre 
l'odieuse  cause  ,  combien  vous  êtes  peu  dispo- 
sés à  les  endurer.  Oui ,  messieurs ,  cVst  cette 
dangereuse  musique  étrangère  qui,  sans  autre 
secours  que  ses  propres  charmes ,  dans  un 
pays  où  tout  ctoit  contre  elle,  a  failli  détruire 
la  nôtre  qu'on  joue  si  à  son  aise.  C'est  elle  qui 
nous  perd  d'honneur,  et  c'est  contre  elle  que 
nous  devons  tous  rester  unis  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Je  me  souviens  qu'avertis  du  danger  par  les 
premiers  succès  de  la  Serva  Padronay  et  nous 
étant  assemblés  en  secret  pour  chercher  les 
moyens  d'estropier  cette  musique  enchante- 
resse, le  plus  qu'il  seroit  possible,  l'un  de 
nous,  que  j'ai  reconnu  depuis  pour  un  faux 
frère  (?) ,  s'avisa  de  dire  d'un  ton  moitié  go- 
guenard que  nous  n'avions  que  faire  de  tant 
délibérer,  et  qu'il  falloit  hardiment  la  jouer  tout 
de  notre  mieux  :  jugez  de  ce  qu'il  en  seroit  ar- 
rivé si  nous  eussions  eu  la  maladroite  modestie 
de  suivre  cet  avis ,  puisque  tous  nos  soins , 
joints  à  nos  grands  talens  pour  laisser  aux  ou- 
vrages que  nous  exécutons  tout  le  mérite  du 
plaisir  qu'ils  peuvent  donner,  ont  eu  peine  à 
empêcher  le  public  de  sentir  les  beautés  de  la 
musique  italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous 
avons  donc  écorché  et  cette  musique  et  les 
oreilles  des  spectateurs  avec  une  intrépidité 
sans  exemple  et  capable  de  rebuter  les  plus  dé- 
terminés bouffonnistes.  11  est  vrai  que  l'entre^ 
prise  étoit  hasardeuse ,  et  que  partout  ailleurs 
la  moitié  de  notre  bande  se  seroit  fait  mettre 
vingt  fois  au  cachot;  mais  nous  connoissons 


(')  n  f  a  quelques  jonn  que .  poUMonoaut  avec  loi  à  l'Opéra, 
comme  noua  atoua  loua  accoutumé  de  faire ,  Je  anrpris  dans  «a 
poche  un  papier  qui  contenoit  cette  scandaleuse  épigrarame  : 

0  Pcrgolèfe  inlmllable, 
Quand  notre  orcbeitre  Impltorable 
Te  fait  rrler  sont  pon  lourd  tIoIod, 
Je  rroti  qu'au  reboura  de  la  ftable 
Menyaa  (corcbe  Apollon. 

lia  sont  comme  cela  deui  ou  trois  dans  l'orchestre  qui  s'avi- 
sent de  blâmer  vos  cabales,  qui  osent  publiquement  approuver 
la  musique  italienne,  et  qui ,  sans  égard  pour  le  corps,  veulent 
se  mêler  de  faire  leur  devoir  et  d'être  hoonêCea  gcna  ;  mais  nous 
comptons  les  taire  bientôt  déguerpir  à  force  d'avanies ,  et  nous 
ne  voulons  souffrir  que  des  camarades  qui  tassent  cause  com- 
mune avec  nous." 
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nos  droits  »  et  nous  en  usons  :  c'est  le  public , 
s'il  se  plaint,  qui  sera  mis  au  cachot. 

Non  contens  de  cela ,  nous  avons  joint  l'in- 
trigue à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  volonté  : 
nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  autant  de  mal 
des  acteurs  que  nous  en  faisions  à  leur  musi- 
que ;  et  le  bruil  du  traitement  qu'ils  ont  reçu 
(le  nous  a  opéré  un  très-bon  effet  en  dégoûtant 
de  venir  à  Paris ,  pour  y  recevoir  des  affironts , 
tous  les  bons  sujets  que  Bambini  a  tâché  d'at- 
tirer. Réunis  par  un  puissant  intérêt  commun 
et  par  le  désir  de  venger  la  gloire  de  notre  ar^ 
chet ,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'écraser  de 
pauvres  étrangers  qui ,  ignorant  les  mystères 
de  la  boutique,  n'avoient  d'autres  protecteurs 
que  leurs  talens,  d'autres  partisans  que  les 
oreilles  sensibles  et  équitables ,  ni  d'autre  ca- 
bale que  le  plaisir  qu'ils  s'efforçoient  de  faire 
aux  spectateurs.  Ils  ne  savoient  pas,  les  bonnes 
gens,  que  ce  plaisir  même  aggravoit  leur  crime 
et  accéléroit  leur  punition.  Ils  sont  prêts  à  In 
recevoir  enfin ,  sans  môme  qu'ils  s'en  doutent  ; 
car ,  pour  qu'ils  la  sentent  davantage ,  nous 
aurons  la  satisfaction  de  les  voir  congédiés 
brusquement  sans  être  avertis  ni  payés,  et  sans 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quelque 
asile  où  il  leur  soit  permis  de  plaire  impunc- 
ment  au  public. 

Nous  espérons  aussi ,  pour  la  consolation  des 
vrais  citoyens,  et  surtout  des  gens  dégoût  qui 
fréquentent  notre  théâtre  ,  que  les  comédiens 
firançois ,  délaissés  de  tout  le  monde  et  sur- 
chargés d'affronts ,  seront  bientôt  obligés  à 
fermer  le  leur  ;  ce  qui  nous  fera  d'autant  plus 
de  plaisir  que  le  Coin  de  la  reine  est  composé 
de  leurs  plus  ardens  partisans ,  dignes  admira- 
teurs des  farces  de  Corneille ,  Racine  et  Vol- 
taire ,  ainsi  que  de  celles  des  intermèdes.  C'est 
ainsi  que  les  étrangers,  qui  ont  tous  la  gros- 
sièreté de  rechercher  la  comédie  françoise  et 
l'opéra  italien ,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la 
comédie  italienne  et  l'opéra  françois,  monu- 
mens  précieux  du  goût  de  la  nation ,  cesseront 
d'y  accourir  avec  tant  d'empressement;  ce 
qui  sera  un  grand  avantage  pour  le  royaume , 
attendu  qu'il  y  fera  meilleur  vivre ,  et  que  les 
loyers  n'y  seront  plus  si  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque 
chose ,  et  ce  n'est  pas  encore  assez.  J'ai  décou- 
vert un  fait  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  soyez 


tous  prévenus ,  afin  de  concerter  la  conduite 
qu'il  faut  tenir  en  cette  occasion  :  c'est  que  le 
sieur  Bambini ,  encouragé  par  le  succès  de  la 
Bohémienne,  prépare  un  nouvel  intermède  qui 
pourroit  bien  paroître  encore  avant  son  départ. 
Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant 
d'intermèdes,  car  nous  assurions  tousqu*îl  n'y 
en  avoit  que  trois  ou  quatre  dans  toute  l'It^ilie. 
Je  crois ,  pour  moi ,  que  ces  maudits  inter- 
mèdes tombent  du  ciel  tout  faits  par  les  anges , 
exprès  pour  nous  faire  damner. 

Il  s'agit  donc ,  messieurs ,  de  nous  bien  ré- 
unir dans  ce  moment  pour  empêcher  que  celui- 
ci  ne  soit  mis  au  théâtre,  ou  du  moins  pour  l'y 
faire  tomber  avec  éclat ,  surtout  s'il  est  bon , 
afin  que  les  bouffons  s'en  aillent  chargés  de  la 
haine  publique,  et  que  tout  Paris  apprenne, 
par  cet  exemple,  à  craindre  notre  autorité 
et  à  respecter  nos  décisions.  Dans  cette  vue , 
je  me  suis  adroitement  insinué  chez  le  sieur 
Bambini ,  sous  prétexte  d'amitié  ;  et,  comme  le 
bon-homme  ne  se  défioit  de  rien ,  car  il  n'a 
pas  seulement  l'esprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons,  il  m'a  sans  mystère  montré 
son  intermède.  Le  titre  en  est  l'Oiseleuse  an- 
gbue ,  et  l'auteur  de  la  musique  est  un  certain 
Jomellu  Or,  vous  saurez  que  ce  JomelH  est  un 
de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  savent  rien , 
et  qui  font ,  on  ne  sait  comment,  de  la  musique 
ravissante  que  nous  avons  quelquefois  beau- 
coup de  peine  à  défigurer.  Pour  en  méditer  à 
loisir  les  moyens ,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
autant  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  :  malheu- 
reusement je  ne  suis  pas ,  non  plus  que  les  au- 
tres, fort  habile  à  déchiffrer ,  mais  j'en  ai  vu 
suffisamment  pour  connolire  que  cette  sym- 
phonie semble  faite  exprès  pour  favoriser  nos 
projets;  elle  est  fort  coupée,   fort  variée, 
pleine  de  petits  jours ,  de  petites  réponses  de 
divers  instrumens  qui  entrent  les  uns  après  les 
autres;  en  un  mot,  elle  demande  une  préci- 
sion singulière  dans  l'exécution.  Jugez  de  la  fa- 
cilité que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  sans 
affectation  et  d'un  air  tout-à-fail  naturel  :  pour 
peu  que  nous  voulions  nous  entendre,  nous  al- 
lons fiiire  un  charivari  de  tous  les  diables;  cela 
sera  délicieux.  Voici  donc  un  projet  de  règle- 
ment que  nous  avons  médité  avec  nos  illustres 
chefs ,  et  entre  autres  avec  M.  l'Abbé  et  M.  Cn- 
raffe,  qui  en  toute  occasion  ont  si  bien  mérité 
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du  bon  parti  et  lait  tant  de  mal  à  la  bonne  mu- 
sique. 

1.  On  ne  suivra  point  en  cette  occasion  la  mé- 
thode ordinaire,  employée  avec  succès  dans  les 
autres  intermèdes  :  mais  avant  que  de  mal  par- 
ler de  celui-ci  on  attendra  de  le  connoitre  dans 
les  répétitioDS.  Si  la  musique  en  est  médiocre , 
nous  en  parlerons  avec  admiration  ;  nous  af- 
fecterons tous  unanimement  de  Télever  jus- 
qu'aux nues ,  afin  qu'on  attende  des  prodiges 
et  qu'on  se  trouve  plus  loin  de  compte  à  la 
première  représentation.  Si  mallieureusemeni 
la  musique  se  trouve  bonne ,  comme  il  n'y  a 
que  trop  lieu  de  le  craindre,  nous  en  parlerons 
avec  dédain ,  avec  un  mépris  outré ,  comme 
de  la  plus  misérable  chose  qui  ait  été  faite  ;  no- 
tre jugement  séduira  les  sots ,  qui  ne  se  rétrac- 
tent jamais  que  quand  ils  ont  eu  raison,  et  le 
plus  grand  nombre  sera  pour  nous. 

IL  II  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé- 
titions pour  disculper  les  chefis,  à  qui  l'on  re- 
procheroit  sans  cela  de  n'avoir  pas  réitéré  les 
répétitions  jusqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces 
répétitions  ne  seront  pas  pour  cela  à  pure  perte, 
car  c'est  là  que  nous  concerterons  entre  nous 
les  moyens  d'être,  aux  représentations,  le  plus 
discordans  qu'il  sera  possible. 

III.  L'accord  se  prendra ,  selon  la  règle , 
sur  l'avis  du  premier  violon ,  attendu  qu'il  est 
sourd. 

ly.  Les  violons  se  distribueront  en  trois  ban- 
des, dont  la  première  jouera  un  quart  de  ton 
trop  haut,  la  deuxième  un  quart  de  ton  trop 
bas,  et  la  troisième  jouera  le  plus  juste  qu'il 
lui  sera  possible.  Cette  cacophonie  se  prati- 
quera facilement ,  en  haussant  ou  baissant  sub- 
tilement le  ton  de  l'instrument  durant  l'exécu- 
tion. A  l'égard  des  hautbois ,  il  n'y  a  rien  à  leur 
dire,  et  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

y.  On  en  usera  pour  la  mesure  à  peu  près 
comme  pour  le  ton  :  un  tiers  la  suivra,  un 
tiers  l'anticipera ,  et  un  autre  tiers  ira  après 
tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées  ,  les 
violons  se  garderont  surtout  d'être  ensemble  ; 
mais  partant  successivement ,  et  les  uns  après 
les  autres ,  ils  feront  des  manières  de  petites 
figures  ou  d'imitations  qui  produiront  un  très- 
grand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles ,  ils  sont 
exhortés  d'imiter  l'exemple  édifiant  de  l'un 
d'entre  eux ,  qui  se  pique  avec  une  juste  fierté 
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de  n'avoir  jamais  accompagné  un  intermède 
italien  dans  le  ton ,  et  de  jouer  toujours  ma- 
jeur quand  le  mode  est  mineur,  et  mineur 
quand  il  est  majeur. 

yi.  On  aura  grand  soin  d'adoucir  les  fort  et 
de  renforcer  les  doux ,  principalement  sous  le 
chant  ;  il  faudra  surtout  racler  à  tour  de  bras 
quand  la  Tonelli  chantera ,  car  il  est  surtout 
d'une  grande  importance  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  entendue. 

yil.  Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
oublier ,  c'est  de  forcer  les  seconds  autant  qu'il 
sera  possible ,  et  d'adoucir  les  premiers ,  afin 
qu'on  n'entende  partout  que  la  mélodie  du  se- 
cond dessus.  Il  faudra  aussi  engager  Durand  à 
ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les  parties 
de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles  sont  à  l'oc- 
tave de  la  basse ,  afin  que  ce  défaut  de  liaison 
entre  les  basses  et  les  dessus  rende  l'harmonie 
plus  sèche. 

yiIL  On  recommande  aux  jeunes  racleurs 
de  ne  pas  manquer  de  prendre  Toctave ,  de 
miauler  sur  le  chevalet ,  et  de  doubler  et  défi- 
gurer leur  partie,  surtoutlorsqu'ils  ne  pourront 
pas  jouer  le  simple,  afin  de  donner  le  change 
sur  leur  maladresse,  de  barbouiller  toute  la 
musique ,  et  de  montrer  qu'ils  sont  au-dessus 
des  lois  de  tous  les  orchestres  du  monde. 

IX.  Comme  le  public  pourroit  à  la  fin  s'im- 
patienter de  tout  ce  charivari ,  si  nous  nous 
apercevons  qu'il  nous  observe  de  trop  près,  il 
faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les 
caquets  :  alors  tandis  que  trois  ou  quatre  vio- 
lons joueront  comme  ils  savent,  tous  les  autres 
se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs ,  et  au- 
ront soin  de  racler  de  toute  leur  force  et  de 
faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordes  à  vide, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par 
ce  moyen  nous  gâterons  la  plus  belle  musique 
sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire;  car  encore  faut- 
il  bien  s'accorder.  Que  si  Ton  nous  reprenoil  là- 
dessus  >  nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du 
monde  de  jouer  aussi  faux  qu'il  nous  plairoit. 
Ainsi,  soit  qu'on  nous  permette  d'accorder, 
soit  qu'on  nous  en  empêche,  nous  trouverons 
toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 

X.  Nous  continuerons  de  crier  tous  au  scan- 
dale et  à  la  profanation  :  nous  nous  plaindrons 
hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieux 
par  des  bateleurs  ;  nous  tâcherons  de  prouver 
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que  nos  acteurs  ne  sonlpas  des  bateleurs  comme 
les  autres ,  attendu  qu*ils  chantent  et  gesticu- 
lent tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent  point; 
que  la  petite  Tonelli  se  sert  de  ses  bras  pour 
foire  son  rôle  avec  une  intelligence  et  une  gen- 
tillesse ignominieuse;  au  lieu  que  Tillusure 
mademoiselle  Chevalier  ne  se  sert  des  siens  que 
pour  aider  a  Tefïort  de  ses  poumons ,  oe  qui  est 
beaucoup  plus  décent  ;  qu'au  surplus  il  n*y  a 
que  le  talent  qui  déroge ,  et  que  nos  acteurs 
n'ont  jamais  dérogé.  Nous  ferons  voir  aussi  que 
la  musique  italienne  déshonore  notre  théâtre , 
par  la  raison  qu'une  Académie  royale  de  Musi- 
que doit  se  soutenir  avec  la  seule  pompe  de  son 
titre  et  de  son  privilège ,  et  qu'il  n'est  pas  de  sa 
di^ité  d'avoir  besoin  pour  cela  de  bonne  mu- 
sique. 

XL  La  plus  essentielle  précaution  que  nous 
avons  à  prendre  en  cette  occasion  est  de  tenir 
nos  délibérations  secrètes  :  de  si  grands  inté- 
rêts ne  doivent  point  être  exposés  aux  yeux 
d'un  vulgaire  siupide,  qui  s'imagine  follement 
que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les 
spectateurs  sont  d'une  telle  arrogance ,  que  si 
cette  lettre  venoit  à  se  divulguer  par  l'indiscré- 
tion de  quelqu'un  de  vous,  ils  se  croiroient  en 
droit  d'observer  de  plus  près  notre  conduite, 
ce  qui  ne  laisseroit  pas  d'avoir  son  incommodité: 
car  enfin ,  quelque  supérieur  qu'on  puisse  être 


d'une  juste  crainte,  viendront  en  tremUaBi 
rendre  hommage  à  l'archet  qui  peut  les  éoor- 
cher  ;  et  d'une  banda  de  misérsj>les  radeurs , 
pour  laquelle  on  nous  prend  maintenant,  nous 
deviendrons  un  jour  les  juges  snprémes  de 
l'Opéra  françois,  et  les  arbitres  souverains  de  la 
chflKsonne  et  du  rigaudon. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  un  très-profond 
n^pect ,  mes  chers  camarades  »  etc. 
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Dans  sa  bn>chare  intitulée  t  Ebretus  sub  la  Mcsique  .  dans 

rRncydopédie. 


AVERTISSEMENT. 

Je  jetai  cet  éerit  snr  le  papier  en  4755,  lorsque 
parut  la  brochure  de  M.  Rambau,  et  après  aTOîr  dé- 
claré publiquement,  sur  la  grande  querelle  que  j  V 
vois  eue  à  soutenir,  que  je  ne  répondrois  plus  à 
mes  adversaires.  Content  même  d'avoir  fait  note  de 


au  public,  il  n'est  point  agréable  d'eu  essuyer  i  «'«'  observations  sur  l'écrit  de  M.  Ramead,  je  ne 

les  clabauderies.  •**  P"*»'""  ^'?\\  ""^  J*  "*'  '^^  ^?r,  ."r '*""'^  f 

.,  .,.  ,  ,.  ,         ,,.    .      que  parce  quelles  servent  à  réclaircissement  de 

Voilà ,  messieurs ,  quelques  articles  preumi*  ,       ,  A  i  «  ^^    «   l^.  .•  \  t 

.         *  ,    .,  .  Li    i      quelques  articles  de  mon  Dictionnaire,  ou  la  forme 

naires  sur  lesquels  il  nous  paroit  convenable  de  |  ^^  y^^^^^  ^^  ^^  penneltoit  pas  d'entrer  dans  de 

se  concerter  d'avance  :  à  1  égard  des  discours    ping  longues  discussions, 
particuliers  que  nous  tiendrons  quand  l'ouvrage 


en  question  sera  en  train,  comme  ils  doivent 
être  modifiés  sur  la  manière  dont  on  le  recevra, 
il  est  à  propos  de  réserver  à  ce  temps-là  d'en 
convenir.  Chacun  de  nous ,  à  quelques-uns  près, 
s'est  jusqu'ici  comporté  si  convenablement  à 
rintérôt  commun,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nul  se  démente  là-dessus  au  moment  de 
couronner  l'œuvre;  et  nous  espérons  que  si  Ton 
nous  reproche  de  manquer  de  talent,  ce  ne  sera 
pas  au  moins  de  celui  de  bien  cabaler. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  expulsé  avec  igno- 
minie toute  celte  engeance  italienne  nous  al- 
lons nous  établir  en  tribunal  redoutable; 
bientôt  le  succès  ou  du  moins  la  chute  des  piè- 
ces dépendra  de  nous  seuls;  les  auteurs,  saisis 


C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  vois  paroi- 
tre  de  nouveaux  écrits  de  M.  Rameau.  De  quel- 
que manière  qu'ils  soient  accueillis  du  public , 
ils  sont  précieux  aux  amateurs  de  l'art,  et  je 
me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui  tâchent 
d'en  profiter.  Quand  cet  illustre  artiste  relève 
mes  foutes,  il  m'instruit,  il  m'honore,  je  lui 
dois  des  remercîmens;  et  comme,  en  renonçant 
aux  querelles  qui  peuvent  troubler  ma  tran- 
quillité ,  je  ne  m'interdis  point  celles  de  pur 
amusement,  je  discuterai  pur  occasion  quelques 
points  qu'il  décide ,  bien  sûr  d'avoir  toujours 
Fait  une  chose  utile ,  s'il  en  peut  résulter  de  sa 
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part  de  nouveaux  édaircîsseineiis.  C'est  même 
entrer  en  cela  dans  les  vues  de  ce  grand  musi* 
cîen ,  qui  dit  qu'on  ne  peut  contester  les  propo- 
sitions qu'il  avance ,  que  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ; 
d'où  je  conclus  qu'il  est  bon  qu'on  les  conteste. 

Je  suis  au  reste  fort  éloigné  de  vouloir  dé- 
fendre mes  ariiclesde  l'Encyclopédie  :  pers(»me 
à  la  vérité  n'en  devroit  être  plus  content  que 
M.  Rameau  qui  les  attaque;  maïs  personne  au 
monde  n'en  est  plus  mécontent  que  moi.  Cepen- 
dant, quand  on  sera  instruit  du  temps  oiï  ils 
ont  été  iaits  »  de  celui  que  j'eus  pour  les  foire , 
et  de  l'impuissance  ou  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  unefois  fini  ;  quand  on  satura 
de  plus  que  je  n'eus  point  la  présomption  de 
me  proposer  pour  celui-ci ,  mais  que  ce  fut , 
pour  ainsi  dire,  une  tâche  imposée  par  l'amitié, 
on  lira  peut-être  avec  quelque  indulgence  des 
articles  que  j'eus  à  peine  le  temps  d'écrire  dans 
l'espace  qui  m'étoit  donné  pour  les  méditer,  et 
que  je  n'aurois  point  entrepris ,  si  je  n'avois 
consulté  que  le  temps  et  mes  forces. 

Mais  ceci  est  une  justification  envers  le  pu- 
blic, et  pour  un  autre  lieu.  Revenons  à  M.  Ra- 
meau ,  que  j'ai  beaucoup  loué,  et  qui  me  lait 
un  crime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage. 
Si  les  lecteurs  veulent  bien  jeter  les  yeux 
sur  les  articles  qu'il  attaque,  tels  que  Chif- 
frer, Accord,  Accompagnement,  etc.;  s'ils 
distinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mesure 
aux  talcns,  du  vil  encens  que  l'adulation  pro- 
digue à  tout  le  monde;  enfin  s'ils  sont  instruits 
du  poids  que  les  procédés  de  M.  Rameau  vis- 
à-vis  de  moi  ajoutent  à  la  justice  que  j*aime  à 
lui  rendre ,  j'espère  qu'en  blâmant  les  fautes 
que  j'ai  pu  foire  dans  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes ils  seront  contens  au  moins  des  hommages 
que  j'ai  rendus  à  l'uuteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  inti- 
tulé ,  Erreun  sur  la  Musique,  me  paroît  en  effet 
fourmiller  d'erreurs ,  et  que  je  n'y  vois  rien  de 
plus  juste  que  le  titre.  Hais  ces  erreurs  ne  sont 
point  dans  les  lumières  de  M.  Rameau  ;  elles 
n'ont  leur  source  que  dans  son  cœur  :  et  quand 
la  passion  ne  l'aveuglera  pas ,  il  jugera  mieux 
que  personne  des  bonnes  règles  de  son  art.  Je 
ne  m'attacherai  donc  point  à  relever  un  nombre 
de  petites  foutes  qui  disparoitront  avec  sa 
baine;  encore  moins  défendrji-jc  celles  dont  il 


m'accose ,  et  dont  plusieurs  en  effet  ne  sauroient 
être  niées.  Il  me  foit  un  crime,  par  exemple, 
d'écrire  pour  être  entendu  ;  c'est  un  défout  qu'il 
impute  à  mon  ignorance ,  et  dont  je  suis  peu 
tenté  de  la  justifier.  J'avoue  avec  plaisir  que , 
foute  de  choses  savantes ,  je  suis  réduit  a  n'en 
dire  que  dé  raisonnables  ;  et  je  n'enWe  à  per- 
sonne le  profond  savoir  qui  n'engendre  que  des 
écrits  inmteliigibles. 

Encore  un  coup ,  ce  n'est  point  pour  ma  jus- 
tification que  j'écris;  c'est  pour  le  bien  de  la 
chose.  Laissons  toutes  ces  disputes  person- 
nelles qui  ne  font  rien  au  progrès  de  l'art ,  ni 
à  l'instruction  du  public.  Il  fout  abandonner  ces 
petites  chicanes  aux  commençans  qui  veulent  se 
foire  un  nom  aux  dépens  des  noms  déjà  connus  » 
et  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent,  ne 
craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ce 
qu'on  ne  sauroit  examiner  avec  trop  de  soin , 
ce  sont  les  principes  de  l'art  même,  dans 
lesquels  la  moindre  erreur  est  une  source  d'é- 
garemens ,  et  où  l'artiste  ne  peut  se  tromper  en 
rien,  que  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  perfec'* 
tionner  l'art  n'en  éloignent  la  perfection. 

Je  remarque  dans  les  erreurs  sur  la  musique 
deux  de  ces  principes  importans.  Le  premier, 
qui  a  guidé  M.  Rameau  dans  tous  ses  écrits ,  et 
qui  pis  est  dans  toute  sa  musique,  est  que  l'har- 
monie est  l'unique  fondement  de  l'art,  que  la 
mélodie  en  dérive ,  et  que  tous  les  grands  ef¥ets 
de  la  musique  naissent  de  la  seule  harmonie. 

L'autre  principe,  nouvellement  avancé  par 
M.  Rameau ,  et  qu'il  me  reproche  de  n'avoir 
pas  ajouté  à  ma  définition  de  l'accompagne- 
ment >  est  que  cet  aecompagnement  repréiente  le 
corps  sonore.  J'examinerai  séparément  ces  deux 
principes.  Commençons  par  le  premier  et  le 
plus  important,  dont  la  vérité  où  la  feusseté  dé- 
montrée doit  servir  en  quelque  manière  de  base 
à  tout  l'art  musical. 

H  fout  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau 
foit  dériver  toute  l'harmonie  de  la  résonnance 
du  corps  sonore  ;  et  il  est  certain  que  tout  son 
est  accompagné  de  trois  autres  sons  harmoni- 
ques concomitans  on  accessoires ,  qui  forment 
avec  lui  un  accord  parfoit,  tierce  majeure.  En 
ce  sens ,  l'harmonie  est  naturelle  et  inséparable 
de  la  mélodie  et  du  chant ,  tel  qu'U  puisse  être, 
puisque  tout  son  porte  avec  lui  son  accord  par- 
fait. Mais,  outre  ces  trois  sons  harmoniques, 
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chaque  son  principal  en  donne  beaucoup  d'au- 
tres qui  ne  sont  point  harmoniques,  et  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfait.  Telles  sont  toutes 
lesaliquotes  non  réductibles  par  leurs  octaves  à 
quelqu'une  de  ces  iroîs  premières.  Or ,  il  y  a 
une  infinité  de  ces  aliquoles  qui  peuvent  écbap* 
per  à  nos  sens ,  mais  dont  la  résonnance  est 
démontrée  par  induction ,  et  n'est  pas  impossi- 
ble à  confirmer  par  expérience.  L'art  les  a 
rejetées  de  Y  harmonie ,  et  voila  où  il  a  commencé 
à  substituer  ses  règles  à  celles  de  la  nature. 

Yeut-on  donner  aux  trois  sons  qui  consti- 
tuent l'accord  parfait  une  prérogative  particu- 
lière, parce  qu'ils  forment  entre  eux  une  sorte 
de  proportion  qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler 
harmonique,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété 
de  calcul?  Je  dis  que  cette  propriété  se  trouve 
dans  des  rapports  de  sons  qui  ne  sont  nullement 
harmoniques.  Si  les  trois  sons  représentés  par 
les  chiffres  7  r  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, forment  un  accord  consonnant,  les 
trois  sons  représentés  par  ces  autres  chiffres  777 
sont  de  même  en  proportion  harmonique, 
et  ne  forment  qu'un  accord  discordant.  Vous 
pouvez  diviser  harmoniquement  une  tierce  ma- 
jeure, une  tierce  mineure,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  etc.;  et  jamais  les  sons  donnés  par 
ces  divisions  ne  feront  des  accords  consonnaus. 
Ce  n'est  donc  ni  parce  que  les  sons  qui  compo- 
sent l'accord  parfait  résonnent  avec  le  son  prin- 
cipal, ni  parce  qu'ils  répondent  aux  aliquotes 
de  la  corde  entière ,  ni  parce  qu'ils  sont  en  pro- 
portion harmonique,  qu'ils  ont  été  choisis  exclu- 
sivement pour  composer  l'accord  parfoit ,  mais 
seulement  parce  que,  dans  l'ordre  des  interval- 
les ,  ils  offrent  les  rapports  les  plus  simples. 
Or,  cette  simplicité  des  rapports  est  une  règle 
commune  à  l'harmonie  et  à  la  mélodie  :  règle 
dont  celle-ci  s'écarte  pourtant  en  certains  cas , 
jusqu'à  rendre  toute  harmonie  impraticable;  ce 
qui  prouve  que  la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi 
d'elle,  et  ne  lui  est  point  naturellement  subor-! 
doiuiée. 

Je^'ai  parlé  que  de  l'accord  pariait  majeur. 
Que  sera-ce  quand  il  faudra  montrer  la  géné- 
ration du  mode  mineur,  de  la  dissonance,  et 
les  règles  de  la  modulation  !  A  l'instant  je  perds 
la  nature  de  vue ,  l'arbitraire  perce  de  toutes 
parts ,  le  plaisir  même  de  l'oreille  est  l'ouvrage 
(le  l'habitude  ;  et  de  quel  droit  l'harmonie ,  qui 


ne  peut  seilonner  à  elle-même  un  fondement 
naturel,  voudroit-elle  être  celui  de  la  mélodie, 
qui  fit  des  prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il 
fût  question  d'harmonie  et  d'accords  ? 

Qu'une  marche  consonnante  et  régulière  de 
basse  fondamentale  engendre  des  harmoniques 
qui  procèdent  diatoniquement  et  forment  entre 
eux  une  sorte  de  chant ,  cela  se  connoît  et  peut 
s'admettre.  On  pourroit  même  renverser  cet! h 
génération;  et  comme,  selon  M.  Rameau,  cha- 
que son  n'a  pas  seulement  la  puissance  d'ébriin- 
ler  ses  aliquotes  en-dessus,  mais  ses  multiples 
en-dessous,  le  simple  chant  pourroit  engen- 
dnr  une  sorte  de  basse,  comme  la  basse 
engendre  une  sorte  de  chant  ;  et  celte  généra- 
tion seroit  aussi  naturelle  que  celle  du  mode 
mineur.  Mais  je  voudrois  demander  à  M.  Ha- 
meau deux  choses  :  l'une ,  si  ces  sons  ainsi 
engendrés  sont  ce  qu'il  appelle  de  la  mélodie  ;  et 
l'autre,  si  c'est  ainsi  qu'il  trouve  la  sienne, ou 
s'il  pense  même  que  jamais  personne  en  ait 
trouvé  de  aHie  manière.  Puissions-nous  pré- 
server nos  oreilles  de  toute  musique  dont  l'au- 
teur commencera  par  établir  une  belle  basse 
fondamentale,  et,  |)Our  nous  mener  .«^avam- 
ment  de  dissonance  en  dissonance,  changera 
de  ton  ou  de  mode  à  chaque  note,  entassera 
sans  cesse  accords  sur  accords ,  sans  songer  aux 
accens  d'une  mélodie  simple ,  naturelle  et  pas- 
sionnée, qui  ne  tire  pas  son  expression  des 
progressions  delà  basse,  mais  des  inflexions 
que  le  sentiment  donne  à  la  voix  ! 

Non,  ce  n'est  point  là  sans  doute  ce  que 
M.  Rameau  veut  qu'on  fasse,  encore  moins  ce 
qu'il  fait  lui-même.  Il  entend  seulement  que 
l'harmonie  guide  l'artiste  sans  qu'il  y  songe , 
dans  l'invention  de  sa  mélodie,  et  que,  toutes 
les  fois  qu'il  fait  un  beau  chant ,  il  suit  une  har- 
monie régulière  :  ce  qui  doit  être  vrai  par  la 
liaison  que  l'art  a  mise  entre  ces  deux  parties 
/dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  la 
marche  des  sons,  les  règles  du  chant ,  et  l'ac- 
cent musical;  car  ce  qu'on  appelle  chant  prend 
alors  une  beauté  de  convention ,  laquelle  n'est 
point  absolue,  mais  relative  au  système  harmo- 
nique, et  à  ce  que,  dans  ce  système,  on  estime 
plus  que  le  chant. 

Mais  si  la  longue  routine  de  nos  successions 
harmoniques  guide  l'homme  exercé  et  le  com- 
positeur de  profession ,  quel  fut  le  guide  de  ces 
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î{;norans  qui  n  avoient  jamais  enlcr  du  d'har- 
monie dans  ces  chants  que  la  nature  a  dictés 
long-temps  avant  l'invention  de  l'art?  Avoient- 
ils  donc  un  sentiment  d'harmonie  antérieur  à 
l'expérience?  et  si  quelqu'un  leur  eût  feit  en- 
tendre la  basse  fondamentale  de  l'air  qu'ils 
avoient  composé ,  pense-t-on  qu'aucun  d'eux  eût 
reconnu  là  son  guide ,  et  qu'il  eût  trouvé  le 
moindre  rapport  entre  cette  basse  et  cet  air? 

Je  dirai  plus  ;  à  juger  de  la  mélodie  des  Grecs 
psLV  les  trois  ou  qiiatre  airs  qui  nous  en  restent, 
comme  il  est  impossible  d'ajuster  sous  ces  airs 
une  bonne  basse  fondamentale ,  il  est  inipossible 
aussi  que  le  sentiment  de  celte  basse,  d'autant 
plus  régulière  qu'elle  est  |ilus  naturelle ,  leur  ait 
sujgéré  ces  mêmes  airs.  Cependant  cette  n)é- 
kxliequi  les  transporloit  éloit  excellente  à  leurs 
oreilles,  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  notre  ne 
leur  eût  paru  d'une  barbarie  insupportable  : 
donc  ils  en  jugeoicnt  sur  un  autre  principe  que 
nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  consonnances 
que  celles  que  nous  appelons  consonnances  par- 
faites ;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces 
cl  les  sixtes.  Pourquoi  cela?  c'est  que  l'intervalle 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique ,  et  leurs  consonnances 
n'étant  point  tempérées»  toutes  leurs  tierces  ma- 
jeures étoient  trop  fortes  d'un  cornma,  et  leurs 
tierces  mineures  trop  foibles  d'autant,  et  par 
conséquent  leurs  sixtes  majeures  et  mineures 
altérées  de  même.  Qu'on  pense  maintenant 
quelles  notions  d'harmonie  on  peut  avoir,  et 
quels  modes  harmoniques  on  peut  établir  en 
bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du  nombre 
des  consonnances.  Si  les  consonnances  mêmes 
qu'ils  admettoient  leur  eussent  été  connues  par 
un  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les  eussent 
dû  sentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie  ;  ils  les 
auroient,  pour  ainsidire,  sous-entendues  au-des- 
sous de  leurs  chants;  lu  consonnance  tacite  des 
marches  fondamentales  leur  eût  fait  donner  ce 
nom  aux  marches  diatoniques  qu'elles  engcn- 
droient;  loin  d'avoir  eu  moins  de  consonnances 
que  nous,  ils  en  auroient  eu  davantage;  et 
préoccupés,  par  exemple ,  de  la  basse  tacite  ui 
sol,  ils  eussent  donné  le  nom  de  consonnance  à 
r intervalle  mélodieux  d'ut  à  re. 

•  Quoique  l'auteur  d'un  chant,  dit  SI.  Ra- 
»  meau,  ne  connoisse  lias  les  sons  fondamen- 


>  taux  dont  ce  chant  dérive,  il  ne  puise  |>as 
»  moins  dans  cette  source  unique  de  toutes 
»  nos  productions  en  musique.  »  Cette  doctrine 
est  sans  doute  fort  savante ,  car  il  m'est  impos- 
sible de  l'entendre.  Tâchons ,  s'il  se  peut ,  de 
ni'expliquer  ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique,  et  qui  n'ont  pas  appris  combien  il  est 
beau  de  foire  grand  bruit,  prennent  tous  leurs 
chants  dans  le  médium  de  leur  voix  ;  et  son  dia- 
pason ne  s'étend  pas  communément  jusqu'à 
pouvoir  en  entonner  la  basse  fondamentale, 
quand  même  ils  la  sauroient.  Ainsi ,  non-seule- 
ment cet  ignorant  qui  compose  un  air  n'a  nulle 
notion  de  la  basse  fondamentale  de  cet  air  ;  il  est 
même  également  hors  d'état  et  d'exécuter  cette 
basse  lui-même,  et  de  la  reconnoilre  lorsqu'un 
autre  l'exécute.  Mais  cette  basse  fondamentale 
qui  lui  a  suggéré  son  chant,  et  qui  n'est  ni  dans 
son  entendement  ni  dans  son  organe ,  ni  dans 
sa  mémoire ,  où  est-elle  donc  ? 

M.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  enton- 
nera naturellement  les  sons  fondamentaux  les 
plus  sensibles,  comme,  par  exemple,  dans  le 
ton  d'ut,  un  sol  sous  un  re,  et  un  ut  sous  un 
mi.  Puisqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience,  je 
ne  veux  pas  en  ceci  rejeter  son  autorité.  Mais 
quels  sujets  a-t-il  pris  pour  cette  épreuve?  Des 
gens  qui,  sans  savoir  la  musique,  avoient  cent 
fois  entendu  de  Tharmonie  et  des  accords  ;  de 
sorte  que  l'impression  des  intervaHes  harmoni-^ 
ques ,  et  du  progrès  correspondant  des  parties 
dans  les  passages  les  plus  fréquens,  étoit  restée 
dans  leur  oreille,  et  se  transmettoit  à  leur  voix 
sans  même  qu'ils  s'en  doutassent.  Le  jeu  des  ra- 
cleurs  de  guinguettes  suffît  seul  pour  exercer  le 
peuple  des  environs  de  Paris  à  l'intonation  des 
tierces. et  des  quintes.  J'ai  fait  ces. mêmes  expé- 
riences sur  des  hommes  plus  rustiques  et  dont 
l'oreille  étoit  juste;  elles  ne  m'ont  jamais  rien 
donné  de  semblable.  Ils  n'ont  entendu  la  basse 
qu'autant  que  je  la  leur  soufflois  ;  encore  sou- 
vent ne  pouvoient-ils  la  saisir  :  ils  n'apercevoient 
jamais  le  moindre  rapport  entre  deux  sons  dif- 
férons entendus  à  la  fois  :  cet  ensemble  même 
leur  déplaisoit  toujours,  quelque  juste  que  fût 
l'intervalle;  leur  oreille  étoit  choquée  d'une 
tierce  comme  la  nôtre  l'est  d'une  dissonance;  et 
je  puis  assurer  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  pour 
qui  la^ cadence  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air 
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tout  aussi  bien  que  la  cadence  parEaite,  si  Tu* 
nisson  s*y  fût  trouve  de  même. 

Quoique  le  principe  de  Tbarmonie  soit  na- 
turel j  comme  il  ne  s*ofFre  au  sens  que  sous 
lapparence  de  Funisson ,  le  sentiment  qui  le 
développe  est  acquis  et  iactice,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  attribue  à  la  nature  ;  et  c'est 
surtout  en  cette  partie  de  la  musique  qu'il  y  a , 
comme  dit  très-bien  M.  d'Alembert,  un  art 
d'entendre  comme  un  art  d'exécuter.  J'avoue 
que  ces  observations,  quoique  justes,  rendent, 
à  Paris ,  les  expériences  difficiles  ,  car  les 
oreilles  ne  s'y  préviennent  guère  moins  vite  que 
les  esprits  :  mais  c'est  un  inconvénient  insépa- 
rable des  grandes  villes ,  qu'il  y  faut  toujours 
chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  cutend 
ioul ,  et  qui  me  semble  à  moi  ne  prouver  rien , 
c'est  l'intervalle  des  deux  notes  ut  fa  dièse , 
sous  lequel  appliquant  différentes  basses  qui 
marquent  différentes  transitions  harmoniques, 
il  prétend  montrer ,  par  les  diverses  affections 
qui  en  naissent ,  que  la  force  de  ces  affections 
dépend  de  Tharmonie  et  non  du  chant.  Gom- 
ment M.  Rameau  a-t-il  pu  se  laisser  abuser  par 
ses  yeux ,  par  ses  préjugés  ,  au  point  de  pren- 
dre tous  ces  divers  passages  pour  un  même 
chant ,  parce  que  c'est  le  même  intervalle  ap- 
parent ,  sans  songer  qu'un  intervalle  ne  doit 
être  censé  le  même ,  et  surtout  en  mélodie, 
qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au  mode  ;  ce 
qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  passages  qu'il  cite? 
Ce  sont  bien  sur  le  clavier  les  mêmes  touches , 
et  voilà  ce  qui  trompe  M.  Rameau  ;  mais  ce 
sont  réellement  autant  de  mélodies  différentes; 
car,  non-seulement  elles  se  présentent  toutes  à 
l'oreille  sous  des  idées  diverses ,  mais  même 
leurs  intervalles  exacts  diffèrent  presque  tous 
les  uns  des  autres.  Quel  est  le  musicien  qui 
dira  qu'un  triton  est  une  fausse  quinte ,  une 
septième  diminuée  et  ime  sixte  majeure ,  une 
tierce  mineure  et  une  seconde  superflue,  for- 
ment la  même  mélodie ,  parce  que  les  inter- 
valles qui  les  donnent  sont  les  mêmes  sur  le 
clavier  ?  Comme  si  l'oreille  n'apprécioit  pas 
toujours  les  intervalles  selon  leur  justesse  dans 
le  mode ,  et  ne  corrigeoit  pas  les  erreurs  4u 
tempérament  sur  les  rapports  de  la  modula- 
tion i  Quoique  la  basse  détermine  quelquefois 
avec  plus  de  promptitude  et  d'énergie  les  chan- 


gemens  de  ton,  ces  changemens  ne  laisseraient 
pourtant  pas  de  se  faire  sans  elle  ;  et  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  que  l'accompagnement  fût  inu- 
tile à  la  mélodie ,  mais  seulement  qu'il  lui  de- 
voit  être  subordonné.  Quand  tous  ces  passages 
de  Yut  au  fa  dièse  seroient  exactement  le  même 
intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pla- 
ces ,  ils  n'en  seroient  pas  moins  autant  de 
chants  différens ,  étant  pris  ou  supposés  sur 
différentes  cordes  du  mode ,  et  composes  de 
plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  \ient 
donc  pas  de  Tharmonie ,  mais  seul^tnent  de  la 
modulation ,  qui  appartient  incontestablement 
à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  deux  notes 
d'une  durée  indéterminée  ;  mais  deux  notes 
d'une  durée  indéterminée  ne  suffisent  pas  pour 
constituer  un  chant ,  puisqu'elles  ne  marquent 
ni  mode ,  ni  phrase ,  ni  commencement ,  m  fin. 
Qui  est-ce  qui  peut  imaginer  un  chaut  dé- 
pourvu de  tout  cela?  A  quoi  pense  M.  Rameau 
de  nous  donner  pour  des  accessoires  de  la  mé- 
lodie, la  mesure,  la  différence  du  haut  et  du 
bas;  du  doux  et  du  fort,  du  vite  et  du  leot  ; 
tandis  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  la  mé- 
lodie elle-même ,  et  que ,  si  on  les  en  séparoit , 
elle  n'existeroit  plus?  La  mélodie  est  un  lan-rj 
gage  comme  la  parole  :  tout  chant  qui  ne  dift 
rien  n'est  rien ,  et  celui-là  seul  peut  dépendre! 
de  rharmonie.  Les  sons  aigus  ou  graves  repré^ 
sentent  les  aocens  semblables  dans  le  discours  ; 
les  brèves  et  les  longues,  les  quantités  sem- 
blables dans  la  prosodie  ;  la  mesure  égale  et 
constante ,  le  rhythme  et  les  pieds  des  vers  ; 
les  doux  et  les  fort ,  la  voix  rémisse  ou  véhé- 
mentede  Torateur.  Ya-t-ilun  homme  au  monde 
assez  froid ,  assez  dépourvu  de  sentiment , 
pour  dire  ou  lire  des  choses  passionnées  sans 
jamais  adoucir  ni  renforcer  la  voix?  M.  Ra- 
meau ,  pour  comparer  la  mélodie  à  l'harmonie, 
commence  par  dépouiller  la  première  de  tout 
ce  qui  lui  étant  propre  ne  peut  convemr  à  l'au- 
tre :  il  ne  considère  pas  la  mélodie  comme  un 
chant ,  mais  comme  un  remplissage  ;  il  dit  que 
ce  remplissage  naît  de  l'harmonie,  et  il  a  rai- 
son. 

Qu'est-ce  qu'une  suite  de  sons  indéterminés 
qyant  à  la  durée  ?  Des  sons  isolés  etdépourvus 
de  tout  effet  commun,  qu'on  entend,  qu'on  sai- 
sit séparément  les  uns  des  aptres ,  et  qui ,  bien 
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qii*engeiidrés  par  une  succession  hai*ffloni(]ue» 
n'offrent  aucun  ensemble  à  l'oreille  ,  et  alten- 
dent  y  pour  former  une  phrase  et  dire  quelque 
chose,  la  liaison  que  la  mesure  leur  donne. 
Qu'on  présente  au  musicien  une  suite  de  noies 
de  valeur  indéterminée,  il  en  va  foire  cinquante 
mélodies  entièrement  différentes,  seulement 
par  les  diverses  manières  de  les  scander  ,  d*en 
combiner  et  varier  les  mouvemens  ;  preuve  in- 
vincible que  c'est  à  la  mesure  qu'il  appartient 
de  fixer  toute  mélodie.  Que  si  la  diversité 
d'harmonie  qu'on  peut  donner  ù  ces  suites  va- 
rie aussi  leurs  effets,  c'est  qu'elle  en  fait  réelle- 
ment encore  autant  de  mélodies  différentes,  en 
donnant  aux  mêmes  intervalles  divers  emplace- 
mensdans  l'échelle  du  mode;  ce  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  change  entièrement  les  rapports 
des  sons  et  le  sens  des  phrases. 

La  raison  pourquoi  les  anciens  n'avoientl 
point  de  musique  purement  instrumentale  ,  | 
c'est  qu'ils  n'avoîent  pas  l'idée  d'un  chant  sans! 
mesure,  ni  d'une  autre  mesure  que  celle  de  la! 
poésie;  et  la  raison  pourquoi  les  vers  se  chan-'j 
toient  toujours  et  jamais  la  prose,  c'est  que  la  | 
prose  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui  dé« 
pend  de  l'intonation ,  au  lieu  que  les  vers 
avoient  encore  l'autre  partie  constitutive  de  la 
mélodie ,  savoir,  le  rhythme. 

Jamais  personne,  pas  même  M,  Rameau  , 
n'a  divisé  la  musique  en  mélodie,  harmonie  et 
mesure ,  mais  en  harmonie  et  mélodie  ;  après 
quoi  l'une  et  l'autre  se  considère  par  les  sons 
et  par  les  temps. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme, 
toute  l'énergie  de  la  musique  est  dans  l'har- 
monie ;  que  la  mélodie  n'y  a  qu'une  part  sub- 
ordonnée ,  et  ne  donne  à  l'oreille  qu'un  léger 
et  stérile  agrément.  Il  faut  l'entendre  raison- 
ner lui-même.  Ses  preuves  perdroient  trop  ù 
être  rendues  par  un  autre  que  lui. 

Tout  chœur  de  tnmique,  dit-il,  qui  est  leni  et 
donl  la  ntecestion  harmonique  est  bonne ,  plaît 
totgoun  sans  le  secours  d'aucun  dessein ,  ni 
iune  mélodie  qui  puisse  affecter  d'elle-même  ; 
et  ce  pliàsir  est  tout  autre  que  celui  qu'on 
éprouve  ordinairement  d'un  chant  agréable  ou 
simplement  vif  et  gai»  (Ce  parallèle  d'un  chœur 
lent  et  d'un  air  vif  et  gai  me  paroît  assez  plai- 
sant.) L'un  se  rapporte  directement  à  l'âme 
(  notez  bien  que  c'est  le  grand  chonir  à  quatre 


parties)  ;  l'autre  ne  passe  pas  le  canal  de  l'o* 
reille.  (C'est  le  chant,  selon  M.  Rameau.)  Ten 
appelle  encore  à  l'Amour  triomphe ,  déjà  cité 
plus  d'une  fois.  (Cela  est  vrai*  )  Que  l'on  com- 
pare le  plaisir  qu'on  éprouve  à  celui  que  cause 
un  air,  soit  vocal ,  soit  instrumental.  J'y  con- 
sens. Qu'on  me  laisse  choisir  la  voix  et  l'air, 
sans  me  restreindre  au  seul  mouvement  vif  et 
gai  9  car  cela  n'est  pas  juste  ;  et  que  M.  Ba- 
meau  vienne  de  son  côté  avec  son  chœur  l'^l- 
mour  triomphe,  et  tout  ce  terrible  appareil 
d'instrumens  et  de  voix  :  il  aura  beau  se  cfaoi- 
sh*  des  juges  qu'on  n'affecte  qu'à  force  de 
bruit ,  et  qui  sont  plus  touchés  d'un  tambour 
que  du  rossignol,  ils  seront  hommes  enfin.  Je 
n'en  veux  pas  davantage  pour  leur  faire  sentir 
que  les  sons  les  plus  capables  d'affecter  l'âme 
ne  sont  point  ceux  d'un  chœur  de  musique. 

L'harmonie  est  une  cause  purement  physi- 
que ;  l'impression  qu'elle  produit  reste  dans  le 
même  ordre;  des  accords  ne  peuvent  qu'impri- 
mer aux  nerfs  un  ébranlement  passager  et  sté- 
rile ,  ils  donneroient  plutôt  des  vapeurs  que  des 
passions.  Le  plaisir  qu'on  prend  à  entendre  un 
chœur  lent ,  dépourvu  de  mélodie ,  est  pure- 
ment de  sensation ,  et  toumeroit  bientôt  à  l'en- 
nui, si  l'on  n'avoit  soin  de  faire  ce  chœur  très- 
court  ,  surtout  lorsqu'on  y  met  toutes  les  voix 
dans  leur  médium.  Mais  si  les  voix  sont  remis- 
ses et  basses,  il  peut  affecter  l'âme  sans  le  se- 
cours de  l'harmonie  ;  car  une  voix  rémisse  et 
lente  est  une  expression  naturelle  de  tristesse  ; 
un  chœur  à  l'unison  pourroit  faire  le  même 
effet. 

Les  plus  beaux  accords ,  ainsi  que  les  plus  ' 
belles  couleurs ,  peuvent  porter  aux  sens  une 
impression  tkgréable ,  et  rien  de  plus  ;  mais  les 
accens  de  la  voix  passent  jusqu'à  l'âme,  car  ils 
sont  l'expression  naturelle  des  passions,  et,  en 
les  peignant,  ils  les  excitent.  C'est  par  eux  que 
la  musique  devient  oratoire,  éloquente ,  imiia- 
tive;  ils  en  forment  le  langage;  c'est  par  eux 
qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets,  qu'elle 
porte  au  cœur  les  sentimens.  La  mélodie  est 
dans  la  musique  ce  qu'est  'le  dessin  dans  la 
peinture»  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des 
couleurs.  C'est  par  le  chant ,  non  par  les  ac- 
cords, que  les  sons  ont  de  l'expression,  du  feu, 
de  la  vie;  c'est  le  chant  seul  qui  leur  donne  des 
effets  moraox  qui  font  toute  l'énergie  de  la  mu- 
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sique.  En  un  mot  »  le  seul  physique  de  Tari  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose ,  et  l'harmonie  ne 
passe  pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  Tâme 
'.  qui  semblent  excites  par  la  seule  harmonie  » 
'  comme  Tardeur  des  soldats  par  les  instrumens 
militaires ,  c'est  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit 
éclatant  peut  être  bon  pour  cela  ,  parce  qu'il 
n'est  question  que  d'une  certaine  agitation  qui 
se  transmet  de  l'oreille  au  cerveau ,  et  que  l'i- 
magination ,  ébranlée  ainsi ,  fait  le  reste.  En- 
core cet  effet  dépend-il  moins  de  l'harmonie 
que  du  rhythme  ou  de  la  mesure  ,  qui  est  une 
des  parties  constitutives  de  la  mélodie ,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ci-dessus. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Rameau  dans  les 
exemples  qu'il  tire  de  ses  ouvrages  pour  illus- 
trer son  principe.  J'avoue  qu'il  ne  lui  est  pas 
difficile  de  montrer  par  cette  voie  l'infériorité 
de  la  mélodie  ;  mais  j*ai  parlé  de  la  musique  et 
non  de  sa  musique.  Sans  vouloir  démentir  les 
é'Oges  qu'il  se  donne,  je  puis  n'être  pas  de  son 
avis  sur  tel  ou  tel  morceau  ;  et  tous  ces  juge- 
mens  particuliers  pour  ou  contre  ne  sont  pas 
d'un  grand  avantage  au  progrès  de  l'art. 

Après  avoir  établi ,  comme  on  a  vu ,  le  (ait , 
vrai  par  rapport  à  nous ,  mais  très-faux  géné- 
ralement parlant,  que  l'harmonie  engendre  la 
mélodie,  M.  Rameau  finit  sa  dissertation  dans 
ces  termes  :  Ainsi ,  toute  musique  étant  cam^ 
prise  dans  l'harmonie  ,  on  en  doit  conclure  que 
ce  n'est  qu'à  cette  seule  harmonie  qu*on  doit 
comparer  quelque  science  que  ce  soit.  (Page  64). 
J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette 
merveilleuse  conclusion. 

Le  second  principe  avancé  par  M.  Rameau  , 
et  duquel  il  me  reste  à  parler,  est  que  Y  harmo- 
nie représente  le  corps  sonore.  Il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  défini- 
tion de  l'accompagnement.  Il  est  à  aroire  que 
si  je  l'y  eusse  ajoutée,  il  me  l'eût  reproché  da- 
vantage ,  ou  du  moins  avec  plus  de  raison.  Ce 
n'est  pas  sans  répugnance  que  j'entre  dans 
l'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car, 
quoique  le  principe  que  je  viens  d'examiner 
ne  soit  pas  en  lui-même  plus  vrai  que  celui- 
ci  ,  l'on  doit  beaucoup  l'en  distinguer ,  en  ce 
(|ue ,  si  c'est  une  erreur,  c'est  au  moins  l'er- 
reur d'un  grand  musicien  qui  s'égare  à  force 
de  science.  Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mots 


vides  de  sens ,  et  je  ne  puis  pas  même  sup* 
poser  de  la  bonne  foi  dans  l'auteur  qui  les 
ose  donner  au  public  comme  un  principe  de 
l'art  qu'il  professe. 

L'harmonie  représente  le  corps  sonore  !  Ce 
mot  de  corps  sonore  a  un  certain  éclat  scienti- 
fique; il  annonce  un  physicien  dans  celui  qui 
l'emploie  :  mais  en  musique ,  que  signifie-t-Û  ? 
Le  musicien  ne  considère  pas  le  corps  sonore 
en  lui-même,  il  ne  le  considère  qu'en  action. 
Or,  qu'est-ce  que  le  corps  sonore  en  action? 
c'est  le  son  :  l'harmonie  représente  donc  le  son. 
Mais  l'harmonie  accompagne  le  son  :  le  son  n'a 
donc  pas  besoin  qu'on  le  représente  puisqu'il 
est  là.  Si  ce  galimatias  paroît  risible  ,  ce  n'est 
pas  ma  faute  assurément. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  son  mélodieux 
que  l'harmonie  représente  ;  c'est  la  collection 
dessons  harmoniques  qui  l'accompagnent.  Hais 
ces  sons  ne  sont  que  l'harmonie  elle-même  : 
1  harmonie  représente  donc  l'harmonie,  et  l'ac- 
compagnement l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  représente  ni  le  son  mélo- 
dieux, ni  ses  harmoniques,  que  représente- 
i-eile  doue?  Le  son  fondamental  et  ses  har- 
moniques, dans  lesquels  .est  compris  le  son 
mélodieux.  Le  son  fondamental  et  ses  harmo- 
niques sont  donc  ce  que  M.  Rameau  appelle  le 
corps  sonore.  Soit;  mais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  représenter  le  corps  so- 
nore ,  la  basse  ne  doit  jamais  contenir  que  des 
sons  fondamentaux  ;  car ,  à  chaque  renverse- 
ment ,  le  corps  sonore  ne  rend  point  sur  la 
basse  l'harmonie  renversée  du  son  fondamen- 
tal, mais  l'harmonie  directe  du  son  renversé 
qui  est  à  la  basse ,  et  qui ,  dans  le  corps  so- 
nore, devient  ainsi  fondamentale.  Que  M.  Ra- 
meau prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  seule 
objection ,  mais  qu'il  y  réponde  claû*ement ,  et 
je  lui  donne  gain  de  cause. 

Jamais  le  son  fondamental  ni  ses  harmoni- 
ques j  pris  pour  le  corps  sonore ,  ne  donnent 
d'accord  mineur  ;  jamais  ils  ne  donnent  la  dis- 
sonance :  je  parle  dans  le  système  de  M.  Ra- 
meau; l'harmonie  et  l'accompagnement  sont 
pleins  de  tout  cela,  principalement  dans  sa  pra- 
tique. Donc  l'harmonie  et  l'accompagnement 
ne  peuvent  représenter  le  corps  sonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconceva- 
ble entre  la  manière  de  raisonner  de  cet  au- 
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teur  et  la  mienne  ;  car  voici  les  premières  con- 
séquences que  son  principe  admis  par  supposi- 
tion me  suggère. 

Si  l'accompagnement  représente  le  corps  so- 
nore, il  ne  doit  rendre  que  les  sons  rendus  par 
le  corps  sonore  :  or ,  ces  sons  ne  forment  que 
des  accords  parfaits  ;  pourquoi  donc  hérisser 
l'accompagnement  de  dissonances? 

Selon  M.  Rameau  ,  les  sons  concomitans 
rendus  par  le  corps  sonore  se  bornent  à  deux, 
savoir,  la  tierce  majeure  et  la  quinte.  Si  Tac- 
compagnement  représente  le  corps  sonore  ,  il 
faut  donc  le  simplifier. 

L'instrument  dont  on  accompagne  est  un 
corps  sonore  lui-même ,  dont  chaque  son  est 
toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  na- 
turels. Si  donc  l'accompagnement  repi'ésente 
le  corps  sonore ,  on  ne  doit  frapper  que  des 
unissons;  car  les  harmoniques  des  harmoni- 
ques ne  se  trouvent  point  dans  le  corps  sonore. 
En  vérité ,  si  ce  principe  que  je  combats  m'é- 
toit  venu ,  et  que  je  l'eusse  trouvé  solide ,  je 
m'en  sei*ois  servi  contre  le  système  de  M.  Ra- 
meau ,  et  je  l'aurois  cru  renversé. 

Mais  donnons,  s'il  se  peut,  de  la  précision  à  ses 
idées ,  nous  pourronsmieux  en  sentir  la  justesse 
ou  la  fausseté. 

Pour  concevoir  son  principe ,  il  iaut  enten- 
dre que  le  corps  sonore  est  représenté  par  la 
basse  et  son  accompagnement ,  de  façon  que  la 
basse  fondamentale  représente  le  son  généra- 
teur ,  et  l'accompagnement  ses  productions 
harmoniques.  Or,  comme  les  sons  harmoni- 
qjies  sont  produits  par  la  basse  fondamentale , 
la  basse  fondamentale,  à  son  tour,  est  produite 
par  le  concours  des  sons  harmoniques.  Ceci 
n'est  pas  un  principe  de  système ,  c'est  un  fait 
d'expérience  connu  dans  l'Italie  depuis  long- 
temps. 

11  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles 
conditions  sont  requises  dans  l'accompagne- 
ment pour  représenter  exactement  les  produc- 
tions harmoniques  du  corps  sonore  ,  et  fournir 
par  leur  ^concours  la  basse  fondamentale  qui 
leur  convient. 

Il  est  évident  que  la  première  et  la  plus  es- 
sentielle de  ces  conditions  est  de  produire,  à 
chaque  accord ,  un  son  fondamental  unique  : 
car,  si  vous  produisez  deux  sons  fondamen- 
taux ,  vous  représentez  deux  corps  sonores  au 


fieu  d'un;  et  vous  avez  duplicité  d'harmonie, 
comme  il  a  déjà  été  observé  par  M.  Serre. 

Or,  l'accord  parfait ,  tierce  majeure ,  est  le 
seul  qui  ne  donne  qu'un  son  fondamental  ;  tout 
autre  accord  le  multiplie.  Ceci  n'a  besoin  de 
démonstration  pour  aucun  théoricien  ;  et  je  roc 
contenterai  d'un  exemple  si  simple,  que,  sans  fi- 
gure ni  note ,  il  puisse  être  entendu  des  lec- 
teurs les  moins  versés  en  musique,  pourvu  que 
les  termes  leur  en  soient  connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  on 
trouve  que  la  tierce  majeure  produit  pour  son 
fondamental  l'octave  du  son  grave,  et  que  la 
tierce  mineure  produit  la  dixième  majeure  ; 
c'est-à-dire  que  cette  tierce  majeure  ut  mi  vous 
donnera  l'octave  de  l'ut  pour  son  fondamental , 
et  que  cette  tierce  mineure  mi  sol  vous  donnera 
encore  le  même  ut  pour  son  fondamental.  Ainsi 
tout  cet  accord  entier  ut  mi  sol  ne  vous  donne 
qu'un  son  fondamental  ;  car  la  quinte  ut  sol , 
qui  donne  l'unisson  de  sa  note  grave ,  peut  être 
censée  en  donner  l'octave  :  ou  bien ,  en  des- 
cendant ce  sol  à  son  octave,  l'accord  est  un  a  la 
dernière  rigueur;  car  le  son  fondamental  de  la 
sixte  majeure  sol  mi  est  à  la  quinte  du  grave , 
et  le  son  fondamental  de  la  quarte  sol  ut  est  en- 
core à  la  quinte  du  grave.  De  cette  manière , 
rbarmonie  est  bien  ordonnée  et  représente 
exactement  le  corps  sonore.  Mais,  au  lieu  de 
diviser  harmoniquement  la  quinte  en  mettant 
la  tierce  majeure  au  grave  et  la  mineure  à  l'aigu, 
transposons  cet  ordre  en  la  divisant  arithméli- 
qiiement  :  nous  aurons  cet  accord  parfait  tierce 
mineure,  ut  mi  bémol  soi,  et,  prenant  d'autres 
notes  pour  plus  de  commodité,  cet  accord  sem- 
blable, la  ut  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième  fa  pour  son  fon- 
damental de  la  tierce  mineure  lu  ut,  et  Toctave 
ut  pour  son  fondamental  de  la  tierce  majeure 
ut  mi.  On  ne  sauroit  donc  frapper  cet  accord 
complet  sans  produire  à  la  fois  deux  sons  fon- 
idamentaux.  Il  y  a  pis  encore  ;  c'est  qu'aucun 
de  ces  deux  sons  fondamentaux  n'étant  le  vrai 
fondement  de  l'accord  et  du  mode,  il  nous  faut 
une  troisième  basse  iaqui  donne  ce  fondement. 
Alors  il  est  manifeste  que  l'accompagnement 
ne  peut  représenter  le  corps  sonore  qu'en  pre- 
nant seulement  les  notes  deux  à  deux  ;  auquel 
cas  on  aura  la  pour  basse  engendrée  sous  la 
quinte  la  mi,  fa  sous  la  tierce  mineure  la  ut,  et 
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ut  sous  la  tierce  majeure  ut  mi.  Sitôt  donc  que 
vous  ajouterez  un  troisième  son ,  ou  vous  ferez 
un  accord  parfait  majeur ,  ou  vous  aurez  deux 
sons  fondamentaux  ;  et  par  conséquent  la  re- 
présentation du  corps  sonore  disparoîtra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Taccord  parfait  mineur 
doit  s*eniendre  à  plus  forte  raison  de  tout  ac- 
cord dissonant  complet  où  les  sons  fondamen- 
taux se  multiplient  par  la  composition  de  lao- 
cord  ;  et  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela 
n*est  déduit  que  du  principe  môme  de  M.  Ra- 
meau ,  adopté  par  supposition.  Si  l'accompa- 
gnement devoit  représenter  le  corps  sonore , 
combien  donc  n'y  devroit-on  pas  être  circons- 
pect dans  le  choix  des  sons  et  des  dissonances, 
quoique  régulières  et  bien  sauvées!  Voilà  la  pre- 
mière conséquence  qu'il  foudroit  tirer  de  ce 
principe  supposé  vrai.  La  raison,  l'oreille,  Tex- 
périence ,  la  pratique  de  tous  les  peuples  qui 
ont  le  plus  de  justesse  et  de  sensibilité  dans 
l'organe,  tout  suggéroit  cette  conséquence  à 
M.  Rameau.  Il  en  tire  pourtant  une  toute  con- 
traire ;  et ,  pour  l'établir ,  il  réclame  les  droits 
de  la  nature ,  mots  qu'en  qualité  d'artiste  il  ne 
devroit  jamais  prononcer. 

II  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il 
falloit  retrancher  quelquefois  des  sons  dans 
Faccompagnement ,  et  un  bien  plus  grand  en- 
core d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  sons 
qu'il  falloit  retrancher  dans  l'occasion,  c  La 
>  quinte,  dit-il ,  qui  est  Tarc-boutant  de  l'har- 
t  monie,  et  qu'on  doit  par  conséquent  préférer 
»  partout  où  elle  doit  être  employée.  »  A  la 
bonne  heure  ,  qu'on  la  préfère  quand  elle 
doit  être  employée  :  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu  elle  doive  toujours  l'être;  au  contraire,  c'est 
justement  parce  qu'elle  est  trop  harmonieuse 
et  sonore  qu'il  la  faut  souvent  retrancher ,  sur- 
tout dans  les  accords  trop  éloignés  des  cordes 
principales ,  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'é- 
loigne et  ne  s'éteigne,  de  peur  que  l'oreille  in- 
certaine ne  partage  son  attention  entre  les  deux 
sons  qui  forment  la  quinte,  ou  ne  la  donne 
précisément  à  celui  qui  est  étranger  à  la  mélo- 
die, et  qu'on  doit  le  moins  écouter.  L'ellipse  n'a 
pas  moins  d'usage  dans  l'harmonie  que  dans  la 
grammaire  ;  il  ne  s'agit  pas  toujours  de  tout 
dire,  mais  de  se  foire  entendre  suffisamment. 
Celui  qui,  dans  un  accompagnement  écrit,  vou- 
droit  sonner  lu  quinte  dans  chaque  accord  où 
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elle  entre ,  ieroii  une  harmonie  insupportable  ; 
et  M.  Rameau  lui-même  s'est  bien  gardé  d  en 
user  ainsi. 

Pour  revenir  au  clavecin ,  j'interpelle  tout 
homme  dont  une  habitude  invétérée  n'a  pas 
corrompu  les  organes;  qu'il  écoute  ,  s'il  peut, 
l'étrange  et  barbare  accompagnement  prescrit 
par  M.  Rameau ,  qu'il  le  compare  avec  l'ac- 
compagnement simple  et  harmonieux  des  Ita- 
liens ;  et ,  s'il  refuse  déjuger  par  la  raison,  qu'il 
juge  au  moins  par  le  sentiment  entre  eux  et  loi. 
Comment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jamais 
imaginer  qu'il  fallût  remplir  tous  les  accords 
pour  représenter  le  corps  sonore,  qu'il  fallût 
employer  toutes  les  dissonances  qu'on  peut  em- 
ployer? Comment  a-t-il  pu  feire  un  crime  à 
Corelli  de  n'avoir  pas  chiffré  toutes  celles  qui 
pouvoient  entrer  dans  son  accompagnement? 
Comment  la  plume  ne  lui  tomboit-elle  pas  des 
mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit  à  ce 
grand  harmoniste  de  n'avoir  pas  faite  ?  Com- 
ment n'a-t-il  pas  senti  que  la  confusion  n'a 
jamais  rien  produit  d'agrésible ,  qu'une  harmo- 
nie trop  chargée  est  la  mort  de  toute  expres- 
sion, et  que  c'est  par  cette  raison  que  toute  la 
musique  sortie  de  son  école  n'est  que  du  bruit 
sans  effet?  Comment  ne  se  reproche- t-ii  pas  à 
lui-même  d'avoir  fait  hérisser  les  basses  fran- 
çoises  de  ces  forêts  de  chiffres  qui  font  mal 
aux  oreilles  seulement  à  les  voir  ?  Comment  la 
force  des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  sa  musique  n'a-t-elle  pas  désarmé  sa 
main  paternelle  quand  il  les  gàtoit  sur  son 
clavecin  ? 

Son  système  ne  me  paroît  guère  mieux  fondé 
dans  les  principes  de  théorie  que  dans  ceux  de 
pratique.  Toute  sa  génération  harmonique  se 
borne  à  des  progressions  d'accords  parfaits 
majeurs  ;  on  n'y  comprend  plus  rien  sitôt  qu'il 
s'agit  du  mode  mineur  et  de  la  dissonance  ,*  et 
les  vertus  des  nombres  de  Pythagore  ne  sont 
pas  plus  ténébreuses  que  les  propriétés  physi- 
ques qu'il  prétend  donner  à  de  simples  rap- 
ports. 

M.  Rameau  dit  que  la  résonnance  d'une 
corde  sonore  met  en  mouvement  une  autre 
corde  sonore  triple  ou  quintuple  de  la  pre- 
mière, et  la  fait  frémir  sensiblement  dans  sa 
toUilité ,  quoiqu'elle  ne  résonne  point.  Voilà  le 
fait  sur  lequel  il  établit  les  calculs  qui  lui  ser- 
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vent  à  la  productioD  de  la  dissonance  et  du 
mode  mineur.  Examinons. 

Qu  une  corde  vibrante ,  se  divisant  en  ses« 
aliquotes,  les  fasse  vibrer,  et  résonner  cha- 
cune en  particulier,  de  sorte  que  les  vibrations 
plus  fortes  de  la  corde  en  produisent  de  plus 
foibles  dans  ses  parties ,  ce  phénomène  se  con- 
çoit et  n'a  rien  de  contradictoire.  Mais  qu*une 
aliquote  puisse  émouvoir  son  tout  en  lui  don- 
nant des  vibrations  plus  lentes  et  conséquem- 
ment  plus  fortes  {*) ,  qu  une  force  quelconque 
en  produise  une  autre  triple  et  une  autre  quin- 
tuple d'elle-même ,  c'est  ce  que  l'observation 
dément  et  que  la  raison  ne  peut  admettre.  Si 
l'expérience  de  M.  Rameau  est  vraie ,  il  faut 
nécessairement  que  celle  de  M.  Sauveur  soit 
fausse.  Car  si  une  corde  résonnante  fait  vibrer 
son  triple  et  son  quintuple ,  il  s'ensuit  que  les 
nœuds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoient  exister, 
que  sur  la  résonnance  d'une  partie  la  corde 
entière  ne  pou  voit  frémir,  que  les  papiers 
blancs  et  rouges  dévoient  également  tomber,  et 
qu'il  faut  rejeter  sur  ce  fait  le  témoignage  de 
toute  l'Académie. 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  ex- 
pliquer ce  que  c'est  qu'une  corde  sonore  qui 
vibre  et  ne  résonne  pas.  Voici  certainement 
une  nouvelle  physique.  Ce  ne  sont  donc  plus 
les  vibrations  du  corps  sonore  qui  produisent 
le  son ,  et  nous  n'avons  qu'à  chercher  une  au- 
tre cause. 

Au  reste ,  je  n'accuse  point  ici  M.  Rameau 
de  mauvaise  foi  ;  je  conjecture  même  comment 
il  a  pu  se  tromper.  Premièrement ,  dans  une 
expérience  fine  et  délicate ,  un  homme  à  sys- 
tème voit  souvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De 
plus ,  la  grande  corde  se  divisant  en  parties 
égales  entre  elles  et  à  la  petite ,  on  a  vu  frémir 
à  la  fois  toutes  ses  parties,  et  l'on  a  pris  cela 
pour  le  frémissement  de  la  corde  entière.  On 

(')  Ce  qui  rend  les  Yibrations  plas  lentes .  c'est .  <m  plus  de 
maUëre  à  moaToir  dans  la  corde ,  ou  son  plus  grand  écart  de  la 
ligne  de  repos. 


M.  RAMEAU. 


S55 


n'a  point  entendu  de  son  ;  cela  est  encore  fort 
naturel  :  au  lieu  du  son  de  la  corde  entière 
qu'on  attendoit,  on  n'a  eu  que  l'unisson  de  la 
plus  petite  partie ,  et  on  ne  l'a  pas  distingué. 
Le  fait  important  dont  il  falloit  s'assurer,  et 
dont  dépendoit  tout  le  reste,  étoit  qu'il  n'exis- 
toit  point  de  nœuds  immobiles,  et  que ,  tandis 
qu'on  n'entendoit  que  le  son  d'une  partie  ,  on 
voyoit'frémir  la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui 
est  faux. 

Quand  cette  expérience  seroit  vraie ,  les  ori- 
gines qu'en  déduit  M.  Rameau  ne  seroient  pas 
plus  réelles  :  car  l'harmonie  ne  consiste  pas 
dans  les  rapports  de  vibrations ,  mais  dans  le 
concours  des  sons  qui  en  résultent  ;  et  si  ces 
sons  sont  nuls,  comment  toutes  les  propor- 
tions du  monde  leur  donneroient-elles  une  exis- 
tence qu'ils  n'ont  pas? 

Il  est  temps  de  m'arréter.  Voilà  jusqu'où 
l'examen  des  erreurs  de  M.  Rameau  peut  im- 
porter à  la  science  harmonique.  Le  reste  n'in- 
téresse ni  les  lecteurs  ni  moi-même.  Armé  par 
le  droit  d'une  juste  défense ,  j'avois  a  combattre 
deux  principes  de  cet  auteur,  dont  l'un  ù  pro- 
duit toute  la  mauvaise  musique  dont  son  école 
inonde  le  public  depuis  nombre  d'années;  l'au- 
tre le  mauvais  aœompagnement  qu'on  apprend 
par  sa  méthode.  J'avois  à  montrer  que  son  sys- 
tème harmonique  est  insuffisant ,  mal  prouvé , 
fondé  sur  une  fausse  expérience.  J'ai  cru  ces 
recherches  intéressantes.  J'ai  dit  mes  raisons  ; 
M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les  siennes  :  le  public 
nous  jugera.  Si  j»  finis  si  tôt  cet  écrit ,  ce  n'est 
pas  que  la  matière  me  manque;  mais  j'en  ai  dit 
assez  pour  l'utilité  de  l'art  et  pour  l'honneur  de 
la  vérité.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  défendre  le 
mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant 
qu'il  m'attaque  en  artiste ,  je  me  fais  un  de- 
voir de  lui  répondre ,  et  discute  avec  lui  volon- 
tiers les  points  contestés  :  sitôt  que  l'homme  se 
montre  et  m'attaque  personnellement ,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire,  et  ne  vois  en  lui  que  le 
musicien. 
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A  M.  BURNEY, 

SUR  LA  MUSIQUE, 

AVFX  FRAGMENS  d'oBSERYATIONS   SUR  l'aLCESTE 
ITALIEN    DE   M.    LE   CHEVALIER  GLUCK. 


AVERTISSEMENT  ('). 

Les  deux  pièces  qui  suivent  ne  sont  que  des  frag- 
mensd'un  ouvrage  que  M.  Rousseau  n'acheva  point. 
Il  donna  son  manuscrit  presque  indécliiffrable ,  à 
M.  Prévost,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Berlin,  qui  a  bien  voulu  nous  le 
remettre.  Il  y  a  joint  la  copie  qu'il  en  fit  lui-même 
sous  les  yeux  de  M.  Pousseau  ,  qui  la  corrigea  de 
sa  main,  et  distribua  ces  fragmensdans  Tordre  où 
nous  les  donnons.  M.  Prévost,  connu  du  public  par 
une  excellente  traduction  de  TOueste  d'Euripide, 
a  suppléé,  dans  les  Observations  sur  l'Alceste, 
quelques  passages  dont  le  sens  étoit  resté  suspendu, 
et  qui  ne  sembloient  point  se  lier  avec  le  reste  du 
discours,  nous  avons  fait  écrire  ces  passages  en  ita- 
lique :  sans  celte  précaution,  il  auroit  été  diflicile 
de  les  distinguer  du  texte  de  M.  Rousseau. 


LETTRE 

A   M.    LE    DOCTEUR    BURNEY, 

AUTBDH  DK  L'UISTOIRK  GÉKKBALB  DE  Li  MUSIQUE. 

Vous  m*avez  fait  successivement ,  monsieur, 
plusieurs  cadeaux  précieux  de  vos  écrits ,  cha- 
cun desquels  méritoit  bien  un  remercîment 
exprès.  La  presque  absolue  impossibilité  d*é- 
crire  m'a  jusqu'ici  empêché  de  remplir  ce  de- 
voir ;  mais  le  premier  volume  de  votre  histoire 
générale  de  la  musique,  en  ranimant  eu  moi  un 
i*esie  de  zèle  pour  un  art  auquel  le  vôtre  vous 
a  fait  employer  tant  de  travaux ,  de  temps ,  de 
voyages  et  de  dépenses,  m'excite  à  vous  en 
marquer  ma  reconnoissance ,  en  m'entretenant 
quelque  temps  avec  vous  du  sujet  favori  de  vos 


\*)  Cet  avertlsKeoieiit  est  des  éditeurs  de  Gfnèvp.   G.  r. 
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recherches,  qui  doit  immortaliser  votre  nom 
chez  les  vrais  amateurs  de  ce  I  cl  art. 

Si  j'avoîs  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec 
vous  un  peu  à  loisir,  tandis  qu'il  me  restoît 
quelques  idées  encore  fraîches,  j*aurois  pu  tirer 
des  vôtres  bien  des  instructions  dont  le  public 
pourra  profiter ,  mais  qui  seront  perdues  pour 
moi ,  désormais  privé  de  mémoire  et  hors  d'e- 
tal  de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  consi- 
gner ici  sommairement  quelques-uns  des  points 
sur  lesquels  j'aurois  désiré  vous  consulter,  afin 
que  les  artistes  ne  soient  pas  privés  des  éciair- 
cissemens  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part  ; 
et,  laissant  bavarder  sur  la  musique  en  belles 
phrases  ceux  qui,  sans  en  savoir  foire,  nelab- 
sent  pas  d'étonner  le  public  de  leurs  savantes 
spéculations,  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  plus 
immédiatement  à  la  pratique,  qui  ne  donne  pas 
une  prise  si  commode  aux  oracles  des  beaux  es- 
prits ,  mais  dont  Tétude  est  seule  utile  aux  vé- 
ritables progrès  de  lart. 

V  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  mon- 
sieur ,  pour  n'avoir  pas  souvent  remarqué 
combien  notre  manière  d'écrire  la  musique 
est  confuse,  embrouillée  ,  et  souvent  équivo- 
que ;  ce  qui  est  une  des  causes  qui  rendent  son 
étude  si  longue  et  si  difficile.  Frappé  de  ces  in- 
convéniens,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une  quaran- 
taine d'années,  une  manière  de  l'écrire  par 
chiffres  ,  moins  volumineu>e ,  plus  simple,  et , 
selon  moi ,  beaucoup  plus  claire.  J'en  lus  le 
projet,  en  1712,  à  l'Académie  des  Sciences , 
et  je  le  pi*oposai  l'année  suivante  au  public^ 
dans  une  brochiire  que  j  ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  parcou- 
rir ,  vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le 
nombre  et  simplifié  Fexpression  des  signes. 
Comme  il  n'y  a  dans  Téchelle  que  sept  notes 
diatoniques ,  je  n'ai  non  plus  que  sept  carac- 
tères pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres , 
qui  n'en  sont  que  les  répliques,  s'y  présentent 
à  leur  degré,  mais  toujours  sous  le  signe  pri- 
mitif; les  intervalles  majeurs ,  mineurs ,  super- 
flus et  diminués,  ne  s'y  confondent  jamais  de 
position ,  comme  dans  la  musique  oïdinaire  ; 
mais  chacun  a  son  caractère  inhérent  et  pro- 
pre ,  qui ,  sans  égard  à  lu  position  ni  à  la  clef, 
se  présente  au  premier  coup  d'œil  :  je  proscris 
le  bécarre  comme  inutile  :  je  n'ai  jamais  ni  bé- 
mol ni  dièse  à  la  clef;  enfin  les  accords,  l'har- 
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monie  H  l'enchainement  des  modulations ,  s'y 
montrent  dans  une  partition  avec  une  clarté 
qui  ne  laisse  rien  échapper  à  l'œil  ;  de  sorte 
que  la  succession  en  est  aussi  claire  aux  re- 
gards du  lecteur,  que  dans  l'esprit  du  composi- 
teur même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  utile 
de  ce  système ,  et  celle  cependant  qu'on  a  le 
moins  remarquée,  est  celle  qui  se  rapporte  aux 
valeurs  des  notes  et  à  l'expression  de  la  durée 
et  des  quantités  dans  le  temps.  C'est  la  grande 
simplicité  de  cette  partie  qui  l'a  empêchée  de 
faire  sensation.  Je  n'ai  point  de  figures  parti- 
culières pour  les  rondes,  blanches,  noires, 
croches ,  doubles  croches ,  etc.  ;  tout  cela ,  ra- 
mené par  la  position  seule  à  des  aliquotes  éga- 
les, présente  à  l'œil  les  divisions  de  la  mesure 
et  des  temps ,  sans  presque  avoir  besoin  pour 
cela  de  signes  propres.  Le  zéro  seul  suffit  pour 
exprimer  un  silence  quelconque  ;  le  point,  après 
une  note  ou  un  zéro ,  marque  tous  les  prolon- 
gemens  possibles  d'un  silence  ou  d'un  son.  Il 
peut  représenter  toutes  sortes  de  valeurs; 
ainsi  les  pauses ,  demi-pauses ,  soupirs ,  demi- 
soupirs,  quarts  de  soupirs,  etc. ,  sont  proscrits , 
ainsi  que  les  diverses  figures  de  notes.  J'ai  pris 
en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire; 
elle  représente  les  valeurs  par  des  figures  ,  et 
les  intervalles  par  des  positions  ;  moi ,  j'exprime 
les  valeurs  par  la  position  seule ,  et  les  inter- 
valles par  des  chiffres ,  etc. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée. 
Comment  auroit-elle  pu  l'être?  elle  étoit  nou- 
velle, etc'étoit  moi  qui  la  proposois.  Mais  ses 
défauts,  que  j'ai  remarqués  le  premier,  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  n*ait  de  grands  avantages 
sur  l'autre,  surtout  pour  la  pratique  de  la 
composition ,'  pour  enseigner  la  musique  à  ceux 
qui  ne  la  savent  pas ,  et  pour  noter  commodé- 
ment, en  petit  volume,  les  airs  qu'on  entend 
et  qu*on  peut  désirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc 
conservée  pour  mon  usage,  je  l'ai  perfection- 
née en  la  pratiquant,  et  je  l'emploie  surtout  à 
noter  la  basse  sous  un  chant  quelconque,  parce 
que  cette  basse ,  écrite  ainsi  par  une  ligne  de 
chiffres ,  m'épargne  une  portée ,  double  mon 
espace ,  et  fait  que  je  suis  obligé  de  tourner  la 
moitié  moins  souvent. 

2p  En  perfectionnant  cette  manière  de  noter, 
j'en  ai  trouvé  une  autre  avec  laquelle  je  l'ai 


combinée,  et  dont  j'ai  maintenant  à  vous  ren- 
dre compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du 
chant  des  Juifs,  vous  les  avez ,  avec  raison , 
notés  de  droite  et  de  gauche.  Cette  direction 
des  lignes  est  la  plus  ancienne  ,  et  elle  est  res- 
tée dans  l'écriture  orientale.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  la  suivirent  d'abord  ;  ensuite  ils  imagi- 
nèrent d'écrire  les  lignes  en  sillons,  c'fsl-à- 
dire  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  à  droite.  Enfin  la  difficulté  de  lire  et 
d'écrire  dans  les  deux  sens  leur  fit  abandonner 
tout-à-fait  l'ancienne  direction ,  et  ils  écrivi- 
rent comme  nous  faisons  aujourd'hui ,  unique- 
ment de  gauche  à  droite ,  revenant  toujours  à 
la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  saut 
que  fœil  est  forcé  de  faire  de  la  fin  de  chaque 
ligne  au  commencement  de  la  suivante,  et  du 
bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  suit. 
Cet  inconvénient ,  que  l'habitude  nous  rend  in- 
sensible dans  la  lecture,  se  fait  mieux  sentir  en 
lisant  la  musique,  où ,  les  lignes  étant  plus  lon- 
gues ,  l'œil  a  un  plus  grand  saut  à  foire ,  et  où  la 
rapidité  de  ce  saut  fatigue  à  la  longue ,  surtout 
dans  lesmouvemens  vites;  en  sorte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  concerto  que  le  sympho- 
niste se  trompe  de  portée,  et  que  l'exécution 
est  arrêtée. 

J*ai  pensé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet 
inconvénient  et  rendre  la  musique  plus  commode 
et  moins  fatigante  à  lire ,  en  renouvelant  pour 
elle  la  méthode  d'écrire  par  sillons  pratiquée  par 
les  anciens  Grecs ,  et  cela  d'autant  plus  heureu- 
sement que  celte  méthode  n'a  pas  pour  la  mu- 
sique la  même  difficulté  que  pour  l'écriture  ; 
car  la  note  est  également  facile  à  lire  dans  les 
deux  sens,  et  l'on  n'a  pas  plus  de  peine,  par 
exemple,  à  lire  le  plain-chant  des  Juifs  comme 
vous  l'avez  noté ,  que  s'il  étoit  noté  de  gauche 
à  droite  comme  le  nôtre.  C'est  un  fait  d'expé- 
rience que  chacun  peut  vérifier  sur-le-champ , 
que  qui  chante  à  Uvre  ouvert  de  gauche  à  droite 
chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  à 
gauche,  sans  s'y  être  aucunement  préparé. 
Ainsi  point  d'embarras  pour  la  pratique. 

Pour  m'assurer  de  cette  méthode  par  l'expé- 
rience ,  prévoir  toutes  les  objections ,  et  lever 
toutes  les  difficultés,  j'ai  écrit  de  cette  manièri; 
beaucoup  de  musique  tant  vocale  qu'instrumen- 
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taie,  tant  en  parties  séparées  qu*en  partition, 
m'attachant  toujours  à  cette  constante  règle,  de 
disposer  tellement  la  succession  des  lignes  et 
des  pages ,  que  rœii  n'eût  jamais  de  saut  à  Caire 
ni  de  droite  à  gauche  ni  de  bas  en  haut,  mais 
qu'il  recommençât  toujours  la  ligne  ou  la  page 
suivante,  môme  en  tournant,  dn  lieu  môme  où 
finit  la  précédente  ;  ce  qui  fait  procéder  alter- 
nativement la  moitié  de  mes  pages  de  bas  en 
haut ,  comme  la  moitié  de  mes  lignes  de  gauche 
à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette 
manière  décrire  la  musique  ;  il  suffit  d'exécuter 
une  sonate  notée  de  cette  façon  pour  les  sentir. 
A  l'égard  des  objections ,  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  seule,  et  seulement  pour  la  musique  vo- 
cale ;  c'est  la  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites 
à  rebours ,  difficulté  qui  revient  de  deux  en 
deux  lignes  :  et  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  auure 
moyen  de  la  vaincre ,  que  de  s'exercer  quelques 
jours  à  lire  et  écrire  de  cette  façon ,  comme  font 
les  imprimeurs ,  habitude  qui  se  contracte  trèsr 
promptement.  Mais  quand  on  ne  voudroit  pas 
vaincre  ce  léger  obstacle  pour  les  parties  de 
chant ,  les  avantages  resteroient  toujours  tout 
entiers  sans  aucun  inconvénient  pour  les  par- 
ties instrumentales  et  pour  toute  espèce  de 
symphonies;  et  certainement,  dans  l'exécution 
d'une  sonate  ou  d'un  concerto,  ces  avantages 
sauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux 
concertans  et  surtout  à  l'instrument  principal. 
3<>  Les  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de 
vous  parler  ayant  chacune  ses  avantages ,  j'ai 
imaginé  de  les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux ,  afin  surtout  d'épargner  de  la  place  et 
d'avoir  h  tourner  moins  souvent  Pour  cela ,  je 
note  en  musique  ordinaire ,  maisà  la  grecque , 
c'est-à-dire  en  sillons ,  les  parties  chantantes  et 
obligées  ;  et  quant  à  la  basse ,  qui  procède  ordi- 
nairement par  notes  plus  simples  et  moins  figu- 
rées ,  je  la  note  de  même  en  sillons ,  mais  par 
chiffres,  dans  les  entre-lignes  qui  séparent  les 
portées.  De  cette  manière  chaque  accolade  a  une 
portée  de  moins,  qui  est  celle  de  la  basse;  et 
comme  cette  basse  est  écrite  à  la  place  où  l'on 
met  ordinairement  les  paroles,  j'écris  ces  pa- 
roles au-dessus  du  chant  au  lieu  de  les  mettre 
au-dessous,  ce  qui  est  indifférent  en  soi;  et 
empoche  que  les  chiffres  de  la  basse  ne  se  con- 
fondent avec  récriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux 


parties,  cette  manière  de  noter  épargne  la 
moitié  de  la  place. 

4®  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  avec 
vous  avant  la  publication  de  votre  premier 
volume ,  où  vous  donnez  l'histoire  de  la  musique 
ancienne,  je  vous  aurois  proposé,  monsieur, 
d*y  discuter  quelques  points  concernant  la  mu- 
sique des  Gi*ecs ,  desquels  l'éclaircissement  me 
paroit  devoir  jeter  de  grandes  lumières  sur  la 
nature  de  cette  musique,  tant  jugée  et  si  peu 
connue,  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  ex- 
cité de  question  chez  nosérudits ,  parce  qii*ils 
ne  se  sont  pas  môme  avisés  d'y  penser. 

Je  ne  renouvelle  point ,  parmi  ces  questions, 
celle  qui  regarde  notre  harmonie ,  demandant 
si  elle  a  été  connue  et  pratiquée  des  Grecs , 
parce  que  cette  question  me  paroit  n'en  pouvoir 
faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de 
l'art,  et  de  ce  qui  nous  reste,  sur  cette  matière, 
dans  les  auteurs  grecs  ;  il  faut  laisser  chamailler 
là-dessus  les  érudits,  et  se  contenter  de  rire. 
Vous  avez  mis,  sous  l'air  antique  d'une  ode  de 
Pindare ,  une  fort  bonne  basse;  mais  je  suis 
très-sûr  qu'il  n'y  avoit  pas  une  oreille  grecque 
que  cette  basse  n'eût  écorchée  au  point  de  ne  la 
pouvoir  endurer. 

Hais  j'oserois  demander  1*  si  la  poésie  grec- 
que étoit  susceptible  d'être  chantée  de  plusieurs  ' 
manières,  s'il  étoit  possible  de  faire  plusieurs  * 
airs  diffiérens  sur  les  mômes  paroles,  et  s'il  y  a 
quelque  exemple  que  cela  ait  été  pratiqué. 
2°  Quelle  étoit  la  distinction  caractéristique  de 
la  poésie  lyrique,  ou  accompagnée,  d'avec  hi 
poésie  pur^nent  oratoire?  Cette  distinction  ne 
consistoit-elle  que  dans  le  mètre  et  dans  le 
style?  ou  oonsistoil-elie  aussi  dans  le  ton  de  la 
récitation?  N'y  avoit-il  rien  de  chanté  dans  la 
poésie  qui  n'étoit  pas  lyrique?  et  y  avoit-il  quel- 
que cas  où  l'on  pratiquât ,  comme  parmi  nous , 
le  rhythmecadencésansaucune  mélodie?  Qu'est- 
ce  que  c'étoit  proprement  que  la  musique  ins- 
trumentale des  Grecs?  Avoient-ils  des  sym- 
phonies proprement  dites ,  composées  sans 
aucunes  paroles?  Ils  jouoient  des  airs  qu'on  ne 
chantoit  pas ,  je  sais  cela  ;  mais  n'y  avoit-il  pas 
originairement  des  paroles  sur  tous  ces  airs  ?  et 
y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  point  été  chanté 
ni  fait  pour  l'être?  Vous  sentez  que  cette  ques- 
tion seroit  bien  ridicule  si  celui  qui  la  fait 
croyoit  qu'ils  eussent  des  accompagnemens 
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semblables  aux  noires  y  qui  eussent  feit  des  par- 
ties différentes  de  la  vocale  ;  car ,  en  pareil  cas, 
ces  accompagnemens  auroient  fait  de  la  musi- 
que purement  instrumentale.  Il  est  vrai  que 
leur  note  éloit  différente  pour  les  instrnmens 
et  pour  les  voix  ;  mais  cela  n'empéchoit  pas , 
selon  moi ,  que  Tair  noté  des  deux  façons  ne  fût 
le  même. 

J'ignore  si  ces  questions  sont  surperficielles; 
mais  je  sais  qu'elles  ne  sont  pas  oiseuses.  Elles 
tiennent  toutes  par  quelque  côté  à  d'aulres 
questions  intéressantes  :  comme  de  savoir  s'il 
n'y  a  qu'une  musique,  comme  le  prononcent 
magistralement  nos  docteurs ,  ou  si  peut-être , 
comme  moi  et  quelques  autres  esprits  vulgaires 
avons  osé  le  penser,  il  y  a  essentiellement  et 
nécessairement  une  musique  propre  à  chaque 
langue ,  excepté  pour  les  langues  qui ,  n'ayant 
point  d'accent  et  ne  pouvant  avoir  de  musique 
à  elles ,  se  servent  comme  elles  peuvent  de  celle 
d'autrui ,  prétendant,  à  cause  de  cela,  que  ces 
musiques  étrangères  y  qu'elles  usurpent  au  pré- 
judice de  nos  oreilles ,  ne  sont  à  personne  ou 
sont  ù  tous  :  comme  encore  à  réclaircissement  de 
ce  grand  principe  de  l'unité  de  mélodie,  suivi 
trop  exactement  par  Pergolèse  et  par  Léo  pour 
n'avoir  pas  été  connu  d'eux  ;  suivi  très-souvent 
encore ,  mais  par  instinct  et  sans  le  connoitre, 
par  les  compositeurs  italiens  modernes;  suivi 
très-rarement  par  hasard  par  quelques  compo* 
siteurs  allemands,  mais  ni  connu  par  aucun 
compositeur  françois ,  ni  suivi  jamais  dans  au- 
cune autre  musique  françoise  que  le  seul  Devin 
du  Village,  et  proposé  par  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  la  mmique  françoise  et  du  Dictionnaire  de 
musique,  sans  avoir  été  ni  compris ,  ni  suivi ,  ni 
peut-être  lu  par  personne  ;  principe  dont  la  mu- 
sique moderne  s'écarte  journellement  de  plus  en 
plus ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer 
en  un  tel  charivari ,  que  les  oreilles  ne  pouvant 
plus  la  souffrir,  les  auteurs  soient  ramenés  de 
force  à  ce  principe  si  dédaigné ,  et  à  la  marche 
de  la  nature. 

Ceci ,  monsieur,  me  meneroit  à  des  discus- 
sions techniques,  qui  vous  ennuieroient  peut-être 
par  leur  inutilité,  et  infailliblement  par  leur 
longueur.  Cependant,  comme  il  pourroit  se 
trouver  par  hasard  dans  mes  vieilles  rêveries 


S5î) 

marques  que  M.  duck  m'avoit  prié  de  faire  sur 
son  opéraivAien  d*Alceste;  et  j'a vois  commencé 
cette  besogne  quand  il  me  retira  son  opéra , 
sans  me  demander  mes  remarques  qui  n'étoient 
que  commencées ,  et  dont  l'indéchiffrable  brouil- 
lon n'étoit  pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai 
imaginé  de  transcrire  ici  ce  fragment  dans  cette 
occasion  et  de  vous  l'envoyer ,  afin  que ,  si  vous 
avez  la  fantaisie  d'y  jeter  les  yeux ,  mes  infor- 
mes idées  sur  la  musique  lyrique  puissent  vous 
en  suggérer  de  meilleures,  dont  le  public  pro- 
fitera dans  votre  histoire  de  la  musique  mo- 
derne. 

Je  ne  puis  nicomplétercet  extrait,  ni  donner 
à  ses  membres  épars  la  liaison  nécessaire ,  parce 
que  je  n'ai  plus  l'opéra  sur  lequel  il  a  été  faitr 
Ainsi  je  me  borne  à  transcrire  ici  ce  qui  est 
fait.  Comme  l'opéra  d'AUeste  a  été  imprimé  à 
Vienne,  je  suppose  qu'il  peut  aisément  passer 
sous  vos  yeux  ;  et  au  pis-aller  il  peut  se  trouver 
par-ci  par-là  dans  ce  fragment  quelque  idée 
générale  qu'on  peut  entendre  sans  exemple  et 
sans  application.  Ce  qui  me  donne  quelque  con- 
fiance dans  les  jugemens  que  je  portois  ci-de- 
vant dans  cet  extrait,  c'est  qu'ils  ont  été  pres- 
que tous  confirmés  depuis  lors  par  le  public 
dans  VAlceste  françois  que  M.  Gluck  nous  a 
donné ,  cette  année ,  à  l'Opéra ,  et  où  il  a ,  avec 
raison ,  employé  tant  qu'il  a  pu  la  même  musi- 
que de  son  Alceste  italien. 
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musicales  quelques  bonnes  idées ,  je  m'étois    rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  si  fort  pressé ,  que 


proposé  d'en  jeter  quelques-unes  dans  les  re- 


L'examen  de  l'opéra  d' Alceste  de  M.  Gluck 
est  trop  au-dessus  de  mes  forces ,  surtout  dans 
l'état  de  dépérissement  où  sont,  depuis  plu- 
sieurs années,  mes  idées,  ma  mémoire,  et 
toutes  mes  facultés,  pour  que  j'eusse  eu  la  pré- 
somption d'en  faire  de  moi-même  la  pénible  en- 
treprise, qui  d'ailleurs  ne  peut  être  bonne  à 


je  n'ai  pu  lui  refuser  cette  complaisance,  quoi- 


seo 
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que  aussi  fotiganle  pour  moi  qu'inutile  pour 
lui.  Je  ne  suis  plus  capable  de  donner  raltention 
nécessaire  à  un  ouvrage  aussi  travaillé.  Toutes 
mes  observations  peuvent  être  fausses  et  mal 
fondées;  et,  loin  de  les  lui  donner  pour  des 
règles,  je  les  soumets  à  son  jugement,  sans 
vouloir  en  aucune  façon  les  défendre  :  mais 
quand  je  me  serois  trompé  dans  toutes ,  ce  qui 
restera  toujours  réel  et  vrai ,  c'est  le  témoignage 
qu'elles  rendent  à  M.  Gluck  de  ma  déférence 
pour  ses  désirs,  et  de  mon  estime  pour  ses  ou- 
vrages. 

En  considérant  d'abord  la  marche  totale  de 
cette  pièce ,  j'y  trouvcune  espèce  de  contre-sens 
général,  en  ce  que  le  premier  acte  est  le  plus 
fort  de  musique ,  et  le  dernier  le  plus  foibfe  ;  ce 
qui  est  directement  contraire  à  la  bonne  grada- 
tion du  drame,  oii  l'intérêt  doit  toujours  aller 
en  se  renforçant.  Je  conviens  que  le  grand  pa- 
thétique du  premier  acte  seroit  hors  de  place 
dans  les  suivans  ;  mais  les  forces  de  la  musique 
ne  sont  pas  exclusivement  dans  le  pathétique , 
mais  dans  l'énergie  de  tous  les  sentimens,  et 
dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Partout  où 
rintcrôt  est  plus  vif,  la  musique  doit  être  plus 
animée ,  et  ses  ressources  ne  sont  pas  moindres 
dans  les  expressions  brillâmes  et  vives,  que 
dans  les  gémissemens  et  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du 
poète  que  du  musicien  ;  mais  je  n'en  crois  pas 
celui-ci  toui-à-fait  disculpé.  Ceci  demande  un 
peu  d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'opéra  où  les  passions 
soient  moins  variées  que  dans  YAlceste  :  tout  y 
roule  presque  sur  deux  seuls  sentimens ,  l'af- 
fliction et  l'effroi;  et  ces  deux  sentimens, 
toujours  prolongés ,  ont  dà  coûter  des  peines 
incroyables  au  musicien ,  pour  ne  pas  tomber 
dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En  géné- 
ral, plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations  et 
dans  les  expressions ,  plus  leur  passage  doit  être 
prompt  et  rapide,  sans  quoi  la  force  de  l'émo- 
tion se  ralentit  dans  les  auditeurs  ;  et ,  quand  la 
mesure  est  passée ,  l'acteur  a  beau  continuer  de 
se  démener,  le  spectateur  s'attiédit ,  se  glace , 
et  finit  par  s'impatienter. 

Il  résulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt,  au  lien 
de  s'échauffer  par  degrés  dans  la  marche  de  la 
pièce,  s'attiédit  au  contraire  jusqu'au  dénoû- 
ment,  qui ,  n'en  déplaise  à  Euripide  lui-mémo, 


est  froid,  plat ,  et  presque  risible  ;  a  force  de 
simplicité. 

Si  l'auteur  du  drame  a  cm  sauver  ce  défout 
par  la  petite  fête  qu'il  a  mise  au  second  acte ,  il 
s'est  trompé.  Cette  fête ,  mal  placée ,  et  ridicu- 
lement amenée,  doit  choquer  à  la  représentation, 
parce  qu'elle  est  contraire  à  toute  vraiseoiblance 
et  à  toute  bienséance ,  tant  à  cause  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  se  prépare  et  s'exécute, 
qu'à  cause  de  l'absence  de  la  reine,  dont  on  ne 
se  met  point  en  peine,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
s'avise  à  la  fin  d'y  penser  (*). 

J'oserai  dire  que  c^t  auteur ,  trop  plein  de  son 
Euripide,  n'a  pas  tn*é  de  son  sujet  ce  qu'il 
pouvoit  lui  fournir  pour  soutenir  l'intérêt ,  va- 
rier la  scène ,  et  donner  au  musicien  de  rétoffe 
pour  de  nouveaux  caractères  de  musique.  11  fal- 
loil  faire  mourir  Alceste  au  second  acte,  et  em- 
ployer tout  le  troisième  à  préparer,  par  un 
nouvel  intérêt,  sa  résurrection;  ce  qui  pouvoit 
amener  un  coup  de  théâtre  aussi  admirable  et 
frappant  que  ce  froid  retour  est  insipide.  Mais , 
sans  m'arrêter  a  ce  que  l'auteur  du  drame  au- 
roit  dû  faire,  je  reviens  ici  ù  la  musique. 

Son  auteur  avoit  donc  à  vaincre  l'ennui  de 
cette  uniformité  de  passion,  et  à  prévenir  l'ac- 
cablement qui  devoit  en  être  l'effet.  Quel  éioit 
le  premier,  le  plus  grand  moyen  qui  se  prë- 
sentoit  pour  cela?  C'éloit  de  suppléer  à  ce  que 
n'avoit  pas  fait  l'auteur  du  di^ame,  en  graduant 
tellement  sa  marche ,  que  la  nmsique  augmentât 
toujours  de  chaleur  en  avançant ,  et  devînt  enfin 
d'une  véhémence  qui  transportât  l'auditeur;  et 
il  falloit  tellement  ménager  ce  progrès ,  que  cette 
agitation  finît  ou  changeât  d'objet  avant  de  jeter 
l'oreille  et  le  cœur  dans  l'épuisement. 

C'est  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoir  pas 
fait,  puisque  son  premier  acte,  aussi  fort  de 
musique  que  le  second ,  l'est  beaucoup  plus  que 
le  troisième,  qu  ainsi  la  véhémence  ne  va  point 
en  croissant  ;  et,  dès  les  deux  premières  scènes 
du  second  acte,  lauteur  ayant  épuisé  toutes 
les  forces  de  son  art ,  ne  peut  plus  dans  la  suite 
que  soutenir  foiblement  des  émotions  du  même 
genre,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus  haut 
degré. 

L'objection  se  présente  ici  d'elle-même.  C&- 

(0  J'ai  âoDné ,  poar  mieux  encadrer  cette  léte  »  et  la  rendre 
touclianle  et  déchirante  par  sa  gafté  même,  ane  idée  dont 
M.  GlQck  a  profité  dans  son  Mceste  fnmoois. 
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toit  à  l'auteur  des  pnroles  de  renforcer ,  par 
une  marche  graduée,  la  chaleur  et  rintérét. 
Celni  de  la  musique  n'a  pu  rendre  les  affections 
de  ses  personnages  que  dans  le  même  ordre  et 
au  même  degré  que  le  drame  les  lui  présentoit  : 
il  eût  feit  des  contre-sens ,  s'il  eût  donné  à  ses 
expressions  d'autres  nuances  que  celles  qu'exi- 
geoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre. 
Voilà  l'objection  :  voici  ma  réponse.  M.  Gluck 
sentira  bientôt  qu'entre  tous  les  musiciens  de 
l'Europe  elle  n'est  laite  que  pour  lui  seul. 

Troischoses  concourent  à  produire  les  grands  1 
effets  de  la  musique  dramatique  ;  savoir,  i'ac* 
cent,  l'harmonie  et  le  rhytbme.  L[accent  esil 
déterminé  par  le  poète,  et  le  musicien  ne  peut/ 
guère,  sans  foire  des  contre-sens ,  s'écarter  ei| 
cela ,  ni  pour  le  choix  ni  pour  la  force ,  de  U 
juste  expression  des  paroles.  Mais  quant  aux 
deux  autres  parties,  qui  ne  sont  pas  de  mémp 
inhérentes  à  la  langue ,  il  peut,  jusqu'à  certain 
point ,  les  combiner  à  son  gré ,  pour  modifier  et 
graduer  l'intérêt,  selon  qu'il  convient  à  ik 
marche  qu'il  s'est  prescrite : 

J'oserai  même  dire  que  le  plaisir  de  l'oreille 
doit  quelquefois  remporter  sur  la  vérité  de  l'ex- 
pression ;  car  la  musique  ne  sauroit  aller  au 
cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ;  et  s'il 
n'étoit  queiition  que  de  rendre  l'accent  de  lu 
passion,  l'art  de  la  déclamation  suffiroit  seul, 
et  la  musique,  devenue  inutile,  seroit  plutôt 
importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écuei?s 
que  le  compositeur ,  trop  plein  de  son  expres- 
sion ,  doit  éviter  soigneusement.  Il  y  a  dans  tous 
les  bons  opéra,  et  surtout  dans  ceux  dtr 
M.  Gluck,  mille  morceaux  qui  font  couler  dis 
larmes  par  la  musique,  et  qui  ne  donneroieut 
qu'une  émotion  médiocre  ou  nulle ,  dépourvus 
de  son  secours,  quelque  bien  déclamés  qu'ils 
pussent  être 

Il  suit  de  là  que,  sans  altérer  la  vérité  di* 
l'expression,  le  musicien  qui  module  long-l 
temps  dans  les  mêmes  tons,  et  n'en  chango 
que  rarement,  est  maître  d'en  varier  les  nuan-1 
ces  par  la  combinaison  des  deux  parties  acces-l 
soires  qu'il  y  fait  concourir  ;  savoir ,  l'harmonie 
et  le  rhytbme.  Parlons  d'al)ord  de  la  première.  » 
J'en  distingue  de  trois  espèces  :  l'harmonie  dia- 
tonique ,  la  plus  simple  des  trois,  et  peut-être 
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la  seule  naturelle;  l'harmonie  chromatique, 
qui  consiste  en  de  coritinuels  changemens  de 
ton  par  des  successions  fondamentales  de  quin- 
tes; et  enfin  l'harmonie  que  j'appelle  pathéti- 
que, qui  consiste  en  des  entrelacemens  d'ac- 
cords superflus  etdiminués ,  à  la  fuveur  desquels 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie 
entre  eux  :  on  affecte  l'oreille  d'intervalles  dé- 
chirans,  et  Tâme  d'idées  rapides  et  vives,  ca- 
pables de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'est  nulle  part  dé- 
placée ;  elle  est  propre  à  tous  les  caractères  ;  à 
l'aide  du  rhytbme  et  de  ta  mélodie,  elle  peut 
suffire  à  toutes  les  expressions  :  elle  est  néces- 
saire aux  deux  autres  harmonies;  et  toute  mu- 
sique où  elle  n'entreroit  point  ne  pourroit  ja- 
mais être  qu'une  musique  détestable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même 
dans  l'harmonie  pathétique  ;  mais  elle  peut  fort 
bien  s'en  passer,  et  rendre,  quoiqu'à  son  dé- 
but peut-être  plus  faiblement,  les  expressions 
les  plus  pathétiques.  Ainsi ,  par  la  succession 
ménagée  de  ces  trois  harmonies,  le  musicien 
peut  graduer  et  renforcer  les  seniimens  de 
même  genre  que  le  poète  a  soutenus  trop  long- 
temps au  même  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela  une  seconde  ressource  dans  la 
mélodie ,  et  surtout  dans  sa  cadence  diverse- 
ment scandée  par  le  rhytbme.  Les  mouveniens 
extrêmes  de  vitesse  et  de  lenteur,  les  mesures 
contrastées,  les  valeurs  inégales,*  mêlées  de 
lenteur  et  de  rapidité ,  tout  cela  peut  de  même 
se  graduer  pour  soutenir  et  ranimer  rintéi*ét 
et  l'attention.  Enfin ,  l'on  a  le  plus  ou  moins  de 
bruit  et  d'éclat,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine ,  les  silences  de  l'orchestre,  dont  le  per- 
pétuel fracas  seroit  accablant  pour  l'oreille , 
quelque  beaux  qu'en  pussent  être  les  effets. 

Quant  au  rhytbme,  en  quoi  consiste  la  plus 
grande  force  de  la  musique,  il  demande  un 
grand  art  pour  être  heureusement  traité  dans 
la  vocale.  J'ai  dit ,  et  je  le  crois ,  que  les  tragé- 
dies grecquesétoient  de  vrais  opéra.  La  langue 
grecque,  vraiment  harmonieuse  et  musicale, 
avoit  par  elle-même  un  accent  mélodieux  ;  il 
ne  fâiloit  qu'y  joindre  le  rhytbme  pour  rendre 
la  déclamation  musicale;  ainsi,  non-seulement 
les  tragédies,  mais  toutes  les  poésies,  étoient 
nécessairement  chantées.  Les  poètes  disoient 
avec  raison,  je  chante  y  au  commencement  de 
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leurs  poèmes  ;  formule  que  les  nôtres  ont  très- 
ridiculement  conservée  :  mais  nos  langues  mo- 
dernes ,  production  des  peuples  barbares ,  n  é- 
tant  point  naturellement  musicsles ,  pas  môme 
l'ilfilienne,  il  fout»  quand  on  veut  leur  ap- 
pliquer la  musique,  prendre  de  grandes  pré- 
cautions pour  rendre  cette  union  supporta- 
ble ,  et  pour  la  rendre  assez  naturelle  dans  la 
musique  imitative  pour  faire  illusion  au  théâtre. 
Mais,  de  quelque  façon  qu*on  s'y  prenne,  on 
ne  parviendra  jamais  à  persuader  à  l'auditeur 
que  le  chant  qu'il  entend  n'est  que  de  la  pa- 
role ;  et  si  Ton  y  pouvoit  parvenir,  ce  ne  seroit 
jamais  qu'en  fortifiant  une  des  grandes  puis- 
sances de  la  musique,  qui  est  le  rhythme  mu- 
sical, bien  différent  pour  nous  du  rhythme 
poétique,  et  qui  ne  peut  même  s'associer  avec 
lui  que  très-rarement  et  très4fflparfaitement. 

C'est  un  grand  et  beau  problème  à  résoudre , 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  peut  faire 
chanter  la  langue  et  parler  la  musique.  C'est 
d'ime  bonne  solution  de  ce  problème  que  dé- 

tnd  toute  la  théorie  de  hi  musique  dramati- 
que. L'instinct  seul  a  conduit ,  sur  ce  point , 
les  Italiens  dans  la  pratique  aussi  bien  qu'il 
étoit  possible;  et  les  défauts  énormes  de  leurs 
opéra  ne  viennent  pas  d*un  mauvais  genre  de 
musique,  mais  d'une  mauvaise  application  d'un 
bon  genre. 

L'accent  oral  par  lui-même  a  sans  doute  une 
grande  force  *  mais  c'est  seulement  dans  la  dé- 
clamation :  cette  force  est  indépendante  de 
toute  musique  ;  et ,  avec  cet  accent  seul ,  on 
peut  faire  entendre  une  bonne  tragédie ,  mais 
non  pas  un  bon  opéra^  Sitôt  que  la  musique  s'y 
mêle ,  il  faut  qu'elle  s'arme  de  tous  ses  charmes 
pour  sulyuguer  le  coeur  par  l'oreille.  Si  elle  n'y 
déploie  toutes  ses  beautés ,  elle  y  sera  impor- 
tune , comme  si  Ion  faisoii  accompagner  un 
orateur  ^r  des  insti*umens  ;  mais  en  y  mêlant 
ses  richesses ,  il  fout  pourtant  que  ce  soit  avec 
un  grand  ménagement ,  afin  de  prévenir  1  épui- 
sement où  jeiteroit  bientôt  nos  organes  une 
longue  action  tout  en  musique. 

De  ces  principes  il  suit  qu'il  fout  varier  dans 
un  drame  Tapplioation  de  la  musique,  tantôt  en 
laissant  dominer  l'accent  de  la  langue  et  le 
rhythme  poétique ,-  et  tantôt  en  foisant  dominer 
la  musique  à  son  tour,  et  prodiguant  toutes  les 
richesses  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du 


rhythme  musical,  pour  frapper  l'oreille  et  lou' 
cher  le  cœur  par  des  charmes  auxqueb  il  oe 
puisse  résister.  Voilà  les  raisons  de  la  division 
d'un  opéra  en  récitatif  simple ,  récitatif  obligé, 
et  airs. 

Quand  le  discours ,  rapide  dans  sa  marche , 
doit  être  simplement  débité ,  c'est  le  cas  de  s* y 
livrer  uniquement  à  l'accent  de  la  déclamation  ; 
et  quand  la  langue  a  un  accent ,  il  ne  s*agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciaUe ,  en  le  notant 
par  des  intervalles  musicaux ,  en  s'attachant  fi- 
dèlement à  la  prosodie,  au  rhythme  poétique, 
et  aux  inflexions  passionnées  qu'exige  le  sens 
du  discours.  Voilà  le  récitatif  ample ,  et  ce  ré-  < 
citatif  doit  être  aussi  près  de  la  simple  parole  I 
qu'il  est  possible  :  il  ne  doit  tenir  à  la  musique  / 
que  parce  que  la  musique  est  la  langue  de  l'o- 1 
péra ,  et  que  parler  et  chanter  alternativement,  t 
comme  on  foit  ici  dans  les  opéra-comiques,  ' 
c'est  s'énoncer  successivement  dans  deux  lan- 
gues différentes  ;  ce  qui  rend  toujours  choquant  ; 
et  ridicule  le  passage  de  l'une  à  l'autre,  et  qu'il  ! 
est  souverainement,  absurde   qu'au  moment  | 
oii  l'on  se  passionne  on  change  de  voix  pour  i 
dire  une  chanson.  L'accompagnement  de  la 
basse  est  nécessaire  dans  le  récitatif  simple, 
non-seulement  pour  soutenir  et  guider  l'acteur, 
mais  aussi  pour  déterminer  l'espèce  des  inter- 
valles ,  et  marquer  avec  précision  les  entrela- 
cemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dans 
un  beau  réduitif  ;  mais  loin  qu'il  soit  nécessaire 
de  rendre  cet  accompagnement  éclatant,  Je  vou- 
drois  au  contraire  qu'il  ne  se  ftt  point  remar- 
quer,  et  qu'il  produisit  son  effet  sans  qu'on  y 
fît  aucune  attention.  Ainsi  je  crois  que  les  au- 1 
très  instrumens  ne  doivent  point  s'y  mêler,  , 
quand  ce  ne  seroit  que  poiu*  laisser  reposer 
tant  les  oreilles  des  auditeurs  que  l'orchestre , 
qu'on  doit  tout-à-fait  oublier,  et  dont  les  ren- 
trées bien  ménagées  font  par  là  un  plus  grand 
effet  ;  au  lieu  que,  quand  la  symphonie  règne 
tout  le  long  de  la  pièce,  elle  a  beau  commencer  ^ 
par  plaire ,  elle  finit  par  accabler.  Le  récitatif 
ennuie  sur  les  théâtres  d'Italie,  non-seulement 
parce  qu'il  est  trop  long ,  mais  parce  qu*il  est 
mal  chanté  et  plus  mal  placé.  Des  scènes  vives, 
intéressantes,  comme  doivent  toujours  être 
celles  d*un  opéra ,  rendues  avec  chaleur ,  avec 
vérité ,  et  soutenues  d'un  jeu  naturel  et  animé, 
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a  la  fiiTeur  de  Tillasion  :  mais  débitées  frokle- 
ment  et  platement  par  des  castrais ,  comme  des 
leçons  d'écolier,  elles  ennuieront  sans  doute ,  et 
surtout  quand  elles  seront  trop  l(NDgues;  mais 
ce  ne  sera  pas  la  faute  du  récitatif. 

Dans  les  momensoù  le  récitatif,  moins  ré- 
citant et  plus  passionné ,  prend  un  caractère 
plus  touchant,  on  peut  y  placer  avec  succès 
un  simple  accompagnement  de  notes  tenues , 
qui,  par  le  concours  de  cette  harmonie ,  don- 
nent plus  de  douceur  à  l'expression.  C'est  le 
simple  récitatif  accompagné ,  qui ,  revenant  par 
interralles  rares  et  bien  choisis ,  contraste  avec 
la  sécheresse  du  récitatif  nu ,  et  produit  un 
très-bon  effet. 

Enfin ,  quand  la  violence  de  la  passion  fait 
entrecouper  la  parole  par  des  propos  commen- 
cés et  interrompus ,  tant  à  cause  de  la  force 
des  sentimens  qui  ne  trouvent  point  de  termes 
suffisans  pour  s'exprimer,  qu*à  cause  de  leur 
impétuosité  qui  les  lait  succéder  en  tumulte  les 
uns  aux  autres ,  avec  une  rapidité  sans  suite 
et  sans  ordre ,  je  crois  que  le  mélange  altema-J 
tif  deJa  parole  et  de  la  symphonie  peut  seuo 
exprimer  une  pareille  situation.  L'acteur  livré| 
tout  emier  à  sa  passion  n'en  doit  trouver  que 
l'accent.  La  mélodie  trop  peu  appropriée  à 
l'accent  de  la  langue ,  et  le  rhythme  musical 
qui  ne  s'y  prête  point  du  tout ,  aft'oibliroient, 
âierveroient  toute  l'expression  en  s'y  mêlant; 
cependant  ce  rhythme  et  cette  mélodie  ont  un 
grand  charme  pour  l'oreille,  et  par  elle  une 
grande  force  sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  à  la  fois  toutes  ces  espèces  de  forces? 
Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif 
obligé  ;  donner  à  la  parole  tout  l'accent  possi4 
ble  et  convenable  à  ce  qu'elle  exprime ,  et  jeter' 
dans  des  ritournelles  de  symphonie  toute  la{ 
mélodie,  toute  la  cadence  et  le  rhythme  qui' 
peuvent  venir  à  l'appui.  Le  silence  de  l'acteur  i' 
dit  alors  plus  que  ses  pai*oIes  ;  et  ces  réticences 
bien  placées ,  bien  ménagées ,  et  remplies  d  un 
côté  par  la  voix  de  l'orchestre ,  et  d  un  autre 
par  le  jeu  muet  d'un  acteur  qui  sent  et  ce  qu'il 
dit  et  ce  qu'il  ne  peut  dire  ;  ces  réticences ,  dis- 
je ,  font  un  effet  supérieur  à  celui  môme  de  la 
déclamation ,  et  l'on  ne  peut  les  ôter  sans  lui 
ôter  la  plus  grande  partie  de  sa  force.  II  n'y  a 
point  de  bon  acteur  qui ,  dans  ces  momens  vio- 
Uns ,  ne  fasse  de  longues  pauses  ;  et  ces  pau- 


ses ,  remplies  d'une  expression  analogue  par 
une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée,  ne 
doivent-elles  pas  devenir  encore  plus  intéres- 
santes que  lorsqu'il  y  règne  un  silence  absolu? 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet  étonnant 
que  ne  manque  jamais  de  produire  tout  récita* 
tif  obligé  bien  placé  et  bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  françoise ,  destituée 
de  tout  accent ,  n'est  nullement  propre  ù  la 
musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai 
imaginé  un  genre  de  drame,  dans  lequel  les  par 
rôles  et  la  musique ,  au  lieu  de  marcher  ensem" 
ble,  se  font  entendre  succesAvement ,  et  où  la 
f^rase^jforlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et 
préparée  par  la  phrase  musicale.  La  scène  de 
Pygmalion  est  un  exemple  de  ce  genre  de  com- 
position ,  qui  na  pas  eu  d'imitateurs.  En  per- 
fectionnant  cette  méthode ,  on  réuniroiî  le  don-- 
ble  avantage  de  soulager  l'acteur  par  de  fréquens 
repos  ^  et  d'offrir  au  spectateur  françois  l'es- 
pèce de  mélodrame  le  plus  convenable  à  sa  lan- 
gue. Cette  réitnion  de  l'art  déclamatoire  avec 
l'art  musical  ne  produira  qu'imparfaitement  tous 
les  effets  du  vrai  récitatif,  et  les  oreilles  déli- 
cates s'apercevront  toujours  désagréablement  du 
contraste  qui  règne  entre  le  langage  de  l'acteur  et 
celui  de  l'orchestre  qui  l'accompagne  ;  mais  un 
acteur  sensible  et  intelligent ,  en  rapprochant  le 
ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa  déclamation  de 
ce  qu'exprime  le  trait  musical,  mêle  ces  couleurs 
étrangères  avec  tant  d'art,  que  le  spectateur  n'en 
peut  discerner  les  nuances.  Ainsi  cette  espèce 
d'ouvrage  pourroit  constituer  un  genre  moyen 
entre  la  simple  déclamation  et  le  véritable  mé- 
lodrame,  dont  il  n'atteindra  jamais  la  beauté. 
Au  reste,  quelques  difficultés  qu'offre  la  langue, 
elles  ne  sont  pas  insurmontables;  l'auteur  du 
Dictionnaire  de  Musique  (*)  a  invité  les  coniposi* 
teurs  français  à  faire  de  nouveaux  essais,  et  à 
introduire  dans  leurs  opéra  le  récitatif  obligé, 
qui,  lorsqu'on  l'empkne  à  propos,  produit  les 
plus  grands  effets. 

D'où  naît  le  charme  du  récitatif  obligé  ? 
qu'est-ce  qui  fait  son  énergie?  L'accent  ora- 
toire et  pathétique  de  l'adeur  produiroit-il  seul 
autant  d'effet?  Non ,  sans  doute.  Hais  les  traits 
alternatifs  de  symphonie ,  réveillant  et  soute- 
nant le  sentiment  de  la  mesure ,  que  le  seul  ré- 
citatif laisseroit  éteindre ,  joignent  à  l'exprès- 
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sion   pui^eoieiU  déclamatoire  toute  celle  du 
rhythnie  musical  qui  la  renforce.  Je  dislingue 
ici  le  rhythme  et  la  mesure ,  parce  que  ce  sont 
en  effet  deux  choses  très-diffërentes  :  la  me- 
sure n'est  qu'un  retour  périodique  de  tem|>s 
égaux;  le  rhythme  est  lu  combinuison  des  \a- 
leurs  ou  quantités  qui  remplissent  les  mêmes 
temps,  appropriée  aux  expressions  qu  on  veut 
rendre  et  aux  passions  qu'on  veut  exciter.  Il 
peut  y  avoir  mesure  sans  rhythme  »  mais  il  n*y 
a  point  de  rhythme  sans  mesure...  Cat  en  ap- 
profondissanl  cette  partie  de  son  art^  que  le 
compositeur  donne  l'essor  à  son  génie  ;  toute  la 
science  des  accords  ne  peut  suflire  à  ses  besoins. 
Il  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  pré- 
jugé de  tous  les  musiciens,  que  Tharmonie  par 
elle-même,  ne  pouvant  parler  qu'à  l'oreille  et 
n'imitant  rien ,  ne  peut  avoir  que  de  très-foi- 
bles  effets.  Quand  elle  entre  avec  succès  dans 
*  la  musique  imiiative ,  ce  n'est  jamais  qu'en  re- 
présentant, déterminant  et  renforçant  les  ac- 
cens  mélodieux,  qui  par  eux-mêmes  ne  sont 
pas  toujours  assez  déterminés  sans  le  secours 
de  l'accompagnement.  Des  intervalles  absolus 
n'ont  aucun  caractère  par  eux-mêmes  ;  une 
seconde  superflue  et  une  tierce  mineure ,  une 
septième  mineure  et  une  sixte  superflue ,  une 
fausse  quinte  et  un  triton ,  sont  le  même  inter- 
valle, et  ne  prennent  les  affections  qui  les  dé- 
terminent que  par  leur  place  dans  la  modula- 
tion ;  et  c'est  à  Taccompagnement  de  leur  fixer 
cette  place ,  qui  resieroit  souvent  équivoque 
par  le  seul  chant.  Voilà  quel  est  l'usage  et  l'ef- 
fet de  l'harmonie  dans  la  musique  imiutive  et 
I  théâtrale.  C'est  par  les  accens  de  la  mélodie , 
j  c  est  |)ar  la  cadence  du  rhythme ,  que  la  mus'- 
1  que,  imitant  les  inflexions  que  donnent  les  pas- 
sions à  la  voix  humaine ,  peut  pénétrer  jus- 
qu'au cœur  et  l'émouvoir  par  des  sentimens  ; 
;)au  lieu  que  la  seule  harmonie ,  n'imitant  rien , 
|ne  peut  donner  qu'un  plaisir  de  sensation.  De 
[simples  accords  peuvent  flatter  l'oreille,  comme 
|de  belles:  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais  ni  les 
ins  ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur 
a  moindre  émotion ,  parce  que  ni  les  uns  ni 
es  autres  n'imitent  rien ,  si  le  dessin  ne  vient 
mimer  les  couleurs ,  et  si  la  mélodie  ne  vient 

Înimer  les  accords.  Mais,  au  contraire,  le 
essin  par  lui-même  peut ,  sans  coloris ,  nous 
représenter  des  objets  atlendrissans  ;  et  la  mé- 


lodie imiiative  peut  de  même  nous  émouvoir 

seule ,  sans  le  secours  des  accords 

*•.•.•••••••••     •     * 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  musique  françoise 
si  languissante  et  si  fade,  parce  que  dansleui*s 
froides  scènes,  pleins  de  leurs  sots  préjugés  et 
de  leur  science,  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une 
ignorance  véritable,  puisqu'ils  ne  savent  pas 
en  quoi  consistent  les  plus  grandes  beautés  de 
leur  art,  les  compositeurs  françois  ne  cher- 
chent que  dans  les  accords  les  grands  effets 
dont  l'énergie  n'est  que  dans  le  rhythme. 
M.  Gluck  sait  mieux  que  moi  que  le  rhythme 
sans  harmonie  agit  bien  plus  puissamment  sur 
l'àme  que  l'harmonie  sans  rhythme,  lui  qui  « 
avec  une  harmonie  à  mon  avis  un  peu  mono- 
tone, ne  laisse  pas  de  produire  de  si  grandes 
émotions ,  parce  qu'il  sent  et  qu'il  emploie 
avec  un  art  profond  tous  les  prestiges  de  la 
mesui*e  et  de  la  quantité.  Hais  je  l'exhorte  à 
ne  pas  trop  se  prévenir  pour  la  déclamaiion ,  et 
à  penser  toujours  qu'un  des  défauts  de  la  mu- 
sique purement  déclamatoire  est  de  perdre 
une  partie  des  ressources  du  rhythme,  dont 
la  plus  grande  force  est  dans  les  airs«    •    *    • 

J'ai  rempli  la  pitrtie  la  moins  pénible  de  ia 
tâche  que  je  me  sms  imposée;  une  observatàon 
générale  sur  la  ntarche  de  C  opéra  d^Alceste  m'a 
conduit  à  traiter  cette  qutstion  vraiment  iacéres- 
sante  :  Quelle  est  la  liberté  qu'on  doit  accorder 
au  musicien  qui  travaille  sur  un  poème  dont  il 
n'est  pas  l'auteur?  f  ai  distingué  les  trois  partie» 
de  la  musique  inntative;et^  en  convenant  que 
V accent  est  déterminé  par  le  poète ,  j'ai  fait  voir 
que  C  harmonie  t  et  surtout  le  rhythme  ^  offraient 
au  musicien  des  ressources  dont  il  devoit  pro- 
fiter. 

Il  faut  entrerdans  les  détails  :  c'est  une  grande 
fatigue  pour  moi  de  suivre  des  partitions  un 
peu  chargées  ;  celle  d'AlceaU  l'est  beaucoup , 
et  de  plus  très-embrouillée ,  pleine  de  fausses 
clefs,  de  fausses  notes,  de  parties  entassées 
confusément « 


En  examinant  le  drame  d'AlcesiCy  et  la  ma- 
nière dont  M.  Gluck  s'est  cru  obligé  de  le  trai- 
ter ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  en  a 
pu  rendre  la  représentation  supportable  :  non 
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que  ce  drame ,  écrit  sur  le  plan  des  ira{;édies 
grecques ,  ne  brille  de  solides  beautés,  non  que 
la  musique  n'en  soit  admirable,  mais  par  les 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  si 
grande  uniformité  de  caractères  et  d'expres- 
sion ,  pour  prévenir  Taccablement  et  l'ennui , 
et  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  et  l'atten- 
tion  


L'ouverture ,  d'un  seul  morceau,  d'une  belle 
et  simple  ordonnance,  y  est  bien  et  réguliè- 
ment  dessinée  :  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y 
préparer  les  spectateurs  à  la  tristesse  où  il  al- 
loît  les  plonger  dès  le  commencement  du  pre- 
mier acte  et  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;'  et 
pour  cela  il  a  modulé  son  ouverture  presque 
tout  entière  en  mode  mineur ,  et  même  avec  af- 
fectation, puisqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau, 
qui  est  assez  long,  que  la  première  accolade  dé 
la  page  4  et  la  première  accolade  relutive  à  la 
page  9,  qui  soient  en  majeur.  II  a  d'ailleurs  af- 
fecté les  dissonances  superflues  et  diminuées, 
et  des  sons  soutenus  et  forcés  dans  le  haut , 
pour  exprimer  les  gémissemens  et  les  plaintes. 
Tout  cela  est  bon  et  bien  entendu  en  soi ,  puis- 
que l'ouverture  ne  doit  être  employée  qu'à  dis- 
poser le  cœur  du  spectateur  au  genre  d'intérêt 
par  le(|uel  on  va  l'émouvoir.  Mais  il  en  résulte 
trois inconvéniens:  le  premier,  l'emploi  d'un 
genre  d'harmonie  trop  peu  sonore  pour  une 
ouverture  destinée  à  éveiller  le  spectateur ,  en 
remplissant  son  oreille  et  le  préparant  à  l'atten- 
tion; rautre,  d'anticiper  sur  ce  même  genre 
d'harmonie  qu'on  sera  forcé  d'employer  si 
long-temps,  et  qu'il  iaut  par  conséquent  ména- 
ger très-sobrement  pour  prévenir  la  satiété  ;  et 
le  troisième,  d'anticiper  aussi  sur  l'ordre  des 
temps ,  en  nous  exprimant  d'avance  une  dou- 
leur qui  n'est  pas  encore  sur  la  scène,  et  qu'y 
va  seulement  foire  naître  l'annonce  du  héraut 
public  :  et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  marquer 
dans  un  ordi'e  rétrograde  ce  qui  est  à  venir 
comme  déjà  passé.  Pour  remédier  à  tout  cela, 
j  aurois  imaginé  de  composer  l'ouverture  de 
deux  morceaux  de  caractères  différons,  mais  tous 
deux  traités  dans  une  harmonie  sonore  et  con- 
sonnante  :  le  premier,  portant  dans  les  cœurs 
le  sentiment  d'une  douce  et  tendre  gaîté ,  eût 
représenté  la  félicité  du  règne  d'Admèie  et  les 
diarmes  de  l'union  conjugale ,-  le  si'cond ,  dans 


une  mesure  plus  coupée ,  et  par  des  mouve- 
mens  plus  vifiset  un  phrasé  plus  interrompu, 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  peuple  sur  la  ma- 
ladie d'Admète,  et  eût  servi  d'introduction 
très-naturelle  au  début  de  la  pièce  et  à  Tan- 
nonce  du  crîeur 


Page  ^  2.  Après  les  deux  mots  qui  suivent  ce 
mot  Udiie,  je  ferois  cesser  l'accompagnement 
jusqu'à  la  fin  du  réciuiif.  Gela  exprimeroit 
mieux  le  silence  du  peuple  écoutant  le  crieur; 
et  les  spectateurs,  curieux  de  bien  entendre 
cette  annonce,  n'ont  pas  besoin  de  cet  accom- 
pa;^nement;  la  basse  suffit  toute  seule,  et  l'en- 
trée du  chœur  qui  suit  en  ieroit  plus  d'effet  en- 
core. Ce  chœur  alternatif  avec  les  petits  solo 
d'Évandre  et  d'ismène  me  parof t  un  très-beau 
début  et  d'un  bon  caractère»  La  ritournelle  de 
quatre  mesures  qui  s'y  reprend  plusieurs  fois 
est  triste  sans  être  sombre ,  et  d'une  simplicité 
exquise.Toutce  chœur  seroiid'un  très-bon  ton, 
s'il  ne  s'y  mèloit  souvent ,  et  dès  la  seconde  me- 
sure, des  expressions  trop  pathétiques.  Je  n'aime 
guère  non  plus  le  coup  de  tonnerre  de  la  page  -f  4  ; 
c'est  un  trait  joué  sur  le  mot,  et  qui  me  paroit 
déplacé  :  mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le 
même  chœur,  repris  page  54 ,  s'anime  ensuite 
à  l'idée  du  malheur  prêt  à  le  foudroyer.  .  •  . 

E  vuot  morire,  o  misera.  Cette  lugubre  psal* 
modie  est  d'une  simplicité  sublime,  et  doit  pro- 
duire un  grand  effet.  Mais  la  même  tenue,  ré- 
pétée de  la  même  manière  sur  ces  autres  paro- 
les, Altro  non  puoi  raccogliere,  me  paroit  froide 
et  presque  plate.  Il  est  naturel  à  la  voix  de  s^ele- 
ver  un  peu  quand  on  parle  plusieurs  fois  de 
suite  à  la  même  personne  :  si  Ton  eût  donc  fait 
monter  la  seconde  fois  cette  même  psalmodie 
seulementd'unsemi-ton  sur  dt«>  c'est-à-dire,  sur 
mi  bémol ,  cela  eût  pu  suffire  pour  la  rendre 
plus  naturelle  et  même  plus  énergique  :  mais 
je  crois  qu'il  ialloit  un  peu  la  varier  de  quelque 
manière.  Au  reste,  il  y  a  dans  la  huitième  et 
d.ins  la  dixième  mesure  un  triton  qui  n'est  ni 
ne  peut  être  sauvé ,  quoiqu'il  paroisse  l'être  la 
deuxième  fois  par  le  second  violon  ;  cela  pro- 
duit une  succession  d'accords  qoi  n'ont  pas  un 
bon  fondement  et  sont  contre  les  règles.  Je  sais 
qu'on  peut  tout  faire  sur  une  tenue,  surtout  en 
[lareil  cas  ;t  et  ce  n'est  pas  que  je  désapprouve 
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le  passage,  quoique  feu  marque  l'irrëgala* 
rite 


(Fin  d'une  observaiian  sur  le  chœur  Fuggia* 
Diento  y  dont  le  commencement  est  perdu.  ) 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  deprécipitadoo, 
comme  devant  l'ennemi,  mais  une  fuite  de  cons- 
ternation, qui ,  pour  ainsi  dire,  doit  être  hon- 
teuse et  clandestine ,  plutôt  qu'éclatante  et  ra- 
pide. Si  fauteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce 
chœur  une  exhortation  à  la  joie ,  il  n'eftt  pas 
pu  mieux  réussir 

Après  le  chœur  Fuggiamo ,  j*aurois  fait  taire 
entièrement  tout  Torchestre ,  et  déclamer  le  ré- 
citatif Ove  son  avec  la  simple  basse.  Hais,  im- 
médiatement après  ces  mots ,  F'è  chi  t'ama  a 
ial  segno ,  j*aurois  foit  commencer  un  récitatif 
obligé  par  une  symphonie  noble ,  éclatante, 
sublime,  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 
va  prendre  Alceste ,  qui  disposât  Tauditeur  à 
seniirtouterénergiedeces  mols,ilA/vt  sonio, 
trop  peu  annoncés  par  les  deux  mesures  qui 
précèdent.  Cette  symphonie  auroit  offert  l'i- 
mage de  ces  deux  vers ,  Qui  lolle  alla  mia  menie 
luminare,  si  moitra;  la  grande  idée  eût  été  soit- 
tenue  avec  le  môme  éclat  durant  toutes  les  ri- 
tournelles de  ce  récitatif.  J*aurois  traité  Pair 
qui  suit.  Ombre,  larve,  sur  deux  mouvemens 
contrastés;  savoir,  un  allegro  sombre  et  ler- 
rible  jusqu'à  ces  mots.  Non  voglio  pietà,  et 
un  adagio  ou  largo  plein  de  tristesse  et  de 
douceur  sur  ceux-ci,  Se  vi  tolgo  l'amato  con- 
sorte.  M.  Gluck,  qui  n*aime  pas  les  rondeaux, 
me  permettra  de  lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas 
d*en  employer  un  bien  heureusement ,  en  fai- 
sant du  reste  de  ce  monologue  la  seconde  par- 
tie de  Tair ,  et  reprenant  seulement  l'allégro 
pourfinir ,  .  . 

L'air  Etemi  Dei  me  paroit  d'une  grande 
beauté  ;  j'aurois  désiré  seulement  qu'on  n'eût 
pas  été  obligé  d'en  varier  les  expressions  par 
des  mesures  différentes.  Deux ,  quand  elles  sont 
nécessaires ,  peuvent  former  des  contrastes 
agréables  ;  mais  trois ,  c'est  trop,  et  cela  rompt 
Tunité.  Les  oppositions  sont  bien  plus  belles  et 
font  plus  d'effet  quand  elles  se  font  sans  chan- 
ger de  mesure ,  et  par  les  seules  combinaisons 


de  valeur  et  de  quantité.  La  raison  poorquoi  S 
yaut  mieux  contraster  sur  le  même  mouveaient 
que  d'en  changer  est  que ,  pour  produire  Til- 
iusion  et  l'intérêt ,  il  faut  cacher  l'art  autant 
qu'il  est  possible ,  et  qu'aussitôt  qu'on  change 
le  mouvement ,  l'art  se  décèle  et  se  fiait  sentir. 
Par  la  même  raison  je  voudrois  que ,  dans  un 
même  air ,  l'on  changeât  de  ton  le  moins  qu'il 
est  possible;  qu'on  se  contentât  autant  qu'on 
pourroit  de  deux  seules  cadences ,  principale 
et  dominante;  et  qu'on  cherchât  plutôt  les  ef- 
fets dans  un  beau  phrasé  et  dans  les  combinai- 
sons mélodieuses ,  que  dans  une  harmonie  re- 
cherchée et  des  changemens  de  ton 


L'air  lo  non  cfàedo,  etemi  Dei,  est,  surtout 
dans  son  commencement,  d'un  chant  exquis , 
comme  sont  presque  tous  ceux  du  même  au- 
teur. Mais  où  est  dans  cet  air  l'unité  de  des- 
sein ,  de  tableau ,  de  caractère  ?  Ce  n'est  point 
là ,  ce  me  semble,  un  air,  mais  une  suite  de 
plusieurs  airs.  Les  enfans  y  mêlent  leur  chant  à 
celui  de  leur  mère  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je  désap- 
prouve :  mais  on  y  change  firéquemmeot  de 
mesure ,  non  pour  contraster  et  alterner  les 
deux  parties  d'un  même  motif,  mais  pour  pas- 
ser successivement  par  des  chants  absolument 
difFérens.  On  ne  sauroit  montrer  dans  ce 
morceau  aucun  dessein  commun  qui  le  lie  et  le 
fiisse  un  :  cependant  c'est  ce  qui  me  paroit  né- 
cessaire pour  constituer  véritablement  un  air. 
L'auteur,  après  avoir  modulé  dans  plusieurs 
tons ,  se  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  E  la 
fa,  comme  il  a  commencé.  II  sent  donc  bien  lui- 
même  que  le  tout  doit  être  traité  sur  un  même 
dessein,  et  former  unité.  Cependant  je  ne  puis 
la  voir  dans  les  difFérens  membres  de  cet  air, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  ré- 
pétition modifiée  de  l'alIegro  Non  cùmprende  i 
malimid,  par  laquelle  finit  ce  morceau;  ce 
qui  ne  me  parott  pas  suffisant  pour  fiaire  liaison 
entre  tous  les  membres  dont  il  est  composé.  J'a* 
voue  que  le  premier  changement  démesure  rend 
admirablement  le  sens  et  la  ponctuation  des  pa- 
roles :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on 
pouvoit  y  parvenir  aussi  sans  en  changer;  qu'en 
général  ces  changemens  de  mesure  dans  un 
même  air  doivent  fiaire  contraste  et  changer  aussi 
le  mouvement  ;  et  qu'enfin  celui-ci  amène  deux 


SUR  LALCESTE 

fois  de  saite  cadence  sur  la  même  domioanie  » 
sorte  de  moaotonie  qu'on  doit  éviter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de 
dire  que  la  dernière  mesure  de  la  page  27  me 
paroit  d'une  expression  bien  foible  pour  Tac- 
cent  du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette  quinte 
que  le  chant  élit  sur  la  basse ,  et  la  tierce  mi- 
neure qui  s'y  joint  »  font  à  mon  oreille  un  ac- 
cord un  peu  languissant.  J'auroîs  mieux  aimé 
rendre  le  chant  un  peu  plus  animç ,  et  substi- 
tuer la  sixte  à  la  quinte  »  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante ,  que  je  n'ai  pas  l'impertinence 
de  donner  comme  une  correction ,  mais  que  je 
propose  seulement  pour  mieux  expliquer  mon 
idée. 


ss 
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(  Ici  Tient  le  chcrar  des  prêtres  d'ApolloD.  ) 

Le  seul  reproche  que  j'aie  ù  faire  à  ce  récita* 
tif  est  qu'il  est  trop  beau  ;  mais,  dans  la  place 
où  il  est ,  ce  reproche  en  est  im.  Si  l'auteur 
commence  dès  à  présent  à  prodiguer  lenhar- 
nionique,  que  fera-t-ildonc  dans  les  situations 
déchirantes  qui  doivent  suivre?  Ce  récitatif  doit 
être  touchant  et  pathétique ,  je  le  sais  bien, 
mais  non  pas,  ce  me  semble,  à  un  si  haut  de- 
gré ;  parce  qu'à  mesure  qu'on  avance  il  faut  se 
ménager  des  coups  de  force  pour  réveiller  l'au- 
diteur quand  il  commence  à  se  lasser  même  des 
belles  choses  :  cette  gradation  me  paroit  abso- 
lument nécessaire  dans  un  opéra. 

(Page  55.)  Le  récitatif  du  graod-prétre  est 
un  bel  exemple  de  l'effet  du  récitatif  obligé  : 
on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle  et  la  ma- 
jesté de  oehii  qui  va  le  rendre.  La  seule  chose 
que  j'y  désirerois  seroit  une  annonce  qui  fût 
plus  brillante  que  terrible  ;  car  il  me  semble 
qu'Apollon  ne  doit  ni  paroitre  ni  parler  comme 
Jupiter.  Par  la  même  raison,  je  ne  voudrois 
pas  donner  à  ce  dieu ,  qu'on  nous  représente 
sous  la  figure  d'un  beau  jeune  blondin,  une 
voix  de  basse-taille 


DE  M.  GLUCK.  mi 

(Page 38.)   DHequailntrotwrHtit 

Chefr&ne  al  tr<mo  intormo^ 
O  faretrato  ytpottitie , 
Coi  ehiaro  tmo  iplendor. 

Tout  ce  choeur  en  rondean  pourroit  être 
mieux  :  ces  quatre  vers  doivent  être  d'abord 
chantés  par  le  grand-prêtre,  puis  répétés  entiers 
par  le  chœur,  sans  en  excepter  les  deux  derniers 
que  Fauteur  feit  dire  seul  au  grand-prêtre.  Au 
contraire ,  le  grand-prêtre  doit  dire  seul  les 
vers  sui vans  : 

Sai  che,  ramingo ,  tsulê . 
T'aeeoUe  ÀdmêUo  un  ai , 
Cite  del  jénfriso  al  margine 
Tu  fo$H  il  suo  pastor. 

Et  le  chœur ,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne 
doit  pas  répéter  non  plus  que  le  graod-prêtre, 
doit  reprendre  les  quatre  premiers.  Je  trouve 
aussi  que  la  réponse  des  deux  premières  mesu- 
res en  espèce  d'imitation  n'a  pas  assez  de  gra- 
vité :  j'aimerois  mieux  que  tout  le  chœur  fût 
syllabique. 

Au  reste ,  j'ai  remarqué ,  avec  grand  plaisir, 
la  manière  également  agréable ,  simple  et  sa- 
vante, dont  l'auteur  passe  du  ton  de  la  më- 
diaote  à  celui  de  la  septième  note  du  ton  dans 
les  trois  dernières  mesures  de  la  page  59.  •  . 

et ,  après  y  avoh*  séjourné  assez  long^temps,  re- 
vient par  une  marche  analogue  à  son  ton  prin- 
cipal ,  en  repassant  derechef  par  la  médiante 
dans  la  2%  5*  et  4*  mesure  de  la  page  45  :  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  si  simple  à  beaucoup 
près ,  c'est  le  récitatif  iViniM  etemo,  page  52.  . 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danse  de  la  . 
page  -17,  ni  de  tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai  | 
dit,  dans  mon  article  Opéra,  ce  que  je  pensois  / 
des  ballets  coupant  les  pièces  et  suspendant  la^ 
marche  de  l'intérêt  ;  je  n'ai  pas  changé  de  sen- 
timent depuis  lors  sur  cet  article ,  mais  il  esï 
très-possible  que  je  me  trompe 

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que 
la  basse  au  récitatif  d'Évandre,  pages  20,  21 
et  22 

Je  trouve  encore  le  chœur ,  page  22 ,  beau- 
coup trop  pathétique ,  malgré  les  expressions 
douloureuses  dont  il  est  plein;  mais  les  alterna* 
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tives  de  lu  drollo  et  de  la  gauche],  et  les  répon- 
ses des  divers  instrumenSy  me  paroissent  devoir 
rendre  cette  musique  très-intéressante  au  théâ- 
tre  

Popoli  di  Tessagliay  page  24.  Je  citerai  ce 
récitatif  d*Alceste  en  exemple  d*une  modula- 
tion touchante  et  tendre  ^  sans  aller  jusqu'au 
pathétique ,  si  ce  n'est  tout  à  la  fin.  C'est  par 
des  renversemens  d'une  harmonie  assez  simple 
i|ue  M.  Gluck  produit  ces  beaux  effets  :  il  eût 
été  le  maître  de  se  tenir  long-temps  dans  la 
même  route  sans  devenir  languissant  et  froid  ; 
mais  on  voit  par  le  récitatif  accompagné  Nume 
eiemo ,  de  la  page  52 ,  qu'il  ne  tarde  pas  à 
prendre  un  autre  vol.  . 


EXTRAIT 

d'ume 
RÉPONSE  DU  PETIT  FAISEUR  (*) 

▲  SON  PRÊTE-NOM» 

•VR  IH  MMCCAl 

DB  L*ORPHéE  OB  M.  LB  CHEVAUBR  GLUCK* 

Quant  au  passage  enharmonique  d'Orphée 
de  M.  Gluck,  que  vous  me  dites  avoir  tant  de 
peine  à  entonner  et  même  à  entendre ,  j'en  sais 
bien  la  raison  :  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi  9  et  qu'en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être ,  dépourvu  de  mon  assistance  «  vous  ne  se- 
rez jamais  qu'un  ignorant.  Vous  sentez  du 
moins  la  beauté  de  ce  passage ,  et  c'est  déjà 
quelque  chose  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la  pro- 
duit :  je  vais  vous  l'apprendre. 

C'est  que  du  même  trait  »  et,  qui  plus  est ,  du 
même  accord ,  ce  grand  musicien  a  su  tirer 
dans  toute  leur  force  les  deux  effets  les  plus 
contraires;  savoir ,  la  ravissante  douceur  du 
chant  d'Orphée ,  et  le  %%Y\dor  déchirant  du  cri 
des  furies.  Quel  moyen  a-t-il  pris  pour  cela  ? 
Un  moyen  très-simple ,  comme  sont  toujours 
Jeux  qui  produisent  les  grands  effets.  Si  vous 

C*)  Voyez  pour  le  sens  de  cette  eiprenioD  la  note  sur  P^q- 
/'&a/ioi»,|M0ea2O.  Û.p. 


eussiez  mieux  médité  l'article  Enharmomiqme 
que  je  vous  dictai  jadis ,  vous  auriez  compris 
qu'il  falloit  chercher  cette  cause  remarquable 
non  simplement  dans  la  nature  des  intervalles 
cl  dans  la  succession  des  accords ,  mais  dans 
L'S  idées  qu'ils  excitent,  et  dont  les  plus  grands 
ou  moindres  rapports  »  si  peu  connus  des  ma- 
siciens»  sont  pourtant ,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
la  source  de  toutes  les  expressions  qu'ils  ne 
trouvent  que  par  instinct. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  est  en  mi  bémol 
majeur;  et  une  chose  digne  d'être  observée  est 
que  cet  admirable  morceau  est,  autant  que  je 
|)uis  me  le  rappeler ,  tout  entier  dans  le  même 
ton ,  ou  du  moins  si  peu  modulé  que  l'idée  du 
(on  principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au 
reste ,  n'ayant  plus  ce  morceau  sous  les  yeux  et 
ne  m'en  souvenant  qu'imparfaitement,  je  n*en 
puis  parler  qu'avec  douie. 

D*abord  ce  no  des  furies ,  frappé  et  réitéré 
de  temps  à  autre  pour  toute  réponse,  est  une 
des  plus  sublimes  inventions  en  ce  genre  que 
je  connoisse  ;  et,  si  peut-être  elle  est  due  au 
poète,  il  faut  convenir  que  le  musicien  l'a  saisie 
de  manière  à  se  l'approprier.  J'ai  oui  dire  que 
dans  l'exécution  de  cet  opéra  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible 
no  se  répète,  quoiqu'il  ne  soit  chanté  qu'à  Tu-* 
nissonou  à  l'octave,  et  sans  sortir  de  son  har- 
monie del'accord  parfait  jusqu'au  passage  dont 
il  s'agit.  Mais ,  au  moment  qu'on  s'y  attend  le 
moins ,  cette  dominante  diésée  forme  un  gla- 
pissement affreux  auquel  l'oreitle  et  le  cœur  ne 
|)euvent  tenir ,  tandis  que  dans  le  même  instant 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  et  de 
charme  ;  et  ce  qui  met  le  comble  à  l'étonne- 
mcnt  est  qu'en  terminant  ce  court  passage  on 
se  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient 
d'y  entrer,  sans  qu'on  puisse  presque  com- 
prendre comment  on  a  pu  nous  transporter  si 
loin  et  nous  ramener  si  proche  avec  tant  de 
force  et  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute  cette 
magie  s'opère  par  un  passage  tacite  du  mode 
majeur  au  mineur,  et  par  le  retour  subit  au 
majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aisément  sur 
le  clavecin.  Au  moment  que  la  basse  qui  son- 
noit  la  dominante  avec  son  accord,  vient  à  frap- 
per Y  ut  bémol,  vous  changez  non  de  ton  mais 
de  mode,  et  passez  en  mi  bémol  tierce  mineure: 
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car  non-seulement  cet  tu^  qui  est  la  sixième 
note  du  ton,  prend  le lémol  qui  appartient  au 
mode  mineur;  [mais  Taccord  précédent  qu*il 
{]prde,  à  la  fondamendale  près,  devient  pour 
lui  celui  de  septième  diminuée  sur  1ère  natu- 
rel, et  raccord  de  septième  diminuée  sur  le  re 
appelle  naturellement  Taccord  pariait  mineur 
sur  le  mi  bémol.  Le  chant  d*Orphée,  Furie, 
larve,  appartenant  également  au  majeur  et  au 
mineur,  reste  le  même  dans  Tun  et  dans  l'au- 
tre :  mais  aux  mots  Ombre  sdegnose ,  il  déter- 
mine tout-à-fait  le  mode  mineur.  C'est  proba- 
blement pour  n'avoir  pas  pris  assez  tôt  l'idée 
de  ce  mode  que  vous  avez  eu  peine  à  entonner 
juste  ce  trait  dans  son  commencement.  Maisl  il 
rentre  en  finissant  en  majeur  :  c'est  dans  cette 
nouvelle  transition  à  la  fin  du  moi' sdegnose 
qu'est  le  grand  effet  de  ce  passage  ;  et  vous 
éprouverez  que  toute  la  difficulté  de  le  chanter 
juste  s'évanouît  quand ,  en  quittant  le  la  bémol, 
on  reprend  à  l'instant  l'idée  du  mode  majeur 
pour  entonner  le  soi  naturel  qui  en  est  la  mé- 
diante. 

Cette  seconde  superflue,  ou  septième  dimi- 
nuée, se  suspend  en  passant  alternativement  et 
rapidement  du  majeur  au  mineur,  et  vice  versa, 
par  l'alternation  de  la  basse  entre  la  dominante 
si  hémol  et  la  sixième  note  ut  bémol  ;  puis  il  se 
résout  enfin  tout-à-fait  sur  la  tonique,  dont  la 
basse  sonne  la  médianie^<o/^  après  avoir  passé 
par  la  sous-dominante  la  bémol  portant  tierce 
mineure  et  triton,  ce  qui  fait  toujours  le  même 
accord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sensi- 
ble re. 

Passons  maintenant  au  glapissement  no  des 
furies  sur  le  si  bécarre.  Pourquoi  ce  si  bécarre, 
et  non  pas  ut  bémol  comme  à  la  basse  ?  Parce 
que  ce  nouveau  son ,  quoiqu'en  vertu  de  l'en- 
harmonique il  entre  dans  l'accord  précédent , 
n'est  pourtant  point  dans  le 'même  ton;  et  en 
annonce  un  tout  différent.  Quel  est  ce  ton  an- 
noncé par  ce  si  bécarre?  c'est  le  ton  d  ui  mi- 
neur, dont  il  devient  note  sensible.  Ainsi  l'âpre 
discordance  du  cri  des  furies  vient  de  cette  du- 
plicité de  ton  qu'il  fait  sentir,  gardant  pourtant, 
ce  qui  est  admirable,  une  étroite  analogie  en- 
tre les  deux  tons;  car  Yut  mineur,  comme  vous 
devez  au  moins  savoir,  est  l'analogue  corres- 
pondant du  mi  bémol  majeur,  qui  est  ici  le  ton 
principal. 


Vous  me  ferez  une  objection.  Toute  celle 
beauté ,  me  direz-vous,  n'est  qu'une  beauté  de 
convention  et  n'existe  que  sur  le  papier ,  puis- 
que ce  si  bécarre  n'est  réellement  que  l'octave 
de  \'ut  bémol  de  la  basse  :  car,  comme  il  ne  se 
résout  point  comme  note  sensible ,  mais  dispa- 
roit  ou  redescend  sur  le  si  bémol  dominantedu 
ton ,  quand  on  le  noteroit  par  ut  bémol  commç 
à  la  basse,  le  passage  et  son  effet  seroit  le 
même  absolument  au  jugement  de  Toreille. 
Ainsi  toute  cette  merveille  enharmonique  n'est 
que  pour  les  yeux. 

Cette  objection,  mon  cher  préte-nom,  seroit 
solide  si  la  division  tempérée  de  Torgue  et  du 
clavecin  étoit  la  véritable  division  enharmoni- 
que ,  et  si  les  intervalles  ne  se  modifioient  dans 
l'intonation  de  la  voix  sur  les  rapports  dont  la 
modulation  donne  l'idée,  et  non  sur  les  altéra* 
lions  du  tempérament.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 
sur  le  clavecin  le  si  bécarre  est  l'octave  de  l'iti 
bémol ,  il  n'est  pas  vrai  qu'entonnant  chacun  de 
ces  deux  sons,  relativement  au  mode  qui  le 
donne ,  vous  entonniez  exactement  ni  l'unisson 
ni  Toctave.  1^  si  bécarre  comme  note  sensible 
s'éloignera  davantage  du  si  bémol  dominante , 
et  s'approchera  d'autant  par  excès  de  la  tonique 
ui  qu'appelle  ce  bécarre  ;  et  Fui  bémol,  comme 
sixième  note  en  mode  mineur ,  s'éloignera 
moins  de  la  dominante  qu'elle  quitte,  qu'elle 
rappelle ,  et  sur  laquelle  elle  va  retomber.  Ainsi 
le  semi-ton  que  fait  la  basse  en  montant  du  si 
bémol  à  Vut  bémol  est  beaucoup  moindre  que 
celui  que  font  les  furies  en  montant  du  si  bémol 
à  son  bécarre.  La  septième  superflue  que  sem- 
blent faire  ces  deux  sons  surpasse  même  l'oc- 
tave ,  et  c'est  par  cet  excès  que  se  fait  la  dis- 
cordnnce  du  cri  des  furies  ;  car  l'idée  de  note 
sensible  jointe  au  bécsirre  porte  naturellement 
la  voix  plus  haut  que  l'octave  de  l'ui  bémol  ;  et 
ce*a  est  si  vrai ,  que  ce  cri  ne  fait  plus  son  effet 
sur  le  clavecin  comme  avec  la  voix ,  parce  que 
lô  son  de  l'instrument  ne  se  modifie  pas  de 
même. 

Ceci^  je  le  sais  bien,  est  directement  con- 
traire aux  calculs  établis  et  à  l'opinion  com- 
mune ,  qui  donne  le  nom  de  semi-ton  mineur 
au  passage  d'une  note  à  son  dièse  ou  à  son  bé- 
mol ,  et  de  semi-ton  majeur  au  passage  d'une- 
note  au  bémol  supérieur  ou  au  dièse  inférieur, 
mais  dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus  de* 
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gard  à  la  cfifFërence  du  degré  qu'au  vrai  rap- 
port de  rintervalle ,  coaime  s'en  convaincra 
bientôt  tout  homme  qui  aura  de  l'oreille  et  de 
la  bonne  foi.  Et  quant  au  calcul,  je  vous  dé- 
velopperai quelque  jour,  mais  à  vous  seul ,  une 
théorie  plus  naturelle ,  qui  vous  fera  voir  com- 
bien celle  sur  laquelle  on  a  calculé  les  inter-^ 
valles  est  à  contre-sens. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  remarque 
quil  ne  fout  pas  omettre  ;  c'est  que  tout  l'effet 
du  passage  que  je  viens  d'examiner  lui  vient  de 
ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  se  trouve  est 
en  mode  majeur  ;  car  s'il  eût  été  mineur ,  le 
chant  d'Orphée  restant  le  même  eût  été  sans 
force  et  sans  effet ,  l'intonation  des  furies  par 
le  bécarre  eût  été  impossible  et  absurde,  et  il 
n'y  auroit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  pas- 
sage. Je  parierois  tout  au  monde  qu'un  Fran- 
çois, ayant  ce  morceau  à  faire,  l'eût  traité  en 
mode  mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre  d'autres 
beautés  sans  doute ,  mais  aucune  qui  fût  aussi 
simple  et  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  suggérer 
sur  ce  pasage  et  sur  son  explication.  Ces  grands 
effets  se  trouvent  par  le  génie,  qui  est  rare,  et 
se  sentent  par  l'organe  sensilif ,  dont  tant  de 
gens  sont  privés;  mais  ils  ne  s'expliquent  que 
par  une  étude  réfléchie  de  Tart.  Vous  n'au- 
riez pas  besoin  maintenant  de  mes  analyses,  si 
vous  aviez  un  peu  plus  médité  sur  les  réflexions 
que  nous  faisions  jadis  quand  je  vous  dictois 
notre  dictionnaire.  Mais,  avec  un  naturel  très- 
vif,  vous  avez  un  esprit  d'une  lenteur  inconce- 
vable. Vous  ne  saisissez  aucune  idée  que  long- 
temps après  qu'elle  s'est  présentée  à  vous ,  et 
vous  ne  voyez  aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez 
regardé  hier.  Croyez-moi,  mon  cher  préle- 
nom ,  ne  nous  brouillons  jamais  ensemble,  car 
sans  moi  vous  êtes  nul.  Je  suis  complaisant  » 
vous  le  savez;  je  ne  me  refuse  jamais  au  tra- 
vail que  vous  désirez ,  quand  vous  vous  donnez 
la  peine  de  m'appeler  et  le  temps  de  m'attendre  : 
mais  ne  tentez  jamais  rien  sans  moi  dans  aucun 
genre,  ne  vous  mêlez  jamais  de  l'impromptu 
en  quoi  que  ce  soit ,  si  vous  ne  voulez  gâter  en 
un  instant ,  par  votre  ineptie,  tout  ce  que  j'ai 
fait  jusqu'ici  pour  vous  donner  l'air  d'un  homme 
]jensant. 
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Le  luxe  de  muftque  qu'on  étale  aujourd*faiB 
dans  celle  des  régimens  me  paroit  de  mauvab 
goût.  Je  n'en  trouve  l'effiet  ni  guerrier,  ni  gn^e^ 
ni  gai ,  ni  sonore  ;  et  toutes  ces  marches ,  plu- 
tôt barbouillées  que  travaillées,  produisait 
toujours  une  mauvaise  exécution,  moins  par 
la  &ute  des  musiciens  que  par  celle  de  la  nuh 
sique. 

H  y  avoit  une  distinction  à  faire,  et  qa*on  n  a 
pas  foite ,  entre  les  musiques  convenables  à  b 
troupe  en  parade  et  celles  qui  lui  convicaineDl 
en  marchant,  et  qui  sont  proprement  des  mar- 
ches. On  joue  alors  des  airs  qui ,  n'ayant  au- 
cun rapport  à  la  batterie  des  tambours,  sont 
plus  propres  à  troubler  et  interrompre  la  ca- 
dence du  pas  des  soldats  qu'à  la  soutenir. 

Les  autres  symphonies  sont  faites  pour  tout 
le  corps ,  et  doivent  plaire  aux  officiers  :  celles- 
ci  sont  plus  faites  pour  les  soldats,  qu'il  s*a{pt 
d'animer  et  de  récréer  en  marchant ,  et  qui  ai- 
meroient  mieux  des  airs  gais  et  bien  cadencés 
qu'ils  pussent  retenir  et  y  foire  des  chansons , 
que  toutes  ces  musiques  de  haut  appareil  qui  ne 
les  égaient  point  du  tout,  et  auxquelles  ils  n'en- 
tendent rien. 

Je  trouve  encore  qu'on  a  eu  grand  tort  de 
supprimer  les  fifres ,  qui ,  perçant  à  travers 
les  tambours ,  égaient  beaucoup  la  marche.  Il 
est  vrai  qu'ils  étoient  détestables  et  multipliés 
très-mal  à  propos  dans  les  troupes  françoises: 
un  seul  eût  suffi  dans  la  colonelle  de  chaque 
régiment  ;  et  alors  on  eût  pu ,  sans  grand 
frais,  en  choisir  ou  former  un  bon,  comme  j*en 
ai  entendu  d'excellens  dans  les  troupes  éiran- 
gères. 

J'ai  essayé  de  mettre  mon  idée  en  exemple 
dans  le  croquis  ci-joint  d'une  marche  adaptcn; 
à  la  batterie  des  gardes  françoises. 

Cette  idée  est  que ,  dans  l'altemation  des 
tambours  et  de  la  musique,  la  cadence  et  la 
batterie  ne  soient  point  interrompues,  et  que  le 
pas  du  soldat  soit  toujours  également  réglé. 
Elle  est  encore  de  lui  faire  entendre  des  airs 
d'une  mélodie  si  simple  qu'elle  Tamuse,  Tégaie, 
et  l'excite  lui-même  à  chanter;  ce  qui  peut-être 
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n'est  pas  à  nëg^ger  pour  un  état  si  plein  de  fo- 
tigue  et  de  misères. 

J*ai  fait  deux  petits  airs  de  la  plus  grande 
simplicité;  l'un  en  mineur  pour  le  fifre ,  Tautre 
en  majeur  pour  la  musique.  Ces  deux  airs  doi- 
vent  se  succéder  alternativement  ^  sans  inter- 
ruption de  la  mesure  ;  mais  pour  laisser  plus 
de  repos  aux  musiciens  et  plus  de  temps  aux 
tambours ,  Tair  du  fifre  sera  répété  au  moins 
deux  fois  de  suite  avant  que  la  musique  re- 
prenne le  sien.  Le  fifre  doit  être  seul  parmi  les 
tambours  qui  sont  proches  des  instrumens ,  et 
il  doit  y  avoir  parmi  les  instrumens  un  seul 
tambour  qui  reprenne  doucement  la  batterie 
sous  la  musique ,  de  manière  qu*il  la  guide  et 
ne  la  couvre  pas.  Au  moyen  de  ce  tambour  on 
ôteroit  cette  ferraille  de  cymbales  qui  fait  un 
très-mauvais  effet* 

11  seroit  à  désirer  que  les  tambours  fussent 
accordés  sur  la  tonique  sol ,  et  que  celui  de  la 
musique  fût  accordé  sur  la  dominante  re. 
Alors  Taltemation  de  la  batterie  feroit  un  ef- 
fet plus  agréable ,  et  la  musicpie  en  sortiroit 
mieux.  Pour  le  fifre ,  il  doit  nécessairement 
être  d'accord  avec  les  autres  instrumens. 

L'auteur  de  ces  petits  airs  ne  présume  pas 
qu'une  musique  aussi  simple  puisse  être  goû- 
tée y  quoique  sa  passion  pour  cet  art  l'enf^age 
à  les  proposer  :  si  néanmoins  on  en  vouloit 
faire  Fessai  »  il  avertit  que  cet  essai  ne  doit  pas 
être  fait  en  place  comme  celui  d'une  sympho- 
nie ordinaire ,  muis  en  marchant ,  et  dans  la 
disposition  qu'il  vient  de  marquer.  Ce  n'est 
même  qu'après  une  asse^  longue  suite  d'aller- 
nations  qu'on  peut  juger  si  la  marche  est  bien 
faite  et  produit  bien  son  effet. 
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POUR  ÊTAB  joués  LA  TROUPE  MARCHANT. 

Savoir  :  le  mineur,  par  un  seul  fifre,  avec  le 
corps  des  tambours  accordés  »  s'il  se  peut ,  au 
sol. 

Et  le  majeur  ,  aliernativement  par  la  musi- 
que y  avec  un  seul  lambour ,  battant  à  demi , 
et  accordé,  s'il  se  peut ,  au  re.  On  aura  soin 


que,  dans  les  alternations  du  fifre  etdela  mu- 
sique ,  la  mesure  ne  s'interrompe  jamais. 

Nota.  Les  airs  sont  faits  de  manière  è  pooroir  être  nn 
pea  prméi  oa  ralentia  saoi  les  défigurer,  selon  qu'on  vent 
nuuisber  pins  ou  moins  lite;  mais  leur  meilleur  effet  sera 
sor  nn  monTcment  modéré,  et  sans  trop  presser  le  pas. 
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AIR  DE  CLOCHES  0. 

J'ai  foit  cet  air  en  passant  sur  le  Pont-Neuf, 
impatienté  d'y  voir  mettre  en  carillon  des  airs 
qui  semblent  choisis  exprès  pour  y  mal  aller. 
L'espèce  de  perfection  qu'on  a  mise  à  l'exécu- 
tion ne  sert  qu'à  mieux  faire  sentir  combien 
ceux  qui  cheisissent  ces  airs  connoissent  peu  le 
caractère  convenable  au  sot  instrument  qu'ils 
emploient.  Si  l'on  faisoit  des  airs  pour  des 
guimbardes ,  il  iaudroit  leur  donner  un  carac- 
tère convenable  à  la  guimbarde.  Mais  en 
France  on  se  plaît  à  dénaturer  le  caractère  de 
chaque  instrument.  Aussi  chacun  peut  enten* 
dre  à  quels  abominables  charivaris  ils  donnent 
le  nom  de  musique. 


^^m 


^t4f\iù\:iis\h^ 


(*)  cet  air  et  la  noteqol  le  préct>de  août  extraits  dn  Recueil 
gravé  et  publié  après  la  mort  de  Rousseau,  aoos  le  Ulre  de  Con- 
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Je  ne  saurois  faire  entendre,  en  termes  de 
carillonneur ,  quelle  sorte  d*ornement  il  faut 
donner  aux  notes  marquées  *^et  A;  maischacnn 
sent  qu*il  en  faut  un  sensible,  mais  très-peu 
chargé. 


LETTRE 

A  M.  GRIMM. 

àU  SUJBT  DIS  BBMABQUI8  AJO|}TKkS  A  SA  LKTTBB  SDB  03IP0ALB. 

Picat  quU  dœuU  terba  nostra  eanari  (*)  ? 

Je  VOUS  félicite,  monsieur,  de  votre  nouvelle 
gloire.  Vous  voilà  en  possession  d'un  honneur 
qu'Homère  et  Platon  n'ont  eu  que  long-temps 
après  leur  mort ,  et  dont  Boiieau  seul  avoii 
joui  de  son  vivant  parmi  nous  :  vous  avez  un 
commentateur.  Les  remarques  sur  votre  lettre 
n  ont  pas,  il  est  vrai,  le  titre  de  commentaires  ; 
mais  vous  savez  que  les  commentateurs  suppri- 


soiationt  des  miiéret  de  tna  vie.  Voyez  ta  Notice  sor  ses 
CBoYrei  musiCBles ,  page  447  da  présent  Tolome.  —  On  tnmTe 
dans  le  DicUonnalre  de  musique ,  au  mot  CarUion  •  un  antre 
exemple  de  carillon  composé  selon  les  itgles  établies  par  lui- 
même  pour  les  airs  de  cette  espèce.  G.  P. 

O  Pbbs.  prolog.  ▼.  10.  —  cette  lettre  a  été  Imprimée  sans 
nom  d'auteur  en  1752  (  in-8*de  38  pages.)  Voici  quelle  en  fut 
l'occasion  t  L'opéra  û'Omphale ,  paroles  de  Lamotte,  musique 
de  Destouclies,  représenté  avec  succès  en  1701 ,  fut  repris  en 
1721 ,  puis  en  1733,  pois  pour  la  troisième  Ibis  en  Janvier  1782. 
C'est  à  l'occwion  de  cette  reprise  nouvelle  que  Grimm  publia 
une  brochure  intitulée  Lettre  sur  Omphaie .  in-8« .  dans  la- 
quelle il  fit  une  critique  amère  de  ta  musique  d*  Omphaie  ;  et  se 
récriant  contre  un  succès  si  peu  mérité ,  U  saisit  cette  occasion 
pour  Caire  l'éloge  de  U  musique  italienne.  À  cette  lettre  qui 
oonuneuça  la  querelle  des  deux  musiques ,  et  qui  fit  sensation , 
on  répondit  aussitôt  par  une  autre  brochure ,  intitulée  Remat' 
ques  au  s%»jet  de  la  lettre  de  Jf.  Grimm  sur  Omphaie^  in-S».; 
et  c'est  ce  qui  donna  lieu  à  ta  lettre  de  Rousseau ,  au  sujet  des 
Btmarquesm 

U  est  à  observer  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  notre  auteur 
qn'il  ait  publié  sous  le  voile  de  l'auonyme ,  et  le  motif  en  parol- 
tra  sensible  après  l'avoir  lu.  En  opposition  à  Grimm ,  qui ,  dans 
sa  lettre ,  fait  un  éloge  magnifique  de  quelques  ouvrages  de 
Rameau ,  Jusque-là  qu'il  appelle  divin  son  Pygmalion ,  et  qua- 
lifie cet  opéra  de  chef-d'œuvre  de  l'art,  Rousseau  s'exprime 
sur  le  talent  de  ce  compositeur  avec  autant  de  franchise  que  de 
liberté.  Son  Jugement ,  équitable  sans  doute ,  n'en  est  pas 
moins  très^vère.  et  Rousseau,  qui  déjà  avoit  tant  à  se  plaindre 
de  Rameau,  devoit  craindre,  case  nommant,  que  ce  Juge- 
ment ne  parût  dicté  par  un  sentiment  d'animosité  personurlle. 
De  plus,  faisant  alors  répéter  à  l'Opéra  son  Devin  du  village, 
qu'on  devoit  représenter  à  la  cour,  H  n'avoit  garde  d'exciter 
encore  davantage  la  haine  d'un  homme  qui  avoit  tant  de 
luoyeas  de  loi  nuta-e.  G.  P. 


ment  les  choses  essentielles,  et  étendent  celles 
qui  n'en  ont  pas  besoin  ;  qu'ils  ont  la  foreur 
d'interpréter  tout  ce  qui  est  clair;  que  leurs 
explir^itions  sont  toujours  plus  obscures  que  le 
texte ,  et  qu'il  n'y  a  sorte  de  choses  qu'ils  n'a- 
perçoivent dans  leur  auteur,  excepté  les  grâces 
et  la  finesse. 

Or,  les  remarques  ne  disent  pas  un  mot 
d'Omphale ,  qui  est  le  sujet  de  votre  lettre  : 
en  revanche ,  elles  s'étendent  fort  au  long  sur 
vos  digressions  un  peu  longues.  Vous  avez 
parlé  du  récitatif ,  et  'es  remarques  en  font  an 
sermon  dont  vos  paroles  sont  le  texte.  Le  réci- 
tatif françois  est  lent  ;  premier  point.  Le  réci- 
tatif françois  est  monotone  ;  second  point.  On 
a  soin  de  suppléer  à  la  définition  qu'on  pr(>tend 
que  vous  deviez  donner  du  récitatif  italien. 
Après  cela  on  définit  \e  récitatif  ou  la  mélopée 
des  anciens.  On  définira  bientôt  l'ariette  ;  et 
que  ne  définit-on  point  ! 

Grand  commentaire  sur  ce  que  vous  vou- 
driez défendre  à  certaines  gens  d'écouter  la 
musique  des  Pergolèse,  des  Buranelli ,  des 
Adolfiiti  ;  lequel  commentaire  prouve  très-mé- 
thodiquement que  vous  avez  raison  de  dire 
qu'on  ne  doit  rien  conclure  contre  le  récitatif 
italien ,  de  ce  qu'il  n'est  pas  écouté  à  l'Opéra. 

Autre  grand  commentaire  sur  lariette,  in- 
ventée à  Bologne  par  le  fameux  Bemachi , 
mais  mise  en  usage  par  d'autres ,  attendu  que 
le  fameux  Bernachi  n'étoit  point  compositeur, 
mais  chanteur  célèbre. 

Second  commentaire  sur  Tart  d'écouter,  que 
le  commentateur  prend  pour  l'art  d'ouvrir  les 
oreilles.  Sur  quoi  il  se  plaint  très-spirituelle- 
ment de  ce  qu'on  néglige  fart  de  comprendre. 

Commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de 
l'abus  du  geste  :  mais  ici  le  commentiiteur 
prend  la  liberté  de  n'être  pas  de  votre  avis , 
parce  que  le  geste  est  essentiel  a  la  musique  de 
Lulli. 

Item^  grand  commentaire  sur  votre  sensibi- 
lité pour  les  beaux-arts  et  pour  les  talons  en 
tout  genre.  Vous  avez  élevé  un  temple  au  dieu 
du  goîit  et  des  talens.  Il  faut  en  croire  le  com- 
mentateur quand  il  nous  déclare  que  vos  dieux 
ne  sont  point  les  siens.  En  le  disant  il  Ta  prou- 
vé, et  il  peut  bien  être  sûr  qu'on  ne  le  soup- 
çonnera jamais  de  cette  idolâtrie. 

Passons  à  la  clarté  des  interprétations  :  le 
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commentateur,  qui  a  la  charité  de  suppléer 
aux  définitions  qu'il  assure  que  vous  avez  eu 
tort  d'omettre ,  vous  dicte  celle-ci  pour  le  ré- 
citatif italien.  Le  récitatif  italien ,  ferme  dam 
sa  marche ,  donne  à  chaque  sentiment  le  temps 
à  l'orchestre  de  lui  faciliter  ses  transitions  de 
tons  y  et  par  ce  moyen  évite  les  cadences  finales^ 
et  neconnoit  de  repos  quà  la  fin  du  récit,  L'or^ 
chesire  n'obscurcit  point  la  déclamation  de  l'ac- 
teur par  un  tas  d'accords ,  mais  à  chaques  dif* 
férentes  expressions  (*)  il  Itû  confirme  le  même 
sentiment  par  une  nouvelle  façon  de  C exprimer, 
VdUà  ce  qui  le  rend  susceptible  de  variété.  Pour 
vous  dire  franchement  mon  avis  sur  une  défi- 
nition si  claire ,  je  pense  que  l'auteur  aura  en- 
tendu par  hasard  quelque  récitatif  italien  » 
coupé  de  ritournelles  et  de  traits  de  sympho^ 
nie,  et  il  aura  bonnement  pris  cela  pour  le  ca- 
ractère général  du  récitatif;  ce  qu'il  y  a  de  bien 
assuré  dans  tout  ceci ,  c'est  que  Fauteur  de 
cette  définition ,  quel  qu'il  soit ,  n'a  jamais  su 
la  musique* 

Mais  une  autre  définition  qu'il  fiiut  entendre 
par  curiosité ,  c'est  celle  de  l'ariette.  Je  vais  la 
transcrire  bien  exactement.  Le  fameux  Ber- 
nachi  a  placé  le  mineur  entre  deux  majeurs,  et 
a  fait  répéter  le  premier  et  principal  motif  de 
chant  par  différentes  transitions  de  tons,  afin 
que  l'oreille  saisisse  mieux  ^  par  cette  répétition, 
le  caractère  des  pensées  de  la  musique.  Vous 
riez  :  patience ,  vous  n'êtes  pas  au  bout  ;  il 
faut  encore  s'il  vous  plaît,  essuyer  la  note. 
Ce  que  j  ai  dit  mineur^  n'est  souvent  que  corréla- 
tion de  ton.  C'est  à  l'habileté  du  compositeur  de 
chercher  la  corrélation  relative  au  sujet ,  et  qui 
entre  le  mieux  dans  le  majeur.  Le  mineur  ou 
corrélation  change  toujours  de  mouvement  ;  c'est- 
à'dire  que  si  le  majeur  est  C,  le  mineur  sera  i 
lent  ;  et  reprend  le  majeur  C  ;  c'est  ce  qui  fait 
l'ombre  au  tableau.  Ne  faisons  point  l'injure  à 
l'auteur  de  croire  qu'il  ait  tiré  tout  ce  galima- 
tias de  sa  tête.  Je  pense  entrevoir  ici  la  vérité. 
Ces  passages  auront  été  transcrits  de  quelque 
vieux  livre  italien,  et  traduits  tant  bien  que 
mal  par  quelqu'un  qui  n'entendoit  rien  du  tout 
à  la  musique,  et  pas  grand'chose  à  l'italien. 

Je  consens  à  vous  faire  grâce  de  la  suite  à 
condition  que  vous  conviendrez  que  lesremar- 

(*)  C'est  alDsi  que ,  dans  les  Bemarquet  »  ces  moli  aont  eo 
effet  écrits.  G.  P. 
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ques  sont  de  vrais  commentaires.  Jamais  les 
Lexicocrassus  et  tous  les  savans  en  us  n'en  eu^ 
rent  le  caractère  mieux  marqué.  Ainsi  je  sup- 
pose la  preuve  faite. 

J'ignore  parfaitement  qui  est  le  commenta- 
teur ,  mais  je  ne  le  ci'ois  pas  mal  avec  vous  : 
car,  selon  moi ,  ce  n'est  pas  sans  quelque  finesse* 
à  sa  manière  qu'il  affecte  de  relever  tant  de  jo^ 
lis  endroits  de  votre  lettre.  C'est  une  espèce  de 
compère  qui  répète  les  sentences  de  Polichi- 
nelle ,  et  qui  ne  feint  de  s'eji  moquer  que  pour 
les  faire  mieux  entendre  aux  spectateurs.  Je 
sais  bien  que  vous  n'avez  pas  l'air  de  Polichi^ 
nelle  ;  mais  pour  le  compère ,  je  vous  le  dis  en* 
core,  je  le  soupçonne  d'être  de  vos  amis. 

Permettez  donc  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
lui  faire  passer  quelques  avis  dont  je  m'imagine 
qu'il  doit  Caire  usage ,  avant  que  d'insérer  son 
commentaire  dans  votre  lettre.  Comme  je  poup» 
rois  bien,  par  contagion ,  m'appesantir  uapeu 
sur  les  remarques,  pour  éviter  du  moins  la 
monotonie»  je  donnerai  différens  noms  à  leur 
auteur.  Quand  il  prendra  la  peine  d'expliquer 
au  long  pourquoi  il  vous  fait  l'honneur  d'être 
de  votre  avis ,  je  l'appellerai  le  commentateur. 
Quand  il  fera  semblant  de  vous  réfuter,  ce  sera 
Us  compère ,  et  ce  sera  le  critique  toutes  les  fois 
qu'il  aura  raison  ;  mais  je  serai  contraint  d'être 
un  peu  sobre  sur  l'usage  de  ce  dernier  nom. 

Qu'un  commentateur  soit  obscur,  diffus, 
languissant ,  c'est  le  droit  du  métier  ;  mais  il  y 
a  pourtant  un  certain  point  qu'il  ne  doit  p;is 
excéder.  On  ne  sauroit  permettre  à  Matana- 
sius  même  de  citer  à  propos  de  l'ariette  ^  et 
Mainard  qui  s'aperçut  le  premier  que  le  troi- 
sième vers  devoit  avoir  un  seus  fini  ou  repos 
dans  la  stance  ;  et  la  Sophonisbe  du  Trissino , 
modèle  des  trois  imités  ;  et  Maigret  qui  le  pre- 
mier introduisit  cette  règle  des  trois  unités  dans 
kl  tragédie ,  et  qui  par  conséquent  en  instrui- 
sit Sophocle,  Euripide  et  Sénèque;  et  le  fa- 
meux Bernachi  dont  ni  vous,  ni  moi ,  ni  bien 
d'autres  n'avons  entendu  parler  ;  ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  vous  surprendre  ;  il  y  a  comme 
cela  tant  de  ces  gens  fameux  que  personne  ne 
connott ,  et  qui  passent  leur  vie  à  se  célébrer 
les  uns  les  autres ,  sans  se  faire  connottre  da- 
vantage! Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  les  raisons 
clairf^s  pourquoi  l'ariette  italienne  n'est  point 
i*éduite  à  folâtrer  éternellement  comme  la  fran* 
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çoise  autour  d'un  lance,  vok ,  ehatne  y  ramage^ 
misons  que  le  compère  vous  reproche  de  n'a- 
voir pas  dites ,  et  qu'il  a  la  bonté  de  dire  à  vo- 
tre place.     « 

Le  compère  prétend  que  parce  que  le  genre 
bouffon  est  connu  en  Italie ,  il  nest  pas  vrai 
que  M.  Rameau  en  soit  le  créateur  en  France  : 
cela  est  extrêmement  plaisant  ;  car  s'il  n'eût 
point  existé  de  genre  bouffon  en  Italie,  il  eût 
été  fort  ridicule  de  dire  que  H.  Rameau  en 
avoit  créé  un  en  France*  Je  n'examine  point  si 
le  genre  bouffon  existe  réellement  dans  la  mu- 
sique françoise.  Ce  que  je  sais  très-bien  y  c'est 
qu'il  doit  nécessairement  être  autre  que  le  genre 
bouffon  de  la  musique  italienne;  une  oie  grasse 
ne  vole  point  comme  une  hirondelle.  A  l'égard 
de  la  musique  de  Platée,  que  le  critique  vous 
reproche  d*avoir  traitée  de  sublime,  appelez-la 
divine,  s*il  Taime  mieux ,  mais  ne  vous  repen* 
tez  jamais  de  l'avoir  regardée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  Rameau ,  et  le  plus  excellent 
morceau  de  musique  qui  jusqu'ici  ait  été  en- 
tendu sur  notre  théâtre.  H  faudra ,  je  l'avoue, 
vous  passer  de  Tapprobation  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  moyens  pour  apprécier  un 
ouvrage  que  de  compter  les  voix  qui  l'ont  ap- 
plaudi ;  mais  vous  n*en  êtes  pas  à  prendre  votre 
parti  sur  cela. 

Je  voudrois  demander  à  ce  grand  homme , 
qui  prend  la  peine  d'assigner  les  bornes  du  su- 
blime, quelle  épiihète  il  donneroit  à  la  pre* 
mière  scène  du  Tartufe,  surtout  aux  deux 
derniers  vers  : 

AUoiif,gnipe,mardioiif»  de 

et  ù  ces  autres  vers  de  la  même  pii^e  : 

c'en  est  fait  ;  Je  renonce  à  loni  les  gens  de  bien ,  etc. 

Priez-le  de  vouloir  décider  si  c'est  là  du  su- 
blime ou  non.  On  lui  en  pourroit  demander  au* 
tant  de  la  musique  de  la  Serva  padrona  ;  mais 
il  n'en  a  peut-étte  jamais  entendu  parler. 

Le  compère,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
dire  qu'Adolfati  est  mal  placé  dans  votre  cita- 
tion de  Pergolèse  et  de  Buranello ,  trouvera 
bon  que  nous  prenions  la  liberté  de  lui  deman- 
der des  raisons,  ou  du  moins  des  raisonnemens, 
à  lui  qui  ne  veut  passer  aux  autres  que  des  pro- 
positions démontrées.  U  peut  n*avoir  aucune 
connoissance  des  chefs-d'œuvre  de  cet  auteur  : 
mais  Tignorance  n*i*xcuse  point  un  homme  d'a- 


voir mal  dit,  elle  loblige  seulement  à  se  taire , 
surtout  quand  il  est  question  de  condamner 
publiquement  un  auteur  vivant  dont  la  carrià^ 
n'est  que  commencée.  Il  est  vrai  que  cet  Add- 
feti ,  qui  n'a  pas  l'honneur  d'agréer  au  com- 
père ,  méprise  très^ordialement  les  musiciens 
françois,  mais  il  faut  un  peu  le  lui  pardonner; 
le  pauvre  diable  a  passé  par  le  bec  de  Foîe. 

U  falloit  absolument  substituer  Basse  à  la 
place  d'Adolfaii ,  et  cela  par  quatre  raisons  sans 
réplique  :  l'une  que  Basse  est  votre  compa« 
triote  ;  l'autre ,  qu'à  Tàge  de  quarante-haît  ans 
il  avoit  fait  dnquante-quaire  opéra  ;  la  troi- 
sième ,  qu'il  est  le  seul  étranger  dont  les  Ita- 
liens exécutent  la  musique. 

O  le  médiant  fioileau  de  n'avoir  pas  encensé 
M,  de  Scudéri,  H.  le  gouverneur  de  notre 
Dame-de-la-Garde ,  qui  étoit  son  compati  ioie 
et  son  contemporain ,  qui  faisoit  tant  de  livres, 
et  qui  enchantoit  tant  d'honnêtes  lecteurs'!  Et 
ce  coupable  philosophe,  qui  a  osé  admirer  ses 
compatriotes ,  n'auroit-il  pomt  par  malheur 
oublié  le  compère?  Aussi  n'a-t-il  pas  l'honneur 
d'être  son  philosophe ,  mais  le  vôtre  ;  et  je  me 
serois  bien  douté  que  vous  n'aviez  pas  tous 
deux  les  mêmes  philosophes  non  plus  que  les 
mêmes  dieux.  Basse  est  le  seul  étranger  dont 
les  Italiens  adoptent  la  musqué.  Le  compère , 
en  citant  Terradeglias ,  a  donc  oublié  qo'H  est 
Espagnol.  Basse  est  admiré  par  les  Italiens  ; 
les  Italiens  admirent  bien  l'Arioste  (^). 

Et  la  quatrième  raison  !  demandera  le  com- 
père. Il  sera  bien  fâché  de  l'avoir  oubliée.  Cest 
que  votre  nom  commençant  par  un  G ,  et  ceux 
de  Basse  et  de  Baendel  par  un  fl ,  la  proxi- 
mité des  lettres  initiales  étoit  pour  vous  une 
obligation  de  nommer  ces  deux  auteurs.  Je 
vous  demande  pardon  d  avoir  fourni  cette  arme 
contre  vous  ;  mais ,  à  l'imitation  du  commen- 
tateur, je  me  réserve  aussi  le  droit  d'être  quel- 
quefois compère. 

Le  commentateur  s'étend  sur  l'éloge  de  Pa- 
gin  et  de  son  illustre  maître,  et  nous  y  applau- 

(>)  Je  ne  prétends  point  ici  dire  do  mal  de  Hasse ,  cpii  réelle- 
ment «  lieanconp de  mérite,  de  kilent.  et  une  liécoodiié  prtxU- 
geuse.  quoique  trës^loigné.  selon  moi,  d'être  l'égal  de  Per- 
golèse. J'examine  seulement  li^s  raisons  sur  1»  sqneires  le  rom- 
lière  s'iiigère  de  prescrire  i  M.  Grlmm  les  «itrars  qn'il  doit 
nomm<»r.  et  ceux  qu'il  doit  rejeter.  Lequel  des  deux  e»C  le  plus 
répréhenslble.  celui  qnl  no  dit  rien  de  Hasse.  on  oeini  qui  parie 
maid'AdoiEaU? 
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dîssoos  vous  et  moi  de  très-bon  cœur.  Il  vou- 
droit  que  vous  eussiez  dit  jusqu'à  quel  point  la 
nation  ingrate  envers  un  talent  si  sublime  a  osé 
l'humilier  publiquement.  Il  ialloit  dire ,  «'Aumt- 
ller  publk/ttement.  Midas  n*humilia  point  Apol- 
lon ,  et  un  cygne  peut  être  hué  par  des  oies 
sans  être  humilié. 

Je  veux  être  équitable ,  monsieur  ^  et  je  ne 
suis  pas  moins  prêt  à  donner  à  l'auteur  des  Re- 
marques les  éloges  qui  lui  sont  dus»  qu'à  lui 
proposer  mes  doutes.  Par  exemple ,  vous  avez 
dit  que  le  goût  des  arts  éioit  général  en  France» 
et  il  l'est  beaucoup  trop  assurément.  L'imbé- 
cille  multitude  des  prétendus  connoisseurs  sans 
lumières  engendre  l'avide  et  méprisable  multi- 
tude des  artistes  sans  talent ,  et  le  génie  de- 
meure étouffé  dans  la  foule  des  sots.  Vous 
avez  dit  encore  qu'en  fait  de  goût  la  cour  donne 
à  la  naUon  des  modes,  et  les  philosophes  des 
lois.  Le  CMnpère  vous  répond  à  cela  par  les 
magots  de  la  Chine.  Les  vases  de  fragile  par- 
celame,  les  papiers  des  Indes  »  les  estampes  en- 
luminées ;  voilà  y  selon  lui ,  les  lois  données  par 
les  philosophes  :  quant  aux  modes  que  nous  te- 
nons de  la  cour ,  il  n'en  parle  point.  Vous  dites 
que  les  philosophes  donnent  insensiblem^t  du 
goût  aux  peuples»  c'est«à-dire  du  discernement 
pour  les  grands  talens  »  et  de  l'admiration  pour 
ceux  qui  les  possèdent.  Le  compère  vous  ré- 
pond que  b  philosophie  n'inspire  pas  les  ta- 
lens ,  et  vous  avertit  gravement  de  ne  pas  oon- 
fandre  le  goût  avec  la  sécheresse  du  calcul.  Ma 
foi ,  je  le  dis  de  très^bon  cœur»  le  compère  me 
paroît  un  homme  admirable. 

Laissez  dire  le  compère  ;  ne  doutez  pas  qu'en 
effet  nous  ne  soyons  redevables  aux  philosophes 
de  ces  lumières  agréables  qui  commencent  à 
nous  éclairer»  et  croyez  que  si  la  philosophie 
ne  fait  pas  les  grands  artistes»  l'argent  les  fait 
encore  moins.  Heureuse  l'Italie  »  dont  les  ha- 
bitans  ont  reçu  de  la  nature  ce  goût  exquis  qui 
les  rend  sensibles  aux  charmes  des  beaux  arts! 
Plus  heureuse  la  France  d'acquérir  ce  même 
goût  à  force  d'études  et  de  coonoissanoes»  et 
dedevoir  àl'art  de  penser  l'art  plus  précieux 
de  sentir!  La  philosophie  »  je  le  sais»  n'engen- 
dre point  le  génie;  mais  si  elle  apprend  aux 
nations  à  le  connoitre  et  à  l'aimer,  c'est  lui  don- 
ner un  nouvel  être  non  moins  rare  et  non  moins 
utile  que  celui  qu*il  tient  de  la  nature. 


Il  assure  qu'il  n'y  a  point  en  Europe  de  na- 
tion  plus  attentive  au  spectacle  que  la  Fran- 
çoise »  et  il  convient  que  Paris  est  la  seule  ville 
où  l'on  soit  contraint  de  poser  des  gardes  dans 
les  spectacles  pour  contenir  la  criaillerie  des 
juges  de  Corneille  »  de  Racine ,  de  Quinault.  H 
dit  dans  un  endroit ,  que  la  musique  n'a  point 
reçu  de  noê  jours  d'attgmenlaiionen  Frtmce  du 
côté  du  goût  ;  et  dans  un  autre  »  que  M.  Ra- 
meau nous  a  enrichis  de  son  propre  goût.  Ce 
sont  des  raffinemens  de  l'art,  monsieur»  que 
ces  oontradictions^là  ;  c'est  un  moyen  sûr  de 
ne  pas  manquer  la  vérité  dans  les  choses  dont 
on  veut  raisonner  sans  y  rien  entendre. 

Vous  avez  fini  vorre  lettre  par  un  trait  de  la 
plus  grande  beauté ,  et  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  œlui  qu'il  regarde  n'en  ait  senti  la  force 
et  le  vrai  ;  c'est  à  œs  hommes-là  »  quand  ib 
sont  des  hommes,  qu'il  appartient  d'apprécier 
le  sublime.  M'oubliez  pas  »  je  vous  prie  »  à  ce 
sujet  »  un  petit  remercîment  au  compère  ;  car 
dans  cet  endroit  il  s'est  surpassé  lui-même. 

Gest  encore  par  un  trait  d'habileté»  qui  mé- 
rite qudque  compliment  »  que  le  commentateur 
ne  dit  pas  un  mot  du  sujet  de  votre  lettre.  Ces 
mystères  sont  pour  lui  lettres  closes  ;  croyez 
qu'il  a  eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  n'en 
point  parier.  Vous  nous  avez  appris»  à  tous 
tant  que  nous  sommes  »  à  faire  l'analyse  d'une 
pièce  de  musique  ;  vous  avez  trouvé  l'art  d'ex- 
primer les  idées»  les  fautes»  les  contre^sens  du 
musicien  »  en  parodiant  les  paroles  du  poète. 
Vous  avez  fait  un  choix  exquis  de  pièces  de 
comparaison  »  vous  avez  parlé  des  duo ,  de 
l'ariette»  du  récitatif»  en  homme  de  goût» 
qui  entend  la  musique»  et  qui  sait  réfléchir  ;  et» 
fuyant  également  l'air  bêtement  suffisant  et 
la  fourbe  et  maligne  hypocrisie  des  écriis  à  la 
mode  »  vous  avez  eu  la  difficile  modestie  de  ne 
juger  que  sur  des  raisons  »  et  le  courage  de 
prononcer  avec  fermeté.  Je  me  contente  d'ex- 
poser ces  choses;  peut-être  ne  seront -elles 
louées  de  personne  »  mais  à  coup  sûr  beaucoup 
de  gens  en  profiteront. 

Quant  à  moi  »  qui  vous  dis  librement  ce  que 
je  pense  à  charge  et  à  décharge  »  et  à  qui  vos 
écrits  donnent  le  droit  d'être  difficile  avec  vous» 
je  voudrois  premièrement  que  vous  eussiez 
choisi  un  autre  texte  qu'Ompbale  ;  cette  misé- 
rable rapsodie  n'étoit  pas  digne  de  vous  oocu- 


SI6 


LETTRE 


per.  Je  voiidrois  encore  quo  vous  eussiez  mieux 
fait  sentir  la  difliérence  qui  caractérise  les  deux 
récttaiife  ;  et  la  raison  décisive  qui  assure  la  su- 
périorité au  récitatif  italien  :  savoir  le  rapport 
plus  grand  de  celui-ci  à  la  déclamation  italienne 
que  du  récitatif  françois  à  la  déclamation  fran- 
çoise.  Proprement  les  François  nom  point  de 
vrai  récitatif  ;  ce  qu'ils  appellent  ainsi  n*est 
qu'une  espèce  de  chant  mêlé  de  cris,  leurs  airs 
ne  sont  à  leur  tour  qu'une  espèce  de  récitatif 
mêlé  de  chant  et  de  cris  ;  tout  cela  se  confond , 
on  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je  crois 
|)OUToir  défier  tout  homme  d'assigner  dans  Li 
musique  françoise  aucune  différence  précise 
qui  distingue  ce  qu'ils  appellent  récimtif  de  ce 
qu'ils  appellent  air.  Car  je  ne  pense  pas  que 
personne  ose  alléguer  la  mesure  :  la  preuve 
qu'il  n'y  en  a  point  dans,  la  musique  françoise , 
c'est  qu'il  y  £iut  toujours  quelqu'un  pour  mar- 
quer la  mesure.  Combien  d'étrangers  ce  mau* 
dit  bâton  ne  fiait-il  pas  déserter  de  notre 

Opéra! 

En  remarquant  très-bien  la  grande  supério- 
rité de  l'ariette  italienne»  par  la  force  et  la  va- 
riété des  passions  et  des  tableaux ,  vous  auriez 
dû  peut-être  relever  un  ridicule  contre-sens 
qu'on  y  trouve  souvent  »  et  qui  est  la  seule 
chose  que  les  musiciens  françois  en  ont  fidèle- 
ment copiée.  C'est  que  les  paroles  roulant  or- 
dinairement sur  une  comparaison ,  dont  la  pre- 
mière partie  de  l'ariette  (ait  le  premier  membre, 
et  la  seconde  le  second,  quand  le  musicien 
reprend  le  rondeau  pour  finir  sur  la  première 
partie,  il  nous  offre  un  sens  tout  semblable 
à  celui  d'un  discours  exactement  pcHictué,  qui 
finiroit  par  une  virgule. 

Mais  revenons  au  pauvre  compère  qui  se 
morfond  peut-être  à  écouter,  et  ne  point  en- 
tendre. 

La  critique  vous  a  donné  un  avis  dont  je  vous 
conseille  de  faire  votre  profit  ;  c'est  d'être  so- 
bre sur  les  louanges  dans  un  pays  oii  elles  sont 
si  fort  à  la  mode  :  déchirer  ou  encenser ,  voilà 
le  partage  des  âmes  basses.  Soyez  toujours 
prêt  à  rendre  avec  plaisir  justice  au  mérite  ; 
c'en  est  assez  pour  vous,  et  c'en  seroit  beau- 
coup trop  pour  un  homme  ordinaire.  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  Ne  flattez  jamais  personne  ;  si 
je  vous  en  croyois  capable ,  je  ne  vous  dirois 
rien  ;  mais  je  vous  dirai  de  très4)on  cœur  : 


Vous  méprisez  trop  les  éloges  pour  qu'il  vous 
soit  permis  d'en  inquiéter  les  gens  dîg^nes  de 
votre  estime.  Quant  au  critique ,  od  peut 
croire ,  en  lisant  ses  Remarques,  que  son  pré- 
tendu déuichement  des  louanges  pourroit  bien 
être  un  tour  d'adresse  pour  tâcher  de  donner 
quelque  valeur  aux  siennes,  c'est-à-dire  à  celles 
qu'il  donne ,  et  Ton  y  voit  du  moins  très-elair  e- 
ment  qu'il  n'est  pas  homme  à  s'en  fiaire  Êiute 
dans  le  besoin. 

Le  compère  ne  me  paroit  pas  extrêmement 
content  de  votre  temple ,  et  comme  il  ne  sau- 
roit  le  voir  que  par  deburs ,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  ;  mais  le  critique  vous  y  reproche 
des  groupes  singuliers»  et  je  vous  avoue  que 
je  suis  de  son  avis.  Je  sais  bien  que  cette  sin- 
gularité qu'il  aura  prise  pour  une  maladresse  est 
un  arrangement  très-méthodique  et  l'effet  d'un 
système  raisonné  :  mais  c'est  le  système  pro- 
pre que  je  condamne.  Vous  arlmirez  tous  les 
talens,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux  et  pour 
vous  ;  mais  vous  les  admirez  tous  également , 
et  voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  passer.  Vous 
prétendez  qu'ils  ont  tous  la  même  origine ,  et 
que  le  génie  qui  les  engendre  les  ennoblit  pa- 
iement. Mais  les  génies  eux-mêmes,  direz-vous 
qu'ils  sont  tous  égaux?  Il  n'est  pas  temps  d'en- 
trer ici  dans  une  lon([ue  dissertation  à  oe  su- 
jet ;  je  voudrois  au  moins  vous  faire  convenir 
qu'il  y  a  bien  des  différences  dans  les  parties 
requises ,  dans  les  difficultés  à  surmonter,  et 
que  le  génie  étroit  qui  fait  un  fort  bel  adagio 
est  bien  loin  du  puissant  génie  qui  ose  expliquer 
l'univers. 

J'aime  la  musique  peut-être  autant  que  vous, 
mais  je  n'en  aime  pas  moins  le  mot  de  Phi- 
lippe qui  faisoit  honte  à  son  fils,  de  chanter  si 
bien  ;  il  ne  lui  eût  pas  fait  honte  d'être  aussi  sa- 
vant que  son  maître.  Vous  me  citerez  peut- 
être  un  roi  qui  joue  de  la  flûte ,  et  je  vous  re- 
pondrai que  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  s*est 
acquis  le  droit  d'en  jouer. 

Donnezrmoi  seulement  du  goût  et  des  orga- 
nes, je  vais  danser  comme  Dupré ,  ou  chanter 
comme  Jelyotte.  Joignez  au  goût  de  la  science 
et  de  l'imagination ,  je  forai  un  opéra  comme 
Rameau.  Pour  composer  un  roman  passable, 
il  faut  encore  une  grande  connoissance  du 
cœur  humain  et  des  extravagances  deTaniour. 
I^  dialectique,  et  c'est  un  talent  comme  les 
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aulrcs ,  est  nécessaire  avec  tout  cela  pour  dia- 
loguer une  bonne  trag^cdie  :  ce  ne  sera  point 
encore  assez  pour  faire  un  livre  de  philosophie, 
si  vous  n'avez  un  esprit  juste ,  élevé ,  pénétrant 
et  exercé  à  la  médiiaiion.  Le  bon  général  doit 
élre  robuste,  courageux ,  prudent ,  ferme,  élo- 
quent ,  prévoyant  et  fertile  en  ressources.  En- 
fin, toutes  ces  qualités,  je  dis  toutes  sans  excep- 
tion ,  et  par  dessus  toutes  encore ,  une  âme 
grande  et  sublime  ,  maîtresse  de  ses  passions , 
et  une  inouïe  excellence  de  venu  ;  voilà  les  ta- 
lens  que  celui  qui  gouverne  un  peuple  est 
obligé  d'avoir.  Les  talens  ne  sont  donc  pas 
égaux  par  leur  nature  ;  ils  le  sont  beaucoup 
moins  encore  par  leur  objet.  Tous  les  autres 
sont  bons  pour  amuser ,  gâter  ou  désoler  les 
hommes.  Ce  dernier  seul  est  hit  pour  les  rendre 
heureux.  Cela  décide  la  question,  ce  me  semble. 
Le  critique  vous  avertit  encore  de  ne  point 
vous  montrer  partial ,  et  il  vous  dit  cela  au  su- 
jet de  Rameau.  G*est  un  autre  avis  très-sage 
dont  je  le  remercie  pour  vous.  Ce  sera  aussi  le 
sujet  du  dernier  article  de  ma  lettre  ;  car  je 
me  fais  un  véritable  plaisir  de  commenter  vo- 
tre commentateur. 


bloit  n'en  point  avoir ,  et  d'en  avoir  tellement 
facilité  les  règles ,  que  Tétude  de  la  composi- 
tion, qui  étoit  autrefois  une  affaire  de  vingt  an- 
nées, est  à  présent  celle  de  quelqu«^  mois.  Les 
musiciens  ont  saisi  avidement  la  découverte  de 
M.  Rameau,  en  affectant  de  la  dédaigner.  Les 
élèves  se  sont  multipliés  avec  une  rapidité 
étonnante  ;  on  n'a  vu  de  tous  côtés  que  petits 
compositeurs  de  deux  jours ,  la  plupart  sans 
talent ,  qui  faisoient  les  docteurs  aux  dépens 
de  leur  maître  ;  et  les  services  très-réels  ,  très- 
grands  et  très-solides  que  M.  Rameau  a  ren- 
dus à  la  musique ,  ont  en  même  temps  amené 
cet  inconvénient ,  que  la  France  s  est  trouvée 
inondée  de  mauvaise  muM(|ue  et  de  mauvais 
musiciens,  parce  que  chacun,  croyant  counol- 
tre  toutes  les  finesses  de  l'art  dès  qu'il  en  a  su 
lesélémens,  tous  se  sont  mêlés  défaire  de  l'har- 
monie ,  avant  que  l'oreille  et  Texpérience  leur 
eussent  appris  à  discerner  la  bonne. 

A  l'égard  des  opéra  de  AL  Rameau,  on  leur 
a  d'abord  cette  obligation  ,  d'avoir  les  pre- 
miers élevé  le  théâtre  de  l'Opéra  au-dessus  des 
tréteaux  du  Pont-neuf.  H  a  franchi  hardiment 
le  petit  cercle  de  très-petite  musique  autour 


Je  voudrois  d'abord  tâcher  de  fixer  à  peu  près  ^  duquel  nos  petits  musiciens  tournoient  sans 
ridée  qu'un  homme  raisonnable  et  impartial  :  cesse  depuis  la  mort  du  grand  Lulli  ;  de  sorte 
doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  Rameau  ;  car  je  <  que  quand  on  seroit  assez  injuste  pour  refuser 


compte  pour  rien  les  clabauderies  des  cabales 
pour  et  contre.  Quant  à  moi,  j'en  pourrois 
mal  juger  par  défout  de  lumières  ;  mais  si  la 
raison  ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  j'en  dirai , 
l'impartialité  s'y  trouvera  sûrement ,  et  ce  sera 
toujours  avoir  fait  le  plus  difficile. 
Les  ouvrages  théoriques  de  M.  Rameau  ont 


des  talens  supérieurs  à  M.  Rameau ,  on  ne 
pourroit  au  moins  disconvenir  qu'il  ne  leur  ait 
en  quelque  sorte  ouvert  la  carrière ,  et  qu'il 
n'ait  mis  les  musiciens  qui  viendront  après  lui 
â  portée  de  déployer  impunément  les  leurs  ;  ce 
qui  assurément  n'étoii  pas  une  entreprise  ai- 
sée. Il  a  senti  les  épines  ;  ses  successeurs  cueil- 


ceci  de  fort  singulier,  qu'ils  ont  fait  une  grande  '  leront  les  roses. 

fortune  sans  avoir  été  lus ,  et  ils  le  seront  bien  |  On  l'accuse  assez  légèrement ,  ce  me  sem- 
moins  désormais ,  depuis  qu'un  philosophe  (^)  i  ble ,  de  n'avoir  travaillé  que  sur  de  mauvaises 
a  pris  la  peine  d'écrire  le  sommaire  de  la  doc-  paroles  ;  d'ailleurs ,  pour  que  ce  reproche  eût 
trine  de  cet  auteur.  Il  est  bien  sûr  que  cet  i  le  sens  commun ,  il  faudroit  montrer  qu'il  a 
abrégé  anéantira  les  originaux  ,  et  avec  un  tel    été  à  portée  d'en  choisir  de  bonnes.  Aimeroit- 


dédommagement  on  n'aura  aucun  sujet  de  les 
regretter.  Ces  différens  ouvrages  ne  renfer- 
ment rien  de  neuf  ni  d*uiile  ,  que  le  principe 
de  la  busse  fondamentale  (^)  ;  mais  ce  n'est 
pas  peu  de  chose  que  d'avoir  donné  un  prin- 
cipe ,  fût-il  même  arbitraire ,  à  un  art  qui  sem- 

(0  V.  d'Alembert. 

(')  Ce  n'est  point  par  nobli  qne  je  ne  dis  rien  ici  du  prétendu 
principe  physique  de  l'Iiarmoiiir. 

T.   111. 


on  mieux  qu'il  n'eût  rien  fuit  du  tout  ?  Un  re- 
proche plus  juste  est  de  n'avoir  pas  toujours 
entendu  celles  dont  il  s'est  chargé ,  d'avoir 
souvent  mal  saisi  les  idées  du  poète,  ou  de 
n'en  avoir  pas  substitué  de  plus  convenables, 
et  d'avoir  fait  beaucoup  de  contre-sens.  Ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  a  travaillé  sur  de  mau- 
vaises paroles  ;  mais  on  peut  douter  s'il  en  eût 
fait  valoir  de  meilleui*es.  Il  est  certaineitscnt. 
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du  cdté  (le  Tesprit  otdc  lïmeiligciiee,  farl  au- 
dessous  de  Lulli,  quoiqu  il  hii  soit  presque  tou- 
jours supérieur  du  câléde  Fexpi^cssioQ.  H.  Ra- 
meau n*eût  pas  plus  (ait  le  monologue  de 
Roland  (i)  que  Lulli  celui  de  Dardanus. 

Il  faut  recoanoitre  dans  M.  Rameau  un  (rès- 
gnind  talent,  beaucoup  de  feu  ,  une  tête  bien 
sonnante  ,  une  grande  connoissance  des  ren- 
versemens  harmoniques  et  de  toutes  les  choses 
d'effet;  beaucoup  d*art  pour  s'approprier,  dé- 
naturer, orner,  embellir  les  idées d'autrui,  et 
retourner  les  siennes;  assez  peu  de  facilité 
pour  en  inventer  de  nouvelles;  plus  d*habileté 
que  de  fécondité ,  plus  de  savoir  que  de  géiiie, 
ou  du  moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  sa- 
voir ;  mais  toujours  de  la  force  et  de  l'élégunce, 
et  très-souvent  du  beau  chant. 

Son  récitatif  est  moins  naturel ,  mais  beau- 
coup plus  varié  que  celui  de  LuUi  ;  admirable 
dans  un  petit  nombre  de  scènes,  mauvais 
prescfue  partout  ailleurs  :  ce  qui  est  peut-être 
autant  la  faute  du  genre  que  b  sienne  ;  car 
c*est  souvent  pour  avoir  trop  voulu  s*asservir  a 
la  déclamation  qu'il  a  rendu  son  chant  baroque 
et  ses  transitions  dures.  S*il  eût  eu  la  force  d'i- 
maginer le  vrai  récitatif,  et  de  le  faire  passer 
chez  cette  troupe  moutonnière,  je  crois  qu  il 
7  eût  pu  exceller. 

11  est  le  premier  qui  ait  fait  des  symphonies 
et  des  acoompagncmens  travaillés ,  et  il  en  a 
abusé.  L'orchestre  de  TOpéra  ressembloit, 
avant  lui ,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  atut- 
quée  de  paralysie.  11  les  a  un  peu  d^ourdis. 
Ils  assurent  qu'ils  ont  actuellement  de  Texécu- 
tion  ;  mais  je  dis ,  moi ,  que  ces  gens-là  n'au- 
ront jamais  ni  goût  ni  âme.  Ce  n'est  encore  rien 
d'être  ensemble,  déjouer  fort  ou  doux ,  et  de 
bien  suivre  un  acteur.  Renforcer,  adoucir,  ap- 
puyer, dérober  des  sons ,  selon  que  le  bon 
goût  ou  l'expression  l'exigent;  prendre  l'esprit 
d'un  accompagnement,  faire  valoir  et  soutenir 
des  voix ,  c'est  l'an  de  tous  les  orchestres  du 
monde,  excepté  celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  H.  Rameau  a  abusé  de  cet  orcbes- 
tre  tel  quel.  Il  a  rendu  ses  acoompagncmens  si 
confus ,  si  chargés ,  si  fréquens ,  que  la  tète  a 
peineà  tenir  au  tintamarre  continuel  de  divers 
instnimens  pendant  l'exécution  de  ses  opéra , 
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qu'on  auroii  tant  de  plaisir  à  entendre  s'ils 
étourdissoient  un  peu  moins  les  oreilles.  Ceb 
fait  que  l'orchestre,  à  force  d'être  sans  eessr 
en  jeu,  ne  saisit ,  ne  frappe  jamais ,  et  aianque 
presque  toujours  son  effet. 

11  faut  qu'après  une  scène  de  récitatif  on 
coup  d'archet  inattendu  réveille  le  spectateur 
le  plus  distrait,  et  le  force  d'être  attentif  nux 
images  que  l'auteur  va  lui  présenter,  ou  de  st^ 
prêter  aux  sentiineiis  qu'il  veut  exciter  en  lui. 
Voilà  ce  qu'un  orchestre  ne  fera  point ,  quand 
il  ne  cesse  de  racler. 

.  Une  autre  raison  plus  forte  contre  les  ac- 
compagnemens  trop  travaillés,  c'est  qu'ils  font 
Uutt  le  contraire  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Au 
lieu  de  fixer  plus  agréablement  l'atteotion  du 
spectateur ,  ils  la  détruisent  en  la  partageant. 
Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  une  belle 
chose  que  troi^  ou  quatre  dessein^ entassés  l'un 
sur  l'autre  par  trois  ou  quatre  espèces  d'iosiiu- 
mens ,  U  foudra  qu'on  me  prouve  que  trois  ou 
quatre  actions  sont  nécessaires  dans  une  comé- 
die. Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art ,  ces 
imitations  ,  ces  doubles  desseins,  ces  basses 
contraintes ,  ces  contre-fuges ,  ne  sont  que  des 
monstres  difformes ,  des  monumens  du  mau- 
vais goût ,  qu'il  ftiut  reléguer  dans  les  cloîtres 
comme  dans  leur  dernier  asile. 

Pour  revenir  à  M.  Rameau,  et  finir  cette  di- 
gression ,  je  pense  que  personne  n'a  mieux  que 
lui  saisi  l'esprit  des  détails,  personne  n'a  mieux 
su  l'art  des  contrastes  ;  mais  eu  même  temps 
personne  n'a  moins  su  dwner  à  ses  opéra  cette 
unité  si  savante  et  si  désirée  ;  et  il  est  peut^ 
être  le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  venir  à  bout 
de  faire  un  bon  ouvrage  de  fdusîeiirs  beaux 
morceaux  fort  bien  arrangés. 

Et  vnffues 
Bxi*rimet ,  et  mollet  hnilûbiUtr  «rrê  tapUloMi 
Jnfelix  ùperissumnid,  quia  poneretotwn 

Neâdtl  (•)• 

Voilà ,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  ouvra- 
ges du  célèbre  M.  Rameau  ,  auquel  il  faudroit 
que  la  nation  rendit  bien  des  honneurs  pour  hiî 
accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  Je  sais  fort  bien 
que  ce  jugement  ne  contentera  ni  ses  parti- 
sans ni  ses  ennemis  ;  aussi  n'ai-je  voulu  que  le 
rendre  équitable,  et  je  vous  le  propose  ,  non 
comme  la  règle  du  vôtre,  mais  comme  un 

(')  Ilot,  «tp  Art.  p-wl. ,  V.  52, 
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exemple  de  la  sinoérité  avec  laquelle  H  con-  | 
vient  qo'uD  bonnéte  homme  parle  des  grands 
talens  qo*il  admire ,  et  qu'il  ne  croit  pas  sans 
défiiiut. 

J'approuve  votre  goût  pour  tout  ce  qui  porte 
l'empreinte  du  génie  ;  mais  si  vous  en  croyez 
ravis  d*un  homme  sincère  et  qui  a  quelque  ex- 
périence y  pour  l'honneur  des  arts  et  la  pureté 
de  vos  plaisirs ,  tenez-vous-en  à  l'admiration 
des  ouvrages  et  ne  désirez  jamais  d'en  connol- 
tre  les  auteurs.  Vous  vivrez  dans  des  sociétés 
où  vous  ne  trouverez  que  c:^bales  et  enthou- 
siastes, et  dont  tous  les  membres  savent  déjà 
très-décidément  s*ils  trouveront  bons  ou  mau- 
vais des  ouvra<yes  qui  sont  encore  à  foire  :  ga- 
rantissez-vous (Je  tout  ce  vil  fonatisme  comme 
d*un  vice  fatal  au  jugement  et  capable  même  de 
souiller  le  cœur  à  la  longue.  Que  votre  esprit 
reste  toujours  aussi  libre  que  votre  âme  ;  sou- 
venez-vous des  justes  railleries  de  Platon  sur 
cet  acteur  que  les  vers  d'un  seul  poète  met- 
toient  hors  de  lui ,  et  qui  n'étoit  que  glace  à  la 
lecture  de  tous  les  autres  ;  et  sachez  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  au  monde ,  quelque  génie  qu*il 
puisse  avoir ,  qui  soit  en  droit  d'asservir  votre 
raison,  pas  môme  M.  de  Voltaire,  le  maître 
dans  l'art  d'écrire  de  tous  les  hommes  vivans. 
En  un  mot,  je  veux  vous  voir  parcourant  la 
Henriade,  quand  le  cœur  vous  palpitera  et 
que  vous  vous  sentirez  touché,  transporté  d'ad- 
miration ,  oser  vous  écrier  en  versant  des  lar- 
mes :  Non ,  grand  homme ,  vous  n'êtes  point 
encore  le  rival  d'Homère. 

Pardonnea&-moi,  monsieur,  un  zèlepeut«étre 
indiscret,  mais  dicté  par  l'estime  que  ceux  de 
▼08  écrits  que  j'ai  vus  m'ont  inspire  pour  vous. 
Le  public  les  a  jugés  et  applaudis ,  et  y  a  re- 
connu avec  plaisir  l'homtne  d'esprit  et  dégoût  ; 
quanta  moi,  j'ai  cra,  avec  beaucoup  plus  de 
plaisir  encore,  y  reconnoître  le  vrai  philosophe 
et  Tami  des  hommes.  Continuez  donc  d'aimer 
et  de  cultiver  des  talens  qui  vous  sont  chcrs  et 
dont  vous  laites  un  bon  usage  ;  mais  n'oubliez 
pas  pourtant  de  jeter  de  temps  en  temps  sur 
tout  cela  le  coup  d'œil  du  sage ,  et  de  rire  quel- 
quefois de  tous  ces  jeuxd'enfons. 
Je  suis ,  etc. 
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LETTRE 

A  M.   L'ABBÉ  RAYNAL, 

m  SOIW  DOW  «OIITKAU  IODE  DB  MUSIQUE  I.N^E^TÉ  r*ll 

H.  BLAIKVILLB  (*). 

Paris ,  le  30  mai  1751,  au  sortir  du  concert. 

Vous  êtes  bien  aise,  monsieur,  vous,  le  pa- 
négyriste et  l'ami  des  arts ,  de  la  tentative  de 
M.  Blainville  pour  l'introduction  d'un  nouveau 
mode  dans  notre  musique.  Pour  moi ,  comme 
mon  sentiment  là-dessus  ne  fait  ri<*n  à  l'affaire , 
je  passe  immédiatement  au  jugement  que  vous 
nie  demandez  sur  la  découverte  même. 

Autant  que  j'ai  pu  saisir  les  idées  de  M.  Blain- 
ville durant  la  rapidité  de  l'exécuiion  du  mor- 
ceau que  nous  venons  d'entendre,  je  trouve  que 
le  mode  qu'il  nous  propose  n'a  que  deux  cordes 
principales ,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des 
doux  modes  usités.  L'une  de  ces  deux  cordes 
est  la  tonique ,  l'autre  est  la  quarie  au-dessus 
de  cette  tonique;  et  cet  le  quarte  s'appellera ,  si 
l'on  veut,  dominante.  L'auteur  me  paroît  avoir 
eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  préférer  ici  la 
quarte  à  la  quinte  ;  et  celle  de  toutes  ces  raisons 
qui  se  présente  la  première,  en  parcourant  sa 
gamine ,  est  le  danger  de  tomber  dans  les  fausses 
relations. 

Cette  gamme  est  ordonnée  de  la  manière  sui- 
vante :  il  monte  d'abord  d'un  semi-ton  majeur 
de  la  tonique  sur  la  seconde  note ,  puis  d'un  ton 
sur  la  troisième;  et  montant  encore  d'un  ton  , 
il  arrive  à  sa  dominante ,  sur  laquelle  il  établit 
le  repos,  ou ,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi , 
l'hémistiche  du  mode.  Puis ,  recommençant  sa 
marche  un  ton  au-dessus  de  la  dominanie,  il 
monteensuiled'un  semi-ton  majeur,  d'un  ton,  et 
encore  d'un  ton  ;  et  l'ociave  est  parcourue  selon 
cet ordrede  notes,  mi,  fa, $ol,la,si, ui,  re,mi. 
Il  redescend  de  même  sans  aucune  altération. 
Si  vous  procédez  diatoniquement ,  soit  en 
montant ,  soit  en  descendant  de  la  dominante 
d'un  mode  mineur  à  l'octave  de  cetie  domi- 


(•)  Auteur  d'un  ooTrage  intitulé  VEtprit  de  VArimusieaL 
ou  RéfiêxUms  sur  la  mutiqne  et  set  diffirtnies  partira,  par 
C  J.  a  BUiiiviUe ,  in-S».  Genève,  1734.  —  Dans  son  Diction- 
naire de  Afutique,9i\  mot  ^fode ,  Roiisfieau  donne  une  légèm 
idée  du  nouveau  mode  dont  II  s  agil  ici .  et  pK'sente  la  forranle 
d*»  1.1  gsmmr  qui  lui  «rrt  ilc  base.  n.  i». 
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Dante  y  sans  dièses  ni  i)émols  accidentels ,  vous 
aurez  précisément  la  gamme  de  M.  Blainville  : 
par  où  Ton  voit,  ^^  que  sa  marche  diatonique 


qu'elle  n*est  pas  de  lui  ;  s*ii  prouve  qu  elle  est  de 
lui  »  on  lui  soutiendra  qu'elle  est  mauvaise  :  et 
il  ne  sera  pas  le  premier  contre  lequel  les  artistes 


est  directement  opposée  ù  la  nôtre,  où,  partant  •  auront  argumenté  de  la  sorte.  On  lui  deman* 
de  la  tonique,  on  doit  monter  d'un  ton ,  ou  des-    dera  sur  quel  fondement  il  prétend  déroger  aux 


cendre  d  un  semi-ton  ;  2^  qu'il  a  fallu  substi- 
tuer une  autre  harmonie  à  l'accord  sensible 
usité  dans  nos  modes,  et  qui  se  trouve  exclus 
du  sien  ;  5o  trouver ,  pour  cette  nouvelle  gam- 
me, des  accompagnemens  différens  de  ceux 
que  l'on  emploie  dans  la  règle  de  l'octave; 
40  et  par  conséquent  d'autres  progressions  de 
basse  fondamentale  que  celles  qui  sont  admises. 
La  gamme  de  son  mode  est  précisément  sem- 
blable au  diagramme, des  Grecs;  car  si  l'on 
commence  parla  corde  hypaie  en  montant,  ou 


lois  établies,  et  en  introduire  d'autres  de  son 
autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  Far- 
bitraii'e  les  règles  d'une  science  qu'on  a  fait 
tant  d'efforts  pour  réduire  en  principes  ;  d'en- 
freindre dans  ses  progressions  la  liaison  barmo- 
nique ,  qui  est  la  loi  la  plus  générale  et  l'épreuve 
la  plus  sûre  de  toute  bonne  harmonie* 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  substituer 
à  l'accord  sensible,  dont  son  mode  n  est  nulle- 
ment susceptible,  pour  annoncer  les  eban- 


par  la  note  en  descendant,  à  parcourir  diaio-  gemens  de  ton.  Enfin  on  voudra  savoir  encore 
niquement  deux  léiracordes  disjoints,  on  aura  pourquoi,  dans  l'essai  qu'il  a  donné  au  public, 
précisément  la  nouvelle  gamme  ;  c'est  notre  an-  il  a  tellement  entremêlé  son  mode  avec  les  deux 
cien  mode  plagal ,  qui  subsiste  encore  dans  le  autres,  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  de 
|)lain-chant.  C'est  proprement  un  mode  mineur  ;  connoisseurs  dont  l'oreille  exercée  et  attentive 
dont  le  diapason  se  prendroii  non  d'une  tonique  ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  à  son 
ù  son  octa\  e ,  en  passant  par  la  dominante ,  mais    nouveau  système. 

d'une  dominante  à  son  octave ,  en  passant  par  ;  Ses  réponses ,  je  croîs  les  prévoir  à  peu  près, 
la  tonique;  et,  en  effet ,  la  tierce  majeure  que  U  trouvera  aisément  en  sa  laveur  des  analogies 
l'auteur  est  obligé  de  donner  à  sa  finale,  jointe  du  moins  aussi  bonnes  que  celles  dont  nous 
à  la  manière  d'y  descendre  par  semi-ton ,  donne    avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  kiî ,  le 


à  cette  tonique  tout-à-fait  l'air  d'une  dominanie» 
Ainsi ,  si  l'on  pouvoit ,  de  ce  côté-lù».  disputer  à 
M.  Blainville  le  mérite  de  l'invention ,  on  ne 
pourroit  du  moins  lui  disputer  celui  d'avoir  osé 
braver  en  quelque  chose  la  bonne  opinion  que 
notre  siècle  a  de  soi-même ,  et  son  mépris  pour 
tous  les  autres  âges  en  matière  de  sciences  et 
de  goût. 

Mais  ce  qui  paroit  appartenir  incontestable- 
ment à  M.  Blainville ,  c'est  l'harmonie  qu'il  af- 


mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fondemens 
que  le  sien.  U  nous  soutiendra  que  l'oreille  est 
notre  premier  maître  d'harmonie,  et  que, 
pourvu  que  celui-là  soit  content ,  la  raison  doit 
se  borner  à  chercher  pourquoi  il  l'est ,  et  non  à 
lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'être  ;  qu'il  ne  cher- 
che ni  à  introduire  dans  les  clioses  l'arbitraire 
qui  n'y  est  point,  ni  à  dissimuler  celui  qu'il  y 
trouve.  Or ,  cet  arbitraire  est  si  constant,  que , 
même  dans  la  règle  de  l'octave ,  il  y  a  une  foute 


fecte  à  un  mode  institué  dans  des  temps  où  nous  contre  les  r^les  ;  remarque  qui  ne  sera  pas ,  si 
avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoissoit  l'on  veut,  de  M.  Blainville,  mais  que  je  prends 
|)oint  l'harmonie,  dans  le  sens  que  nous  don-  ;  sur  mon  compte. 


nous  aujourd'hui  à  ce  mot.  Personne  ne  lui  dis* 
putera  ni  la  science  qui  lui  a  suggéré  de  nouvelles 
progressions  fondamentales,  ni  fart  avec  lequel 
il  l'a  su  mettre  en  œuvi*e  pour  ménager  nos 
oi*eilles,  bien  plus  délicates  sur  les  choses  nou- 
velles que  sur  les  mauvaises  choses. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous  propose,  on  lui 
reprodiera  de  l'avoir  trouvé.  On  conviendra 
t{iilé  sa  découverte  est  bonne  s'il  veut  avouer 


Il  dii*a  encore  que  cette  liaison  harmonique 
qu'on  lui  objecte  n'est  lîen  moins  qu'indispen- 
sable dans  l'harmonie ,  et  il  ne  sera  pas  embar- 
rassé de  le  prouver. 

Il  s'excusera  d'avoir  entreméléles  trois  modes, 
sur  ce  que  nous  sommes  sans  cesse  dans  le  même 
cas  avec  les  deux  notices;  sans  compter  que, 
par  ce  mélange  adroit ,  il  aura  eu  le  plaisir ,  di- 
roit  Montaigne ,  de  luire  donner  à  nos  modes 
des  nasardes  sur  le  nez  du  sien.  Hais ,  quoi 
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qu  il  fasse  9  il  faudra  toujours  qu'il  ait  tort,  |>ar 
cleux  raisons  sans  réplique  :  Tune,  quil  est 
inventeur;  l'autre ,  qu'il  a  afiaîre  a  des  musi- 
ciens. 

Je  suis ,  etc. 
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Sumite  maUi-iam  vestrit,  qui  teribitis ,  argua  m 
yb-ibuM. 


Aux  Eaux-vives  (') ,  le  1«<  juillet  au  soir. 

1 .  Le  musicien  qui,  en  i  720,  disoii  que  la  mu- 
sique la  plus  simple  étoit  la  plus  belle,  tenoit 
là  ,  ce  me  semble ,  un  étrange  propos.  J'aime- 
rois  autant  qu*il  eût  dit  que  le  meilleur  comé- 
dien est  celui  qui  fait  le  moins  de  gestes  et  parle 
le  plus  posément.  A  l'égard  des  roulemens  de 
Lulii ,  je  conviens  qu'ils  sont  plats  et  de  mauvais 
goût. 

2.  Je  suis  fort  surpris  qu'on  retrouve  dans  le 
Dain  du  village  les  mêmes  roulemens  que  dans 
lopéra  de  Roland  :  il  faut  que  n'y  trouvant  |)as, 
moi,  le  moindre  rapport,  je  m'aveugle  étran- 
gement sur  ce  point.  Au  reste ,  ce  n'est  pas  une 
chose  aisée  de  déterminer  les  cas  où  la  musique 
comporte  des  roulemens ,  et  ceux,  oii  elle  n'en 


{')  Les  Banx-Tivf  s  sont  à  la  porte  de  Genève  ;  ainsi  la  date  de 
oettp  lettre  doit  être  ceUe  d'un  voyage  que  fit  Rousseau  dans 
cette  ville  en  1754. 

Le  Genevois  anquf  1  cette  lettre  a  été  écrite  est  le  père  d'un 
savant  illustre,  GeorgeS'Lùuis  Lbsagk  ,  professeur  de  mathé- 
matiques ,  mort  en  1803 ,  et  sur  la  vie  et  les  écrits  duquel  M.  P. 
rrévoftt  a  publié  une  Notice  étendue  et  intéressante  (  Genève, 
1R05,  in -S».)  Le  père  de  G.  L.  Lesage,  mort  en  1759.  emeiguolt 
lui-même  avec  distinction  les  roathématiqurs  et  fa  physique,  et 
a  putiUé  divers  ouvrages  dont  M.  Prévost  a  donné  la  liste  dans 
la  Notice  dont  nous  venon^i  de  parler.  C'est  dans  cette  même 
Notice  (  page  481  )  qu'a  été  imprimée  la  lettre  de  Rousseau  au 
Itère  Lfsage  qne  nous  reproduisons  ici.  et  qui  parolt  plutôt  un 
fragment  de  lettre,  car  elle  n'a  point  la  forme  épisiolaire.  La 
correspondance  de  Rousseau  et  ses  autres  ouvrages  n'uffrent 
d'ailleurs  aucune  autre  trace  des  relations  plus  ou  moins 
étroites  qui  ont  pu  exister  entre  le  père  Lesage  et  lui ,  sauf 
iioe  t^itre  à  U.  MouUou  (  du  4  juin  1763) .  terminée  pdr  ces 
iiioti  :  dfiUeamiliésà.âf,  Lesage.  Au  surplus,  le  témoignage 
de  M.  Prévost .  auteur  de  la  Notice  dont  il  s'agit,  ne  permet  pas 
ih  douter  de  l'authenticité  de  cette  Lettre  ou  fragmeut  de  Let- 
tre, quM  nous  dpnne  coiume  émané  de  Rousseau  même,  et  qui 
f  «t  remarquable  d*ail|«»in  sous  plus  d'un,  rapport.         G.  P. 


comporte  point.  Je  me  suis  fait  des  règles  pour 
distinguer  ces  cas,  et  j'ai  soigneusement  suivi 
ces  r^les  dans  la  pratique.  Rem  à  me  sœpè  de- 
tlberatam  et  muliùm  agitatam  requins. 

5.  Si  la  musique  ne  consiste  qu'en  de  simples 
cliausons,  et  ne  plait  que  parles  sons  physi- 
ques ,  il  pourra  /irriver  que  des  airs  de  province 
plairont  autant  ou  plus  que  ceux  de  la  cour  : 
mais  toutes  les  fois  que  la  musique  sera  consi- 
dérée comme  un  art  d'imitation ,  ainsi  que  la 
poésie  et  la  peinture,  c'est  à  la  ville ,  c'està  la 
cour,  c'est  partout  où  s'exercent  aux  an» 
agréables  beaucoup  d'hommes  rassemblés, 
qu'on  apprend  à  la  cultiver.  En  général  la 
meilleure  musique  est  celle  qui  réunit  le  plaisir 
physique  et  le  plaisir  moral,  c'est-à-dire  l'agré- 
ment de  l'oreille  et  l'intérêt  du  sentiment. 

/ilteriue  sic 
j4 liera  potcit  opem  res ,  tl  conjurât  ain  icé, 

4.  Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  c'est 
sans  doute  sur  le  Médecin  malgré  lui,  sur  les 
saillies  de  Mcole  et  la  querelle  de  Sosie  et  de 
Cléanthis  :  mais  à  moins  que  la  servante  de 
Molière  ne  fût  une  personne  fort  extraordinaire, 
je  parierois  bien  que  ce  grand  homme  ne  la  con* 
sultoit  pas  sur  le  Misanthrope,  ni  sur  le  Tar- 
tufe, ni  sur  la  belle  scène  d'AIcmène  et  d'Am- 
phitryon. Les  musiciens  ne  doivent  consulter 
les  ignorans  qu'avec  le  même  discernement, 
d'autant  plus  que  Timitaiion  musicale  est  p'us 
détournée ,  moins  immédiate ,  et  demande  plus 
de  finesse  de  sentiment  pour  être  aperçue,  que 
celle  de  la  comédie. 

5.  Quoique  les  principes  de  la  beauté  théâ- 
trale n'aient  été  portés,  ni  par  les  modernes,  ni 
même  par  Aristote ,  au  degré  de  clarté  doni  ils 
sont  susceptibles ,  ils  sont  faciles  à  établir.  (les 
principes  me  paroissent  se  réduire  à  deux  : 
savoir ,  l'imitation  et  Tintérêt  qui  s'appliquent 
également  à  la  musique.  Je  ne  dirois  pas ,  de 
peur  d'obscurité,  que  le  beau  consiste  dans 
rimiiation  du  vrai ,  mais  dans  le  vrai  de  l'imita- 
tion ;  c'est  là ,  ce  me  semble ,  le  sens  du  vers 
d'Horace  et  deceluideBoileau.  Que  l'imitation 
ne  doive  s'exercer  que  sur  des  objets  utiles, 
c'est  un  bon  précepte  de  morale ,  mais  non  pas 
une  règle  poétique  :  car  il  y  a  de  très-belles 
pièces  dont  le  sujet  ne  peut  être  d'aucune  utilité. 
Tel  est  r  Œdipe  de  Sophocle. 

$.  Les  mathématiciens  ont  très-bien  expliqué 


pour  bien  résoudre  ces  questions,  qui  ne  laîs- 
seni  pas  d'avoir  leur  difficulté, 

Vacet  oportet ,  Eutyehe .  à  ne^tiig , 
Ut  liber  animut  sentîat  vhn  carminis. 


««4  C  •  C  <  «  4  !■«  <  «- 


Wi  LETTUE 

la  i^ariic  de  la  musique  qui  est  de  leur  compé- 
tence ,  savoir  les  rapports  des  sons ,  d*où  dépend 
aussi  le  plaisir  physique  de  TharmoDie  et  du 
chant.  Les  philosophes ,  de  leur  côté,  ont  fait 
voir  que  la  musique,  prise  pour  un  des  beaux- 
ans ,  a ,  comme  eux ,  le  principe  de  ses  plus 
(grands  charmes  dans  celui  de  rjmitation. 

7.  Les  musiciens  ne  sont  point  Êiits  pour  rai* 
konner  sur  leur  art  :  c'est  à  eux  de  trouver  les 
choses ,  au  philosophe  de  les  expliquer. 

8.  Quoique  l'abbé  Du  Bos  ait  parlé  de  musi- 
que en  homme  qui  n*y  entendoit  rien,  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  r^les  pour  jugfer 
d'une  pièce  de  musique  aussi  bien  que  d'un 
poème  ou  d'un  tableau.  Que  diroit-on  d'un 
homme  qui  prctendroit  juger  de  FlUade  d'Ho^ 
mère  ou  de  la  Phèdre  de  Racine ,  ou  du  Déluge 
du  Poussin  comme  d'une  oille.  ou  d  un  jambon? 
Autant  en  feroil  celui  qui  voudroit  comparer 
les  prestiges  d'une  musique  ravissante,  qui 
porte  au  cœur  le  trouble  de  toutes  les  passions 
et  la  volupté  de  tous  les  sentimens,  avec  la  sen-  '  dans  votre  lettre,  après  les  témoignages  d  a- 
sation  ([roshière  et  purement  physique  du  palais  oai<ié  que  vous  m'y  donnez ,  et  qui  me  devien- 
dans  l'usage  desalimens.  Quelle  différence  pour  nent  plus  chers  de  Jour  en  jour.  C'est  l'espèce 
les  mouvemens  de  Yùme  entre  des  hommes  de  défiance  où  vous  me  paroissez  être  de  vous- 
exercés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas!  Un  Pergo-  i  même  ù  l'entrée  de  la  nouvelle  carrière  qui  se 
lèse,  un  Voltaire,  un  l'iiien,  disposeront,  pour  présente  ùl  vous.  Je  ne  puis  vous  parler  de  vos 
ainsi  dire,  à  leur  gré  des  cœurs  chez  un  peuple  études  et  de  vos  connoissances,  parceque  jenc 
éclairé;  mais  le  paysan  insensible  aux  chefi^Hl'œu-  !  suis  rien  moins  que  juge  dans  ces  matière»; 
vrcde  ces  grands  hommes  ne  trouve  rien  de  si  î  m^is  j'oserai  vous  parler  de  l'instrument  qui 
beau  que  la  Bibliothèque  bleue,  les  enseignes  à  foit  valoir  tout  cela ,  et  dont  je  trouve  que  vous 
bière  et  le  branle  de  son  village.  i  vous  servezà  merveille.  Vous  avez  de  la  finesse 

9.  Je  crois  donc  qu'on  peut  très-bien  disputer  dans  l'esprit  ;  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  chez 
de  musique,  et  même  assigner,  relativement  beaucoup  de  nos  compatriotes  :  mais  vous  y 
au  langage,  les  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour  joignez  le  naturel  plus  rare  qui  lui  donne  des 
être  bonne  et  pour  plaire  ;  car  (|uoiqu'on  ne  grâces.  Je  trouve  dans  toutes  vos  lettres  une 
puisse  expliquer  les  choses  de  goût  qui  ne  sont    élégante  simplicité  qui  va  au  cœur ,  rien  de  la 


LETTRE 

A  M.  PEKDRIAU. 

Par  s.  le  18  Janvier  1736. 

Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  je  suis  tou- 
jours si  fort  en  arrière  avec  vous;  car  je  m'oc- 
cupe agréablement  en  vous  écrivant.  Maïs  œ 
n'est  pas  en  cela  seul  que  je  m'aperçoisoombien 
le  tempérament  l'emporte  souvent  sur  rincUna- 
tion,  et  l'habitude  sur  le  plaisir  même. 

Je  commence  par  ce  qui  m'a  le  plus  touché 


que  de  pures  sensations,  le  philosophe  peut, 
sans  témérité,  entreprendre  rexplii!aLion  de 
celles  qui  modifient  1  ame ,  et  qui  font  partie  du 
beau  métaphysique.  Je  me  gardei*ai  bien  d'en- 
trer dans  la  prétendue  dispute  de  la  musique 
simple  et  de  la  composée ,  jusqu'à  ce  que  j*aie 
appris  ce  que  signifient  ces  mots  que  je  n'en- 
tends point.  Je  penserois,  en  atteudant,  que 
les  sons  et  les  mouvemens  doivent  être  corn-» 
posés  et  modifiés  par  le  musicien,  comme  les 
lignes  et  les  couleurs  par  le  peintre ,  selon  les 
teintes  et  les  nuances  des  objets  qu'il  veut  ren- 
dre et  des  choses  qu'il  veut  exprimer.  Mais 


sécheresse  des  lettres  de  pur  bel  esprit ,  et  tout 
Tagrément  qui  manque  souvent  à  celles  où 
le  sentiment  seul  s'épanche  avec  un  ami.  J'ai 
trouvé  la  même  chose  dans  votre  conversation  ; 
et  moi ,  qui  ne  crains  rien  tant  que  les  gens 
d'esprit ,  je  me  suis^  sans  y  songer ,  attaclié  à 
vous  par  le  tour  du  vôtre.  Avec  de  tellé^  dispo- 
sitions ,  il  ne  fout  point  (|ue  vous  vous  embarras- 
siez des  caprices  de  votre  mémoire  :  vous  aurez 
peu  besoin  de  ses  ressources  pour  figurer  dans 
le  monde  littéraire.  La  lecture  des  anci(*ns  ne 
vous  attachera  point  au  fatras  de  lerudition  ; 
vous  y  prendrez  cet  intérêt  de  Tûme ,  que  la 


A  M.   PEKÛUIAU. 


s^:i 


iiléihodo  el  le  compas  ont  chassé  de  nos  écrits 
modernes.  Si  vous  n'éelaircissez  point  quelque 
texte  obscur,  vous  ferez  sentir  les  vraies  beau- 
tés de  ceux  qui  s'entendent,  et  vous  ferez  dire 
a  vos  auditeurs  qu'il  vaut  encore  mieux  imiter 
les  anciens  que  les  expliquer.  Yoilù ,  monsieur , 
ce  que  j'augure  de  vos  talens ,  appliqués  a  l'é- 
tude des  belles-lettres.  Les  inquiétudes  que  vous 
témoignez ,  et  la  manière  dont  vous  les  expri- 
mez, m'apprennent  que  la  seule  faculté  qui 
vous  manque  est  le  courage  de  mettre  à  profit 
celles  que  vous  possédez.  11  me  scroit  fort  doux , 
cl  il  ne  vousseroii  peut-être  pas  inutile  en  cette 
occasion ,  que  la  confiance  que  vous  devez  à  ma 
sincérité  vous  en  donnât  un  peu  dans  vos 
forces. 

Je  penne  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher  do 
précision  dans  les  mots  madus,  numerus,  em- 
ployés par  Horace,  non  plus  que  dans  tous  les 
termes  techniques  qu'on  trouve  dans  les  poètes. 
Le  seul  endroit  d'Horace ,  où  il  paroisse  avoir 
choisi  tes  termes  propres,  el  qu'aussi  les  seuls 
ignorans  entendent  et  expliquent ,  est  le  sonan(e 
mUlum ,  etc. ,  de  la  neuvième  épode.  Dans  tout 
le  reste,  il  prend  vaguement  un  instrument 
l)Ourla  musique,  te  nombre  pour  la  poésie, 
etc.  ;  el  c'eijt  foute  d'avoir  fait  cette  reflexion 


chant  dont  je  loue  beaucoup  l'antique  simplicité, 
mais  dont  l'exécution  est  choquante  aux  oreilles 
délicates  par  un  défaut  facile  à  corriger.  Ce 
défaut  est  que  le  chantre  se  trouvant  fort 
éloigné  de  certaines  parties  du  temple ,  et  le  son 
parcourant  assez  lentementces  grands  interv:»!- 
les,  sa  voix  se  ftiit  à  peine  entendre  aux  extn^ 
mi(és ,  qu'il  a  dép  changé  de  ton  et  commencé 
d'autres  notes;  cequi  devient  d'autant  plus  cho- 
quant en  certains  points  que ,  ce  son  arrivant 
beaucoup  plus  tard  encore  d'une  extrémité  ù 
l'autre  que  du  milieu  où  est  le  chantre ,  la  masse 
d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve  partagée  a 
la  fois  en  divers  sons  fort  discordans  qui  enjam- 
bent sans  cesse  les  uns  sur  les  autres,  et  cho- 
quent fortement  une  oreille  exercée;  défaut 
que  l'orgue  même  ne  fait  qu'augmenter ,  parc(^ 
qu'au  lieu  d'être  au  milieu  de  l'cditice,  conmie 
le  chantre,  jl  ne  donne  le  ton  que  d'une  extré- 
mité. 

Or ,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  paixjfi 
très-focile  ;  car  comme  les  rayons  vÎMiels  se 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil,  ou 
dumoinsavec  une  vitesse  incomparablement  phis 
grande  que  celle  avec  laq  uelle  le  son  se  transmet 
du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  suffit  de  substi- 
tuer l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans  toute  l'éten- 


très-simple  que  tant  de  commentateurs  se  sont    duedu  temple  un  chantsimulianéet  partaitcmenl 


si  ridiculement  tourmentés  sur  tout  cela. 


d'accord.  11  ne  faut  pour  cela  que  placer  le 


Quant  au  sens  précis  des  deux  mois  en  ques-  :  chantre ,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette  partie  de 


fion ,  c'est  dans  Boôce  et  Muriianus  Capella  (*) 
(|u*ii  fout  le  chercher;  car  ils  sont,  parmi  les 
anciens,  les  seuls  Latins  dont  les  écrits  bur  la 
musique  nous  soient  parvenus.  Vous  y  trouve- 
rez que  numerus  est  pris  pour  l'exécution  du 
rhythme,  c'est-à-dire,  en  fait  de  musique,  pour 
la  division  régulière  des  temps  et  des  valeurs. 
A  l'égard  du  mot  modus,  il  s'applique  aux 
règles  particulières  de  la  mélodie,  et  surtout  à 
celles  (|ui  constitueiit  le  mode  ou  le  ton.  Ainsi 
le  mode,  faisant  sur  les  intervalles  ou  degrés 
des  sons  ce  que  foisoil  le  nombre  sur  la  durée 
des  temps ,  la  marche  du  chant ,  selon  le  pre- 
mier sens ,  procédoit  per  acutum  el  grave,  et , 
selon  le  second ,  per  arsin  él  ihesin. 

A  propos  de  chant,  j'oubliois  depuis  long- 
temps de  vous  parler  d'une  observation  qoe  j'ai 
faite  sur  celui  des  psaumes  dans  nos  temples  ; 

('}  on  [jeut,  si lou  veut,  ajouter  Miat  Augu»(iu. 


sa  fonction ,  de  manière  qu'it  soit  à  la  vue  de 
tout  le  monde ,  et  c]u'il  se  serve  d'un  bâton  de 
mesure  dont  le  mouvement  s'aperçoive  aisé- 
ment de  Icûn ,  tel ,  par  exemple ,  qu'un  rouleau 
de  papier.  Car  alors ,  avec  la  précaution  de 
prolonger  assez  la  première  note  pour  que  l'in- 
tonation en  soit  partout  eniendue  avant  de  con- 
tinuer,  tout  le  reste  du  chant  marcheia  bien 
ensemble ,  et  la  discordance  observée  disparoîtra 
infailliblement.  On  pourroit  même ,  au  lieu  d'un 
liomme,  employer  un  chronomètre  dont  le  mou- 
vement seroit  encore  plus  égal. 

11  résulteroit  de  là  deux  autres  avantages  : 
Tun,  que  sans  presque  altérer  le  chant  des  psati- 
u  es  on  pourrra  lui  donner  un  peu  de  rhythme 
ou  de  quantité,  et  y  observer  du  moins  les 
longues  et  les  brèves  les  plus  sensibles  ;  l'autre, 
({ue  ce  qu'il  a  de  langueur  et  de  monotonie 
pourra  être  relevé  par  une  harmonie  juste,  mâle 
cl  majestueuse,  en  y  ajouumt  la  basse  cl  ks 


:»i 


LET  i  UE  A  M.  D€  LALANDE. 


parties  selon  la  première  intention  de  rantour 
qui  n'étoit  pas  un  barmonisie  ù  mépriser  (*). 
Voilà,  monsieur,  ce  me  semble,  un  usage 
important  de  Varsis  et  thesis ,  et  du  nombre. 
Mais  je  nen  puis  dire  davantage ,  et  le  papier 
me  manque  plutôt  que  Tenvie  de  m*entreienir 
avec  vous.  Bonjour ,  monsieur  ;  je  vqus  emr 
brasse  avec  respect  et  de  tout  mon  cœiir. 


•«  r<  <■«  •«  »<•  P^ 


pas,  et  il  faut  que  mon  ouvrage  reste  avec  tou- 
tes ses  foutes ,  ou  qu  il  soit  reft^ndu  dans  une 
seconde  édition  par  une  meilleure  main.  Plût  à 
Dieu ,  monsieijr ,  que  cette  main  fût  la  vôtre  ! 
Vous  trouveriez  peiit-êire  assez  dp  boanes  re- 
cherches toutjBS  faites  pour  vous  épargner  le 
travail  du  manœuvre ,  et  vous  laisser  seuleinent 
celui  de  larchitecte  et  du  théoricien. 

Recevez,  monsieur,  je  you^  sfipplje,  pes 
très-h)imbles  salutations. 


•«  <^»«  •«  •«  •«- 


LETTRE 

A   M.  BALLIÈRE. 


Motiori ,  le  28  Janvier  I7G3. 

Deux  envois  de  M.  Duchesne,  qui  ont  de- 
meuré trè&-long-temps  en  route,  m'ont  apporté» 
monsieur,  l'un  votre  lettre  et  l'autre  votre 
livre  (**).  Voilà  ce  qui  m'a  fait  retarder  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  l'une  et  de  l'autre. 
Que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  pu  consul- 
ter votre  ouvrage  ou  vos  lumières  il  y  a  dix  ou 
douze  ans ,  loi*sque  je  travaillois  à  rassembler 
les  articles  mal  digérés  que  j'avqis  faits  pour 
TEncyclopédie  !  Aujourd'hui  que  cette  collec- 
tion est  achevée ,  et  que  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
est  entièrement  effacé  de  mon  esprit,  il  n'est 
plus  temps  de  reprendre  cette  longue  et  en- 
nuyeuse besogne,  malgré  les  erreurs  et  les 
fautes  dont  elle  fourmille.  J  ai  pourtant  le 
plaisir  de  sentir  quelquefois  que  j'étois ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  piste  de  vos  décoqvertes ,  et 
qu'avec  un  peu  plus  d'étendue  et  de  médita- 
tion ,  j'aurois  pu  peut-être  en  atteindre  quel- 
ques-unes. Car,  par  exemple ,  j'ai  très-bien  vu 
que  l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Ra- 
meau n'est  qu'une  partie  de  celle  des  aliquotes, 
et  que  c'est  de  cette  dernière,  prise  dans  sa  to- 
talité ,  qu'il  faut  déduire  le  système  de  notre 
harmonie  ;  mais  je  n'ai  evi  du  reste  que  des 
demi-lueurs  qui  n'ont  foit  que  m'égarer.  Il  est 
trop  tard  pour  revenir  maintenant  sur  mes 

(*)  Goudlmel ,  voyei  sor  ce  muficien  la  note  de  la  page  141 
du  présent  volamc. 

(**)  Gn  exemplaire  de  la  Théorie  de  la  ATuiigue  (Paris.  1764, 
in-4».).  —  Batliére  de  Laisement,  vice-directeur  de  1*  Académie 
de  Rouen,  cultiva  la  musique .  les  lettres .  la  chimie .  et  mourut 
en  IS04.  U  a  fait  plusienrs  opéra-comiques,  représentés  tant  à 
Rouen  qu'A  Paris.  G.  I*. 


LETTRE 

A  M.  DE  LALANDE. 

Mars  1768. 

Vous  n'êtes  pas,  monsieur,  de  ceux  qui  sV 
musent  ik  re^idre  S|ux  infortunés  des  honneurs 
ironiques  ,  et  qui  couronnent  la  victime  qu'ils 
veulent  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclus 
des  louanges  dont  il  vous  plaît  de  m'accabier 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'écrire ,  est  que  la  générosité  vous  entraîne  à 
outrer  le  respect  que  l'on  doit  à  l'adversité. 
J'attribue  à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de 
mon  Dictionnaire ,  et  votre  extrait  me  paroit 
fait  s^vec  beaucoup  d'esprit,  de  méthode  et 
d'art.  Si  cependant  vous  eussiez  chobi  moins 
scrupuleusement  les  endroits  où  la  musique 
françoise  est  le  plus  maltraitée ,  je  ne  sais  si 
cette  réserve  eût  été  nuisible  à  la  chose ,  mais 
je  crois  qu'elle  eût  été  favoi^ablç  à  Tauteiu-. 
J'aurois  bien  aussi  quelquefois  déi»iré  un  autre 
choix  des  articles  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'extraire ,  quelques-uns  de  ces  articles  n'étant 
que  de  remplissage,  d'autres  extraits  ou  com- 
pilés de  quelques  auteurs ,  tandis  que  la  plu* 
part  des  articles  importans  m'appartiennent 
uniquement,  et  sont  meilleurs  en  eux-mêmes, 
tels  que  Accent^  Consonnance,  Dmonance, 
Expression  J^  Goûl ,  Harmonie ,  Intervalle ,  Li- 
cence,  Opéra  j  Son,  Tempérament,  Unité  de 
mélodie ,  Voix ,  etc. ,  et  surtout  l'article  Enhar- 
monique ,  dans  lequel  j'ose  croire  que  ce  genre 
difficile ,  et  jusqu'à  présent  très-mal  entendu , 
est  mieux  expliqué  que  dans  aucun  livre.  Par- 
don, monsieur,  delà  liberté  avec  laquelle  j'ose 
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vous  dire  ma  pensée  ;  je  la  soumets  avec  une 
pleine  confiance  à  votre  décision  y  qui  n'exige 
pas  de  vous  une  nouvelle  peine ,  puisque  vous 
avez  été  appelé  à  lire  le  livre  entier,  ennui  dont 
je  vous  fais  à  la  fois  mes  remerdmens  et  mes 
excuses. 

Je  me  souviens,  monsieur,  avec  plaisir  et 
reconnoissance,  de  la  visite  dont  vous  m'bono- 
rutes  ù  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me 
laissa  de  jouir  quelquefois  du  même  avantage. 
Je  compte  parmi  les  malheurs  de  ma  vie  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  si  bonne  connois- 
sance,  et  mériter  peut-être  un  jour  de  votre 
part  moins  d'éloges  et  plus  de  bontés. 


ET  AIRS  DÉTACHES. 

L'annaDt  qui  me  rendoit  heareuse. 
Est  parti  pour  d'aatres  climats. 

Poar  les  trésors  du  Nouveau -Monde 
Il  fuit  Tamour,  bra?e  la  more. 
Hélas*,  pourquoi  chercher  sur  l'oode 
Le  bonheur  qu'il  trouvoit  au  port! 

Vous,  passagères  hirondelles , 
Qui  revenez  chaque  printemps. 
Oiseaux  sensibles  et  fidèles  » 
'  Ramenes-le-moi  tous  les  ans. 
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ET  AIRS  DÉTACHÉS, 

MUSIQUE  DE  JEAK-JACQUES  ROUSSEAU. 

(Voyrx  roiwcrvatioi}  (*)  à  la  fin  de  la  iVo/Ire  mise  en  léte  des 

EàHls  êur  la  AfvHque,) 


LE  ROSIER. 


PAROLES  DE  DELEYRE. 


(N«  31  du  Recueil  gra?é  io-folia.) 

Latiguitto. 


^>  II:  J' J  J I  J  l^^ 


Je     l'ai  |)1an--  -  -té  ,  jf  -  -  -  l'ai  -  •  -  \  u 

1 


naître,    Ce  beau  ro Mer  o(i       les         oi«« 


^i>  I    M   II  I    t'^p 


seaux  Viennenl  chan--ler    sous     ma        fe-  — ▼• 


'ihi}^^.^n\i.*i 


lïéire ,  Perclu'à       sur  ses  jeunes ,  ra---m«aux. 

Joyeux  oiseaux,  troupe  amoureuse. 
Ah  l  par  pitié  ne  chantez  pas. 

.  (*)  c'est  à  tort  que,  dans  cette  obsenation ,  noos  avons  ren- 
voyé à  la  fin  dn  vcdume  pour  trouver  ces différens yi'S dont  la 
place  étoit  naturellement  marquée  à  la  suite  des  ÊcHU  sur  la 
musique. 


Ra-me-nex 


ans. 


AIR  DE  TROIS  ILOTES  (*). 


ifi^  53  du  Recueil  gravé  in-rol1o.) 


Que  le  jour  me     du  -  re  ,     Passé  loin  de 


IQÎ  !   Toute    la  na-  -lu  -  re    N*est  plus  rien  pour  m  i. 


âfe-^jgisfJaig5bsN3 


Le  plusverll  o---ca--j»e.  Quand  tu  n'y  viens  j^as. 


f^^M] 


K'est  quVnlieu  saiH-\a  -  ge,  Pour  moi  sans  ap-  -pas. 

Hélas  !  si  je  passe 
Un  jour  sans  te  voir. 
Je  cherche  ta  trace 
Dans  mon  désespoir. 
Quand  je  l'ai  perdue , 
Je  reste  à  pleurer; 
Mon  âme  éperdue 
Est  près  d'expirer. 

Le  cœur  me  palpite 
Quand  j'entends  ta  voix  ; 
Tout  mon  sang  s*agite 
Dès  que  je  te  vois. 
Ouvres-tu  la  bouche , 
Les  deux  vont  s'ouvrir; 
Si  ta  main  me  touche. 
Je  me  sens  frémir. 


O  Tout  dispose  à  croire  que  les  parolrs  de  cet  air  sont  de 
Rousseau  ;  cf|)endant  on  ne  peut  l'affirmer.  G.  P. 
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RONDEAU 

CkHDposé  pour  M.  î>n  Gmàhort.  qui  a  fourni  les  paroles  (')• 

(N*  6  da  Recueil  gravé  in-ft)lio  ) 


^^m 


les  transports  qu  il      eau— se  Doit  faire  édore    à 

^- — ^ 


^^^^^^p 


flaiD— «me     par faite     Le   tendre  A-mour  of» 


^^p^^^^ 


fre  des  biens,  of-* -lire  des  biens  char  -  mans;  Nous 


maas  que         ce  dîeunouspro-----po---se 


Sont   le    bon*  •  ^  •  •  -hirur    et      Tème       des  pbi- 
^  D.    6\  jusqu'au  mot  FlAf. 


brâ— •--*-le*-*rom  d*u-ne      flam---me     par 


airs. 


Nous       etc. 


faite,     Le   tendre  A-mour  of-  -fre  des  biens  char* 

Fjy. 


':tlpS±iM^^ 


mans  of--- fre    des  bieni  diar^mans.  Tantdeplai- 
3  k  3 


r::r.-^^,ax.q^^^ 


air 


rend  tn  -  cor  plus       bel-  •  -  lé  , 
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Paroles  d<*  U.  d'Ussikux, 

(^io5  du  Recueil  gravé  in-fitlfo  ) 


V^Vi\y:^\^' 


A--niour     me       tient    eu     ser- 


^^ 


i 


=Î3 


Et    nos    deux   cœurs  n*en    sont  que  plus   cons- 


vage,    En    mon   cœur  plus  n'est  re--—pos; 


fej.iJ^JH'JJir,:^ 


^^\  J  /J I  ;■ 


En     ma        bouche   doux  pro- -pos  ;    M*aiqu« 


T 

bel. 


^ 


pr^  M,i,f  ,^.f>^,.j^i^^i^-^ 


-le 


Et  nos  deux    rœurs    n*cn 


lar  ^  mes     pourbreu-  •  -va-  --•§€,   Pour  par» 


^m 


^''UJJIJ 


2ljl 


^m 


^ 


1er    n*ai   que  san-  -glots,  Pour  par-  •  -1er  n  ai 


•ont   que  plus  cons  •  tans    n'en   sont  que  plus  eont- 


é^  ''HT 


ëÈ 


i 


é 

tants.       Nous     etp.      Pour     nous  TAmourdans 

(')  Ce  rondeau .  composé  pour  nne  haute-contr<f .  est  dans  le 
tfin  iVut  mineur,  il  a  été  trausposc  ici  pour  la  commodité  de  la 
vuijL. 


que    SMU— •••gloti. 

Bieu  se  voit  que  de  ma  via 
Fleur  se  passe  cbaque  jour. 
Si  n'aimez  à  votre  tour. 
Las!  dans  peu,  ç*vn\e  Eniiliâ, 
Mourrai  victime  d'amour. 
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Ah  !  si  ino  pijuvifz  eoicndrc, 
5i  tariez  qui  m^ainoindrit, 
Que  Roger  d'amour  périt , 
Vous  ainoois  àiue  avez  tendre , 
Me  pleureriez  no  pttlt. 

Mats  non .  non ,  ne  craignez  nile , 
Mon  secret  point  ne  dirai; 
A\ec  moi,  quand  finirai  • 
Vous  le  promets,  belle  aml<* , 
Au  tombeau  remporterai. 


I^j'g  ci;;'^^^ 


froit     11    vole  aux      pieds    de     la         bei^ 


^^''pJ'iJ'nif,^^ 


ROMANCE  D'ALEXIS. 

Les  pariiles  sont  tiiécs  u'no  P.ospectus  de  U.  de  La  Cobdf. 

(^^  8  du  Recueil  gr»Té  in-folio.) 
I      Larjiketto, 


p^. 


.1 1  n  .rj  I 


A--1e*«--««xi9   d^-*pufs       deus 


^/|.jTffltrt;-.i'^^a 


ans     A— -^o*«— rait     Glî-«--«cè---re;  Il  ca« 


f^r-^r;. 


choit  de-puis    ce    temps  Sas  ien-*-dres  sexi---tî- 


mens,    t;  n  jour    il        a  •  •  -  per  -  •  -  çut 


i 


mè-  —  re  Qui  dans  la    plai--ne     tra---vaU 


loit  ;  (I    rôle  aux    pieds    de       la        ber* 


^yjjjn'iJcjÉ^ 


|è-re,  Pour  lui  cofi»---  cr      ce     qu'il  so'ul» 


gè  -  •  re,  Pour  lui  con--ter    oc   qu'il  sour-froic. 

Il  frappe  toat  dôncétoieit , 

Llle  ouTrit  \à  porte. 
Ah  !  dit-il ,  un  seul  moment 
Ecoutez  mon  tourment  ; 
De  la  tcu'lresse  la  plus  forte 
l.ai>ses-moi  vous  conter  rardciir. 
Et  dans  mon  âme  presque  marte 
Fi*itf!8  renaître  le  bonheur. 

Vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

Lui  répondit-eile; 
Vous  me  faites  frissonner. 
On  peut  nous  écouter. 
Non ,  non,  je  ne  suis  pas  cruel ie; 
Par  tant  d'amour  vous  me  chamirz  : 
Mais  voyez  ma  fhiyeur  mortelle. 
Et  laissez-moi ,  si  vous  m'aimez. 


Ehbieiiljevoos 

O  vous  que  j'adore» 
Si  vous  aimes  Alexis 
Tous  ses  maux  sont  finis. 
Mais  jurez-moi  qu'avant  l'auroïc, 
En  menant  paître  vos  moutons , 
Nous  nous  dirons  cent  fois  encore 
Que  pour  toujours  nous  nous  aimons. 

La  penr  fit  qu'elle  jura 

D'aller  sur  rherhelte. 
Il  prit  sa  main,  la  baisa , 
Et  puis  s*en  alla.  • 
Le  lendemain  la  bergerette 
Voulut  accomplir  son  serment  ; 
Hélas  !  on  dit  que  la  pauvrette 
Perdit  beaucoup  en  s'aoquittant. 
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DICTIONNAIRE 


DE    MUSIQUE 


Ut  psottendi  mattritm  diseêrenL 
Mabtian.  Cap. 


PREFACE. 

La  musique  est ,  de  tous  les  beaux-arls,  celui  dont 
le  vocabulaire  est  le  plus  étendu,  et  pour  lequel  un 
dictionnaire  est,  par  conséquent,  le  plus  utile. 
Ainsi  Ion  ne  doit  pas  mettre  celui-ci  au  nombre 
de  ces  compilations  ridicules  que  la  mode  ou  plutôt 
la  manie  des  dictionnaires  multiplie  de  jour  en  jour. 
Si  ce  livre  est  bien  fait,  il  est  utile  aux  artistes;  s'il 
est  mauvais ,  ce  n*est  ni  par  le  choix  du  sujet ,  ni 
fKir  la  forme  de  Fouvrage.  Ainsi  Ton  auroit  tort  de 
le  rebuter  sur  son  titre;  il  faut  le  lire  pour  en  juger. 

L'utilité  du  sujet  n'établit  pas,  j'en  conviens, 
celle  du  livre;  elle  me  justifie  seulement  de  Tavoir 
entrepris,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  puis  préten- 
dre; car  d'ailleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  à 
l'exécution.  C'est  icitnoins  un  dictionnaire  en  forme, 
qu'un  recueil  de  matériaux  pour  un  dictionnaire , 
qui  n'attendent  qu'une  meilleure  main  pour  être 
employés.  Les  fondemens  de  cet  ouvrage  furent 
jetés  si  à  la  liâte,  il  y  a  quinze  ans,  dans  l'Ency- 
clopédie, que  ^  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
«ruvre ,  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  auroit 
eue,  si  j'avois  eu  plus  de  temps  pour  en  diriger  le 
plan  et  pour  l'exécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise  ; 
elle  me  fut  proposée  :  on  ajouta  que  le  manuscrit 
entier  de  l'Encyclopédie  devoit  être  complet  avant 
qu'il  en  fiH  imprimé  une  seule  ligne  ;  on  ne  me 
(ionna  que  trois  mois  pour  remplir  ma  tâche ,  et  trois 
ans  pouvoient  me  suffire  à  peine  pour  lire,  extraire, 
comparer,  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  be- 
soin :  mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveugla  sur  llm- 
possibilité  du  succès.  Fidèle  à  ma  parole,  aux  dé- 
f)ens  de  ma  réputation,  je  fis  vite  et  mal,  ne 
pouvant  bien  faire  en  si  peu  de  temps.  An  bout  de 


trois  mois  mon  manuscrit  entier  fut  écrit ,  mis  ai» 
net,  et  livré.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Si  j'avots 
travaillé  volume  à  volume  comme  les  antres ,  cet 
essai ,  mieux  digéré ,  eût  pu  rester  dans  Tétat  où  je 
l'aurois  mis.  Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  été  exact, 
mais  je  me  repens  d'avoir  été  téméraire ,  et  d  avoir 
plus  promis  que  je  ne  pouvois  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  articles ,  à  me- 
sure que  les  volumes  de  l'Encyclopédie  pannssotent. 
je  résolus  de  refondre  le  tout  sur  mon  brouillon,  et 
d'en  faire  à  loisir  un  ouvrage  à  part  traité  avec  plus 
de  soin.  J'étois ,  en  recommençant  ce  travail ,  à 
portée  de  tous  les  secours  nécessaires;  vivant  au 
milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres ,  je  pouvo» 
consulter  les  uns  et  les  autres.  M.  Tabbé  Sallier  me 
foumissoit ,  de  la  Biblotliéque  du  Roi ,  les  livres  et 
manuscrits  dont  j'avois  besoin ,  et  souvent  je  tirois 
de  ses  entretiens  des  lumières  plus  sâres  que  de  mes 
recherches.  Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  hon- 
nête et  savant  homme  un  tribut  de  reconnoissance 
que  tous  les  gens  de  lettres  qu'il  a  pu  servir  parta- 
geront sûrement  avec  moi. 

Ma  retraite  à  la  campagne  m'dla  toutes  ces  res- 
sources au  moment  que  je  commençois  d'en  tirer 
parti.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  les  raisons 
de  cette  retraite  :  on  conçoit  que ,  dans  ma  façon 
de  penser,  l'espoir  de  faire  un  bon  livre  sur  la  mu- 
sique n'en  étoit  pas  une  pour  me  retenir.  Eloigné 
des  amusemens  de  la  ville ,  je  perdis  bientôt  les 
goûts  qui  s'y  rapporloient;  privé  des  communica- 
tions qui  pouvoient  m'éclairer  sur  mon  ancien  ob- 
jet ,  j'en  perdis  aussi  toutes  les  vues  ;  et  soit  que 
depuis  ce  temps  l'art  ou  sa  théorie  aient  fait  des 
progrès ,  n'étant  pas  même  à  portée  d'en  rien  sa- 
voir, je  ne  fus  plus  en  état  de  les  suivre.  Convaincu 
cependant  de  ruiilité  du  travail  que  j'avois  entre- 
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pris ,  je  m'y  remeUoîs  de  temps  à  aulre,  mais  toa- 
jours  avec  moins  de  succès,  et  toujours  éprouvant 
que  les  difficultés  d'un  livre  de  cette  espèce  deman- 
dent pour  les  vaincre  des  hunières  que  je  n'é- 
tois  plus  en  état  d'acquérir,  et  une  chaleur  d'inté- 
rêt que  j^avois  cessé  d'y  mettre.  Enfîn,  désespérant 
d'être  jamais  à  portée  de  mieux  faire,  et  voulant 
quitter  [)Our  toujours  des  idées  dont  mon  esprit  s'é- 
loigne de  plus  en  plus ,  je  me  suis  occupé  (tens  ces 
montagnes ,  à  rassembler  ce  que  j'avois  fait  à  Paris 
et  à  Montmorency,  et  de  cet  amas  indigeste  est  sor- 
tie l'espèce  de  dictionnaire  qu'on  voit  ici. 

Cet  historique  m'a  ftaru  nécessaire  pour  expli- 
quer comment  les  circonstances  m'ont  forcé  de  don- 


cependant  je  connols  peu  d'art  où  la  lecture  et  la 
réflexion  soient  plus  nécessaires.  J'ai  pensé  qu'un 
ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci  seroit  précisément 
celui  qui  leur  convenoit,  et  que,  pour  le  leur  ren- 
dre aussi  profîlable  qu'il  éloit  possible,  il  falloir 
moins  y  dire  ce  qu'ils  savent  que  ce  qu'ils  auroient 
besoin  d'apprendre. 

Si  les  manœuvres  et  les  croque-notes  relèvent 
souvent  ici  des  erreurs,  j'espère  que  les  vrais  ar- 
tistes et  les  hommes  de  génie  y  trouveront  des  vues 
utiles  dont  ils  sauront  bien  tirer  parti.  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décrie ,  et  dont  les 
gens  à  talent  proGtent  sans  en  parler. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  médiocrité 


ner  en  si  mauvais  état  un  livre  que  j'aurois  pu  '  de  l'ouvrage,  et  celles  de  l'utilité  que  j'estime  qu'on 
mieux  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé.  Car  peut  en  tirer,  j'aurois  maintenant  à  entrer  dans  le 
j'ai  toujours  cru  que  le  respect  qu'on  doit  au  public  j  détail  de  l'ouvrage  même ,  à  donner  un  précis  du 
n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs;  mais  de  ne  lui  plan  que  je  me  suis  tracé ,  et  de  la  manière  dont  j'ai 
rien  dire  que  de  vrai  et  d'utile,  ou  du  moins  qu'on  tâché  de  le  suivre.  Mais  â  mesure  que  les  idées  qui 
ne  juge  tel;  de  ne  lui  rien  présenter  sans  y  avoir  s'y  rapportent  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  le 
donné  tons  les  soins  dont  on  est  capable ,  et  de  j  plan  sur  lequel  je  les  arrangeois  s'est  de  même  ef- 
croire  qu'en  faisant  de  son  mieux ,  on  ne  fait  jamais  face  de  ma  mémoire.  Mon  premier  projet  étoit  d'eu 
assez  bien  pour  lui.  traiter  si  relativement  les  articles,  d'en  lier  si  bien 

Je  n'ai  pas  cm  toutefois  que  l'état  d'imperfection  ,  les  suites  par  des  renvois,  que  le  tout ,  avec  la  com- 
où  j'étois  forcé  de  laisser  cet  ouvrage  dût  m'empè-    modité  d'un  dictionnaire ,  eût  l'avantage  d'un  traité 


cher  de  le  publier,  parce  qu'un  livre  de  cette  es- 
pèce éUnt  utile  à  l'art,  il  est  infiniment  plus  aisé 
d'en  faire  un  bon  sur  celui  que  je  donne ,  que  de 
commencer  par  tout  créer.  Les  connoissances  né- 
cessaires pour  cela  ne  sont  peut-être  pas  fort  gran- 


suivi  :  mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  eût  fallu  me 
rendre  sans  cesse  présentes  toutes  les  parties  de 
l'art,  et  n'en  traiter  aucune  sans  me  rappeler  le» 
autres;  ce  que  le  défaut  de  ressources  et  mon  goût 
attiédi  m'ont  bientôt  rendu  impossible ,  et  que 


des;  mais  elles  sont  fort  variées,  et  se  trouvent  '  j'eusse  eu  même  bien  de  la  peine  à  faire  au  milieu 
rarement  réunies  dans  la  même  tête.  Aùisi  mes  de  mes  premiers  guides,  et  plein  de  ma  première 
compilations  peuvent  épargner  beaucoup  de  travail  ferveur.  Livré  à  moi  seul ,  n'ayant  plus  ni  savans  ni 
à  ceuxquisontenétatd'ymettre  Tordre  nécessaire;  i  livres  à  consulter;  forcé,  par  conséquent,  detrai- 
et  tel,  marquant  mes  erreurs,  peut  faire  un  excellent  ;  ter  chaque  article  en  lui-même,  et  sans  égard  â 
livre,  qui  n'eût  jamais  rien  fait  de  bon  sans  le  mien.  '  ceux  qui  s'y  rapportoient,  pour  éviter  des  lacunes 
J  avertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  que  j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai  cru  que  dan& 
des  livres  bien  faits  de  ne  pas  entreprendre   la    un  livre  de  l'espèce  de  celui-ci,  c'étoit  encore  un 


lecture  de  celui-ci;  bientôt  ils  en  seroient  rebutés  : 
mais  pour  ceux  que  le  mal  ne  détourne  pas  du 
bien,  ceux  qui  ne  sont  pas  tellement  occuptfs  des 
fautes ,  qu'ils  comptent  pour  rien  ce  qui  les  rachète  ; 
ceux  enfin  qui  voudront  bien  chercher  ici  de  quoi 
compenser  les  miennes,  y  trouveront  peut-être  as- 
sez de  bons  articles  pour  tolérer  les  mauvais ,  et , 
dans  les  mauvais  même ,  assez  d'observations  neuves 
et  vraies  pour  valoir  la  peine  d'être  triées  et  choi- 
sies parmi  le  reste  {*).  Les  musiciens  lisent  peu,  et 


(*)  Dans  une  Lettre  à  de  Lahnde,  da  mois  de  mari  1768 
(  page  584  de  ce  volume),  et  daoa  le  premier  de  set  DUtlogvet , 
Hoiuisedia  ioiliqae  spécialement  comme  dignes  d'on<^  altentioa 
particulière  et  comme  n'appartenant  qu'à  lui  seul ,  les  articles 
(Je  ce  Dictionnaire  ne  r<ipi<ortant  aux  mots  j4creni,  Conson" 
fifltire.  Dissonance,  Expression,  Fugue,  Goût,  Harmonie, 
Intei-vaUe,  Licence,  Stode,  HiKfuIftîion ,  Oi^&a,  Ptr'pora' 


moindre  mal  de  commettre  des  fautes  que  de  faire 
des  omissions. 

Je  me  suis  donc  attaché  surtout  à  bien  compléter 
le  Vocabulaire,  et  non-seulement  à  n'omettre  aucun 
terme  technique,  mais  à  passer  plutôt  quelquefois  les 
limhes  de  l'art ,  que  de  n'y  pas  toujours  atteindre  ; 
et  cela  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  parsemer  sou- 
vent ce  dictionnaire  de  mots  italiens  et  de  rooi^i 
grecs:  les  uns,  tellement  consacrés  par  l'usage, 
qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pratique  ;  les 
autres,  adoptés  de  même  par  les  savans,  et  auxquels, 
vu  la  désuétude  de  ce  qu'ils  expriment ,  on  n'a  pas 
donné  de  synonymes  en  fîrançois.  J'ai  lâché  cepen- 

tion,  RtfcUatif,  Son.  Tempérament,  Ti-io,  Unité' de  mélodie. 
Voix ,  et  surtout  l'article  Enharmoniqur ,  dans  liH]iiel ,  dit  il , 
ce  genre ,  Jusqu'à  présent  très-mal  fntf ndu ,  est  mievx  expli- 
qué que  dans  aucun  livre.  G.  P. 


îm 


PRÉFACE. 


dant  de  me  renfermer  dane  ma  règle ,  et  d'éviter 
Texoès  de  Brossard,  qui,  donnant  un  dictionnaire 
françois,  en  fait  le  vocabulaire  tout  italien,  et  l'enfle 
de  mots  absolument  étran^^ers  à  Tart  qu'il  traite. 
Car  qui  s'imaginera  jamais  que  la  viergf,  Us  apô- 
tres^ la  me$»ey  hx  morts  ^  soient  des  termes  de 
musique ,  parce  qu'il  y  a  des  musiques  relatives  à 
ce  qu'ils  expriment;  que  ces  autres  mots,  page^ 
feuiUet ,  quatre ,  cinq ,  (gosier ,  raison ,  déjà ,  soient 
aussi  des  termes  techniques,  parce  qu'on  s'en  sert 
quelquefois  en  parlant  de  Fart? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  Fart  sans  lui 
être  essentielles ,  et  qui  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires à  rintelligence  du  reste,  j*ai  évité,  autant 
que  j  ai  pu ,  d'y  entrer.  Telle  est  celle  des  insiru- 
mens  de  musique ,  partie  vaste ,  et  qui  rempliroit 
seule  un  dictionnaire  ,  surtout  par  rapport  aux 
instrnmens  des  anciens.  M.  Di  ierot  s'étoit  chargé 
de  cette  partie  dans  TEncyclopédie  ;  et  comme  elle 
n'entroit  {mis  dans  mon  premier  plan ,  je  n*ai  eu 
garde  de  Ty  ajouter  dans  la  suite ,  après  avoir  si 
bien  senti  h  difficulté  d'exécuter  ce  plan  tel  qu'il 
étoit. 

J'ai  traité  la  partie  harmonique  dans  le  système 
de  la  basse  fomlamentale,  quoique  Ct*  système,  im- 
parfait et  défectueux  à  tant  d'égards ,  ne  soit  point , 
selon  moi ,  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité ,  et  qu'il 
en  résulte  un  remplissage  sourd  et  confus,  plutôt 
qu'une  bonne  harmonie  :  mais  c'est  un  système 
enfin  ;  c*est  le  premier ,  et  c  éloit  le  seul ,  jusqu'à 
celui  de  M.  Tarlini,  où  l'on  ait  lié  par  des  principes 
ces  mtiltitudes  de  règles  isolées  qui  sembloient  toutt« 
arbitraires ,  et  qui  faisoient  de  l'art  harmonique  une 
étude  de  mémoire  plutôt  que  de  raisonnement.  Le 
système  de  M.  Tarlini,  quoique  meilleur  à  mon 
avis,  n'étant  pas  encore  aussi  généralement  connu , 
et  n'ayant  pas ,  du  moins  en  France ,  la  même  au- 
torité que  celui  de  M.  Rameau ,  n'a  pas  dû  lui  être 
substitué  dans  un  livre  destiné  principalement  pour 
la  nation  françoise.  Je  me  suis  donc  contenté  d'ex- 
poser de  mon  mieux  les  principes  de  ce  système 
dans  un  article  de  mon  Dictionnaire;  et  du  reste 
j'ai  cru  devoir  cette  déférence  à  la  nation  pour  la- 
quelle j'écrivoîs ,  de  préférer  son  sentiment  au  mien 
sur  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas 
dû  cependant  m  abstenir ,  dans  l'occasion ,  des  ob- 
jections nécessaires  â  l'intelligence  des  articles  que 
j'avois  à  traiter  :  c'eût  été  sacrifier  l'utilité  du  livre 
au  préjugé  des  lecteurs  ;  c'eût  été  flatter  sans 
instruire ,  et  changer  la  déférence  en  lâcheté. 

J'exhorte  les  artistes  et  les  amateurs  de  lire  ce 
livre  sans  défiance ,  et  de  le  juger  avec  autant  d'im- 
fiartialité  que  j'en  ai  mis  à  l'écrire.  Je  les  prie  de 
considérer  que,  ne  professant  pas,  je  n'ai  d'autre 
intérêt  ici  que  celui  île  l'art  ;  et ,  quand  j'en  aiirois, 


je  devrois  naturellement  appoyer  en  iweoT  de  b 
musique  françoise,  où  je  pais  tenir  une  plaee, 
contre  l'italienne ,  où  je  ne  puis  être  rien.  Mais 
chant  sincèrement  le  progrès  d'un  art  que  j'i 
passionnément,  mon  plaisir  a  ftdl  taire  nui  Tanité. 
Les  premières  habitudes  m'ont  long-temps  attarbé  à 
la  musique  françoise ,  et  j'en  étois  enthousiaste  oq- 
vertement.  Des  comparaisons  attentives  el  impar- 
tiales m'ont  entraîné  vers  la  musique  italienne,  ei 
je  m'y  sois  livré  avec  la  même  bonne  foi.  Si  qn^ 
qnefbis  j'ai  plaisanté ,  c'étoit  pour  répondre  aux 
autres  sur  leur  propre  ton  ;  mais  je  n'ai  pas,  eomrae 
eux,  donné  des  bons  mots  pour  toute  prenne ,  et  je 
n'ai  plaisanté  qu'après  avoir  raisonné.  Maintenant 
que  les  malheurs  et  les  maux  m'ont  en6n  «létaché 
d'un  goût  qui  n'avoit  pris  sur  moi  que  trop  d'empire, 
je  persiste ,  par  le  seul  amour  de  la  vérité ,  dans  les 
jngemens  que  le  seul  amour  de  l'art  m'avoît  fait 
porter.  Mais,  dans  un  ouvrage  comme  oelui-ct,  oni- 
sacré  à  la  musique  en  général ,  je  n'en  oonnois 
qu'une,  qui,  n'étant  d'aucun  pays,  est  celle  de 
tous  ;  et  je  n'y  suis  jamais  entré  dans  la  querelle  des 
deux  musiques  que  (fuand  il  s'est  agi  il'édaîrdr 
quelque  point  important  an  progrès  commun.  J'ai 
fait  bien  des  fautes,  sans  doute ,  mais  je  sois  assuré 
que  la  partialité  ne  m'en  a  pas  foit  commettre  une 
seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  à  tort  par  les  lec- 
teurs, qu'y  puis-je  faire?  ce  sont  eux  alors  qui  ne 
veulent  pas  que  mon  livre  leur  soit  bon. 

Si  l'on  a  vu ,  dans  d'autres  ouvrages ,  quelques 
articles  peu  importans  qui  sont  aussi  dans  cdui-d, 
ceux  qui  pourront  foire  cette  remarque  voodront 
bien  se  rappeler  que ,  dès  l'année  4750,  le  mannscrit 
est  sorti  de  mes  mains  sans  que  je  sache  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  ce  temps-là.  Je  n'accuse  personne 
d'avoir  pris  mes  articles ,  ma'is  il  n'est  pas  juste  que 
d'autres  m'accusent  d'avoir  pris  les  leurs, 

llolicrs-Traven.  te  90  déceml^re  1761. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  l'espèce  grammaticale  des  mots  pouvoit 
embarrasser  quelque  lecteur,  on  l'a  désignée  par 
les  abréviations  ositres:  v.,  «.,  verbe  neutre; 
s. ,  m. ,  SUBSTANTIF  MASCULIN ,  clc.  On  uc  s'cst  pas 
asservi  à  cette  spécification  pour  chaque  article , 
parce  que  ce  n'est  pas  ici  un  dictionnaire  de  langue. 
On  a  pris  im  soin  plus  nécessaire  pour  des  mots  qui 
ont  plusieurs  sens ,  en  les  distinguant  par  une  lettre 
majuscule  quand  on  les  prend  dans  le  sens  tech- 
nique, et  par  une  petite  lettre  quand  on  les  prend 
dans  le  sens  du  discours.  Ainsi,  ces  mots,a<ret  ^ir. 


ACA 

me$mre  et  Mesuré^  tioie  et  Noie ,  temps  ei  Temps^ 
pariée  et  Portée  y  ne  sont  jamais  éqoÎToqoes,  et  le 
sens  en  est  toujours  déterminé  par  la  manière  de 
les  écrire.  Quelques  autres  sont  plus  embarrassans , 
comme  Ton ,  qui  a  dans  Fart  deux  acceptions  toutes 
difTérentes.  On  a  pris  le  parti  de  récrire  en  italique 
pour  distinguer  nn  intervalle ,  et  en  romain  pour 
désirer  une  modulation.  Au  moyen  de  cette  pré- 
cantion,  la  phrase  suivante ,  par  exemple ,  n'a  plus 
rien  dVquivoque  : 

<i  Dans  les  Tons  majeurs,  rintpnralle  de  la  To- 
»  nique  à  la  Médiante  est  composé  d'un  Ton  ma- 
»  jeur  et  d'un  Ton  mineur.  (*)  ■ 


ACC 


,WI 


•«•♦- 


DICTIOiNNAIRE 

DE  MUSIQUE. 


A. 

Ami  /a.  A  /ami  re,  ou  simplement  A,  sixième 
son  de  la  gamme  diatonique  et  naturelle  ;  lequel 
s'appelle  autrement  la.  (  Voyez  Gumme.  ) 

A  balluta.  (Voyez  Mesuré.  ) 

A  livre  ouvert ,  ou  à  Touverture  du  livre. 
(  Voyez  LivRR.  ) 

A  tempo.  (  Voyez  Mesuré.  ) 

Académie  de  Musique.  C*est  ainsi  qu'on  ap- 
peloit  autrefois  en  France ,  et  qu'on  appelle 
encore  en  Italie  une  assemblée  de  musiciens  ou 
d'amateurs ,  à  laquelle  les  François  ont  de- 
puis donné  le  nom  de  concert.  (Voyez  Con- 
cert. ) 

Académie  royale  de  Musique.  C'est  le  titre 

O  Tel  eit  VAvertUsement  mis  eu  tête  des  deux  éditions  prp- 
mteres  (  in-l»  et  io-S».  1758)  de  ce  Dictionnaire,  dans  l'impres- 
sion desqoeHes  la  règle  qu'on  annonce  s'f  être  prescrite  a  été 
en  effet  rigonrenseni^BC  snivie.  Mais  nous  nons  sommes  bien 
convaincus  qu*ll  ne  résultott  antre  chose  de  cette  mnltipUcatioQ 
de  majuscules  qu'nne  biffarmre  peu  agréable  à  rœil ,  rt  sans 
utilité  réelle  pour  le  lecteur,  dont  rintolligeooe  n*a  jamais  nul 
effort  à  faire  ponr  distinsner  le  cas  où  les  mots  note,  temps, 
metwre,  etc.  sont  employés  dans  le  sens  teduiqne ,  de  celui 
oii  Us  sont  à  prendre  dans  le  sens  oommonément  adopté.  Noos 
n'sTontdonc  pas  hésité  à  suivre ,  dans  cette  édition .  et  pour  ce 
Dictionnaire  comme  pour  tous  les  antres  ouvrages  dont  eiie  se 
compose,  Tusage  générairraent  reçu  relativement  à  remploi 
des  m^vicnlek  —  Qtiant  i  la  manière  dilTérrnte  d'imprimer  le 
mot  ton  suivant  les  deui  aco^pUooa  qui  lui  sont  propres  dans 
l'art  musical,  on  s*e»t  conformé  avec  soin  aux  intentions  de 
l'antPttr,  à  la  mj^oacule  près  qui  n'a  pas  pam  plaa  néofssaire 
|N»iir  œ  mùi'là  «fie  |iour  t'm«  1rs  antres.  C.V. 


que  porte  encore  aujourd'hui  TOpëra  de  Pa- 
ris. Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  établissement  ce* 
lèbre,  sinon  que  de  toutes  les  académies  du 
royaume  et  du  monde ,  c'est  assurément  ccllo 
qui  fait  le  plus  de  bruit.  (  Voyez  Opéha.  ) 

Accent.  Ou  appelle  ainsi ,  scion  racceplîon 
la  plus  générale»  toute  modification  de  la  voix 
parlante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  sylla- 
bes et  des  mots  dont  le  discours  est  composé;  co 
qui  montre  un  rapport  très*exact  entre  les  deux 
usages  des  accena  et  les  deux  parties  de  la  mé- 
lodie, savoir  le  rbythme  et  Tintonation.  Accen- 
tua, dit  le  grammairien  Sergius  dans  Donat, 
quasi  ad  cautus.  Il  y  a  autant  d'accent  difFérens 
qu'il  y  a  de  manières  de  modifier  ainsi  la  voix; 
et  il  y  a  autant  de  genres  à'accens  qu'il  y  a  de 
causes  générales  de  ces  modifications. 

On  dislingue  trois  deoes  genres  dans  le  simple 
discours  :  savoir  Vaccent  grammatical,  qui  ren- 
ferme la  règle  des  accent  proprement  dits ,  par 
lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu , 
et  celle  de  la  quantité,  par  laquelle  chaque  s'yl-. 
labe  est  brève  ou  longue  ;  Yaccent  logique  ou 
rationnel  y  que  plusieurs  confondent  mal  à 
propos  avec  le  précédent  :  cette  seconde  sorte 
d accent,  indiquant  le  rapport,  la  connexion 
plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles ,  se  marque  en  partie 
par  la  ponctuation;  enfin  Yaccent  pathétique 
ou  oraton*e,  qui ,  par  diverses  inflexions  de 
voix ,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un 
parler  plus  vif  ou  plus  lent ,  exprime  les  sentie 
mens  dont  celui  qui  parle  est  agile ,  et  les  com- 
munique à  ceux  qui  l'écoutent*  L'étude  de  ces 
divers  accens  et  de  leurs  effets  dans  la  langue 
doit  être  la  grande  affaire  du  musicien  ;  et  De- 
nys  d'Halicarnasse  regarde  avec  raison  Yacceni 
en  général  comme  la  semence  de  toute  musi- 
que. Aussi  devons-nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable  que  le  plus  ou  moins 
(Yaccent  est  la  vraie  cause  qui  rend  les  langues 
plus  ou  moins  musicales  :  car  quel  seroit  le 
rapport  de  la  musique  au  discours  si  les  tons  de 
la  voix  chantante  n'imitoient  les  accenê  de  h 
parole  ?  D'où  il  suit  que  moins  une  langue  a  do 
pareils  accens,  plus  la  mélodie  y  doit  être  mo- 
notone, languissante  et  fjde,  à  moins  qu'elle  ne 
cherche  dans  le  bruit  et  la  force  des  sons  le 
charme  qu  elle  ne  peut  trouver  dans  leur  va* 
riété. 


TiOâ 


ACC 


Quant  à  l'accent  pathétique  et  oraloii*e  ,  qui 
est  l'objet  le  plus  immédiat  de  la  musique  imî- 
laiive  du  théâtre ,  on  ne  doit  pas  opposer  à  la 
maxime  que  je  viens  d'établir  que  tous  les  hom- 
mes étant  sujets  aux  mêmes  passions  doivent 
en  avoir  également  le  langage  :  car  autre  chose  \ 
est  Yaccent  universel  de  la  nature,  qui  arrache  i 
à  tout  homme  des  cris  inarticulés ,  et  autre  , 
chose  Vacceni  de  la  langue ,  qui  engendre  la  ; 
mélodie  particulière  à  une  nation.  La  seule dif-  j 
férence  du  plus  ou  moins  d'imagination  et  de  , 
sensibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  l'au-  ] 
tre  en  doit  introduire  une  infinie  dans  l'idiome 
accentué ,  si  j'ose  parler  ainsi.  L'Allemand, 
par  exemple  ,  hausse  également  et  fortement 
la  voix  dans  la  colère  ;  il  crie  toujours  sur  le 
même  ton.  L'Italien ,  que  mille  mouvemens  di- 
vers agitent  rapidement  et  successivement  dans 
le  môuie  cas,  modifie  sa  voix  de  mille  manières: 
le  même  fond  de  passion  règne  dans  son  âme  ; 
mais  quelle  variété  d'expression  dans  ses  ac- 
cens  et  dans  son  langage  !  Or,  c'est  à  cette  seule 
variété,  quand  le  musicien  sait  l'imiter,  qu'il 
doit  l'énergie  et  la  grâce  de  son  chant. 

Malheureusement  tous  ces  accens  divers,  qui 
s'accordent  parfaitement  dans  la  bouche  de  l'o- 
rateur, ne  sont  pas  si  faciles  à  concilier  sous  la 
plume  du  musicien ,  déjù  si  gêné  par  les  règles 
particulières  de  son  art.  On  ne  peut  douter  que 
la  musique  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus 
expressive  ne  soit  celle  où  tous  les  accens  sont 
le  plus  exactement  observés  ;  mais  ce  qui  rend 
ce  concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles 
dans  cet  art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mu- 
tuellement ,  et  se  contrarient  d'autant  plus  que 
la  langue  est  moins  musicale  ;  car  nulle  ne  l'est 
parfaitement  :  autrement  ceux  qui  s'en  servent 
chanteroient  au  lieu  déparier. 

Cette  extrême  difficulté  de  suivre  à  la  fois  les 
règles  de  tous  les  accens  obligent  donc  souvent 
le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  l'une 
ou  à  l'autre,  selon  les  divers  genres  de  la  mu- 
sique qu'il  traite.  Ainsi  les  airs  de  danse  exi- 
gent surtout  un  accent  rhyihmique  et  cadencé 
dont  en  chaque  nation  le  caractère  est  déter- 
miné par  la  langue.  Vacceni  grammatical  doit 
être  le  premier  consulté  dans  le  récitatif,  pour 
rendre  plus  sensible  l'articulation  des  mots , 
sujette  à  se  perdre  |>ar  la  rapidiié  du  débit  dans 
la  résonnance  harmonique  :  mais  Vacceni  pas- 
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sionné  l'emporte  à  son  tour  dans  les  airs  dra* 
matiques;  et  tous  deux  y  sont  subordonnés , 
surtout  dans  la  symphonie ,  à  une  troisièni<* 
sorte  â* accent ,  qu'on  pourroît  appeler  musical, 
et  qui  est  en  quelque  sorte  déterminé  par  l'es- 
pèce de  mélodie  que  le  musicien  veut  appro- 
prier aux  paroles. 

En  effet  le  premier  et  principal  objet  de 
toute  musique  est  de  plaire  à  l'oreille  ;  ainsi 
tout  air  doit  avoir  an  chant  agréable  :  voilà  la 
première  loi,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'en- 
freindre. L'on  doit  donc  premièrement  consul- 
ter la  mélodie  et  Yaccent  musical  dans  le  des- 
sein d'un  air  quelconque  :  ensuite ,  s'il    est 
question  d'un  chant  dramatique  etimiiatif,  il 
fout  chercher  Yaccent  pathétique  qui  donne  au 
sentiment  son  expression ,  et  Yaccent  rationnel 
par  lequel  le  musicien  rend  avec  justesse  les 
idées  du  poète  ;  car  pour  inspirer  aux  autres 
la  chaleur  dont  nous  sommes  animés  en  leur 
parlant ,  il  faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous 
disons.  L'accenf  grammatical  est  nécessaire  par 
la  même  raison  ;  et  cette  règle ,  pour  être  ici 
la  dernière  en  ordre,  n'est  pas  moins  indispen- 
sable que  les  deux  précédentes ,  puisque  le 
sens  des  propositions  et  des  phrases  dépend 
absolument  de  celui  des  mots  :  mais  le  musi- 
cien qui  sait  sa  langue  a  rarement  besoin  de  son- 
ger à  cet  accent;  il  ne  sauroit  chanter  son  air 
sans  s'apercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal,  et  il  lui 
suffit  de  savoir  qu'il  doit  toujours  bien  parler. 
Heureux  toutefois  quand  une  mélodie  flexible 
et  coulante  ne  cesse  jamais  de  se  prêter  à  ce 
qu'exige  la  langue  !  Les  musiciens  françois  ont 
en  particulier  des  secours  qui  rendent  sur  ce 
point  leurs  erreurs  impardonnables ,  et  sur- 
toutle  Trailédela  Prosodie  françoisedeVl.  l'abbé 
d'Olivet ,  qu'ils  devroient  tous  consulter.  Ceux 
qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haut  pour- 
ront étudier  la  Granwmtre  de  Port-Eoyal,  et 
les  savantes  notes  du  philosophe  qui  Fa  com- 
mentée; alors  en  appuyant  Tusage  sur  les  rè- 
gles ,  et  les  règles  sur  les  principes  ,  ils  seront 
toujours  surs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans 
l'emploi  de  Yaccent  grammatical  de  toute  es- 
pèce. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  d*accens ,  on 
peut  moins  les  réduire  en  règles,  et  la  pratique 
en  demande  moins  d  élude  et  plus  de  talent. 

On  ne  trouve  point  de  sang-froid  le  lanipge 
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des  passions,  et  c*est  une  vérité  rebattue  qu'il 
fout  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  au- 
tres. Rien  ne  peut  donc  suppléer  ,  dans  la  re- 
cberebe  de  V accent  pathétique,  à  ce  génie  qui 
réveille  à  volonté  tous  les  sentimens;  et  il  n'y  a 
d'autre  art  en  cette  partie  que  d'allumer  en  son 
propre  cœur  le  feu  qu'on  veut  porier  dans  ce- 
lui des  autres.  (  Voyez  Génie.  )  Est-il  ques- 
tion de  V accent  rationnel ,  l'art  a  tout  aussi  peu 
de  prise  pour  le  saisir ,  par  la  raison  qu'on 
n'apprend  point  à  entendre  à  des  sourds.  Il  fout 
avouer  aussi  que  cet  accent  est  moins  que  les 
autres  du  ressort  de  la  musique ,  parce  qu'elle 
est  bien  plus  le  langage  des  sens  que  celui  de 
l'esprit.  Donnez  donc  au  musicien  beaucoup 
d'images  ou  de  sentimens  et  peu  de  simples 
idées  à  rendre;  car  il  n'y  a  que  les  passions  qui 
diantent,  l'entendement  ne  foit  que  parler. 

Accent.  Sorte  d'agrément  du  chant  François, 
qui  se  notoit  autrefois  avec  la  musique,  mais 
que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent 
aujourd'hui  seulement  avec  du  crayon  jusqu'à 
ce  que  les  écoliers  sachent  le  placer  d'eux-mê- 
mes. Vaccent  ne  se  pratique  que  sur  une  syl- 
labe longue ,  et  sert  de  passage  d'une  note  ap- 
puyée à  une  autre  note  non  appuyée ,  placée 
sur  le  même  degré  ;  il  consiste  en  un  coup  de 
gosier  qui  élève  le  son  d'un  degré ,  pour  re- 
prendre à  l'instant  sur  la  note  suivante  le  même 
son  d'où  l'on  est  parti.  Plusieurs  donnoient  le 
nom  de  plainte  à  l'accent.  (Voyez  le  signe  et 
l'efFet  de  V accent.  Planche  B^  figure  13.  ) 

AccENs.  Les  poètes  emploient  souvent  ce 
mot  au  pluriel  pour  signifier  le  chant  même , 
et  l'accompagnent  ordinairement  d'une  épi- 
tbète,  comme  doux,  tendra ,  tristes  accens  : 
alors  ce  mot  reprend  exactement  le  sens  de  sa 
racine  ;  car  il  vient  de  cancre ,  canius ,  d'où 
l'on  a  foit  accentus,  comme  concentus. 

Accident,  Accidentel.  On  appelle  accidens 
ou  signes  accidentels  les  bémols  ,  dièses  ou  bé- 
carres qui  se  trouvent  par  accident  dans  le  cou- 
rant d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant 
pas  à  la  clef  ne  se  rapportent  pas  au  mode  ou 
ton  principal.  (Voyez  Dièse,  Bémol,  Ton, 
Mode,  Clef  transposée.) 

On  appelle  aussi  lignes  accidentelles  celles 
qu'on  ajoute  au-dessns  ou  an-dessous  de  la 
portée  pour  placer  les  notes  qui  passent  son 
étendue.  (Voyez  Ligne,  Portée.  ) 
T.  m. 
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Accolade.  Trait  perpendiculaire  aux  lignes, 
tiré  à  la  marge  d'une  partition ,  et  par  lequel 
on  joint  ensemble  les  portées  de  toutes  les  par- 
ties. Gomme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
ter en  même  temps,  on  compte  les  lignes  d'une 
partition ,  non  par  les  portées  ,  mais  par  les 
accolades ,  et  tout  ce  qui  est  compris  sous  un^e 
Accolade  ne  forme  qu'une  seule  ligne.  (  Voyez 
Partition.  ) 

Accompagnateur.  Celui  qui  dans  un  concert 
accompagne  de  l'orgue ,  du  clavecin ,  ou  de 
tout|  autre  instrument  d'accompagnement. 
(Voyez  Accompagnement.) 

11  faut  qu'un  bon  accompagnateur  soit  grand 
musicien,  qu'il  sache  à  fond  l'harmonie ,  qu'il 
connoisse  bien  son  clavier,  qu'il  ait  l'oreille  sen- 
sible, les  doigts  souples  ,  et  le  goût  sûr. 

C'est  à  Y  accompagnateur  de  donner  le  ton 
aux  voix  et  le  mouvement  à  l'orchestre.  La 
première  de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  tou- 
jours sous  un  doigt  la  note  du  chant  pour  la 
refrapper  au  besoin ,  et  soutenir  ou  remettre 
la  voix  quand  elle  foiblit  ou  s'égare.  La  seconde 
exige  qu'il  marque  la  basse  et  son  accompagne- 
ment par  des  coups  fermes ,  égaux ,  détachés , 
et  bien  réglés  à  tous  égards,  afin  de  bien  foire 
sentir  la  mesure  aux  concertans.,  surtout  au 
commencement  des  airs. 

On  trouvera  dans  les  trois  articles  suivans 
les  détails  qui  peuvent  manquer  à  celui-ci. 

Accompagnement.  C'est  l'exécution  d'une 
harmonie  complète  et  régulière  sur  un  instru- 
ment propre  à  la  rendre ,  tel  que  l'orgue  ,  le 
clavecin ,  le  téorbe ,  la  guitare,  etc.  Nous  pren- 
drons ici  le  clavecin  pour  exemple ,  d'autant 
plus  qu'il  est  presque  le  seul  instrument  qui 
soit  demeuré  en  usage  pour  Y  accompagnement. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  mu- 
sique ,  qui  est  ordinairement  la  basse.  On  tou- 
che cette  basse  de  la  main  gauche ,  et  de  la 
droite  l'harmonie  indiquée  par  la  marche  de  la 
basse ,  par  le  chant  des  autres  parties  qui  mar- 
chent en  même  temps ,  par  la  partition  qu'on 
a  devant  les  yeux ,  on  par  les  chiffres  qu'on 
trouve  ajoutés  à  la  basse.  Les  Italiens  mépri- 
sent les  chiffres  ;  la  partition  même  leur  est  peu 
nécessaire;  la  promptitude  et  la  finesse  de  leur 
oreille  y  supplée,  et  ils  accompagnent  fort 
bien  sans  tout  cet  appareil.  Mais  ce  n'est  qu'à 
leur  disposition  naturelle  qu'ils  sont  redevables 
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de  cette  facilité ,  et  les  antres  peuples  ,  qui  ne 
sont  pas  nés  comme  eux  pour  la  musique , 
trouvent  à  la  pratique  de  V accompagnement  des 
obstacles  presque  insurmontables  :  il  faut  des 
huit  et  dix  années  pour  y  réussir  passablement. 
Quelles  sont  donc  les  causes  qui  retardent  ainsi 
ravancement  des  élèves  et  embarrassent  si  long- 
temps les  maîtrfs,  si  la  seule  difficulté  de  Fart 
ne  h\i  point  cela  ? 

Il  y  en  a  deux  principales  :  Tune  dans  la  ma- 
nière déchiffrer  les  basses;  Fautre,  dans  la 
méthode  de  Y  accompagnement.  Parlons  d*abord 
de  la  première. 

Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les 
basses  sont  en  trop  grand  nombre  :  il  y  a  si  peu 
d*accords  fondamentaux  !  pourquoi  faut-il  tant 
de  chiffres  pour  les  exprimer?  Ces  mêmes  si- 
gnes sont  équivoques ,  obscurs ,  insuffisans  : 
par  exemple ,  ils  ne  déterminent  presque  ja- 
mais Fespèce  des  intervalles  qu*ils  expriment , 
ou ,  qui  pis  est ,  ils  en  indiquent  d*une  autre 
espèce.  On  barre  les  uus  ,  pour  marquer  des 
dièses  ;  on  en  barre  d*autres ,  pour  marquer 
des  bémols  :  les  intervalles  majeurs  et  les  su- 
perflus ,  même  les  diminués ,  s'expriment  sou- 
vent de  la  même  manière  :  quand  les  chiffres 
sont  doubles,  ils  sont  trop  confus;  quand  ils  sont 
simples ,  ils  n'offrent  presque  jamais  que  Fidée 
d*un  seul  intervalle;  desortequ'on  en  a  toujours 
plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens  ?  Fau- 
dra-t-il  multiplier  les  signes  pour  tout  expri- 
mer ?  mais  on  se  plaint  qu*il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-t-il  les  réduire  ?  on  laissera  plus  de 
choses  à  deviner  à  Faccompagnateur ,  qui  n*est 
déjà  que  trop  occupé;  et  dès  qu'on  foit  tant 
que  d'employer  des  chiffres ,  il  fout  quils  puis- 
sent tout  dire.  Que  faire  donc?  Inventer  de 
nouveaux  signes ,  perfectionner  le  doigter,  et 
faire  des  signes  et  du  doigter  deux  moyens 
combinés  qui  concourent  à  soulager  Faccompa- 
gnateur. C'est  ce  que  H.  Rameau  a  tenté  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  sa  Dissertation  sur 
les  différentes  méthodes  d*accompagnement. 
Nous  exposerons  aux  mots  chiffres  et  doigtir 
les  moyens  qu*il  propose.  Passons  aux  mé- 
thodes. 

Comme  Fancienne  musique  n'étoit  pas  si 
composée  que  la  nôtre  ni  pour  le  chant  ni 
pour  l'harmonie,  et  qu'il  n'y  avoit  guère  d'au- 
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tre  basse  que  la  fondamentale  •  tout  Yaccom- 
pagnement  ne  consistoit  qu'en  une  suite  d*ac- 
cords  parfaits ,  dans  lesquels  Faccompagnateur 
subsiituoit  de  temps  en  temps  quelque  siiLte  à 
la  quinte ,  selon  que  Forcillc  le  conduisoit  :  i!s 
n'en  savoient  pas  davantage.  Aujourd'hui  qu*on 
a  varié  les  modulations ,  renversé  les  parties , 
surchargé ,  peut-être  gâté  Fharmonie  par  des 
foules  de  dissonances ,  on  est  contranit  de  sui- 
vre d'autres  règles.  Campion  imagina ,  dn--cn  » 
celle  qu'on  appelle  règle  de  l'octave  (voyez 
Règle  de  l'octave  )  ;  et  c'est  par  cette  mëchode 
que  la  plupart  des  maîtres  enseignent  encore 
aujourd'hui  V accompagnement. 

Les  accords  sont  déterminés  par  la  règle  de 
l'octave  relativement  au  rang  qu'occupent  les 
notes  de  la  basse  et  à  la  marche  qu'elles  sui- 
vent dans  un  ton  donné.  Ainsi  le  ton  ëiant 
connu ,  la  note  de  la  basse-continue  aussi  con- 
nue ,  le  rang  de  cette  note  dans  le  ton ,  le  rang 
de  la  note  qui  la  précède  immédiatement ,  et  le 
rang  de  la  note  qui  la  suit ,  on  ne  se  trompera 
pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  règle  de 
Foctave,  si  le  compositeur  a  suivi  Fharmonie  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  :  mais  c'est  ce 
qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  la  musique 
d'aujourd'hui ,  si  ce  n'est  peut-être  en  Italie  , 
où  Fharmonie  paroit  se  simplifier  à  mesure 
qu'elle  s'altère  ailleurs.  De  plus,  le  moyen  d'a- 
voir toutes  ces  choses  incessamment  présentes? 
et,  tandis  que  Faccompagnateur  s'en  instruit» 
que  deviennent  les  doigts?  A  peine  atteint-on 
un  accord  qu'il  s'en  offre  un  autre,  et  le  mo- 
ment de  la  réflexion  est  précisément  celui  de 
l'exécution.  Il  n'y  a  qu'une  habitude  consom- 
mée de  musique ,  une  expérience  réfléchie,  la 
facilité  de  lire  une  ligne  de  musique  d'un  coup 
d'œil ,  qui  puissent  aider  en  ce  moment  :  encore 
les  plus  habiles  se  trompent-ils  avec  ce  secours. 
Que  de  fautes  échappent ,  durant  Fexécution , 
à  l'accompagnateur  le  mieux  exercé! 

Attendra-t-on ,  même  pour  accompagner, 
que  Foreille  soit  formée ,  qu'on  sache  lire  ai- 
sément et  rapidement  toute  musique ,  qu'on 
puisse  débrouiller  à  livre  ouvert  une  partition? 
Hais,  en  fût-on  là,  on  auroit  encore  besoin 
d'une  habitude  du  doigter  fondée  sur  d'autres 
principes  d'accompagnement  que  ceux  qu'on  a 
donn^  jusqu'à  H.  Rameau. 

Les  maîtres  zlés  ont  bien  senti  l'insuffisance 
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de  teurs  règles  :  pour  y  suppléer  ils  ont  eu  re- 
cours à  rénuméraiion  et  à  la  descriplion  des 
coDSonnances  dont  chaque  dissonance  se  pré- 
IDare,  s*accompagne,  et  se  sauve  dans  tous  les 
différens  cas  :  détail  prodigieux  que  la  multi- 
tude des  dissonances  et  de  leurs  combinaisons 
fait  assez  sentir  »  et  dont  la  mémoire  demeure 
accablée. 

Plusieurs  conseillent  d*apprendre  la  compo- 
sition avant  de  passer  à  V accompagnement  : 
comme  si  V accompagnement  n*éloit  pas  la  com- 
position même  y  à  Tinvcntion  près,  qu'il  faut  de 
plus  au  compositeur  !  c*est  comme  si  Ton  pro- 
posoit  de  commencer  par  se  foire  orateur  pour 
apprendre  à  lire.  Combien  de  gens ,  nu  con- 
traire, veulent  qu'on  commence  par  Yaccompa" 
gnement  à  apprendre  la  composition  !  et  cet 
ordre  est  assurément  plus  raisonnable  et  plus 
naturel. 

La  marche  de  la  basse ,  la  règle  de  l'octave, 
la  manière  de  préparer  et  sauver  les  dissonan- 
ces, la  composition  en  général,  tout  cela  ne 
concourt  guère  qu'à  montrer  la  succession  d'un 
accord  à  un  autre  ;  de  sorte  qu'à  chaque  ac- 
cord ,  nouvel  objet ,  nouveau  sujet  de  reflexion. 
Quel  travail  continuel  !  quand  l'esprit  sera-t-il 
assez  instruit ,  quand  l'oreille  sera-t-elle  assez 
exercée  pour  que  les  doigts  ne  soient  plus  ar- 
rêtés? 

Telles  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau 
s'est  proposé  d'aplanir  par  ses  nouveaux  chif- 
fres et  par  ses  nouvelles  règles  diacccmpagne- 
ment. 

Je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots  les 
principes  sur  lesquels  sa  méthode  est  fondée. 

Il  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  consonnan- 
ces  et  des  dissonances  ;  il  n'y  a  donc  que  des 
accords  consonnans  et  des  accords  dissonans. 

Chacun  de  ces  accords  est  fondamentale- 
ment divisé  par  tierces.  (  C'est  le  système  de 
H.  Rameau.  )  I/accord  consonnant  est  composé 
de  trois  notes  ;  comme  ut  mi  sol;  et  le  dissonant 
de  quatre,  comme  sol  si  re  fa;  laissant  à  pan 
la  supposition  et  la  suspension ,  qui,  a  la  place 
des  notes ,  dont  elles  exigent  le  retranchement, 
en  introduisent  d'autres  comme  par  licence  ; 
mais  Y  accompagnement  n'en  porte  toujours  que 
quatre.  (Voyez  S^upposition  et  Suspension.) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent , 
ou  des  accords  di.ssonans  sont  suivis  d'autres 
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accords  dissonans,  ou  les  consonnans  et  les  dis- 
sonans sont  entrelacés. 

L'accord  consonnant  parfeit  ne  convenant 
qu'à  la  tonique ,  la  succession  des  accords  con- 
sonnans fournit  autant  de  toniques ,  et  par  con- 
séquent autant  de  changemens  de  ton. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinai- 
rement dans  un  même  ton ,  si  les  sons  n'y  sont 
point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmo- 
nique ,  un  accord  y  fait  désirer  l'autre ,  et  sen- 
tir que  la  phrase  n'est  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  succession ,  ce  changement 
est  toujours  annoncé  par  un  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. Quant  à  la  troisième  succession ,  savoir 
l'entrelacement  des  accords  consonnans  et  dis- 
sonans ,  H.  Rameau  la  réduit  à  deux  cas  seule- 
ment ;  et  il  prononce  en  général  qu'un  accord 
consonnant  ne  peut  être  immédiatement  pré- 
cédé d'aucun  autre  accord  dissonant  que  celui 
de  septième  de  la  dominante-tonique,  ou  de 
celui  de  sixte-quinte  de  la  sous-dominante ,  ex- 
cepté dans  la  cadence  rompue  et  dans  les  sus- 
pensions ;  encore  prétend-il  qu'il  n'y  a  pas 
d'exception  quant  au  fond.  Il  me  semble  que 
l'accord  parfoit  peut  encore  être  précédé  de 
l'accord  de  septième  diminuée,  et  même  de 
celui  de  sixte  superflue  ;  deux  accords  origi- 
naux ,  dont  le  dernier  ne  se  renverse  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  des 
phrases  harmoniques  :  ^  des  toniques  qui  se 
succèdent  et  forment  autant  de  nouvelles  mo- 
dulations ;  2  des  dissonances  qui  se  succèdent 
ordinairement  dans  le  même  ton  ;  5  enfin  des 
consonnances  et  des  dissonances  qui  s'entrela- 
cent, et  où  la  consonnance  est,  selon  M.  Ra- 
meau ,  nécessairement  précédée  de  la  septième 
de  la  dominante ,  ou  de  la  sixte^uinte  de  la 
sous-dominante.  Que  reste-t-il  donc  à  faire 
pour  la  facilité deY accompagnement,  sinon  d'in- 
diquer à  l'accompagnateur  quelle  est  celle  de 
ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  accompa- 
gne? Or,  c'est  ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on 
exécute  avec  des  caractères  de  son  invention. 

Un  seul  signe  peut  aisément  indiquer  le  ton, 
la  tonique ,  et  son  accord. 

De  là  se  tire  la  connoissance  des  dièses  et 
des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
sition des  accords  d'une  tonique  à  une  autre. 

La  succession  fondamentale  par  tierces  ou 
par  quintes,  tant  en  montant  qu'en  descendant 
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donne  la  première  texiure  des  phrases  harmo- 
niques ,  toute  composée  d'accords  consonnans. 
La  succession  fondamentale  par  quintes  ou 
par  tierces,  en  descendant ,  donne  la  seconde 
texiure ,  composée  d*accords  dissonans ,  savoir 
de»  accords  de  septième  ;  et  cette  succession 
donne  une  harmonie  descendante. 

L'harmonie  ascendante  est  fournie  par  une 
succession  de  quintes  en  montant  ou  de  quar- 
tes en  descendant ,  accompagnées  de  la  disso- 
nance propre  à  celte  succession ,  qui  est  la  six- 
te-ajotttée  ;  et  c'est  la  troisième  texture  des 
phroaes  harmoniques.  Cette  dernière  navoit 
jusqu'ici  été  observée  par  personne ,  pas  même 
par  M.  Rameau,  quoiqu'il  en  ait  découvert  le 
principe  dans  la  cadence  qu'il  appelle  irrégu- 
hère.  Ainsi ,  par  les  règles  ordinaires,  l'harmo- 
nie ,  qui  naît  d'une  succession  de  dissonances 
descend  toujours,  quoique,  selon  les  vrais 
principes  et  selon  la  raison ,  elle  doive  avoir  en 
raoQtMt  une  progression  tout  aussi  régulièi*e 
qu'en  descendant. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  qua- 
trième texture  de  phrases  harmoniques,  où 
les  consonnances  et  les  dissonances  s'entrela- 
cent. 

Toutea  ces  textures  peuvent  être  indiquées 
par  des  caractères  simples,  clairs,  peu  nom- 
breux, qui  puissent  en  môme  temps  indiquer 
quand  il  le  faiu  la  dissonance  en  général  ;  car 
l'espèce  en  est  toujours  déterminée  par  la  tex- 
ture même.  On  como^ence  par  s'exercer  sur 
ces  textures  prises  séparément  ;  puis  on  les  lait 
succéder  les  unes  aux  autres  sur  chaque  ton  et 
sur  chaque  mode  successivement. 

Avec  ces  précautions ,  M.  Hameau  prétend 
qu'on  apprend  plus  d'accompagnement  en  six 
mois  qu'oEi  n'en  apprenoit  auparavant  en  six 
ans  «  et  il  a  l'expérience  pour  lui.  (Voyez  Chif- 
fres et  Doigter.) 

A  r^iard  de  la  manière  d'accompagner  avec 
inleUigonce ,  conune  elle  dépend  plus  de  l'usage 
et  du  goût  que  des  règles  qu'on  en  peut  don- 
ner, je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  ob- 
servations générales  que  ne  doit  ignorer  aucun 
accompagnateur. 

I.  Quoique  dans  les  principes  de  M.  Rameau 
l'on  doive  toucher  tous  les  sons  de  chaque  ac- 
cord ,  il  fout  bien  se  garder  de  prendre  toujours 
cette  règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des  accords  qui  se- 
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roient  iusupporiables  avec  tout  ce  remplissage. 
Dans  lai  plupart  des  accords  dissonans ,  surtout 
dans  les  accords  par  supposition ,  il  y  a  quelque 
son  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  dureté  : 
ce  son  est  quelquefois  la  septième ,  quelquefois 
la  quinte  ;  quelquefois  l'une  et  Tauire  se  retran- 
chent. On  retranche  encore  assez  souvent  la 
quinte  ou  l'octave  de  la  basse  dans  les  accords 
dissonans ,  pour  éviter  des  octaves  ou  des  quin- 
tes de  suite  qui  peuvent  faire  un  mauvais  effets 
surtout  aux  extrémités.  Par  la  même  raison  » 
quand  la  note  sensible  est  dans  la  basse ,  on  ne 
la  met  pas  dans  Y  accompagnement;  et  l'on  double 
au  lieu  de  cela  la  tierce  ou  la  sixte  de  la  main 
droite.  On  doit  éviter  aussi  les  intervalles  de  se- 
conde, et  d'avoir  deux  doigts  joints,  car  cela 
fait  une  dissonance  fort  dure ,  qu'il  fout  garder 
pour  quelques  occasions  où  l'expression  la  de- 
mande. En  général  on  doit  penser  en  accom- 
pagnant que,  quand  H.  Rameau  veut  qu'on 
remplisse  tous  les  accords,  il  a  bien  plus  d'é- 
gard ù  la  mécanique  des  doigts  et  à  son  système 
particulier  d* accompagnement,  qu'à  la  pureté 
de  l'harmonie.  Au  lieu  du  bruit  confus  que  foit 
im  pareil  accompagnement ,  il  fout  chercher  à 
le  rendre  agréable  et  sonore ,  et  foire  qu'il  nour- 
risse et  renforce  la  basse ,  au  lieu  delà  couvrir 
et  de  l'étouffer. 

Que  si  l'on  demande  comment  ce  retranche- 
ment de  sons  s'accorde  avec  la  définition  de 
l'accompagnement  par  une  harmonie  complète, 
je  réponds  que  ces  retranchemens  ne  sont ,  dans 
le  vrai ,  qu'hypothétiques  et  seulement  dans  le 
système  de  M.  Rameau  ;  que ,  suivant  la  na- 
ture, ces  accords,  en  apparence  ainsi  mutilés, 
ne  sont  pas  moins  complets  que  les  autres,  puis- 
que les  sons  qu'on  y  suppose  ici  retrancha  les 
rendroient  choquans  et  souvent  insupportables  ; 
qu'en  effet  les  accoixis  dissonans  ne  sont  point 
remplis  dans  le  système  de  H.  Tartini  comme 
dans  celui  de  M.  Rameau  ;  que  par  conséquent 
des  accords  défectueux  dans  celui-ci  sont  com- 
plets dans  Tauire  ;  qu'enfin  le  bon  goût  dans 
l'exécution  demandant  qu'on  s'écarte  souvent 
de  la  règle  générale,  et  Y  accompagnement  le 
plus  r^ulier  n'étant  pas  toujours  le  plus  agréa- 
ble, la  définition  doit  dire  la  règle,  et  l'usage 
apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter. 

IL  On  doit  toujours  proportionner  le  bruit 
de  V accompagnement  an  caractère  de  la  musi- 
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que  et  ù  celui  des  instrumens  ou  des  vpix  que 
Ton  doit  accompagner.  Ainsi  dans  un  chœur  on 
frappe  de  la  main  droite  les  accords  pleins  ;  de 
la  gauche  on  redouble  Toctave  ou  la  quinle , 
quelquefois  tout  l'accord.  On  en  doit  faire  au- 
tant dans  le  récitatif  italien  ;  car  les  sons  de  la 
basse,  n'y  étant  pas  soutenus,  ne  doivent  se 
faire  entendre  qu'avec  toute  leur  harmonie,  et 
de  manière  à  rappeler  fortement  et  pour  long- 
temps ridée  de  la  modulation.  Au  contraire, 
dans  un  air  lent  et  doux,  quand  on  n'a  qu'une 
voix  foible  ou  un  seul  instrument  à  accompa- 
(;ner ,  on  retranche  des  sons ,  on  arpège  dou- 
cement, on  prend  le  petit  clavier.  En  un  mot 
on  a  toujours  attention  queV accompagnement, 
qui  n'est  tait  que  pour  soutenir  et  embellir  le 
chant ,  ne  le  gâte  et  ne  le  couvre  pas. 

III.  Quand  on  frappe  les  mêmes  touches  pour 
prolonger  le  son  dans  une  note  longue  ou  une 
tenue ,  que  ce  soit  plutôt  au  commencement  de 
la  mesure  ou  du  temps  fort,  que  dans  un  au- 
tre moment  :  on  ne  doit  rebattre  qu'en  mar- 
quant bien  la  mesure.  Dans  le  récitatif  italien , 
quelque  durée  que  puisse  avoir  une  note  de 
Imsse,  il  ne  fiiut  jamais  la  frapper  qu'une  fois 
et  fortement  avec  tout  son  accord;  on  re- 
frappe seulement  l'accord  quand  il  change  sur 
la  même  note  :  mais  quand  un  accompagne- 
ment de  violons  règne  sur  le  récitatif,  alors  il 
faut  soutenir  la  basse  et  en  arpéger  l'accord. 

IV.  Quand  on  accompagne  de  la  musique 
vocale ,  on  doit  par  V accompagnement  soutenir 
lu  voix,  la  guider,  lui  donner  le  ton  à  toutes 
les  rentrées,  et  l'y  remettre  quand  elle  détonne: 
l'accompagnateur,  ayant  toujours  le  chant  sous 
les  yeux  et  l'harmonie  présente  à  l'esprit ,  est 
chargé  spécialement  d'empêcher  que  la  voix 
ne  s'égare.  (Voyez  Accompagnateur.) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même 
manière  la  musi(|ue  italienne  et  la  françoise. 
Dans  celle-ci,  il  faut  soutenir  les  sons,  les  ar- 
péger gracieusement  et  continuellement  de  bas 
en  haut,  remplir  toujours  l'harmonie  autant 
qu'il  se  peut ,  jouer  proprement  la  basse ,  en 
lin  mot  se  prêter  à  tout  ce  qu'exige  le  genre. 
Au  contraire  ,  en  accompagnant  de  l'italien , 
il  faut  frapper  simplement  etdétacher  les  notes 
de  la  basse ,  n'y  faire  ni  trilles  ni  agrimens,  lui 
conserver  la  marche  égale  et  simple  qui  lui  con- 
vient :  Y  accompagnement  doit  être  plein ,  sec 


ACC 


397 


et  sans  arpéger,  excepté  le  cas  dont  j'ai  parhî 
numéro  111 ,  et  quelques  tenues  ou  points-d'or- 
gue. On  y  peut  sans  scrupule  retrandier  des 
sons  ;  mais  alors  il  faut  bien  choisir  ceux  qu'on 
fait  entendre,  en  sorte  qu'Us  se  fondent  dans 
l'harmonie  et  se  marient  bien  avec  la  voix.  Les 
Italiens  ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans 
l'accompagnement  ni  dans  la  basse  qui  puisse 
distraire  un  moment  l'oreille  du  chant;  et  leurs 
accompagnemens  sont  toujours  dirigés  sur  ce 
principe  que  le  plaisir  et  l'attention  s'évaporent 
en  se  partageant. 

VI.  Quoique  Y  accompagnement  de  l'orbe 
soit  le  même  que  celui  du  clavecin ,  le  goût  en 
est  très-différent.  Comme  les  sons  de  l'orgue 
sont  soutenus ,  la  marche  en  doit  être  plus  liée 
et  moins  sautillante  :  il  faut  lever  la  main  en- 
tière le  moins  qu'il  se  peut ,  glisser  les  doigts 
d'une  touche  à  l'autre,  sans  ôler  ceux  qui, 
dans  la  place  où  ils  sont,  peuvent  servir  à  rac- 
cord où  l'on  passe.  Rien  n'est  si  désagréable 
que  d'entendre  hacher  sur  l'orgue  cette  espèce 
d'accompagnement  sec,  arpégé,  qu'on  est  forcé 
de  pratiquer  sur  le  clavecin.  (Voyez  le  mot 
Doigter.)  En  général  l'orgue ,  cet  instrument 
si  sonore  et  si  majestueux,  ne  s'associe  avec 
aucun  autre,  et  ne  fait  qu'un  mauvais  ei¥èt 
dans  Y  accompagnement,  si  ce  n'est  tout  au  plus 
pour  fortifier  les  rippienes  et  les  chœurs. 

M.  Rameau ,  dans  ses  Erreurs  sur  la  muA- 
que,  vient  d'établir  ou  du  moins  d'avancer  un 
nouveau  principe  dont  il  me  censure  fort  de 
n'avoir  pas  parlé  dans  l'Encyclopédie  ;  savoir 
que  Y  accompagnement  représente  le  corps  «o- 
nore.  Comme  j'examine  ce  principe  dans  un  au- 
tre écrit ,  je  me  dispenserai  d'en  parler  dans 
cet  article  qui  n'est  déjà  que  trop  long.  Mes 
dispijtes  avec  M.  Rameau  sont  les  choses  du 
monde  les  plus  inutiles  au  progrès  de  l'art,  et 
par  conséquent  au  but  de  ce  Dictionnaire. 

Accompagnement  est  encore  toute  partie  de 
basse  ou  d'autre  instrument,  qui  est  composée 
sous  un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Ainsi  un 
sotode  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou 
du  clavecin,  et  un  accompagnement  de  flûte  se 
marie  fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie  de 
Y  accompagnement  ajoute  à  l'agrément  du  chant» 
en  rendant  les  sons  plus  sûrs ,  leur  effet  plus 
doux ,  la  modulation  plus  sensible ,  et  portant 
a  l'oreille  un  témoignage  de  justesse  qui  la 
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flatte.  II  y  a  même ,  par  rapport  aux  voix ,  une  { 
forte  raison  de  les  faire  toujours  accompagner 
de  quelque  instrument ,  soit  en  partie ,  soit  à 
Tunîsson;  car  quoique  plusieurs  prétendent 
qu'en  chantant  la  voix  se  modifie  naturellement 
selon  les  lois  du  tempérament  (voyez Tempé- 
rament ) ,  cependant  l'expérience  nous  dit  que 
les  voix  les  plus  justes  et  les  mieux  exercées 
ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  long-temps 
dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne  les  y  sou- 
tient. A  force  de  chanter  on  monte  ou  Ton  des- 
cend insensiblement  ;  et  il  est  très-rare  qu'on 
se  trouve  exactement  en  finissant  dans  le  ton 
d'où  l'on  étoit  parti.  C'est  pour  empêcher  ces 
variationsque  l'harmonie  d'un  instrument  est 
employée  ;  elle  maintient  lu  voix  dans  le  môme 
diapason  »  ou  l'y  rappelle  aussitôt  quand  elle 
s'égare.  La  basse  est  de  toutes  les  parties  la 
plus  propre  à  V accompagnement,  celle  qui  sou- 
tient le  mieux  la  voix ,  et  satisfait  le  plus  l'o- 
reille ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  vi- 
brations soient  si  fortes,  si  déterminantes ,  ni 
qui  laisse  moins  d'équivoque  dans  le  jugement 
de  l'harmonie  fondamentale. 

Accompagner»  v.  a.  et  n.  C'est  en  général 
jouer  les  parties  d'accompagnement  dans  l'exé- 
cution d'un  morceau  de  musique  ;  c'est  plus 
particulièrement,  sur  un  instrument  convena- 
ble, frapper  avec  chaque  note  de  la  busse  les 
accords  qu'elle  doit  porter,  et  qui  s'appellent 
l'accompagnement.  J'ai  suffisamment  expliqué 
dans  les  précédens  articles  en  quoi  consiste  cet 
accompagnement.  J'ajouterai  seulement  que  ce 
mot  même  avertit  celui  qui  accompagne  dans 
un  concert  qu'il  n'est  chargé  que  d'une  partie 
accessoire,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres ,  que  sitôt  qu'il  a  la  moindre 
prétention  pour  lui-même,  il  gâte  l'exécution, 
et  impatiente  à  la  fois  les  concertans  et  les  au- 
diteurs ;  plus  il  croit  se  faire  admirer,  plus  il  se 
rend  ridicule;  et  sitôt  qu'à  force  de  bruit  ou 
d'ornemens  déplacés  il  détourne  à  soi  laiten- 
tiondue  à  la  partie  principale,  tout  ce  qu'il 
montre  de  talent  et  d'exécution  montre  à  la  fois 
sa  vanité  et  son  mauvais  goût.  Pour  accompa- 
gner avec  intelligence  et  avec  applaudissement, 
il  ne  faut  songer  qu'à  soutenir  et  faire  valoir 
les  parties  essentielles ,  et  c'est  exécuter  fort 
habilement  la  sienne  que  d'en  faire  sentir  l'ef- 
fet sans  la  laisser  remarquer. 
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Accord  ,  «.  m.  Union  de  deux  ou  plusieurs 
sons  rendus  à  la  fois,  et  formant  ensemble  un 
tout  harmonique. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  résoo- 
nance  d'un  corps  sonore  est  composée  de  trois 
sons  différens ,  sans  compter  leurs  octaves ,  les- 
quels forment  entre  eux  Yaccord  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  parfait  que  Ton  puisse  entendre: 
d'où  on  l'appelle  par  excellence,  accord  parfait. 
Ainsi  pour  rendre  complète  l'harmonie,  il  faut 
que  chaque  accord  soit  au  moins  composé  de 
trois  sons.  Aussi  les  musiciens  trouvent-ils  dans 
le  trio  la  perfection  harmonique,  soit  parce 
qu'ils  y  emploient  les  accords  en  entier,  soit 
parce  que ,  dans  les  occasions  où  ils  ne  les  em- 
ploient pas  en  entier,  ils  ont  l'art  de  donner  le 
change  à  l'oreille ,  et  de  lui  persuader  le  con- 
traire ,  en  lui  présentant  les  sons  principaux 
des  accords  de  manière  à  lui  faire  oublier  les 
autres.  (Voyez  Trio.  )  Cependant  l'octave  du 
son  principal  produisant  de  nouveaux  rapports 
etde  nouvellesconsonnances  par  les  complémens 
des  intervalles  (voyez  Complément)  ,  on  ajoute 
ordinairement  celte  octave  pour  avoir  l'ensem- 
ble de  toutes  les  consonnances  dans  un  même 
accord.  (  Voyez  Consonnance.)  Déplus,  Taddi- 
lion  de  la  dissonance  (voyez  Dissonance  )  pro- 
duisant un  quatrième  son  ajouté  à  X accord  par- 
fait, c'est  une  nécessité,  si  l'on  veut  remplir 
X accord  y  d'avoir  une  quatrième  partie  pour 
exprimer  cette  dissonance.  Ainsi  la  suite  des 
accords  ne  peut  être  complète  et  liée  qu'au 
moyen  de  quatre  parties. 

On  divise  les  accords  en  parfaits  et  imparfaits. 
V accord  pariait  est  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  lequel  est  composé  du  son  fondamen- 
tal au  grave,  de  sa  tierce,  de  sa  quinte  et  de 
son  octave  :  il  se  subdivise  en  majeur  ou  mineur, 
selon  l'espèce  de  sa  tierce.  (Voyez  Majeur, 
Mineur.  )  Quelques  auteurs  donnent  aussi  le 
nom  de  parfaits  à  tous  les  accords ,  même  dis- 
sonans ,  dont  le  son  fondamental  est  au  grave. 
Les  accords  imparfaits  sont  ceux  où  règne  la 
sixte  au  lieu  de  la  quinte ,  et  en  général  tous 
ceux  où  le  son  grave  n'est  pas  le  fondamental. 
Ces  dénominations,  qui  ont  été  données  avant 
que  l'on  connût  la  basse  fondamentale ,  sont 
fort  mal  appliquées  :  celle  d^accords  directs  ou 
renversés  sont  beaucoup  plus  convenables  dans 
le  même  sens.  (Voyez  Renversement.) 
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Les  accords  se  divisent  encore  en  consonnans 
et  dissonans.  Les  accords  consonnans  sont  Tac- 
cord  pariait  et  ses  dérivés  :  tout  autre  accord 
est  dissonant.  Je  vais  donner  une  table  des  uns 
et  des  autres  selon  le  système  de  M.  Rameau. 
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TABLE  1>E  TOUS  LES  ACCORDS 

R£CUS  DANS  L'BARMOIVIE. 


ACCORDS  FONDAMENTAUX. 

ACCORD  PABF4IT.  ET  8K8  DÉBITÉS. 

he  «on  fondameotal    Sa  Uerce  au  grave.    Sa  quinte  au  gra-  e. 
au  grave. 

8 


m 


7Z 


^ 
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Accord  parblt.  Accord  de  sUte.      Accord  de  sUle 

quarte. 

Cet  accord  constitue  le  ion,  et  ne  se  fait  que 
sur  la  tonique  :  sa  tierce  peut  être  majeure  ou 
mineure ,  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode. 

ÀGCOBD  8ERSIBLB  OU  DOMIRART ,  BT  SES  QIiUVÉS. 

Le  Bon  foodamenial    Sa  tierce        Sa  qu  iote       Sa  sf^ptième 
aa  grave.  au  grave.        au  grave.        au  grcne. 


1 


3'    Il  ^'  "T^ 


Accord  sBoaible.      Defjuaie-      De  petite-         De  triton. 

quinte,     aixte  majeure. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'al- 
térer. 

ACCOBD  DB  SBPT^ÊMB.,  ET  SES  DÉBIVBS. 

Le  son  foodamen-     Sa  tierce       Sa  q^uioie       Sa  sppUème. 
tal  an  grave.         an  grave,      au  grave.  an  grave. 


m 


■I— Or 


j^t 


Accord         De  grande-    Depetfte^lzte     De  seconde. 
desepUèiue.  siitiî.  mineuie.  • 

La  tierce,  la  quinte  et  la  septième,  peuvent 
s'altérer  dans  cet  accord. 

kÇCOKD  OB  CBPTlfcMB  DIMINLÉB,  BT  SES  DBBIVÉS. 

tesonibndamen-     Sa  Uerce        Sa  quinte        Saseptfënie 
tal  an  grave.        au  grave.        au  grave.  au  grave. 


■^     ^     ' 
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^ 
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Accord  de  septià-  De  sixte  majen-  De  Uerce  mi-    De  seconde 
me  diminuée.       re.  et  fausse-    ncnre,  ettrl-      saperflue. 
quinte.  ton. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'al- 
térer. 
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ACCOBD  DE  SUTB  AJOUTEE,  ET  SU  DÉBIVBS. 

Le  son  fondamen-     Sa  tierce  Sa  quinte  Sa  sixte 

ul  au  grave.        an  grave.         au  grave.        au  grave. 


^ 
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Accord     De  petire-sizte 
de  sixte  ajuuiée.     ajoutée. 


De  seconde 
ajoutée. 


De  septième 
ajoutée. 


Je  joins  ici  partout  le  mot  ajoutée  pour  dis- 
tinguer cet  accord  et  ses  renversés  des.  produc- 
tions semblables  de  Yaccord  do  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajou- 
tée n'est  pas  admis  par  M.  Rameau;  parce  que 
ce  renversement  forme  un  accord  de  septième , 
et  que  l'accord  de  septième  est  fondamental. 
Cette  raison  paroit  peu  solide.  Il  ne  faudroit 
donc  pas  non  plus  admettre  la  grande  sixte 
comme  un  renversement,  puisque,  dans  les 
propres  principes  de  M.  Rameau,  ce  même  ac- 
cord est  souvent  fondamental.  Mais  la  pratique 
des  plus  grands  musiciens ,  et  la  sienne  même 
dément  l'exclusion  qu'il  voudroit  établir. 

ACQOBD  DV  8IXTB  SUpEBfLOB. 


™ 
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Cet  accord.ne  se  renverse  point,  et  aucun  de 
ses  sons  ne  peut  s'altérer.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  accord  de  petite-sixte  majeure,  diesr<^ 
par  accident,  et  dans  lequel  on  substitue  quel- 
quefois la  quinte  à  la  quarte. 

ACCORDS  PAK  SUPPOSITION!. 

(Toyes  Sorroiinttf.) 

AOCOBO  DB  NEUVifeHB,  BT  SFS  DÈBIVÉS. 

Le  son  supposé   Le  son  fonda-      Sa  Uerce     Sa  septième 

au  grave.  mental  au      au  grave.       au  grave. 

grave. 
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Accord 
de  neuvième. 


De  septième,  Desizte-qnsrte,  De  septième, 
etsiite.  etqulute*      et  seconde. 


C'est  un  accord  de  septième  auquel  onajouie 
un  cinquième  son  ù  la  tierce  au-dessous  du  fon- 
damental. 

On  retranche  ordinairement  ta  septième, 
c'est-^-dire  la  quinte  du  son  fondamental ,  qui 
est  ici  la  note  marquée  en  noir;  dans  cet  état 
l'accorrfde  neuvième  peut  se  renverser  en  re- 
tranchant encore  de  l'accompagnement  l'octave 
de  la  note  qu'on  porte  à  la  basse. 


im 
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ACCOKU  DE  QUINTE  SDPEnPLtK 


C'est  Vaccord  sensible  d*un  ton  mineur  aa- 
dessous  duquel  on  fait  entendre  la  médiante  ; 
ainsi  cest  un  véritable  accordie  neuvième;  mais 
il  ne  se  renverse  point ,  à  cause  de  la  quarte 
diminuée  que  donneroit  avec  la  note  sensible  le 
son  supposé  porté  à  Faigu ,  laquelle  quarte  est 
un  intervalle  banni  de  l'harmonie. 

iCCOHD  O'ORZIÈSIB.  00  QUARTS. 

Le  MMi  supposé    Id.  eu  retran-  Le  mu  fonda-    Sa  seiiUème 
au  grave,     chaut  deux  sons,    mental  au       au  grave. 

grave. 
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sons  qui  doivent  être  préférés  selon  la  place  ei 
Tusage  des  accords,  c'est  dans  ce  choix  exquis 
et  nécessaire  que  consiste  le  plus  grand  art  €iu 
compositeur.  (Voyez  GoMPOsmoN,  Mélodie, 
Effet,  Expression,  etc.) 
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A£oord  de  nen-        Accord      De  septième 
viéme  et  quarte,     de  quarte.       et  quarte. 


De  seconde 
et  quinte . 


Nous  parlerons,  aux  mots  Harmonie,  Bas- 
se-fondamentale, Composition,  etc., de  la  ma- 
nière d*employer  tous  ces  accords  pour  en  for- 
mer une  harmonie  régulière.  J'ajouterai  seule- 
ment ici  les  observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  dé  penser  que  le 
choix  des  renversemens  d'un  même  accord  soii 
indifférent  pour  l'harmonie  ou  pour  l'expres- 
sion. Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renversemens  qui 
n'ait  son  caractère  propre.  Tout  le  monde  sent 
l'opposition  qui  se  trouve  entre  la  douceur  de 
la  fausse-quinte  et  l'aigreur  du  triton  ;  et  ce- 
C'est  un  acc&rd  de  septième  au-dessous  du-  j  pendant  l'un  de  ces  intervalles  est  renversé  de 
quel  on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  quinte  du  j  l'autre.  Il  en  est  de  même  de  la  septième  dimi- 
fondamenul.  On  ne  frappe  guère  cet  accord  j  nuée  et  de  la  seconde  superflue,  delà  seconde 
plein  à  cause  de  sa  dureté;  on  en  retranche  !  ordinaire  et  de  la  septième. Qui  ne  sait  com- 
ordinairement  la  neuvième  et  la  septième,  et    bien  la  quinte  est  plus  sonore  que  la  quarte? 
pour  le  renverser,  ce  retranchement  est  indis-    L'accord  de  grande-sixte  et  celui  de  petite-sixlc 
pensable.  '  mineure  sont  deux  faces  du  même  accord  fon- 

damental, mais  de  combien  l'une  n'estrelle  pas 
plus  harmonieuse  que  l'autre!  L'accord  de  pe- 
tite-sixte majeure,  au  contraire,  n'esi-îl  pas 
plus  brillant  que  celui  de  la  feusse-quinte?  Et , 
pour  ne  parler  que  du  plus  simple  de  tous  les 
accords,  considérez  la  majesté  de  Y  accord  par- 
fait, la  douceur  de  Vaccord  de  sixte,  et  la  fa- 
deur de  celui  de  sixte-quarte ,  tous  oependani 
composés  des  mêmes  sons.  En  général  les  in- 
tervalles superflus,  les  dièses  dans  le  haut, 
sont  propres  par  leur  dureté  à  exprimer  l'em- 
portemcnt ,  la  colère  et  les  passions  aiguës  :  au 
contraire  les  bémols  à  l'aigu ,  et  les  intervalles 
diminués  forment  une  harmonie  plaintive  qui 
attendrit  le  cœur.  C'est  une  multitude  d'obser- 
vations semblables  qui,  lorsqu'un  habile  musi- 


kCOOHO  DE  SePTieJUE  BCPEBrLVB. 
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C'est  Vaccord  dominant  sous  lequel  la  basse 
fait  la  tonique. 

ACCORD  1ML  SKPTlfcVK  SUPfcBFLIIB,  ET  SIXTE  HIREUEB. 


S 


1 


C'est  Vaccord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible,  sous  lequel  la  basse  foitlu  to- 
nique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  se  renversent 
point ,  parce  que  la  note  sensible  et  la  tonique  ;  cien  sait  s'en  prévaloir,  le  rendent  maître  des 


s'entcndroient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
rieures; ce  qui  ne  peut  se  tolérer. 

Quoique  tous  les  accords  soient  pleinset  com- 
plets dans  cette  table ,  comme  il  le  folloit  pour 
montrer  tous  leurs  élémens ,  ce  n'est  pas  a  dire 
qu'il  faille  les  employer  tels  ;  on  ne  le  peut  pas 
toujours  et  on  le  doit  très-rarement.  Quant  aux 


affections  de  ceux  qui  Técoutent. 

IL  Le  choix  des  intervalles  simples  n'est 
guère  moins  important  que  celui  des  accords 
|)our  la  place  oii  Ton  doit  les  employer.  C'est , 
|)ar  exemple,  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  les 
quintes  et  les  octaves  par  préférence,  dans  le 
haut  les  tierces  et  les  sixtes.  Transposez  cet 
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ordre ,  vous  {^terez  rharmonie  en  laissant  les 
mêmes  accords. 

m.  Enfin ,  Ton  rend  les  accords  plus  harmo- 
nieux encore  en  les  rapprochant  par  de  petits 
intervalles  plus  convenables  que  les  grands  à  la 
capacité  de  Toreille.  C'est  cequ*on  appelle  res- 
serrer l'harmonie ,  et  que  si  peu  de  musiciens 
savent  pratiquer.  Les  bornes  du  diapason  des 
voix  sont  une  raison  de  plus  pour  resserrer  les 
chœurs.  On  peut  assurer  qu'un  choeur  est  mal 
fait  lorsque  les  accords  divergent ,  lorsque 
les  parties  crient ,  sortent  de  leur  diapason ,  et 
sont  si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles 
semblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 
On  appelle  encore  accord  1  état  d'un  instru- 
ment dont  les  sons  fixes  sont  entre  eux  dans 
toute  la  justesse  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en 
ce  sens  qu'un  instrument  est  d'accord,  qu'il 
n'est  pas  d'accord,  qu'il  garde  ou  ne  garde  pas 
son  accord.  La  même  expressions  emploie  pour 
deux  voix  qui  chantent  ensemble,  pour  deux 
sons  qui  se  font  entendre  à  lu  fois ,  soit  à  l'unis- 
son t  soit  en  contre-parties. 

Accord  dissonant,  Faux  accord,  Accord 

FAUX ,  sont  autant  de  différentes  choses  qu'il  ne 

faut  pas  confondre.  Accord  dissonant  est  celui 

qui  contient  quelque  dissonance;  accord  faux, 

celui  dont  les  sons  sont  mal  accordés  et  ne  gar^ 

df*nt  pas  entre  eux  la  justesse  des  iniervaDes  ; 

faux  accord,  celui  qui  chocjuc  l'oreille ,  parce 

qu'il  est  mal  composé,  et  que  les  sons,  quoique 

justes,  n'y  forment  pas  un  tout  harmonique. 

Accorder  des  instrumens,  c'est  tendre  ou 

lâcher  les  cordes ,  allonger  ou  raccourcir  les 

tuyaux,  augmenter  ou  diminuer  la  masse  du 

corps  sonore ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 

de  l'instrument  soient  au  ton  qu'elles  doivent 

avoir. 

Pour  accorder  un  instrument,  il  iautd'aI)ord 
fixer  un  son  qui  serve  aux  autres  de  terme  de 
comparaison.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  ou 
donner  le  ton.  (  Voyez  Ton.  )  Ce  son  est  ordi- 
nairement rtc£  pour  l'orgue  et  le  clavecin ,  le  la 
pour  le  violon  et  la  basse,  qui  ont  ce  la  sur  une 
corde  à  vide  et  dans  un  ntcdiimt  propre  à  être 
aisément  saisi  par  loreille. 

A  l'égard  des  flûtes,  hautbois,  bassons  et 
autres  instrumens  à  vent,  ils  ont  leur  ton  à  peu 
près  fixé ,  qu'on  ne  peut  guère  changer  qu'en 
changeant  quelque  pièce  de  l'instrument.  On 
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peut  encore  les  allonger  un  peu  à  l'emboiture 
des  pièces ,  ce  qui  baisse  le  ion  de  quelque 
chose;  mais  il  doit  nécessairement  résulter  des 
tons  faux  de  ces  variations ,  parce  que  la  juste 
proportion  est  rompue  enire  la  longueur  totale 
de  l'instrument  et  les  distances  d'un  trou  à 
l'autre. 

Quand  le  ton  est  déterminé ,  on  y  fuit  rap- 
porter tous  les  autres  sons  de  l'instrument , 
lesquels  doivent  être  fixés  par  l'accord  selon  les 
intervalles  qui  leur  conviennent.  L'orgue  et  le 
clavecin  s'accordent  par  quintes  jusqu'à  ce  que  la 
partition  soit  faite ,  et  par  octaves  pour  le  reste 
du  clavier  :  la  basse  et  le  violon ,  par  quintes  ; 
la  viole  et  la  guitare ,  par  quartes  et  par  tier- 
ces, etc.  En  général  on  choisit  toujours  des  in- 
tervalles consonnans  et  harmonieux ,  afin  que 
l'oreille  en  saisisse  plus  aisément  la  just^se. 

Cette  justesse  des  intervalles  ne  peut,  dans  la 
pratique ,  s'observer  à  toute  rigueur ,  et  pour 
qu'ils  puissent  touss'accordcrenireeux,  il  faut 
que  chacun  en  particulier  souffre  quelque  alté- 
ration. Chaque  espèce  d'instrument  a  pour  cela 
ses  règles  particulières  et  sa  méthode  d'accor^ 
der.  (Voyez Tempérament.) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  tire 
le  son  par  inspiration ,  comme  la  flûte  et  le  haut- 
bois, montent  insensiblement  quand  on  a  joué 
quelque  temps  ;  ce  qui  vient ,  selon  quelques- 
uns,  de  l'humidité  qui,  sortant  de  la  bouche 
;  avec  l'air,  les  renfle  et  les  raccourcit  ;  ou  plutAt , 
suivant  la  doctrine  de  M.  Euler,  c'est  que  la 
chaleur  et  la  réfraction  que  l'air  reçoit  pendant 
.  l'inspiration  rendent  ses  vibrations  plus  fré- 
\  quentes,  diminuent  son  poids,  et,  augmentant 
ainsi  le  poids  relatif  de  l'atmosphère,  rendent  le 
son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause ,  il  faut ,  en 
accordant  avoir  égard  à  l'effet  prochain,  et 
forcer  un  peu  le  vent  quand  on  donne  ou  reçoit 
le  ton  sur  ces  instrumens;  car,  pour  rester 
d'accord  durant  le  concert,  ils  doivent  être  un 
peu  trop  bas  en  commençant. 

Accordeur,  s.  m.  On  appelle  accordeurs 
d'orgue  ou  de  clavecin  ceux  qui  vont  dans  les 
églises  ou  dans  les  maisons  accommoder  et  ac- 
corder ces  instrumens,  et  qui,  pour  l'ordinaire, 
en  sont  aussi  les  facteurs. 

Acoustique,  s.  f.  Doctrine  ou  théorie  des 
'  sons.  (  Voyez  Son.  )  Ce  mol  est  de  l'invention 
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ACT 


de  H.  Sauveur,  et  vieni  du  grec  ày.oitùiy  j*en- 
tends. 

V acoustique  est  proprement  la  partie  théo- 
rique de  la  musique  ;  c'est  elle  qui  donne  ou 
doit  donner  les  raisons  du  plaisir  que  nous  font 
rbarn)onîe  et  le  chant,  qui  détermine  les  rap- 
ports des  intervalles  harmoniques,  qui  découvre 
les  affections  ou  propriétés  des  cordes  vibran- 
tes ,  etc.  (  Voyez  Cordes  ,  Haruoinie.  ) 

Acoustique  est  aussi  quelquefois  adjectif  :  on 
dit  Torgane  acoustique,  un  phénomène  acotu£i- 
que,  etc. 

Acte,  s.  m.  Partie  d*un  opéra  séparée  d'une 
autre  dans  la  représentation  par  un  espace 
appelé  enir'acte.  (Voyez  Entr'acte.) 

L'unité  de  temps  et  de  lieu  doit  être  aussi  ri- 
f^oureusement  observée  dans  un  acte  d'opéra 
que  dans  une  trajjédie  entière  du  genre  ordi- 
naire ,  et  même  plus  à  certains  égards;  car  le 
poète  ne  doit  point  donner  à  un  acte  d'opéra 
une  durée  hypothétique  plus  longue  que  celle 
qu'il  a  réellement ,  parce  qu'on  ne  peut  supposer 
que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dure  plus  long- 
temps que  nous  ne  le  voyons  durer  en  effet  ;  mais 
il  dépend  du  musicien  de  précipiter  ou  ralentir 
l'action  jusqu'à  un  certain  point,  pour  augmen- 
ter la  vraisemblance  ou  l'intérêt  ;  liberté  qui 
l'obligea  bien  étudier  la  gradation  des  passions 
théâtrales,  le  temps  qu'il  faut  pour  les  dévelop- 
per ,  celui  où  le  progrès  est  au  plus  haut  point , 
et  celui  où  il  convient  de  s'arrêter  pour  prévenir 
l'inattention ,  la  langueur ,  l'épuisement  du 
spectateur.  Il  n*est  pas  non  plus  permis  de 
changer  de  décoration  et  de  faire  sauter  le 
théâtre  d'un  lieu  à  un  autre  au  milieu  d'un  acte, 
même  dans  le  genre  merveilleux ,  parce  qu'un 
pareil  saut  choque  la  raison ,  la  vérité ,  la  vrai- 
semblance ,  et  détruit  l'illusion ,  que  la  première 
loi  du  théâtre  est  de  favoriser  en  tout.  Quand 
donc  l'action  est  interrompue  par  de  tels  chan- 
gemens ,  le  musicien  ne  peut  savoir  ni  comment 
il  les  doit  marquer,  ni  cequ  il  doit  faire  de  son 
orchestre  pendant  qu'ils  durent,  à  moins  d'y 
représenter  le  même  chaos  qui  r^e  alors  sur 
la  scène. 

Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne 
lient  point  à  l'action  principale  et  ne  lui  sert 
que  d'introduction  :  alors  il  s'appelle  prologue. 
(  Voyez  ce  mot.)  Comme  le  prologue  ne  fait  pas 
partie  de  la  pièce ,  on  ne  le  compte  point  dans 
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le  nombre  des  actes  qu'elle  contient  ,  ei  <|Lii  e 
souvent  de  cinq  dans  les  opéra  françois,  ma 
toujours  de  trois  dans  les  italiens.  (  V^oyt 
Opéra.  ) 

Acte  de  cadence  est  un  mouvement    dau- 
une  des  parties,  et  surtout  dans  la  basse,  qui 
oblige  toutes  les  autres  parties  à  cïoncourir  a 
former  une  cadence  ou  à  l'éviter  expressémeoL 
(  Voyez  Cadence,  Éviter. ) 
•  Acteur,  s,  m.  Chanteur  qui  fait  un  rôle  ddns 
la  représentation  d'un  opéra.  Outre  toutes  les 
qualités  qui  doivent  lui  être  communes  avec 
ïacteur  dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup 
de  particulières  pour  râissir  dunsson  art.  Aimi 
il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  un  bel  orgune  pour  h 
parole ,  s'il  ne  l'a  tout  aussi  beau  pour  le  cbani  ; 
car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison  entre  la  voix 
parlante  et  la  voix  chantante ,  que  la  beauté  de 
l'une  suppose  toujours  celle  de  l'autre.  Si  l'oo 
pardonne  à  un  acteur  le  défaut  de  quelque 
qualité  (}u'il  a  pu  se  flatter  d'acquérir ,  oo  lUf 
peut  lui  pardonner  d'oser  se  destiner  au  théâ- 
tre ,  destitué  des  qualités  naturelles  qui  y  sont 
nécessaires ,  telles  entre  autres  que  la  voix  dans      ' 
un  chanteur.  Mais  par  ce  mot  voix,  j'entends 
moins  la  force  du  timbre  que  l'étendue,  la  jusr 
tesse  et  la  flexibilité.  Je  pense  qu' un  théâtre  dont 
l'objet  est  d'émouvoir  le  cœur  par  lesciiaots 
doit  être  interdit  à  ces  voix  dures  et  bruyantes 
qui  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles;  et  que, 
quelque  peu  de  voix  que  puisse  avoir  un  acteur, 
s'il  l'a  juste,  touchante,  facile,  et  suffisamment 
étendue,  il  en  a  tout  autant  qu'il  fout  :  il 
saura  toujours  bien  se  faire  entendre,  s'il  sait 
se  faire  écouler. 

Avec  une  voix  convenable,  l'arteur  doit  l'a- 
voir cultivée  par  l'art  ;  et  quand  sa  voix  n'en 
auroit  pas  besoin ,  il  en  auroit  besoin  lui-même 
pour  saisir  et  rendi*eavec  intelligence  la  partie 
musicale  de  ses  rôles.  Rien  n'est  plus  insuppor- 
table et  plus  dégoûtant  que  de  voir  uq  héros, 
dans  les  transports  des  passions  1^  plus  vives, 
contraint  et  gêné  dans  son  rôle,  peiner,  tt 
s'assujettir  en  écolier  qui  répète  mal  sa  leçon; 
montrer ,  au  lieu  des  combats  de  l'afflour  et  de 
la  vertu,  ceux  d'un  mauvais  chanteur  avec  la 
mesure  et  l'orchestre ,  et  plus. incertain  sur  le 
ton  que  sur  le  parti  qu'il  doit  prends.  Il  n'y  a 
ni  chaleur,  ni  grâce  sans  facilité,  et  V acteur 
dont  le  rôle  lui  coûte  ne  le  rendra  jamais  bien. 
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11  ne  suffit  pas  à  Vacteur  d'opéra  d'être  un 
excellent  chanteur ,  s'il  n'est  encore  un  excel- 
lent pantomime;  car  il  ne  doit  pas  seulement 
l'aire  sentir  ce  qu'il  dit  lui-même ,  mais  aussi  ce 
qu*îl  laisse  dire  à  la  symphonie.  L'orchestre  ne 
rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de  son 
àme  ;  ses  pas,  ses  regards,  son  geste,  tout  doit 
s* accorder  sans  cesse  avec  la  musique,  sans 
pourtant  qu'il  paroisse  y  songer  ;  il  doit  inté- 
resser toujours,  même  en  gardant  le  silence, 
et  quoique  occupé  d'un  rôle  difficile ,  s'il  laisse 
un  instant  oublier  le  personnage  pour  s'occuper 
du  chanteur,  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la 
scène ,  il  n'est  plus  acteur.  Tel  excella  dans  les 
autres  parties ,  qui  s*est  fait  siffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  d'acteur  h  qui 
l'on  ne  puisse  à  cet  égard  donner  le  célèbre 
ChoMé  pour  modèle.  Cet  excellent  pantomime, 
en  mettant  toujours  son  art  au-dessus  de  lui  et 
s*efforçant  toujours  d'y  exceller ,  s'est  ainsi  mis 
lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confrères  :  acteur 
unique  et  homme  estimable  «  il  laissera  l'admi- 
ration et  le  regret  de  ses  talens  aux  amateurs 
de  son  théâtre,  et  un  souvenir  honorable  de  sa 
personne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Adagio  ,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air 
désigne  le  second ,  du  lent  au  vite ,  des  cinq 
principaux  degrés  de  mouvement  distingués 
dans  la  musique  italienne.  (Voyez  Mouvement.) 
Adagio  est  un  adverbe  italien ,  qui  signifie  à 
taise,  posément ,  et  c'est  aussi  de  cette  manière 
qu'il  faut  battre  la  mesure  des  airs  auxquels  il 
s'applique. 

Le  mot  adagio  se  prend  quelquefois  substan- 
tivement, et  s'applique  par  métaphore  aux 
morceaux  de  musique  dont  il  détermine  le 
mouvement  :  il  en  est  de  même  des  autres  mots 
semblables.  Ainsi  l'on  dira ,  un  adagio  de  Tar- 
lini,  un  andante  de  S.-Martino,  un  allegro  de 
Locaielli ,  etc. 

Affettuoso,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot' 
écrit  à  la  tête  d'un  air  indique  un  mouvement 
moyen  entre  Yandante  et  ïtjulagio,  et  dans  le 
caractère  du  chant  une  expression  affectueuse 
et  douce. 

Agogé.  Conduite.  Une  des  subdivisions  de 
Tancienne  mélopée ,  laquelle  donne  les  règles  de 
la  marche  du  chant  par  degrés  alternativement 
conjoints  ou  disjoints,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant.  (  Voyez  M élopék.  ) 
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llartianus  Capella  donne,  après  Aristide 
Quintilien ,  au  mot  agogé ,  un  autre  sens  que 
j'expose  au  mot  Tirade. 

Agrémens  du  chamt.  On  appelle  ainsi  dans  la 
musique  françoise  certains  tours  de  gosier  ei 
autres  ornemens  affectés  aux  notes  qui  sont 
dans  telle  ou  telle  position ,  selon  les  règles  pres- 
crites par  le  goût  du  chant.  (Voyez  Goût  du 
chant). 

Les  principaux  de  ces  agrémens  sont  1' Ac- 
cent, le  Coulé  ,  le  Flatté  ,  le  Martellement, 
la  Cadence  pleine,  la  Cadence  brisée,  et  le 
Port-de-yoix.  (Voyez  ces  articles  chacun  en 
son  lieu ,  et  la  Planche  B^  figure  H  3.  ) 

Aigu  ,  adj.  Se  dit  d'un  son  perçant  ou  élevé 
par  rapport  à  quelque  autre  son.  (Voyez  son.  ) 

En  ce  sens  le  mot  aigu  est  opposé  au  mot 
grave.  Plus  les  vibrations  du  corps  sonore  sont 
fréquentes,  plus  le  son  est  aigu. 

Les  sons  considérés  sous  les  rapports  d* aigus 
et  de  graves  sont  le  sujet  de  l'harmonie.  (Voyez 
Harmonie  ,  Acgorb.  ) 

Ajoutée,  ou  acquise  y  ou  surnuméraire^  adj. 
pris  substantivement.  C'étoit  dans  la  musique 
grecque  la  corde  ou  le  son  qu'ils  appeloient 
Proslambanomenos.  (Voyez  ce  mot.) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu'on  ajoute  à 
l'accord  parfait,  et  de  laquelle  cet  accord 
ainsi  augmenté  prend  le  nom.  (  Voyez  Accord 
et  sixte.  ) 

Air.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une 
chanson  ou  d'une  petite  pièce  de  poésie  propre 
a  être  chantée ,  et  par  extension  l'on  appelle  air 
la  chanson  même. 

Dans  les  opéra  l'on  donne  le  nom  d'airs 
à  tous  les  chants  mesurés ,  pour  les  distinguer 
du  récitatif,  et  généralement  on  appelle  air 
tout  morceau  complet  de  musique  vocale  ou 
instrumentale  formant  un  chant,  soit  que  co 
morceau  lasse  lui  seul  une  pièce  entière,  soit 
qu'on  puisse  le  détucher  du  tout  dont  il  fait 
partie,  et  l'exécuter  séparément. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  est  partagé  en  deux 
parties,  l'air  s'appelle  duo;  si  en  trois,  trio , 
etc. 

Saumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  latin 
cera;  et  Burette  est  de  son  sentiment ,  quoique 
Ménage  le  combatte  dans  ses  étymologies  de  la 
langue  françoise. 

Les  Romains  avoient  leurs  signes  pour  le 
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rhy  thme  ainsi  que  les  Grecs  avoient  les  leurs ,  et 
ces  signes ,  lires  aussi  de  leurs  caractères ,  se 
nooioioient  non-seulement  numcnu,  mais  en- 
core cera,  c'est-à-dire  nombre ,  ou  la  marque 
du  nombre  :  numeri  nota^  dit  Nonnius  Marcel- 
lus.  C'est  en  ce  sens  que  le  mot  œra  se  trouve 
employé  dans  ce  vers  de  Lucile  : 

Hœeest  ratio  ?  Perrersa  œra  !  Sununa  tubducta  improbé  ! 

El  Sextus  Rufus  s'en  est  servi  de  même. 

Or ,  quoique  ce  mol  ne  se  prit  originairement 
que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  chant, 
dans  la  suite  on  en  fit  le  même  usage'  qu'on 
avoit  fait  du  mot  numenu,  et  l'on  se  servit  du 
mot  cera  pour  désigner  le  chant  même  ;  d'où  est 
venu ,  si'Ion  les  deux  auteurs  cités,  le  mot  Fran- 
çois air,  et  l'italien  aria  pris  dans  le  même  sens. 

Les  Grecs  avoient  plusieurs  sortes  d'airs 
qu'ils  appeloient  nomes  ou  cAoïuom.  (Voyez 
Chanson.)  Les  nomes  avoient  chacun  leur  ca- 
ractère et  leur  us:ige ,  et  plusieurs  étoîent  pro- 
pres à  quel([ue  instrument  particulier,  à  peu 
près  comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
pièces  ou  sonates. 

La  musique  moderne  a  diverses  espèces  d'atrs 
qui  conviennent  chacune  à  quelque  espèce  de 
danse  dont  ces  airs  portent  le  nom  (Voyez  Me- 
nuet, Gavotte  ,  Musette,  Passe-piëd,  etc.) 

Les  airs  de  nos  opéra  sont,  pour  ainsi  dire , 
la  toile  ou  le  fond  sur  quoi  se  peignent  les 
tableaux  de  la  musique  imitative  ;  la  mélodie  est 
le  dessin  ;  l'harmonie  est  le  coloris  ;  tous  les 
objets  pittoresques  de  la  belle  nature,  tous  les 
sentimens  réfléchis  du  cœur  humain  sont  les 
modèles  que  l'artiste  imite  ;  l'attention  ,  l'inté- 
rêt ,  le  charme  de  l'oreille ,  et  l'émotion  du 
cœur ,  sont  la  fin  de  ces  imitations.  (  Voyez 
Imitation.)  Un  air  savant  et  agréable,  un  air 
trouvé  par  le  génie  et  composé  par  le  goût ,  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  musique  ;  c'est  lu  que  se 
développe  une  belle  voix ,  que  brille  une  belle 
symphonie;  c'est  là  que  la  passion  vient  insen- 
siblement émouvoir  l'âme  par  le  sens.  Après 
un  bel  air  on  est  satisfiiil ,  l'oreille  ne  désire 

plus  rien  ;  il  reste  dans  l'imagination ,  on  Tem-  |  temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures  ;  ce 
porte  avec  soi ,  on  le  répèle  à  volonté  ;  sans  j  qui  donne  aux  notes  une  marche  inégale  et 
pouvoir  en  rendre  une  seule  note ,  on  l'exécute  '  comme  boiteuse.  C'est  un  avertissement  que 
dans  son  cerveau  tel  qu'on  l'entendit  au  specta- 1  cette  même  marche  continue  ainsi  jusqu'à  la 
cle  ;  on  voit  la  scène,  l'acteur,  le  théâtre  ;  on  en-  >  fin  de  l'air, 
tend  l'accompagnement ,  Fapphiudissement  ;  le  J      Allegro  ,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot 
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véritable  amateur  ne  perd  jamais  les  ueaux  av 
qu'il  entendit  en  sa  vie  ;  il  fait  recommencer 
l'opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  point  toajoa^ 
de  suite,  ne  se  débitent  point  comme  celles  ds 
récitatif,  quoique  assez  courtes  pour  Tordi- 
naîre  ;  elles  se  coupent,  se  répètent»  se  trans- 
posent au  gré  du  compositeur  :  elles  ne  font  p» 
une  narration  qui  passe;  elles  peignent  ou  no 
tableau  qu'il  faut  voir  sous  divers  points  de 
vue,  ou  un  sentiment  dans  lequel  le  cceur  se 
complaît,  duquel  il  ne  peut,  pour  ainsi  dire. 
se  détacher ,  et  les  différentes  phrases  de  l'air 
ne  sont  qu'autant  de  manières  d'envisager  b 
même  image.  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  être 
un.  C'est  par  ces  répétitions  bien  entendues, 
c'est  par  ces  coups  redoublés  qu'une  expres- 
sion qui  d'abord  n'a  pu  vous  émouvoir ,  vous 
ébranle  enfin,  vous  agite ,  vous  transporte  hors 
de  vous;  et  c'est  encore  par  le  même  principe 
que  les  roulades  qui,  dans  les  airs  pathétiques, 
paroissent  si  déplacées ,  ne  le  sont  pourtant  pas 
toujours  :  le  cœur ,  pressé  d'un  sentiment  très- 
vif ,  Texprime  souvent  par  des  sons  inarticulés 
plus  vivement  que  par  des  paroles.  (Voyez 
Necme.)  « 

La  forme  des  airs  est  de  deux  espèces.  Les 
petits  airs  sont  ordinairement  composés  de  deux 
reprises  qu'on  chante  chacune  deux  fois;  mais 
les  grands  airs  d'opéra  sont  le  plus  souvent  en 
rondeau.  (Voyez  Rondeau.) 

Al  segno.  Ces  mots  écrits  à  la  fin  d'an  air  en 
rondeau,  marquent  qu'il  faut  reprendre  la  pre* 
mière  partie  non  tout-à-fait  au  commencemeot , 
mais  à  l'endroit  oii  est  marqué  le  renvoi. 

Alla  brève.  Terme  italien  qui  marque  une 
sorte  de  mesure  à  deux  temps  fort  vive,  et  qui 
se  note  potu*tanl  avec  une  ronde  ou  semi-brève 
par  temps.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qu'en 
Italie ,  et  seulement  dans  la  musique  d*é{[lrse. 
Elle  répond  assez  à  ce  qu'on  appeloil  en  France 
du  gros-'fa. 

Alla  zoppa.  Terme  italien  qui  annonce  un 
mouvement  contraint  et  syncopant  entre  deux 
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italien  y  écrit  à  la  tête  d'un  air ,  indique ,  du 
vite  au  lent,  le  second  des  cinq  principaux  de- 
{;rés  de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Allegro  signifie  jfaî;  et  c'est  aussi  Tin- 
dication  d*un  mouvement  gai ,  le  plus  vif  de  tous 
après  le  presto.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  ce  mouvement  ne  soit  propre  qu'à  des 
sujets  gais;  il  s'applique  souvent  à  des  trans- 
ports de  fureur»  d'emportement  etdedésespoir, 
qui  n* ont  rien  moins  que  de  lagalté.  (Voyez 
Mouvement.) 

Le  diminutif  a//ejfre((o  indique  une  gai  té  plus 
modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans  lu  me- 
sure. 

Allemande,  s.  f.  Sorte  d'air  ou  de  pièce  de 
musique  dont  la  mesure  est  à  quatre  temps  et 
se  bat  gravement.  Il  parott  par  son  nom  que  ce 
caractère  d*air  nous  est  venu  d'Allemagne» 
quoiqu'il  n'y  soit  point  connu  du  tout.  U alle- 
mande en  sonate  est  partout  vieillie  »  et  à  peine 
les  musiciens  s'en  servent-ils  aujourd'hui  :  ceux 
qui  s'en  servent  encore  lui  donnent  un  mouve- 
ment plus  gai. 

Allemande  est  aussi  l'air  d'une  danse  fort 
commune  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cet  air» 
ainsi  que  la  danse»  a  beaucoup  de  galté;  il  se 
bat  à  deux  temps. 
Altus.  (  Voyez  Hacte-Contre.  ) 
Amateur.  Celui  qui ,  sans  être  musicien  de 
profession  »  fait  sa  partie  dans  un  concert  pour 
son  plaisir  et  par  amour  pour  la  musique. 

On  appelle  encore  amateurs  ceux  qui  »  sans 
savoir  la  musique  ou  du  moins  sans  l'exercer  » 
s'y  connoissent»  ou  prétendent  s'y  connoltre» 
et  fréquentent  les  concerts. 
Ce  mot  est  traduit  de  l'italien  Mlettante. 
Ambitus  »  s.  m.  Nom  qu'on  donnoU  autrefois 
à  l'étendue  de  chaque  ton  ou  mode  du  grave  à 
l'aigu;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode  fût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves,  il  y  avoit 
des  modes  irréguliers  dont  Y  ambitus  exoédoit 
celte  étendue»  et  d'autres  imparGaits  où  il  n'y 
arrivoit  pas. 

Dans  le  plain-cbant  »  ce  mot  est  encore  usité; 
mais  ïambitus  des  modes  parfaits  n'y  est  que 
d'une  octave  :  ceux  qui  la  passent  s'appellent 
niodet  superflus;  ceux  qui  n'y  arrivent  pas» 
tnodes  diminués.  (Voyez  Modes»  Tons  de  l'é- 
glise.) 
Amoroso.  (Voyez  Tendrement.  ) 
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Anacamptos.  Terme  de  la  musique  grecque» 
qui  signifie  une  suite  de  notes  rétrogrades ,  ou 
procédant  de  l'aigu  au  grave;  c'est  le  contraire 
de  Yeuthia.  Une  des  parties  de  l'ancienne  mé- 
lopée portoit  aussi  le  nom  d'anacamptosa. 
(Voyez  Mélopée.) 

Andante  »  adj.  pris  substantivement.  Ce  mot» 
écrit  à  la  tête  d'un  air  »  désigne ,  du  lent  au 
vite»  le  troisième  des  cinq  principaux  degrés 
de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Andante  est  le  participe  du  verbe 
italien  andare,  aller.  Il  caractérise  un  mou- 
vement marqué  sans  être  gai»  et  qui  répond 
à  peu  près  à  celui  qu'on  désigne  en  françois 
par  le  mot  gracieusemetit,   (Voyez  Mouvb* 

MENT.  ) 

Le  diminutif  ANDANTiNO  indique  un  peu  moins 
de  gatté  dans  la  mesure  ;  ce  qu'il  faut  bien  re- 
marquer »  le  diminutif  larghetto  signifiant  tout 
le  contraire.  (  Voyez  Largo.) 

Anonner»  V,  n.  C'est  déchiffrer  avec  peine 
elen  iiésitant  la  musique  qu'on  a  sous  les  yeux. 
Antienne  ,  s.  /*.  En  latin  antiphona.  Sorte  de 
chant  usité  dans  l'Église  catholique. 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nommées ,  parce 
que  dans  leur  origine  on  les  chantoit  a  deux 
chœurs  qui  se  répondoient  alternativement ,  et 
l'on  comprenoit  sous  ce  titre  les  psaumes  et  les 
hymnes  que  l'on  chantoit  dans  l'élise.  Ignace  » 
disciple  des  apôircs  »  a  été»  selon  Socrate  »  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi  les 
Grecs;  et Ambroise  l'a  iolroduii'e  dans  TÉglise 
latine.  Théodoret  en  attribue  l'invention  à 
Diodore  et  à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  terme  est 
restreinte  ù  certains  passages  courts  tirés  de 
l'Écriture»  qui  conviennent  à  la  fête  qu'on  cé- 
lèbre ,  et  qui  »  précédant  les  psaum^  et  les  can- 
tiques »  en  règlent  l'intonation. 

L'on  a  aussi  conservé  le  nom  d^antiennes  à 
quelques  hymnes  que  l'on  chante  en  Tbonneur 
de  la  Vierge  »  telles  que  Regina  cœli ,  Salve  Re^ 
gina,  etc. 

Antiphonib»  s.  f.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  cette  es|)cce  de  symphonie  qui  s'exécu- 
|Oit  par  diverses  voix»  ou  par  divers instrumens 
à  l'octave  ou  à  la  double  octave,  par  opposition 
à  celle  qui  s'exécutoil  au  simple  unisson  »  et 
qu'ils  appeloient  homophonie,  (  Voyez  Sympho- 
nie, Homophonie.) 
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Ce  mot  vient  d*àvri,  contre,  et  de  fùiviiy  voix, 
comme  qui  diroit ,  opposition  de  voix. 

Antiphonier  ou  Antiphonaire  ,  s.  m.  Livre 
qui  contient  en  notes  les  antiennes  et  autres 
chants  dont  on  use  dans  TÉglise  catholique. 

Apotuetcs.  Sortede  nome  propre  aux  flûtes 
dans  Tancienne  musique  des  Grecs. 

Apotome,  <.  m.  Ce  qui  reste  d*un  ton  majeur 
après  qu*on  en  a  retranché  un  limma,  qui  est 
un  intervalle  moindre  d*un  comma  que  le  semi- 
ion  majeur.  Par  conséquent  Vapotome  est  d*un 
comma  plus  grand  que  le  semi-ton  moyen. 
( Voyez CoMMA,  Semi-Ton.) 

Les  Grecs  qui  n'ignoroient  pas  que  le  ton 
majeur  ne  peut,  par  des  divisions  rationnelles, 
se  pariager  en  deux  parties  égales ,  le  parta- 
geoient  inégalement  de  plusieurs  manières. 
(  Voyez  Intervalle.  ) 

De  Tune  de  ces  divisions,  inventée  par  Py- 
thagore ,  ou  plutôt  par  Philolaûs  son  disciple  , 
résuiioit  le  dièse  ou  limma  d*un  côté,  et  de 
l'autre  Vapotome,  dont  la  raison  est  de  2048  à 
2487. 

La  génération  de  cet  apotome  se  trouve  à  la 
septième  quinte  ut  dièse  en  commençant  par  ut 
naturel  ;  car  la  quantité,  dont  cet  ut  dièse  sur- 
passe Vut  naturel  le  plus  rapproché,  est  préci- 
sément le  rapport  que  je  viens  de  marquer. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  même  nom 
à  d'autres  intervalles;  ils  appeloient  apotome 
majeur  un  petit  intervalle ,  que  M.  Rameau  ap- 
pelle quart  de  ton  enharmonique ,  lequel  est 
formé  de  deux  sons  ;  en  raison  de  4  25  à  4  28. 

Et  ils  appeloient  apotome  mineur  l'intervalle 
de  deux  sons ,  en  raison  de  2025  à  2048,  inter- 
valle encore  moins  sensible  à  Toreille  que  le 
précédent. 

Jean  de  Mûris  et  ses  contemporains  donnent 
partout  le  nom  d'apotome  au  semi-ton  mineur , 
et  celui  de  dièse  au  semi-ton  majeur. 

Appréciable  ,  adj.  Les  sons  appréciables  sont 
ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  Tunisson 
et  calculer  les  intervalles.  M.  Euler  donne  un 
espace  de  huit  octaves  depuis  le  son  le  plus  aigu 
jusqu'au  son  le  plus  grave  appréciables  à  notre 
oreille;  mais  ces  sons  extrêmes  n'étant  guère 
agréables ,  on  ne  passe  pas  communément  dans 
la  pratique  les  bornes  de  cinq  octaves ,  telles 
que  les  donne  le  clavier  à  ravalement.  Il  y  a 
aussi  un  degré  de  force  au-delà  duquel  le  son  ne 
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peut  plus  s'apprécier.  On  ne  sauroîl  apprécù 
le  son  d'une  grosseclocbe  dans  le  clocher  ménot 
il  faut  en  diminuer  la  force  en  s'éloig[nant ,  poti> 
le  distinguer.  De  même  les  sons  d'une  voix  qs 
crie  cessent  d'être  appréciables;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  chantent  fort  sont  sujets  à  chanter  faux. 
A  l'égard  du  bruit,  il  ne  s* apprécie  jamais,  ei 
c'est  ce  qui  foit  sa  différence  d'avec  le  son. 
(  Voyez  Bruit  et  Son.  ) 

Aptcni.  adj.  plur.  Les  anciens  appeloient 
ainsi  dans  le^  genres  épais  trois  des  huit  sor 
stables  de  leur  système  ou  diagramme  »  le^quds 
ne  touchoient  d'aucun  côté  les  intervalles  ser-  ' 
rés ,  savoir  :  la  proslambanomène,  la  oète  syn- 
néménon ,  et  la  nète  byperboléon. 

Ils  appeloient  aussi  apycnos  ou  non  épais,  k 
genre  diatonique,  parce  que  dans  les  tétraccr- 
des  de  ce  genre  la  somme  des  deux  premiers 
intervalles  étoit  plus  grande  que  le  troisième. 
(Voyez  Épais ,  Genre,  Son  ,  Tetracorde.) 

Arbitrio  (Voyez  Cadenza.  ) 

Arco,  archet,  s.  m^  Ces  mots  italiens  con 
Carco,  marquent  qu'après  avoir  pincé  les  cordes 
il  fout  reprendre  \  archet  à  l'endroit  où  ils  sont 
écrits. 

Ariette,  s.  f.  Ce  diminutif,  venu  de  l'ita- 
lien ,  signifie  proprement  petit  air;  mais  le  sens 
de  ce  mot  est  changé  en  France,  et  l'on  y 
donne  le  nom  d'ariettes  à  de  grands  morceaux 
de  musique  d'un  mouvement  pour  rordioaiVe 
assez  gai  et  marqué ,  qui  se  chantent  avec  des 
accompagnemens  de  symphonie,  et  qui  sont 
communément  en  rondeau.  (Voyez  Air,  Ron- 
deau.) 

Arioso,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot 
italien ,  à  la  tête  d  un  air,  indique  une  manière 
de  chant ,  soutenue ,  développée ,  et  affieciée 
aux  grands  airs. 

Aristoxéniens.  Secte  qui  eut  pour  chef  Aris- 
toxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  qui 
étoit  opposée  aux  pythagoriciens  sur  la  mesure 
des  intervalles  et  sur  la  manière  de  déterminer 
les  rapports  des  sons  ;  de  sorte  que  les  wristoxé* 
mens  s'en  rapportoient  uniquement  au  jo£[o- 
ment  de  l'oreille,  et  les  pythagoriciens  à  la 
précision  du  calcul.  (Voyez  Pythagorioens.  ) 

Armer  la  clef.  C'est  y  mettre  le  nombre  de 
dièses  ou  de  bémols  convenables  au  ton  et  au 
mode  dans  lequel  on  veut  écrire  de  hi  musique. 
(  Voyez  Bémol  ,  Clef  ,  Dièse.  ) 
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Arpéger,  t^.  n.  Cesl  foire  une  suite  d  arpè- 
ges. (  Voyez  l'article  suivant.) 

Arpeggio,  Arpège  ou  Arpègement  ,  «.  m. 
Manière  de  faire  entendre  successivement  et 
i^apîdemenl  les  divers  sons  d*un  accord,  au  lieu 
de  les  frapper  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  des  instrumens  sur  lesquels  on  ne  peut 
former  un  accord  plein  qu'en  arpégeant  ;  tels 
sont  le  violon,  le  violoncelle,  la  viole,  et  tous 
ceux  dont  on  joue  avec  Tarcbet  ;  car  la  convexité 
du  chevalet  empêche  que  l'archet  ne  puisse 
appuyer  à  la  fois  sur  toutes  les  cordes.  Pour 
former  donc  des  accords  sur  ces  instrumens , 
on  est  contraint  d arpéger,  et  comme  on  ne 
peut  tirer  qu'autant  de  sons  qu'il  y  a  de  cordes , 
Y  arpège  du  violoncelle  ou  du  violon  ne  sauroit 
être  composé  de  plus  de  quatre  sons.  Il  faut 
pour  arpéger  que  les  doigts  soient  arrangés 
chacun  sur  sa  corde,  et  que  V arpège  se  tire 
d'un  seul  et  grand  coup  d'archet  qui  commence 
fortement  sur  la  plus  grosse  corde ,  et  vienne 
finir  en  tournant  et  adoucissant  sur  la  chante- 
relle. Si  les  doigts  ne  s'arrangeoient  sur  les 
cordes  que  successivement,  ou  qu'on  donnât 
plusieurs  coups  d'archet,  ce  ne  seroit  plus  ar- 
péger^ ce  seroit  passer  très-vite  plusieurs  notes 
de  suite. 

Ce  qu'on  fait  sur  le  violon  par  nécessité ,  on 
le  praUque  par  goût  sur  le  clavecin.  Comme  on 
ne  peut  tirer  de  cet  instrument  que  des  sons 
qui  ne  tiennent  pas,  on  est  obligé  de  les  re- 
frapper sur  des  notes  de  longue  durée.  Pour 
faire  durer  un  accord  plus  long-temps,  on  le 
frappe  en  arpégeant,  commençant  par  les  sons 
bas,  et  observant  que  les  doigts  qui  ont  frappé 
les  premiers  ne  quittent  point  leur  touche  que 
tout  V arpège  ne  soit  achevé ,  afin  que  l'on  puisse 
entendre  à  la  fois  tous  les  sons  de  l'accord. 
(Voyez  Accompagnement.) 

Arpeggio  est  un  mot  italien  qu'on  a  francisé 
dans  celui  d'arpège.  11  vient  du  mot  arpa,  à 
cause  que  c'est  du  jeu  de  la  harpe  qu'on  a  tiré 
l'idée  de  Yarpégement. 

Absis  el  Thésis.  Termes  de  musique  et  de 
prosodie.  Ces  deux  roots  sont  grecs.  Arsis 
vienl  du  verbe  aïpta ,  toUo,  j'élève ,  et  marque 
l'élévation  de  la  voix  ou  de  la  main  ;  l'abaisse- 
ment qui  suit  cette  élévation  est  ce  qu'on  ap- 
pelle ^(fftç,  depontio,  remissio. 
Par  rapport  donc  à  la  mesure,  per  arsin  si- 
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gnîfie  en  levant ,  ou  durant  le  premier  temps  ; 
per  thesin,  en  baissant,  ou  durant  le  demîei' 
temps.  Sur  quoi  l'on  doit  observer  que  notre 
manière  de  marquer  la  mesure  est  contraire  à 
celle  des  anciens;  car  nous  frappons  le  premier 
lemps  et  levons  le  dernier.  Pour  ôter  touie 
équivoque ,  on  peut  dire  qu'arm  indique  le 
temps  fort  et  thesisle  temps  foible,  (\oyez  Me- 
sure, Temps  ,  Battre  la  Mesure.) 

Par  rapport  à  la  voix,  on  dit  qu'un  chant , 
un  contre-point,  une  fugue,  sont  per  thesin  , 
quand  les  notes  montent  du  grave  ù  l'aigu  ; 
per  arsin,  quand  elles  descendent  de  l'aigu  au 
grave.  Fugue  per  arsin  et  thesin,  est  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  fugue  renversée  ou  contre- 
fugue ,  dans  laquelle  la  réponse  se  fait  en  sens 
contraire ,  c'esi-à-dire  en  descendant  si  la  guide 
a  monté,  et  en  montant  si  la  guide  a  descendu. 
(Voyez  Fugue.) 

AssAi.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve 
assez  souvent  joint  au  mot  qui  indique  le  mou- 
vement d'un  air.  Ainsi  presto  assai ,  largo  as- 
sai ,  signifient  fort  vite ,  fort  lent.  L'abbé  Bros- 
sard  a  fait  sur  ce  mot  une  de  ses  bévues 
ordinaires ,  en  substituant  à  son  vrai  et  unique 
sens  celui  d'une  sagemédiocrité  de  lenteur  ou  de 
vitesse.  11  a  cru  qn  assai  signifioit  assez.  Sur 
quoi  l'on  doit  admirer  la  singulière  idée  qu'a 
eue  cet  auteur  de  préférer ,  pour  son  vocabu- 
laire^ à  sa  langue  maternelle,  une  langue 
étrangère  qu'il  n'entendoit  pas. 

Aubade  ,  s.  f.  Concert  de  nuit  en  plein  air 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  (  Voyez  Séré- 
nade. ) 

Authentique  ou  Authente,  adj.  Quand 
l'octave  se  trouve  divisée  harmoniquement , 
comme  dans  cette  proportion  6,4,5,  c'est-î.- 
dire  quand  la  quinte  est  au  grave,  et  la 
quarte  à  l'aigu,  le  mode  ou  le  ton  s'appelle 
authentique  ou  authente  ;  à  la  différance  du  ton 
plagal,  où  l'octave  est  divisée  arithmétiquement, 
comme  dans  cette  proportion  4,  5 ,  2;  ce  qui 
met  la  quarte  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tous  les  au- 
teurs, mais  qui  ne  dit  rien ,  j*ajouterai  la  sui- 
vante ;  le  lecteur  pourra  choisir. 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  to- 
nique ,  et  que  le  chant  ne  descend  pas  jusqu'à 
la  dominante  au-dessous ,  le  ton  s'appelle  au- 
thentique ;  mais  si  le  chant  descend  ou  finit  à 
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la  dominante»  le  ion  est  plagal.  Je  prends 
ici  ces  mots  de  tonique  et  de  dominante  dans 
racceplion  musicale. 

Ces  différences  d*authente  et  de  plagal  ne 
6*observent  plus  que  dans  le  plain-chant  ;  et , 
soit  qu'on  place  la  Hnale  au  bas  dd  diapason  , 
ce  qui  rend  le  ton  authentique^  soit  qu'on  la 
pbce  au  milieu,  ce  qui  le  rend  plagal ,  pourvu 
qu  au  surplus  la  modulation  soit  régulière ,  la 
musique  moderne  admet  tous  les  chants  comme 
authentiques  également,  en  quelque  lieu  du 
diapason  que  puisse  tomber  la  finale.  (Voyez 

Mode.  ) 

Il  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Église  romaine 
quatre  tons  authentiques  ,  savoir ,  le  premier , 
le  troisième,  le  cinquième  et  le  septième. 
(  Voyez  Ton  de  l'Église.  ) 
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rapportsgénéraux  étrangers  à  l'aciion  ,  et  quel** 
spectateur  n'apercevroit  jamais  si  l'auceur  n'a- 
voit  soin  de  l'en  avertir  dans  le  prolog^ue. 

Ces  ballets  contiennent  d'autres  ballets  qu'oc 
appelle  autrement  diverttssemens  ou  fêtes.  Ce 
sont  des  suites  de  danses  qui  se  sucoëdeni  saœ 
sujet  ni  liaison  entre  elles,  ni  avec  l'aciion  prin- 
cipale, et  où  les  meilleurs  danseurs  ne  saiveoi 
vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bieo* 
Cette  ordonnance,  peu  théâtrale,  safifit  pour 
un  bal  où  chaque  acteur  a  rempli  son  olkjii 
lorsqu'il  s'est  amusé  lui-même,  et  où  rintérét 
que  le  spectateur  prend  aux  personnes  le  dis- 
pense d'en  donner  à  la  chose  ;  mais  ce  défaut 
de  sujet  et  de  liaison  ne  doit  jamais  être  souflert 
sur  la  scène ,  pas  même  dans  la  représentation 
d'un  bal ,  où  le  tout  doit  être  lié  par  quelque 


On  appeloit  autrefois  fugue  authentique  celle    action  secrète  qui  soutienne  l'attention  et  donne 


dont  le  sujet  procédoil  en  montant,  mais  cette 
dénomination  n'est  plus  d'usage. 
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B  fa  si,  otxB  fa  b  ml,  ou  simplement  B.  Nom 
du  septième  son  de  la  gamme  de  TArétin, 


pour  lequel  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de    En  efFet  l'action  de  la  scène  est  toujours  la 


de  l'intérêt  au  spectateur.  Cette  adresse  d  au- 
teur n'est  pas  sans  exemple ,  même  à  rOpéra 
firançois ,  et  l'on  en  peut  voir  un  très-agrëaUe 
dans  les  Fêtes  vénitiennes,  acte  du  bal. 

En  général ,  toute  danse  qui  ne  peint  rien 
qu'elle-même ,  et  tout  ballet  qui  n'est  qu'un 
bal,  doivent  être  bannis  du  théâtre  lyrique. 


l'Europe  répètent  le  B,  disant  B  mi  quand  il 
est  naturel ,  B  fa  quand  il  est  bémol  ;  mais  les 
François  l'appellent  «•  (Voyez  St.) 

B  mol.  (Voyez  Bémol.) 

B  quarre.  (Voyez  Béqcjarre.) 

Ballet,  s.  m.  Action  théâtrale  qui  se  repré- 
sente par  la  danse  guidée  par  la  musique.  Ce 
mot  vient  du  vieux  françois  bailer,  danser, 
chanter,  se  réjouir. 

La  musique  d'un  ballet  doit  avoir  encore  plus 
de  cadence  et  d'accent  que  la  musique  vocale, 
parce  qu'elle  est  chargée  de  signifier  plus  de 
choses ,  que  c'est  à  elle  seule  d*inspirer  au  dan- 
seur la  chaleur  et  l'expression  que  le  chanteur 
peut  tirer  des  paroles ,  et  qu'il  faut  de  plus 
qu'elle  supplée,  dans  le  bngage  de  l'âme  et 
des  passions,  tout  ce  que  la  danse  ne  peut  dire 
aux  yeux  du  spectateur. 

BaUet  est  encore  le  nom  qu'on  donne  en 
France  â  une  bizarre  sorte  d'opéra,  où  la  danse 
n'est  guère  mieux  placée  que  dans  les  autres , 
et  n'y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart 
de  ces  baXleis  les  acies  forment  autant  de  sujets 
difierens,  liés  seulement  entre  eux  par  quelques 


présentation  d'une  autre  action ,  et  ce  qu*on  y 
voit  n'est  que  l'image  de  ce  qu'on  y  suppose; 
de  sorte  que  ce  ne  doit  jamais  être  un  tel  ou 
tel  danseur  qui  se  présente  à  vous,  mais  le  per^ 
sonnage  dont  il  est  revêtu.  Ainsi,  quoique  h 
danse  de  société  puisse  ne  rien  représenter 
qu^elle-méme ,  la  danse  théâtrale  doit  nécessai- 
rement être  l'imitation  de  quelque  autre  chose, 
de  même  que  Tacieur  chaniant  représente  un 
homme  qui  parle ,  et  la  décoration  d'autres 
lieux  que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  sorte  de  ballets  est  cdle  qui  roule 
sur  des  sujets  allégoriques ,  et  où  par  consé- 
quent il  n'y  a  qu'imitation  d'imitation.  Tout 
l'art  de  ces  sortes  de  drame  consiste  à  présen- 
ter sous  des  images  sensibles  des  rapports  pu- 
rement intellectuels,  et  à  foire  penser  au  spec- 
tateur tout  autre  chose  que  ce  qu'il  voit,  comme 
si,  loin  de  l'attacher  à  la  scène ,  c'étoit  un  mé- 
rite de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  d'ailleurs 
tant  de  subtilité  dans  le  dialogue ,  que  le  musi- 
cien se  trouve  dans  un  pays  perdu  parmi  les 
pointes ,  les  allusions  et  les  épigrammes ,  tan- 
dis que  le  spectateur  ne  s'oublie  pas  un  mo- 
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ment  :  comme  qu'on  fosse ,  il  n'y  aura  jamais 
que  le  sentiment  qui  puisse  amener  celui-ci  sur 
la  soène  et  l'identifier  pour  ainsi  dire  avec  les 
acteurs  ;  téut  ce  qui  n'est  qu'inielleduel  l'arra- 
che à  la  pièce  et  le  rend  à  lui-même*  Aussi 
voit-on  que  les  peuples  qui  veulent  et  mettent 
le  plus  d'esprit  au  théâtre  sont  ceux  qui  se  sou- 
cient le  moins  de  l'illusion.  Que  fera  donc  le 
musicien  sur  des  drames  qui  ne  donnent  au- 
cune prise  à  son  art?  Si  la  musique  ne  peint 
que  des  sentimens  ou  des  images,  comment 
rendra-t-elle  des  idées  purement  métaphysi- 
ques ,  telles  que  les  allégories,  où  l'esprit  est 
sans  cesse  occupé  du  rapport  des  objets  qu'on 
lui  présente  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rappeler? 
Quand  les  compositeurs  voudront  réfléchir 
sur  les  vrais  principes  de  leur  art ,  ils  mettront, 
avec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
drames  dont  ils  se  chargent,  plus  de  vérité 
dans  l'expression  de  leurs  sujets;  et  quand  les 
paroles  des  opéra  diront  quelque  chose,  la  mu- 
sique apprendra  bientôt  à  parler. 

Barbare  ,  adj.  Mode  barbare.  (  Voyez  Ly- 
niEN.  ) 

Barcarollbs;  s.  f.  Sorte  de  chansons  en 
langue  vénitienne  que  chantent  les  gondoliers  ù 
Venise.  Quoique  les  airs  des  barcarolies  soient 
faits  pour  le  peuple,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mômes ,  ils  ont  laot  de  mélodie 
et  un  accent  si  agréable  quHl  n'y  a  pas  de  mu- 
sicien dans  tonte  Tltalie  qui  ne  se  pique  d  en 
savoir  et  d'en  chanter.  L'entrée  gratuite  qu'ont 
les  gondoliers  à  tous  les  théâtres  les  met  à  por- 
tée de  se  former  sans  frais  l'oreille  et  le  goût, 
de  sorte  qu'ils  composent  et  chantent  leurs  airs 
en  gens  qui ,  sans  ignorer  les  finesses  de  la  mu- 
sique ,  ne  veulent  point  aliorer  le  genre  simple 
et  naturel  de  leurs  barcaroUes.  Les  paroles  de 
ces  chansons  sont  communément  plus  que  na- 
turelles ,  comme  les  conversations  de  ceux  qui 
les  chantent;  mais  ceux  à  qui  les  peintures  fidèles 
des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire,  et  qui 
aiment  d'ailleurs  le  dialecte  vénitien ,  s'en  pas- 
sionnent focilement,  séduits  par  la  beauté  des 
airs  ;  de  sorte  que  plusieurs  curieux  en  ont  de 
très^amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer»  à  la  gloire  du 

Tasse ,  que  la  phipar  i  des  gondoliers  savent  par 

cœur  une  grande  partie  de  son  poème  de  (a 

Jirtaalem  délivrée,  que  plusieurs  le  savent  tout 
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entier,  qu'Hs  passent  les  nuits  d'été  sur  leurs 
barques  à  le  chanter  alternativement  d'une 
barque  à  l'autre,  que  c'est  assurément  uno 
belle  bç^rcaraUe  que  le  poème  du  Tasse,  qu'Ho- 
mère seul  eut  avant  lui  l'honneur  d'être  ainsi 
chanté,  et  que  nul  autre  poème  épique  n'en  a 
eu  depuis  un  pareil. 

Barbks.  Sortes  d'hommes  très-singuliers, 
et  très-respectés  jadis  dans  les  Gaules ,  lesquels 
étoient  à  la  fois  prêtres,  prophètes,  poètes  et 
musiciens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  de  parât,  chan- 
ter ;  et  Camden  convient  avec  Festus  que  barde 
signifie  un  chanteur,  en  celtique  bord. 

Bariptcni  ,  adj.  Les  anciens  appeloient  aina; 
cinq  des  huit  sons  ou  cordes  stables  de  leur  sys- 
tème ou  diagramme  ;  savoir,  Thypàté-hypaton, 
l'hypaté-méson ,  la  mèse,  la  paramèse ,  et  la 
nété-diézeugmémm.  (Voyez Pycni,  Son,  Te- 

TRACORDE.) 

Baryton.  Sorte  de  voix  entre  h  taille  et  la 
basse.  (  Voyez  Congojrdant.  ) 

Baroque.  Une  musique  baroi/ue  ^t  œlk* 
dont  l'harmonie  est  confuse,  ohargée.denio- 
dulatimis  et  dissonances,  le  chant  dur  et  peu 
naturel ,  l'intonation  difficile  et  le  mouvenient 
contraint. 

Il  y  a  bien  de  l'apparenoe^iue  ce  terme  vient 
du  baroco  des  logiciens. 

Barré.  C  barré ,  sorte  de  mesure.  (Voyez  G .  ) 

Barres.  Traits  tirés  perpendiculailremeiit  à 
la  fin  de  chaque  mesure,  sur  les  cinq  lignes  de 
la  portée ,  pour  séparer  lu  mesure  qui  finit  de 
celle  qui  recommence.  Ainsi  les  notes  contenues 
entre  deux  barres  forment  toujours  une  mesure 
complète ,  égale  en  valeur  et  en  durée  à  cha- 
cune des  autres  mesures  comprises  entre  deux 
autres  barres,  tant  que  le  mouvement  ne  chtmge 
pas;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  déme- 
sures qui  diffèrent  considérablement  en  durée, 
les  mômes  différences  se  trouvent  dans  les  va- 
leurs contenues  entre  deux  barres  de  chacune 
de  ces  espèces  de  mesures.  Ainsi,  dans  le  grand 
triple ,  qui  se  marque  par  ce  signe  | ,  et  qui  se 
bat  lentement ,  la  somme  des  notes  comprises 
entre  deux  barres  doit  foire  une  ronde  et  de- 
mie; et  dans  le  petit  triple  |,  qui  se  bat  vite , 
les  deux  barres  n'enforment  que  trois  croches 
ou  leur  valeur  ;  de  sorte  que  huit  fois  la  valeur 
contenue  entre  deux  barres  de  cette  dernière 
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mesure  ne  fontqu*une  fois  la  vaUur  conienuc 
entre  deux  barres  de  lautre. 

Le  principal  usage  des  barres  est  de  disiin- 
guer  les  mesures  et  d'en  indiquer  le  frappe , 
lequel  se  faK  toujours  sur  la  noie  qui  suit  iui- 
mëdiatement  la  barre.  Elles  servent  aussi  dans 
les  partitions  à  montrer  les  mesures  corres- 
))ondantes  dans  chaque  portée.  (Voyez  Par- 
tition.) 

H  n*y  a  pas  plus  decentansquon  s*esiavisé  de 
tirer  des  barres,  de  mesure  en  mesure.  Aupara- 
vant lu  musique  étoit  simple;  on  n* y  voyoit guère 
quedes  rondes^  des  blancheset  des  noires,  peu 
de  croches,  presque  jamais  de  doubles  croches. 
Avec  des  divisions  moins  inégales ,  la  mesure 
an  étoit  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j'ai  vu 
nos  meilleurs  musiciens  embarrassés  à  bien 
exécuter  l'ancienne  musique  d'Orlande  et  de 
Claudin.  Ils  se  perdoient  dans  la  mesure  faute 
de  barres  auxquelles  ils  étoient  accoutumés ,  et 
ne  suivoient  qu'avec  peine  des  parties  (Jiantées 
autrefois  couramment  par  les  musiciens  de 
Henri  m  et  de  Charles  ix. 

Bas,  en  musique»  signifie  la  même  chose 
que  grave ,  et  ce  terme  est  opposé  à  haut  ou 
mgu.  On  dit  ainsi  que  le  ion  est  trop  bas , 
qu'on  chante  trop  bas ,  qu'il  faut  renforcer  les 
sons  dans  le  bas.  Bas  signifie  aussi  quelquefois 
doucement ,  à  demi-voix  ;  et  en  ce  sens  il  est 
opposé  à  ^Q(ru  On  dit  parier  bas ,  chanter  on 
psalmodier  à  basse-voix  :  il  chantoit  ou  parloit 
si  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 

Oonlez  si  lenle ment .  et  murmarez  si  bas  . 
Qu'Isté  ue  vous  enleode  p«9. 

Là  Mottb. 

Bas  se  dit  encore  dans  la  subdivision  des 
de$sus  chantans ,  de  celui  des  deux  qui  est  nu- 
dessous  de  l'autre  ;  ou ,  pour  mieux  dire,  bas- 
dessus  est  un  dessus  dont  le  diapason  est  au- 
dessous  du  médium  ordinaire.  (Voyez  Dessus.) 

Basse.  Celle  des  quatre  parties  de  la  musi- 
que qui  est  au-dessous  des  autres,  la  plus  basse 
de  toutes;  d'où  lui  vient  le  nom  de  basse. 
(  Voyez  Partition.  ) 

[^  basse  est  la  plus  importante  des  parties , 
€  est  sur  elle  que  s'établit  le  corps  de  l'hai^mo- 
nie  ;  aussi  est-ce  une  maxime  chez  les  musiciens 
que ,  quand  la  fraise  est  bonne,  rarement  l'hur- 
monie  est  mauvaise.  v 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses.  Basse  fon- 
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dameèitalef  dont  nous  ferons  un.ariit-ie  ih 
après. 

Basse-continue,  ainsi  appelée  parce  qu*efir 
dure  pendant  toute  la  pièce;  son  prioci|i3l 
usage ,  outre  celui  de  régler  l'harmonie ,  es: 
de  soutenir  la  voix  et  de  conserver  le  ton.  Or. 
prétend  que  c'est  un  Ludovico  Viana,  «Jont  i^ 
en  reste  un  traité,  qui,  vers  le  oommencemem 
du  dernier  siècle ,  la  mit  le  premier  en  usagp. 

Basse'figurée,  qui ,  au  lieu  d'une  seulcf  not^. 
en  partage  la  valeur  en  plusieurs  autres  nou'^ 
sous  un  même  accord.  (  Voyez  Haruonie-fi- 

GURÉE.  ) 

Basse-cofUraime ,  dont  le  sujet  ou  le  chant, 
borné  à  un  petit  nombre  de  mesures ,  cooinM* 
quatre  ou  huit ,  recommence  sans  cesse,  tan- 
dis que  les  parties  supérieures  poursuivent 
leur  chant  et  leur  harmonie,  et  les  varient  de 
différentes  manières.  Cette  basse  appai*tieni 
originairement  aux  couplets  de  lacbaconne; 
mais  on  ne  s'y  asservit  plus  aujourd'hui.  La 
basse-contrainte  descendant  diatoniquemcnt  ou 
chromatiquement  et  avec  lenteur  de  la  ionique 
ou  de  la  dominante  dans  les  tons  mineurs ,  est 
admirable  pour  les  morceaux  pathétiques.  Ces 
retoui*s  fré()uen8  et  périodiques  affectent  in- 
sensiblement l'âme,  et  la  disposent  à  la  bn- 
gueur  et  à  la  tristesse.  On  en  voit  des  exem- 
ples dans  plusieurs  scènes  des  opéra  françois. 
Mais  si  ces  basses  font  un  bon  effet  h  l'oreilie, 
il  en  est  rarement  de  même  des  chants  qu'on 
leur  adapte ,  et  qui  ne  sont  pour  l'ordinaire 
qu'un  véritable  accompagnement.  Outre  lo^ 
modulations  dures  et  mal  amenées  qu'on  y 
évite  avec  peine,  ces  chants,  retournés  de 
mille  manières,  et  cependant  monotones,  pro- 
duisent des  renversemens  peu  harmonieux ,  et 
sont  eux-mêmes  assez  peu  chantans ,  en  sorte 
que  le  dessus  s'y  ressent  beaucoup  de  la  con- 
trainte de  la  basse. 

Basse-chantante,  est  l'espèce  de  voix  qui 
chante  la  partie  de  la  basse.  Il  y  a  des  basses- 
récitantes  et  des  basses^e^hœtir  ;  des  oonoor- 
dans  ou  basseS'taiUes  qui  tiennent  le  milieu  en- 
tre la  taille  et  la  basse  ;  des  basses  proprement 
dites,  que  l'usage  lait  encore  appeler  ^ossrx- 
iailles,  et  enfin  des  basses-contre,  les  plus  gra- 
ves de  toutes  les  voix ,  qui  chantent  la  basse  sous 
la  basse  même,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondio 
avec  les  contres-basses ,  qui  sont  des  insirunic  ns. 
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BASSK-FONDAMfiNTALE,  esi  Celle  quî  nVst  for- 
mée que  des  sons  fondamentaux  de  Tharmonie  ; 
«le  sorte  qu  au-dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fondamental  de  cet  ac- 
cord ,  c'est-à-dire  celui  duquel  il  dérive  par  ks 
rèfjles  de  riiarnoionie.  Par  où  Ton  voit  que  la 
basse-fondamentale  ne  peut  avoir  d*aulre  con- 
texiure  que  celle  d'une  succession  régulière  et 
fondamentale ,  sans  quoi  la  marche  des  parties 
supérieures  seroil  mauvaise. 

Pour  bien  entendre  ceci ,  il  iaut  savoir  que , 
selon  le  système  de  M.  Rameau ,  que  j'ai  suivi 
dans  cet  ouvrage,  tout  accord,  quoique  forme 
de  plusieurs  sons ,  n'en  a  qu'un  qui  lui  soit  fon- 
daniental ,  savoir ,  celui  qui  a  produit  cet  ac- 
cord et  qui  lui  sert  de  basse  dans  l'ordre  direct 
et  naturel.  Or ,  la  busse  qui  règne  sous  toutes 
les  autres  parties  n'exprime  pas  toujours  les 
sons  fondamentaux  des  accords  :  car  entre  tous 
les  sons  qui  forment  un  accord ,  le  compositeur 
peut  porter  à  la  basse  celui  qu'il  croit  préféra- 
ble» eu  égard  i  la  marche  de  cette  basse,  au 
beau  chant,  et  surtout  à  l'expression ,  comme 
je  l'expliquerai  dans  la  suite.  Alors  le  vrai  son 
fondamental ,  au  lieu  d'être  à  sa  place  natu- 
relle qui  est  la  basse ,  se  transporte  dans  les 
autres  parties ,  ou  même  ne  s'exprime  pointdu 
tout  ;  un  tel  accord  s'appelle  accord  renversé. 
Dans  le  fond,  un  accord  renversé  ne  diffère 
point  de  l'accord  direct  qui  l'a  produit ,  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  sons  ;  mais  ces  sons 
formant  des  combinaisons  différentes,  on  a 
long-temps  pris  toutes  ces  combinaisons  pour 
autant  d'accords  fondamentaux,  et  on  leur  a 
donné  diftérens  noms  qu'on  peut  voir  au  mot 
Accord,  et  qui  ont  achevé  de  les  distinguer , 
comme  si  la  différence  des  noms  en  produisoit 
réellement  dans  l'espèce. 

M.  Rameau  a  montré  dans  son  Trtûté  de 
Œarmome,  et  M.  d'Alembert,  dans  ses  Èié- 
mens  de  Musique ,  a  fait  voir  encore  plus  clai- 
rement, que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords 
n'éioient  que  des  renversemens  d*un  seul.  Ainsi 
l'accord  de  sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont 
la  tierce  est  transportée  a  la  basse  ;  en  y  por- 
tant la  quinte ,  on  aura  l'accord  de  sixte-quarte. 
Voilà  donc  trois  combinaisons  d'un  accord  qui 
u'a  que  trois  sons  :  ceux  qui  en  ont  quatre  sont 
susceptibles  de  quatre  combinaisons ,  chaque 
soQ  pouvant  être  porté  à  la  basse,  Uais  en  por- 
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tant  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  basse , 
qui ,  sous  toutes  les  combinaisons  d'un  même 
accord  présente  toujours  le  son  fondamental , 
il  est  évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre 
des  accords  consonnans,  et  au  quart  le  nombre 
des  dissonans.  Ajoutez  à  cela  tous  les  accords 
par  supposition ,  qui  se  réduisent  encore  aux 
mêmes  fondamentaux ,  vous  trouverez  Tharmc- 
nie  simplifiée  à  un  point  qu'on  n'eût  jamais  es- 
péré dans  l'état  de  confusion  où  étoient  ses  rè- 
gles avant  M.  Rameau.  C'est  certainement , 
comme  l'observe  cet  auteur,  une  chose  éton- 
nante qu'on  ait  pu  pousser  la  pratique  de  cet 
art  au  point  où  elle  est  parvenue  sans  en  con- 
noitre  le  fondement,  et  qu'on  ail  exactement 
trouvé  toutes  les  règles,  sans  avoir  découvert 
le  principe  qui  les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  basse-fondamen- 
tale sous  les  accords ,  parlons  maintenant  de  sa 
marche  et  de  la  manière  dont  elle  lie  ces  accords 
entre  eux.  Les  préceptes  de  l'art  sur  ce  point 
peuvent  se  réduire  aux  six  règles  suivantes. 

I.  La  basse-fondamentale  ne  doit  jamais  son- 
ner d'autres  notes  que  celles  de  la  gamme  du 
ton  où  l'on  est ,  ou  de  celui  où  l'on  veut  pas- 
ser :  c'est  la  première  et  la  plus  indispensable 
de  toutes  ses  règles. 

II.  Par  la  seconde,  sa  marche  doit  ttre  telle- 
ment soumise  aux  lois  de  la  modulation,  qu'elle 
ne  laisse  jamais  perdre  l'idée  d'un  ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre  ;  c'est-à-dire  que  la 
basse-fondamentale  ne  doit  jamais  être  errante  n  i 
laisser  oublier  un  moment  dans  quel  ton  l'on  est. 

III.  Par  la  troisième,  elle  est  assujettie  à  la 
liaison  des  accords  et  à  la  préparation  des  dis- 
sonances; préparation  qui  n'est,  comme  je  le 
ferai  voir,  qu'un  des  cas  de  la  liaison,  et  qui 
par  conséquent  n'est  jamais  nécessaire  quand  la 
liaison  peut  exister  sans  elle.  (Voyez  Liaison  , 
Préparer.  ) 

IV.  Parla  quatrième,  elle  doit ,  après  toute 
dissonance,  suivre  le  progrès  qui  lui  est  pres- 
crit parla  nécessité  de  la  sauver.  (Voy.  Sauver.) 

V.  Par  la  cinquième ,  qui  n'est  qu'une  suite 
des  précédentes ,  la  basse'fondamentale  ne  doit 
marcher  que  par  intervalles  consonnans ,  si  ce 
n'e^t  seulement  dans  un  acte  de  cadence  rom- 
pue ,  ou  après  un  accord  de  septième  diminué; 
qu'elle  monte  diatoniquement  :  toute  autre 
marche  de  la  basse-fondamentale  est  mauvaise. 
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y I.  Enfin ,  par  la  sixième  ,  la  baue-fonda- 
mentale  ou  l*barmonie  ne  doit  pas  syncoper , 
mais  marquer  la  mesure  et  les  temps  par  des 
chan{;emens  d*aocords  bien  cadencés  ;  en  sorte, 
par  exemple ,  que  les  dissonances  qui  doivent 
être  préparées ,  le  soient  sur  le  temps  foible , 
mais  surtout  que  tous  les  repos  se  trouvent  sur 
le  temps  fort.  Cette  sixième  règle  souffre  une 
infinité  d'exceptions;  mais  le  compositeur  doit 
pourtant  y  songer,  s'il  veut  faire  une  musique 
où  le  mouvement  soit  bien  marqué ,  et  dont  la 
mesure  tombe  avec  grâce. 

Partout  où  ces  règles  seront  observées  Thar- 
monie  sera  régulière  et  sans  faute  ;  ce  qui  n  em- 
pêchera pas  que  la  musiqne  n'en  puisse  être 
détestable.  (Voyez  Covposition.) 

Un  mot  d'éclaircissement  sur  la  cinquième 
règle  ne  sera  peut-être  pas  inutile.  Qu'on  re- 
tourne comme  on  voudra  une  basse-fondumen' 
taie,  si  eHe  est  bien  faite,  on  ti'y  trouvera  jamais 
que  ces  deux  choses ,  ou  des  accords  parfaits 
sur  des  mouvemens  consonnans ,  sans  lesquels 
ces  accords  n'auroient  point  de  liaison ,  ou  des 
accords  dissonans  dans  des  actes  de  cadence; 
en  tout  autre  cas  la  dissonance  ne  sauroit  être 
ni  bien  placée ,  ni  bien  sam^ée. 

Il  suit  de  là  que  la  hos^e^fondamemale  ne 
peut  marcher  r^ulièrement  que  d'une  de  ces 
trois  manières  :  A^  mouler  on  descendre  de 
tierce  ou  de  srxte  ;  2»  de  quarté  ou  de  quinte  ; 
5^  monter  diatoniquanent  au  moyen  de  la  dis- 
sonance qui  forme  la  Uaison ,  oii  par  licence  sur 
un  accord  parlait.  Quant  à  la  descente  diatoni- 
que ,  c'est  une  marche  absolument  interdite  à 
la  boMte^fondamentale,  ou  tout  au  plus  tolérée 
dans  le  cas  de  deux  accords  parfaios  conséeti- 
tifis ,  séparés  par  un  repos  exprimé  ou  sous^en- 
tendn  :  cette  règle  n'a  point  d'uutre  exception, 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fonde- 
ment de  certains  passages ,  que  H.  Rameau  a 
fait  descendre  diatoniquement  la  basse-fonda- 
mentale  smis  des  accords  de  septième;  ce  qui 
ne  se  peut  en  bonne  harmonie.  (  Voyez  Ca- 
dence ,  DissonAUfCE.  ) 

La  basse-'fondamentaie,  qu'on  n'ajoute  que 
pour  servir  de  preuve  à  l'harmonie,  se  re- 
tranche dans  l'exécution ,  et  souvent  elle  y  fe^ 
roit  un  fort  mauvais  efllet  ;  car  elle  est,  comme 
dit  trèekbièn  M.  Rameau ,  pour  le  jugement  et 
non  pour  l'oreille.  Elle  pr^uiroit  tout  au 
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moms  une  monotonie  trcs-ennayeose  par  b 
retours  fî*équens  du  même  accord ,  qn  *on  <W> 
guise  et  qu'on  varie  plus  agréd>leinenc  en  t 
combinant  en  différentes  manières  sur  la  basse 
continue  ;  sans  compter  que  les  divers  reorer- 
semens  d'harmonie  fournissent  mille  movens 
de  prêter  de  nouvelles  beautés  au  <!ifaant,  et 
nrie  nouvelle  énergie  à  l'expression.  {Voyee  Ac- 
cord ,  Renversement.  ) 

Si  la  basse-fondamentale  ne  sert  pas  à  com- 
poser de  bonne  musique,  me  dira- r- on,  si 
même  on  doit  la  retrancher  dans  rexécotion, 
à  quoi  donc  est-elle  ulîte?  Je  réponds  qu'ec 
premier  lieu  elle  sert  de  règle  aux  écoliers, 
pour  apprendre  à  former  uiie  harmonie  régu- 
lière ,  et  à  donner  i  toutes  les  parties  la  mar- 
che diatonique  et  élémentaire  qui  leur  est 
prescrite  par  cette  basse-fondantentale  ;  elle  sert 
de  plus ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  à  prouver  si 
une  harmonie  déjà  faite  est  bonne  ei  rou- 
tière ;  car  toute  harmonie  qui  ne  peut  être  sou- 
mise à  une  basse-fonéamentale  ,  ^t  régulière- 
ment mauvaise  :  elle  sert  enfin  à  trouver  une 
basse-cominue  sous  un  chant  donné  ;  quoiqu'à 
la  vérité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  directe- 
ment une  basse-continue ,  ne  fera  guère  nrieni 
une  basse-fondamentale,  et  bien  moins  encore 
saura-t-il  transformer  eette  basse-fendameniaie 
en  une  bonne  basse-continile.  Voici  tout«ffois 
les  principales  règles  queddnne  H.  Rameau  pour 
trouver  la  basse-fondamentaled'un  chant  donné. 

!.  S'assurer  du  ton  et  du  mode  par  lesquels 
on  commence,  et  de  tous  ceux  par  où  l'cm 
passe.  II  y  a  aussi  des  règles  pour  cette  re- 
cherche des  tons,  mais  si  longues,  si  vagues, 
si  incomplètes ,  que  l'oreille  est  formée  à  cet 
égard  long-temps  avant  que  les  règles  soient 
apprises ,  et  que  le  stupide  qui  voudra  tenter 
de  les  employer  n'y  gagnera  que  Tbabitudc 
d'aller  toujours  note  à  note ,  sans  jamafe  savoir 
où  il  est. 

II.  Essayer  successivement  sous  chaque  nofe 
les  cordes  principales  du  ton ,  commençant  par 
les  plus  analogues ,  et  passant  jusqu'aux  plus 
éloignées,  lorsque  l'on  s'y  voit  forcé. 

m.  Considérer  si  h  corde  choisie  peut  ca- 
drer avec  le  dessus ,  dans  ce  qui  précède  et 
dans  ce  qui  suit,  par  tme  bonne  succession 
fondamentale ,  et  quand  ceh  ne  se  peut ,  reve- 
nir sur  ses  pas. 
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IV.  Ne  changer  la  noie  de  batte  fondmïm' 
iaie  que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les  notes  con- 
sécutives du  dessus  qui  peuvent  entrer  dans  son 
«tccord  •  ou  que  quelque  note  syncopant  dans 
le  chant  peut  recevoir  deux  ou  plusieurs  notes 
de  basse ,  pour  préparer  des  dissonances  sau* 
vêcs  ensuite  régulièrement. 

V.  Etudier  l'entrelacement  des  phras^es,  les 
successions  possibles  de  cadences ,  soit  pleines , 
soit  évitées ,  et  surtout  les  repos,  qui  viennent 
ordinairement  de  quatre  en  quatre  mesures  ou 
de  deux  en  deux,  aÇn  de  les  faire  tomber 
toujours  sur  les  cadences  par&ites  ou  irrégu- 
lières. 

VI.  £nHn  observer  toutes.  les  règles  don- 
nées ci-devant  pour  la  composition  de  la  boue" 
fvtuUmenlale,  Voilà  les  principales  observations 
à  faire  pour  en  trouver  une  sous  un  chant 
donné  ;  car  il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  de 
trouvables  :  mais,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
si  le  chanta  de  l'accent  et  du  caractère,  il  n'y 
a  qu'une  bonne  boue-fondamentale  qu'on  lui 
puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  ma- 
nière de  composer  une  basse-fondamentale , 
il  resterait  à  donner  les  moyens  de  la  transfor- 
mer en  basse-continue  ;  et  cela  seroit  facile  s'il 
ne  ialloit  regarder  qu'à  la  marche  diatonique 
et  au  beau  chant  de  cette  basse  :  mais  ne 
croyons  pas  que  la  basse ,  qui  est  le  guide  et  le 
soutien  de  l'harmonie ,  l'àme  »  et  y  pour  ainsi 
dire,  Tinterprète  du  chant ,  se  borne  à  des  rè- 
gles si  simples;  il  y  en  a  d'autres  qui  naissent 
d'un  principe  plus  sûr  et  plus  radical,  principe 
fécond ,  mais  caché,  qui  a  été  senti  partons  les 
artistes  de  génie ,  sans  avoir  été  développé  par 
personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germe  dans 
ma  Lettre  sur  la  Musique  françoise.  J'en  ai  dit 
assez  pour  ceux  qui  m'entendent;  je  n'endirois 
jamais  assez  pour  les  autres.  (  Voyez  toutefois 
Unité  pe  mélodie.) 

Je  ne  parle  point  ici  du  sj  stème  ingénieux 
de  U.  Serre,  de  Genève,  ni  de  sa  double 
bam- fondamentale,  parce  que  les  principes 
qu'il  avoit  entrevus  avec  une  sagacité  digne 
d'éloges  ont  été  depuis  développés  par  M.  Tar- 
lioi  dans  un  ouvrage  dont  je  rendrai  compte 
avant  la  fin  de  celui-ci.  (Voyez  Système.  ) 

Batahd,  nothus.  C'est  l'épithète  donnée  par 
quelques-uns  au  mode  hypophrygien,  qui  a  sa 
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finale  en  si,  et  conaéquemment  sa  quinte  fausse, 
ce  qui  le  retranche  des  modes  authentiques  ;  et 
au  mode  éolien,  dont  la  finale  est  en  fa,  et  la 
quarte  superflue,  ce  qui  l'ôte  du  nombre  des 
modes  plagaux. 

Bâton.  Sorte  de  barre  épaisse  qui  traverse 
perpendiculairement  une  ou  plusieurs  lignes 
de  la  portée,  çt  qui ,  selon  le  nombre  des  lignes 
qu'il  embrasse,  exprime  une  plus  grande  ou 
nooindre  quantité  de  mesures  qu'on  doit  passer 
en  silence. 

Anciennement  il  y  avoit  au^uit  de  sortes  do 
bâtons  que  de  différentes  valeurs  de  note^ ,  de- 
puis la  ronde ,  qui  vaut  une  mesure,  jusqu'à  la 
maxime ,  qui  en  valoit  hMÎt ,  et  dont  la  durée  en 
silence  s'évaluoit  par  un  ^àton  qui  »  partant 
d'une  ligne  ,  traversoit  trois  çspace^  et  alloit 
joindre  la  quatrième  ligne. 

Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  est  de  qua- 
tre mesures  :  ce  bâton ,  partant  d'une  ligne , 
traverse  la  suivante  et  va  rejoindre  la  troisième. 
(Planche  A ,  figure  -1 2.  )  On  le  répète  une  fois , 
deux  fois ,  autant  de  fois  qu'il  faut  ppur  expri- 
mer huit  mesures ,  ou  douze,  ou  tout  autre  mul- 
tiple de  quatre ,  et  l'on  ajoute  ordinairement 
au-dessus  un  chiffre  qui  dispense  de  CAlculer 
la  valeur  de  tous  ces  bâtons.  Ainsi  les  signes 
couverts  du  chiffre  ^  6  dans  la  même  figure  -1 2 
indiquent  un  silence  de  seize  mesures.  Je  ne 
vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  signe  d'une 
même  chose.  Aussi  les  Italiens,  à  qui  une  plus 
grande  pratique  de  la  musique  suggère  tou- 
jours les  premiers  moyens  d'en  abi*éger  les  si- 
gnes, commencent-ils  à  supprimer  les  bâtons , 
auxquels  ils  substituent  le  chiffre  qui  marque  lo 
nombre  de  mesures  à  compter.  Hais  une  at- 
tention qu'il  faut  avoir  alors  est  de  ne  pas  con- 
fondre ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres 
chiffres  semblables  qui  peuvent  marquer  l'es- 
pèce de  la  mesure  employée.  Ainsi ,  dans  la 
figure  ^5,  il  faut  bien  distinguer  le  signe  du 
trois  temps  d'avec  le  nombre  des  pauses  à  comp- 
ter ,  de  peur  qu'au  lieu  de  34  mesures  ou  pau- 
ses ,  on  en  comptât  334 . 

Le  plus  petit  bâton  est  de  deux  mesures ,  et 
traversant  un  seul  espace ,  il  s'étend  seulement 
d'une  ligne  à  sa  voisine.  (  Même  planche  ,  fi- 
gure 12.  ) 

Les  autres  moindres  silences,  comme  d'une 
mesure,  d'une  demi-mesure ,  d'un  temps,  d'un 
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demi-temps  y  etc.  s'expriment  par  les  mots  de 
pause,  de  demi-pause,  de  soupir,  de  demi-sou'- 
pir,  etc.  (Voyez  ces  mots.  )  Il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'en  combinant  tous  ces  si^es ,  on 
peut  exprimer  à  volonté  des  silences  d'une  du- 
rée quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bâtons  des 
silences  d'antres  bâtons  précisément  de  même 
figure,  qui ,  sous  le  nom  d^ pauses  initiales,  ser- 
voient  dans  nos  anciennes  musiques  à  annoncer 
le  mode,  c'est-à-dire  la  mesure,  et  dont  nous 
parlerons  au  mot  Mode. 

Baton  de  mesure,  est  un  bâton  fort  court , 
ou  même  un  rouleau  de  papier  dont  le  maître 
de  musique  se  sert  dans  un  concert ,  pour  re- 
filer le  mouvement  et  marquer  la  mesure  et  le 
temps.  (  Voyez  Battre  la  mesure.) 

A  rOpéra  de  Paris  il  nest  pas  question  d'un 
rouleau  de  papier ,  mais  d'un  bon  gros  bâton 
de  bois  bien  dur  dont  le  maître  frappe  avec 
force  pour  être  entendu  de  loin. 

Battement  ,  s.  m.  Agrément  du  chant  fran- 
çois  9  qui  consiste ù  élever  et  à  baitre  un  trille 
sur  une  note  qu'on  a  commencée  uniment,  II  y 
a  cotte  différence  de  la  cadence  au  battement, 
que  la  cadence  commence  par  la  note  supé- 
rieure ù  celle  sur  laquelle  elle  est  marquée  ; 
après  quoi  Ton  bat  alternativement  celte  note 
supérieure  et  la  véritable  :  au  lieu  que  le  bat- 
tement commence  par  le  son  même  de  la  note 
qui  le  porte  ;  après  quoi  l'on  bat  alternative- 
ment cette  note  et  celle  qui  est  au-dessus. 
Ainsi  ces  coups  de  gosier,  mi  te  mi  re  mi  re  ut 
ut  sont  une  cadence  ;  et  ceux-ci^  re  nù  re  mi  re 
fmreut  remi,  sont  un  battement. 

Battemens  au  pluriel.  Lorsque  deux  sons 
forts  et  soutenus,  comme  ceux  de  l'orgue,  sont 
mal  d'accord  et  dissonnent  entre  eux  à  l'ap- 
proche d'un  intervalle  consonnant,  ils  for- 
ment, par  secousses  plus  ou  moins  fréquentes, 
des  renllemens  de  son  qui  font  à  peu  près  à 
l'oreille  l'effet  des  battemens  du  pouls  au  tou- 
cher ;  c'est  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a  aussi 
donné  le  nom  de  battemens.  Ces  battemens  de- 
viennent d'autant  plus  fréquens  que  l'inter- 
valle approche  plus  de  la  justesse;  et  lorsqu'il  y 
parvient ,  ils  se  confondent  avec  les  vibrations 
du  son. 

M.  Serre  prétend ,  dans  ses  Essais  sur  les 
principes  de  l'harmonie^  que  ces  battemens  pro- 
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duiispar  la  concurrence  de  deux  sons  ne  ses. 
qu'une  apparence  acoustique  ,  occasionëe  i^ît 
les  vibrations  coïncidentes  de  ces  deux,  sons 
ces  battemens ,  selon  lui,  n'ont  pas  moins  fit u 
lorsque  l'intervalle  est  consonnant;  mais,  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  se  confondent  alors  l- 
permettant  point  à  l'oreijle  de  les  distinguer,  H 
en  doit  résulter,  non  la  cessation  absolue  d^ 
ces  baitemeni,  mais  uneapparencede  son  gra^r 
et  continu,  une  espèce  de  foible  bourdon  ,  \fl 
précisément  que  celui  qui  résulte  dans  les  expt^ 
riences  citées  par  M.  Serre,  et  depuis  détaflk«> 
par  M.  Tartini,  du  concours  de  deux  sons  aigm 
et  consonnans.  (  On  peut  voir  au  mot  Système 
que  des  dissonances  les  donnent  aussi.)  c  Ce 

>  qu'il  y  a  de  bien  certain  ,  continue  M.  Serre. 
»  c'est  que  ces  battemens ,  ces  vibrations  coin- 
»  cidentes  qui  se  suivent  avec  plus  ou  moios  Ae 
»  rapidité ,  sont  exactement  isochrones  aux 
•  vibrations  queferoit  réellement  le  son  fonda- 
»  mental,  si,  par  le  moyen  d'un  troisième cor|is 

>  sonore ,  on   le  faisoit  actuellement  réson- 

>  ner.  » 

Cette  explication  très-spécieuse  n*est  pea^ 
être  pas  sans  difficulté*;  car  le  rapport  de  deux 
sons  n'est  jamais  plus  composé  que  quand  il 
approche  de  la  simplicité  qui  en  ait  une  con- 
sonnance,  et  jamais  les  vibrations  ne  doivent 
coïncider  plus  rarement  que  quand  elles  tou- 
chent presque  à  l'isochronisme.  D'oii  il  sui- 
vroit,  cerne  semble,  que  les  battement  de- 
vroient  se  ralentir  à  mesure  qu'ils  s'accélèient, 
puis  se  réunir  tout  d'un  coup  à  l'instant  que 
l'accord  est  juste. 

L'observation  des  battements  est  une  bonne 
règle  à  consulter  sur  le  meilleur  système  de 
tempérament.  (Voyez  Tempérament.)  Car  il  est 
clair  que  de  tousles  tempéramenspossibles celui 
qui  laisse  le  moins  de  battemens  dans  Xorçue 
est  celui  que  l'oreille  et  la  nature  préfën^ot. 
Or  c'est  une  expérience  constante  et  recon- 
nue de  tous  les  lacteurs,  que  les  akéralions 
des  tierces  majeures  produisent  des  baitemens 
plus  sensibles  et  plus  désagréables  que  celles 
des  quintes.  Ainsi  la  nature  elle-même  a  choisi. 

BATTERf E ,  s.  f.  Manière  de  frapper  el  répe- 
ter successivement  sur  diverses  cordes  d'un  in- 
strument les  divers  sons  qui  composent  un  ac- 
cord ,  et  de  passer  ainsi  d'accord  en  accord  pr 
un  même  mouvement  de  notes.  La  ftofim^n  esi 
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\ui*  un  arpège  coDiÎDué ,  mais  dout  touies  les 
totes  sont  détachées  au  lieu  d'être  iicescommc 
Jons  Farpége. 

Batteur  de  mesure.  Celui  qui  bat  la  me- 
sure dans  un  conceiH.  (  Voyez  l'article  sui- 
vaxit,.) 

Battre  la  mesure.  C'est  en  marquer  les 

temps  par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du 

l>ied  y  qui  en  règlent  la  durée  ,  et  par  lesquels 

toutes  lés  mesures  semblables  sont  readues 

parfaitement  égales  en  valeur  chronique,  ou  en 

temps  dans  Texécution. 

Il  y  a  des  mesures  qui  ne  se  battent  qu*à  un 
temps ,  d'autres  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre;  ce 
c|ui  est  le  plus  grand  nombre  de  temps  mar- 
qués que  puisse  renfermer  une  mesure;  encore 
une  mesure  à  quatre  temps  peui-^ile  toujours 
se  résoudre  en  deux  mesures  à  deux  temps. 
Dans  toutes  ces  différentes  mesures ,  le  temps 
frappé  est  toujours  sur  la  noie  (|ui  suit  la 
barre  immédiatement  ;  le  temps  levé  est  tou- 
jours celui  qui  la  précède  »  à  moins  que  la  mi*- 
sure  ne  soît  à  un  seul  temps  ,  et  même  alors  il 
faut  toujours  supposer  le  temps  foible  ,  puis- 
qu'on ne  sauroit  frapper  saos  avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  qu'on 
donne  à  la  mesure  dépend  de  plusieurs  choses  : 
^'^  de  la  valeur  des  notes  qui  composent  la  me- 
sure. On  voit  bien  qu'une  mesure  qui  contient 
une  ronde  doit  se  battre  plus  posément  et  du- 
rer davantage  que  celle  qui  ne  contient  qu'une 
noire;  2<*  du  mouvement  indiqué  par  le  mot 
fraoçois  ou  italien  qu'on  trouve  ordinairement 
a  la  tête  de  l'air  gai ,  vif,  lent,  etc.  ;  tous  ces 
mots  indiquent  autant  de  modifications  dans  le 
mouvement  d'une  même  sorte  de  mesure  ; 
5*"  enfin  du  caractère  de  l'air  même ,  qui ,  s'il 
est  bien  fait ,  en  feia  nécesbairement  sentir  le 
vrai  mouvement. 

Les  musiciens  français  ne  battent  pas  la  me- 
$ure  comme  les  Italiens.  Ceux-ci ,  dans  la  me- 
sure à  quatre  temps ,  frappent  successivement 
les  deux  premiers  temps,  et  lèvent  les  deux  au 
1res;  ils  frappent  aussi  les  deux  premiers  dans 
la  mesure  à  trois  temps,  et  lèvent  le  troisième. 
Les  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
temps,  et  marquent  les  autres  par  différens 
mouvemens  de  la  main  à  droite  et  ù  gauche. 
Cependant  la  musique  françoise  auroit  beau- 
coup plus  besoin  que  l'italienne  d'une  mcsuce 
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bien  marquée;  car  elle  ne  porte  point  sa  cadence 
en  elle-même;  ses  mouvemens  n'ont  aucune 
précision  naturelle;  on  presse,  on  ralentit  la 
mesure  au  grédu  chanteur.  Combien  les  oreilles 
ne  sont-^lles  pas  choquées  à  l'Opéra  de  Paris, 
du  bruit  désagréable  et  continuel  que  foii  avec 
son  bâton  celui  qui  bat  la  mesure ,  et  que  le  pe- 
tit Prophète  compare  plaisamment  ù  un  bâche  - 
ron  qui  coui)e  du  bois  !  Mais  c'est  un  mal  iné- 
vitable :  sans  ce  bruit  on  ne  pourrott  sentir  la 
mesure  ;  la  musique  par  elle-même  ne  la  mar- 
que pas  :  aussi  les  étrangers  n'aperçoivent-ils 
point  le  mouvement  de  nos  airs.  Si  l'on  y  fait 
attention ,  Ton  trouvera  que  c'est  ici  l'une  des 
(lifi^rences  spécifiques  de  la  musique  françoise 
à  l'italienne.  En  Italie  la  mesure  est  l'àme  de  fa 
musique  ;  c'est  la  mesure  bien  sentie  qui  lui 
donne  cet  accent  qui  la  rend  si  charmante  ;  c'est 
la  mesure  aussi  qui  gouverne  le  musicien  dans, 
l'exécution.  En  France ,  au  contraire ,  c'est  le 
musicien  qui  gouverne  la  mesure  ;  il  l'énervé 
et  la  déligui'e  sans  scrupule.  Que  dis-je  ?  le  bon 
goût  même  consiste  à  ne  la  pas  laisser  sentir;  pré^ 
caution  dont  au  reste  elle  n'a  pas  grand  besoin. 
L'Opéra  de  Paris  est  le  seul  théâtre  de  TEur 
rope  où  l'on  balte  la  mesure  sans,  la  suivre  ; 
partout  ailleurs  on  la  suit  sans  la  baure. 

Il  règne  là-<lessus  une  erreur  populaire  qu'un* 
peu  de  réflexion  détruit  aisément.  On  s'ima- 
giae  qu'un  auditeur  ne  bat  par  instinct  la  tne^ 
sure  d'un  air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la 
sent  vivement;  et  c'est,  au  contraire,  parce 
(|u'elle  n'est  pas  assez  sensible  ou  (]u*il  ne  la 
sent  pas  assez ,  qu'il  tâche,  à  force  de  mouve-* 
mens  des  mains  et  des  pieds,  desuppléer  ce  qui 
manque  en  ce  point  à  son  oreille.  Pour  poti 
qu'une  musique  donne  prise  à  la  cadence,  on 
voit  la  plupart  des  François  qui  l'écoutent. 
foire  mille  contorsions  et  un  bruit  terrible , 
pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur  oreille 
à  la  sentir.  Substituez  des  Italiens  ou  des  Alle- 
mands ,  vous  n'entendrez  pas  le  moindre  bruit 
ei  ne  verrez  pas  le  moindre  geste  qui  s'accoi*dc 
avec  la  mesura.  Seroit-ce  peut-être  que  les  AJ^ 
lemands,  les  Italiens,  sont  moins  sensibles  à  la 
mesurequcles  François?  Il  y  a  tel  de  mes  lec- 
teurs qui  ne  se  feroit  guère  presser  pogr  le  dire  ; 
mais  dira-t-il  aussi  que  les  .musiciens  les  plu^ 
habiles  sont  ceux  qui  sentent  le  moins  la  mesun;  ? 
U  est  incontestable  que  ce  sontceuxqui  la  baL^ 
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tent  le  moins  ;  et  quand ,  à  force  d'exercice ,  iU 
ont  aequis  Thabitude  de  h  sentir  continoelle- 
meni,  ils  ne  la  bauent  plusdu  tout  :  c'est  on  feit 
d'expérience  qui  est  sons  les  yeux  de  tout  le 
monde*  L'on  pourra  dire  encore  que  les  mêmes 
gens  i  qui  je  reproche  de  ne  battre  la  meture 
que  parce  qu'ils  ne  la  sentent  pas  assez ,  ne  la 
boitent  plus  dans  les  airs  où  elle  n'est  point  sen- 
sible; et  je  refondrai  que  c'est  parée  qu'alors 
ils  ne  la  sentent  point  du  tout.  Il  iaut  que  l'o- 
retUe  soit  frappée  au  moins  d'un  foibie  senti- 
ment de  mesure  pour  qoe  l'instinct  cherche  à 
le  renforcer. 

Les  anciens  ^  dk  M.  Burette,  battaient ùt  me^ 
sure  en  plusienrs  foçons  :  la  plus  ordinaire 
consisloit  dans  le  mouvement  du  pied  qui  s'éle- 
voit  de  tefre  et  la  frappoit  aiternalivement  se- 
lon la  mesure  des  deux  temps  égaux  ou  iné- 
gaux. (Yoyex  RnYTanB.)  C'étoit  ordinairement 
la  fonction  du  maître  de  musique  appelé  cory- 
phée i  xo/iv^xco;,  parce  qu'il  étok  placé  au  mi- 
lieu du  chœur  des  musiciens ,  et  dans  une  si- 
tuation élevée  pour  être  plus  facilement  vu  et 
entendu  de  toute  la  troupe.  Ces  batteurs  de  me* 
sure  se  nommoient  en  grec  irod^ôxtuTTGc,  et  na^ù' 
^ôf  oc,  à  cause  du  bruit  de  letira  pied6,  crvvrovaw 
ç(oc,à  cause  de  l'uniformité  du  geste,  et,  si 
l'on  peut  parler  ainsi ,  de  la  monotonie  du  rhy- 
thme ,  qu'ils  baitoient  toujours  à  deux  temps. 
Us  s'appeloient  en  latin  pedariij,  podarii^pe" 
éUculariu  ils  garnissoient  ordinairement  leurs 
pieds  de  certaines  chaussures  ou  sandales  de 
bois  oii  de  fer,  destinées  à  rendre  la  perçus* 
sion  rhythmique  plus  éclatante ,  nommées  en 

grec  ntpoÙTciiiHy  xdou;raAa,  x/tovTri^st,  et  Cil  latin, 

pedicuta,  scabella  ou  tcabiUa,  à  eause  qu'elles 
ressembloient  à  de  petits  marcAe^pieds  ou  de 
petites  escabelles. 

Ils  bttitoient  la  mesure,  non-seulement  du 
pied,  mais  aussi  de  la  main  droite,  dont  ils 
réunissoient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans 
le  creux  de  ia  main  gauche ,  et  celui  qui  mar- 
quoit  ainsi  le  rbyihme  s'appeloit  mantMiticfor. 
Outre  ce  claquement  de  mains  et  le  bruii  des 
sandales ,  les  anciens  avoient  encore ,  pour  bat-^ 
tre  la  tnesure^  celui  des  coquilles ,  des  écailles 
d'buttres,  et  des  ossemens  d'animaux  qu'on 
frappoit  l'un  contre  l'autre ,  comme  on  fait  au- 
jourd'hui les  casuignettes ,  le  triangle ,  et  au* 
très  pareils  insttumens. 
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Tout  ce  bruit,  si  désagréable  et  si  supe 
parmi  nous  à  cause  de  l'égalité  consiaste  d^ 
mesure,  ne  Tétoit  pas  de  même  chez  eux ,  i 
les  fréquens  changemens  de  pieds  et  de  rhp 
mes  exigeoient  un  accord  plus  difficile  ,  ecds 
noient  au  bruit  même  une^  variété  plus  har& 
nieuse  et  plus  piquante.  Encore  peitt-oo  à 
que  l'usage  de  battre  ainsi  ne  s'iatroduisitq» 
mesure  que  la  mélodie  devint  plus  Iaiig;iiiss3i6 
et  perdit  de  son  accent  et  de  son  énergie.  Pb 
on  remonte ,  moins  on  trouve  d'ei^emples  & 
ces  batteurs  de  mesures,  et  dans  la  gnusk^ 
de  la  plus  haute  antiquité  l'on  n'eo  trouvepL; 
du  tout.  I 

Bémol  ou  B  mol  ,  s.  m.  Caractère  de  n»-| 
sique  auquel  on  donne  à  peu  près  la   figm\ 
d*un  b,  et  qui  fait  abaisser  d'un  semi-too  ii^ 
neur  la  note  à  laquelle  il  est  joiau    (  Voya 
Semi-ton.) 

Gui  d'Arezzo  ayant  autrefois    donné  ds 
noms  à  six  des  notes  de  l'octave ,  desquelles  i 
fit  son  célèbre  hexacorde,  laissa  lu  nepticBc  | 
sans  autre  nom  que  celui  de  la  lettre  b,  quik  I 
est  propre ,  comme  le  c  à  l'uf ^  le  d  au  re^  etc.  ' 
Or,  ce.  6  se  chantoit  de  deux  manières  ;  savoir, 
à  un  ton  au-dessus  du  la,  selon  l'ordre  naïuiti 
de  la  gamme ,  ou  seulement  à  un  semi-ton  do 
même  la,  lorsqu'on  vouloit  conjoindre  les  té- 
tracordes  ;  car  il  n'éU)it  pas  encore  question  de 
nos  modes  ou  tons  modernes.  Dans  le  premier 
cas ,  le  si  sonnant  assez  durement  à  cause  des    | 
trois  tons  consécutifis ,  on  jugea  qu'il  faisoit  à    i 
l'oreille  un  effet  semblable  à  celui  que  les  corps  !' 
anguleux  et  durs  font  à  la  main  ;  c'est  pour- 
quoi on  l'app^'la  b  dur  ou  b  cmre^  en  italien 
b  quadro.  Dans  le  second  cas,  au  contraire, 
on  trouva  que  le  si  étoit  extrêmement  doux  ; 
c'est  pourquoi  on  l'appela  b  mol  ;  parla  même 
analogie ,  on  auroit  pu  l'appeler  aussi  b  rond , 
en  effet  les  Italiens  le  nomment  quelquefois 
h  fonde. 

U  y  a  deux  manières  d'employer  le  bémol, 
l'une  accidentelle,  quand  dans  le  cours  du  chant 
on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Cette  note 
est  presque  toujours  la  note  sensible  dans  les 
tons  majeurs ,  et  quelquefois  la  sixième  note 
dans  les  tons  mineurs ,  quand  la  clef  n'est  pas 
correctement  armée.  Le  bémol  accidentel  n'al- 
tère que  la  note  qu'il  touche  et  celles  qui  ia  ra- 
battent immédiatement ,  ou  tout  au  plus  celles 
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qui ,  dans  la  même  mesure  »  se  trouvent  sur  le 
même  degré  sans  aucun  signe  contraire. 

L'antre  manière  est  d'employer  le  bémol 
ù  la  clef,  et  alors  il  la  modifie ,  il  agit  dans 
toute  la  suite  de  Fair  et  sur  toutes  les  notes 
placées  sur  le  même  d^ré ,  à  moins  que  ce 
bémol  ne  soit  détruit  accidentellement  par 
quelque  dièse  ou  bécarre,  ou  que  la  def  ne 
vienne  à  changer, 

La  position  des  bémol$  à  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire :  en  voici  la  raison  ;  ils  sont  destinés  à 
changer  le  lieu  des  semi-tons  de  Téchelle  ;  or, 
œs  deux  semi-tons  doivent  toujours  garder  en- 
tre eux  des  intervalles  prescrits  ;  savoir,  celui 
d'une  quarte  d'un  côté,  et  celui  d*une  quinte 
deFautre.  Ainsi  la  notemt,  intérieure  de  son 
semi-ton,  fait  au  grave  la  quinte  du  si,  qui  est 
son  homologue  dans  l'antre  semi-ton  ;  et  à  Taigu 
la  quarte  du  même  n;  et  rédproquemeni  la 
note  n  fiiit  au  grave  la  quarte  du  mi ,  et  à  Taigu 
la  quinte  du  môme  mî. 

Si  donc  laissant ,  par  exemple,  le  si  naturel, 
on  donnott  un  bémol  au  mi,  le  semi'-ton  chan- 
geroit  de  lieu ,  et  se  trouveroit  descendu  d'un 
degré  entre  le  re  et  le  mi  bémoL  Or,  dans  cette 
position.  Ton  voit  que  les  deux  semi-tons  ne 
garderoient  plus  entre  eux  la  distance  prescrite, 
car  le  re,  qui  seroit  la  note  inférieure  de  l'un 
feroit  au  grave  la  sixte  du  ii,  son  homologue 
dans lautre ,  et  à  l'aigu ,  la  tierce  du  même  si, 
et  ce  si  feroit  au  grave  la  tierce  du  re,  et  à 
l'aigu,  la  sixte  du  même  re.  Ainsi  les  deux 
semi-tons  seroient  trop  voisins  d'un  côté,  et 
trop  éloignés  de  l'autre. 

L'ordre  des  bémols  ne  doit  donc  pas  com- 
mencer parmi,  ni  par  aucune  autre  note  de 
l'octave  que  par  si,  la  seule  qui  n'a  pas  le 
même  inconvénient  ;  car  bien  que  le  semi-ton 
y  change  de  place,  et,  cessant  d'être  entre  le 
si  et  VtU,  descende  entre  le  si  bémol  et  le  la,\ 
toutefois  l'ordre  prescrit  n'est  point  détruit  ;  le  | 
la,  dans  ce  nouvel  arrangement,  se  trouvant 
d*un  côté  à  la  quarte ,  et  de  Tautre  à  la  quinte 
du  mi,  son  homologue ,  et  réciproquement.      | 

La  même  raison  qui  fait  placer  le  premier  | 
bémol  sur  le  si  fiiit  mettre  le  second  sur  le  mt , 
et  ainsi  de  suite ,  en  montant  de  quarte  ou  des-  î 
cendant  de  quinte  jusqu'au  sol,  auquel  on  s'ar- 
rête ordinairement,  parce  que  le  bémol  de  Vut,  i 
qu'on  trouveroit  ensuite  ,  ne  diffère  point  du 
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si  dans  la  pratiqurr.  Cela  lait  donc  une  siMte  de 
cinq  bémols  dans  cet  ordre  : 

12        5         4         5 
Si      Mi     La      Re     Sel. 

Toujours,  par  la  même  raison ,  l'on  ne  sauroit 
employer  les  derniers  bémols  à  la  clef  sans  em- 
ployer aussi  ceux  qui  lés  précèdent  :  ainsi  le 
bémol  du  mi  ne  se  pose  qu'avec  cekii  du  si,  ce- 
lui du  la  qu'avec  les  deux  précédens  ,  et  cha- 
cun des  su  i  vans  qu'avec  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. 

On  trouvera  dans  l'ariicle  Clef  une  formule 
pour  savoir  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou  un 
mode  donné  doit  por  1er  des  bémol»  à  la  clef, 
et  combien. 

Bémoliser,  v.  a.  Marquer  une  note  d'un 
bémol,  ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémotise% 
ce  mi.  Il  faut  bémoliser  la  clef  pour  le  ton  de  fa. 

Béquarre  ou  B  quârre  (*),  s.  m.  Caractère 
de  musique  qui  s'écrit  ainsi  jn  ,  et  qui ,  placé  à 
la  gauche  d'une  note ,  marque  que  cette  note 
ayant  éié  précédemment  haussée  par  un  dièse 
ou  baissée  par  un  bémol ,  doit  être  remise  à  son 
élévation  naturelle  ou  diatonique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Arezzo.Ctt 
auteur,  qui  donna  des  noms  aux  six  premières 
notes  de  l'octave,  n'en  laissa  point  d'autre  que 
la  lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car 
chaque  note  avoit  dès  lors  sa  lettre  correspon- 
dante ;  et  comme  le  chant  diatonique  de  ce  $ï 
est  dur  quand  on  y  monte  depuis  le  fa,  il  l'ap- 
pela  simplement  b  dvr,  h  carré  ou  b  carre,  par 
une  allusion  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  pré- 
cédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  l'ef- 
fet du  bémol  antérieur  sur  la  note  qui  suivoil 
le  bécarre;  c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordi- 
nairement sur  le  si ,  le  bécarre,  qui  venoit  en- 
suite ,  ne  produisoit ,  en  détruisant  ce  bémol, 
que  son  effet  naturel ,  qui  étoit  de  représen- 
ter la  note  si  sans  altération.  A  la  fin  on  s'en 
servit  par  extension  ,  et ,  faute  d'autre  signe , 
pour  détruire  aussi  l'effet  du  dièse;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le^é- 
catre  efface  également  le  dièse  ou  le  bcniol  qui 
l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  dbtinction  a  fiiire.  Si  le 
dièse  ou  le  bémol  étoient  accidentels ,  ils  sont 
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détruits  sans  retour  pour  le  bécarre  dans  toutes 
les  notes  qui  le  suivent  médiateinenl  ou  immé- 
diatement  sur  le  même  degré,  jusqu'à  ce  qu'il 
s*y  présente  un  nouveau  bémol  ou  un  nouveau 
dièse.  Mais  si  le  bémol  ou  le  dièse  sont  à  la  clef, 
le  bécarre  ne  les  eflace  que  pour  la  note  qu'il 
précède  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour 
toutes  celles  qui  suivent  dans  la  même  mesure 
et  sur  le  môme  degré  ;  et  à  chaque  note  alté- 
rée à  la  def  donton  veut  détruirel'altération,  il 
faut  autant  de  nouveaux  bécaires.  Tout  cela 
est  assez  mal  entendu  ;  mais  tel  est  l'usage. 

Quelques-uns  donnoient  un  auire  sens  au 
bécarre, et,  lui  accordant  seulement  le  droit 
d'effacer  les  dièses  on  bémols  accidentels ,  lui 
ôtoient  celui  de  rien  changer  i,  l'état  de  la  clef; 
de  sorte  qu'en  ce  sens  sur  un  fa  diésé»  ou  sur 
un  si  bémolisc  à  la  clef ,  le  bécarre  ne  serviroii 
qu'à  détruire  un  dièse  accidentel  sur  ce  si, 
ou  un  bémol  sur  ce  fa,  et  signifieroit  tou- 
jours le  fa  dièse  ou  le  si  bémol  tel  qu'il*  est  à  la 
clef. 

D'autres  enfin  se  servoient  bien  du  bécarre 
pour  effacer  le  bémol ,  môme  celui  de  la  clef , 
mais  jamais  pour  eflacer  le  dièse  ;  c'est  le  bé- 
mol seulement  qu'ils  employoient  dans  ce  der- 
nier cas. 

Le  premier  usuge  a  tout-à-fait  prévalu; 
ceux*ci  deviennent  plus  t'ai  es  et  s'abolissent  de 
jour  en  jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention 
en  lisant  d'anciennes  musiques,  sans  quoi  l'on 
se  tromperoit  souvent. 

Bi.  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étran- 
gers se  servoien  tant  refois  pour  prononcer  le 
son  de  la  gamme  que  les  François  appellent  si. 
(Voyez  Si.) 

BiscROMB ,  S,  f.  Mot  italien  qui  signifie  irt- 
ples'crockes.  Quand  ce  mot  est  écrit  sous  une 
suite  de  notes  égales  et  de  plus  grande  valeur 
que  les  triples-croches ,  il  marque  qu'il  faut  di- 
viser en  triples-croches  les  valeurs  de  toutes 
ces  notes ,  selon  la  division  réelle  qui  se  trouve 
ordinairement  faite  au  pi*emier  temps.  C'est 
une  invention  des  auteurs  adoptée  pur  les  co- 
pistes ,  surtout  dans  les  partitions ,  pour  épat^ 
gner  le  papier  et  la  peine.  (Voyez  Crochet.) 

Blanche,  s,  f.  C'est  le  nom  d'une  note  qui 
vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d'une  ronde. 
(  Voyez  l'article  Notes  ;  et  la  va'eur  de  la  blanr 
che.  Planche  D  »  figure  9.) 
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Bourdon.  Basse-continue  qui  rc^soniie  t- 
jours  sur  le  même  ton,  comme  sont  cxymmtm 
ment  celles  des  airs  appelés  mtfsecf  e».  (  Voi> 
Point  d'orgue.  ) 

Bourrée,  s.  f.  Sorte  d'air  propre  à  m- 
danse  de  même  nom ,  que  l'on  croit  venir  d'Ar 
vergne ,  et  qui  est  encore  en  usag[e  dans  cet: 
province.  La  bourrée  est  à  deux  temps  gsâs,  ^ 
commence  par  une  noire  avant  le  frappé.  O 
doit  avoir,  comme  la  plupart  des  autres  tknh] 
ses,  deux  parties  et  quatre  mesHires,  oa  lal 
multiple  de  quatre  à  chacune.  Dans  ce  can^  ! 
tère  d'air  on  lie  assez  fréquemment  la  secoué  { 
moitié  du  premier  temps  et  la  première  é  | 
second  par  une  blanche  syncopée.  i 

Boutade  ,  s.  f.  Ancienne  sorie  de  petit  bsl  \ 
let  qu'on  exécutoit  ou  qu'on  paroissoit  exëcutfr 
impromptu.  Les  musiciens  ont  aussi  quelqu»*- 
fois  donné  ce  nom  aux  pièces  ou  aux  idées  qu*îls  ; 
exécutoient  de  même  sur  leurs  instrumeDs .  et  ^ 
qu'on  appeloit  autrement  Caprice  ,  pAirriiisi& 
(Voyez ces  mois.) 

Brailler  ,  v.  n.  C'est  excéder  le  volume  ik 
sa  voix  et  chanter  tant  qu'on  a  de  force  oonmir 
font  au  lutrin  les  marguiiliers  de  village,  H 
certains  musiciens  ailleurs. 

Branle  ,  s.  m.  Sorte  de  danse  fort  gaie,  qui 
se  danse  en  rond  sur  un  air  court  et.  en  rou- 
deau ,  c'est-à-dire  avec  un  même  l'efrain  à  1:} 
fin  de  chaque  couplet. 

Bref.  Adverbe  qu'on  trouve  quelquefois; 
écrit  dans  d'anciennes  musiques  au-dessus  de 
la  note  qui  finit  une  phrase  ou  un  air,  iK>4jr 
marquer  que  celle  finale  doit  être  coupée  |»ar 
un  son  bref  el  sec ,  au  lieu  de  durer  louie  ^a 
valeur.  (  Voyez  Couper.  )  Ce  mot  est  mainte- 
nant inutile  depuis  qu^on  a  un  signe  pour  l'ex- 
primer. 

Brève  ,  s,  f.  Note  qui  passe  deux  fois  plus 
vite  que  celle  qui  la  précède  :  ainsi  la  poire  &st 
brève  après  une  blanche  pointée,  la  crociii; 
après  une  noire  pointée.  On  ne  pourroit*i)as 
de  même  appeler  brève  une  noie  qui  vaudroii 
la  moitié  de  la  précédente  :  ainsi  la  noire  d'c^i 
pas  une  brève  après  la  branche  simple,  ni  ia 
croche  après  la  noire ,  à  moins  qu'il  ne  &uil 
quesiion  de  syncope. 

C'est  autre  chose  dans  le  plain-chant.  Pour 
répondre  exactement  à  la  quantité  des  syl- 
labes ,  la  brè^^e  y  vaut  la  moitié  de  la  longue; 
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de  plus,  la  longue  a  quelquefois  une  queue 
pour  la  distinguer  de  la  ^rèvequi  n'en  a  jamais  ; 
ce  qui  est  précisément  Topposé  de  la  musique, 
où  la  ronde,  qui  n'a  p>oint  de  queue,  est  dou- 
ble de  la  blanche  qui  en  a  une.  (Voyez  Mesure, 
Valeur  des  notes.) 

Brève  est  aussi  le  nom  que  donnoient  nos  an- 
ciens musiciens,  et  que  donnent  encore  aujour- 
d'hui les  Italiens  à  cette  vieille  fig[urede  note  que 
nous  appelons  carrée.  H  y  avoit  deux  sortes  de 
brèves  :  savoir,  la  droite  ou  parfaite ,  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  égales  et  vaut  trois  rondes 
ou  semi-brèves  dans  la  mesure  triple,  et  la 
brève  altérée  ou  imparfaite ,  qui  se  divise  en 
deux  parties  égales,  et  ne  vaut  que  deux  semi- 
brèves  dans  la  mesure  double.  Cette  dernièi*e 
sorte  de  brève  est  celle  qui  s'indique  par  le  si- 
gne du  G  barré  ;  et  les  Italiens  nomment  encore 
alla  brève  la  mesure  à  deux  temps  fort  vites , 
dont  ils  se  servent  dans  les  musiques  da  capella. 
(  Voyez  Alla  brève.) 

Broderies  ,  Doubles  ,  Fleurtis.  Tout  cela 
se  dit  en  musique  de  plusieurs  notes  de  goût 
que  le  musicien  ajoute  à  sa  partie  dans  l'exécu- 
tion, pour  varier  un  chant  souvent  répété, 
pour  orner  des  pasvsages  trop  simples ,  ou  pour 
i^ire  briller  la  légèreté  de  son  gosier  ou  de  ses 
doigts.  Rien  ne  montre  mieux  le  bon  ou  le  mau- 
vais goût  d'un  musicien  que  le  choix  et  l'usage 
qu'il  fait  de  ces  ornemens.  La  vocale  françotse 
est  fort  retenue  sur  les  broderies  ;  elle  le  de- 
vient même  davantage  de  jour  en  jour,  et,  si 
l'on  excepte  le  célèbre  Jèlyotte  et  mademoiselle 
Fel ,  aucun  acteur  françois  ne  se  hasarde  plus 
au  théâtre  à  faire  des  doubles;  car  le  chant 
françois ,  ayant  pris  un  tCHi  plus  traînant  et 
plus  lamentable  encore  depuis  quelques  années, 
ne  les  comporte  plus.  Les  Italiens  s'y  donnent 
carrière  :  c'est  chez  eux  à  qui  en  fera  davan- 
tage ,  émulation  qui  mène  toujours  à  en  faire 
trop.  Cependant  l'accent  de  leur  mélodie  étant 
très-sensible ,  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  le 
vrai  chant  disparoisse  sous  ces  ornemens  que 
Fauteur  même  y  a  souvent  supposés. 

A  l'égard  des  instrnmens ,  on  fait  ce  qu'on 
veut  dans  un  solo,  mais  jamais  symphoniste 
qui  brode  ne  fut  souffert  dans  un  bon  orchestre. 

Bruit,  s,  m.  C'est  en  général  toute  émotion 
de  l'air  qui  se  rend  sensible  à  l'organe  auditif. 
Mais,  en  musique,  le  mot  brait  est  opposé  au 
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maison,  et  s'entend  de  toute  sensation  de  l'ouïe 
qui  n'est  pas  sonore  et  appréciable.  On  peut 
supposer,  pour  expliquer  la  différence  qui  se 
trouve  à  cet  égard  entre  le  bruit  et  le  son,  que 
ce  dernier  n'est  appréciable  que  par  le  concours 
de  ses  harmoniques ,  et  que  le  bruit  ne  l'est 
point  parce  qu'il  en  est  dépourvu.  Mais  outre 
que  cette  manière  d'appréciation  n'est  pas  fa* 
cile  ù  concevoir  si  l'émotion  de  l'air,  causée  par 
le  son ,  fiiit  vibrer  avec  une  corde  les  aliquotes 
de  cette  corde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'émo- 
tion de  l'air,  causée  par  le  bruit,  ébranlant 
cette  même  corde ,  n'ébranleroit  pas  de  même 
ses  aliquotes.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  observé 
aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  faire 
soupçonner  que  l'agitation  qui  produit  le  son , 
et  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé  ne  soient 
pas  de  même  nature ,  et  que  l'action  et  réac- 
tion de  l'air  et  du  corps  sonore ,  ou  de  l'aîr  et 
du  corps  bruyant ,  se  fuissent  par  des  lois  dif- 
férentes dans  l'un  et  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  bruit 
n'est  poiut  d'une  autre  nature  que  le  son;  qu'il 
n'est  lui-même  que  la  somme  d'une  multitude 
confuse  de  sons  divers ,  qui  se  font  entendre  à 
la  fois,  et  contrarient  en  quelque  sorte  mutuel- 
lement leurs  ondulations?  Tous  les  corps  éliis- 
tiques  semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que 
leur  matière  est  plus  homogène,  que  le  degi*é 
de  cohésion  est  plus  égal  partout,  et  que  lo 
corps  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  partagé i*n 
une  multitude  de  petites  masses  qui ,  ayant  des 
soliditésdifférentes,  résonnent conséquemment 
a  différens  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  seroit-il  pas  du  son , 
puisqu'il  en  excite?  car  tout  bruit  fait  résonner 
les  cordes  d'un  clavecin ,  non  quelques-unes , 
comme  fait  un  son,  mais  toutes  ensemble, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  trouve 
son  unisson  ou  ses  harmoniques.  Pourquoi  le 
bruit  ne  seroit-il  pas  du  son ,  puisque  avec  des 
sons  on  fait  du  bruitï  Touchez  à  la  fois  toutes 
les  touches  d'un  clavier,  vous  produirez  une 
sensation  totale  qui  ne  sera  que  du  bruit  ^  et 
qui  ne  prolongera  son  effet  par  la  résonnancc 
I  des  cordes  que  cx)mme  tout  autre  bruit  qui  fe- 
roit  résonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi  le 
bruit  ne  seroit-il  pas  du  son ,  puisqu'un  son 
trop  fort  n'est  plus  qu'un  vériiable  bruit  , 
comme  une  voix  qui  crie  à  pleine  tête,  et  sur- 
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comme  ik  ont  déjà  (hic  passer  celle  de 
phane. 

Cadencb,  $.  f.  TepmiiKiîsoQ  d'uDe  phrase 
harmonique  sur  ua  repos  ou  sur  un  aocord 
parfait ,  ou ,  pour  parler  plus  généralecnenc , 


'oQt  comme  le  son  d'une  grosse  cloGhe  qu*on 
entend  dans  le  clocher  même?  car  il  est  impos- 
sible de  Tappréder,  si ,  sortant  du  clocher,  on 
n'adoucit  le  son  par  Féloignement. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  d  où  vient  ce  chao{;e- 
ment  d'un  son  excessif  en  bruit?  c'est  que  la    c'est  tout  passage  d'un  accord  disaosant  à  bb 


violence  des  vibrations  rend  sensible  la  réson- 
nance  d'un  si  grand  nombre  d'aliquotes,  que 
le  mélange  de  tant  de  sons  divers  foit  alors  son 
effet  ordinaire  et  n'est  plus  que  du  bruit.  Ainsi 
k's  aliquotes  qui  résonnent  ne  sont  pas  seule* 
ment  la  moitié  »  le  tiers,  le  quart,  et  toutes  les 
coDsonnances ,  mai$  la  septième  partie ,  la  neu- 
vième, la  centième,  et  plus  encore  ;  tout  cela 
fait  ensemble  un  effet  semblable  à  celui  de  tou- 
tes les  touches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fois  : 
et  voilà  comment  le  son  devient  bruit. 

On  donne  aussi ,  par  mépris,  le  nom  de  bruit 
ù  une  musique  étourdissante  et  confuse,  où 
Ton  entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie ,  et 


arcord  quelconque  ;  car  on  ne  peut  jamais  sor- 
tir d'un  accord  dissonant  que  par  un  acte  de 
cadence.  Or,  comme  toute  phrase  harasoniqva 
est  nécessairement  liée  par  des  d'issonanoes  ex- 
primées ou  sous-entendues ,  il  s'ensuit  que  touie 
l'harmonie  n'est  proprement  qu'une  suite  de 
cadencei. 

Ce  qu'on  appelle  acte  de  cadeace  r&ulte  ton- 
jours  de  deux  sons  fondamentaux ,  dont  Fud 
annonce  la  cadence^  et  l'autre  la  termine* 

Comme  il  n'y  a  point  de  dissonance  sans  ca- 
itence,  il  n'y  a  point  non  plus  de  cadence  sans 
dissonance,  exprimée  ou  sous^ntesdue;  car, 
pour  foire  sentir  le  repos,  il  faut  que  quelque 


plus  de  clameurs  que  de  chant  :  Ce  n'est  que  ^  chose  d'antérieur  le  suspende,  et  ce  qodque 


du  bruit  ;  cet  opéra  fait  beaucoup  de  bruit  et 
d'effet. 

BuGOUASME.  Ancienne  chanson  des  bergers. 
(  Voyez  CuANSoif.  ) 


c. 


C.  Cette  lettre  étoit ,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques, le  signe  de  la  prolalion  mineure  impar- 


chose  ne  peut  être  que  la  dissonance  ou  le  senti- 
ment implicite  de  la  dissonance  :  autrement  \& 
deux  accords  étant  également  parfaits,  on  pour- 
roit  se  reposer  sur  le  premier;  le  second  ne 
s'annonceroit  point  et  neseroit  pas  nécessaire. 
L'accord  formé  sur  le  premier  son  d'une  ca- 
dence doit  donc  toujours  être  dissonant ,  c'est* 
à-dire  porter  ou  supposer  une  dissonance. 
A  l'égard  du  second ,  il  peut  être  consonriant 


fiiite  ;  d'où  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous    ou  dissonant  selon  qu'on  veut  établir  ou  éluder 


celui  de  la  mesure  à  quatre  temps,  laquelle  ren- 
ferme exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes. 
(Voyez  Mode  ,  Prolation.  ) 

G  BARRÉ.  Signifie  la  mesure  à  quatre  temps 
vites,  ou  à  deux  temps  posés  :  il  se  marque  en 
traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne 
perpendiculaii^e  à  la  portée. 

C  sol  ut,  C  sol  fa  ut,  ou  simplement  C.  Ca- 
ractère ou  terme  de  musique  qui  indique  lu 
première  note  de  la  gamme,  que  nous  appelons 
ut.  (Voyez  Gamme.)  C'est  aqssi  l'ancien  signe 


le  repos.  S'il  est  consonnant,  la  çadasce  est 
pleine  ;  s'il  est  dissonant ,  la  cadence  est  évitée 
ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espèces  de 
çaiiençes  :  savoir,  çadençe  parfaite,  çadençe 
imparfaite  ou  irréguUère,  cadencé  interrompue, 
et  cadencé  rompue  :  ce  sont  les  dénominations 
que  leur  a  données  M,  Rameau,  et  dont  on 
verra  ci-après  les  raisons. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  sep- 
tième la  basse^fondamentale  descend  de  quinte 


d'une  des  trois  clefs  de  la  musique.  (Voyez    surunaccord  parfait,  c'est  une  cacfencepar/ai(c; 


Clef.  ) 

Cacophonie,  s.  f.  Union  discordante  de  plu- 
sieurs  sons  mal  choisis  ou  mal  accordés.  Ce 
mot  vient  de  xstxoç,  mauvais,  et  de  f^vri^son. 
Ainsi ,  c'est  mal  à  propos  que  la  plupart  des 
musiciens  prononcent  cacophonie.  Peut-être  fe* 
ront-iU  à  la  fin  passer  celte  prononciation 


pleine ,  qui  procède  toujours  d'une  dominante 
tonique  à  la  tonique  ;  mais  si  la  cadence  parfaite 
est  évitée  par  une  dissonance  ajoutée  ù  la  se* 
conde  note ,  on  peut  commencer  une  seconde 
cadence  en  évitant  la  première  sur  cette  secoode 
note,  éviter  derechef  cette  seconde  cadence,  et 
en  commencer  une  troisième  sur  la  troisième 


marche ,  n'étant  point  fondaoïentale ,  ne  peut 
constituer  une  cadence  particulière. 

UI.  Cadence  rompue  est  celle  où  la  basse-fon- 
damentale,  au  lieu  de  monter  de  quarte  après 
un  accord  de  septième,  comme  dans  la  cadence 
parfaite  t  monte  seulement  d'uo  degré.  Cette 
cadence  s'évite  le  plus  souvent  par  une  septième 
sur  la  seconde  note.  II  est  certain  qu* on  ne  peut 
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noie  >  enfin  continuer  ainsi  -tant  qu'on  veut,  en 
montant  de  quarte  ou  descendant  de  quinte  sur 
toutes  les  cordes  du  ton ,  et  cela  forme  une  suo- 
cessionde  cadencesparfaites  évitées.  Dans  cette 
succession ,  qui  est  sans  contredit  la  plus  har- 
monique ,  deux  parties^  savoir,  celles  qui  font 
la  septième  et  la  quinte ,  descendent  sur  la 
tierce  et  l'octave  de  l'accord  suivant,  tandis 

que  deux  autres  parties,  savoir,  celles  qui  font  <  la  foire  pleine  que  par  licence  ;  car  alors  il  y  a 
la  tierce  et  l'octave,  restent  pour  faire  à  leur  |  nécessairement  défaut  de  liaison.  (  Voyez  fi* 
tour  la  septième  et  la  quinte ,  et  descendent   gure  5.  ) 

ensuite  alternativement  avec  les  deux  autres.  !  Une  succession  de  cadences  rompues  évitées 
Ainsi  une  telle  succession  donne  une  harmonie  est  encore  descendante;  trois  sons  y  descen- 
descendante  ;  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à  dent ,  et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  la 
une  dominante  tonique  pour  tomber  ensuite  ^  dissonance;  mais  une  telle  succession  est  dure, 
sur  la  tonique  par  une  cadence  pleine.  (PL A,  mal  modulée ,  et  se  pratique  rarement. 
fig.  ^.)  \     IV.  Quand  la  basse  descend»  par  un  inter- 

IL  Si  la  basse  fondam^tale ,  au  lieu  de  des-  i  valle  de  quinte ,  de  la  dominante  sur  la  tonique, 
cendre  de  quinte  après  un  accord  de  seizième ,  c'est ,  comme  je  l'ai  dit ,  un  acte  de  cadence 
descend  seulement  de  tierce ,  la  cadence  s'ap-    parfaite. 

pelle  interrompue  :  celle*ci  ne  peut  jamais  être  '  Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de 
pleine  ;  mais  il  faut  nécessairement  que  la  se^  1^  tonique  à  b  dominante  »  c'est  un  acte  de  ca* 
conde  note  de  cette  cadence  porte  un  autre  ac-  i  dence  irréguliire  ou  imparfaite.  Pour  Tannon* 
cord  dissonant.  On  peut  de  même  continuer  à  cer ,  on  ajoute  une  sixte  majeure  ù  l'accord  de 
descendre  de  tierce  ou  monter  de  sixte  par  des  la  tonique  ;  d'où  cet  accord  prend  le  nom  de 
accords  de  septième;  ce  qui  tait  une  deuxième  sixte-ajoulée.  (  Voyez  Accord.  )  Cette  sixte, 
succession  de coe^ences évitées,  mais  bien  moins  !  qui  ^it  dissonance  sur  la  quinte,  est  aussi 
parfaite  que  la  précédente  :  car  la  septième ,  traitée  comme  dissonance  sur  la  basse-fonda- 
qui  se  sauve  sur  la  tierce  dans  la  cadence  par-  mentale ,  et,  comme  telle  obligée  de  se  sau* 
faite ,  se  sauve  ici  sur  l'octave,  ce  qui  rend  !  ver  en  montanldiatoniquement  bur  la  tierce  de 
moins  d'harmonie,  et  lait  même  sous-entendre  '  Taccord  suivant. 


deux  octaves  ;  de  sorte  que,  pour  les  éviter ,  il 
faut  retrancher  la  dissonance  ou  renverser 
l'harmonie. 

Puisque  la  cadence  interrompue  ne  peut  ja- 
mais être  pleine ,  il  s'ensuit  qu'une  phrase  ne 
pent  finir  par  elle  ;  mais  il  faut  recourir  à  la 
cadence  parfaite  pour  foire  entendre  l'accord 
dominant.  (  Figure  2.) 

La  cadence  interrompue  forme  encore ,  par 
sa  succession ,  une  harmonie  descendante;  mais 
il  n'ya  qu'un  seul  son  qui  descende.  Les  trois 
autres  restent  en  place  pour  descendre,  chacun 


La  cadence  imparftùte  forme  une  opposition 
presque  entière  a  la  cadence  parfaite.  Dans  le 
premier  accord  de  Tune  et  de  l'autre,  on  divise 
la  quarte  qui  se  trouve  entre  la  quinte  et  l'oe- 
tave  par  une  dissonance  qui  y  produit  une  nou- 
velle tierce,  et  cette  dissonance  doit  aller  se 
résoudre  sur  l'accord  suivant  par  une  marche 
fondamentale  de  quinte.  Voilà  ce  que  ces  deux 
cadences  ont  de  commun  :  voici  mamtenant  ce 
qu'elles  ont  d'opposé. 

Dans  la  cadence  parfaite,  le  son  ajouté  se 
prend  au  haut  de  l'intervalle  de  quarte,  auprès 


à  son  tour  »  dans  une  marche  semblable.  {Même   de  l'octave ,  formant  tierce  avec  la  quinte ,  et 


figure,  ) 

Quelques-uns  prennent  mal  à  propos  pour 
une  cadetice  interrompue  un  renversement  de 
la  cadence  parfaite,  où  la  basse,  après  un  ac- 
cord de  septième ,  descend  de  tierce  portant  un 
accord  de  sixte  :  mais  chacun  voit  qu'une  telle 


produit  une  dissonance  mineure  qui  se  sauve 
en  descendant ,  tandis  que  la  basse-fondamen- 
tale monte  de  quarte  ou  descend  de  quinte  de 
la  dominante  à  la  tonique ,  pour  établir  un  re- 
pos parlait.  Dans  la  cadence  imparfaite ,  le  son 
ajouté  se  prend  au  bas  de  l'intervalle  de  quarte 
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auprès  de  la  quinte,  et ,  formant  tierce  avec 
Toctave ,  il  produit  une  dissonance  majeure  qui 
se  sauve  en  montant ,  tandis  que  la  basse-fon- 
damentale descend  de  quarte  ou  monte  de 
quinte  de  la  tonique  à  la  dominante  pour  éta- 
blir un  repos  imparfait. 

M.  Rameau ,  qui  a  le  premier  parlé  de  cette 
cadence,  et  qui  en  admet  plusieurs  reaverse- 
mens,  nous  défend ,  dans  son  Traité  de  l' Har- 
monie, page  m  y  d'admettre  celui  où  le  son 
ajouté  est  au  grave  portant  un  accord  de  sep- 
tième ,  et  cela  par  une  raison  peu  solide  dont 
j*ai  parlé  au  mot  Accord.  Il  a  pris  cet  accord 
de  septième  pour  fondamental  ;  de  sorte  qu*il 
foit  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième ,  ime  dissonance  par  une  dissonance  pa- 
reille ,  par  un  mouvement  semblable  sur  la 
basse-fondamentale.  Si  une  telle  manière  de 
traiter  les  dissonances  pouvoit  se  tolérer ,  il 
foudroit  se  boucher  les  oreilles  et  jeter  les  rè- 
gles au  feu.  Mais  Tbarmonie ,  sous  laquelle  cet 
auteur  a  mis  une  si  étrange  basse-fondamentale, 
est  visiblement  renversée  d*une  cadence  impav'- 
faite  ^  évitée  par  une  septième  ajoutée  sur  la 
seconde  note.  (  Voyez  Planche  A ,  fig.  4.  )  £t 
cela  est  si  vrai,  que  la  basse-continue  qui 
frappe  la  dissonance  est  nécessairement  obli- 
gée de  monter  diatoniquement  pour  la  sauver, 
sans  quoi  le  passage  ne  vaudroit  rien.  J'avoue 
que  dans  le  même  ouvrage,  page  272,  M.  Ra- 
meau donne  un  exemple  semblable  avec  la  vraie 
basse-fondamentale;  mais  puisqu'il  improuve 
en  termes  formels  le  renversement  qui  résulte 
de  cette  basse,  un  tel  passage  ne  sert  qu*à 
montrer  dans  sou  livre  une  contradiction  de 
plus,  et  bien  que  dans  un  ouvrage  postérieur 
(  Génér.  Harmon, ,  page  ^86  )  le  même  auteur 
semble  reconnoitre  le  vrai  fondement  de  ce 
passage,  il  en  parle  si  obscurément,  et  dit 
encore  si  nettement  que  la  septième  est  sauvée 
par  une  autre ,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  fait  ici 
qu'entrevoir ,  et  qu'au  fond  il  n'a  pas  changé 
d'opinion  :  de  sorte  qu'on  est  en  droit  de  ré- 
torquer contre  lui  le  reproche  qu'il  fiait  à  Mas- 
son  de  n'avoir  pas  su  voir  la  cadence  imparfaite 
dans  un  de  ses  renversemens. 

La  même  cadence  imparfaite  se  prend  encore 
de  la  sous -dominante  à  la  tonique.  On  peut 
aussi  l'éviter,  et  lui  donner  de  cette  manière 
une  succession  de  plusieurs  notes,  dont  les  ac- 
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cords  formeront  une  hannonie  asœndajâf 
dans  laquelle  la  sixte  et  l'octave  moment  sa 
la  tierce  et  la  quinte  de  l'accord ,  tandis  quel 
tierce  et  la  quinte  restent  pour  foire  Tociavec 
préparer  la  sixte. 

Nul  auteur ,  que  je  sache,  n'a  parlé ,  jusque 
M.  Rameau,  de  cette  ascension  harmonique^ 
lui-même  ne  la  fait  qu'entrevoir»  et  il  est  vr^ 
qu'on  ne  pourroit  pratiquer  une  longue  suit 
de  pareilles  cadences ,  à  cause  des  sixtes  mt 
jeures  qui  éloigneroient  la  modulation,  ni  mëiv 
en  remplir,  sans  précaution,  toute  rharmonie. 

Après  avoir  exposé  les  règles  et  la  <x>nstit]h 
tion  des  diverses  cadences  y  passons  aux  raîsos 
que  M.  d'Alembert  donne,  d'après  M.  Rameai, 
de  leurs  dénominations. 

La  cadence  parfaite  consiste  dans  une  mar- 
che de  quinte  en  descendant;  et,  au  contraire. 
VimparfMte  consiste  dans  ime  marche  de  quink 
en  montant  :  en  voici  la  raison  ;  quand  je  dis, 
ut  sol ,  sol  est  déjà  renfermé  dans  Vus  »  puisque 
tout  son  ,  comme  uf ,  porte  avec  lui  sa  dos- 
zième,  dont  sa  quinte  sol  est  l'octave  ;  ainsi, 
quand  on  va  d'ti(à  sol ,  c'est  le  son  générateiir 
qui  passe  à  son  produit ,  de  manière  pouriaoi 
que  l'oreille  désire  toujours  de  revenir  à  ce  pre- 
mier générateur;  au  contraire,  quand  on  dit 
sol  u<,  c'est  le  produit  qui  retourne  au  généra- 
teur; l'oreille  est  satisfaite  et  ne  désire  plus 
rien.  De  plus ,  dans  cette  marche  sol  ut ,  \esol 
se  fait  encore  entendre  dans  ut  ;  ainsi  roreille 
entend  à  Ja  fois  le  générateur  et  son  produit: 
au  lieu  que  dans  la  marche  ut  sol ,  Toreiile  qor , 
dans  le  premier  son ,  avoit  entendu  ut  et  sol, 
n'entend  plus,  dans  le  second,  que  so/sans  tir. 
Ainsi  le  repos  ou  la  cadence  de  sol  à  tt< ,  a  plus 
de  perfection  que  la  cadence  ou  le  repos  d'ut 
à  soi. 

Il  semble ,  continue  H.  d'Alembert ,  que 
dans  les  principes  de  M.  Ra^ieau  on  peut  en- 
core expliquer  l'effet  de  la  cadence  rompue  et 
de  la  cadence  interrompue.  Imaginons,  pour 
cet  effet ,  qu'après  un  accord  de  septième ,  sol 
si  re  fa,  on  monte  diatoniquement  par  une  ca- 
dence rompue  à  l'accord  la  ut  mi  sol;  il  est  visi- 
ble que  cet  accord  est  renversé  de  l'accord  de 
sous-dominante  ut  mi  sol  la  :  ainsi  la  marche 
de  cadence  rompue  équivaut  à  celte  succession 
sol  si  re  fa,  ut  mi  sol  la,  qui  n^est  autre  chose 
qu'une  cadence  poi-faite,  dans  laquelle  ut,  au 
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lieu  d*ôire  traitée  comme  tonique 9  est  rendue 
HO  us -dominante.  Or,  toute  tonique ,  dit  M.  d'A- 
l^iiibert,  peut  toujours  être  rendue  sous-domi- 
nante ,  en  changeant  de  mode  :  j'ajouterai 
c|u*eile  peut  même  porter  l'accord  de  sixte- 
ajoutée,  sans  en  changer. 

A  l*ëgardde  la  cadence  interrompue,  qui  con- 
siste à  descendre  d*une  dominante  sur  une  au- 
tre par  Fintervalle  de  tierce  en  cette  sorte  sol 
si  re  fa,  mi  sol  si  re,  il  semble  qu'on  peut  en- 
core Texpliquer.  En  effet,  le  second  accord 
mî  sol  si  re,  est  renversé  de  l'accord  de  sous- 
iloininante  sol  si  re  mi  :  ainsi  la  cadence  inier- 
rompue  équivaut  à  cette  succession,  sol  si  re 
fa,  sol  si  re  nù,  où  la  note  sol,  après  avoir  été 
traitée  comme  dominante,  est  rendue  sous-do- 
minante en  changeant  de  mode  ;  ce  qui  est  per- 
mis et  dépend  du  compositeur. 

Ces  explications  sont  ingénieuses ,  et  mon- 
trent quel  usage  on  peut  faire  du  double  em- 
ploi dans  les  passages  (|ui  semblent  s'y  rappor- 
ter le  moins.  Cependant  l'intention  de  M.  cl'A- 
lembert  n'est  sûrement  pas  qu'on  s'en  serve 
réellement  dans  ceux-ci  pour  la  pratique,  mais 
seulement  pour  l'intelli^^ence  du  renversement. 
Par  exemple ,  le  double  emploi  de  la  cadence 
interrompue  sauveroit  la  dissonance  fa  par  la 
dissonance  mi,  ce  qui  est  contraire  aux  règles , 
à  l'esprit  des  règles,  et  sutout  au  jugement  de 
loreille  ;  car  dans  la  sensation  du  second  ac- 
cord ,  sol  siremi,  'ih  suite  du  premier,  sol  si 
re  fa,  l'oreille  s'obstine  plutôt  à  rejeter  le  re 
du  nombre  des  consonnances ,  que  d'admettre 
le  mi  pour  dissonant.  En  général  les  commen- 
çans  doivent  savoir  que  le  double  emploi  peut 
être  admis  sur  un  accord  de  septième  à  la  suite 
d'un  accoitl  consonnant,  mais  que  sitôt'qu'un 
accord  de  septième  en  suit  un  semblable ,  le 
double  emploi  ne  peut  avoir  lieu.  Il  est  bon 
qu'ils  sachent  encore  qu'on  ne  doit  changer  de 
ton  par  nul  autre  accord  dissonant  que  le  sen- 
sible; d'où  il  suit  que  dans  la  cadence  rompue 
on  ne  peut  supposer  aucun  changement  de  ton. 
U  y  a  une  autre  espèce  de  cadence,  que  les 
musiciens  ne  regardent  point  comme  telle ,  et 
qui ,  selon  la  déGnition ,  en  est  pourtant  une 
véritable;  c'est  le  passage  de  l'accord  de  sep- 
tième diuiinuée  sur  la  note  sensible  à  l'accord 
de  la  tonique.  Dans  ce  passage  il  ne  se  trouve 
aucune  liaison  harmonique,  et  c'est  le  second 
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exemple  de  ce  défout  dans  ce  qu'on  appelle 
cadence.  On  pourroit  regarder  les  transitions  en- 
harmoniques comme  des  manières  d'éviter  cette 
mèmt  cadence,  de  même  qu'on  évite  la  cadence 
parfaite  d'une  dominante  à  sa  tonique  par  une 
transition  chromatique  :  mais  je  me  borne  à 
expliquer  ici  les  dénominations  établies. 

CÂDENCE*est,  en  terme  de  chant ,  ce  batte- 
ment de  gosier  que  les  Italiens  appellent  triUo , 
que  nous  appelons  autrement  tremblement,  et 
qui  se  fait  ordinairement  sur  la  pénultième  note 
d'une  phrase  musicale ,  d'où  sans  doute  il  a 
pris  le  nom  de  cadence.  On  dit ,  Cette  actrice  a 
une  belle  cadence  ;  ce  chanteur  bat  mal  la  ca- 
dence ,  etc. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cadences;  l'une  est  la 
cadence  pleine;  elle  consiste  à  ne  commencer  le 
battement  de  voix  qu'après  en  avoir  appuyé  la 
note  supérieure  ;  l'autre  s'appelle  cadence  bri- 
sée, et  l'on  y  lait  le  battement  de  voix  sans  au  • 
cune  préparation.  (Voyez  l'exemple  de  l'une  et 
de  l'autre ,  P/.  B ,  figure  ^3.  ) 

Cad£nc£  (la)  est  une  quaUtë  de  la  bonne 
musique,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent  ou 
qui  l'écoutent  un  sentiment  vif  de  la  mesure , 
en  sorte  qu'ils  la  marquent  et  la  sentent  tom- 
ber à  propos ,  sans  qu'ils  y  pensent  et  conrnie 
par  instinct.  Cette  qualité  est  surtout  requise 
dans  les  airs  à  danser  :  Ce  menuet  marque  bien 
la  cadence  ;  cette  chaconne  manque  de  cadence. 
La  cadence,  en  ce  sens  étant  une  qualité,  porte 
ordinairement  l'article  défini  la;  au  lieu  que  la 
cadence  harmonique  porte,  comme  individuelle*, 
l'article  numérique  :  (/ne  cadence  parfait^-  trois 
cadences  évitées,  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  conformité  des 
pas  du  danseur  avec  la  mesure  marquée  par 
l'instrument  :  //  sott  de  cadence  ;  il  est  bien  en 
cadence.  Mais  il  fout  observer  que  la  cadeficc 
ne  se  marque  pas  toujours  comme  se  bat  la 
mesure.  Ainsi  le  maitre  de  musique  marque  le 
mouvement  du  menuet  en  frappant  au  com- 
mencement de  chaque  mesure  ;  au  lieu  que  le 
maitre  à  danser  ne  bat  que  de  deux  en  deux 
mesures ,  parce  qu'il  en  fout  autant  pour  for- 
mer les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadencé,  adj.  Une  musique  bien  cadencée 
est  celle  où  la  cadence  lest  sensible ,  où  le 
rhythme  et  l'harmonie  concourent  le  plus  par- 
foitement  qu'il  est  possible  à  faire  sentir  le 
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inouteoient  :  carie  choix  des  accords  n'est  fias 
indiffërent  pour  marquer  les  temps  de  la  me- 
sure f  et  Ton  ne  doit  pas  pratiquer  indiffiérem- 
ment  la  même  harmonie  sur  le  frappé  et  sur  le 
levé.  De  même  il  ne  suffit  pas  de  partager  les 
mesures  en  valeurs  éfples  pour  en  faire  sentir 
les  retours  égaux  :  mais  le  rbythme  ne  dépend 
pas  moins  de  Taccent  qu'on  donne  a  la  mélodie 
que  des  valeurs  qu'on  donne  aux  noies;  car  on 
peut  avoir  des  temps  très-égaux  en  valeurs ,  et 
toutefois  très-mal  cadencés  :  ce  n'est  pas  assez 
qoe  l'égalité  y  soit ,  il  faut  encore  qu'on  la 
sente. 

Cadenza  f  s.  f.  Mot  italien ,  par  lequel  on  in- 
dique un  point  d'orgue  non  écrit ,  et  que  l'au- 
teur laisse  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale,  afin  qu'il  y  fasse,  relativement 
au  caractère  de  Tair,  les  passages  les  plus  con- 
venables à  sa  voix,  à  son  instrument  ou  à  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appele  cadenxa ,  parce 
qu'il  se  fait  ordinairement  sur  la  première  note 
d'une  cadence  finale ,  et  il  s'appelle  aussi  arbitrio 
à  cause  de  la  liberté  qu'on  y  laisse  à  l'exécu- 
tant de  se  Uvrer  à  ses  idées  et  de  suivre  son 
propre  goût.  La  musique  françoise ,  surtout  la 
vocale,  qui  est  extrêmement  servile ,  ne  laisse 
au  chanteur  aucune  pareiHe  liberté,  dont  même 
il  seroit  fort  embarrassé  de  faire  usage. 

Canarder  ,  v.  n.  C'est ,  en  jouant  du  haut- 
bois ,  tirer  un  son  nasillard  et  rauque ,  appro- 
chant du  cri  du  canard  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux 
commençans ,  et  surtout  dans  le  bas ,  pour  ne 
pas  serrer  assez  l'anche  des  lèvres.  11  est  aussi 
très-ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  haute- 
contre  de  canarder;  parce  que  la  haute -contre 
est  une  voix  factice  et  forcée  qui  se  sent  tou- 
jours de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  sort. 

Canarib  ,  s,  f.  Espèce  de  gigue  dont  l'air  est 
d'un  mouvement  encore  plus  vif  que  celui  de 
la  gigue  ordinaire  :  c'est  pourquoi  Ion  le  mar- 
que quelquefois  par  f^  :  cette  danse  n'est  plus 
en  usage  aujourd'hui  (  Voyez  Gigue.) 

Canevas  ,  s.  m.  C'est  ainsi  qu  on  appelle  à 
l'Opéra  de  Paris ,  des  paroles  que  le  musicien 
ajuste  aux  notes  d'un  air  à  parodier.  Sur  ces 
paroles,  qui  ne  sij^ifîent  rien,  le  poète  en 
ajuste  d'autres  qui  nesignifient  pas  grand'chose, 
où  l'on  ne  trouve  pour  l'ordinaire  pas  plun 
d'esprit  que  de  sens,  où  la  prosodie  françoise 
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est  ridictriement  estropiée,  et  qu'on  appcir 
encore  avec  grande  raison  des  cuftetMw. 

Canon  ,  s.  m.  C'étoit  dans  la  miisiqiie  as- 
cienne  une  règle  ou  méthode  pour  détermiofr 
les  rapports  des  intervalles.  L'on  donnoit  auss 
le  nom  de  canon  à  Tinstrument  par  lequel  oi 
trouvoit  ces  rapports;  et  Ptolomée  a  donné  le 
même  nom  au  livre  que  nous  avons  de  lui  sur 
les  rappotis  de  tous  les  intervalles  liarinooi- 
ques.  En  général ,  on  appeloit  iectia  ^^mcw 
la  division  du  monocorde  par  tous  ces  inta*- 
valles ,  et  canon  univenalis  le  monocorde  aissî 
divisé,  ou  la  table  qui  le  représentoit.  (  Vo}-» 
Monocorde.  ) 

Canon,  en  musique  moderne ,  est  une  sorte 
de  fugue  qu'on  appelle  perpétuelle  ;  parce  qoe  j 
les  parties,  partant  l'une  après  l'autre,  rëpèieot  j 
sans  cesse  le  même  chant. 

Autrefois ,  dit  Zarlin ,  on  mettoit  à  la  tète  1 
des  fugues  perpétuelles ,  qu'il  appelle  fiigke  a  | 
comeguenza  ,  certains  avertissemens  qui  mar^  l 
quoient  comment  il  ialloit  chanter  ces  sortes 
de  fugues  ;  et  ces  avertissemens ,  étant  propre- 
ment les  règles  de  ces  fugues,  s'intitukjent 
canoni ,  règles ,  canons.  De  là ,  prenant  le  titre 
pour  la  chose ,  on  a ,  par  métonymie ,  nommé 
canon  cette  espèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aisés  à  faàre  et  les  plus 
communs  se  prennent  à  l'unisson  ou  à  l'odave, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  rép^  sur  le 
même  ton  le  chant  de  celle  qui  \sl  précède. 
Pour  composer  cette  espèce  de  canon,  il  «e  faut 
qu'imaginer  un  chant  à  son  gré,  y  ajouter  en 
partition  autant  de  parties  qu'on  veut ,  à  voix 
égale,  puis,  de  toutes  ces  parties  chantées 
successivement,  former  un  seul  air;  tik^hant 
que  cette  succession  produise  im  tout  agréable, 
soit  dans  Tharmonie  ,  soit  dans  le  chant. 

Pour  exécuter  un  te!  canon ,  celui  qui  doit 
chanter  le  premier  part  seul ,  chantant  de  suite 
l'air  entier ,  et  le  reconmiençant  aussitôt  sans 
interrompre  la  mesure.  Dès  que  celui-ci  a  6m 
le  premier  couplet ,  qui  doit  servir  de  sujet 
perpétuel ,  et  sur  lequel  le  canon  entier  a  été 
composé ,  le  second  entre ,  et  commence  ce 
même  premier  couplet,  tandis  que  le  premier 
entré  poursuit  le  second  :  les  autres  partent  de 
même  successivement ,  dès  que  celui  qui  les 
précède  est  à  la  fin  du  même  premier  couplet; 
en  recommençant  ainsi  sans  cesse,  on  ne  trouve 
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jafnais  de  fin  générale ,  et  l'on  poursuit  le  canon 
aussi  loDg-temps  qu'on  veut. 

L'on  peut  encore  prendre  une  fugue  perpé- 
tuelle à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  c'est-à-dire  que 
chaque  partie  répétera  le  cbaut  de  la  précé- 
dente une  quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  bas.  Il  £aut  alors  que  le  canon  soit  imaginé 
tout  entier,  dï  prima  inlenzione,  comme  disent 
les  Italiens,  et  que  Ton  ajoute  des  bémols  ou 
des  dièses  aux  notes  dont  les  degrés  naturels 
ne  rendroient  pas  exactement ,  à  la  quinte  ou  à 
la  quarte,  le  chaut  de  la  partie  précédente.  On 
ne  doit  avoir  égard  ici  à  aucune  modulation  , 
mais  seulement  à  l'identité  du  chant  :  ce  qui 
rend  la  composition  du  canon  plus  difficile; 
car  à  chaque  fois  qu'une  partie  reprend  la  fu- 
gue elle  entre  dans  un  nouveau  ton  ;  elle  en 
change  presque  à  chaque  note ,  et ,  qui  pis  est, 
nulle  partie  ne  se  trouve  a  la  l'ois  dans  le  mémo 
ton  qu'une  autre;  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de 
canons  y  d'ailleurs  peu  faciles  à  suivre ,  ne  font 
jamais  un  effet  agréable ,  quelque  bonne  qu'en 
soit  l'harmonie ,  et  quelque  bien  chantés  qu'ils 
soient. 

Il  ya  une  troisième  sorte  de  canons  ^  très-ra- 
res ,  tant  à  cause  de  l'excessive  difficulté ,  que 
parce  que  ordinairement  dénués  d'agrémens, 
ils  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beau- 
coup de  peine  à  lâire  :  c'est  ce  qu  on  pourroii 
appeler  double  canon  renversé ,  tant  par  Tin- 
version  qu'on  y  met  dans  le  chant  des  parties, 
que  par  celle  qui  se  trouve  entre  les  parties 
mêmes  en  les  chanuint.  Il  y  a  un  tel  artific/) 
dans  cette  espèce  de  canionz^  que ,  soit  qu'on 
chante  les  parties  dans  l'ordre  naturel ,  soit 
qu  on  renverse  le  papier  pour  les  chanter  dans 
un  ordre  rétrograde ,  en  sorte  que  l'on  com- 
mence par  la  fin ,  et  que  la  basse  devienne  le 
dessus,  on  a  toujours  une  bonne  harmonie  et 
un  cmon  r^ulier.  Voyez (  Planche  D,  fig.^^) 
deux  exemples  de  cette  espèce  de  canons  tires 
de  Bontempi ,  lequel  donne  aussi  des  règles 
pour  les  composer.  Hais  on  trouvera  le  vrai 
principe  de  ces  règles  au  mot  Système  ,  dans 
Texposilion  de  celui  de  H.  Tartini. 

Pour  faire  un  canofi  dont  l'harmonie  soit  un 
peu  variée,  il  faut  que  les  parties  ne  se  suivent 
pas  trop  promptementy  que  l'une  n'entre  que 
long-temps  après  l'autre.  Quand  elles  se  suivent 
si  rapidement,  comme  à  la  pause  ou  demi- 
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pause,  on  n'a  pas  le  tempsd*y  faire  passer  plu- 
sieurs accords,  et  le  canon  ne  peut  manquer 
d'être  monotone  ;  mais  c'est  un  moyen  de  foire 
sans  beaucoup  de  peine  des  canons  à  tant  de 
parties  qu'on  veut  ;  car  un  canon  de  quatre 
mesures  seulement  sera  déjà  à  huit  parties ,  si 
elles  se  suivent  à  la  demi-pause  ;  et,  à  chaque 
mesurequ'on  ajoutera,  l'ongagncra  encore  deux 
parties. 

L'empereur  Charles  vi,  qui  étoit  grand  mu- 
sicien et  composoit  très-bien ,  se  plaisoit  beau- 
coup à  faire  et  chanter  des  canons.  L'Italie 
est  encore  pleine  de  fort  beaux  canons  qui  ont 
été  faits  pour  ce  prince  par  les  meilleurs  maî- 
tres de  ce  pays-là. 

Camtabile.  Adjectif  italien,  qui  signifie  chan- 
table,  commode  à  chanter.  Il  se  dit  de  tous  les 
chants  dont,  en  quelque  mesure  que  ce  soit , 
les  intervalles  ne  sont  pas  trop  grands  ni  les 
notes  trop  précipitées,  de  sorte  qu'on  peut 
les  chanter  aisément  sans  forcer  ni  gêner  la 
voix.  Le  mot  cantabile  passe  aussi  peu  à  peu 
dans  l'usage  françois.  On  dit  :  Parlez-moi  du 
cantabile  ;  un  beau  cantabile  me  plaii  plus  que 
tous  vos  airs  d'exécution. 

Cantate  ,  s.  f.  Sorte  de  petit  poème  lyrique, 
qui  se  chante  avec  des  accompagnemens,  et 
qui ,  bien  que  fait  pour  la  chambre ,  doit  rece- 
voir du  musicien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la 
musiqueimitative  et  théâtrale.  Les  cantates  sont 
ordinairement  composées  de  trois  récitatifs  et 
d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en  récits,  et  les 
airs  en  maximes»  sont  toujours  froides  et  mau- 
vaises; le  musiden  doit  les  rebuter.  Les  meil- 
leures sont  celles  où ,  dans  une  situation  vive  et 
touchante ,  le  principal  personnage  parle  lui- 
même  ;  car  nos  cantates  sont  communément  à 
voix  seule.  Il  y  en  a  pourtant  quelques  unes  à 
deux  voix  en  forme  de  dialogue  ,  et  celles-là 
sont  encore  agréables  quand  on  sait  y  intro- 
duire de  l'intérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours 
un  peu  d'échafaudage  pour  faire  une  sorte 
d'exposition  et  mettre  l'auditeur  au  fait,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont  passé 
de  mode ,  et  qu'on  leur  a  substitué,  même  dans 
les  concerts ,  des  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  cantatesnous  est  venue  d'Italie, 
comme  on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  italien  ; 
et  c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites  la  pre- 
mière. Les  cantates  qu'on  y  fait  aujourd'hui 
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sontde  véritables  pièoesdramaiiques  à  plusieurs 
acteurs»  qui  ne  diffèrent  des  opéra  qu'en  ce 
que  ceux-ci  se  représentent  au  thé&tre ,  et  que 
les  cantates  ne  s'exécutent  qu'en  concert  :  de 
sorte  que  la  cantate  est  sur  un  sujet  profone  ce 
qu'est  l'oratorio  sur  un  sujet  sacré. 

Cantatille  ,  s.  f»  diminutif  de  cantate,  n'est 
en  effet  qu'une  cantate  fort  courte,  dont  le  su- 
jet est  lié  par  quelques  vers  de  récitatif»  en  deux 
ou  trois  airs  en  rondeau  pour  l'ordinaire  avec 
des  accompagnemens  de  symphonie.  Le  genre 
de  la  cantaiille  vaut  moins  encore  que  celui  de 
la  cantate  »  auquel  on  l'a  substitué  parmi  nous, 
Mais,  comme  on  n'y  peut  développer  ni  passions 
ni  tableaux ,  et  qu'elle  n'est  susceptible  que  de 
gentillesse ,  c'est  une  ressource  pour  les  petits 
Faiseurs  de  vers  et  pour  les  musiciens  sans  gé- 
nie. 

Cantique  ,  s.  m.  Hymne  que  l'on  chante  en 
l'honneur  de  la  Divinité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantique*  fu- 
rent composés  à  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment mémorable ,  et  doivent  être  comptés  en- 
tre les  plus  anciens  monumens  historiques. 

Ces  cantiques  étoient  chantés  par  des  chœurs 
de  musique  et  souvent  accompagnés  de  dan- 
ses, comme  il  paroitpar  TËcriture.  La  plus 
grande  pièce  qu*elle  nous  offre  en  ce  genre, 
est  le  Cantique  des  Cantiques ,  ouvrage  attri- 
bué à  Salomon  ,  et  que  quelques  auteurs  pré- 
tendent n'être  que  Tépithalamede  son  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d'Egypte.  Hais  les  théolo- 
giens montrent  sous  cet  emblème  l'union  de 
JésusrChrist  et  de  l'Élise.  Le  sieur  de  'Ca- 
busac  ne  voyoit  dans  le  CanAque  des  Canti- 
ques qu'un  opéra  trèfr-bien  iait  :  les  scènes ,  les 
récits ,  les  duo  i  les  chœurs ,  rien  n'y  man- 
quoit  selon  lui ,  et  il  ne  doutoit  pas  même  que 
cet  opéra  n'eût  été  représenté. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  consente  le  nom 
de  cantique  à  aucun  des  chants  de  l'Église  ro- 
maine :  si  ce  n'est  le  Cantique  de  Siméon,  celui 
deZacharie,  et  le  Afa^nî/ical,  appelé  le  Cantique 
de  la  Vierge.  Hais  parmi  nous ,  on  appelle 
canticfue  tout  ce  qui  se  chante  dans  nos  tem- 
ples 9  excepté  les  psaumes  qui  conservent  leur 
nom. 

Les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de  can- 
tiques à  certains  monologues  passionnés  de 
leurs  tragédies ,  qu'on  chantoit  sur  le  mode 
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hypodorien ,  ou  sur  l'hypophrygien  «  coimM 
nous  l'apprend  Aristote  au  dix-neuvième  de  ses 
problèmes. 

Canto.  Ce  mot  italien ,  écrit  dans  une  par- 
tition sur  la  portée  vide  du  premier  tîoIoo. 
marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la  partie 
chantante. 

Caprice  ,  s,  m.  Sorte  de  pièce  de  ainsique  li- 
bre, dans  laquelle  l'auteur,  sans  s'assojettir  à  aa- 
cun  sujet,  donne  carrière  à  son  génie  et  se  li\Te 
à  tout  le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  de 
Rebel  étoit  estimé  dans  son  temps.  Aujourd*bai 
les  caprices  de  Locatelli  donnent  de  l'exercice  s 
nos  violons. 

Caractères  de  musique.  Ce  sont  les  divers 
signes  qu'on  emploie  pour  représenter  tous  les 
sons  de  la  mélodie  ,  et  toutes  les  valeurs  des 
temps  et  de  la  mesure  ;  de  sorte  qu'à  l'aide  de 
ces  caractères  on  puisse  lire  et  exécuter  la  mu- 
sique exactement  comme  elle  a  été  composée, 
et  cette  manière  d'écrire  s'appelle  noter.  (Voyez 
Notes.  ) 

Il  n'y  a  que  les  nations  de'l'Eorope  qai  sa- 
chent écrire  leur  musique.  Quoique  dans  les 
autres  parties  du  monde  chaque  peuple   ait 
aussi  la  sienne ,  il  ne  parott  pas  qu^aucan  d  eui 
ait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  des  caractèra 
pour  la  noter.  Au  moins  est-il  sûr  que  les  Ara- 
bes ni  les  Chinois  ,  les  deux  peuples  étrangers 
qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres ,  n'ont  ni  Tua 
ni  l'autre  de  pareils  caractères,  A  la  vérité  les 
Persans  donnent  des  noms  de  villes  de  leur 
pays  ou  des  parties  du  corps  humain  aax  qua- 
rante huit  sons  de  leur  musique  :  ils  disent,  par 
exemple,  pour  donner  l'intonation  d'un  air: 
Allez  de  cette  ville  à  celle-là,  ou  allez  du  doigt 
au  coude;  mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre 
pour  exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  sons  : 
et ,  quant  aux  Chinois,  on  trouve  dans  le  P.  du 
Halde  qu'ils  furent  étrangement  surpris  de  voir 
les  jésuites  noter  et  lire  sur  cette  même  note 
tous  les  airs  chinois  qu'on  leur  faisoit  enten- 
dre. 

Les  anciens  Grecs  se  servoient  pour  caractè- 
res dans  leur  musique,  ainsi  que  dans  leur  arith- 
métique ,  des  lettres  de  leur  alphabet  :  mais  au 
lieu  de  leur  donner  dans  la  nuisique  une  valeur 
numéraire  qui  marquât  les  intervalles ,  ils  se 
contentoient  de  les  employer  comme  signes  , 
les  combinant  en  diverses  manières ,  les  muti- 
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lant  »  les  accouplant  Jf  s  couchaDt,  les  retour- 
nant différeDiment ,  selon  les  {][enres  et  les  mo- 
des ,    comme  on  peut  voir  dans  le  recueil 
d*Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent  en  se  ser- 
vant ,  à  leur  exemple ,  des  lettres  de  Talpha- 
bet  ;  et  il  nous  en  reste  encore  la  lettre  jointe 
au  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle  diato- 
nique et  naturelle. 

Gui  TArétin  imagina  les  lignes,  les  portées , 
les  signes  particuliers,  qui  nous  sont  demeurés 
sous  le  nom  de  noies ,  et  qui  sont  aujourd'hui 
la  langue  musicale  et  universelle  de  toute  l'Eu- 
rope. Comme  ces  derniers  signes ,  quoique  ad- 
mis unanimement  et  perfectionnés  depuis  TA- 
rétin ,  ont  encore  de  grands  défauts ,  plusieurs 
ont  tenté  de  leur  substituer  d'autres  notes  :  de 
ce  nombre  ont  été  Parran  ,  Souhaitti,  Sau- 
veur ,  Dumas  et  moi-même.  Mais  comme ,  au 
fond,  tous  ces  systèmes,  en  corrigeant  d'anciens 
défauts  auxquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  fai- 
soient  qu'en  substituer  d'autres  dont  l'habitude 
est  encore  à  prendre ,  je  pense  que  le  public 
a  tr^'S-sagement  fui*  délaisser  les  choses  comme 
elles  sont ,  et  de  nous  renvoyer,  nous  et  nos 
systèmes,  au  pays  des  vaines  spéculations. 

Carillon.  Sorte  d'air  fait  pour  être  exécuté 
par  plusieurs  cloches  accoixléesàdiffiérens  tons. 
Comme  on  tait  plutôt  le  carillon  pour  les  clo- 
ches que  les  cloches  pour  le  carillon,  l'on  n'y 
fait  entrer  qu'autant  de  sons  divers  qu'il  y  a  de 
cloches.  11  fout  observer,  de  plus,  que  tous  leurs 
sons  ayant  quelque  permanence  ,  chacun  de 
ceux  qu'on  frappe  doit  faire  harmonie  avec 
celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit  ; 
assujettissement  qui ,  dans  un  mouvement  gai , 
doit  s'étendre  à  toute  une  mesure  et  même 
au-delà ,  afin  que  les  sons  qui  durent  ensemble 
ne  dissonent  point  à  l'oreille.  11  y  a  beaucoup 
d'autres  observations  à  faire  pour  composer  un 
bon  carillon,  et  qui  rendent  ce  travail  plus  pé- 
nible que  satisfaisant;  car  c'est  toujours  une 
solte  musique  que  celle  des  cloches ,  quand 
même  tous  les  sons  en  seroient  exactement  jus- 
tes ;  ce  qui  n'arrive  jamais.  On  trouvera  {Plan- 
che A,  fig.  14)  l'exemple  d'un  carillon  oonson- 
naut ,   composé  pour  être  exécuté  sur  une 
pendule  à  neuf  timbres ,  faite  par  M.  Romilly, 
célèbre  horloger.  On  conçoit  que  l'extrême 
gène,  à  laquelle  assujettissent  le  concours  har- 
monique des  sons  voisins  et  le  petit  nombre 


CAS 


m 


des  timbres ,  ne  permet  guère  de  mettre  du 
chant  dans  un  semblable  air. 

Cartelles.  Grandes  feuilles  de  peau  d'àne 
préparées,  sur  lesquelles  on  entaille  les  traits 
des  portées,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce 
qu'on  veut  en  composant ,  et  l'effacer  ensuite 
avec  une  éponge  ;  l'autre  côté  qui  n'a  point  de 
portées,  peut  servir  à  écrire  et  barbouiller,  et 
s'efface  de  même ,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  pas 
trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  carteUe  un  com- 
positeur soigneux  en  a  pour  sa  vie,  et  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  ;  mais  il  y  a  ceci 
d'incommode  que  la  plume  passe  continuel- 
lement sur  les  lignes  entaillées ,  gratte  et  s'é- 
mousse  facilement.  Les  cartelles  viennent  tou- 
tes de  Rome  ou  de  Naples. 

CàSTRATO,  s.  m.  Husicieniqu'on  a  privé  dans 
son  enfance  des  organes  de  la  génération,  pour 
lui  conserver  la  voix  aiguë  qui  chante  la  partie 
appelée  dessus  ou  soprano.  Quelque  peu  de  rap< 
port  qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si  dif- 
férens ,  il  est  certain  que  la  mutilation  de  l'un 
prévient  et  empêche  dans  l'autre  cette  mutation 
qui  survient  aux  hommes  à  l'âge  nubile,  et  qui 
baisse  tout  à  coup  leur  voix  d'une  octave.  II  se 
trouve  en  Italie  des  pères  barbares  qui ,  sacri- 
fiant la  nature  à  la  fortune,  livrent  leurs  enfans 
à  cette  opération ,  pour  le  plaisir  des  gens  vo- 
luptueux et  cruels  qui  osent  rechercher  le 
chantde  ces  malheureux.  Laissons  aux  honnê- 
tes femmes  des  grandes  villes  les  ris  modestes, 
l'air  dédaigneux  et  les  propos  plaisans  dont  ils 
sont  l'éternel  objet  ;  mais  faisons  entendre,  s'il 
se  peut ,  la  voix  de  la  pudeur  et  de  l'humanité 
qui  crie  et  s'élève  contre  cet  infilme  usage  ;  et 
que  les  princes  qui  l'encouragent  par  leurs  re- 
cherches ,  rougissent  une  fois  de  nuire  en  tant 
de  façons  à  la  conservation  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Au  reste,  l'avantage  de  la  voix  se  compense 
dans  les  castrcui  par  beaucoup  d'autres  pertes. 
Ces  hommes  qui  chantent  si  bien ,  mais  sans 
chaleur  et  sans  passion ,  sont  sur  le  théâtre  les 
plus  maussades  acteurs  du  monde;  ils  perdent 
leur  voix  de  très-bonne  heure,  et  prennent  un 
embonpoint  dégoûtant  ;  ils  parlent  et  pronon- 
cent plus  mal  que  les  vrais  hommes,  et  il  y  a 
même  des  lettres ,  telles  que  l'r^  qu'ils  ne  peu- 
vent point  prononcer  du  tout. 
Quoique  le  mot  castraio  ne  puisse  offenser  les 
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plus  délicates  oreilles ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  son  synonyme  François;  preuve  évideme 
que  ce  qui  rend  les  mots  indécens  et  déshon- 
nêies  dépend  moins  des  idées  qu'on  leur  atta- 
che, que  de  F  usage  de  la  bonne  compagnie, 
qui  les  tolère  ou  les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourroil  dire  cependant  que  le  mot  ita- 
lien s'admet  comme  représentant  une  profes- 
sion ,  au  lieu  que  le  mol  François  ne  représenlu 
(jue  la  privation  qui  y  est  jointe, 

Catabaucalèse.  Chanson  des  nourrices  chez 
les  anciens.  (Voyez  Chakson.) 

Catacoustique  ,  5.  f.  Science  quia  pourolj- 
jet  les  sons  réfléchis ,  ou  celte  partie  de  l'acous- 
tique qui  considère  les  propriétés  des  échos. 
Ainsi  la  catacoustique  est  à  l'acoustique  ce  que 
la  catoptrique  esi  à  l'oplique. 

Cataphonique  ,  «.  f.  Science  des  sons  réflé- 
chis ,  ({u'on  appelle  aussi  catacoustique.  (Voyez 
iarticle  précédent,) 

Cavatine  ,  «.  /".  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire 
assez  court ,  qui  n'a  ni  reprise ,  ni  seconde  par- 
lie,  et  qui  se  trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  récitatif  au 
chant  mesuré ,  et  le  retour  inattendu  du  chant 
mesuré  au  récitatif,  produisent  un  effet  admi- 
rable dans  les  gramles  expressions,  comme 
sont  toujours  celles  du  récitatif  obligé. 

Le  mot  camîvna  est  italien  ;  et  quoique  je  ne 
veuille  pas,  comme  Brossard ,  expliquer  dans 
un  dictionnaire  françois  tous  les  mots  techni- 
ques iuliens ,  surtout  lor^ue  ces  mots  ont  des 
synonymes  dans  notre  langue,  je  me  crois 
pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes 
mots  qu'on  emploie  dans  la  musique  notée , 
parce  qu'en  exécutant  cette  musique ,  il  con- 
vient d'entendre  les  termes  qui  s'y  trouvent, 
et  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Centoniser,  V.  n.  Terme  de  plain-chant. 
C'est  composer  un  chant  de  traits  recueillis  et 
arrangés  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette 
manière  de  composer  n'est  pas  de  l'invention 
des  symphoniasles  modernes,  puisque,  selon 
Tabbé  Le  Bœuf,  saint  Grégoire  lui-même  a 
centonisé. 

Chagonne  ,  s.  f.  Sorte  de  pièce  de  musique 
faite  pour  la  danse ,  dont  la  mesure  est  bien 
marquée  et  le  mouvement  modéré.  Autrefois 
il  y  avoit  des  chaconnes  à  deux  temps  et  a  trois  ; 
mais  on  n'en  fait  plus  qu'à  trois.  Ce  sont  pour 
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l'ordinaire  des  chants  qu'on  nppelle  ooupli* 
composés  et  variés  en  diverses  manières  sur  .r 
basse  contrainte  de  quaire  en  quatre  meserv* 
commençant  presque  toujours  par  le  sa^^ 
temps  pour  prévenir  l'interruption.  On  s*esL  r 
Franchi  peu  à  peu  de  cette  oontrainre  de 
basse ,  et  l'on  n'y  a  presque  plus  aueun  c^gsn 

La  beauté  de  la  chaconne  consiste  à  truuv^ 
des  chants  qui  marquent  bien  le  mouvemcs^ 
et ,  comme  elle  est  souvent  fort  loog-ue ,  à  r. 
rier  tellement  les  couplets  qu'ils  contraste 
bien  ensemble ,  et  qu'ils  réveillent  sans  cts> 
l'attention  de  l'auditeur.  Pour  cela  ,  on  pax^ 
et  repasse  a  volonté  du  majeur  au  nnincmr,  «fi* 
quitter  pourtant  beaucoup  le  ton  principal  ;  n 
du  grave  au  gai,  ou  du  tendre  au  vif»  $9» 
presser  ni  ralentir  jamais  la  mesure. 

La  chaconne  est  née  en  Italie ,  et  elle  v  éum 
autrefois  fort  en  usage ,  de  même  qu*en  Esps- 
gne.  On  ne  la  connoit  plus  aujourd'hui  qo*«? 
France  dans  nos  opéra. 

Chanson.  Espèce  de  petit  poème  lyrique  fan  ' 
court ,  qui  roule  ordinairement  sur  des  snjf-js . 
agréables ,  auquel  on  ajoute  un  air  pour  éire  * 
chanté  dans  des  occasions  familières ,  comme  s 
table,  avec  ses  amis,  avec  sa  maîtresse,  e: 
même  seul,  pour  éloigner  quelques   instam 
l'ennui,  si  Ton  est  riche,  et  pour  supporter 
plus  doucement  la  misère  et  le  travail ,  si  Ton 
est  pauvre. 

L'usage  des  chansons  semble  être  une  suite  ' 
naturelle  de  celui  de  la  parole,  et  n'est  en  ef- 
fet pas  moins  général  ;  car  partout  où  l'on  parle, 
on  chante.  Il  n'a  fallu  pour  les  imaginer  que 
déployer  ses  organes ,  donner  un  tour  agréabk* 
aux  idées  dont  on  aimoit  à  s'occuper,  et  forti- 
fier par  l'expression  dont  la  voix  est  capable  le 
sentiment  qu'on  vouloit  rendre ,  ou  l'ima^n^ 
qu'on  vouloit  peindre.  Aussi  les  anciens  n*a- 
voient-ils  point  encore  l'art  d'écrire,  qu'ils 
avoient  déjà  des  chansons.  Leurs  lois  et  leon» 
histoire  s ,  les  louanges  des  dieux  et  des  héros, 
furent  chantées  avant  d'élrc  écrites.  El  de  là 
vient ,  selon  Aristoie ,  que  le  même  nom  grec 
fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons. 

Toute  h  poésie  lyrique  n  etoit  proprement 
que  des  chansons  :  mais  je  dois  me  borner  ici  à 
parler  de  celle  qui  portoit  plus  particulièi-e- 
ment  ce  nom ,  et  qui  en  avoit  mieux  le  carac- 
tère selon  nos  idées. 
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Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les 
|)remiers  temps  ,  dit  M.  de  La  Nauzc ,  tous  les 
convives ,  au  rapport  de  Dicéarque ,  de  Plntar- 
queeld*Ar(émon ,  chantoient  ensemble  et  d'une 
seule  voix  les  louanges  de  la  Divinité.  Ainsi  ces 
chansons  étoient  de  véritables  péans  ou  canti- 
ques sacrés.  Les  dieux  n  étoient  point  pour  eux 
des  trouble-fétes ,  et  ils  ne  dédaifpaoient  pas  de 
les  admettre  dans  leurs  plaisirs. 

Dans  la  suite ,  les  convives  chantoient  suc- 
cessivement, chacun  à  son  tour,  tenant  une 
branche  de  myrie ,  qui  passoit  de  la  main  de 
celui  qtii  venoit  de  chanter  à  celui  qui  chantoit 
après  lui.  Enfin,  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Grèce,  et  qu*on  employa  la  lyre 
dans  les  festins ,  il  n'y  eut  plus ,  disent  les  au- 
teurs déjà  cités ,  que  les  habiles  gens  qui  fussent 
en  état  de  chanter  a  table,  du  moins  en  s'ac- 
compagnant  de  la  lyro.  Les  autres ,  contraints 
de  s'en  tenir  à  la  branche  de  myrte ,  donnèrent 
lieu  à  un  proverbe  grec ,  par  lequel  on  disoit 
qu'un  homme  chanioit  au  myrte,  quaud  on 
vouloil  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  chansons  accompagnées  de  la  lyre ,  et 
dont  Terpandre  fut  l'iirvenieur,  s'appellent  sco- 
lies ,  mot  qui  signifie  oblique  ou  tortueux ,  pour 
marquer,  selon  Plutarque,  la  difficulté  de  la 
chanson  ,  ou,  comme  le  veut  Artémon,  la  si- 
tuation îrrégulière  de  ceux  qui  chantoient;  car 
comme  il  folloit  être  liabile  pour  chanter  ainsi , 
chacun  ne  chantoit  pas  à  son  rang,  mais  seu- 
lement ceux  qui  savoient  la  musique,  lesquels 
se  trouvoient  dispersés  çù  et  là  et  placés  obli- 
quement l'un  par  rapport  à  l'autre. 

I^s  sujets  des  scolies  se  tiroient  non-seule- 
ment de  l'amour  et  du  vin ,  ou  du  plaisir  en 
général,  comme  aujourd'hui ,  mais  encore  de 
l'histoire ,  de  la  guerre ,  et  même  de  la  morale. 
Telle  est  la  chanson  d'Aristotesur  la  mort  d'Her- 
mias  son  ami  et  son  allié,  laquelle  fit  accuser 
son  auteur  d'impiété. 

c  O  vertu  !  qui ,  malgré  les  difficultés  que 
»  vous  présentez  aux  foibles  mortels ,  êtes  l'ob- 

>  jet  charmant  de  leurs  recherches!  vertu  pure 

>  et  aimable  !  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  dcs- 
»  tin  digne  d'envie  de  mourir  pour  vous ,  et  de 
•  souffrir  avec  constance  les  maux  les  plus  af« 

>  freux.  Telles  sont  les  semences  d'immortalité 
»  que  vous  répandez  dans  tous  les  cœurs.  Les 
»  fruits  en  sont  plus  précieux  que  l'or,  que  Fa- 
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»  mitié  des  parens,  que  le  sommeil  le  plus 

•  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  et  les 

>  fils  de  Léda  supportèrent  mille  travaux,  et 
»  le  succès  de  leurs  exploits  annonça  votre 
»  puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'A- 
>•  ciiille  et  Ajax  descendirent  dans  l'empire  de 

>  Plu  ton ,  et  c'est  en  vue  de  votre  céleste  beauté 
»  que  le  prince  d'Atarne  s'est  aussi  privé  de  la 

•  lumière  du  soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  par 
»  ses  actions ,  les  filles  de  mémoire  chanteront 
»  sa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront  le 

>  culte  de  Jupiter  hospitalier,  et  le  prix  d'une 

>  amitié  durable  et  sincère.  > 

Toutes  leurs  chansons  morales  n'éioient  pas 
si  g!*aves  que  celle-là.  En  voici  une  d'un  goût 
différent ,  tirée  d'Athénée  : 

c  Le  premier  de  tous  les  biens  est  la  santé  ; 
»  le  second ,  la  beauté  ;  le  troisième ,  les  riches- 
»  ses  amassées  sans  fraude;  et  le  quatrième ,  la 
»  jeunesse  qu'on  passe  avec  ses  amis.  > 

Quant  aux  scolies  qui  roulent  sur  l'amour  et 
le  vin ,  on  peut  en  juger  par  les  soixante-dix 
odes  d'Anacréon  qui  nous  restent  :  mais ,  dans 
ces  sortes  de  chansons  mêmes ,  on  voyoit  en- 
core briller  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté dont  tous  les  Grecs  étoient  transportés. 

c  Du  vin  et  de  la  santé ,  dit  une  de  ces  chan- 
»  sons,  pour  ma  Clitagora  et  pour  moi ,  avec  le 

>  secours  des  Thessaliens.  »  C'est  qu'outre  que 
Clitagora  étoit  Thessalienne  ,  les  Athéniens 
avoient  autrefois  reçu  du  secours  des  Thessa- 
liens contre  la  tyrannie  des  Pisistratides. 

Ils  avoient  aussi  des  c/ionso/i^pour  les  diver- 
ses professions  :  telles  étoient  les  chansons  des 
bergers,  dont  une  espèce ,  appelée  bucoliasme, 
étoit  le  véritable  chant  de  ceux  qui  conduisoient 
le  bétail  ;  et  l'autre ,  qui  est  proprement  la  pas-^ 
torale,  en  étoit  l'agréable  imitation  :1a  chanson 
des  moissonneurs,  appelée  le  hjtierse,  du  nom 
d'un  fils  de  Midas ,  qui  s'occupoit  par  goût  à 
faire  la  moisson  :  la  chanson  des  meuniers ,  ap- 
ï'CÎée  hymée  ou  épiaulie  ;  comme  celle-ci  tirée 
de  Plutarque,  Moule%j  meule ;rnoulez;  car  Pil- 
lacus,  qui  règne  dans  l'auguste  Mitylène^  aime 
à  moudre  ;  parce  que  Pittacus  étoit  grand  man 
gcur  :  la  chanson  des  tisserands,  qui  s^appeloit 
éline  :  la  chanson  tjuie  des  ouvriers  en  laine  * 
celle  des  nourrices,  quis'appeloil  catabaucalhe 
ou  nunnie  :  la  chanson  des  amans ,  appelée  no- 
wiio»  :  celle  des  femmes ,  appelée  calyce  ;  har^ 
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palice ,  celle  des  filles.  Ces  deux  dernières ,  at- 
tendu le  sexe ,  étoient  aussi  des  chansons  d'a- 
mour. 

Pour  des  occasions  particulières ,  ils  avoient 
la  chanson  des  noces ,  qui  s*appeloit  hyménée, 
épithalame  :  la  chanson  de  Daiis ,  pour  des  oc- 
casions joyeuses  :  les  lamentations,  Yialeni,  et 
le  linos,  pour  des  occasions  funèbres  et  tristes. 
Ce  linos  se  chantoit  aussi  chez  les  Égyptiens, 
et  s*appeloit  par  eux  maneros ,  du  nom  d*un  de 
leurs  princes ,  au  deuil  duquel  il  avoit  été  chanté. 
Par  un  passage  d'Euripide,  cité  par  Athénée, 
on  voit  que  le  Imos  pouvoît  aussi  marquer  la 
joie. 

Enfin  il  y  avoit  encore  des  hymnes  ou  chan- 
sons en  rhonneur  des  dieux  et  des  héros  ;  telles 
étoient  les  iules  de  Cérès  et  Proserpine ,  la  phi- 
lelie  d'Apollon ,  les  upinges  de  Diane,  etc. 

Ce  genre  passa  des  Grecs  aux  Latins ,  et 
plusieurs  odes  d*Horace  sont  des  chansons  ga- 
lantes ou  bachiques.  Mais  cette  nation ,  plus 
guerrière  que  sensuelle ,  fit ,  durant  très-long- 
temps ,  un  médiocre  usage  de  la  musique  et  des 
chansons ,  et  n'a  jamais  approché ,  sur  ce  point , 
des  grâces  de  la  volupté  grecque.  11  paroît  que 
le  chant  resta  toujours  rude  et  grossier  chez  les 
Romains  :  ce  qu'ils  chanioient  aux  noces  étoit 
plutôt  des  clameurs  que  des  chansons ,  et  il 
n'est  guère  à  présumer  que  les  chansons  satiri- 
ques des  soldats  aux  triomphes  de  leurs  géné- 
raux eussent  une  mélodie  fort  agréable. 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de 
différentes  espèces,  selon  le  génie  et  le  goût  de 
chaque  nation.  Mais  les  François  l'emportent 
sur  toute  l'Europe  dans  l'art  de  les  composer , 
sinon  pour  le  tour  et  la  mélodie  des  airs ,  au 
moins  pour  le  sel,  la  grûce  et  la  finesse  des  pa- 
roles ;  quoique ,  pour  l'ordinaire,  l'esprit  et  la 
satire  s'y  montrent  bien  mieux  encore  que  le 
sentiment  et  la  volupté.  Ils  se  sont  plus  à  cet 
amusement,  et  y  ont  excelle  dans  tous  les  temps, 
témoin  les  anciens  troubadours.  Cet  heureux 
peuple  e^t  toujours  gai ,  tournant  tout  en  plai- 
santerie :  les  femmes  y  sont  fort  galantes ,  les 
hommes  foit  dissipés  ;  et  le  pays  produit  d'ex- 
cellent vin  :  le  moyen  de  n  y  pas  chanter  sans 
cesse?  Nous  avons  encore  d'anciennes  chansons 
de  Thibault,  comte  de  Champagne,  l'homme 
le  plus  galant  de  son  siècle ,  mises  en  musique 
par  Guillaume  deMachault.  Marot  en  fit  beau- 
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coup  qui  nous  restent,  et ,  grâce  aux  sàmê 
lande  et  de  Claudin ,  nous  en  avons  aussi  { 
sieurs  de  la  Pléiade  de  Charles  ix»  Je  ne  s 
lerai  point  des  chansons  plus  mod^H-iics,  { 
lesquelles  les  musiciens  Lambert  ,  du  Bos^ 
La  Garde  et  autres ,  ont  acquis  un  nom ,  ei  ai 
on  trouve  autant  de  poètes  qu'il  y  a  de  geisl 
plaisir  parmi  le  peuple  du  monde  qui  s*y  m'| 
le  plus ,  quoique  non  pas  tous  aussi  cdë? 
que  le  comte  de  Coulanges  et  Tabbé  de  Fâl. 
gnant.  La  Provence  et  le  Languedoc  n*oot  pj 
non  plus  dégénéré  de  leur  premier  talent  ; 
voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  in: 
de  galle  qui  porte  sans  cesse  leurs  faalntam  : 
chant  et  à  la  danse  :  un  Provençal  menace,  û 
on ,  son  ennemi  d'une  chanson  ,  comme  ujiK- 
lien  menaceroit  le  sien  d'un  coup  de  sijfe 
chacun  a  ses  armes.  Les  autres  pays  ont  a& 
leurs  provinces  chansonnières  :  en  An^eterr 
c'est  l'Ecosse  ;  en  Italie ,  c'est  Venise.  (  Vcvc 
Barcarolles.  ) 

Nos  chansons  sont  de  plusieurs  sortes  ;  m 
en  général  elles  roulent  ou  sur  Tamour,  k 
sur  le  vin,  ou  sur  la  satire.  Les  chatuonsdy 
mour  sont  les  airs  tendres  qu'on  appelle  ei- 
core  airs  sérieux  ;  les  romances,  dont  le^. 
ractère  est  d'émouvoir  l'âme  insensib^emctf 
par  le  récit  tendre  et  naïf  de  quelque  hisKm  : 
amoureuse  et  tragique  ;  les  chansons  pastora- 
les et  rustiques,  dont  plusieurs  sont  faites  poor  ' 
danser,  comme  les  musettes»  les  gavottes,  h  ' 
branles,  etc. 

Les  chansons  à  boire  sont  assez  communé- 
ment des  airs  de  basse  ou  des  rondes  de  table: 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  en  fait  pai 
pour  les  dessus  ;  car  il  n'y  pas  une  idée  de  dé- 
bauche plus  crapuleuse  et  plus  vile  que  celle 
d'une  femme  ivre. 

A  l'égard  des  chansons  satiriques,  elles  sont 
comprises  sous  le  nom  de  vaudevilles ,  et  tan- 
cent indifféremment  leurs  traits  sur  le  vice  et 
sur  la  vertu,  en  les  rendant  également  ridrcules; 
ce  qui  doit  proscrire  le  vaudeville  de  la  bouche 
des  gens  de  bien. 

Mous  avons  encore  une  espèce  de  chanson 
qu*on  appelle  parodie  :  ce  sont  des  paroles 
qu'on  ajuste  comme  on  peut  sur  desairsde  vio- 
lon ou  d'autres  instrumens ,  et  qu  on  fait  rimer 
tant  bien  que  mal  ^  sans  avoir  ^rd  à  la  me- 
sure des  vers ,  ni  au  caractère  de  l'air  »  ni  au 
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sens  des  paroles,  ni  le  plus  souvent  à  F  honnê- 
teté. (Voyez  Parodie.  ) 

Chant,  s.  m.  Sorte  de  modification  de  la  voix 
humaine  »  par  laquelle  on  forme  des  sons  va- 
riés et  appréciables.  Observons  que  pour  don- 
ner à  cette  définition  toute  Tuniversaiité  qu'elle 
doit  avoir,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre 
par  som  appréciables  ceux  qu'on  peut  assigner 
par  les  notes  de  notre  musique ,  et  rendre  par 
les  touches  de  notre  clavier ,  mais  tous  ceux 
dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson ,  et 
calculer  les  inlervalles  de  quelque  manière  que 
ce  soit. 

Il  est  très-difficile  de  déterminer  en  quoi  la 
voix  qui  forme  la  parole  diffère  de  la  voix  qui 
forme  le  chani.  Cette  différence  est  sensible , 
mais  on  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle 
consiste  ;  et ,  quand  on  veut  le  chercher,  on  ne 
le  trouve  pas.  M.  Dodard  a  fait  des  observa- 
tions anatomiques ,  à  la  faveur  desquelles  il 
croit,  à  la  vérité,  trouver  dans  les  différentes 
situations  du  larynx  la  cause  de  ces  deux  sortes 
de  voix  ;  mais  je  ne  sais  si  .ces  observations , 
ou  les  conséquences  qu'il  en  tire ,  sont  bien  cer- 
taines. (Voyez  Voix.)  Il  semble  ne  manquer 
aux  sons  qui  forment  la  parole  que  la  perma- 
nence pour  former  un  véritable  ciumi  ;  'A  paroit 
aussi  que  les  diverses  inflexions  qu'on  donne  à 
la  voix  en  parlant  forment  des  intervalles  qui 
ne  sont  point  harmoniques ,  qui  ne  font  pas 
partie  de  nos  systèmes  de  musique,  et  qui,  par 
conséquent ,  ne  pouvant  être  exprimés  en  note, 
ne  sont  pas  proprement  du  chant  pour  nous. 

Le  chant  ne  semble  pas  naturel  à  l'homme. 
Quoique  les  sauvages  de  l'Amérique  chantent, 
parce  qu'ils  parlent ,  le  vrai  sauvage  ne  chanta 
jamais.  Les  muets  ne  chantent  point  ;  ils  ne  for- 
ment que  des  voix  sans  permanence,  des  mu- 
gissemens  sourds  que  le  besoin  leur  arrache  ; 
je  douterois  que  le  sieur  Pereyrc ,  avec  tout 
son  talent ,  pût  jamais  tirer  d'eux  aucun  chant 
musical.  Les  enfans  crient,  pleurent,  et  ne 
chantent  point.  Les  premières  expressions  de 
la  nature  n*ont  rien  en  eux  de  mélodieux  ni  de 
sonore ,  et  ils  apprennent  à  chanter,  comme  à 
parler,  à  notre  exemple.  Le  chant  mélodieux  et 
appréciable  n'est  qu'une  imitation  paisible  et 
artificielle  des  acceos  de  h  voix  parlante  ou 
passionnée  :  on  crie  et  l'on  se  plaint  sans  chan- 
ter ;  mais  on  imite  en  chantant  les  cris  et  les 
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plamtes;  et  comme  de  toutes  les  imitations  la 
plus  intéressante  est  celle  des  passions  humai- 
nes ,  de  toutes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
ugréable  est  le  chant. 

Chant^  appliqué  plus  particulièrement  à  no- 
tre musique,  en  est  la  partie  mélodieuse  ;  celle 
qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ;  celle  d'où  dépend  toute  l'expression  ^  et 
à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  (Voyez 
Musique  ,  Mélodie.  )  Les  chants  agréables  frap- 
pent d'abord ,  ils  se  gravent  facilement  dans  h 
mémoire  ;  mais  ils  sont  souvent  Técueil  descom- 
positeurs ,  parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir 
pour  entasser  des  accords ,  et  qu'il  faut  du 
talent  pour  imaginer  des  chants  gracieux.  Il  y 
a  daos  chaque  nation  des  tours  de  chant  triviaux 
et  usés  ,  dans  lesquels  les  mauvais  musiciens 
retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroques , 
qu'on  n'use  jamais  ,  parce  que  le  public  les  re- 
bute toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux 
appartient  à  l'homme  de  génie  ;  trouver  de 
beaux  chants  appartient  à  l'homme  de  goût. 

Enfin ,  dans  son  sens  le  plus  resserré ,  chant 
se  dit  seulement  de  ht  musique  vocale  ;  et,  dans 
celle  qui  est  mêlée  de 'symphonie,  on  appelle 
parties  de  chant,  celles  qui  sont  destinées  pour 
les  voix. 

Chant  Ambrosien.  Sorte  de  plain-chant  dont 
l'invention  est  attribuée  à  saint  Ambroise ,  ar- 
chevêque de  Milan.  (Voyez  Plain-chant.) 

Chant  grégorien.  Sorte  de  plain-chant  dont 
l'invention  est  attribuée  à  saint  Grégoire,  pape, 
et  qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans  la  plupart 
des  église  au  chant  ambrosien.  (Voyez  Plain- 
chant.) 

Chant  en  ison  ,  ou  Chant  égal.  On  appelle 
ainsi  un  chant  ou  une  psalmodie  qui  ne  roule 
que  sur  deux  sons ,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églises  d'autre  chant  que  le 
chant  en  ison» 

Chant  sur  le  livre.  Plain-chant  ou  contre- 
point à  quatre  parties,  que  les  musiciens  com- 
posent et  chantent  impromptu  sur  une  seule  : 
savoir,  le  livre  de  chœur  qui  est  au  lutrin;  en 
sorte  qu'excepté  la  partie  notée,  qu'on  met 
ordinairement  à  la  taille,  les  musiciens  affectés 
aux  trois  autres  parties  n'ont  que  celle-là  pour 
guide ,  et  composent  chacun  la  leur  en  chan- 
tant. 
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Le  chant  sur  le  livre  demande  jbeaucoup  de 
science,  d'habitude  et  d'oreille ,  dans  ceux  qui 
rexëcutent,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chant 
à  ceux  de  notre  musique.  Cependant  il  y  a  des 
musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de 
chant,  qu'ils  y  commencent  et  poursuivent 
même  des  fugues,  quand  le  sujet  en  peut  com- 
porter, sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni 
iiiire  de  faute  dans  l'harmonie. 

GHAirrER,  v.  n.  C'est,  dans  l'acception  la 
plus  générale ,  former  avec  la  voix  des  sons  va* 
ries  et  appréciables  (voyez  Chaict);  mais  c'est 
plus  communément  faire  diverses  inflexions  de 
voix,  sonores,  agréables  à  loreille,  par  des 
intervalles  admis  dans  la  musique,  et  dans  les 
règles  de  la  modulation. 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement,  à 
proportion  qu'on  a  la  voix  plus  ou  moins 
agréable  et  sonore ,  l'oreille  plus  ou  moins  juste , 
Torgane  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou 
moins  formé,  et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant.  A  quoi  l'on  doit  ajouter,  dans  la 
musique  imitaiive  et  théâtrale ,  le  degré  de  sen- 
sibilité qui  nous  affecte  plus  ou  moins  des  sen- 
timens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus 
ou  moins  de  disposition  a  chanter  selon  le  climat 
sous  lequel  on  est  né,  et  selon  te  plus  ou  moins 
d'accent  de  sa  langue  naturelle;  car  plus  la 
langue  est  accentuée  et  par  conséquent  mélo- 
dieuse et  chantante,  plus  aussi  ceux  qui  la  par- 
lent ont  naturellement  de  facilité  à  c/ui7i/er. 

On  a  fait  un  art  du  chant;  c'est-à-dire  que , 
des  observations  sur  les  voix  qui  chantaient  le 
mieux,  on  a  composé  des  règles  pour  faciliter 
et  perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel. 
(  Voyez  Maître  a  Chaimter.)  Mais  il  reste  bien 
des  découvertes  à  faire  sur  la  manière  la  plus  faci- 
le, la  pluscourteet  la  plussôre  d'acquérir  cet  art. 

Chai^terelle,  s.  f.  Celle  des  cordes  du 
violon  et  des  instrumens  semblables  qui  a  le  son 
le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chanterelle,  lorsqu'elle  ne  roule 
qu'entre  les  sons  de  cette  corde  et  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  voisins,  comme  sont  presque 
toutes  les  parties  de  violon  des  opéra  de  Lulli 
et  des  symphonies  de  son  temps. 

Chanteur,  musicien  qui  chante  dans  un  con- 
cert. 

Chantre,  s.m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
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dans  les  églises  catholiques  s'appell^iC 
On  ne  dit  point  chanteur  à  l'église  ,  ni 
dans  un  concert. 

Chez  les  réformés  on  appelle  charure  cdj 
qui  entonne  et  soutient  le  chant  des    psaïus-i 
dans  le  tem[Je  ;  il  est  assis  au-dessus  de  la  cfaa^- 
du  ministre  sur  le  devant  ;  sa  fonction  eu* 
une  voix  très-forte ,  capable  de  dominer  a- 
celle  de  tout  le  peuple ,  et  de  se  foire  entend 
jusqu'aux  extrémités  du  temple.  Quoiqu'il  b 
ait  ni  prosodie  ni  mesure  dans  notre  manîéreô 
chanter  les  psaumes,  et  que  le  chant  eo  soii  ^ 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  suivre ,  il  sf 
semble  qu'il  seroit  nécessaire  que  le  chaxsr. 
marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raison  eo  ts 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  oer* 
taines  parties  de  l'église,  et  le  son  parcoure  >j 
assez  lentement  ces  grands  intervalles ,  sa  vo^  • 
^e  fait  à  peine  entendre  aux  extrémités ,  qu'il  j  ' 
<Jéjà  pris  un  autre  ton  et  commencé  d'aulne 
notes;  ce  qui  devient  d'autant  plussensible  en  oer 
tains  lieux,  que  le  son  arrivant  encore  beaucoo; 
|)lus  lentement  d'une  extrémité  à  l'autre  queds 
mdieu  où  est  le  chantre,  la  masse  d'air  q& 
remplit  le  temple  se  trouve  partagée  à  la  fois  es 
divers  sons  fort  discordans ,  qui  enjambent  ssm 
cesse  les  uns  sur  les  autres  et  choquent  forte- 
ment une  oreille  exercée  ;  défaut  que  rorgm 
même  ne  fait  qu'augmenter,  parce  qu'au  lieu 
d'être  au  milieu  de  l'édifice  comme  le  chantre, 
il  ne  donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or ,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  paroît 
très-simple  ;  car  comme  les  rayons  visuels  se 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  Fœil ,  oa 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son 
se  transmet  du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  suffit 
de  substituer  l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans 
toute  l'étendue  du  temple  un  chant  bien  si- 
multané et  parfaitement  d'accord  :  il  ne  (aut 
pour  cela  que  placer  le  chantre,  ou  quelqu'un 
chargé  de  cette  partie  de  sa  fonction,  de  ma- 
nière qu*il  soit  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et 
qu'il  se  serve  d'un  bâton  de  mesure  dont  le 
mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loin ,  com- 
me, par  exemple,  un  rouleau  de  papier;  car 
alors,  avec  la  précaution  de  prolonger  assez  la 
première  note  pour  que  l'intonation  en  soit  pa^ 
tout  entendue  avant  qu'on  poursuive,  tout  le 
reste  du  chant  marchera  bien  ensemble,  et  la 
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discordance  dont  je  parle  disparoltra  infoillible- 
meot.  On  pourroit  même,  au  lieu  d*un  homme, 
employer  un  chronomètre  dont  le  mouvement 
seroit  encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  lente. 
Il  rësulteroit  de  là  deux  autres  avantages  : 
l'un  que,  sans  presque  altérer  le  chant  des 
psaumes,  il  seroit  aisé  d'y  introduire  un  peu  de 
prosodie,  et  d'y  observer  du  moins  les  longues 
et  les  brèves  les  plus  sensibles;  l'autre,  que  ce 
qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
chant  pourroit,  selon  la  première  intention  de 
l'auteur ,  être  efiacé  par  la  basse  et  les  autres 
parties ,  dont  l'harmonie  est  certainement  ki 
plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit 
possible  d'entendre. 

Chapeau  ,  s.  m.  Trait  demi-circulaire ,  dont 
on  couvre  deux  ou  plusieurs  notes ,  et  qu'on  ap- 
pelle plus  communément  liaison.  (Voyez  Liai- 
son. ) 

Chasse  ,  s.  f.  On  donne  ce  nomù  certains  airs 
ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres  ins- 
trumens ,  qui  réveillent ,  à  ce  qu'on  dit,  l'idée 
des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à  la 
chasse. 

Chevrotter,  v.  n.  C'est ,  au  lieu  de  battre 
nettement  et  alternativement  du  gosier  les  deux 
sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  {voyez  ces 
mots),  en  battre  un  seul  à  coups  précipités , 
comme  plusieurs  doubles-croches  détachées  et  à 
Tunisson ,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  fermée,  qui  sert  alors  de 
soupape,  en  sorte  qu'elle  s'ouvre  par  secousses 
pour  livrer  passage  à  cet  air ,  et  se  referme  à 
chaque  instant  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrotienient 
est  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui , 
n'ayant  aucun  trille ,  en  cherchent  l'imitation 
grossière  ;  mais  l'oreille  ne  peut  supporter  cette 
substitution,  et  un  seul  chevrottementSiu  milieu 
du  plus  beau  chant  du  monde  suffit  pour  le 
rendre  insupportable  et  ridicule. 

Chiffrer.  C'est  écrire  sur  les  notes  de  la 
basse  des  chiffres  ou  autres  caractères  indi- 
quant les  accords  que  ces  notes  doivent  por- 
ter, pour  servir  de  guide  à  l'accompagnateur. 
(Voyez  Chiffres,  Accord.) 

Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au-dessus 
ou  au-dessous  des  notes  de  la  basse ,  pour  indi- 
quer les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
que parmi  ces  caractères  il  y  en  ait  plusieurs 
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qui  ne  sont  pas  des  chiffres  ^  on  leur  en  a  gé- 
néralement donné  le  nom ,  parce  que  c'est  la 
sorte  de  signes  qui  s'y  présente  le  plus  fréquem- 
ment. 

Comme  chaque  accord  est  composé  de  plu- 
sieurs sons ,  s'il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de 
ces  sons  par  un  chiffre^  on  auroit  tellement 
multiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  Tac- 
compagnateur  n'auroit  jamais  eu  le  temps  de 
les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On  s'est  donc 
appliqué,  autant  qu'on  a  pu,  à  caractériser  cha- 
que accord  par  un  seul  chiffre;  de  sorte  que  ce 
c/ii/jTre  peut  suffire  pour  indiquer,  relativement 
à  la  basse,  l'espèce  de  l'accord ,  et  par  consé- 
quent tous  les  sons  qui  doivent  le  composer.  H 
y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en  ne 
le  chiffrant  peint  ;  car ,  selon  la  précision  des 
chiffres,  toute  note  qui  n'est  point  chiffrée,  ou 
ne  porte  aucun  accord ,  ou  porte  l'accord  par- 
fuit. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  est  or- 
dinairementceluiqui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2;  celui  de 
septième ,  7  ;  celui  de  sixte  6 ,  etc.  Il  y  a  des 
accords  qui  portent  un  double  nom ,  et  qu'on 
exprime  aussi  par  un  double  chiffre  :  tels  sont 
les  accords  de  sixte-quarte  et  de  sixte-quinte ,  de 
septième  et  sixte,  etc.  Quelquefois  même  on  en 
met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient 
qu'on  vouloit  éviter  :  mais  comme  la  composi- 
tion des  chiffres  est  venue  du  temps  et  du  ha- 
sard ,  plutôt  que  d'une  étude  réfléchie ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  et  des 
contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l'accompagnement  ;  sur  quoi  l'on  obser- 
vera qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chiffrent 
diversement  en  différens  pays,  ou  dans  le 
même  pays  par  différens  auteurs ,  ou  quelque- 
fois par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  ma- 
nières ,  afin  que  chacun ,  pour  chiffrer,  puisse 
choisir  celle  qui  lui  parottra  la  plus  claire ,  et 
pour  accompagner ,  rapporter  chaque  chiffre  i\ 
l'accord  qui  lui  convient ,  selon  la  manière  de 
chiffrer  de  l'auteur. 
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TABLE  GÉNÉRALE 

DE  TOCS  LES  CHIFFRES  DE  L'ACCOMPAGNEMENT. 

NOTi.  Oa  a  s^outé  noe  étoile  à  ceux  qui  sont  plut  usItéB  en 

France  anjourd'hai. 

CBlFriK.";.  ROMS  DES  ACCOIDS. 

*  .  .  .  .  Accord  parfoit. 
8   .  .  .  Idem. 
5  .  .  .  Idem. 
3  .  .  .  Idem. 


^1 

l>3 

3» 
5 

n 

3  8 

n 

3 
*6 


*6 

6  . 

7 
5 
5 

7 

5 

7 

3 

*7 
♦7 

♦7 


.  Idem. 

.  Accord  parfiilt,  Uerce  mineure. 

.  Idem. 

.  Idem.  K, 

.  Idem. 

.  Accord  paifait,  tierce  majeure. 
.  Idem. 
.  Idem. 

.  Idem. 

.  Accord  parfait,  tierce  naturelle. 
.  Idem. 
.  Idem. 

.  Idem. 

.  Accord  de  sixte. 

.  Idem. 

Les  dinérrntes  sixtes,  dans  cet  accord,  se 
marquent  par  uo  accident  au  chiffre,  comme 
les  tierces  dans  raccord  parf4it. 

.  .  Accord  de  sîxte-quarle. 
.  .  Idem. 

.  .  Accord  de  septième. 

.  .  Idem. 

.  .  Idem. 
.  ,  Idem. 
.  .  Septième  avec  tierce  majeure. 

.  .  Avec  tierce  mineure. 


cttimis. 

♦7 

^     I 
♦7  . 

n. 

1,7. 

7t 

8 

n 

6 

1,5 

5t 
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.  Septième  avec  la  quinte 

.  Idem. 

.  Septième  diminuée. 
.  Idem. 
.  Idem, 

.  Idem. 
.  Idem. 
.  Idem. 
.  Idem. 

.  Idem, 
etc. 


^)(7.  .  .  Septième  superflue. 
7^.  .  .  Idem. 
7  .  .  .  Idem. 

.  .  .  Idem. 


il 

•1,7. 
7». 

71). 
•i)7 


... 


Avec  tierce  naturelle. 

Accord  de  septième  mineure. 

Idem. 

Accord  de  septième  majeure. 

Idem. 

De  septième  naturelle. 

Idem. 


7» 

4 
3 

5 

*i' 

2' 

7» 

«t 
♦X7 

M 

X7) 

'A 

X7 
4 

♦7 

6   .  . 
♦8  ..  . 

51,.  . 
t5.  . 

6 
t5 
6 
5 


.  Idem. 


.  Idem. 

etc. 

.  Septième  superflue  avec  sixte  mineure. 

.  Idem. 
.  Idem. 

.  Idem. 

etc. 
.  Septième  et  seconde. 

.  Grande  sixte. 

.  Idem. 

.  Fausse-quinte. 

.  Idem. 

.  Idem. 

.  Idem. 
.  Idem. 
.  Fausse  quinte  et  sixle  majeure. 


Mi 


Il 

1^ 


tf. 
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*  ^  I  •   •  FaiMse  quinte  cl  sîxle  majeare. 
^-  I  •   *  Idem. 
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«r>« 


.   .  Idem. 

li- 

-   .  Petite  sixte. 

^') 

*\- 

.  ^  Idem. 

^) 

«      . 

.  .  Idem. 

«      . 

.  •  Idem. 

»• 

.  •  Idem. 

xo 

.  .  Idem  majeure. 

X%i\ 

•* 

.  .  Idem. 

etc. 
"^Xb    .  .  Petite  sixte  superflue. 

4>.  .  Idem. 


m 


3) 
»6 

X6) 

3J 

X.'i 
51" 

3| 

^) 
X4 

3) 
« 
♦X4 
X4| 

3r 

4 
2 

0 

2 

S5 

2 
6) 

6 
4X 


.  Idem. 
Idem,  avec  la  quinte. 

Idem. 

Petite  sixte,  avec  la  quarte  superflue. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Accord  de  seconde. 
Idem. 

Idem. 

Seconde  et  quinte. 

Triton. 

Idem. 


^^j.  .  Idem. 


0 
4 


Idem. 


Idem. 
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Triton. 
Idem. 

Iiiem. 

Idem. 
Idem, 
Idem. 

Triton  avec  tierce  mineure. 
IdeuL 

Idem. 


.  .  Idem. 

.  .  Seconde  superflue. 
.  .  Idem. 

.  .  Idem. 


♦9 

0) 

5j 
9 

3 

♦  9 

7 

0 
7 
5 

♦4 

5 

4 
♦4 

9 
♦4 

7 
♦X5 


•  .  . 


.  Idem. 

etc. 
Accord  de  neuvième. 

Idem. 
Idem. 
Neuvième  avec  la  septième. 

Idem. 

Quarte  ou  onzième. 
Idem. 

Quarte  et  neuvième. 

Septième  et  quarte. 
Quinte  superflue. 


5X  .  Idem. 

X5) 
9>   .  Idem. 

7| 

*X5) 

.      .  Quinte  superflue  et  quarte. 

4  J    •'^«'"- 
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.  I  •  •  •  Septième  et  sLxte. 
.  .  .  Neuvième  et  sixte. 


Quelques  auteurs  avoient  introduit  l'usage  de 
couvrir  d*un  trait  toutes  les  notes  de  la  basse 
qui  passoient  sous  un  môme  accord  ;  c*est  ainsi 
que  les  jolies  cantates  de  M.  Clérambault  sont 
cbifff  ées  :  mais  cette  invention  étoit  trop  com- 
mode pour  durer;  elle  moniroii  aussi  trop  clai- 
rement à  Tœii  toutes  les  syncopes  d*liarmoiiie. 
Aujourd'hui ,  quand  on  soutient  le  môme  accord 
sous  (|uatre  différentes  notes  de  basse,  ce  sont 
quatre  chiffres  différens  quon  leur  fait  porter, 
de  sorte  que  laccompagnateur ,  induit  en  er- 
reur,  se  hâte  de  chercher  l'accord  môuie  qu'il  a 
sous  la  main.  Mais  c'est  la  mode  en  France  de 
charger  les  basses  d'une  confusion  de  chiffres 
inutiles  :  on  chiffre  tout ,  jusqu'aux  accords  les 
plus  évidens,  et  celui  qui  met  le  plus  de  chiffres 
croit  ôtre  le  plus  savant.  Une  busse  ainsi  hé- 
rissée de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompagna- 
teur, et  lui  fait  souvent  négliger  les  chiffres 
nécessaires.  L'auteur  doit  supposer,  ce  me 
semble,  que  l'acconipajjnateur  sait  les  élémens 
de  l'accompagnement,  qu'il  sait  placer  une  sixte 
sur  une  médiante,  une  fau$se-(]uinte  sur  une 
note  sensible ,  une  septième  sur  une  dominante , 
etc.  11  ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  accords  de 
cette  évidence,  à  moins  qu'il  ne  faille  annoncer 
un  changement  de  ton.  Les  chiffres  ne  sont  faits 
que  pour  déterminer  le  choix  de  l'harmonie 
dans  les  cas  douteux ,  ou  le  choix  des  sons  dans 
les  accords  qu'on  ne  doit  pas  remplir  :  du  reste, 
c'est  très-bien  fait  d'avoir  des  basses  chiffrées 
exprès  pour  les  écoliers.  H  faut  que  les  chiffres 
montrent  à  ceux-ci  rap[)lication  des  règles  : 
pour  les  maîtres,  il  suffit  d'indiquer  les  excep- 
tions. 

M.  Rameau ,  dans  sa  Dissertation  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d'accompagnement ,  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  chiffres 
établis.  Il  a  foit  voir  qu'ils  sont  trop  nombreux 
et  pourtant  insuffisans,  obscurs,  équivoques; 
qu'ils  multiplient  inutilement  les  accords ,  et 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la  liai- 
son. 


Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  raj 
porter  les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  !. 
basse-continue ,  au  lieu  de  les  rap|3orfer  iiiin»- 
diatement  à  l'harmonie  fondamentale.  La  ba>.N- 
continue  fait  sans  doute  une  partie  de  Tbar- 
monie,  mais  elle  n'en  fait  pas  le  fonderoeBi, 
cette  harmonie  est  indépendante  des  noies  il 
cette  basse,  et  elle  a  son  progrès  déterminé, 
auquel  la  basse  même  doit  assujettir  sa  marcljt- 
En  faisant  dépendre  les  accords  et  les  chiffra} 
qui  les  annoncent  des  notes  de  la  basse  ei  d 
leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  qi 
des  combinaisons  de  l'harmonie,  au  lieu  d\v 
montrer  la  ba^e,  on  multiplie  à  l'infini  le  pcii: 
nombre  des  accords  l'ondameniaux,  et  Ton  fbnv 
en  quelque  soite  l'accompagnateur  de  perdn 
de  vue  à  chaque  instant  la  véritable  sacce^sitHi 
harmonique. 

Après  avoir  fait  de  très-bonnes  observations  i 
sur  la  mécanique  des  doigts  dans  la  pratique  é  \ 
l'accompttgnemeni ,  M.  Rameau  propose  de 
substituer  à  nos  chiffres  (ï vulves  chiffres  beau- 
coup plus  simples ,  qui  rendent  cet  acconi|)3- 
gnement  tout-à-fait  indépendant  de  la  basse- 
continue;  de  sorte  que,  sans  égard  a  oetre 
basse  et  môme  sans  la  voir,  on  accompagneroit 
sur  les  chiffres  seuls  avec  plus  de  prédsiou  ! 
qu'on  ne  peut  iaire  par  la  méthode  établie  avei*  | 
le  concours  de  la  basse  et  àes  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiqut^Dt 
deux  choses  :  i'*  Tharnionie  fondamentale  dans 
les  accords  parfaits ,  qui  n'ont  aucune  succes- 
sion nécessaire,  mais  qui  constatent  toujours  le 
ton  ;  2°  la  succession  harmonique  déterminée 
par  la  uiarche  régulière  des  doigts  dans  les  ac- 
cords dissonans. 

Tout  cela  se  fait  au  moyen  de  sept  chiffres 
seulement.  L  Une  lettre  de  la  gamme  indique 
le  ton,  la  tonique  et  son  accord  :  si  l'on  puss* 
d'un  accord  parfait  à  un  autre,  on  change  de  ton  ; 
c'est  l'affaire  d'une  nouvelle  lettre.  U.  Pour  pas- 
ser de  la  tonique  à  un  accord  dissonant,  M.  Ra- 
meau n'admet  que  six  manières,  à  ekacunt* 
desquelles  il  assigne  un  caractère  particulier  ; 
savoir  : 

4 .  Un  X  pour  l'accord  sensible;  pour  la  sc|)- 
tième  diminuée ,  il  suffit  d'ajouter  un  bémol 
sous  cet  X. 

2.  Uu  2  pour  l'accord  de  seconde  sur  la  loni- 
1  que. 


t*'-^  ^  -««««•■ 
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5.  Un  7  pour  son  accord  de  septième. 

À .  Celte  abréviation  aj.  pour  sa  sixte  ajoutée. 

5 .  Ces  deux  chiffres  l  relatifs  à  cette  tonique 
pour  TMCCordqu'ilappellede  tierce-quarte,  etqui 
revient  à  Taccord  de  neuvième  sur  la  seconde 

^  note. 

6.  Enfin  ce  chiffre  4  pour  Taccord  de  quarte 
.  et  quinte  sur  la  dominante. 

j       1 1 1 .  Un  accord  dissonant  est  suivi  d*un  accord 
,  parfait  ou  d*un  autre  accord  dissonant  :  dans  le 
.  premier  cas,  l'accord  sindique  par  une  lettre; 
^  le  second  se  rapporte  à  la  mécanique  des 
^  doigts.  (Voyez  Doigter.)  C'est  un  doigt  qui 
<loit  descendre  diatoniquement,  ou  deux,  ou 
trois.  On  indique  cela  par  autant  de  points  Tun 
sur  Tautre,  qu'il  fout  descendre  de  doigts.  Les 
doigts  qui  doivent  descendre  par  préférence 
sont  indiqués  par  la  mécanique;  les  dièses  ou 
bémols  qu'ils  doivent  faire  sont  connus  par  le 
ton  ou  substitués  dans  les  chiffres  aux  points 
correspondans  ;  ou  bien ,  dans  le  chromatique 
et  l'enharmonique,  on  marque  une  petite  ligne 
inclinée  en  descendant  ou  en  montant  depuis  la 
ligne  d'une  note  connue,  pour  marquer  qu'elle 
doit  descendre  ou  monter  d'un  semi-ton.  Ainsi 
tout  est  prévu ,  et  ce  petit  nombre  de  signes 
suffit  pour  exprimer  toute  bonne  harmonie  pos- 
sible. 

On  sent  bien  qu'il  faut  supposer  ici  que  toute 
dissonance  se  sauve  en  descendant;  car  s'il  y  en 
avoit  qui  se  dussent  sauver  en  montant,  s'il  y 
avoit  des  marches  de  doigts  ascendantes  dans 
des  accords  dissonans ,  les  points  de  H.  Rameau 
seroient  insufUsans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  simple  que  soit  cette  méthode, 
quelque  favorable  qu'elle  paroisse  pour  la  pra- 
tique ,  elle  n'a  point  eu  de  cours  :  peut-être  a- 
t-on  cru  que  les  chiffres  de  M.  Rameau  ne  cor- 
rigeroient  un  défaut  que  pour  en  substituer  un 
autre;  car  s'il  simplifie  les  signes,  s'il  diminue 
le  nombre  des  accords ,  non-seulement  il  n'ex- 
prime point  encore  la  véritable  harmonie  fon- 
damentale, mais  il  rend  de  plus  ces  signes 
tellement  dépendons  les  uns  des  autres ,  que  si 
l'on  vient  à  s'égarer  ou  à  se  distraire  un  instant, 
à  prendre  un  doigt  pour  un  autre ,  on  est  perdu 
sans  ressource,  les  points  ne  signifient  plus  rien, 
plus  de  moyen  de  se  remettre  jusqu'à  un  nouvel 
accord  parfait.  Hais  avec  tant  de  raisons  de  pré- 
férence, n  a-t-il  point  fallu  d'autres  objeaions 
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encore  pour  faire  rejeter  la  méthode  de  M.  Ra  • 
meau  ?  Elle  éloit  nouvelle  ;  elle  étoit  proposée 
par  un  homme  supérieur  en  génie  à  tous  ses 
rivaux  :  voilà  sa  condamnation. 

Choeur,  s.  m.  Morceau  d'harmonie  complète 
à  quatre  parties  ou  plus,  chanté  à  la  fois 
par  toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orches- 
tre. On  cherche  dans  les  chœurs  un  bruit 
agréable  et  harmonieux,  qui  charme  et  rem- 
plisse loreille.  Un  beau  chœur  est  le  chef-d'œu- 
vre d'un  commençant,  et  c'est  par  ce  genre 
d'ouvrage  qu'il  se  montre  suffisamment  instruit 
de  toutes  les  règles  de  l'harmonie.  Les  François 
passent  en  France  pour  réussir  mieux  dans  cette 
partie  qii'aucune.autre  nation  de  l'Europe. 

Le  chœur,  dans  la  musique  françoise,  s'ap- 
pelle quelquefois  granà-chœur,  par  opposition 
au  peiil'chceur ,  qui  est  seulement  composé  de 
trois  parties  ;  savoir ,  deux  dessus,  et  la  haute- 
contre  qui  leur  sert  de  basse.  On  fait  de  temps 
en  temps  entendre  séparément  ce  peiii-chœur , 
dont  la  douceur  contraste  agréablement  avec  la 
bruyante  harmonie  du  grand. 

On  appelle  encore  petit-chœur,  à  l'Opéra  de 
Paris ,  un  certain  nombre  des  meilleurs  instru- 
mens  de  chaque  genre ,  qui  forment  comme  un 
petit  orchestre  particulier  autour  du  clavecin  et 
de  celui  qui  bat  la  mesure.  Ce  pelit-chceur  est 
destiné  pour  les  accompagnemens  qui  deman- 
dent le  plus  de  délicatesse  et  de  précision. 

Il  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs 
chœurs  qui  répondent  et  chantent  quelquefois 
tous  ensemble  :  on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  l'opéra  de  Jtphié.  Mais  cette  pluralité  de 
chceurs  simultanés,  qui  se  pratique  assez  souvent 
en  Italie,  est  peu  usitée  en  France  :  on  trouve 
qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet,  que  la 
composition  n'en  est  pas  fort  facile ,  et  qu'il  faut 
un  trop  grand  nombre  de  musiciens  pour  l'exé- 
cuter. 

Chorion.  Nome  de  la  musique  grecque,  qui  se 
chantoit  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux,  et 
qui ,  dit-on ,  fut  inventé  par  Olympe  Phrygien. 

Choriste,  s.  m.  Chanteur  non  récitant,  et 
qui  ne  chante  que  dans  les  chœurs. 

On  appelle  aussi  choristes  les  chantres  d'église 
qui  chantent  au  chœur  :  une  antienne  à  deux 
choristes. 

Quelques  musiciens  étrangers  donnent  en- 
core le  nom  de  choriste  à  un  petit  instrument 
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deslinë  à  donner  le  ton  pour  accorder  les  au- 
tres. (Voyez  Ton.) 

Chorus.  Faire  chorus,  c*est  répéler  en  chœur 
à  r  unisson  ce  qui  vient  d'être  chanté  à  voix 
seule. 

Ghreses  ou  Chresis.  Une  des  parties  de 
l'ancienne  mélopée  qui  apprend  au  compositeur 
à  mettre  un  tel  arrangement  dans  la  suite  dia- 
tonique des  sons,  qu'il  en  résulte  une  bonne 
modolation  et  une  mâodie  agréable.  Cette 
partie  s'applique  à  différentes  successions  de 
sons  9  appelées  par  les  anciens  agoge,  eutkia, 
anacamptos.  (Voyez  TmAns.) 

Chromatique,  adj.prU  quelquefoii  substanti* 
vement.  Genre  de  musique  qui  procède  par  plu- 
sieurs semi-tons  consécutif.  Ce  mot  vient  du 
grec  Xpû/Ax  qui  signifie 'cou/eur^  soit  parce  que 
les  Grecs  marquoient  ce  genre  par  des  caractè- 
res rouges  ou  diversement  colorés; soit,  disent 
les  auteurs ,  parce  que  le  genre  chromatique  est 
moyen  entre  les  deux  autres,  comme  la  couleur 
est  moyenne  entre  le  blanc  et  le  noir  ;  ou ,  selon 
d'autres ,  parce  que  ce  genre  varie  et  embellit 
le  diatonique  par  ses  semi-tons,  qui  font  dans 
la  musique  le  même  effet  que  la  variétédes  cou- 
leurs fait  dans  la  peinture. 

Boëce  attribue  à  Timoihée  de  Milet  Tinven- 
lion  du  genre  chromatique;  mais  Athénée  la 
donne  à  Epigocus. 

Aristoxène  divise  ce  genre  en  trois  espèces, 
qu'il  appelle  moUe,  hénùolion,  et  tonicum, 
dont  on  trouvera  les  rapports  {PL  •M,  fig.  5, 
n"*  A) ,  le  tétracorde  étant  supposé  divisé  en 
60  parties  égales. 

Ptolomée  ne  divise  ce  même  genre  qu'en 
deux  espèces,  molle  ou  anticumj  qui  procède 
par  de  plus  petits  intervalles ,  et  tnfevwttm^  dont 
les  intervalles  sont  plus  grands.  {Même  figure, 
n«B.) 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  consiste  à 
donner  une  telle  marche  à  la  basse-fondamen- 
tale, que  les  parties  de  l'harmonie,  ou  du 
moins  quelques-unes,  puissent  procéder  par 
semi-tons  tant  en  montant  qu'en  descendant  ; 
ce  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  le  mode 
mineur,  à  cause  des  altérations  auxquelles  la 
sixième  et  la  septième  notes  y  sont  sujettes  par 
la  nature  même  du  mode. 

Les  semi-tons  successifs  pratiqués  dans  le 
chromatique  ne  sont  pas  tous  du  même  genre , 
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mais  presque  alternativement  mineurs  et  ma- 
jeurs, c'est-à-dire  chromatiques  et  dtatomques  : 
car  l'intervalle  d'un  ton  mineur  contient  un 
semi-ton  mineur  ou  chromatique,  et  un  semi- 
ton  majeur  ou  diatonique,  mesure  que  le 
tempérament  rend  commime  à  tous  les  tons ,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  procéder  par  deux  semi- 
tons  mineurs  conjoints  et  successifs  sans  entrer 
dans  l'enharmonique;  mais  deux  semi-tons 
nuyeurs  se  suivent  deux  fois  dans  l'ordre  cknh- 
matiquede  la  gamme. 

La  route  élémentaire  de  la  basse-fondamen- 
tale pour  engendrer  le  chromatique  ascendant 
est  de  descendre  de  tierce,  et  remonter  de 
quarte  alternativement,  tous  les  accords  por- 
tant la  tierce  majeure.  Si  la  basse-IbndamentaJe 
procède  de  dominante  en  dominante  par  des 
cadences  parfaites  évitées ,  elle  engendre  le  chro- 
matique descendant.  Pour  produire  à  la  fois 
l'un  et  l'autre ,  on  entrelace  la  cadence  par^ 
fsiite  et  l'interrompue  en  les  éviuint. 

Comme  à  chaque  note  on  change  de  ton  dans 
le  chromatique,  il  faut  borner  et  régler  ces  suc- 
cessions de  peur  de  s'égurer.  On  se  souviendra 
pour  cela  que  l'espace  le  plus  convenable 
pour  les  mouvemens  chromatiques  est  entre  la 
dominante  et  la  tonique  en  montant,  et  entre  la 
tonique  et  la  dominante  en  descendant.  Dans  le 
HKKle  majeur  on  peut  oaoore  descendre  chro- 
matiquement  de  la  dominante  sur  la  seconde 
note.  Ce  passage  est  fort  commun  &ï  Italie , 
et,  malgré  sa  beauté,  commence  à  l'être  un  peu 
trop  parmi  nous. 

Le  genre  chronuuique  est  admirable  pour 
exprimer  la  douleur  et  l'affliction;  ses  sons 
renforcés  en  montant  arrachent  l'âme.  Il  n'est 
pas  moins  énergique  en  descendant;  on  croit 
alors  entendre  de  vrais  gémissemens.  Chargé 
de  son  harmonie ,  ce  même  genre  devient  pro- 
pre à  tout ,  mais  son  remplissage ,  en  étonfiant 
le  chant ,  lui  ôte  une  partie  de  son  expression  : 
et  c'est  alors  au  caractère  du  mouvement  à  lui 
rendre  ce  dont  le  prive  la  plénitude  de  son  har- 
monie. Au  reste ,  plus  ce  genre  a  d'énergie , 
moins  il  doit  être  prodigué  :  semblable  à  ces 
mets  délicats  dont  l'abondance  d^oûte  bientôt , 
autant  il  charme  sobrement  ménagé,  autant 
devient-il  rebutant  quand  on  le  prodigue. 
I  Chronovètre,  s.  tu.  Nom  générique  des  ins- 
1  tr  umens  qui  servent  à  mesurer  le  temps.  Ce  mot 
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estoomposëde  yjAvos^tempseide  fiiroùy^menure. 

On  dit,  en  ce  sens ,  que  les  montres,  les  bor- 
lofjjes ,  sont  des  chronomètret, 

11  y  a  néanmoins  quelques  instrumens  qu'on 
a  appelés  en  particulier  chronomètres,  et  nom- 
mément un  que  H.  Sauveur  décrit  dans  ses 
Principes  d'acoustique  :  c'écort  un  pendule  par- 
ticulier qu'il  destinoit  à  déterminer  exactement 
les  mouvemens  en  musique.  L'Affilard ,  dans 
ses  Principes  dédiés  aux  dames  religieuses, 
avoit  mis  à  la  tète  de  tous  les  airs  des  chifFres 
qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  la  durée  de  chaque  mesure. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  qu'on  vit  paroi- 
tre  le  projet  d'un  instrument  semblable  sous  le 
nom  de  métrométre ,  qui  battoit  la  mesure  tout 
seul  ;  mais  il  n'a  réussi  ni  dans  un  temps  ni  dans 
l'autre.  Plusieurs  prétendent  cependant  qu'il 
seroit  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  t<fl  instru- 
ment pour  fixer  avec  préci&ion  le  temps  de 
chaque  mesure  dans  une  pièce  de  musique  :  on 
conserveroit  par  ce  moyen  plus  facilement  le 
vrai  mouvement  des  aii-s,  sans  lequel  ils  per- 
dent leur  caractère ,  et  qu'on  ne  peut  conndtre 
après  la  mort  des  auteurs  que  par  une  espèce 
de  tradition ,  fort  sujette  à  s'éteindre  ou  à  s'al- 
f  érer.  On  se  plaint  déjà  que  nous  avons  oublié 
les  mou  vemens  d'un  grand  nombre  d'airs ,  et  il 
est  à  croire  qu'on  les  a  ralentis  tous.  Si  Ton  eût 
f)ris  la  précaution  dont  je  parle,  et  à  laquelle 
on  ne  voit  pas  d'inconvénient ,  on  auroit  aujour- 
d'hui le  plaisir  d'entendre  ces  mêmes  airs  tels 
que  l'auteur  les  faisoit  exécuter. 

A  cela  les  connoisseurs  en  musique  ne  de- 
meurent pas  sans  réponse.  Us  objecteront,  dit 
M.  Diderot,  (Mémoires  sur  différens  sujets  de 
mathématiques),  contre  tout  chronomètre  en 
général ,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  un  air 
deux  mesuresqui  soient  exactement  delà  même 
durée,  deux  choses  contribuant  nécessairement 
à  ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les  autres ,  le 
goûtetl'harmoniedans  les  pièces  à  plusieurs  par- 
ties ,  le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmonie 
dans  les  solo.  Un  musicien  qui  sait  son  art  n'a 
pas  joué  quatre  mesures  d'un  air  qu'il  en  saisit  le 
caractère,  et  qu'il  s'y  abandonne  ;  il  n'y  a  que  le 
plaisir  de  l'harmoniequi  le  suspende.  Il  veuiici 
que  les  accords  soient  frappés ,  là  qu'ils  soient 
dérobés  ;  c'est-à-dire  qu'il  chante  ou  joue  plus 
ou  moins  lentement  d'une  mesure  à  l'autre,  et 
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même  d'un  temps  et  d'un  quart  de  temps  à 
ce!ui  qui  le  suit. 

A  la  vérité  cette  objection ,  qui  est  d'une 
grande  force  pour  la  musique  françoise,  n'en 
auroit  aucune  pour  Tiialienne ,  soumis  îrrémis- 
siblement  à  la  plus  exacte  mesure  :  rien  même 
ne  montre  mieux  l'opposition  parfaite  de  ces 
deux  musiques,  puisque  ce  qui  est  beauté  dans 
l'une  seroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut. 
Si  la  musique  italienne  tire  son  énergie  de  cet 
asservissement  à  hi  rigueur  de  la  mesure,  la 
françoise  cherche  la  sienne  à  maîtriser  à  son  gré 
cette  même  mesure,  à  la  presser ,  à  la  ralentir, 
selon  que  l'exige  le  goût  du  chant  ou  le  degré 
de  flexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Hais,  quand  on  admettroit  l'utilité  d'un  cAro- 
nomètre,  il  faut  toujours,  continue  M.  Diderot, 
commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
posés jusqu'à  présent,  parce  qu'on  y  a  fait  du 
musicien  et  du  cArommiètre  deux  nuidiines  dis- 
tinctes, dont  Tune  ne  peut  jamais  bien  assujettir 
l'autre  :  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'étreprou- 
vé;  H  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait  pen- 
dant toute  sa  pièce  l'œil  au  mouvement,  et  l'o- 
reille au  bruit  du  pendule;  et,  s'il  s'oublie  un  ins- 
tant, adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que,  quelque  instrument  qu'on 
pût  trouver  pour  régler  la  durée  de  la  mesure, 
il  seroit  impossible,  quand  même  l'exécution  en 
seroit  de  la  dernière  facilité ,  qu'il  eût  jamais 
lieu  dans  la  pratique.  Les  mu»ciens ,  gens  con- 
fians ,  et  fsiisant ,  comme  bien  d'autres ,  de  leur 
propre  goût  la  règle  du  bon ,  ne  l'adopteroient 
jamais  ;  ils  laisseroient  le  chronomètre  ^  et  ne 
s'en  rapporteroient  qu'à  eux  du  vrai  caractère 
et  du  vrai  mouvement  des  airs.  Ainsi  le  seul 
bon  chronomètre  que  Ion  puisse  avoir,  c'est  un 
habile  musicien  qui  ait  du  goût ,  qui  ait  bien  lu 
la  musique  qu'il  doit  Cuire  exécuter,  et  qui 
sache  en  battre  la  mesure.  Machine  pour  ma- 
chine, il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci. 

Circonvolution  ,  s,  f.  Terme  de  plain-chaot. 
C'est  une  sorte  de  périelèse  qui  se  fait  en  insérant 
entre  la  pénultième  et  la  dernière  note  de  l'in- 
tonation d'une  pièce  de  chant  trois  autres  notes  ; 
savoir,  une  au-dessus,  et  deux  au^essous  dt^  la 
dernière  note,  lesquelles  se  lient  avec  elle,  et  for- 
ment un  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arri- 
ver ;  comme  si  vous  avez  ces  t  rois  notes ,  mi,  fa, 
mii  pour  terminer  l'intonation,  vousy  interpo- 


640  CLE 

lerez  par  circonvolution  ces  trois  autres ,  fa , 
re,  te,  et  vous  aurez  alors  votre  intonation  ter- 
minée de  celte  sorte ,  iwi,  fa,  fa^  re,  re,  mi,  etc. 
(Voyez  Périélèse.  ) 

CrrHAAisTiQUE ,  s.  f.  Genre  de  musique  et  de 
poésie  approprié  à  Taccompagnement  de  la  ci- 
thare. Ce  genre,  dont  Amphion,  fils  de  Jupiter 
et  d*Antiope,  fut  Tinventeur,  prit  depuis  le 
nom  de  lyrique. 

Clavier,  5.  m.  Portée  générale ,  ou  somme 
des  sons  de  tout  le  système  qui  résulte  de  la 
position  relative  des  trois  clefs.  Celle  position 
donne  une  étendue  de  douze  lignes ,  et  par  con- 
séquent de  vingt-quatre  degrés,  ou  de  trois 
octaves  et  une  quarte.  Tout  ce  qui  excède  en 
haut  ou  en  bas  cet  espace  ne  peut  se  noter  qu*ù 
Taide  d'une  ou  plusieurs  lignes  postiches  ou 
accidentelles  ;  ajoutées  aux  cinq  qui  composent 
la  portée  d'une  clef.  Voyez  (P/.  A,  /ij.  5)  re- 
tendue générale  du  clamer. 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier, 
lesquelles  sont  toujours  constantes  ,  s'expri- 
ment par  des  lettres  de  lalphabet ,  à  la  diffé- 
rence des  notes  de  la  gamme,  qui,  étant  mobi- 
les et  relatives  à  la  modulation ,  portent  des 
noms  qui  expriment  ces  rapports.  (  Voyez 
Gamme  et  Solfier.  ) 

Chaque  octave  du  clavier  comprend  treize 
sous;  sept  diatoniques  et  cinq  chromatiques , 
représentés  sur  le  clavier  instrumental  par  au- 
tant de  touches.  { Voyez  PL  I ,  /îjf.  ■< .  )  Au- 
trefois ces  treize  touches  répondoient  à  quinze 
cordes  ;  savoir,  une  de  plus  entre  le  re  dièse  et 
le  mi  naturel,  Fautre  entre  le  sol  dièse  et  le  la  ; 
et  ces  deux  cordes  qui  formoient  des  inter- 
valles enharmoniques ,  et  qu'on  faisoit  sonner 
à  volonté  au  moyen  de  deux  touches  brisées , 
furent  regardées  alors  comme  la  perfection  du 
système;  mais,  en  vertu  de  nos  règles  de  mo- 
dulation 9  ces  deux  ont  été  retranchées ,  parce 
quil  en  auroit  fallu  mettre  partout.  (Voyez 
Clef,  Portée.) 

Clef  ,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui  se  met 
au  commencement  d'une  portée ,  pour  déter- 
miner le  degré  d'élévation  de  celte  portée  dans 
le  clavier  général ,  et  indiquer  les  noms  de 
toutes  les  notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne  de 
cette  clef. 

Anciennement  on  appeloit  clefsles  lettres  par 
lesquelles  on  désignoit  les  sons  de  la  gamme. 
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Ainsi  la  lettre  A  étoit  la  clef  de  la  note  £a  -  C.b 
clef  û* ut  ;  £  la  clef  de  mi,  etc.  A  mesure  que  le 
système  s'étendit ,  on  senlit  l'embarras  et  fînu- 
tilité  de  cette   multitude  de  clefs.  Gui   d'A- 
rezzo,  qui  lesavoit  inventées,  marquoit  une 
lettre  ou  c/e/'au  commencement  de  chacune  des 
lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  en- 
core de  notes  dans  les  espaces.  Dans  la  suite 
on  ne  marqua  plus  qu'une  des  sept  cJ^fs  au 
commencement  d'une  des  lignes  seulement ,  et 
celle-là  suffisoit  pour  fixer  la  position  de  toutes 
les  autres  selon  Tordre  naturel.  Enfin,  de  ces 
sept  lignes  ou  clefs ,  on  en  choisit  quatre  qu'on 
nomma  claves  signalée  ou  clefs  marquées,  parce 
qu'on  se  contentoit  d'en  marquer  une  sur  une 
des  lignes ,  pour  donner  l'intelligence  de  toutes 
les  autres;  encore  en  retrancha-t-on  bientôt 
une  des  quatre ,  savoir,  le  gamma  dont  on  s'é- 
toit  servi  pour  désigner  le  sol  d*en  bas,  c*est-â- 
dire  l'hipoproslambanomène  ajoutée  au  système 
des  Grecs. 

En  effet  Kircher  prétend  que  si  l'on  est  au 
fait  des  anciennes  écritures ,  et  qu'on  examine 
bien  la  figure  de  nos  clefs,  on  trouvera  qu'elles 
se  rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défi- 
gurée de  la  note  qu'elle  représente.  Ainsi  la  clef 
de  sol  étoit  originairement  un  G,  la  clef  d'ut  un 
C,  et  la  clef  de  fa  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  à  la  quinte  l'une 
de  l'autre  :  la  clef  d*F  ui  fa,  ou  de  fa ,  qui  est 
la  plus  basse  ;  la  clef  d'ut  ou  de  G  sol  u(^  qui 
est  une  quinte  au-dessus  de  la  première;  et  la 
clef  de  sol  ou  de  G  re  sol,  qui  est  une  quinte 
au-dessus  de  celle  d'ul,  dans  l'ordre  mai*qué 
PLA^fig.h.  Sur  quoi  londoit  remarquer  que, 
par  un  reste  de  l'ancien  usage ,  la  clef  se  pose 
toujours  sur  une  ligne  et  jamais  dans  un  espace. 
On  doit  savoir  aussi  que  la  clef  de  fa  se  fait  de 
trois  manières  différentes  :  l'une  dans  la  musi- 
que imprimée  ;  une  autre  dans  la  musique 
écrite  ou  gravée  ;  et  la  dernière  dans  le  plain- 
chant.  Voyez  ces  trois  figures  {PL  Af,  fig.  8.) 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-dessus  de  la 
clef  de  sol ,  et  trois  lignes  au-dessous  de  la  clef 
de  fa,  ce  qui  donne  de  |)art  et  d'autre  la  plus 
grande  étendue  de  lignes  stables,  on  voit  que  le 
système  total  des  notes ,  qu'on  peut  placer  sur 
les  degrés  relatifs  à  ces  clefs,  se  monte  à  vingt- 
quatre,  c'est-à-dire  trois  octaves  et  une  quarte, 
depuis  le  fa  qui  se  trouve  au-dessous  delapre- 
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miére  ligne,  jusqu'au  si  qui  se  trouve  au-des- 
sus de  la  dernière,  el  tout  cela  forme  ensemble 
ce  qu'on  appelle  te  davier  général;  par  où  Ton 
peut  juger  que  cette  étendue  a  fait  long-temps 
celle  du  système.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert 
sans  cesse  de  nouveaux  degrés ,  tant  à  l'aigu 
qu'au  grave ,  on  marque  ces  degrés  sur  des  li- 
gnes postiches,  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas 
scion  le  besoin. 

Au  lieu  de  joindre  ensemble  toutes  les  li- 
gnes, comme  j'ait  fait  (PL  A,  fig.  5)  pour  mar- 
quer le  rapport  des  clefs,  on  les  sépare  de  cinq 
en  cinq,  parce  que  c'est  à  peu  près  aux  degrés 
compris  dans  cet  espace  qu'est  bornée  l'éten- 
due d'une  voix  commune.  Cette  collection  de 
cinq  lignes  s'appelle  parlée ,  et  Ton  y  met  une 
c/e/*  pour  déterminer  le  nom  des  notes,  le  lieu 
des  semi-tons,  et  montrer  quelle  place  la  por- 
tée occupe  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  dans  le 
clavier  cinq  lignes  consécutives ,  on  y  trouve 
une c/ef  comprise  et  quelquefois  deux;  auquel 
cas  on  en  retranche  une  comme  inutile.  L'u- 
sage a  même  prescrit  celle  des  deux  qu'il  fout 
retrancher,  et  celle  qu'il  faut  poser;  ce  qui  a  fixé 
aussi  le  nombre  des  positions  assignées  à  cha- 
que clef. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  li- 
gnes du  clavier,  en  commençant  par  le  bas ,  j'y 
trouve  la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne  :  voilù 
donc  une  position  de  clef,  et  celte  position  ap- 
partient évidemment  aux  notes  les  plus  graves; 
aussi  est-elle  celle  de  la  clef  de  basse. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  il 
faut  ajouter  une  ligne  au-dessus;  il  en  faut  donc 
retrancher  une  au-dessous ,  autrement  la  por- 
tée auroit  plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  clef  de 
fa  se  trouve  transportée  de  la  quatrième  ligne 
a  la  troisième ,  et  la  clef  d'ut  se  trouve  aussi  sur 
la  cinquième  ;  mais  comme  deux  clefs  sont  inu- 
tiles ,  on  retranche  ici  celle  d'ti{.  On  voit  que 
la  portée  de  cette  clef  est  d'une  tierce  plus 
élevée  que  la  précédente. 

£n  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas 
pour  en  gagner  une  en  haut,  on  a  une  troisième 
portée  où  la  clef  de  fa  se  trouveroit  sur  la 
deuxième  ligne,  et  celle  d'uf  sur  la  quatrième. 
Ici  l'on  abandonne  la  clef  de  fa ,  et  Ion  prend 
celle  d'uf.  On  aencore  gagné  une  tierce  ù  l'aigu, 
et  on  l'a  perdue  au  grave. 
T.  m. 
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En  continuant  ainsi  de  ligne  en  ligne ,  on 
passe  successivement  par  quatre  positions  diffé- 
rentes de  la  clef  d'ut.  Arrivant  à  celle  de  sol, 
on  la  trouve  posée  sur  la  deuxième  ligne  ,  et 
puis  sur  la  première  ;  cette  position  embrasse 
les  cinq  plus  hautes  lignes,  et  donne  le  diapason 
le  plus  aigu  que  l'on  puisse  établir  par  les 
fiefs. 

On  peut  voir  (  PL  A,  fig.  6)  cette  succession 
des  clefs  du  grave  à  l'aigu  ;  ce  qui  fait  en  tout 
huit  portées,  clefs  ou  positions  de  clefs  diffé- 
rentes. 

De  quelque  caractère  que  puisse  être  une 
voix  ou  un  instrument,  pourvu  que  son  éten- 
due n'excède  pas  à  l'aigu  ou  au  grave  celle  du 
clavier  général,  on  peut  dans  ce  nombre  lui 
trouver  une  portée  et  une  cfe/' convenables  ,  et 
il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes  les 
parties  de  la  musique.  (  Voyez  Parties.)  Si  l'é- 
tendue d'une  partie  est  fort  grande ,  que  le 
nombre  de  lignes  qu'il  foudroit  ajouter  au- 
dessus  ou  au-dessous  devienne  incommode , 
alors  on  change  la  clef  dans  le  courant  de  l'air. 
On  voit  clairement  par  la  figure  quelle  clef  il 
faudroit  prendre  pour  élever  ou  baisser  la  por- 
tée, de  quelque  clef  qu'elle  soit  armée  actuelle- 
ment. 

On  voit  aussi  que  pour  rapporter  une  clef  à 
l'autre  il  faut  les  rapporter  toutes  deux  sur  le 
clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que 
chaque  note  de  l'une  des  clefs  est  à  l'égard  de 
l'autre.  C'est  par  cet  exercice  réitéré  qu'on 
prend  l'habitude  de  lire  aisément  les  parti- 
tions. 

Il  suit  de  cette  mécanique  qu'on  peut  placer 
telle  note  qu'on  voudra  de  la  gamme  sur  une 
ligne  ou  sur  un  espace  quelconque  de  la  portée, 
puisqu'on  a  le  choix  de  huit  différentes  |)o- 
sitions ,  nombre  des  noies  de  l'octave.  Ainsi 
l'on  pourroit  noter  un  air  entier  sur  la  même 
ligne,  en  changeant  la  cfe/'à  chaque de/{ré.  La 
figure  7  montre  par  la  suite  des  clefs  la  suite 
des  notes  re^fa,  la,  ut,  mi,  sol,  si,  re,  mon- 
uint  de  tierce  en  tierce ,  et  toutes  placées  sur  la 
même  ligne.  La  figure  suivante  8  représente 
sur  la  suite  des  mêmes  clefs  la  note  ut,  qui  pa- 
roit  descendre  de  tierce  en  tierce  sur  toutes 
les  lignes  de  la  portée  et  au-delà ,  et  qui  ce- 
pendant ,  au  moyen  des  changemens  de  clef , 
garde  toujours  l'unisson.  C'est  sur  des  exemples 
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semblables  qu'on  doit  s'exercer  pour  connoître 
au  premier  coupd'œille  jeu  de  toutes  les  clefs. 

Il  y  a  deux  de  leurs  posîlions,  savoir  la  clef  de 
êol  sur  la  première  ligne ,  et  la  clef  de  fa  sur  la 
troisième ,  dont  Tusage  paroit  s  abolir  de  jour 
en  jour.  La  première  peut  sembler  moins  né- 
cessaire ,  puisqu'elle  ne  rend  qu'une  position 
toute  semblable  à  celle  de  fa  sur  la  quatrième, 
ligne,  dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  octa- 
ves. Pour  la  clef  de  fa ,  il  est  évident  qu'en  l'ô- 
tant  tout-à-foit  de  la  troisième  ligne»  on  n'aura 
plus  de  position  équivalente ,  et  que  la  compo- 
sition du  clavier,  qui  est  complète  aujourd'hui , 
deviendra  par  là  défectueuse. 

Clef  transposée.  On  appelle  ainsi  toute 
elef  armée  de  dièses  ou  de  bémols.  Ces  signes  y 
servent  à  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons 
de  l'octave,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  bé- 
mol,et  à  établir  l'ordre  naturel  de  la  gamme  sur 
quelque  degré  deTéchelle  qu'on  veuille  choisir. 

La  nécessité  de  ces  altérations  naît  de  la  si- 
militude des  modes  dans  tous  les  tons  ;  car 
comme  il  n'y  a  qu'une  formule  pour  le  mode 
majeur,  il  faut  que  tous  les  degrés  de  ce  mode 
se  trouvent  ordonnés  de  la  même  façon  sur 
leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide 
des  dièses  ou  des  bémols.  Il  en  est  de  même  du 
mode  mineur  ;  mais ,  comme  la  même  combi- 
naison qui  donne  la  formule  pour  un  ton  ma- 
jeur la  donne  aussi  pour  un  ton  mineur  sur 
une  autre  tonique  (voyez  Mode),  il  s'ensuit 
que  pour  les  vingt-quatre  modes  il  suffit  de 
douze  combinaisons  ;  or ,  si  avec  la  gamme  na- 
turelle on  compte  six  modifications  par  dièses, 
et  cinq  par  bémols ,  ou  six  par  bémols ,  et  cinq 
par  dièses,  on  trouvera  ces  douze  combinai- 
sons auxquelles  se  bornent  toutes  les  variétés 
possibles  de  tons  et  de  modes  dans  le  système 
établi. 

J'explique  aux  mois  dièse  eihénwl  l'ordre  se- 
lon lequel  ils  doivent  être  placés  à  la  clef.  Mais 
pour  transposer  tout  d'un  coup  la  c/ef  convena- 
blement à  un  ton  ou  mode  quelconque ,  voici 
une  formule  générale,  trouvée  par  M.  de  Bois- 
gelou ,  conseiller  au  Grand-Conseil ,  et  qu'il  a 
bien  votdu  me  communiquer. 

Prenant  Y  ut  naturel  pour  terme  de  compa- 
raison ,  nous  appellerons  intervalles  mineurs  la 
quarte  ut  fa ,  et  tous  les  intervalles  du  même 
ttfà  une  note  bémolisée  quelconque;  tout  autre 
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intervalle  est  majeur.  Remarquez  qu'on  iie 
doit  pas  prendre  par  dièse  la  note  supérieure 
d'un  intervalle  majeur,  parce  qu'alors  on  fe- 
roit  un  intervalle  superflu  :  mais  il  faut  cher- 
cher la  même  chose  par  bémol ,  ce  qui  donnera 
un  intervalle  mineur.  Ainsi  l'on  ne  composera 
pas  en  la  dièse,  parce  que  la  sixte  ut  la,  étant 
majeure  naturellement ,  deviendroit  superflue 
par  ce  dièse;  maison  prendra  la  note  si  bémol , 
qui  donne  la  même  touche  par  un  int«*valle  mi- 
neur; ce  qui  rentredans  la  règle. 

On  trouvera  (P/.  N,  /ij.  5)  une  table  des 
douze  sons  de  l'octave  divisée  par  intervalles 
majeurs  et  mineurs  ,  sur  laquelle  on  transpo- 
sera la  clef  de  la  manière  suivante,  selon  le  ton 
et  le  mode  où  Ton  veut  composer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  pour 
tonique  ou  fondamentale,  il  faut  voir  d'abord  si 
l'intervalle  qu'elle  fait  avec  ul  est  majeur  ou 
mineur  :  s'il  est  majeur,  il  faut  des  dièses  ;  s'il 
est  mineur,  il  faut  des  bémols.  Si  cette  note 
est  Yut  lui-même ,  l'intervalle  est  nul ,  et  il  ne 
faut  ni  bémol  ni  dièse. 

Pour  déterminer  à  présent  combien  il  faut 
de  dièses  ou  de  bémols ,  soit  a  le  nombre  qui 
exprime  l'intervalle  d'u(  à  la  note  en  question. 

La  formule  par  dièse  sera  a —^  X  2,  et  le  reste 

7 
donnera  le  nombre  des  dièses  qu'il  faut  mettre 

à  la  clef.  La  formule  par  bémol  sera  a  —  ^  X  3  » 
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et  le  reste  sera  le  nombre  des  bémols  qu'il  faut 
mettre  à  la  clef. 

Je  veux  ,  par  exemple,  composer  en  la , 
mode  majeur.  Je  vois  d'abord  qu'il  fout  des 
dièses ,  parce  que  la  fait  un  intervalle  majeur 
avec  ttf .  L'intervalle  est  unesix te  dont  le  nombre 
est  6  ;  j'en  retranche  A  ,  je  multiplie  le  reste 
5  par  2 ,  et  du  produit  -1 0  rejetant  7  autant  de 
fois  qu'il  se  peut ,  j'ai  le  restes,  qui  marque  le 
nombre  de  dièses  dont  il  faut  armer  ki  clef 
pour  le  ton  majeur  de  la. 

Que  si  je  veux  prendre  fa ,  mode  majeur ,  je 
vois,  par  la  table ,  que  l'intervalle  est  mineur, 
et  qu'il  faut  par  conséquent  des  bémols.  Je  re- 
tranche donc  -1  du  nombre  4  de  l'intervalle  ;  je 
multiplie  par  cinq  le  reste  5  ,  et  du  produit  ^5 
rejetant  7  autant  de  fois  qu'il  se  peut,  j'ai  -1  de 
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reste  :  c*est  un  bémol  qu'il  £aut  mcltre  à  la 
clef. 

On  voit  par  là  que  le  nombre  des  dièses  ou 
des  bémols  de  la  clef  ne  peut  jamais  passer 
six  9  puisqu'ils  doivent  être  le  reste  d*une  divi- 
sion par  sept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la 
même  formule  des  tons  majeurs,  non  sur  la 
tonique,  mais  sur  la  note  qui  est  une  tierce  mi- 
neure au-dessus  de  cette  même  tonique  sur  sa 
médiante. 

Ainsi ,  pour  composer  en  si ,  mode  mineur, 
je  transposerai  la  clef  comme  pour  le  ton  ma- 
jeur de  re.  Pour  fa  dièse  mineur,  je  la  trans- 
poserai comme  pour  la  majeur,  etc. 

Les  musiciens  ne  déterminent  les  transposi- 
tions qu'à  force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant  ; 
mais  la  règle  que  je  donne  est  démontrée  géné- 
rale et  sans  exception. 

GoMARCHios.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

CoMMÀ ,  <.  m.  Petit  intervalle  qui  se  trouve 
dans  quelques  cas  entre  deux  sons  produits 
sous  le  même  nom  par  des  progressions  diffé- 
rentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  comma  :V  Le 
mineur,  dont  la  raison  est  de  2025  à  2048  ;  ce 
qui  est  la  quaniité  dont  le  si  dièse  ,  quatrième 
quinte  de  sol  dièse,  pris  comme  tierce  majeure 
demi,  est  surpassé  par  Yut  naturel  qui  lui  cor- 
respond. Ce  comma  est  la  différence  du  semi- 
ton  majeur  au  semi-ton  moyen. 

2^  Le  comma  majeur  est  celui  qui  se  trouve 
entre  le  mi  produit  par  la  progression  triple 
comme  quatrième  quinte ,  en  commençant  par 
ut ,  et  le  même  mi ,  ou  sa  réplique ,  considéré 
comme  tierce  majeure  de  ce  même  ut.  La  rai- 
son en  est  de  80  à  81 .  C'estle  comma  ordinaire, 
et  il  est  la  différence  du  ton  majeur  au  ton 
mineur. 

5®  Enfin  le  comma  maxime  ,  qu'on  appelle 
comma  de  Pythagore  ,  a  son  rapport  de 
524288  à  53^44^  ,  et  il  est  l'excès  du  si  dièse, 
produit  par  la  progression  triple  comme  dou- 
zième quinte  de  Yut  sur  le  même  ut  élevé  par 
ses  octaves  au  degré  correspondant. 

Les  musiciens  entendent  pur  comma  la  hui- 
tième ou  la  neuvième  partie  d'union ,  la  moitié 
de  ce  qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on 
peut  assurer  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent 
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dire  en  s'exprimant  ainsi ,  puisque ,  pour  des 
oreilles  comme  les  nôtres,  un  si  petit  intervalle 
n'est  appréciable  que  pour  le  calcul.  (Voyez  in- 
tervalle.) 

GoMPAiR,  adj.  corrélatif  de  lui-même.  Lestons 
compairs,  dans  le  plain-chant,  sont  l'autbente, 
et  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainsi  le  pre- 
mier ton  esicompair  avec  le  second,  le  troisième 
avec  le  quatrième ,  et  ainsi  de  suite  :  chaque 
ton  pair  est  compair  avec  l'impair  qui  le  pré- 
cède. (Voyez  Tons  de  l'église.) 

Complément  d'un  intervalle  est  la  quantité 
qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'octave  :  ainsi 
la  seconde  et  la  septième ,  la  tierce  et  la  sixte , 
la  quarte  et  la  quinte,  sont comp/émens Tune 
de  l'autre.  Quand  il  n'est  question  que  d'un  in- 
tervalle ,  complément  et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces,  le  juste  est 
complément  du  juste;  le  majeur  du  mineur ,  le 
superflu  du  diminué,  et  réciproquement.  (Voyez 
Intervalle. ) 

Composé,  adj.  Ce  mot  a  trois  sens  en  musi- 
que; deux  par  rapport  aux  intervalles,  et  un 
par  rapporta  la  mesure. 

L  Tout  intervalle  qui  passe  l'étendue  de  l'oc- 
tave est  un  intervalle  composé,  parce  qu'en  re- 
tranchant l'octave  on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Ainsi  la  neuvième ,  la  dixième ,  la 
douzième ,  sont  des  intervalles  composés  :  le 
premier,  de  la  seconde  et  de  lociave;  le 
deuxième ,  de  la  tierce  et  de  l'ocuive;  le  troi- 
sième ,  de  la  quinte  et  de  Toctave ,  etc. 

IL  Tout  intervalle  qu'on  peut  diviser  musica- 
lement en  deux  intervalles  peut  encore  être 
considéré  comme  composé.  Ainsi  la  quinte  est 
composée  de  deux  tierces,  la  tierce  de  deux 
secondes ,  la  seconde  majeure  de  deux  semi- 
tons;  mais  le  semi-ton  n'est  point  composé, 
parce  qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  ni  sur  le 
clavier  ni  par  notes.  C'est  le  sens  du  discours 
qui ,  des  deux  précédentes  acceptions ,  doit  dé- 
terminer celle  selon  laquelle  un  intervalle  est 
dit  composé. 

III.  Onappellemesures  composites  toutes  celles 
qui  sont  désignées  par  deux  chiflres.  (Voyez 
Mesure.  ) 

Composer,  v.  a.  Inventer  de  la  musique  nou- 
velle selon  les  règles  de  l'art. 

Compositeur  ,  s.  m.  Celui  qui  compose  de  la 
musique  ou  qui  sait  les  règles  de  la  composition. 

il. 
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Voyez  au  mol  Composition  Texposé  des  coo- 
noîssances  nécessaires  poar  savoir  composer. 
Ce  n*est  pas  encore  assez  pour  former  un  vrai 
compositeur  :  toute  la  science  possible  ne  suffit 
point  sans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quel- 
que effort  que  Ton  puisse  faire ,  quelque  acquis 
que  Ton  puisse  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet 
art,  autrement  on  n'y  fera  jamais  rien  que  de 
médiocre.  H  en  est  du  compositeur  comme  du 
poète  :  si  la  nature  en  naissant  ne  Ta  formé  tel  ; 

s'il  n'a  reçu  da  cirl  l'inflaenoe  secrète , 
Poar  lui  Pbébiu  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n'est  point  ce  goût 
bizarre  et  capricieux  qui  sème  partout  le  baro- 
que et  le  difKcile,  qui  ne  sait  orner  l'harmonie 
qu'à  force  de  dissonances,  de  contrastes  et  de 
bruit;  c'est  ce  feu  intérieur  qui  brûle,  qui  tour- 
mente le  compositeur  malgré  lui ,  qui  lui  inspire 
incessamment  des  chants  nouveaux  et  toujours 
agréables,  des  expressions  vives ,  naturelles, 
et  qui  vont  au  cœur  ;  une  harmonie  pure ,  tou- 
chante ,  majestueuse ,  qui  renforce  et  pare  le 
chant  sans  l'étouffer.  C'est  ce  divin  guide  qui 
a  conduit  Corelli,  Vinci,  Ferez,  Binaido,  Jo- 
roelli ,  Durante ,  plus  savant  qu'eux  tous ,  dans 
le  sanctuaire  de  Tharmonie;  Léo,  Pergolèse, 
Hasse,  Terradéglias,  Galuppi,tlans  celui  du 
bon  goût  et  de  l'expression. 

Composition,  s,  f.  C'est  l'art  d'inventer  et 
d'écrire  des  chants ,  de  les  accompagner  d'une 
harmonie  convenable ,  de  faire ,  en  un  mot , 
une  pièce  complète  de  musique  avec  toutes  ses 
parties. 

La  connoissance  de  l'harmonie  et  de  ses  rè- 
gles est  le  fondement  de  la  composition.  Sans 
doute,  il  faut  savoir  remplir  des  accords,  pré- 
parer, sauver  des  dissonances,  trouver  des  bas- 
ses fondamentales,  et  posséder  toutes  les  au- 
tres petites  connoissances  élémentaires;  mais 
avec  les  seules  règles  de  l'harmonie,  on  n'est 
pas  plus  près  de  savoir  la  composition  qu'on  ne 
l'est  d'être  un  orateur  avec  celles  de  la  gram- 
maire. Je  ne  dirai  point  qu'il  faut,  outre  cela , 
bien  coonoître  la  portée  et  le  caractère  des  voix 
et  des  instrumens ,  les  chants  qui  sont  de  fa- 
cile ou  difficile  exécution ,  ce  qui  fait  de  l'ef- 
fet et  ce  qui  n'en  fait  pas  ;  sentir  le  caractère 
des  différentes  mesures ,  celui  des  différentes 
modulations  ,  pour  appliquer  toujours  l'une  et 
l'autre  à  propos;  savoir  toutes  les  règles  par- 
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ticulières  établies  par  convention  ,  par  goût , 
par  caprice ,  ou  par  pédanterie ,  comme  les  fu- 
gues, les  imitations,  les  sujets  contraints,  etc. 
Toutes  ces  choses  ne  sont  encore  que  des  pré- 
paratifs à  la  composition  :  mais  il  faut  trouver  en 
soi-même  la  source  des  beaux  chants ,  de  la 
grande  harmonie ,  les  tableaux ,  Texpressioii  ; 
être  enfin  capable  de  saisir  ou  de  former  l'or- 
donnance de  tout  un  ouvrage,  d'en  suivre  les 
convenances  de  toute  espèce,  et  de  se  remplir 
de  l'esprit  du  poète,  sans  s'amuser  à  courir 
après  les  mots.  C'est  avec  raison  que  nos  musi- 
ciens ont  donné  le  nom  de  paroles  aux  poèmes 
qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bien ,  par  leur 
manière  de  les  rendre ,  que  ce  ne  sont  en  efTet 
pour  eux  que  des  paroles.  11  semble ,  surtout 
depuis  quelques  années,  que  les  règles  des  ac- 
cords aient  fait  oublier  ou  négliger  toutes  les 
autres ,  et  que  l'harmonie  n'ait  acquis  plus  de 
facilité  qu'aux  dépens  de  l'art  en  général.  Tous 
nos  artistes  savent  le  remplissage,  a  peine  en 
avons-nous  qui  sachent  la  composition. 

Au  reste,  quoique  les  règles  fondamentales 
du  contre-point  soient  toujours  les  mêmes,  elles 
ont  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  le  nombre 
des  parties ,  car  ù  mesure  qu'il  y  a  plus  de 
parties,  la  composition  devient  plus  difficile ,  et 
les  règles  sont  moins  sévères.  La  composition  à 
deux  parties  s'appelle  duo,  quand  les  deux  par- 
ties chanient  également ,  c'est-à-dire  quand  le 
sujet  se  trouve  partagé  entre  elles  :  que  si  le 
sujet  est  dans  une  partie  seulement ,  et  que  l'au- 
tre ne  fasse  qu'accompagner,  on  appelle  alors  la 
première  récit  on  solo  ;  et  l'autre,  accompagne- 
ment ,  ou  basscH^ontinue  i  si  c'est  une  hasse.  Il 
en  est  de  même  du  trio  ou  de  la  composition  à 
trois  parties  ,  du  quatuor ,  du  quinque ,  eu;. 
(  Voyez  ces  mots.  ) 

On  donne  aussi  le  nom  de  compositions  aux 
pièces  mêmes  de  musique  faites  dans  les  règles 
de  la  composition  :  c'est  pourquoi  les  duo,  trio, 
quatuor^  dont  je  viens  de  parler,  s'appellent 
des  compositions. 

On  compose  ou  pour  les  voix  seulement,  ou 
pour  les  instrumens ,  ou  pour  les  instrumens 
et  les  voix.  Le  plain-chant  et  les  chansons  sont 
les  seules  compositions  qui  ne  soient  que  pour 
les  voix ,  encore  y  joint-on  souvent  quelque  ins- 
trument pour  les  soutenir.  Les  compositions 
instrumcnules  sont  pour  un  chœur  d'orchestre» 
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et  alors  elles  s^ùppelleni symphonies,  concerts  ; 
ou  pour  quelque  espèce  particulière  (instru- 
ment, et  elles  s'appellent  ptècesysonales.  (Voyez 
CCS  mots.  ) 

Quant  aux  composttions  destinées  pour  les 
voix  et  pour  les  instrumens,  elles  se  divisent 
communément  en  deux  espèces  principales  ;  sa- 
voir y  musique  latine  ou  musique  d*égiise ,  et 
musique  Françoise.  Les  musiquesdestinées  pour 
Kqjlise,  soit  psaumes»  hymnes  »  antiennes ,  ré- 
pons ,  portent  en  général  le  nom  de  motels. 
(  Voyez  Motet.  )  La  musique  Françoise  se  di- 
vise encore  en  musique  de  théâtre,  comme 
nos  opéra,  et  en  musique  de  chambre,  comme 
nos  cantates  ou  cantatilles.  (Voyez  Cantate, 
Opéra.) 

Généralement  la  composition  latine  passe 
pour  demander  plus  de  science  et  de  règles ,  et 
la  Françoise  plus  de  génie  et  de  goût. 

Dans  une  composition  Fauteur  a  pour  sujet 
le  son  physiquement  considéré,  et  pour  objet 
le  seul  plaisir  de  l'oreille  ;  ou  bien  il  s'élève  a  la 
musique  imitative ,  et  cherche  à  émouvoir  ses 
auditeurs  par  des  eFfets  moraux.  Au  premier 
égard,  il  suFfit  qu'il  cherche  de  beaux  sons  et 
des  accords  agréables  ;  mais  au  second  il  doit 
considérer  la  musique  par  ses  rapports  aux  ac- 
cens  delà  voix  humaine»  et  par  les  conformités 
possibles  entre  les  sons  harmoniquement  com- 
binés et  les  ol>jets  imitables.  On  trouvera  dans 
l'article  opéra  quelques  idées  sur  les  moyens 
d'élever  et  d'ennoblir  l'art,  en  Faisant  de  la 
musi(|ue  une  langue  plus  éloquente  que  le  dis- 
cours môme. 

Concert,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  qui 
exécutent  des  pièces  de  musique  vocale  et  in- 
strumentale. On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  con- 
cert que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept  ou 
huit  musiciens,  et  pour  une  musique  à  plu- 
sieurs parties.  Quant  aux  anciens ,  comme  ils 
ne  connoissoient  pas  le  contre-point,  leurs  con- 
certs  ne  s'exécutoient  qu'à  l'unisson  ou  à  l'oc- 
tave ;  et  ils  en  avoient  rarement  ailleurs  qu'aux 
théâtres  et  dans  les  temples. 

Concert  spirituel.  Concert  qui  tient  lieu  de 
spectacle  public  à  Paris  durant  les  temps  où  les 
autres  spectacles  sont  Fermés.  Il  est  établi  au 
château  des  Tuileries ,  les  concertans  y  sont 
très-nombreux  et  la  salle  est  Fort  bien  décorée  : 
on  y  exécute  des  motets  ,  des  symphonies,  et 
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l'on  se  donne  aussi  le  plaisir  d*y  défigurer  de 
temps  en  temps  quelques  airs  italiens. 

Concertant,  adj.  Parties  concertantes  sont , 
selon  l'abbé  Brossard,  celles  qui  ont  quelque 
chose  à  réciter  dans  une  pièce  ou  dans  un  con-- 
cert  ;  et  ce  mot  sert  à  les  distinguer  des  parties 
qui  ne  sont  que  de  chœur. 

Il  est  vieilli  dans  ce  sens,  s'il  l'a  jamais  eu. 
L'on  dit  aujourd'hui  parties  récitantes ,  mais 
on  se  sert  de  celui  de  concertant  en  parlant  du 
nombre  de  musiciens  qui  exécutent  dans  un 
concert ,  et  l'on  dira  :  Nous  étions  vingt-cinq 
concertans  ;  une  assemblée  de  huit  à  dix  con- 
certans. 

Concerto,  s.  m.  Mot  italien  Francisé,  qui 
signifie  généralement  une  symphonie  faite  pour 
être  exécutée  par  tout  un  orchestre  ;  mais  on 
appelle  plus  particulièrement  concerto  une  pièce 
Faite  pour  quelque  instrument  particulier ,  qui 
joue  seul  de  temps  en  temps  avec  un  simple  ac- 
compagnement, après  un  commencement  en 
grand  orchestre;  et  la  pièce  continue  ainsi  tou- 
jours alternativement  entre  le  même  instru- 
ment récitant  et  l'orchestre  en  chœur.  Quant 
aux  concerto  où  tout  se  joue  en  rippieno,  et  où 
nul  instrument  ne  récite,  les  François  les  ap- 
pellent quelquefois  frto ,  et  les  Italiens  sinfonie» 

Concordant,  ou  basse-taille,  ou  baryton; 
celle  des  parties  de  la  musique  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  la  taille  et  la  basse.  Le  nom  de  con-- 
cordant  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  mu- 
siques d'église,  non  plus  que  la  partie  qu'il 
désigne;  partout  ailleurs  cette  partie  s'appelle 
basse-taille  et  se  confond  avec  la  basse.  Le  con- 
cordant est  probablement  la  partie  qu'en  Italie 
on  appelle  ténor.  (Voyez  Parties.) 

Concours  ,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  et 
de  connoisseurs  autorisés,  dans  laquelle  une 
place  vacante  de  maître  de  musique  ou  d'orga- 
niste est  emportée,  à  la  pluralité  des  suFFrages, 
par  celui  qui  a  Fait  le  meilleur  motet ,  ou  qui 
s*est  distingué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  usage  autrefois  dans  la 
plupart  des  cathédrales;  mais,  dans  ces  temps 
malheureux  où  l'esprit  dlntrigue  s'est  emparé 
de  tous  les  états ,  il  est  naturel  que  le  cowours 
s'abolisse  insensiblement ,  et  qu'on  lui  substitue 
des  moyens  plus  aisés  de  donner  à  la  faveur  ou 
a  l'intérêt  le  prix  qu'on  doit  au  talent  et  au  me* 
rite. 
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Conjoint,  adj.  Tëtracorde  conjoint  est,  clans 
l'ancienne  musique ,  celui  dont  la  corde  la  plus 
gi*ave  est  à  Tunisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tétracordequi  est  immédiatement  au-dessous 
de  lui ,  ou  dont  la  corde  la  plus  aiguë  est  à  l'u- 
nisson de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui  est 
immédiatement  au  -dessus  de  lui.  Ainsi ,  dans 
le  système  des  Grecs ,  tous  les  cinq  tétracordes 
sont  conjoints  par  quelque  côté  :  savoir,  -l^*  le 
tétracorde  méson  conjoint  au  trétracorde  hypa- 
ton  ;  2o  le  tétracorde  synnéménon  conjoint  au 
tétracorde  méson  ;  5»  le  tétracorde  hyperbo- 
léon  conjoint  au  tétracorde  diézeugménon  :  et 
comme  le  tétracorde  auquel  un  autre  étoit  con* 
joint  lui  étoit  conjoint  réciproquement ,  cela  eût 
foit  en  tout  six  tétracordes,  c'est-ù-dire  plus 
qu'il  n'y  en  avoil  dans  le  système ,  si  le  tétra- 
corde mëson ,  étant  conjoint  par  ses  deux  ex- 
trémités ,  n'eût  été  pris  deux  fois  pour  une. 

Parmi  nous ,  conjoint  se  dit  d'un  intervalle 
ou  degré.  On  appelle  degrés  conjoints  ceux  qui 
sont  tellement  disposés  entre  eux  que  le  son  le 
plus  aigu  du  degré  inférieur  se  trouve  à  l'unis- 
son du  son  le  plus  grave  du  degré  supérieur.  Il 
faut  de  plus  qu'aucun  des  degrés  conjoints  ne 
puisse  être  partagé  en  d'autres  degrés  plus  pe- 
tits ,  mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  les  plus  pe- 
tits qu'il  soit  possible  ,  savoir  ceux  d'une  se- 
conde. Ainsi  ces  deux  intervalles,  utre,  cire 
mi,  sont  conjoints  ;  mais  ut  re  et  fa  so/nc  le  sont 
pas,  faute  de  la  première  condition  ;  ut  mi  et 
mi  sol  ne  le  sont  pas  non  plus,  faute  de  la  se- 
conde. 

Marche  par  degrés  conjoints  signifie  la  même 
chose  que  marche  diatonique.  (Voyez  Degré 

DIATONIQUE.  ) 

Conjointes  ,  s.  /.  Tétracorde  des  conjointes. 
(Voyez  Synnéménon.  ) 

Connexe,  adj.  Terme  de  plain-chant.  (Voyez 
Mixte.  ) 

GoNsoNNANCE,  S,  f.  C'cst,  sclou  l'élymologic 
du  mot ,  l'effet  de  deux  ou  plusieurs  sons  en- 
tendus à  la  fois  ;  mais  on  restreint  communé- 
ment la  signiticationde  ce  terme  aux  intervalles 
formés  par  deux  sons  dont  l'accord  plait  à  l'o- 
reille ,  et  c'e^t  en  ce  sens  que  j'en  parlerai  dans 
cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  di- 
viser les  sons,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre qui  fassent  des  consonnances  ;  tous  les  au- 
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très  choquent  l'oreille ,  et  sont  appelés  pour 
cela  dissonances.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  de 
celles-ci  ne  soient  employées  dans  l'harinonie  ; 
mais  elles  ne  le  sont  qu'avec  des  précautions , 
dont  les  consonnances ,  toujours  agréables  pai* 
elles-mêmes,  n'ont  pas  également  besoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  conson- 
notices }  savoir,  l'octave,  la  quinte,  la  douzième, 
qui  est  la  réplique  de  la  quinte,  la  quarte ,  et 
l'onzième ,  qui  est  sa  réplique.  Mous  y  ajoutons 
les  tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mineures , 
les  octaves  doubles  et  triples ,  et ,  en  un  mot., 
les  diverses  répliques  de  tout  cela  sans  excep- 
tion ,  selon  toute  l'étendue  du  système. 

On  distingue  les  consonnances  en  parfaites  ou 
justes,  dont  l'intervalle  ne  varie  point,  et  en  im- 
parfaites, qui  peuvent  être  majeures  ou  mi- 
neures, hes  consonnances  parfaites  sont  roctave, 
la  quinte  et  la  quarte  ;  les  imparfaites  sont  les 
tierces  et  les  &ixles. 

Les  consonnances  se  divisent  encore  en  sim- 
ples et  composées.  Il  n'y  a  de  consonnancet 
simples  que  la  tierce  et  la  quarte  :  car  la  quinte, 
par  exemple  ,  est  composée  de  deux  tierces  ;  la 
sixte  est  composée  de  tierce  et  de  quarte,  etc. 

Le  caractère  physique  des  consonnances  se 
tire  de  leur  production  dans  un  même  son ,  ou , 
si  l'on  veut ,  du  frémissement  des  cordes.  De 
deux  cordes  bien  d'accord  formant  entre  elles 
un  intervalle  d'octave,  ou  de  douzième  qui  est 
l'octave  de  la  quinte ,  ou  de  dix-septième  ma- 
jeure qui  est  la  double  octave  de  la  tierce  ma> 
jeure ,  si  l'on  fait  sonner  la  plus  grave,  l'autre 
frémit  et  résonne.  A  l'égard  de  la  sixte  majeure 
et  mineure ,  de  la  tierce  mineure,  de  la  quinte 
et  de  la  tierce  majeure  simples ,  qui  toutes  sont 
des  combinaisons  et  des  renversemens  des  pré- 
cédentes consonnances ,  elles  se  trouvent  non 
directement ,  mais  entre  les  diverses  cordes  qui 
frémissent  au  même  son. 

Si  je  touche  la  corde  ut ,  les  cordes  montées 
à  son  octave  uc  ^  à  la  quinte  sol  de  cette  octave , 
I  à  la  tierce  mi  de  la  double  octave,  même  aux 
octaves  de  tout  cela,  frémiront  toutes  et  ré- 
sonneront à  lu  fois  ;  et  quand  la  première  corde 
seroit  sente ,  on  distingueroit  encore  tous  ces 
sons  dans  sa  résonnance.  Voilà  donc  l'octave, 
la  tierce  majeure  et  la  quinte  directes.  Lts  au- 
tres consonnances  se  trouvent  aussi  par  combi- 
naisons :  savoir  la  tierce  mineure,  du  mi  au  sol; 
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la  sixte  mineure ,  du  même  mi  à  Yui  d*en  haut  ; 
la  quarte ,  du  sol  à  ce  même  ti <  ;  et  la  sixte  ma- 
jeure ,  du  même  sol  au  mi  qui  est  au-dessus  de 
lui. 

Telle  est  la  géoération  de  toutes  les  conson" 
nances.  Il  s'agiroit  de  rendre  raison  des  phé- 
nomènes. 

Premièrement ,  le  frémissement  des  cordes 
sVxplique  par  l'action  de  Tair  et  le  concours  des 
vibrations.  (Voyez  Unisson.)  2»  Que  le  son 
d'une  corde  soit  toujours  accompagné  de  ses 
harmoniques  (  voyez  ce  mot  ) ,  cela  paroît  une 
propriété  du  son  qui  dépend  de  sa  nature,  qui 
en  est  inséparable,  et  qu'on  ne  sauroil  expli- 
quer qu'avec  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas 
sans  difficulté.  La  plus  ingénieuse  qu'on  ait  jus- 
qu'à présent  imaginée  sur  cette  matière  est  sans 
contredit  celle  de  M.  de  Mairan ,  dont  M.  Ra- 
meau dit  avoir  fait  son  profit. 

50  A  l'égard  du  plaisir  que  les  consonnances 
font  à  l'oreille  à  l'exclusion  de  tout  autre  inter- 
valle, on  en  voit  clairement  la  source  dans  leur 
génération.  Les  consonnances  naissent  toutes  de 
l'accord  parfait ,  produit  par  un  son  unique ,  et 
réciproquement  l'accord  parfait  se  forme  par 
l'assemblage  des  consonnances.  Il  est  donc  na- 
turel que  rharmonie  de  cet  accord  se  commu- 
nique à  ses  parties ,  que  chacune  d'elles  y  par- 
ticipe, et  que  tout  autre  intervalle  qui  ne  fait 
pas  partie  de  cet  accord  n'y  participe  pas. 
Or,  la  nature,  qui  a  doué  les  objets  de  cha- 
que sens  de  qualités  propres  à  le  flatter ,  a 
voulu  qu'un  son  quelconque  fût  toujours  ac- 
compagné d'autres  sons  agréables,  comme 
elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière  fût  tou- 
jours formé  des  plus  belles  couleurs.  Que  si 
Ton  presse  la  question,  et  qu'on  demande 
encore  d'où  naît  le  plaisir  que  cause  l'accord 
parfait  à  l'oreille ,  tandis  qu'elle  est  choquée 
du  concours  de  tout  autre  son ,  que  pourroit- 
on  répondre  à  cela,  sinon  de  demander  à 
son  tour  pourquoi  le  vert  plutôt  que  le  gris 
réjouit  la  vue ,  et  pourquoi  le  parfum  de  la 
rose  enchante ,  tandis  que  l'odeur  du  pavot 
déplaît  ? 

Ce  n'est  pas  que  les  physiciens  n'aient  expli- 
qué tout  cela  ;  et  que  n'expliquent-ils  point  ? 
Mais  que  toutes  ces  explications  sont  conjeclu- 
i*ales ,  et  qu'on  leur  trouve  peu  de  solidité  quand 
on  les  examine  de  près  I  Le  lecteur  en  jugera 
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par  l'exposé  des  principales,  que  je  vais  tâcher 
de  faire  en  peu  de  mots. 

Ils  disent  donc  que  la  sensation  du  son  étant 
produite  par  les  vibrations  du  corps  sonore  pro- 
pagées jusqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  re- 
çoit de  ce  même  corps,  lorsque  deux  sons  se 
font  entendre  ensemble ,  l'oreille  est  affectée  à 
la  fois  de  leurs  diverses  vibrations.  Si  ces  vibra- 
tions sont  isochrones ,  c'est-à-dire  qu'elles  s'ac- 
cordent à  commencer  et  finir  en  même  temps , 
ce  concours  forme  Tunisson;  et  l'oreille,  qui 
saisit  l'accord  de  ces  retours  égaux  et  bien  con- 
cordans,  en  est  agréablement  affectée.  Si  les 
vibrations  d'un  des  deux  sons  sont  doubles  en 
durée  ^e  celles  de  l'autre,  durant  chaque  vi- 
bration du  plus  grave ,  l'aigu  en  fera  précisé- 
ment deux  ;  et  à  la  troisième  ils  partiront  en- 
semble.   Ainsi,  de  deux   en  deux ,  chaque 
vibration  impaire  de  l'aigu  concourra  avec 
chaque  vibration  du  grave  ;  et  cette  fréquente 
concordance  qui  constitue  l'octave ,  selon  eux 
moins  douce  que  l'unisson,  le  sera  plus  qu'au- 
cune autre  consonnance.  Après  vient  la  quinte, 
dont  l'un  des  sons  fait  deux  vibrations ,  tandis 
que  l'autre  en  fait  trois  ;  de  sorte  (ju'ils  ne  s'ac- 
cordent qu'a  chaque  troisième  vibration  de 
l'aigu  ;  ensuite  la  double  octave ,  dont  l'un  des 
sons  fait  quatre  vibrations  pendant  que  l'autre 
n'en  fait  qu'une,  s'accordant  seulement  a  chaque 
quatrième  vibration  de  l'aigu.  Pour  la  quarte, 
les  vibrations  se  répondent  de  quatre  en  quatre 
a  l'aigu ,  et  de  trois  en  trois  au  grave  :  celles  de 
la  tierce  majeure  sont  comme  4  et  5  ;  de  la  sixte 
majeure,  comme  5  et  5 ;  de  la  tierce  mineure, 
comme  5  et  6  ;  et  de  la  sixte  mineure,  comme 
5  et  8.  Au-delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus 
que  leurs  ùiultiples  qui  produisent  des  conson- 
nances^ c'est-à-dire  des  octaves  de  celles-ci; 
tout  le  reste  est  dissonant. 

D'autres,  trouvant  l'ociave  plus  agréable  que 
l'unisson  ,  et  la  quinte  plus  agréable  que  l'oc- 
tave ,  en  donnent  pour  raison  que  les  retours 
égaux  des  vibrations  dans  l'unisson,  et  leur 
concours  trop  fréquent  dans  l'octave ,  confon- 
dent, identifient  les  sons,  et  empêchent  l'o- 
reille d'en  apercevoir  la  diversité.  Pour  qu'elle 
puisse  avec  plaisir  comparer  les  sons,  il  faut 
bien ,  disent-ils ,  que  les  vibrations  s'accordent 
par  intervalles ,  mais  non  pas  qu'elles  se  con- 
fondent trop  souvent;  autrement,  au  lieu  de 
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deux  sons ,  on  croiroit  n*en  entendre  qu'un ,  et 
l'oreille  perdroit  le  plaisir  de  la  connparaison. 
G*est  ainsi  que  du  môme  principe  on  déduii  à 
son  grë  le  pour  et  le  contre,  selon  qu'on  juge 
que  les  expériences  l'exigent. 

Mais  premièrement  toute  cette  explication 
n*est  9  comme  on  voit ,  fondée  que  sur  le  plaisir 
qu  on  prétend  que  reçoit  l'àme  par  l'organe  de 
l'ouïe  (lu  concours  des  vibrations  ;  ce  qui ,  dans 
le  fond  p  n'est  déjà  qu'une  pure  supposition.  De 
plus  il  fout  supposer  encore ,  pour  autoriser 
ce  système  y  que  la  première  vibration  de  cha- 
cun des  deux  corps  sonores  commence  exacte- 
inent  avec  celle  de  l'autre  -,  car  de  quelque  peu 
que  Tune  précédât,  elles  ne  concourroient  plus 
dans  le  rapport  déterminé ,  peut-être  même  ne 
concourroient-elles  jamais,  et  par  conséquent 
l'intervalle  sensible  devroit  changer,  la  conson- 
nance  n'existeroit  plus ,  ou  ne  seroit  plus  la 
même.  Enfin  il  faut  supposer  que  les  diverses 
vibrations  des  deux  sons  d'une  œnsonnance 
frappent  l'organe  sans  confusion ,  et  transmet- 
tent au  cerveau  la  sensaiion  de  l'accord  sans  se 
noire  mutuellement  :  chose  difficile  à  concevoir 
et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  ailleurs. 

Mais,  sans  disputer  sur  tant  de  suppositions, 
voyons  ce  qui  doit  s'ensuivre  de  ce  système. 
liCS  vibrations  ou  les  sons  de  la  dernière  con-^ 
sonnance,  qui  est  la  tierce  mineure ,  sont  comme 
5  et  6 ,  et  l'accord  en  est  fort  agréable.  Que 
doit-il  naturellement  résulter  de  deux  autres 
sons  dont  les  vibrations  seroient  entre  elles 
comme  6  et  7  ?  une  comonnance  un  peu  moins 
harmonieuse,  à  la  vérité,  mais  encore  assez 
agréable,  à  cause  de  la  petite  différence  des 
raisons  ;  car  elles  ne  diffèrent  que  d'un  trente- 
sixième.  Mais  qu'on  me  dise  comment  il  se  peut 
fiiire  que  deux  sons,  dont  l'un  fait  cinq  vibra- 
tions pendant  que  l'autre  en  fait  six  ,  produi- 
sent une  comonnance  agréable ,  et  que  deux 
sons,  dont  l'un  fait  six  vibrations  pendant  que 
l'autre  en  fait  sept,  produisent  une  dissonance 
aussi  dure.  Quoi  !  dans  l'un  de  ces  rapports  les 
vibrations  s'accordent  de  six  en  six ,  et  mon 
oreille  est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accor- 
dent de  sept  en  sept ,  et  mon  oreille  est  écor- 
chée!  Je  demande  encore  comment  il  se  fait 
qu'après  cette  première  dissonance  la  dureté 
des  autres  n'augmente  pas  en  raison  de  la  com- 
position des  rapports  :  pourquoi,  par  exemple, 
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la  dissonance  qui  résulte  du  rapport  de  89  h 
90  n'est  pas  beaucoup  plus  choquante  que  celie 
qui  résulte  du  rapport  de  'l  2  à  'l  5.  Si  le  retcMir 
plus  ou  moins  fréquent  du  concours  des  vibra- 
tions étoit  kl  cause  du  degré  de  plaisir  ou  de 
peine  que  me  font  les  accords,  Teffel  seroit 
proportionné  à  cette  cause ,  et  je  n'y  trouve  au- 
cune proportion.  Donc  ce  plaisir  et  cette  peine 
ne  viennent  point  de  là. 

Il  reste  encore  à  faire  attention  aux  alténh 
tions  dont  une  conêonnance  est  susceptible  sans 
cesser  d'être  agréable  à  l'oreille,  quoique  ces 
altérations  dérangent  entièrement  le  concoar» 
périodique  des  vibrations,  et  que  ce  concours 
même  devienne  plus  rare  à  mesure  que  raltëra- 
lion  est  moindre.  H  reste  à  considérer  que  rac- 
cord de  l'orgue  et  du  clavecin  ne  devroit  offrir 
à  l'oreille  qu'une  cacophonie  d'autant  plus  hor- 
rible que  ces  instrumens  seroient  accordés  avec 
plus  de  soin  ;  puisque,  excepté  l'octave ,  il  ne 
s'y  trouve  aucune  consonnance  dans  son  rap- 
port exact. 

Dii*a-t-on  qu'un  rapport  approdié  est  sup- 
posé tout-à-fâit  exact ,  qu'il  est  reçu  pour  tel 
par  l'oreille ,  et  qu'elle  supplée  par  instinct  ce 
qui  manque  à  la  justesse  de  l'accord?  je  de- 
mande alors  pourquoi  cette  in^alité  de  juge- 
ment et  d'appréciation  par  laquelle  elle  admet 
des  rapports  plus  ou  moins  rapprochés ,  et  en 
rejette  d'autres  selon  la  diverse  nature  des  con* 
sonnances.  Dans  l'unisson  ,  par  exemple ,  l'o- 
reille ne  supplée  rien;  il  est  juste  ou  foux,  point 
de  milieu.  De  même  encore  dans  l'octave ,  si 
l'intervalle  n'est  exact ,  l'oreille  est  choquée , 
elle  n'admet  point  d'approximation.  Pourquoi 
en  admet-elle  plus  dans  la  quinte,  et  moins  dans 
la  tierce  majeure?  Une  explication  vague,  sans 
preuve ,  et  contraire  au  principe  qu'on  veut 
éuiblir,   ne  rend  point  raison  de  ces  difie- 
rences. 

Le  philosophe  qui  nous  a  donné  des  prind- 
pes  d'acoustique,  laissant  à  part  tous  ces  con- 
cours de  vibrations ,  et  renouvelant  sur  ce  point 
le  système  de  Descartes ,  rend  raison  du  plai- 
sir que  les  consonnancet  font  à  l'oreille  par  la 
simplicité  des  rapports  qui  sont  entre  les  sons 
qui  les  forment,  ^elon  cet  auteur  et  selon  Des- 
cartes ,  le  plaisir  diminue  à  mesure  que  ces  rap- 
ports deviennent  plus  composés;  et  quand  l'es- 
prit ne  les  saisit  plus  ce  sont  de  véritables 
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dissonances  :  aiDsi  c'est  une  opération  de  Tcs- 
prit  qu'ils  prennent  pour  le  principe  du  scnti- 
nieni  de  rharmonic.  D'ailleurs ,  quoique  cette 
hypothèse  s'accorde  avec  le  résultat  des  pre- 
mières divisions  harmoniques ,  et  qu'elle  s'é- 
tende même  à  d'autres  phénomènes  qu'on  re- 
marque dans  les  beaux-arts,  comme  elle  est 
sujette  aux  mêmes  objections  que  la  précédente, 
il  n'est  pas  possible  à  la  raison  de  s'en  con- 
tenter. 

Celle  de  toutes  qui  paroit  la  plus  saiisfoisante 
a  pour  auteur  H.  Estève ,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier.  Voici  là-dessus  comment  il  rai- 
sonne. 

Le  sentiment  du  son  est  inséparable  de  celui 
de  ses  harmoniques  ;  et  puisque  tout  son  porte 
avec  soi  ses  harmoniques  ou  plutôt  son  accom- 
pagnement y  ce  même  accompagnement  est  dans 
l'ordre  de  nos  organes.  Il  y  a  dans  le  son  le 
plus  simple  une  gradation  de  sons  qui  sont 
et  plus  fbibles  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par 
nuances  le  son  principal ,  et  le  font  perdre  dans 
la  grande  vitesse,  des  sons  les  plus  hauts.  Voilà 
ce  que  c'est  qu'un  son ,  Taccompagnement  lui 
est  essentiel ,  en  fait  la  douceur  et  la  mélodie. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  cet  adoucissement ,  cet 
accompagnement,  ces  harmoniques,  seront  ren- 
force et  mieux  développés,  les  sons  seront  plus 
mélodieux ,  les  nuances  mieux  soutenues.  C'est 
une  perfection ,  et  l'âme  y  doit  être  sensible. 

Or  les  consonnances  ont  cette  propriété  que 
les  harmoniques  de  chacun  des  deux  sons  con- 
courant avec  les  harmoniques  de  l'autre ,  ces 
harmoniques  se  soutiennent  mutuellement ,  de- 
viennent plus  sensibles,  durent  plus  long- 
temps, et  rendent  ainsi  plus  agréable  l'accord 
des  sons  qui  les  donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce 
principe,  M.  Estève  a  dressé  deux  tables ,  l'une 
des  consonnances ,  et  l'autre  des  dissonances  qui 
sont  dans  l'ordre  de  la  gamme  ;  et  ces  tables 
sont  tellement  disposées ,  qu'on  voit  dans  cha- 
cune le  concours  ou  l'opposition  des  harmoni- 
ques des  deux  sons  qui  forment  chaque  inter- 
valle. 

Par  la  table  des  consonnances ,  on  voit  que 
l'accord  de  l'octave  conserve  presque  tous  ses 
harmoniques,  et  c'est  la  raison  de  l'identité 
qu'on  suppose  dans  la  pratique  de  l'harmonie 
entre  les  deux  sons  de  l'octave;  on  voit  que 
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l'accord  de  la  quinte  ne  conserve  que  trois  har- 
moniques ,  que  la  quarte  n'en  conserve  que 
deux ,  qu'enfin  les  consonnances  imparfaites 
n'en  conservent  qu'un ,  excepté  la  sixte  majeure 
qui  en  porte  deux. 

Par  la  table  des  dissonances ,  on  voit  qu'elles 
ne  se  conservent  aucun  harmonique ,  excepté 
la  seule  septième  mineure  qui  conserve  son 
quatrième  harmonique,  savoir  la  tierce  ma- 
jeure delà  troisième  octave  du  son  aigu. 

De  ces  observations  l'auteur  conclut  que  plus 
entre  deux  sons  il  y  aura  d'harmoniques  con- 
courans,  plus  l'accord  en  sera  agréable;  et 
voilà  les  consonnances  parfaites  :  plus  il  y  aura 
d'harmoniques  détruits ,  moins  1  âme  sera  sa- 
tisfaite de  ces  accords  :  voilà  les  consimnances 
imparfaites  :  que  s'il  arrive  qu'aucun  harmo- 
nique ne  soit  conservé ,  les  sons  seront  privés 
de  leur  douceur  et  de  leur  mélodie  ;  ils  seront 
aigres  et  comme  décharnés ,  l'âme  s'y  refusera  ; 
et  au  lieu  de  l'adoucissement  qu'elle  éprouvoit 
dans  les  consonnances  y  ne  trouvant  partout 
qu'une  rudesse  soutenue,  elle  éprouvera  un 
sentiment  d'inquiétude  désagréable  qui  est  l'ef- 
fet de  la  dissonance. 

Cette  hypothèse  est  sans  contredit  la  plus 
simple ,  la  plus  naturelle ,  la  plus  heureuse  de 
toutes  :  mais  elle  laisse  pourtant  encore  quelque 
chose  à  désirer  pour  le  contentement  de  l'esprit, 
puisque  les  causes  qu'elle  assigne  ne  sont  pas 
toujours  proportionnelles  aux  différences  des 
effets  ;  que,  par  exemple,  elle  confond  dans  la 
même  catégorie  la  tierce  mineure  et  la  septième 
mineure ,  comme  réduites  également  à  un  seul 
harmonique,  quoique  l'une  soit  consonnante , 
Tautre  dissonante ,  et  que  l'effet  b  l'oreille  en 
soit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'harmonie  imaginé 
par  M.  Sauveur ,  et  qu'il  faisoit  consister  dans 
les  battemens ,  comme  il  n'est  en  nulle  façon 
soutenable ,  et  qu'il  n'a  été  adopté  de  personne, 
je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici ,  et  il  suffira  de  ren- 
voyer le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot 
Battement. 

CoNsoNMANT,  odj,  Uu  intervalle  roiuoftitaïf 
est  celui  qui  donne  une  consonnance  ou  qui  en 
produit  l'effet,  ce  qui  arrive  en  certains  cas  aux 
dissonances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  consonnant  est  celui  qui  n'est  composé 
que  de  consonnances. 
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CIoNTRA  9  $,  m.  Nom  qu  on  donnoit  autrefois 
à  kl  partie  qu'on  appeloit  plus  communément 
altus,  et  qu'aujourd'hui  nous  nommons  haute- 
contre.  (  Voyez  Haute-Contre.  ) 

Contraint  y  acfj.  Ce  mol  s'applique,  soit  à 
rharmonie  »  soit  au  chant ,  soit  à  la  valeur  des 
notes  y  quand  par  la  nature  du  dessein  on  s'est 
assujetti  h  une  loi  d'uniformité  dans  quelqu'une 
de  ces  trois  parties.  (Voyez  Bas^e-Contrainte.) 

Contraste  ,  «.  m.  Opposition  de  caractères. 
Il  y  a  contraste  dans  une  piècede  musique  lors- 
que le  mouvement  pusse  du  lent  au  vite ,  ou  du 
vite  au  lent  ;  lorsque  le  diapason  de  la  mélodie 
passe  du  grave  à  l'aigu ,  ou  de  l'aigu  au  grave; 
lorsque  le  chant  passe  du  doux  au  fort ,  ou  du 
fort  au  doux  ;  lorsque  l'accompagnemenl  passe 
du  simple  au  figuré ,  ou  du  figuré  au  simple  ; 
enfin  f  lorsque  Tharmonie  a  des  jours  et  des 
pleins  alternatif^  :  et  le  contraste  le  plus  parfait 
est  celui  qui  réunit  ù  la  fois  toutes  ces  oppo- 
sitions. 

U  est  très-ordinaire  aux  compositeurs  qui 
manquent  d'invention  d'abuser  du  contraste, 
et  d'y  chercher,  pour  nourrir  latlention  ,  les 
ressources  que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas. 
Mais  le  contraste ,  employé  à  propos  et  sobre- 
ment ménagé,  produit  des  effets  admirables. 

CoNTRA-TENOR.  Nom  donuc  dans  les  com- 
mencemens  du  contre-point,  à  la  partie  qu'on 
a  depuis  nommé  ténor  ou  taille.  (Voyez  Taille.) 

Contre-chant  ,  s.  m.  Nom  donné  par  Ger- 
soQ,  et  par  d'autres  à  ce  qu'on  dppeloit  alors 
plus  communément  déchant  ou  contre  -point. 
(Voyez  ces  mots.  ) 

Contre-danse.  Air  d'une  sorte  de  danse  de 
même  nom ,  qui  s'exécute  a  quatre,  à  six  et  à 
huit  personnes,  et  qu'on  danse  ordinairement 
dans  les  bals  après  les  menuets ,  comme  étant 
plus  gaie  et  occupant  plus  de  monde.  Les  airs 
des  conire-ilames  sont  le  plus  souvent  à  deux 
temps  :  ils  doivent  être  bien  cadencés,  brillans 
et  gais,  et  avoir  cependant  beaucoup  de  simpli- 
cité; car,  comme  on  les  reprend  très-souvent, 
ils  deviendroient  insupportables  s'ils  étoient 
chargés.  En  tout  genre  les  choses  les  plus  sim- 
ples sont  celles  dont  on  se  lasse  le  moins. 

Contre  FUGUE  ou  Fugue-renversée,  s.  /*. 
Sorte  de  fugue  dont  la  marche  est  contraire  à 
celle  d'une  autre  fugue  qu'on  a  établie  aupara- 
vant dans  le  même  morceau.  Ainsi ,  quand  la 
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ftigue  s'est  bit  entendre  en  monianl  de  la  lu- 
nique  à  la  dominante ,  ou  de  kt  dominante  à  ù 
tonique,  la  contre-fiigue  doit  se  foire  ^itendn 
en  descendant  de  la  dominante  à  la  tonique ,  og 
de  la  tonique  à  la  dominante,  et  vice  versa  :  ék 
reste ,  ses  règles  sont  entièrement  semblable  3 
celles  de  la  fugue.  (  Voyez  Fugue.  ) 

Contre-harmonique  ,  adj.  Nom  d'une  sort£ 
de  proportion.  (  Voyez  Proportion.  ) 

Contre-partie  ,«./*.  Ce  terme  ne  s'empluif 
en  musique  que  pour  signifier  unedes  deux  par- 
ties d'un  duo  considérée  relativement  à  Fautre. 

Contre-point,  s.  m.  C'est  à  peu  près  la  mén^ 
chose  que  composition;  si  ce  n'est  que  com- 
position peut  se  dire  des  chants ,  et  d*une  seuk 
partie,  et  que  contre -point  ne  se  dit  que  (k 
l'harmonie ,  et  d'une  composition  à  deux  oq 
plusieurs  parties  différentes. 

Ce  mot  de  contre-point  vient  de  ce  qu'ancien- 
nement les  notes  ou  signes  des  sons  étoient  de 
simples  points,  et  qu'en  composant  à  plusieurs 
parties-,  on  plaçoit  ainsi  ces  points  l'un  sur  Fau- 
tre,  ou  l'un  contre  l'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  de  contre-point  s'applique 
spécialement  aux  parties  ajoutées  sur  un  sujet 
donné,  pris  ordinairement  du  plain-cbant.  Le 
sujet  peut  être  à  la  taille  ou  à  quelque  autre  par- 
tie supérieure;  et  l'on  dit  alors  que  le  contre- 
point est  sous  le  sujet  :  mais  il  est  ord'maire- 
ment  à  la  basse ,  ce  qui  met  le  sujet  sous  le 
contre -point.  Quand  lecontre^  point  est  sylla- 
bique  ou  note  sur  note,  on  l'appelle  contre- 
point simple;  contre -point  figuré ,  quand  il  s'y 
trouve  différentes  figures  ou  valeurs  de  notes , 
et  qu'on  y  fait  des  desseins ,  des  fugues ,  des 
imitations  :  on  sent  bien  que  tout  cela  ne  peut 
se  faire  qu'à  l'aide  de  la  mesure ,  et  que  ce 
plain-chant  devient  alors  de  vérimble  musqué, 
une  composition  faite  et  exécutée  ainsi  sur-le- 
champ  ,  et  sans  préparation  sur  un  sujet  donné, 
s'appelle  chant  sur  le  livre,  parce  qu'alors  cha- 
cun compose  impromptu  sa  partie  ou  son  chant 
sur  le  Uvre  du  chœur.  (  Voyez  Chant  sur  le 

LIVRE.  ) 

On  a  long-temps  disputé  si  les  anciens  ayoient 
connu  le  contre-point:  mais  par  tout  ce  qui  nous 
reste  de  leur  musique  et  de  leurs  écrits,  prin- 
cipalement par  les  règles  de  pratique  d'Aris- 
toxène,  livre  troisième,  on  voit  clairement  qu'ils 
n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion. 
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CoFfTRB-SENs,  i*.  m.  Vice  dans  lequel  tombe 
€3  musicien,  quand  il  rend  une  autre  pensée  que 
3el!e  qu'il  doit  rendre.  La  musique,  dit  AI.  d'A- 
looibert,  n'étant  et  ne  devant  être  qu'une  tra- 
duction des  paroles  qu'on  met  en  chant ,  il  est 
visible  qu'on  y  peut  tomber  dans  des  conlre- 
sans  ;  et  ils  n'y  sont  fjuère  plus  faciles  à  éviter 
(|ue  dans  une  véritable  traduction.  Contre-sens 
clans  l'expression ,  quand  la  musique  est  triste 
au  lieu  d'être  gaie ,  gaie  au  lieu  d'être  triste , 
Iéf];ère  au  lieu  d'être  grave ,  grave  au  lieu  d'être 
légère  «   etc.   Contre-  sens  dans  la  prosodie , 
lorsc]u'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues , 
long  sur  des  syllabes  brèves ,  qu'on  n'observe 
pas  l'accent  de  la  langue ,  etc.  Contre^sens  dans 
la  déclamation ,  lorsqu'on  y  exprime  par  les 
mêmes  modulations  des  sentimens  opposés  ou 
différens ,  lorsqu'on  y  rend  moins  les  sentimens 
que  les  mots,  lorsqu'on  s'y  appesantit  sur  des 
détails  sur  lesquels  on  doit  glisser ,  lorsque  les 
répétitions  sont  enta)»sées  hors  de  propos.  Con- 
(ressens  dans  la  ponctuation  ,  lorsque  la  phrase 
de  musique  se  termine  par  une  cadence  par- 
faite dans  les  endroits  où  le  sens  est  suspendu , 
ou  forme  un  repos  imparfait  quand  le  sens  est 
achevé.  Je  parle  ici  des  contresens  pris  dans  la 
rig^ueur  du  mol  ;  mais  le  manque  d'expression 
est  peut-être  le  plus  énorme  de  tous.  J'aime 
encore InieuK  que  la  musique  dise  autre  chose 
que  ce  qu'elle  doit  dire,  que  de  parler  et  ne 
rien  dire  du  tout. 

Contre-temps  ,  s.  m.  Mesure  à  contre-temps 
c*st  celle  où  l'on  pause  sur  le  temps  foible ,  où 
Ton  glisse  sur  le  temps  fort ,  et  où  le  chant 
semble  être  en  contre -sens  avec  la  mesure. 
(  Voyez  Syptcope.  ) 

Copiste  ,  s.  m.  Celui  qui  fait  profession  de 
c  )pitr  de  la  musique. 

Quelque  progrès  qu'ait  feit  l'art  typogra- 
phique, on  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  tmu- 
^ique  avec  autant  de  succès  qu'à  l'écriture ,  soit 
parce  que  les  goûts  de  l'esprit  étant  plus  cons- 
ens que  ceux  de  l'oreille ,  on  s'ennuie  moins 
vile  des  mêmes  livres  que  des  mêmes  chansons  ; 
soit  par  les  difficultés  particulières  que  la  com- 
binaison des  notes  et  des  lignes  ajoute  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  car  si  l'on  imprime 
|)rcraièrement  les  portées  et  ensuite  les  notes, 
il  est  impossible  de  donner  à  leurs  positions 
relatives  la  justesse  nécessaire;  et  si  le  carac- 
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tère  de  chaque  note  tient  à  une  portion  de  la 
portée ,  comme  dans  notre  musique  imprimée, 
les  lignes  s'ajustent  si  mal  entre  elles ,  il  faut 
une  si  prodigieuse  quantité  de  caractères,  et  le 
tout  fait  un  si  vilain  effet  à  l'œil ,  qu'on  a 
quitté  cette  manière  avec  raison  pour  lui  sub- 
stituer la  gravure.  Hais,  outre  que  la  gravure 
elle-même  n'est  pas  exempte  d'inconvéniens, 
elle  a  toujours  celui  de  multiplier  trop  ou  trop 
peu  les  exemplaires  ou  les  parties ,  de  mettre 
en  partition  ce  que  les  uns  voudroient  en  par- 
ties séparées ,  ou  en  parties  séparées  ce  que 
d'autres  voudroient  en  partition ,  et  de  n'offrir 
guère  aux  curieux  que  de  la  musique  déjà 
vieille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie,  le  pays  de  la 
terre  où  l'on  fait  le  plus  de  musique ,  on  a 
proscrit  depuis  long-temps  la  noie  imprimée 
sans  que  l'usage  de  la  gravure  ait  pu  s'y  éta- 
blir :  d'où  je  conclus  qu'au  jugement  des  ex- 
perts celui  de  la  simple  copie  e^t  le  plus  com- 
mode. 

Il  est  plus  important  que  la  musique  soit 
nettement  et  correctement  copiée  que  la  simple 
écriture,  parce  que  celui  qui  lit  et  médite  dans 
son  cabinet  aperçoit,  corrige  aisément  les  fautes 
qui  sont  dans  son  livre^,  et  que  rien  ne  Tempê- 
che  de  suspendre  sa  lecture  ou  de  la  recom- 
mencer :  mais ,  dans  un  concert ,  où  chacun 
ne  voit  que  sa  partie  ,  et  où  la  rapidité  et  la 
continuité  de  l'exécution  ne  laissent  le  temps 
de  revenir  sur  aucune  faute,  elles  sont  toutes 
irréparables  :  souvent  un  morceau  sublime  est 
estropié ,  l'exécution  est  interrompue  ou  même 
arrêtée  ,  tout  va  de  travers ,  partout  manquent 
l'ensemble  et  l'effet,  l'auditeur  est  rebuté,  et 
Tauteur  déshonoré,  par  la  seule  faute  du  co- 
piste. 

De  plus,  l'intelligence  d'une  musique  diffi- 
cile dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle 
est  copiée;  car,  outre  la  netteté  de  la  note ,  il 
y  a  divers  moyens  de  présenter  plus  claire- 
ment au  lecteur  les  idées  qu'on  veut  lui  peindre 
et  qu'il  doit  rendre.  On  trouve  souvent  la  co- 
pie d'un  homme  plus  lisible  que  celle  d'un  au-* 
tre ,  qui  pourtant  note  plus  agréablement;  c'est 
que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  et  que 
l'autre  est  plus  attentif  aux  soins  utiles.  Lephis 
habile  copiste  est  celui  dont  la  musique  s'exé- 
cute avec  le  plus  de  facilité,  sans  que  le  musi- 
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cien  même  devine  pourquoi.  Tout  cela  m*a  per- 
suadé que  ce  n'étoit  pas  foire  un  article  inutile 
que  d*exposer  un  peu  en  détail  le  devoir  et  les 
soins  d'un  bon  copiste  :  tout  ce  qui  tend  à  fa- 
ciliter l'exécution  n'est  point  indifférent  à  la 
perfection  d'un  art  dont  elle  est  toujours  le  plus 
grand  écueil.  Je  sens  combien  je  vais  me  nuire 
à  moi-même ,  si  Ton  compare  mon  travail  à  mes 
règles  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui  cher- 
che Futilité  publique  doit  avoir  oublié  la  sienne. 
Homme  de  lettres,  j'ai  dit  de  mon  état  tout  le 
mal  que  j'en  pense  ;  je  n'ai  feit  que  de  la  mu- 
sique françoise,  et  n'aime  que  l'italienne  ;  j'ai 
montré  toutes  les  misères  de  la  société,  quand 
j'étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copiste ,  j'ex- 
pose ici  ce  que  font  les  bons.  0  vérité  !  mon  in- 
térêt ne  fut  jamais  rien  devant  toi  ;  qu'il  ne 
souille  en  rien  le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  suppose  d'abord  que  le  copiste  est  pourvu 
de  toutes  les  connoissances  nécessaires  à  sa  pro- 
fession. Je  lui  suppose  de  plus  les  talens  qu'elle 
exige  pour  être  exercée  supérieurement.  Quels 
sont  ces  talens ,  et  quelles  sont  ces  connois  - 
sauces  ?  Sans  en  parler  expressément,  c'est  de 
quoi  cet  article  pourra  donner  une  suffisante 
idée.  Tout  ce  que  j'oserai  dire  ici ,  c'est  que  tel 
compositeur  qui  se  croit  un  fort  habile  homme, 
est  bien  loin  d'en  savoir  assez  pour  copier  cor- 
rectement la  composition  d'autrui. 

Comme  la  musique  écrite,  surtout  en  parti- 
tion ,  est  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  con- 
certans ,  la  première  chose  que  doit  laire  le 
copiste  est  d'employer  les  matériaux  les  plus 
convenables  pour  rendre  sa  note  bien  lisible  et 
bien  nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beau  papier 
fort ,  blanc ,  médiocrement  fin ,  et  qui  ne  perce 
point  :  on  préfère  celui  qui  n  a  pas  besoin  de 
laver,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun  lui  ôte  un 
peu  de  sa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- 
noire  ,  sans  être  luisante  ni  gommée  ;  la  réglure 
fine ,  égale  et  bien  marquée,  mais  non  pas  noire 
comme  la  note  ;  il  faut ,  au  contraire ,  que  les 
lignes  soient  un  peu  pâles ,  afin  que  les  croches, 
doubles-croches,  les  soupirs,  demi-soupirs,  et 
autres  petits  signes ,  ne  se  confondent  pas  avec 
elles,  et  que  la  note  sorte  mieux.  Loin  que  la 
p&leur  des  lignes  empêche  de  lire  la  musique  à 
une  certaine  distance,  elle  aide  au  contraire  à 
la  netteté  ;  et  quand  même  la  ligne  échapperoit 
un  moment  ù  la  vue ,  la  position  des  notes  l'in- 
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dique  assez  le  plus  souvent.  Les  râleurs  p-. 
rendent  que  du  travail  mal  feit  ;  si  le  copisa 
veut  se  itiire  honneur,  il  doit  régler  son  paj^ 
lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  :  Ta 
pour  la  musique  françoise ,  dont  la  longoetn 
est  de  bas  en  haut  ;  l'auire  pour  la  musîqi!! 
italienne,  dont  la  longueur  est  dans  le  sens  di> 
lignes.  On  peut  employer  pour  les  deux  le  rnénif 
[)apier  en  lecoupant  et  réglant  en  sens  contraire, 
mais ,  quand  on  l'achète  réglé,  il  fout  renvtf> 
ser  les  noms  chez  les  papetiers  de  Paris  ;  de- 
mander du  papier  ù  l'italienne  quand  on  le  yttt 
à  la  françoise ,  et  à  la  françoise  quand  on  le  ^fn: 
à  l'italienne  :  ce  quiproquo  importe  peu  do 
qu'on  en  est  prévenu. 

Pour  copier  une  partition ,  il  fiant  compter 
les  portées  qu'enferme  l'accolade,  et  choisir  ds 
papier  qui  ait,  par  page ,  le  même  nombre  de 
portées ,  ou  im  multiple  de  ce  nombre ,  afin  <k 
ne  perdre  aucune  portée ,  ou  d'en  perdre  le 
moins  qu'il  est  possible ,  quand  le  multiple  n'e$t 
pas  exact. 

Le  papier  à  Titalienne  est  ordinairement  à 
dix  portées ,  ce  qui  divise  chaque  page  en  deux 
accolades  de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs 
ordinaires  ;  savoir ,  deux  portées  pour  les  deux 
dessus  de  violon ,  une  pour  la  quinte ,  une  pour 
le  chant  et  une  pour  la  basse.  Quand  on  a  des 
duo  ou  des  parties  de  flûtes ,  de  hautbois ,  de 
cors,  de  trompettes,  alors,  à  ce  nombre  de 
portées  on  ne  peut  plus  mettre  qu'une  accubdc 
par  page ,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyoi 
de  supprimer  quelque  portée  inutile ,  comme 
celle  de  la  quinte ,  quand  elle  mardie  sans  cesse 
avec  la  basse. 

Voici  maintenant  les  observations  qu'on  doit 
faire  pour  bien  distribuer  la  partition  :  -l*"  Quel- 
que nombre  de  parties  de  symphonie  qu'on 
puisse  avoir ,  il  fout  toujours  que  les  parties  de 
violon,  commeles  principales,  occupent  le  haut 
de  Taccolade  où  les  yeux  se  portent  plus  aisé- 
ment ;  ceux  qui  les  mettent  au-dessous  de  toutf  s 
les  autres  et  immédiatement  sur  la  quinte  pour 
la  commodité  de  l'accompagnateur ,  se  trom- 
pent; sans  compter  qu'il  est  ridicule  de  voir 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  au-des- 
sous, par  exemple,  de  celles  des  cors  qui  sont 
beaucoup  plus  basses.  2^  Dans  toute  ki  long^ucur 
de  chaque  morceau,  l'on  ne  doit  jamais  rien 
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A^lianger  au  nombre  des  portées ,  afin  que  cha- 
c|ue  partie  ait  toujours  la  sienne  au  même  lieu  : 
il  vaut  mieux  laisser  des  portées  vides ,  ou ,  s'il 
le  faut  absolument  »  en  charger  quelqu'une  de 
deux  parties*  que  d*étendre  ou  resserrer  Tac- 
colade  inégalement.  Cette  règle  nesl  que  pour 
la  musique  italienne  ;  car  Fusage  de  la  gravure 
a  rendu  les  compositeurs  françoisplus  atta[itifs 
à  réconomie  de  l'espace  qu  à  la  commodité  de 
;  r exécution.  5<>  Ce  n'est  qu'à  toute  extrémité 
qu'on  doit  mettre  deux  parties  sur  une  môme 
,  portée  ;  c'est  surtout  ce  qu'on  doit  éviter  pour 
les  parties  de  violon  ;  car ,  outre  que  la  confu- 
sion y  seroit  à  craindre,  il  y  auroit  équivoque 
avec  la  double-corde;  il  faut  aussi  regarder  si 
jamais  les  parties  ne  se  croisent,  ce  quon  ne 
pourroit  guère  écrire  sur  la  même  portée  d'une 
manière  nette  et  lisible.  4"^  Les  clefs  une  fois 
écrites  et  correctement  armées  ne  doivent  plus 
se  répéter  non  plus  que  le  signe  de  la  mesure , 
si  ce  n'est  dans  la  musique  françoise ,  quand,  les 
accobdes  étant  inégales ,  chacun  ne  pourroit 
plus  reconnoilre  sa  partie;  mais,  dans  les  par- 
lies  séparées,  on  doit  répéter  la  clef  au  com- 
mencement de  chaque  portée,  ne  fût-ce  que 
pour  marquer  le  commencement  de  la  ligne  au 
défaut  de  l'accolade. 

Le  nombre  des  portées  ainsi  fixé ,  il  faut  faii*e 
la  division  des  mesures,  et  ces  mesures  doivent 
être  toutes  égales  en  espace  comme  en  durée , 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  le  temps  au  com- 
pas et  guider  la  voix  par  les  yeux.  Cet  espace 
doit  être  assez  étendu  dans  chaque  mesure  pour 
recevoir  toutes  les  notes  qui  peuvent  y  entrer , 
selon  sa  plus  grande  subdivision.  On  ne  sauroit 
croire  combien  ce  soin  jette  de  clarté  sur  une 
partition,  et  dans  quel  embarras  on  se  jette  en 
le  négligeant.  Si  l'on  serre  une  mesure  sur  une 
ronde,  comment  placer  les  seize  doubles-cro- 
ches que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mesure?  Si  l'on  se  règle  sur  la 
partie  vocale ,  comment  fixer  l'espace  des  ri- 
tournelles ?  En  un  mot,  si  l'on  ne  regarde 
qu'aux  divisions  d'une  des  parties ,  comment 
y  rapporter  les  divisions  souvent  contraires  des 
autres  parties  ? 

Ce  n'est  pas  assez  de  diviser  l'air  en  mesures 
égales,  il  faut  aussi  diviser  les  mesures  en 
temps  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on  propor- 
tionne ainsi  l'espace  à  la  durée,  toutes  les  par- 
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ties  et  toutes  les  notes  simultanées  de  chaque 
partie  se  correspondront  avec  une  justesse  qui 
fera  plaisir  aux  yeux ,  et  facilitera  beaucoup 
la  lecture  d'une  partition.  Si ,  par  exemple,  on 
partage  une  mesure  à  quatre  temps  en  quatre 
espaces  bien  égaux  entre  eux  et  dans  chaque 
partie,  qu'on  étende  les  noires,  qu'on  rapproche 
les  croches ,  qu'on  resserre  les  doubles-croches 
à  proportion  et  chacune  dans  son  espace,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  regarder  une  partie  en  co- 
piant l'autre ,  toutes  les  notes  correspondantes 
se  trouveront  plus  exactement  perpendicu- 
laires ,  que  si  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant; et  l'on  remarquera  dans  le  tout  la  plus 
exacte  proportion ,  soit  entre  les  diverses  me- 
sures d'une  même  partie,  soit  entre  les  diverses 
parties  d'une  même  mesure. 

A  Texactitude  des  rapports  il  faut  joindre, 
autant  qu'il  se  peut ,  la  netteté  des  signes.  Par 
exemple  on  n'écrira  jamais  de  notes  inutiles , 
mais  sitôt  qu'on  s'aperçoit  que  deux  parties  se 
réunissent  et  marchent  à  l'unisson»  Ion  doit 
renvoyer  de  l'une  à  l'autre  lorsqu'elles  sont 
voisines  et  sur  la  même  clef.  A  l'^rd  de  la 
quinte ,  sitôt  qu'elle  marche  à  l'octave  de  la 
basse ,  il  faut  aussi  l'y  renvoyer.  La  même  at- 
tention de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  si- 
gnes ,  doit  empêcher  d'écrire  pour  la  sympho- 
nie les  piano  aux  entrées  du  chant,  et  les  farte 
quand  il  cesse;  partout  ailleurs  il  les  faut  écrire 
exactement  sous  le  premier  violon  et  sous  la 
basse,  et  cela  suffit  dans  une  partition,  où 
toutes  les  parties  peuvent  et  doivent  se  régler 
sur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copiste  écrivant  une  par- 
tition est  de  corriger  toutes  les  fousses  notes 
qui  peuvent  se  trouver  dans  son  original.  Je 
n'entends  pas  par  fausses  notes  les  fautes  de 
l'ouvrage ,  mais  celles  de  la  copie  qui  lui  sert 
d'original.  La  perfection  de  la  sienne  est  de  ren- 
dre fidèlement  les  idées  de  l'auteur  :  bonnes 
ou  mauvaises,  ce  n'est  pas  son  affaire;  car  il 
n'est  pas  auteur  ni  correcteur,  mais  copiste.  Il 
est  bien  vrai  que  si  l'auteur  a  mis  par  mégarde 
une  note  pour  une  autre ,  il  doit  la  corriger  ; 
mais  si  ce  ihênie  auteur  a  fait  par  ignorance 
une  faute  de  composition ,  il  la  doit  laisser. 
Qu'il  compose  mieux  lui-même ,  s'il  veut  ou  s'il 
peut ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sitôt  qu'il  copie, 
il  doit  respecter  son  original.  On  voit  par  là 
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qu*il  ne  suffit  pas  au  copule  d*étre  bon  harmo- 
niste et  de  bien  savoir  la  composition,  mais 
qu*il  doit  de  plus  être  exercé  dans  les  divers 
styles,  reooanoitre  un  auteur  par  sa  manière , 
et  savoir  bien  distinguer  ce  qu*il  a  fait  de  ce 
qu'il  n*a  pas  fait.  Il  y  a  de  plus  une  sorte  de 
critique  propre  à  restituer  un  passage  par  la 
comparaison  d*un  autre ,  à  remettre  un  fort  ou 
un  doux  où  il  a  été  oublié ,  à  détacher  des 
phrases  liées  mal  à  propos ,  à  restituer  même 
des  mesures  omises  ;  ce  qui  n*est  pas  sans  exem- 
ple ,  môme  dans  des  partitions.  Sans  doute ,  il 
faut  du  savoir  et  du  goût  pour  rétablir  un  texte 
dans  toute  sa  pureté  :  Ton  me  dira  que  peu  de 
topUtei  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions, 
je  dois  dire  comment  on  y  rassemble  des  par- 
ties séparées;  travail  embarrassant  pour  bien 
des  copistes ,  mais  facile  et  simple  quand  on  s  y 
prend  avec  méthode. 

Pour  cela ,  il  faut  d'abord  compter  avec  soin 
les  mesures  dans  toutes  les  parties ,  pour  s'as- 
sin'er  qu'elles  sont  correctes  ;  ensuite  on  pose 
toutes  les  parties  l'une  sur  l'autre ,  en  commen- 
çant par  la  basse ,  et  la  couvrant  successivement 
des  autres  parties  dans  le  même  ordre  qu'elles 
doivent  avoir  sur  la  partition.  On  lait  l'accolade 
d'autant  de  portées  qu'on  a  de  parties  ;  on  la 
divise  en  mesures  égales,  puis  mettant  toutes  ces 
parties  ainsi  rangées  devant  soi  et  à  sa  gauche, 
on  copie  d'abord  la  première  ligne  de  la  pre- 
mière partie,  que.  je  suppose  être  le  premier 
violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon 
à  l'endroit  où  l'on  s'arrête;  puis  on  la  trans- 
porte renversée  à  sa  droite.  On  copie  de  même 
la  première  ligne  du  second  violon  ,  renvoyant 
au  premier  partout  où  ils  marchent  à  l'unisson  ; 
puis ,  faisant  une  marque  comme  ci-devant ,  on 
renverse  la  partie  sur  la  précédente  à  sa  droite  ; 
et  ainsi  de  toutes  les  parties  l'une  après  l'au- 
tre. Quand  on  est  à  la  basse ,  on  parcourt  des 
yeux  toute  l'accolade  pour  vérifier  si  Tharmo- 
nie  est  bonne ,  si  le  tout  est  bien  d'accord ,  et 
si  l'on  ne  s'est  point  trompé.  Cette  première 
ligne  faite ,  on  prend  ensemble  toutes  les  par- 
ties qu'on  a  renversées  Fune  sur  l'autre  à  sa 
droite,  on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche,  et 
elles  se  retrouvent  ainsi  dans  le  même  ordre  et 
dans  la  même  situation  où  elles  étoient  quand 
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on  a  commencé  :  on  recommence  la  seoa^ 
accolade  à  la  petite  marque  en  crayon ,  f* 
fait  une  autre  marque  à  la  fin  de  la  secu:» 
ligne,  et  l'on  poursuit  comme  cî-<ievant,icr 
qu'à  ce  que  le  tout  soit  fait. 

J'aurai  peu  de  choses  à  dire  sur  la  maiûc . 
de  tirer  une  partition  en  parties  séparées;  c: 
c'est  roi)ération  la  plus  simple  de  Tart,  er 
sulfira  d'y  faire  les  observations  suivantes  :  I  v 
faut  tellement  comparer  la  longueur  des  ok  - 
ceaux  à  ce  que  peut  contenir  une  page,  qu' 
ne  soit  jamais  obligé  de  tourner  sur  un  mëiz 
morceau  dans  les  parties  instrumentales» 
moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mesurer  . 
compter  qui  en  laissant  le  temps.  Cette  K*^. 
oblige  de  commencer  a  la  page  verso  tous  \ 
morceaux  qui  remplissent  plus  d'aune  page  ;  * 
il  n'y  en  a  guère  qui  en  remplissent  plus  t 
deux.  20  Les  àoMx  et  les  fort  doivent  être  ccrïi? 
avec  la  plus  grande  exactitude  sur  toutes  If- 
parties,  même  ceux  où  rentre  et  cesse  le  chact. 
qui  ne  sont  pas  pour  Tordinaire  écrits  sur  1 
partition.  50  On  ne  doit  point  couper  une  ^»^ 
sure  d'une  ligne  à  l'autre,  mais  tâcher qu*iJ  ] 
ait  toujours  une  barre  à  la  fin  de  chaque  por- 
tée. 4<>  Toutes  les  lignes  postiches  qui  exoèdeni. 
en  haut  ou  en  bas ,  les  cinq  de  la  portée ,  n« 
doivent  point  être  continues ,  mais  séparées  ;. 
chaque  note,  de  peur  que  le  musidcn,  ircnaoi 
à  les  confondre  avec  celles  de  la  portée,  ne  sr 
trompe  de  note  et  ne  sache  plus  où  il  est.  Cette 
règle  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  les  parti- 
tions, et  n'est  suivie  par  aucun  copUte  françois. 
5^  Les  parties  de  hautbois,  qu'on  tire  sur  le$ 
parties  de  violon  pour  un  grand  orchestre ,  ne 
doivent  pas  être  exactement  copiées  comm 
elles  sont  dans  l'original  ;  mais,  outre  retendue 
que  cet  instrument  a  de  moins  que  le  TioloD, 
outre  les  doux^  qu'il  ne  peut  faire  de  même, 
outre  l'agilité  qui  lui  manque,  ou  qui  loi^i) 
mal  dans  certaines  vitesses,  la  force  da  haut- 
bois doit  être  ménagée,  pour  marquer  mieux 
les  notes  principales ,  et  donner  plus  d*aooeoi  à 
la  musique.  Si  j'avois  à  juger  du  goût  d'un 
symphoniste  suns  l'entendre,  je  lui  donnerois 
à  tirer  sur  la  partie  de  violon  la  partie  de  haut- 
bois :  tout  copiste  doit  savoir  le  faire.  6^  Quel- 
quefois les  parties  de  cors  et  de  trompettes 
ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton  que  le  reste 
de  l'air;  il  faut  les  transporter  au  ton ,  on  bien, 
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ii  on  les  copie  telles  qu'elles  sont ,  il  fout  écrire 
Diu  haut  le  nom  de  la  vérLlable  tonique.  Cami  in 
D    sol  re,  comi  in  E  la  fa,  etc.  7o  II  ne  hxxl 
point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola 
de  la  clef  de  basse  et  de  la  sienne,  mais  trans- 
porter à  la  clef  de  viola  tous  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  basse  ;  et  il  y  a  là-dessus  encore 
une  autre  attention  à  faire,  c*estde  ne  jamais 
laisser  monter  la  viola  au-dessus  des  parties  de 
violon;  de  sorte  que,  quand  la  basse  monte 
trop  haut,  il  n'en  iaut  pas  prendre  Tociave, 
mais  Funisson,  afin  que  la  viola  ne  sorte  jamais 
du  médium  qui  lui  convient.  8^  La  partie  vo- 
cale ne  se  doit  copier  qu*en  partition  avec  la 
basse,  afin  que  le  chanteur  se  puisse  accom- 
pagner lui-même,  et  n'ait  pas  la  peine  ni  de  te- 
nir sa  partie  à  la  main ,  ni  de  compter  ses 
pauses  :  dans  les  duo  ou  trio ,  chaque  partie  de 
chant  doit  contenir ,  outre  la  basse ,  sa  contre- 
partie ;  et  quand  on  copie  un  récitatif  obli{;é,  il 
faut  pour  chjque  partie  d'instrument  ajouter 
la  partie  du  chant  à  la  sienne,  pour  le  guider 
au  défaut  de  la  mesure.  9<>  Enfin ,  dans  les  par- 
ties vocales ,  il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  déta- 
cher les  croches,  afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles  qui  appartiennent  à  chaque 
syllabe.  Les  partitions  qui  sortent  des  mains 
des  compositeurs  sont  sur  ce  point  très-équi- 
voques, et  le  chanteur  ne  sait  la  plupart  du 
temps  comment  distribuer  la  note  sur  la  parole. 
Le  cojiiste  versé  dans  la  prosodie,  et  qui  con- 
noit  également  l'accent  du  discours  et  celui  du 
chant,  détermine  le  partage  des  notes  et  pré- 
vient l'indécision  du  chanteur.  Les  paroles  doi- 
vent être  écrites  bien  exactement  sous  les 
notes,  et  correctes  quant  aux  accens  et  à  l'or- 
thographe; mais  on  n'y  doit  mettre  ni  points  ni 
virgules,  les  répétitions  fréquentes  et  irrégu- 
lières rendant  la  ponctuation  grammaticale  im- 
possible; c'est  à  la  musique  à  ponctuer  les  pa- 
roles :  le  copt^ie  ne  doit  pas  s'en  mêler  ;  car  ce 
seroit  ajouter  des  signes  qiie  le  compositeur 
s'est  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès 
cet  article  :  j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copiste  ins- 
truit qui  a  une  bonne  main  et  le  goût  de  son 
métier;  je  n'en  dirois  jamais  assez  pour  les  au- 
tres. J'ajouterai  seulement  un  mot  en  finissant  : 
il  y  a  bien  des  intermédiaires  entre  ce  que  le 
compositeur  imagine  et  ce  qu'entendent  les  au- 
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diteurs.  C'est  au  copiste  de  rapprocher  ces 
deux  termes  le  plus  qu'il  est  possible,  d'indi- 
quer avec  clarté  tout  ce  qu'on  doit  fair&pour 
que  la  musique  exécutée  rende  exactement  à 
l'oreille  du  compositeur  ce  qui  s'est  peint  dans 
sa  tête  en  la  composant. 

Corde  sonore.  Toute  corde  tendue  dont  on 
peut  tirer  du  son.  De  peur  de  m'égarer  dans 
cet  article,  j'y  transcrirai  en  partie  celui  de 
M.  d'^Alembert ,  et  n'y  ajouterai  du  mien  que 
ce  qui  lui  donne  un  rapport  plus  immédiat  au 
son  et  à  la  musique. 

c  Si  une  corde  tendue  est  frappée  en  quel- 
qu'un de  ses  points  par  une  puissance  quel- 
conque, elle  s'éloignera  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  la  situation  qu'elle  avoit  étant  en 
repos,  reviendra  ensuite  et  fera  des  vibra- 
tions en  vertu'de  l'élasticité  que  sa  tension 
lui  donne,  comme  en  fait  un  pendule  qu'on 
tire  de  son  aplomb.  Que  si ,  de  plus ,  la  ma- 
tière de  cette  corde  est  elle-même  assez  élas- 
tique ou  assez  homogène  pour  que  le  même 
mouvement  se  communique  à  toutes  ses  par- 
ties ,  en  frémissant  elle  rendra  du  sony  et  sa 
résonnance  accompagnera  toujours  ses  vibra- 
tions. Les  géomètres  ont  touvé  les  lois  de  ces 
vibrations,  et  les  musiciens  celles  des  sons 
qui  en  résultent. 

>  On  savoît  depuis  long-temps,  par  l'expé- 
rience et  par  des  raisonnemens  assez  vagues, 
que,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  plus  une 
corde  étoit  tendue ,  plus  ses  vibrations  étoient 
promptes;  qu'à  tension  égale,  les  corder  fai- 
soient  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promp- 
tement  en  même  raison  qu'elles  étoient  moins 
ou  plus  longues,  c'est-à-dire  que  h  raison  des 
longueurs  étoit  toujours  inverse  de  celle  du 
nombre  des  vibrations.  M.  Taylor,  célèbre 
géomètre  anglois ,  est  le  premier  qui  ait  dé» 
montré  les  lois  des  vibrations  des  cordes  avec 
quelque  exactitude ,  dans  son  savant  ouvrage 
intitulé  :  Methodus  incrementorvm  ^recta  et 
inversa,  -1715  ;  et  ces  mêmes  lois  ont  été  dé- 
montrées  encore  depuis  par  M.  Jean  Ber- 
noulli ,  dans  le  second  tome  des  Mémoires  de 
V Académie  impériale  de  Pétersbourg.  »  De  la 
formule  qui  résulte  de  ces  lois,  et  qu'on  peut 
trouver  dans  l'Encyclopédie ,  article  Corde ,  je 
tire  les  trois  corolbires  suivans ,  qui  servent  de 
principes  à  la  théorie  de  la  musique. 
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I.  Si  deux  cordes  de  môme  matière  sont 
égales  en  longueur  et  en  grosseur,  les  nombres 
de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  seront 
comme  les  racines  des  nombres  qui  expriment 
le  rapport  des  tensions  des  cordes. 

II.  Si  les  tensions  et  les  longueurs  sont 
égales ,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  de  la  grosseur 
ou  du  diamètre  des  cordes. 

III.  Si  les  tensions  et  les  grosseurs  sont 
égales,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  inverse  des  longueurs. 

Pour  rintelligence  de  ces  théorèmes  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tension  des  cordes  ne  se 
représente  pas  par  les  poids  tendans ,  mais  par 
les  radnes  de  ces  mômes  poids  ;  ainsi  les  vibra- 
tions étant  entre  elles  comme  les  racines  car- 
rées des  tensions,  les  poids  tendans  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vil^rations ,  etc. 

Des  lois  des  vibrations  des  cardes  se  dédui- 
sent celles  des  sons  qui  résultent  de  ces  mômes 
vibrations  dans  la  corde  sonore.  Plus  une  corde 
fait  de  vibrations  dans  un  temps  donné ,  plus 
le  son  qu'elle  rend  est  aigu  ;  moins  elle  foit  de 
vibrations ,  plus  le  son  est  grave  ;  en  sorte  que 
les  sons  suivant  entre  eux  les  rapports  des  vi- 
brations ,  leurs  intervalles  s'expriment  par  les 
mômes  rapports  :  ce  qui  soumet  toute  la  mu- 
sique au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  précédens  qu'il  y 
a  trois  moyens  de  changer  le  son  d'une  corde; 
savoir,  en  changeant  le  diamètre,  c'est-à-dire 
la  grosseur  de  la  corde  j  ou  sa  loagucur,  ou  sa 
tension.  Ce  que  ces  altérations  produisent  suc- 
cessivement sur  une  môme  corde  y  on  peut  le 
produire  à  la  fois  sur  diverses  cordes ,  en  leur 
donnant  différens  degrés  de  grosseur,  de  lon- 
gueur, ou  de  tension.  Cette  méthode  combinée 
est  celle  qu'on  met  en  usage  dans  la  fabrique , 
raccord  et  le  jeu  du  clavecin ,  du  violon ,  de  la 
basse,  de  la  guitare  et  autres  pareils  instrumens 
composés  de  cordes  de  différentes  grosseurs  et 
difCéremmeni  tendues ,  lesquelles  ont  par  con- 
séquent des  sons  différens.  De  plus,  dans  les 
uns,  comme  le  clavecin,  ces  cordes  ont  diffé- 
rentes longueurs  fixes  par  lesquelles  les  sons  se 
varient  encore;  et  dans  les  autres,  comme  le 
violon ,  les  cordes ,  quoique  égales  en  longueur 
fixe ,  se  raccourcissent  ou  s'allongent  à  volonté 
sous  les  doigts  du  joueur,  et  ces  doigts  avancés 
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ou  reculés  sur  le  manclie  font  alors  Isi  fboetkc 
de  chevalets  mobiles ,  qui  donneat  à  la  cm 
ébranlée  par  l'archet  autant  de  sons  diT«^«]. 
de  diverses  longueurs.  A  l'égard  des  raf^yor^ 
des  sons  et  de  leurs  intervalles  relativeme 
aux  longueurs  des  cordes  et  à  leurs  vibratkœ 
votiez  Son,  Intervalle,  Corsonnaevce. 

La  corde  sonore,  outre  le  son  princripal  <^ 
résulte  de  toute  sa  longueur,  rend  d'autn^ 
sons  accessoires  moins  sensibles ,  ex  ces  s(^^ 
semblent  prouver  que  cette  cordje  ne  vibre  \l^ 
seulement  dans  toute  sa  longueur,  mais  fUît  li- 
brer  aussi  ses  aliquotes  chacune  en  parlicuikr 
selon  la  loi  de  leurs  dimensions. 

A  quoi  je  dois  ajouter  que  cette  propriétr 
qui  sert  ou  doit  servir  de  fondement  à  toutr 
rharmonie,  et  que  plusieurs  attribuent ,  noo  a 
la  corde  sonore,  mais  à  l'air  frappé  du  soo. 
n'est  pas  particulière  aux  cordes  seulemait. 
mais  se  trouve  dans  tous  les  corps  sonores. 
(  Voyez  Corps  sonore.  Harmonique.  ) 

Une  autre  propriété  non  moins  surprenante 
de  la  corde  sonore,  et  qui  tient  à  la  précédente, 
est  que  si  le  chevalet  qui  la  divise  n'appuie  que 
légèrement  et  laisse  un  peu  de  communication 
aux  vibrations  d'une  partie  à  rautre,  alors, 
au  lieu  du  son  total  de  chaque  partie  ou  de 
Tune  des  deux ,  on  n'entendra  que  le  son  de  ki 
plus  grande  aliquote  commune  aux  deux  par- 
ties. (  Voyez  Sons  harmoniques.  ) 

Le  mot  de  corde  se  prend  ligurément  eo 
composition  pour  les  sons  fondamentaux  du 
mode,  et  l'on  appelle  souvent  conle rf'fcarmo- 
nie  les  noies  de  basse  qui,  à  la  foveur  de  cer- 
taines dissonances ,  prolongent  la  phrase ,  va- 
rient, et  entrelacent  la  modulation. 

C0RD£-A-J0UER    OU.  CORDE-A-VIDE.    (  Vovez 

Vide. ) 
Cordes  mobiles.  (  Voyez  Mobile.  ) 
Cordes  stables.  (  Voyez  Stable.  ) 
CoRPS-DE-voix ,  s.  m.  Les  vuix  ont  divers 
degrés  de  force  ainsi  que  d'étendue,  l^  nom- 
bre de  ces  degrés  que  chacune  embrasse  porte 
le  nom  de  corps  de-voix ,  quand  il  s*agii  de 
force ,  et  de  volume,  quand  il  s*agit  d'étendue. 
(Voyez  Volume. )  Ainsi  de  deux  voix  sembla- 
bles formant  le  même  son ,  celle  qui  remplit  le 
mieux  l'oreille  et  se  fait  entendre  de  plus  loin 
est  dite  avoir  plus  de  corps.  En  Italie ,  les  pre- 
mières qualitcs  qu'on  rechei  che  dans  les  voix 
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sont  la  justesse  et  la  flexibilité  ;  mais  en  France 
on  exige  surtout  un  bon  corps-de-voix. 

Corps  sonore,  s.  m.  On  appelle  ainsi  tout 
corps  qui  rend  ou  peut  rendre  immédiate- 
ment du  son.  tl  ne  suit  pas  de  cette  définition 
que  tout  instrument  de  musique  soit  un  corps 
softcre;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu*à  la  par- 
tie de  l'instrument  qui  sonne  elle-même,  et 
sans  laquelle  il  n*y  auroit  point  de  son.  Ainsi, 
dans  un  violoncelle  ou  dans  un  violon ,  chaque 
corde  est  un  corps  sonore  ;  mais  la  caisse  de 
r instrument,  qui  ne  fait  que  répercuter  et  ré- 
fléchir le  son,  n*est  point  le  corps  sonore  et 
n*en  fiait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article 
présent  à  Tesprit  toutes  les  fois  qu'il  sera  parlé 
du  corps  sonore  dans  cet  ouvrage. 

Coryphée  ,  s.  m.  Celui  qui  conduisoit  le 
chœur  dans  les  spectacles  des  Grecs  et  battoit 
1:1  mesure  dans  leur  musique.  (Voyez  Battre 

LA  MESURE.  ) 

Coulé  , -f^arlictpe  pris  substantivement.  Le 
coulé  se  lait  lorsqu'au  lieu  de  marquer  en  chan- 
tant chaque  note  d'un  coup  de  gosier,  ou  d'un 
coup  d'archet  sur  les  instrumens  à  corde ,  ou 
d'un  coup  de  langue  sur  les  instrumens  à  vent, 
on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  la  même 
articulation  en  prolongeant  la  même  inspira- 
tion ,  ou  en  continuant  de  tirer  ou  de  pousser  le 
même  coup  d'archet  sur  toutes  les  notes  cou- 
vertes d'un  coulé.  Il  y  a  des  instrumens,  tels 
que  le  clavecin ,  le  tympanon,  etc. ,  sur  lesquels 
le  cùuU  paroît  presque  impossible  à  pratiquer; 
et  cependant  on  vient  à  bout  de  l'y  faire  sentir 
par  un  toucher  doux  et  lié,  très-difficile  à  dé- 
crire, et  que  l'écolier  apprend  plus  aisément  de 
Texemple  du  maître  que  de  ses  discours.  Le 
coulé  se  marque  par  une  liaison  qui  couvre 
toutes  les  notes  qu'il  doit  embrasser. 

Couper,  v.  a.  On  coupe  une  note  lorsqu'au 
lieu  de  la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  on 
se  contente  de  la  frapper  au  moment  qu'elle 
commence ,  passant  en  silence  le  reste  de  sa 
darée.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes 
qui  oot  une  certaine  longueur  :  on  se  sert  du 
mot  détacher  pour  celles  qui  passent  plus  vite. 

Couplet.  Nom  qu'on  donne  dans  les  vaude- 
villes et  autres  chansons  à  cette  partie  du  poème 
qu'on  appelle  strophe  dans  les  odes.  Comme 
tous  les  couplets  sont  composés  sur  la  même 
mesure  de  vers,  on  les  chante  aussi  sur  le 
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même  air  :  ce  qui  fait  estropier  souvent  l'ac- 
cent et  la  prosodie ,  parce  que  deux  vers  fran- 
çois  n'en  sont  pas  moins  dans  la  même  mesure, 
quoique  les  longues  et  brèves  n'y  soient  pas 
dans  les  mêmes  endroits. 

Couplet  se  dit  aussi  des  doubles  et  varia- 
tions qu'on  fait  sur  un  même  air,  en  le  repre- 
nant plusieurs  fois  avec  de  nouveaux  change- 
mens ,  mais  toujours  sans  défigurer  le  fond  de 
l'air  ;  comme  dans  les  Folies  d'Espagne  et  dans 
de  vieilles  chaconnes.  Chaque  fois  qu'on  re- 
prend ainsi  l'air  en  le  variant  différemment , 
on  fait  un  nouveau  couplet.  (Voy. Variations.) 

Courante  ,  s.  f.  Air  propre  à  une  espèce  de 
danse ,  ain^i  nommée  à  cause  des  allées  et  des 
venues  dont  elle  est  remplie  plus  qu'aucune  au- 
tre. Cet  air  est  ordinairement  d'une  mesure  à 
trois  temps  graves ,  et  se  note  en  triple  de 
blanches  avec  deux  reprises.  Il  n'est  plus  en 
usage,  non  plus  que  la  danse  dont  il  porte  le 
nom. 

Couronne  s.  f.  Espèce  de  C  renvei^sé  avec 
un  point  dans  le  milieu ,  qui  se  foit  ainsi  :  f\^ 

Quand  la  couronne,  qu'on  appelle  aussi  point 
de  repos ,  est  à  la  fois  dans  toutes  les  parties 
sur  lu  note  correspondante,  c'est  le  signe  d'un 
repos  général  ;  on  doit  y  suspendre  la  mesure, 
et  souvent  même  on  peut  finir  par  cette  note. 
Ordinairement  la  partie  principale  y  fait  à  sa 
volonté  quelque  passage,  que  les  Italiens  appel- 
lent caden%a,  pendant  que  toutes  les  autres 
prolongent  et  soutiennent  le  son  qui  leur  est 
marqué ,  ou  même  s'arrêtent  toui-à-lait.  Mais 
si  la  couronne  est  sur  la  note  finale  d'une  seule 
partie ,  alors  on  l'appelle  en  françois  point  dC or- 
gue, et  elle  marque  qu'il  fout  continuer  le  son 
de  celle  note  jusqu'à  ce  que  les  autres  parties 
arrivent  à  leur  conclusion  naturelle.  On  s'en 
sert  aussi  dans  les  canons  pour  marquer  l'en- 
droit où  toutes  les  parties  peuvent  s'arrêter 
quand  on  veut  finir.  (Voyez  Repos,  Canon, 
Point  d'orgue.) 

Crier.  C'est  forcer  tellement  la  voix  en  chan- 
tant que  les  sons  n'en  soient  plus  appréciables, 
et  ressemblent  plus  à  des  cris  qu'à  du  chant. 
La  musique  françoise  veut  être  criée  :  c'est  en 
cela  que  consiste  sa  plus  grande  expression. 

Croche,  s.  f.  Note  de  musique  qui  ne  vaut 
en  durée  que  le  quart  d'une  blanche  ou  la  moi- 
tié d'une  noire.  Il  faut  par  conséquent  huit 
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croches  pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à 
quatre  lemps.  (  Voyez  Mesure  ,  Valeur  des 

NOTES.) 

On  peut  voir  (Planche!)^  figure  9)  conimeni 
se  fait  la  croche,  soit  seule  ou  chantée  seule 
sur  une  svUabe,  soit  liée  avec  d'autres  croches 
quand  on  en  passe  plusieurs  dans  un  meniez 
temps  en  jouant ,  ou  sur  une  même  syllabe  en 
chantant.  Elles  se  lient  ordinairement  de  qua- 
tre en  quatre  dans  les  mesures  à  quatre  temps 
et  à  deux ,  de  trois  en  trois  dans  les  mesures  à 
six-huit,  selon  la  division  des  temps,  et  de  six 
en  six  dans  la  mesure  à  trois  temps ,  selon  la 
division  des  mesures. 

Le  nom  de  croche  a  été  donné  à  cette  espèce 
de  note  à  cause  de  l'espèce  de  crochet  qui  la 
distingue. 

Crochet.  Signe  d'abréviation  dans  la  note. 
C'est  un  petit  trait  en  travers  sur  la  queue 
d*uDe  blanche  ou  d'une  noire ,  pour  marquer 
sa  division  en  croches ,  gagner  de  la  place  »  et 
prévenir  la  confusion.  Ce  crochet  désigne  par 
conséquent  quatre  croches  au  lieu  d'une  blan- 
che ,  ou  deux  au  lieu  d'une  noire ,  comme  on 
voit  planche  D ,  à  l'exemple  A  de  la  figure  ^  0 , 
où  les  trois  portées  accolées  signifient  exacte- 
ment la  même  chose.  La  ronde,  n'ayant  poiut 
de  queue,  ne  peut  porter  de  crochet;  maison 
en  peut  cependant  faire  aussi  huit  croches  par 
abréviation ,  en  la  divisant  en  deux  blanches 
ou  quatre  noires,  auxquelles  on  ajoute  des 
crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  distin- 
guer la  figure  du  crochet,  qui  n'est  qu'une  abré- 
viation, de  celle  de  la  croche,  qui  marque  une 
valeur  réelle. 

Crome  y  s.  f.  Ce  pluriel  italien  signifie  cro- 
ches. Quand  ce  mot  se  trouve  écrit  sous  des 
notes  noires ,  blanches  ou  rondes ,  il  signifie  la 
même  chose  que  signifieroit  le  crochet,  et  mar- 
que quil  faut  diviser  chaque  note  en  croches, 
selon  sa  valeur.  (Voyez  Crochet.) 

Croque -NOTE  ou  Croque -sol,  «.  m.  Nom 
qu'on  donne  par  dérision  à  ces  musiciens  inep- 
tes ,  qui ,  versés  dans  la  combinaison  des  notes, 
et  en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compo- 
sitions les  plus  difficiles,  exécutent  au  surplus 
sans  sentiment,  sans  expression,  sans  goût. 
Un  croque-sol ,  rendant  plutôt  les  sons  que  les 
phrases,  lit  la  musique  la  plus  énergique  sans 
y  rien  comprendre ,  comme  un  maitre  d'école 
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pourroit  lire  un  chef-d'œuvre  d'éloqueDce  ëo^t 
avec  les  caractères  de  sa  langue  dans  une  h» 
gue  qu'il  n'entendroit  pas. 


D. 


D.  Cette  lettre  signifie  la  même  chose  dass 
la  musique  françoise  que  P  dans  l'italienne. 
c'est-à-dire  doux.  Les  Italiens  l'emploient  aus» 
quelquefois  de  même  pour  le  mot  doice,  el  r^ 
mot  dolce  n'est  pas  seulement  opposé  à  fort, 
mais  à  rude, 

D.  C.  (Voyez  Da  capo.) 

D/o  re,  D  sol  re,  ou  simplement  D.  Dec- 
xième  note  de  la  gamme  naturelle  on  diatoni- 
que ,  laquelle  s'appelle  autrement  re.  (  Voyez 
Gamme.) 

Da  capo.  Ces  deux  mois  italiens  se  tronveni 
fréquemment  écriu  à  la  fin  des  airs  en  rc»- 
deau,  quelquefois  tout  au  long,  et  (souvent  en 
abrégé  par  ces  deux  lettres ,  D.  C.  Us  mar-  | 
quent  qu'ayant  fini  la  seconde  partie  de  Tair,  il 
en  fout  reprendre  le  commencement  jusqu  au 
point  final.  Quelquefois  il  ne  fout  pas  reprendre 
tout-à-fait  au  commencement,  mais  à  un  lieu 
marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu  de  œs  mots 
da  capo ,  on  trouve  écrits  ceux-ci ,  Al  segno. 

Dactylique,  adj.  Nom  qu'on  donnoit ,  dans 
l'ancienne  musique ,  à  cette  espèce  de  rhythme 
dont  la  mesure  se  partageoit  en  deux  "temps 
égaux.  (Voyez  Rhythme.) 

On  appeloit  aussi  dactylique  une  sorte  de 
nome  où  ce  rhythme  étoit  fréquemment  em- 
ployé ,  tel  que  le  nome  harmathias  et  le  nome 
orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  si  le  dactyli- 
que étoit  une  sorte  d'instrument  ou  une  forme 
de  chant,  doute  qui  se  confirme  par  ce  qu'en 
dit  Aristide  Quinlilien  dans  son  second  livre,  et 
qu'on  ne  peut  résoudre  qu'en  supposant  que  le 
mot  dactylique  signifioit  à  la  fois  un  instrumeni 
et  un  air,  comme  parmi  nous  les  mots  musetu 
et  tambourin. 

Débit,  s,  m.  Récitation  précipitée.  ( Voyez 
l'article  suivant.) 

Débiter  ,  v.  a,  pris  en  sens  neutre.  C'est 
presser  à  dessein  le  mouvement  du  cliant,  ec 
le  rendre  d'une  manière  approchante  de  la  ra- 
pidité de  la  parole  ;  sens  qui  n'a  lieu ,  non  plus 
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que  le  mot,  que  dans  b  musique  françoise.  Oo 
<léfi(;ure  toujours  les  airs  ea  les  débitant,  parce 
que  la  mélodie ,  réimpression ,  la  grâce ,  y  dé- 
pendent toujoursde  la  précision  du  mouvement, 
et  que  presser  le  mouvement  c*est  le  détruire. 
On  défigure  encore  le  récitatif  François  en  le  dé- 
bïtant,  parce  qu'alors  il  en  devient  plus  rude, 
et  fait  mieux  sentir  l'opposition  choquante  qu'il 
y  a  parmi  nous  entre  l'accent  musical  et  celui 
îlu  discours.  A  l'égard  du  récitatif  italien ,  qui 
n*est  qu'un  parler  harmonieux ,  vouloir  le  dé- 
biter,  ce  seroil  vouloir  parler  plus  vite  que  la 
parole,  et  par  conséquent   bredouiller;  de 
sorte  qu'en  quelque  sens  que  ce  soit,  le  mot 
détnt  ne  signifie  qu'une  chose  barbare ,  qui  doit 
être  proscrite  de  la  musique. 

Dégaméride  ,  ê.  f.  C'est  le  nom  de  l'un  des 
élëmens  du  système  de  M.  Sauveur,  qu'on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences ,  année  4704 . 

Pour  former  un  système  général  qui  four- 
nisse le  meilleur  tempérament,  et  qu'on  puisse 
ajuster  à  tous  les  systèmes ,  cet  auteur ,  après 
avoir  divisé  l'octave  en  45  parties ,  qu'il  appelle 
mérides ,  et  subdivisé  chaque  méride  en  7  par- 
ties, qu'il  appelle  eptamérides,  divise  encore 
chaque  eptamérideen  40  autres  parties,  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  décamérides.  L'octave 
se  trouve  ainsi  divisée  en  301 0  parties  égales , 
par  lesquelles  on  peut  exprimer  sans  erreur  sen- 
sible les  rapports  de  tous  les  intervalles  de  la 
musique. 

Ce  mot  est  formé  de  ^Ua,  dix ,  et  de  {jnfi'i;, 
partie. 

Déchant  on  DiscÀivT ,  t.  m.  Terme  ancien 
par  lequel  on  désignoit  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé contre-point.  (Voyez  Contre-point.) 

Déclamation,  s.  f.  C'est ,  en  musique ,  l'art 
de  rendre  par  les  inflexions  et  le  nombre  de  la 
mélodie ,  l'accent  grammatical  et  l'accent  ora- 
toire. (Voyez  Accent,  RÉaTATir.) 

Déduction,  s.  f.  Suite  de  notes  montant 
diatoniquement  ou  par  degrés  conjoints.  Ce 
lerme  n'est  guère  en  usage  que  dans  le  plain- 
chant. 

Degré  ,  s.  m.  Différence  de  position  on  d  e- 
lévation  qui  se  trouve  entre  deux  notes  placées 
dans  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne  ou 
dans  le  même  espace,  elles  sont  au  même  de- 
gri;  et  ellesyseroient  encore,  quand  mêmerune 


DEM  659 

des  deux  seroit  haussée  ou  baissée  d'un  semi- 
ton  par  un  dièse  ou  par  un  -bémol  :  au  con- 
traire elles  pourroient  être  à  l'unisson ,  quoi- 
que posées  sur  différons  degrit ,  comme  Yut 
bémol  et  le  «i  naturel ,  le  fa  dièse  et  le  sol  bé- 
mol ,  etc. 

Si  deux  notes  se  suivent  diatoniquement,  de 
sorte  que  l'une  étant  sur  une  ligne ,  l'autre  soit 
dans  l'espace  voisin ,  l'intervalle  est  d'un  degré  ; 
de  deux ,  si  elles  sont  à  la  tierce  ;  de  trois,  si 
elles  sont  à  la  quarte  ;  de  sept ,  si  elles  sont  à 
l'octave,  etc. 

Ainsi,  en  ôtant  4  du  nombre  exprimé  par  le 
nom  de  l'intervalle,  on  a  toujours  le  nombre 
des  degréê  diatoniques  qui  séparent  les  deux 
notes. 

Ces  degrés  diatoniques  ou  simplement  cfe- 
grés ,  sont  encore  appelés  degrés  conjoints ,  par 
opposition  aux  (ie^rés  disjoints^  qui  sont  com- 
posés de  plusieurs  degrés  conjoints.  Par  exem- 
ple, l'intervalle  de  seconde  est  un  degré  con- 
joint ,  mais  celui  de  tierce  est  un  (ie^ré  disjoint, 
composé  de  deux  degrés  conjoints ,  et  ainsi  des 
autres.  (Voy.  Conjoint,  Disjoint,  Intervalle.) 

Démancher  ,  v.  n.  C'est  sur  les  instrumens 
à  manche,  tels  que  le  violoncelle, le  violon,  etc., 
ôter  la  main  gauche  d^,  sa  position  naturelle 
pour  l'avancer  sur  une  position  plus  haute  ou 
plus  à  l'aigu.  (  Voyez  Position.)  Le  compo- 
siteur doit  connollre  l'étendue  qu'a  l'instru- 
ment sans  démancher,  afin  que  quand  il  passe 
cette  étendue  et  qu'il  démanche,  cela  se  fasse 
d'une  manière  praticable. 

Demi-jeu,  A  DEMI-JEU,  ou  simplement  a  demi. 
Terme  de  musique  instrumentale  qui  répond  à 
l'italien  sotto  voce ,  ou  mezza  voce,  ou  mezza 
forte,  et  qui  indique  une  manière  de  jouer  qui 
tienne  le  milieu  entre  le  fort  et  le  doux. 

Demi-mesure  ,  s.  f.  Espace  de  temps  qui  dure 
la  moitié  d'une  mesure.  Jl  n'y  a  proprement 
de  denù-mesure  que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair  ;  car  dans  la  mesure  à 
trois  temps,  la  première  demi-mesure  commence 
avec  le  temps  fort,  et  la  seconde  à  contre- 
temps, ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-pause  ,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui 
se  fait  comme  il  est  marqué  dans  la  figure  9  de 
la  Planche  D  9  et  qui  marque  un  silence ,  dont 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  demi-me- 
sure à  quatre  temps ,  ou  d'une  blanche.Comroe 
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il  y  a  des  mesures  de  différentes  valeurs,  et 
cjue  celle  de  la  demi-pauêe  ne  varie  point ,  elle 
n  équivaut  à  la  moitié  d'une  mesure  que  quand 
la  mesure  entière  vaut  une  ronde  ;  à  la  diffé- 
rence de  la  pause  entière,  qui  vaut  toujours 
exactement  une  mesure  grande  ou  petite. 
(Voyez  Pause.) 

Demi-soupir.  Caractère  de  musique  qui  se 
fait  comme  il  est  marqué  dans  la  figure  9  de  la 
Planche  D ,  et  qui  marque  un  silence  dont  la 
durée  est  égale  à  celle  d'une  croche  ou  de  l.i 
moitié  d'un  soupir.  (Voyez  Soupir.) 

Demi-temps.  Valeur  qui  dure  exactement  la 
moitié  d'un  temps.  Il  faut  appliquer  au  demi- 
temps  par  rapport  au  temps  ce  que  j'ai  dit  ci -de  - 
vaut  de  la  demi-mesure  par  rapport  à  la  mesure . 

Demi-ton.  Intervalle  de  musique  valant  à 
peu  près  la  moitié  d'un  ton,  et  qu'on  appelle 
plus  communément  semi-ton.  (Voyez  Semi-ton.) 

Descendre  ,  v.  n.  C'est  baisser  la  voix ,  ro- 
cem  remiitere  ;  c'est  feire  succéder  les  sons  de 
l'aigu  au  grave,  ou  du  haut  au  bas.  Cela  se  pré- 
sente à  Fœil  par  notre  manière  de  noter. 

Dessein  ,  s.  m.  C'est  l'invention  et  la  con- 
duite du  sujet ,  la  disposition  de  chaque  partie 
et  l'ordonnance  générale  du  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  beaux  chants 
et  une  bonne  harmonie,  il  faut  lier  tout  cela 
par  un  sujet  principal ,  auquel  se  rapportent 
toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  et  par  lequel 
il  soit  tilt.  Cette  unité  doit  régner  dans  léchant, 
dans  le  mouvement^  dans  le  caractère ,  dans 
rharmonie,  dans  la  modulation  :  il  fout  que 
tout  cela  se  rapporte  à  une  idée  commune 
qui  le  réimisse.  La  difficulté  est  d'associer  ces 
préceptes  avec  une  élégante  variété,  sans  la- 
quelle tout  devient  ennuyeux.  Sans  doute  le 
musicien ,  aussi  bien  que  le  poète  et  le  peintre, 
peut  tout  oser  en  foveur  de  celte  variété  char- 
mante, pourvu  que ,  sous  prétexte  de  contras- 
ter, on  ne  nous  donne  pas  pour  des  ouvriiges 
bien  dessinés  des  musiques  toutes  hachées, 
composées  de  petits  morceaux  étranglés ,  et  de 
caractères  si  opposés,  que  l'assemblage  en 
fasse  un  tout  monstrueux  : 

,„Non  ut  placidis  eoeant  immilia ,  non  ut 
Serpenteê  avUnu  g^minentur^  tif/ribui  agnU 

C'est  donc  dans  une  distribution  bien  enten- 
due, dans  une  juste  proportion  entre  toutes  les 
parties,  que  consiste  la  perfection  du  dessein,  et 
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c*csl  surtout  en  ce  poiut  que  rimmortel  Pe^ 
lèse  a  montréson  jugement,  son  goût,  et  abi^ 
si  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux.  Son  Sfâ^s 
Mater,  son  Orfeo,  sa  Serra  Padrona,  sont ,  da^ 
trois  genres  différens,  trok  chefe-d'oeuTre  &- 
dessein  également  parfaits. 

Cette  idée  du  dessein  général  d*uii  ouvr^^ 
s'applique  aussi  en  particulier  à  cbaque  iB<ir- 
ceau  qui  le  compose.  Ainsi  l'on  dessine  un  air. 
un  duo ,  un  chœur ,  etc.  Pour  ceb ,  après  ^\m 
imaginé  son  sujet,  on  le  distribue,  selon  In 
règles  d'une  bonne  modulation,  dans  toates  k^ 
parties  où  il  doit  être  entendu ,  avec  une  telW 
proportion  qu'il  ne  s'efface  point  de  Fespri 
des  auditeurs ,  et  qu*il  ne  se  représente  [)oo^ 
tant  jamais  à  leur  oreille  qu'avec  les  grâces  dr 
la  nouveauté.  C'est  une  faute  de  dessein  df 
laisser  oublier  son  sujet  ;  c'en  est   une  jûm 
grande  de  le  poursuivre  jusqu'à  Tennui. 

Dessiner  ,  v.  a.  Faire  le  dessein  d*une  plhr 
ou  d'un  morceau  de  musique.  (Voyez  Dessein. 
Ce  compositeur    dessine  bien   ses  ouvrages, 
voilà  un  chœur  fort  mal  dessiné. 

Dessus  ,  <.  m.  La  plus  aiguë  des  parties  de  ia 
musique ,  celle  qui  règne  au-dessus  de  toutes 
les  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  dans  b 
musique  instrumentale,  dessus  de  violon ,  des- 
sus de  flûte  ou  de  hautbois ,  et  en  général  des- 
sus de  symphonie. 

Dans  la  musique  vocale ,  le  dessus  s'exécutf 
par  des  voix  de  femmes ,  d'enfans ,  et  encore 
par  des  castrati ,  dont  la  voix,  par  des  rapports 
difficiles  à  concevoir,  gagne  une  octave  en  haut, 
et  en  perd  une  en  bas,  au  moyen  de  cette  mu- 
tilation. 

Le  dessus  se  divise  ordinairement  en  pre- 
mier et  second,  et  quelquefois  môme  en  trois. 
La  partie  vocale  qui  exécute  le  second  dessus 
s'appelle  bas^dessus,  et  Von  fait  aussi  des  redis 
à  voix  seule  pour  celte  partie.  Un  beau  bas- 
dessus  plein  et  sonore  n'est  pas  moins  estimé 
en  Italie  que  les  voix  claires  et  aiguës;  maison 
n'en  fait  aucun  cas  en  France.  Cependant,  par 
un  caprice  de  la  mode,  j'ai  vu  fort  applaudir 
à  rOpéra  de  Paris  une  mademoiselle  Gondré, 
qui  en  effet  avoit  un  fort  beau  bas-dessus. 

Détaché,  participe  pris  substantivement. 
Genre  d'exécution  par  lequel,  au  lieu  de  sou- 
tenir les  notes  durant  toute  leur  valeur,  on  les 
sépare  par  des  silences  pris  sur  cette  même  va- 
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eur.  Le  délaché,  tout-à-fûil  bref  et  sec,  se 
:narque  sur  les  notes  par  des  points  allongés. 
Détonner,  v.  n.  C'est  sortir  de  Fintonation, 
c^cst  altérer  mal  à  propos  la  justesse  des  in- 
tervalles 9  et  par  conséquent  chanter  feux.  Il  y  a 
des  musiciens  dont  Foreille  est  si  juste  qu'ils  ne 
déifmnent  jamais  ;  mais  ceux-là  sont  rares.  Beau- 
coup d'autres  ne  détonnent  point  pur  une  rai- 
son contraire;  car  pour  sortir  du  ton  il  fau- 
d  roit  y  être  entré.  Chanter  sans  clavecin ,  crier, 
forœr  sa  voix  en  haut  ou  en  bas,  et  avoir  plus 
d*égard  au  volume  qu'à  la  justesse,  sont  des 
moyens  presque  sûrs  de  se  gâter  ToreiUe  et  de 
détonner. 

DiAcoMMATiQUE ,  odj,  Nom  donné  par 
M.  Serre  à  une  espèce  de  quatrième  genre, 
qui  consiste  en  certaines  transitions  harmoni- 
<]ues,  par  lesquelles  la  même  note  restant  en 
apparence  sur  le  même  degré ,  monte  ou  des- 
cend d'un  comma,  en  passant  d'un  accord  à 
un  autre  avec  lequel  elle  paroit  faire  liaison. 

Par  exemple ,  sur  ce  passage  de  basse  fa  re 

M 

dans  le  mode  majeur  d'ui  ,\ela,  tierce  majeure 
de  la  première  note,  reste  pour  devenir  quinte 

de  re  :  or  la  quinte  juste  de  re  ou  de  re,  n'est 

M  ,     M 

pas /armais /a;  ainsi  le  musicien  qui  entonne 

le  /a doit  naturellement  lui  donner  les  deux  into- 

m  gf 
nations  consécutives  ta  la,  lesquelles  diffèrent 

d'un  comma. 

De  même ,  dans  la  Folie  d'Espugne ,  aii  troi- 
sième temps  de  la  troisième  mesure  :  on  peut  y 

concevoir  que  la  tonique  re  monte  d'un  comma 

SI 

pour  former  la  seconde  redu  mode  majeur  d'uf^ 
lequel  se  déclare  dans  la  mesure  suivante  et 
se  trouve  ainsi  subitement  amené  par  ce  para- 
lo{risme  musical ,  par  ce  double  emploi  du  re. 
Lors  encore  que,  pour  passer  brusquement 
du  mode  mineur  de  la  en  celui  d'tU  majeur ,  on 
change  Taccord  de  septième  diminuée  sol  dièse, 
si,re,  fa,  en  accord  de  simple  septième  sol , 
li,  re,  fa,  le  mouvement  chromatique  du  sol 
dièse  au  sol  naturel  est  bien  plus  sensible,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  ;  le  re  monte  aussi  d'un  mou- 


DIA 


6(ii 


M 


81 


vement  diacommatiqiic  de  re  à  re,  quoique 
la  90te  le  suppose  permanent  sur  le  même 
degré. 


On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  genre 
diacommatique,  particulièrement  lorsque  la  mo- 
dulation passe  subitement  du  majeur  au  mineur, 
ou  du  mineur  au  majeur.  C'est  surtout  dans  Ta- 
dagio,  ajoute  M.  Serre,  que  les  grands  maîtres, 
quoique  guidés  uniquement  par  le  sentiment , 
font  usage  de  ce  genre  de  transitions,  si  propre 
à  donner  à  la  modulation  une  apparence  d'indé- 
cision ,  dont  l'oreille  et  le  sentiment  éprouvent 
souvent  desefïets  qui  ne  sont  point  équivoques. 
DiAcousTiQUE,  s.  /*.  G'cst  la  recherche  des 
propriétés  du  son  réfracté  en  passant  à  travers 
différens  milieux ,  c'est-à-dire  d'un  plus  dense 
dans  un  plus  rare ,  et  au  contraire.  Comme  les 
rayons  visuels  se  dirigent  plus  aisément  que 
les  sons  par  des  lignes  sur  certains  points,  aussi 
les  expériences  de  la  diacovstique  sont-elles  in- 
finiment plus  difficiles  que  celles  de  la  diop- 
trique.  (  Voyez  Son,  ) 

Ce  mot  est  formé  du  grec  ^eà.por ,  et  <^'axoû&i, 
j'entenfU. 

Diagramme  ,  i.  m.  C'étoit ,  dans  la  musique 
ancienne ,  la  table  ou  le  modèle  qui  présentoit 
à  l'œil  l'étendue  générale  de  tous  les  sons 
d'un  système ,  ou  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui échelle,  gamme,  clavier,  (Voyez  ces 
mots.) 

DiAU)GUE ,  t.  m.  Composition  à  deux  voix 
ou  deux  instrumens  qui  se  répondent  l'un  à 
l'autre ,  et  qui  souvent  se  réunissent.  La  plu- 
part des  scènes  d  opéra  sont ,  en  ce  sens ,  des 
dialogues,  et  les ciuo  italiens  en  sont  toujours  : 
mais  ce  mot  s'applique  plus  précisément  à 
l'orgue;  c'est  sur  cet  instrument  qu'un  orga- 
niste joue  des  dialogues ,  en  se  répondant  avec 
différens  jeux  ou  sur  différens  claviers. 

Diapason  ,  s.  m.  Terme  de  l'ancienne  mu- 
sique par  lequel  les  Grecs  exprimoient  l'inter- 
valle ou  la  consonnance  de  l'octave.  (  Voyez 
Octave.  ) 

Les  facteurs  d'instrumens  de  musique  nom- 
ment aujourd'hui  diapasons  certaines  tables  oii 
sont  marquées  les  mesures  dc.ces  instrumens 
et  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encore  diapason  l'étendue  conve- 
nable à  une  voix  ou  à  un  instrument.  Ainsi , 
quand  une  voix  se  force,  on  dit  qu'elle  sort  du 
diapason,  et  Von  dit  la  même  chose  d'un  ins- 
trument dont  les  cordes  sont  trop  lâches  ou 
trop  tendues,  qui  ne  rend  que  peu  de  son  ,  ou 
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qui  rend  un  son  désagréable,  parce  que  le  ton 
en  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

Ce  root  est  formé  de  otâ,  par  y  et  Traawv,  toutes  ; 
parce  que  l'octave  embrasse  toutes  les  notes  du 
système  parfiait, 

DiAPENT£  y  s.  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  a 
l'intervalle  que  nous  appelons  quinte,  et  qui 
est  la  seconde  des  consonnances.  (  Voyez  Con- 

80NNANCE  ,  INTERVALLE  ,    QuiNTE.  ) 

Ce  mot  est  formé  de  rhà,  par  y  et  Khre ,  dnq , 
parce  qu'en  parcourant  cet  intervalle  diatoni- 
(juement  on  p|X)nonce  cinq  différens  sons. 

DiAPENTER,  en  latin  Diapentissare  ,  t;.  ». 
Mot  barbare  employé  par  Mûris  et  par  nos  an- 
ciens musiciens.  (  Voyez  Quinter.  ) 

Diaphonie  ,  s.  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
tout  intervalle  ou  accord  dissonant ,  parce  que 
les  deux  sons,  se  choquant  mutuellement,  se 
divisent,  pour  ainsi  dire,  et  font  sentir  désa- 
gréablement leur  différence.  Gui  Arétin  donne 
aussi  le  nom  de  diaphome  à  ce  qu'on  a  depuis 
appelé  discant,  à  cause  des  deux  parties  qu'on 
y  distingue. 

Diaptose,  intercidence  ou  petite  chute,  t.  f. 
C*est,  dans  le  plain-chant ,  une  sorte  de  périé- 
lèse  ou  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière 
note  d'un  chant,  ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant.  Alors,  pour  assurer  la 
justesse  de  cette  finale,  on  h'marque  deux  fois, 
en  séparant  cette  répétition  par  une  troisième 
note,  que  l'on  baisse  d'un  degré  en  manière 
de  note  sensible,  comme  ut  si  ut^  ou  mi^  re,  mi. 

DiASGHisM A,  <.  m.  C'est,  dans  la  musique  an- 
cienne un  intervalle  faisant  la  moitié  du  semi- 
ton  mineur.  Le  rapport  en  est  de  24  àv/600, 
et  par  conséquent  irrationnel. 

DiASTÈME,  s.  m.  Ce  mot,  dans  la  musique 
ancienne,  signifie  proprement  intervalle,  et 
c'est  te  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'inter- 
valle simple ,  par  opposition  à  l'intervalle  com- 
posé, qu'ils  appeloient système.  (Voyez  Inter- 
valle, Système.  ) 

Diatessaron;  Nom  que  donnoient  les  Grecs 
à  l'intervalle  que  nous  appelons  quarte ,  et  qui 
est  la  troisième  des  consonnances.  (  Voyez  Con- 
sonnance.  Intervalle,  Quarte.) 

Ce  mot  est  composé  de  ^ct^par,  et  du  génitif 
de  ze<r(TOLptç ,  qucure;  parce  qu'en  parcourant 
diatoniquemeni  cet  intervalle,  on  prononce  qua- 
tre différens  sons. 
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DlATESSERONER  ,  en  latin  DiAT£SSER03ÎABE. 

V.  n.  Mot  barbare  employé  par  Maris  et  p: 
nos  anciens  musiciens.  (Voyez  Quabter.  ) 

Diatonique,  adj.  Le  genre  diatonique  e^ 
celui  des  trois  qui  procède  par  ions  et  sonî- 
tons  majeurs ,  selon  la  division  naturelle  de  b 
gamme ,  c'est-à-dire  celui  dont  le  aïoindfe  ic- 
tervalle  est  d'un  degré  conjoint  ;  ce  qui  n'e»- 
pèche  pas  que  les  parties  ne  puissem  proct- 
der  par  de  plus  grands  intervalles  ,  poum 
qu'ils  soient  tous  pris  sur  des  degrés  diato- 
niques. 

Ce  mot  vient  du  grec  oV,  par,  et  de  TÔ>sr, 
ton ,  c'est-à-dire  passant  d'un  ton  à  un  autre. 

Le  genre  diatonique  des  Grecs  résultoit  de 
Tune  des  trois  règles  principales  qu'ils  aToient 
établies  pour  l'accord  des  tétracordes.  Ce  genre 
se  divisoit  en  plusieurs  espèces ,  selon  les  di- 
vers rapports  dans  lesquels  se  pouvoit  diviser 
l'intervalle  qui  le  déterminoit  ;  car  cet  inter- 
valle ne  pouvoit  se  resserrer  au-delà  d'un  cer- 
tain point  sans  changer  de  genre.  Ces  diverses 
espèces  du  môme  genre  sont  appelées  ^oôux;, 
couleurs ,  par  Ptolomée,  qui  en  disungue  six  ; 
mais  la  seule  en  usage  dans  la  pratique  éfoit 
celle  qu'il  appelle  diatonique- ditonique ,  dont  le 
tétracorde  étoit  composé  d'un  semi-ton  foible 
et  de  deux  tons  majeurs.  Aristoxène  divise  ce 
môme  genre  en  deux  espèces  seulement;  savoir, 
le  diatonique  tendre  on  mol,  et  le  syntoniqueùn 
dur.  Ce  dernier  revient  au  (Uatonique  de  Pido- 
mée.  (  Voyez  les  rapports  de  l'un  et  de  l'autre, 
Planche  M ,  figure  5.  ) 

Le  genre  diatonique  moderne  résulte  de  la 
marche  consonnante  de  la  basse  sur  les  cordes 
d'un  môme  mode ,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  figure  7  de  b  planche  K.  Les  rapports  en  ont 
été  fixés  par  l'usage  des  mêmes  cordes  en  di- 
vers tons  ;  de  sorte  que  si  l'harmonie  a  d'abord 
engendré  l'échelle  dicUonique,  c'est  la  modula- 
tion qui  l'a  modifiée  ;  et  cette  échelle ,  telle  que 
nous  l'avons  aujoui*d'hui,  n'est  exacte  ni  quant 
au  chant  ni  quant  à  l'harmonie,  mais  seulement 
quant  au  moyen  d'employer  les  mômes  sons  à 
divers  usages. 

Le  genre  diatonique  est  sans  contredit  le 
plus  naturel  des  trois,  puisqu'il  est  le  seul  qu'on 
peut  employer  sans  changer  de  ton  ;  aussi  l'in- 
tonation en  est -elle  incomparablement  plus 
aisée  que  celle  des  deux  autres ,  et  l'on  ne  peut 
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guère  douter  que  les  premiers  chanls  n'aient 
eié  trouves  dans  ce  genre  :  mais  il  faut  remar- 
quer que  j  selon  les  lois  de  la  modulation,  qui 
permet  et  qui  prescrit  même  le  passage  d'un 
ion  et  d*un  mode  à  l'autre ,  nous  n'avons  pres- 
c|ue  point,  dans  notre  musique,  de  diatonique 
bien  pur.  Chaque  ton  particulier  e^t  bien  ,  si 
ron  veut,  dans  le  genre  diatonique;  mais  on 
ne  sauroit  passer  de  l'un  à  l'autre  sans  quelque 
transition  chromatique,  au  moins  sous-enien- 
due  dans  l'harmonie.  Le  diatonique  pur,  dans 
lec)uel  aucun  des  sons  n'est  altéré  ni  par  la  clef 
ni  accidentellement,  est  appelé  par  Zarlin  dia- 
iono'diatonique,  et  il  en  donne  pour  exemple 
le  plain-chant  de  l'église.  Si  la  clef  est  armée 
d*un  bémol ,  pour  lors  c'est ,  selon  lui ,  le  dia- 
tonique  mol,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  d'Aristoxène.  (  Voyez  Mol.  )  A  l'égard  de 
la  transposition  par  dièse,  cet  auteur  n'en  parle 
point ,  et  l'on  ne  la  pratiquoit  pas  encore  de 
son  temps.  Sans  doute  il  lui  auroit  donné  le 
nom  de  diatonique  dur,  quand  même  il  en  au- 
roit résulté  un  mode  mineur ,  comme  celui  d*£ 
la  mi  :  car  dans  ces  temps  oit  l'on  n'avoit  point 
encore  les  nouons  harmoniques  de  ce  que  nous 
appelons  tons  et  modes,  et  où  l'on  avoit  déjà 
perdu  les  autres  nouons  que  les  anciens  atia- 
choientaux  mêmes  mots ,  on  regardoit  plus  aux 
altérations  particulières  des  notes  qu'aux  rap- 
ports généraux  qui  en  résulloient.  (  Voyez 
Transposition.  ) 

Sons  ou  Cordes  diatoniques.  Euclide  dis- 
tingue sous  ce  nom ,  parmi  les  sons  mobiles , 
ceux  qui  ne  participent  point  du  genre  épais, 
'  même  dans  le  chromatique  et  l'enharmonique. 
'  Ces  sons ,  dans  chaque  genre ,  sont  au  nombre 
'  de  cinq  ;  savoir ,  le  troisième  de  chaque  tétra- 
'  corde  ;  et  ce  sont  les  mêmes  que  d'autres  au- 
'  leurs  appellent  apycni.  (Voyez  Aptgni,  Genre, 
^       Tétracorde.  ) 

'  DiAZEUXis ,  s.  f.  Mot  grec  qui  signifie  divin 

tion,  séparation ,  disjonction.  C'est  ainsi  qu'on 

<       appeloit ,  dans  l'ancienne  musique ,  le  ton  qui 

'       séparoil  deux  tétracordes  disjoints,  et  qui , 

'       ajouté  à  l'un  des  deux ,  en  formoit  la  diapente. 

C'est  notre  ton  majeur ,  dont  le  rapport  est 

de  S  à  9 ,  et  qui  est  en  effet  la  différence  de  la 

I        quinte  à  la  quarie. 

i  La  dmzeuxis  se  trouvoit ,  dans,  leur  musique, 

i       entre  la  mèse  et  la  paramèse ,  c'est-à-dire  entre 
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le  son  le  plus  aigu  du  second  tétracorde  et  le 
plus  grave  du  troisième ,  ou  bien  entre  la  nèie 
synnéménonet  la  paramèse  hyperboléon,  c'est- 
à-dire  entre  le  troisième  et  le  quatrième  tétra- 
corde ,  selon  que  la  disjonction  se  faisoit  dans 
Tun  ou  dans  l'autre  lieu  ;  car  elle  ne  pouvoit  se 
pratiquer  à  la  fois  dans  tous  les  deux. 

Les  cordes  homologues  des  deux  télracordes 
entre  lesquels  il  y  avoit  dtazeuxis  sonnoient  la 
quinte,  au  lieu  qu'elles  sonnoient  la  quarie 
(piand  ils  étoient  conjoints. 

DiÉsER ,  t;.  a.  C'est  armer  la  clef  de  dièses  , 
pour  changer  l'ordre  et  le  lieu  des  semi-tons 
majeurs ,  ou  donner  à  quelque  note  un  dièse 
accidentel ,  soit  pour  le  chant ,  soit  pour  la 
modulation.  (Voyez Dièse.) 

DiÉsis,  8.  m.  C'est ,  selon  le  vieux  Bacchius, 
le  plus  petit  intervalle  de  l'ancienne  musique. 
Zarlin  dit  que  Philolaiis ,  pythagoricien,  donna 
le  nom  de  diém  au  limma  :  mais  il  ajoute  peu 
après  que  le  diésis  de  Pythagore  est  la  diffé- 
rence du  limma  et  de  l'apotome.  Pour  Aris- 
loxène,  il  divisoit  sans  beaucoup  de  façons  le 
ton  en  deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en 
quatre.  De  cette  dernière  division  résulioit  le 
dièse  enharmonique  mineur  ou  quart-de-lon  ; 
de  la  seconde ,  le  dièse  mineur  chromatique  ou 
le  tiers  d'un  ton;  et  de  la  troisième»  le  dièse 
majeur  qui  faisoit  juste  un  demi-ton. 

Dièse  ou  Diésis  chez  les  modernes  n''est  pas 
proprement ,  comme  chez  les  anciens ,  un  in- 
tervalle de  musique ,  mais  un  signe  de  cet  in- 
tervalle ,  qui  marque  qu'il  faut  élever  le  son  de 
la  note  devant  laquelle  il  se  trouve  au-dessus 
de  celui  qu'elle  devroit  avoir  naturellement , 
sans  cependant  la  foire  changer  de  degré  ni 
même  de  nom.  Or,  comme  cette  élévation  se 
peut  faire  du  moins  de  trois  manières  dans  les 
genres  établis ,  il  y  a  trois  sortes  de  dièses,  sa- 
voir: 

4<>  Le  dièse  enharmonique  mineur  ou  simple 
dièse ,  qui  se  figure  par  une  croix  de  Saint-An- 
dré ,  ainsi  X .  Selon  tous  nos  musiciens  qui 
suivent  la  pratique  d'Aristoxène ,  il  élève  la 
note  d'un  quart-de-ton  ;  mais  il  n'est  propre- 
ment que  l'excès  du  semi-ton  majeur  sur  le 
semi-ton  mineur.  Ainsi  du  mi  naturel  au  /a  bé- 
mol il  y  a  un  dièse  enharmonique,  dont  le  rap- 
port est  de  425  à  428. 

2^  Le  diè$e  chromatique,  double  dièse  ou 
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cffè^e  ordinaire,  marqué  par  une  double  croix 
)^,  élève  la  note  d'un  semi-ton  mineur.  Cet 
intervalle  est  égal  à  celui  du  bémol  «  c'est-à- 
dire  la  différence  du  semi-ton  majeur  au  ton 
mineur  ;  ainsi ,  pour  monter  d'un  ton  depuis 
le  mi  naturel ,  il  îiaut  passer  au  fa  dièse.  Le  rap- 
port de  ce  dièse  est  de  24  à  25.  (  Voyez  sur  cet 
article  une  remarque  essentielle  au  mot  Sëhi- 

TON.  ) 

5"*  Le  dièse  enharmonique  majeur  ou  triple 
dièse ,  marqué  par  une  croix  triple  ^,  élève  , 
selon  les  arisloxéniens ,  la  note  d'environ  trois 
quarts  de  ton.  Zarlin  dit  qu'ill'élèved'un semi- 
ton  mineur;  ce  qui  nesauroit  s'entendre  de 
notre  semi-ton  ;  puisqu'alors  ce  dièse  ne  dif- 
féreroit  en  rien  de  notre  dièse  chromatique. 

De  ces  trois  dièses^  dont  les  intervalles  étoient 
tous  pratiqués  dans  la  musique  ancienne ,  il  n'y 
a  plus  que  le  chromatique  qui  soit  en  usage 
dans  la  nôtre ,  l'intonation  des  dièses  enharmo- 
niques étant  pour  nous  d'une  difficulté  presque 
insurmontable ,  et  leur  usage  étant  d'ailleurs 
aboli  par  notre  système  tempéré. 

Le  dièse ,  de  même  que  le  bémol ,  se  place 
toujours  à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit 
porter  ;  et  devant  ou  après  le  chiffre ,  il  si- 
gnifie la  même  chose  que  devant  une  note. 
(^ Voyez  Chiffres.)  Les  dièses,  quon  mêle 
parmi  les  chiffres  de  la  basse-continue  ne 
sont  souvent  que  de  simples  croix ,  comme 
le  dièse  enharmonique;  mais  cela  ne  sauroit 
causer  d'équivoque,  puisque  celui-ci  n'est  plus 
en  usage. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  dièse  : 
l'une  accidentelle ,  quand ,  dans  le  cours  du 
chant  f  on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Cette 
note,  dans  les  modes  majeurs,  se  trouve  le  plus 
communément  la  quatrième  du  ton;  dans  les 
modes  mineurs  ,  il  faut  le  plus  souvent  deux 
dièses  accidentels',  surtout  en  montant,  savoir, 
un  sur  la  sixième  note ,  et  un  autre  sur  la  sep- 
tième. Le  dièse  accidentel  n'altère  que  la  note 
qui  le  suit  immédiatement ,  ou  tout  au  plus 
celles  qui ,  dans  la  même  mesure ,  se  trouvent 
sur  le  même  degré,  et  quelquefois  à  l'octave  , 
sans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  dièse  k  la 
clef,  et  alors  il  agit  dans  toute  la  suite  de  l'air, 
et  sur  toutes  les  notes  qui  sont  placées  sur  le 
même  degré  où  est  le  dièse ,  à  moins  qu'il  ne 
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soit  contrarié  par  quelque  bémol  oa  bécar^ 
ou  bien  que  la  def  ne  change. 

La  position  des  dièses  à  la  def  n'est  pas  s  • 
bitraire ,  non  plus  que  celle  des  bémok  ;  a 
(rement  les  deux  semi-tons  de  l'octave  seroiff. 
sujets  à  se  trouver  entre  eux  hors  des  ÎDiena^ 
les  prescrits.  Il  faut  donc  appliquer  aux  <&^ 
un  raisonnement  semblable  à  celui  que  mA 
avons  fait  au  bémol  ;  et  l'on  trouvera  que  ï&' 
dre  des  dièses  qui  convient  à  la  clef  est  odoî  (i^ 
notes  suivantes,  en  commençant  par  fa  et  wx- 
tant  successivement  de  quinte ,  ou  descende 
de  quarte  jusqu'au  la ,  auquel  on  s'arrête  orti- 
nairement ,  parce  que  le  dièse  du  sni,  qui  less^ 
vroit ,  ne  diffère  point  du  fa  sur 


ORDRE   DES   DIÈSES  A   LA 

Fa,    Ut,    sol,    re,    la,    etc. 

Il  faut  remarquer  qu'on  ne  sauroit  empJ^rff 
un  ftièse  a  la  clef  sans  employer  aussi  ceux  q\^ 
le  précèdent  :  ainsi  le  (Uèse  de  Vut  oe  se  po» 
qu'avec  celui  du  fa ,  celui  du  sol  qu*avec  k» 
deux  précédens ,  etc. 

J'ai  donné  au  mot  Clef  transposés  une  for- 
mule pour  trouver  tout  d'un  coup  si  un  ton  os 
mode  doit  porter  des  (Uèses  à  la  clef,  et  com- 
bien. 

Voilà  l'acception  du  mot  dièse ,  et  son  usaige 
dans  la  pratique.  Le  plus  ancien  manuscrit  où 
j'en  aie  vu  le  signe  employé  est  celui  de  Jeas 
de  Mûris  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  pourroit 
bien  être  de  son  invention  :  mais  il  ne  pardi 
avoir  ,  dans  ses  exemples ,  que  l'effet  du  bé- 
carre ;  aussi  cet  auteur  donne*t-il  toujours  le 
non  de  ûxesïs  au  semi-ton  majeur. 

On  appelle  dièses,  dans  les  calculs  harmoni- 
ques, certains  intervalles  plus  grands  qu'oo 
comma  et  moindres  qu'un  semi-ton ,  qui  foDtb 
différence  d'autres  intervalles  engendrés  par 
les  progressions  et  rapports  des  consonnanccs. 
Il  y  a  trois  de  ces  éxhes  :  ^"^  le  dîxège  majeur, 
qui  est  la  différence  du  semi-ton  majeur  au 
semi-ton  mineur,  et  dont  le  rapport  est  de 
^  25  à  ^  28  ;  2<'  le  dièse  mineur,  qui  est  la  diffé- 
rence du  semi-ton  mineur  au  dièse  majeur,  et 
en  rapport  de  5072  à  5123;  5*^  et  le  dièse 
maxime,  en  rapport  de  245  à  250 ,  qui  est  la 
différence  du  ton  mineur  au  semi-ton  maxime. 
(Voyez  Semi-ton.) 
Il  faut  avouer  que  tant  d'acceptions  diversis 
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A  mâoie  mot  dans  le  même  art  ne  sont  guère 
ropres  qu'ù  causer  de  fréquentes  équivoques, 
;  âk  produire  un  embrouillement  continuel. 

I>i£ZEU6MÉN0Ny  génîL  fémin,  plwr.  Tétracorde 
lï^Ticugniénon  ou  des  iéparées  ^  est  le  nom  que 
lonnoient  les  Grecs  à  leur  troisième  tétracorde 
luand  il  étoit  disjoint  d'avec  le  second.  (Voyez 
Tétracorde.  ) 

Diminué  ,  cuij.  Intervalle  diminué  est  tout  in- 
tervalle mineur  dont  on  retranche  un  semi-ton 
par  un  dièse  à  la  note  inférieure ,  ou  par  un  bé- 
mol à  la  supérieure.  A  l'égard  des  intervalles 
justes  que  forment  les  consonnances  parfaites, 
lorsqu'on  les  diminue  d'un  semi-ton ,  l'on  ne 
doit  point  les  appeler  diminués,  mais  faux, 
quoiqu'on  dise  quelquefois  mal  à  propos  quarte 
diminuée,  au  ^  lieu   de  dire  fausse  -  quarte , 
et  octave   diminuée,  au  lieu  de  dire  fausse- 
octave. 

Diminution,  s.  f.  Vieux  mot  qui  signifioitla 
division  d'une  note  longue ,  comme  une  ronde 
ou  une  blanche ,  en  plusieurs  autres  notes  de 
moindre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce 
mot  tous  les  fredons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  appelés  rott/em^f»  ou  roulades.  (Voyez 
ces  mots.  ) 

DioxiE ,  s.  f.  C'est  9  au  rapport  de  Nicoma- 
que ,  un  nom  que  les  anciens  donnoient  quel- 
quefois à  la  consonnance  de  la  quinte,  qu'ils 
appeloient  plus  communément  diapente.  (Voyez 

DiAPENTE.  ) 

Direct,  adj.  Un  intervalle  direct  est  celui 
qui  fait  un  harmonique  quelconque  sur  le  son 
fondamental  qui  le  produit  :  ainsi  la  quinte ,  la 
tierce  majeure ,  l'octave ,  et  leurs  répliques  sont 
rigoureusement  les  seuls  intervalles  directs. 
Mais ,  par  extension ,  l'on  appelle  encore  mter- 
valles  directs  tous  les  autres,  tant  consonnans 
que  dissonans,  que  fait  chaque  partie  avec  le 
son  fondamental  pratique ,  qui  est  ou  doit  être 
aa-dessous  d'elle  :  ainsi  la  tierce  mineure  est 
un  intervalle  direct  sur  un  accord  en  tierce  mi- 
\        neure ,  et  de  même  la  septième  ou  la  sixte  ajou- 
tée sur  les  accords  qui  portent  leur  nom. 

Accoird  direct  est  celui  qui  a  le  son  fondamen- 
tal au  grave ,  et  dont  les  parties  sont  distribuées, 
non  pas  selon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais 
selon  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainsi  l'ac- 
cord parfait  direct  n'est  pas  octave ,  quinte ,  et 
tierce;  mais  tierce ,  quinte  i  et  octave. 
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DiscAMT  OU  Déchant  ,  s.  m.  G'étoit ,  dans 
nos  andeimes  musiques ,  cette  espèce  de  con- 
tre-point que  composoient  sur-le-cbamp  les 
parties  supérieures  en  chantant  impromptu  sur 
le  ténor  ou  la  basse  ;  ce  qui  fait  juger  de  la  len- 
teur avec  laquelle  devoit  marcher  la  musique 
pour  pouvoir  être  exécutée  de  cette  manière 
par  des  musiciens  aussi  peu  habiles  que  ceux  de 
ce  temps-là.  Discantat ,  dit  Jean  de  Mûris , 
quisimul  cum  uno  vel  pluribus  dulciter  cantat , 
vt  ex  distincts  sonis  sonus  unus  fiât,  non  uni- 
late  simplidtatisy  sed  dulds  concordisque  mixtio-' 
nis  unione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  en- 
tend par  consonnances  et  le  choix  qu'il  convient 
d'en  faire  entre  elles,  il  reprend  aigrement  les 
chanteurs  de  son  temps  qui  les  pratiquoient 
presque  indifféremment,  c  De  quel  front ,  dit- 

>  il ,  si  nos  règles  sont  bonnes ,  osent  déchoit-' 

>  ter  ou  composer  le  discant  ceux  qui  n'enten- 

>  dent  rien  au  choix  des  accords ,  qui  ne  se 

•  doutent  pas  même  de  ceux  qui  sont  plus  ou 

>  moins  concordans ,  qui  ne  savent  ni  desquels 
»  il  faut  s'abstenir,  ni  desquels  on  doit  user  le 

>  plus  fréquemment ,  ni  dans  quels  lieux  il  les 

>  faut  employer ,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  pra- 

>  tique  de  l'art  bien  entendu?  S'ils  rencontrent, 

>  c'est  par  hasard  :  leurs  voix  errent  sans  rè- 

•  gle  sur  le  ténor  :  qu'elles  s'accordent ,  si 
»  Dieu  le  veut  ;  ils  jettent  leurs  sons  à  l'aven- 

•  ture ,  comme  la  pierre  que  lance  au  but  une 
»  main  maladroite ,  et  qui  de  cent  fois  le  tou- 

>  che  à  peine  une.  >  Le  bon  magister  Huris 
apostrophe  ensuite  ces  corrupteurs  de  la  pure 
et  simple  harmonie ,  dont  son  siècle  abondoit 
ainsi  que  le  nôtre.  Heu  !  proh  dolor  !  His  lem- 
poribus  aliqui  suum  defeclum  inepto  proverbio 
colorare  moUuntur.  Isle  est ,  inquiunt ,  novus 
discanlaniti  modus ,  noms  sctlicet  uti  consonau'- 
tiis,  Offendunt  n  intetlectum  eorum  qui  taies 
defeclus  agnoscunt,  offendunt  sen9um;  nam  in- 
ducere  cum  deberent  delectaticnem ,  adducunt 
tristitiam.  0  incongruum  proverbium  !  ô  mala 
coloratio  !  irrationabilis  excusatio  !  ô  magnus 
abusus,  magna  ruditas^  magna  bestialitas ,  ut 
asinus  sumatur  pro  homine ,  capra  pro  leone , 
ovis  pro  pisce ,  serpens  pro  salmone  !  Sic  enim 
concordiœ  confunduntur  cum  disconUis,  ut  nul' 
lateniis  una  (Uslinguatur  ab  aliâ*  0!  si  anti- 
qui  periti  musicœ  doctores  taies  audissent  dis- 
cantdtores ,  quid  dixissent  ?  quid  fedssent  f  Sic 
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discantantem  increparent,  et  dicerent  :  Non 
hune  discanlum  quo  uteris  de  me  suniis.  Non 
tuum  canlum  unum  et  concorâantem  cum  me 
facis.  De  quo  te  intromttlis  ?  Mihi  non  con- 
yruis ,  mihi  adversarius,  scandalum  tu  mihi  es  ; 
ô  utinam  taceres  !  Non  concordas ,  sed  deUrcu  et 
discordas, 

DiscoRDAirr,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ins- 
trument dont  on  joue  et  qui  n'est  pas  d*accord, 
toute  voix  qui  chante  (aux,  toute  partie  qui  ne 
s'accordf  pas  avec  les  autres.  Une  intonation 
qui  n'est  pas  juste  fait  un  ton  faux.  Une  suite 
de  Ions  faux  fait  un  cliant  discordant  :  c'est  la 
difFérence  de  ces  deux  mots. 

DisniAPAsoN ,  s.  m.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  double 
octave. 

Le  disdiapason  est  à  peu  près  la  plus  grande 
étendue  que  puissent  parcourir  les  voix  hu- 
maines sans  se  forcer  :  il  y  en  a  même  assez 
peu  qui  l'entonnent  bien  pleinement.  C'est 
pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à  cette  étendue ,  et  lui  donnoient 
le  nom  de  système  parfait.  (Voyez  Mode, 
Genre,  Système.) 

Disjoint  ,  adj.  Les  Grecs  donnoient  le  nom 
relatif  de  disjoints  à  deux  tétracordes  qui  se 
suivoient  immédiatement,  lorsque  la  corde  la 
plus  grave  de  l'aigu  étoit  un  ton  au-dessus  de 
la  plus  aiguë  du  grave ,  au  lieu  d'être  la  même. 
Ainsi  les  deux  tétracordes  hypaton  et  diezeug- 
ménon  étoient  disjoints,  et  les  deux  tétracordes 
synnéménon  et  byperboléon  l'étoient  aussi. 
(  Voyez  Tétracorde.  ) 

On  donne  parmi  nous  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment, mais  sont  séparés  par  un  autre  intervalle. 
Ainsi  ces  deux  intervalles  ut  mi  et  sol  si  sont 
disjoints.  Les  degrés  qui  ne  sont  pas  conjoints, 
mais  qui  sont  composés  de  deux  ou  plusieurs 
degrés  conjoints ,  s'appellent  aussi  degrés  dis- 
joints. Ainsi  chacun  des  deux  intervalles  dont 
je  viens  de  parler  forme  un  degré  disjoint. 

Disjonction.  C'étoit ,  dans  l'ancienne  musi- 
que ,  l'espace  qui  séparoit  la  mèse  de  la  para- 
mèse ,  ou  en  général  un  tétracorde  du  tétra- 
corde voisin,  lorsqu'ils  n'étoieut  pas  conjoints. 
Cet  espace  étoit  d'un  ton,  et  s'appeloit  en  grec 
diazeuxis. 

Dissonance  ,  s.  f.  Tout  son  qui  forme  avec 
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un  autre  accord  désagréable  à  roreiile, 
mieux  tout  intervalle  qui  n'est  pkas  consouBâi 
Or,  comme  il  n'y  a  point  d'autres  coDsoonaiti'" 
que  celles  que  forment  entre  eux  et  a^nec  le  f.  f 
damental  les  sons  de  l'accord  parlait  ,  il  ^'ei 
suit  que  tout  autre  intervalle  est  une  verîtalt 
dissonance;  même  les  anciens  comptoiect  f*^ 
telles  les  tierces  et  les  sixtes  qu'ils  reirancb*  ît 
des  accords  consonnans. 

Le  terme  de  dissonance  vient  de  deux  vaub 
l'un  grec ,  l'autre  latin  ,  qui  signifient  sonner  - 
double.  En  effet,  ce  qui  rend  la  dissonance  d^ 
agréable  est  que  les  sons  qui  la  formeoi ,  ioc 
de  s'unir  à  l'oreille,  se  repoussent ,  pour  aic^ 
dire,  et  sont  entendus  par  elle  comme  deei 
sons  distincts ,  quoique  frappés  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  tantôt  a  fm- 
tervalle  et  tantôt  ù  chacun  des  deux  sons  qm  - 
le  forment.  Mais  quoique  deux  sons  dissoneo: 
entre  eux ,  le  nom  de  dissonance  se  donne  pim 
spécialement  à  celui  des  deux  qui  est  étrange 
à  l'accord. 

U  y  a  une  infinité  de  dissonances  possibles  :  ' 
mais  comme ,  dans  la  musique ,  on  exclut  lotis 
les  intervalles  que  le  système  reçu  ne  fournit 
pas,  elles  se  réduisent  a  un  petit  nombre;  en- 
core pour  la  pratique  ne  doit-on  choisir  para  i 
celles-là  que  celles  qui  conviennent  au  genre  et 
au  mode,  et  enfin  exclure  même  de  ces  derorè- 
res  celles  qui  ne  peuvent  s'employer  selon  k^ 
règles  prescrites.  Quelles  sont  ces  règles  ?  ont- 
elles  quelque  fondement  naturel ,  ou  sont-ellt^ 
purement  arbitraires?  Voilà  ce  que  je  me  pro- 
pose d'examiner  dans  cet  article. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  se  tire 
de  la  production  de  l'accord  parfait  par  la  re- 
sonnance  d'un  son  quelconque;  toutes  les  con- 
sonnances  en  naissent ,  et  c'est  la  ualuœ  même 
qui  les  fournit.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  la  disso- 
nance ^  du  moins  telle  que  nous  la  prau'quons. 
Nous  trouvons  bien ,  si  Ton  veut ,  sa  génération 
dans  les  progressions  des  intervalles  consoanaDs 
et  dans  leurs  différences ,  mais  nous  n'aperce- 
vons pas  de  raison  physique  qui  nous  autorise 
à  l'introduire  dans  le  corps  même  de  Tbarmo- 
nie.  Le  P.  Mersenne  se  contente  de  montrer  la 
génération  par  le  calcul  et  les  divers  rapports 
des  dissonances ,  tant  de  celles  qui  sont  rejetées, 
que  de  celles  qui  sont  admises  ;  mais  il  ne  dit 
rien  du  droit  de  les  employer.  M.  Rameau  dit 
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en  termes  ibrmek  que  la  dissrmance  n*est  pas 
naturelle  à  l'harmonie ,  et  qu'elle  n*y  peut  être 
employée  que  par  le  secours  de  Fart;  cepen- 
dant ,  dans  un  autre  ou\Tage ,  il  essaie  d'en 
trouver  le  principe  dans  les  rapports  des  nom- 
bres et  les  proportions  harmonique  et  arithmé- 
tique ;  comme  s'il  y  avoit  quelque  identité  en- 
tre les  propriétés  de  la  quantité  abstraite  et  les 
sensations  de  l'ouïe  :  mais  après  avoir  bien 
épuisé  des  analogies,  après  bien  des  métamor- 
phoses de  ces  diverses  proportions  les  unes 
dans  les  autres ,  après  bien  des  opérations  et 
d'inutiles  calculs ,  il  finit  par  établir,  sur  de  lé- 
gères convenances,  la  dissonance  qu'il  s'est 
tant  donné  de  peine  à  chercher.  Ainsi ,  parce 
que  dans  Tordre  des  sons  harmoniques  la  pro- 
portion arithmétique  lui  donne ,  par  les  lon- 
gueurs des  cordes ,  une  tierce  mineure  au  grave 
(remarquez  qu'elle  la  donne  à  l'aigu  par  le  cal- 
cul des  vibrations) ,  il  ajoute  au  grave  de  la 
sous-dominante  une  nouvelle  tierce  mineure. 
La  proportion  harmonique  lui  donne  une  tierce 
mineure  à  l'aigu  (elle la donneroit  au  grave  par 
les  vibrations) ,  et  il  ajoute  à  l'aigu  de  la  domi- 
nante une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces  tierces 
ainsi  ajoutées  ne  font  point ,  il  est  vrai ,  de  pro- 
portion avec  les  rapports  précédens  ;  les  rap- 
ports mômes  qu'elles  devroient  avoir  se  trou-  ' 
vent  altérés  :  mais  n'importe  ;  M.  Rameau  fait 
tout  valoir  pour  le  mieux;  la  proportion  lui  sert 
pour  introduire  la  dissonance ,  et  le  défaut  de 
proportion  pour  la  faire  sentir. 

L'illustre  géomètre  qui  a  daigné  interpréter 
au  public  le  système  de  M.  Rameau  ayant  sup- 
primé tous  ces  vains  calculs ,  je  suivrai  son 
exemple,  ou  plutôt  je  transcrirai  ce  qu'il  dit 
dR\sk dissonance;  et  M.  Rameau  me  devra  des 
remercîmens  d'avoir  tiré  cette  explication  des 
Êlémens  de  musique,  plutôt  que  de  ses  propres 
écrits. 

Supposant  qu'on  connoisse  les  cordes  essen- 
tielles du  ton  selon  le  système  de  M.  Rameau, 
savoir ,  dans  le  ton  d'ut ,  la  tonique  ut,  la  do- 
minante sol,  et  la  sous-dominante  fa,  on  doit 
savoir  aussi  que  ce  même  ton  d'u/  a  les  deux 
cordes  ut  et  sol  communes  avec  le  ton  de  sol ,  et 
les  deux  cordes  ut  et  fa  communes  avec  le  ton 
de  fa.  Par  conséquent  cette  marche  de  basse 
tti  loi  peut  appartenir  au  ton  d'ut  ou  au  ton  de 
5vl,  comme  la  marche  de  basse  fa  ut  ou  ut  fa 
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peut  appartenir  au  ton  d'ut  ou  au  ton  de  fa. 
Donc  quand  on  passe  d'ti(  à  /a  ou  à  sol  dans 
une  basse-fondamentale ,  on  ignore  encore  jus- 
que-là dans  quel  ton  l'on  est  ;  il  seroit  pourtant 
avanuïgeux  de  le  savoir,  et  de  pouvoir  par 
quelque  moyen  distinguer  le  générateur  de  ses 
quintes. 

On  obtiendra  cet  avantage  en  joignant  en- 
semble les  sons  sol  et  fa  dans  une  même  har- 
monie ,  cVst-à-dire  en  joignante  l'harmonie  soi 
si  re  de  la  quinte  sol  l'autre  quinte  /h,  .en  cette 
manière ,  sol  sire  fa;  ce  fa  ajouté  étant  la  se[>- 
ticme  de  sol  (ait  dissonance  ;  c'est  pour  cette 
raison  que  l'accord  sol  si  re  fa  est  appelé  ac- 
cord dissonant  ou  accord  de  septième  :  il  sert 
à  distinguer  la  quinte  sol  du  générateur  ut ,  qui 
porte  toujours  sans  mélange  et  sans  altération 
raccord  parfeit  ut  mi  sol  ut,  donné  par  la  na- 
ture même.  (Voyez  Accord,  Gonsonnance, 
Habmokie.)  Par  là  on  voit  que  quand  on  passe 
d'ut  à  sol ,  on  passe  en  même  temps  d'ut  à  fa, 
parce  que  le  fa  se  trouve  compris  dans  l'accord 
de  sol ,  et  le  ton  d'ut  se  trouve  par  ce  moyen 
entièrement  déterminé ,  parce  qu'il  n*y  a  que 
ce  ton  seul  auquel  les  sons  fa  et  sol  appartien- 
nent à  la  fois. 

Voyons  maintenant ,  continue  M.  d'Alem- 
bert ,  ce  que  nous  ajouterons  à  l'harmonie  fa  la 
ut  de  la  quinte /a  au-dessous  du  générateur, 
pour  distinguer  cette  harmonie  de  celle  de  ce 
même  générateur.  Il  semble  d'abord  que  l'on 
doive  y  ajouter  l'autre  quinte  sol ,  afin  que  le 
générateur  ti{  passant  à  fa  passe  en  même  temps 
à  sol ,  et  que  le  ton  soit  détermmé  par  là  ;  mais 
cette  introduction  de  sol  dans  l'accord  fa  la  ut 
donneroit  deux  secondes  de  suite ,  fa  «o/,  sol 
la ,  c'est-à-dire  deux  dissonances  dont  l'union 
seroit  trop  désagréable  à  l'oreille  :  inconvé- 
nient qu  il  faut  éviter;  car  si,  pour  distinguer 
le  ton ,  nous  altérons  l'harmonie  de  cette  quinte 
/a,  il  ne  feut  l'altérer  que  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible« 

C'est  pourquoi ,  au  lieu  de  so/,  nous  pren- 
drons sa  quinte  re ,  qui  est  le  son  qui  en  ap- 
proche le  plus  ;  et  nous  aurons  pour  la  sous- 
dominante  fa  l'accord  fa  la  ut  re ,  qu'on  appelle 
accord  de  grande-sixte  ou  sixte-ajoutée. 

On  peut  remarquer  ici  l'analogie  qui  s'ob- 
serve entre  l'accord  de  la  dominante  sol  et  ce- 
lui de  la  sous-dominante  fa. 
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La  dominante  sol ,  en  montant  au-dessus  du 
générateur^  a  un  accord  tout  composé  de  tierces 
en  montant  depuis  sol  ;  sol  si  re  fa.  Or  la  sous- 
dominante  fa  étant  au-dessous  du  générateur 
tif  ^  on  trouvera  y  en  descendant  d*u<  vers  fa  par 
tierces ,  ut  la  fa  re,  qui  contient  les  mêmes  sons 
que  l'accord  fa  la  ut  re  donne  à  la  sous-domi- 
nante fa. 

On  voit  de  plus  que  l'altération  de  Tharmo- 
nie  des  deux  quintes  ne  consiste  que  dans  la 
tierce  mineure  re  fa  ou  fa  re,  ajoutée  de  part 
et  d'autre  à  l'harmonie  de  ces  deux  quintes. 

Gîtte  explication  est  d^autant  plus  ingénieuse 
qu'elle  montre  à  la  fois  l'origine ,  l'usage ,  la 
marche  de  la  dissonance,  son  rapport  intime 
avec  le  ton ,  et  le  moyen  de  déterminer  récipro- 
quement l'un  par  l'autre.  Le  défout  que  j'y 
trouve ,  mais  défaut  essentiel  qui  fait  tout  crou- 
ler, c'est  l'emploi  d'une  corde  étrangère  au  ton, 
comme  corde  essentielle  du  ton ,  et  cela  par 
une  fausse  analogie  qui ,  servant  de  base  au 
système  de  M.  Rameau ,  le  détruit  en  s'éva- 
nouissant. 

Je  parle  de  cette  quinte  au-dessous  de  la  to- 
nique, de  cette  sous-dominante,  entre  laquelle 
et  lu  tonique  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  liai- 
son qui  puisse  autoriser  l'emploi  de  cette  sous- 
dominante,  non-seulement  comme  corde  essen^ 
tielle  du  ton ,  mais  même  en  quelque  qualité 
que  ce  puisse  être.  En  effet  qu'y  a-t-il  de  com- 
mun entre  la  résonnance,  le  frémissement  des 
unissons  d'tii,  et  le  son  de  sa  quinte  en-des- 
sous? Ce  n*est  point  parce  que  la  corde  entière 
est  un  fa  que  ses  aliquotes  résonnent  au  son 
d'ut,  mais  parce  qu'elle  est  un  multiple  de  la 
corde  ut  ;  et  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce 
même  ut  qui  ne  donne  un  semblable  phéno- 
mène. Prenez  le  septuple,  il  frémira  et  réson- 
nera dans  ses  parties  ainsi  que  le  triplé  :  est-ce 
ù  dire  que  le  son  de  ce  septuple  ou  ses  octaves 
soient  des  cordes  essentielles  du  ton?  tant  s'en 
faut,  puisqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la  to- 
nique un  rapport  commensurable  en  notes. 

Je  sais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  son 
d'une  corde  quelconque  une  autre  corde  à  sa 
douzième  en  dessous  frémissoit  sans  résonner; 
mais  outre  que  c'est  un  étrange  phénomène  en 
acoustique  qu'une  corde  sonore  qui  vibre  et  ne 
résonne  pas ,  il  est  maintenant  reconnu  que  cette 
prétendue  expérience  est  une  erreur,  que  la 
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corde  grave  frémit  parce  qu'elle  se  pai-tagc . 
et  qu'elle  paroit  ne  pas  l'ésonner  parce  qu'elle 
ne  rend  dans  ses  parties  que  l'unisson  deTaigu , 
qui  ne  se  dislingue  pas  aisément. 

Que  M.  Rameau  nous  dise  donc  qu'il  preod 
la  quÎDte  en-dessous ,  parce  qu'il  trouve  la  quinte 
en-dessus ,  et  que  ce  jeu  des  quintes  lui  paroîi 
commode  pour  établir  son  système ,  on  pourra 
le  féliciter  d'une  ingénieuse  invention;  mais 
qu'il  ne  l'autorise  point  d'une  expérience  chi- 
mérique ,  qu'il  ne  se  tourmente  point  à  chercher 
dans  les  renversemens  des  proportions  harmo- 
nique et  arithmétique  les  fondemens  de  l'har- 
monie ,  ni  à  prendre  les  propriétés  des  nombres 
pour  celles  des  sons. 

Remarquez  encore  que  si  la  conlre^néra- 
tion  qu'il  suppose  pouvoit  avoir  lieu ,  l'accord 
de  la  sous-dominante  fa  ne  devroit  point  porter 
une  tierce  majeure ,  mais  mineure ,  parce  que 
le  la  bémol  est  l'harmonique  véritable  qui  lut 
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est  assigné  par  ce  renversement  ut  fa  Ut  ^.  Di' 
sorte  qu'à  ce  compte  la  gamme  du  mode  ma- 
jeur devroit  avoir  naturellement  la  sixte  mi- 
neure ;  mais  elle  a  la  majeure,  comme  quatrième 
ou  comme  quinte  de  la  seconde  note  :  ainsi 
voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  note  don- 
née par  la  série  des  aliquotes,  d'où  naît  le  vrai 
diatonique  naturel ,  n'est  point  l'octave  de  la 
prétendue  sous-dominante  dans  le  rapport  de 
4  à  5 ,  mais  une  autre  quatrième  note  toute  dif- 
férente dans  le  rapport  de  ^  ^  à  8 ,  ainsi  que  tout 
théoricien  doit  l'apercevoir  au  premier  coup 
d'œil. 

J'en  appelle  maintenant  à  l'expérience  et  à 
l'oreille  des  musiciens.  Qu'on  écoute  combien 
la  cadence  imparfaite  de  la  sous-dominante  n 
la  tonique  est  dure  et  sauvage  en  comparaison 
de  cette  même  cadence  dans  sa  place  naturelle , 
qui  est  de  la  tonique  à  la  dominante.  Dans  le 
premier  cas  peut*on  dire  que  l'oreille  ne  dé- 
sire plus  rien  après  l'accord  de  la  tonique? 
n'attend-on  pas ,  malfpré  qu'on  en  ait ,  une 
suite  ou  une  fin  ?  or  qu'est-ce  qu'une  tonique 
après  laquelle  l'oreille  désire  quelque  chose  ? 
peut-on  la  regarder  comme  une  véritable  to- 
nique ,  et  n'est-on  pas  alors  réellement  dans  le 
ton  de  fa ,  tandis  qu'on  pense  être  dans  celui 
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ut?  Qu'on  observe  combien  (^intonation  dia- 
mi' tue  et  successive  de  la  quatrième  note  et 
c  la  note  sensible  »  tant  en  montant  qu'en 
ascendant  «  paroît  étrangère  au  mode  et  même 
énible  à  la  voix.  Si  la  longue  habitude  y  ac* 
ou t urne  roreille  et  la  voix  du  musicien ,  la  dif- 
iculié  des  commcnçans  à  entonner  celte  note 
loît  lui  montrer  assez  combien  elle  est  peu  na- 
Airellc.  On  attribue  cette  difficulté  aux  trois 
ons  consécutifs  ;  ne  devroit-on  pas  voir  que  ces 
irois  ions  consécutifs  >  de  même  que  la  note  qui 
les  introduit  y  donnent  une  modulation  barbare 
c|ui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature?  Elle 
;)voit  assurément  mieux  guidé  les  Grecs  lors- 
i]u*elle  leur  fit  arrêter  leur  tétracorde  préci- 
sément au  mi  de  notre  échelle ,  c  est-à-dire  à  la 
note  qui  précède  cette  quatrième  :  ils  aimèrent 
mieux  prendre  cette  quatrième  en-dessous ,  et 
ils  trouvèrent  ainsi  avec  leur  seule  oreille  ce 
que  toute  notre  théorie  harmonique  n'a  pu  en- 
core nous  foire  apercevoir. 

Si  le  témoignage  de  l'oreille  et  celui  de  la 
raison  se  réunissent,  ;tu  moins  dans  le  système 
donné  y  pour  rejeter  la  prétendue  sous-domi- 
nante non-seulement  du  nombre  des  cordes  es- 
sentielles du  ton  f  mais  du  nombre  des  sons  qui 
peuvent  entrer  dans  l'échelle  du  mode,  que  de- 
vient toute  cette  théorie  des  dissonances? que 
devient  l'explication  du  mode  mineur?  que  de- 
vient tout  le  système  de  H.  Rameau? 

N'apercevant  donc  ni  dans  la  physique  ni 
dans  le  calcul  la  véritable  génération  de  la  di$' 
sonance,  je  lui  cherchois  une  origine  purement 
mécanique;  et  c'est  de  la  manière  suivante  que 
je  tàcbois  de  l'expliquer  dans  l'Encyclopédie , 
sans  m'écarter  du  système  pratique  de  M.  Ra- 
meau. 

Je  suppose  la  nécessité  de  la  dissonance  re- 
connue. (  Voyez  IlARuonns  et  Cadence.  )  Il  s  a- 
gitde  voir  où  l'on  doit  prendre  cette  dissonance 
et  comment  il  fout  l'employer. 

Si  I  on  compare  successivement  tous  les  sons^ 
de  rëchelle  diatonique  avec  le  son  fondamental 
dans  chacun  des  deux  modes ,  on  n'y  trouvera 
pour  toute  dissonance  que  la  seconde  et  la  sep- 
tième, qui  n'est  qu'une  seconde  renversée,  et 
qui  fait  réellement  seconde  avec  l'octave.  Que 
la  septième  soit  renversée  de  la  seconde ,  et  non 
la  seconde  de  la  septième ,  c'est  ce  qui  est  évi- 
dent par  l'expression  des  rapports  ;  car  celui 
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de  la  seconde  8,9,  étant  plus  simple  que  celui 
de  la  septième  9,  46,  l'intervalle  qu'il  repré- 
sente n'est  pas  par  conséquent  l'engendré,  mais 
le  générateur. 

Je  sais  bien  que  d'autres  intervalles  altérés 
peuvent  devenir  dissonans  ;  mais  si  la  seconde 
ne  s'y  trouve  pas  exprimée  ou  sous-entendue, 
ce  sont  seulement  des  accidens  de  modulation 
auxquels  l'harmonie  n'a  aucun  égard ,  et  ces 
dissonances  ne  sont  point  alors  traitées  comme 
telles.  Ainsi  c'est  une  chose  certaine  qu'où  il 
n'y  a  point  de  seconde  il  n'y  a  point  de  (disso- 
nance ;  et  la  seconde  est  proprement  la  seule 
dissonance  qu'on  puisse  employer. 

Pour  réduire  toutes  les  consonnances  à  leur 
moindre  espace  ne  sortons  point  des  bprnes  de 
l'octave,  elles  y  sont  toutes  contenues  dans 
l'accord  parfoit.  Prenons  donc  cet  accord  par- 
foi  t  ,  sol  si  te  sol,  et  voyons  en  quel  lieu  de  cet 
accord,  que  je  ne  suppose  encore  dans  aucun 
ton,  nous  pourrions  placer  une  dissonance, 
c'est-à-dire  une  seconde,  pour  la  rendre  le 
moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  est  possible. 
Sur  le  la  entre  le  sol  et  le  si  elle  feroit  une  se- 
conde avec  l'un  et  avec  l'autre ,  et  par  consé- 
quent dissoneroit  doublement.  Il  en  seroit  de 
même  entre  le  si  et  le  re,  comme  entre  tout 
intervalle  de  tierce  :  reste  l'intervalle  de  quarte 
entre  le  re  et  le  soi.  Ici  l'on  peut  introduire  un 
son  de  deux  manières  :  4*"  on  peut  ajouter  la 
note  fa,  qui  fera  seconde  avec  le  soi  et  tierce 
avec  le  re;  2®  ou  la  note  mi^  qui  fora  se- 
conde avec  le  re  et  tierce  avec  le  soL  II  est  évi- 
dent qu'on  aura  de  chacune  de  ces  deux  ma- 
nières la  dissonance  la  moins  dure  qu'on  puisse 
trouver  ;  car  elle  ne  dissonera  qu'avec  un  seul 
ton,  et  elle  engendrera  une  nouvelle  tierce, 
qui,  aussi-bien  que  les  deux  précédentes,  con- 
tribuera à  la  douceur  de  l'accord  total.  D'un 
côté  nous  aurons  l'accord  de  septième ,  et  de 
l'autre  celui  de  sixte-ajoutée ,  les  deux  seuls 
accords  dissonans  admis  dans  le  système  de  la 
basse-fondamentale. 

Il  ne  suffit  pas  de  foire  entendre  la  disso^ 
nonce  ,  il  fout  la  résoudre  :  vous  ne  choquez 
d'abord  l'oreille  que  .pour  la  flatter  ensuite 
plus  agréablement.  Voilà  deux  sons  joints  : 
d'un  côté  la  quinte  et  la  sixte,  de  l'autre  la  sep- 
tième et  l'octave  :  tant  qu'ils  feront  ainsi  la  se- 
conde, ils  resteront  dissonans;  mais  que  les 
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parties  qui  les  font  entendre  s'éloignent  d'un 
degré,  que  Tune  monte  ou  que  l'autre  des- 
cende diatoniquement ,  votre  seconde  de  part 
et  d'autre  sera  devenue  une  tierce;  c'est-à-dire 
une  des  plus  agréables  consonnances.  Ainsi 
après  sol  fa  vous  aurez  sol  mi  ou  fa  la;  et 
après  re  mi,  mi  ut  ou  re  fa  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle sauver  la  dissonance. 

Reste  à  déterminer  lequel  des  deux  sons 
joints  doit  monter  ou  descendre ,  et  lequel  doit 
rester  en  place  :  mais  le  motif  de  détermina- 
tion saute  aux  yeux.  Que  la  quinte  ou  l'octave 
restent  comme  cordes  principales ,  que  la  sixte 
monte  et  que  la  septième  descende ,  comme 
sons  accessoires,  comme  dissonances.  Déplus, 
si ,  des  deux  sons  joints ,  c'est  à  celui  qui  a 
le  moins  de  chemin  à  faire  de  marcher  par 
préférence,  le  fa  descendra  encore  sur  le  mi 
après  la  septième ,  et  le  mi  de  l'accord  de  sixte- 
ajoutée  montera  sur  le  fa;  car  il  n'y  a  point 
d'autre  marche  plus  courte  pour  sauver  la  dis- 
sonance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  faire 
le  son  fondamental  relativement  au  mouve- 
ment assigné  à  la  dissonance.  Puisque  l'un  des 
deux  sons  joints  reste  en  place,  il  doit  faire 
liaison  dans  l'accord  suivant.  L'intervalle  que 
doit  former  la  basse-fondamentale  en  quittant 
l'accord,  doit  donc  être  déterminé  sur  ces 
deux  conditions  :  4^  que  l'octave  du  son  fon- 
damental précédent  puisse  rester  en  place  après 
l'accord  de  septième,  la  quinte  après  l'accord 
de  sixte-ajoutée  ;  2®  que  le  son  sur  lequel  se  ré- 
sout la  dissonance  soit  un  dos  harmoniques  de 
celui  auquel  passe  la  basse-fondamentale.  Or 
le  meilleur  mouvement  de  la  basse  étant  par 
intervalle  de  quinte,  si  elle  descend  de  quinte 
dans  le  premier  cas,  ou  qu'elle  montede  quinte 
dans  le  second ,  toutes  les  conditions  seront  par- 
faitement remplies ,  comme  il  est  évident  par  la 
seule  inspection  de  l'exemple ,  Planche  A ,  fi- 
gure 9. 

De  lu  on  tire  un  moyen  de  connoitre  à  quelle 
corde  du  ton  chacun  de  ces  deux  accords  con- 
vient le  mieux.  Quelles  sont  dans  chaque  ton 
les  deux  cordes  les  plus  essentielles?  c'est  la 
ionique  et  la  dominante.  Comment  la  basse 
peut-elle  marcher  en  descendant  de  quinte  sur 
deux  cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  pas- 
sant de  la  dominante  à  la  tonique  :  donc  ladomi- 
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nante  est  la  corde  à  laquelle  convient  le  mîein 
l'accord  de  septième.  Comment  la  baise  a 
montant  de  quinte  peut-elle  marcher  sur  d^i 
cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  passant  <k 
la  tonique  à  la  dominante  :  donc  la  tonique  est 
la  corde  à  laquelle  convient  l'accord  de  sixie- 
ajoutée.  Voilà  pourquoi,  dans  Texensple ,  j'^ 
donné  un  dièse  au  fa  de  l'accord  qui  suit  odsâ- 
là;  car  le  re  étant  dominante  toniqae,  diir 
porter  la  tierce  majeure.  La  basse  peut  avoir 
d'autres  marches  ;  mais  ce  sont  là  les  plus  par- 
faites ,  et  les  deux  principales  cadences.  (  Voy. 
Cadence.) 

Si  l'on  compare  ces  deux  dissonances  aveck 
son  fondamental,  on  trouve  que  celle  qui  des- 
cend est  une  septième  mineure ,  et  celte  qoi 
monte  une  sixte  majeure,  d'où  l'on  tire  cette 
nouvelle  règle  que  les  (assonances  majeures 
doivent  monter  et  les  mineures  descendre  ;  cor 
en  général  un  intervalle  majeur  a  moins  de  che- 
min à  faire  en  montant,  et  un  intervalle  mineur 
en  descendant  ;  et  en  général  aussi ,  dans  k$ 
marches  diatoniques ,  les  moindres  inlervallcs 
sont  à  préférer. 

Quand  l'accord  de  septième  porte  tierce  ma- 
jeure, cette  tierce  fait  avec  la  septième  une 
autre  dissonance,  qui  est  la  fausse  quinte,  ou, 
par  renversement,  le  triton.  Cette  tierce  vis-:i- 
vis  de  la  septième  s'appelle  encore  dissonance 
majeure ,  et  il  lui  est  prescrit  de  monter,  mais 
c'est  en  qualité  de  note  sensible;  et  sans  la  se- 
conde ,  celte  prétendue  dissonance  n  existei-oit 
point  ou  ne  seroit  point  traitée  comme  telle. 

Une  observation  qu'il  ne  faut  pas  oublier  e>t, 
que  les  deux  seules  notes  de  l'échelle  qui  ne  se 
trouvent  point  dans  les  harmoniques  des  de^ix 
cordes  principales  ut  et  sol ,  sont  précisément 
celles  qui  s'y  trouvent  introduites  par  la  éisso- 
nonce  f  et  achèvent  par  ce  moyen  la  gamoie 
diatonique ,  qui  sans  cela  seroit  imparfaite  :  ce 
qui  explique  comment  le  fa  et  le  /a,  quoique 
étrangers  au  mode ,  se  trouvent  dans  son 
échelle ,  et  pourquoi  iFur  intonation ,  toujours 
rude  malgré  l'habitude,  éloigne  l'idée  du  too 
principal. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  deux  dis- 
sonances, savoir,  la  sixte  majeure  et  la  septième 
mineure,  ne  diffèrent  que  d'un  semi-too,  et 
dilféreroient  encore  moins  si  les  inten-allt^ 
étoient  bien  justes.  A  Taide  de  cette  observa- 
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jn  Ton  peut  tirer  du  principe  de  la  rëson- 
ince  une  origine  trèsrapprochée  de  Tune  et 
e  Taulre,  comme  je  vais  le  montrer. 
Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  son 
uelconque  ne  se  bornent  pas  à  ceux  qui  com- 
K)sent  l'accord  parfait  :  il  y  en  a  une  infinité 
Tautres  moins  sensibles  à  mesure  qu'ils  de- 
rîennent  plus  aigus  et  leurs  rapports  plus  com- 
posés y  et  ces  rapports  sont  exprimés  par  la  sé- 
rie naturelle  des  alîquotes  HU 7 7  '  ®^^'  L^  ^î^ 
premiers  termes  de  cette  série  donnent  les  sons 
qui  composent  Taccord  parfait  et  ses  répli- 
ques ;  le  septième  en  est  exclus  :  cependant  ce 
septième  terme  entre  comme  eux  dans  la  ré- 
sonnance  totale  du  son  générateur,  quoique 
moins  sensiblement;  mais  il  n'y  entre  point 
comme  consonnance  ;  il  y  entre  donc  comme 
dissonance,  et  cette  dissonance  est  donnée  par 
la  nature.  Reste  à  voir  son  rapport  avec  celles 
dont  je  viens  de  parler. 

Or,  ce  rapport  est  intermédiaire  entre  l'un 
et  l'autre  y.  et  fort  rapproché  de  tous  deux; 
car  le  rapport  de  la  sixte  majeure  est  |,  et  celui 
de  la  septième  mineure  •^.  Ces  deux  rapports 
réduits  aux  mêmes  termes  sont  ^  et  ^. 

Le  rapport  de  Taliquote  ^  rapproché  au  sim- 
ple par  ses  octaves  est  ^,  et  ce  rapport  réduit  au 
même  terme  avec  les  précédons,  se  trouve 
intermédiaire  entre  les  deux  de  cette  ma- 
nière ^  ^  ^ ,  où  Ton  voit  que  ce  rapport 
moyen  ne  diffère  de  la  sixte  majeure  que 
d'un  ^  ou  à  peu  près  deux  comma,  et  de  la 
septième  mineure  que  d'un  ^^  qui  est  beaucoup 
moins  qu'un  comma.  Pour  employer  les  mêmes 
sons  dans  le  genre  diatonique  et  dans  divers 
modes,  il  a  fallu  les  altérer;  mais  celte  altéra- 
tion n'est  pas  assez  grande  pour  nous  faire  per- 
dre la  trace  de  leur  origine. 

J'ai  foit  voir,  au  mot  Cadence  ,  comment 
rintroduction  de  ces  deux  principales  disso^ 
nonces,  la  septième  et  la  sixte-ajoutée ,  donne 
le  moyen  de  lier  une  suite  d'harmonie  en  la 
faisant  monter  ou  descendre  à  volonté  par  Ten- 
trelacement  des  dissonances. 

Je  De  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la 
dissonance,  moins  parce  qu'elle  a  trop  d'ex- 
ceptions pour  en  faire  une  règle  générale ,  que 
parce  que  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu,  (  Voyez 
Préparer.  )  A  l'égard  des  dissonances  par  sup- 
position ou  par  suspension ,  voyez  aussi  ces 
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deux  mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  non  plus  de  la 
septième  diminuée,  accord  singulier  dont  j'au- 
rai occasion  de  parler  au  mot  Enharmonique. 

Quoique  cette  manière  de  concevoir  la  dis- 
sonance en  donne  une  idée  assez  nette,  comme 
cette  id^  n'est  point  tirée  du  fond  de  l'harmo- 
nie, mais  de  certaines  convenances  entre  les 
parties,  je  suis  bien  éloigné  d'en  fiaire  plus  de 
cas  qu'elle  ne  mérite ,  et  je  ne  lai  jamais  don- 
née que  pour  ce  qu'elle  valoit;  mais  on  avoit 
jusqu'ici  raisonné  si  mal  sur  la  dissonance,  que 
je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que  les  au- 
tres. M.  Tartini  est  le  premier,  et  jusqu'à  pré- 
sent le  seul  qui  ait  déduit  une  théorie  des  dis- 
sonances  des  vrais  principes  de  l'harmonie. 
Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  je  renvoie  là- 
dessus  au  mot  Système,  oii  j'ai  fait  l'exposition 
du  sien.  J[e  m  abstiendrai  de  juger  s'il  a  trouvé 
ou  non  celui  de  la  nature  ;  mais  je  dois  remar- 
quer au  moins  que  les  principes  de  cet  auteur 
paroissent  avoir  dans  leurs  conséquences  cette 
universalité  et  cette  connexion  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  ceux  qui  mènent  à  la  vérité. 

Encore  une  observation  avant  de  finir  cet 
article.  Tout  intervalle  commensurable  est  réel- 
lement consonnant  ;  il  n'y  a  de  vraiment  disso- 
nans  que  ceux  dont  les  rapports  sont  irration- 
nels :  car  il  n'y  a  que  ceux-là  auxquels  on  ne 
puisse  assigner  aucun  son  fondamental  com- 
mun. Mais  passé  le  point  où  les  harmoniques 
naturels  sont  encore  sensibles ,  cette  conson- 
nance des  intervalles  commensurables  ne  s'ad- 
met plus  que  par  induction.  Alors  ces  inter- 
valles font  bien  partie  du  système  harmonique, 
puisqu'ils  sont  dans  l'ordre  de  sa  génération 
naturelle  et  se  rapportent  au  son  fondamental 
commun  ;  mais  ils  ne  peuvent  être  admis  comme 
consonnans  par  l'oreille ,  parce  qu'elle  ne  les 
aperçoit  point  dans  l'harmonie  naturelle  du 
corps  sonore.  D'ailleurs  plus  l'intervalle  se 
compose ,  plus  il  s'élève  à  l'aigu  du  son  fonda- 
mental :  ce  qui  se  prouve  par  la  génération  ré- 
ciproque du  son  fondamental  et  des  intervalles 
supérieurs.  (  Voyez  le  système  de  M.  Tartini.  ) 
Or,  quand  la  distance  du  son  fondamental  au 
plus  aigu  de  l'intervalle  générateur  ou  engen- 
dré excède  l'étendue  du  système  musical  ou 
appréciable,  tout  ce  qui  est  au-delà  de  cette 
étendue  devant  être  censé  nul ,  un  tel  intervalle 
n'a  point  de  fondement  sensible,  etdoitéCre 
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rejeté  de  la  pratique ,  ou  seulement  admis 
comme  dissonant.  Voilà ,  non  le  système  de 
M.  Rameau,  ni  celui  de  M.  Tartini ,  ni  le  mien , 
mais  le  texte  de  la  nature,  qu*au  reste  je  n*en- 
treprends  pas  d'expliquer. 

Di&soNANCE  MAJEURE  cst  GcUe  qui  se  sauve 
en  montant.  Celte  <U$s(mance  n*est  telle  que  re« 
lativement  à  la  dusonance  mineure;  car  elle 
fait  tierce  ou  sixte  majeure  sur  le  vrai  son  fon- 
damental ,  et  n'est  autre  que  la  note  sensible 
dans  un  accord  dominant ,  ou  la  sixte-ajouiëe 
dans  son  accord. 

D;ssoNANGE  HiNEORB  cst  Celle  qui  se  sauve 
en  descendant  :  c'est  toujours  la  dissonance  pro- 
prement dite,  c'est-à-dire  la  septième  du  vrai 
son  fondamental. 

La  dissonance  majeure  est  aussi  celle  qui  se 
forme  par  un  intervalle  superflu ,  et  la  duso^ 
nonce  mineure  est  celle  qui  se  forme  par  un  in- 
tervalle diminué.  Ces  diverses  acceptions  vien« 
nent  de  ce  que  le  mot  même  de  dissonance  est 
équivoque ,  et  signifie  quelquefois  un  intervalle 
et  quelquefois  un  simple  son. 

Dissonant  ,  pariic.  (Voyez  Dissoner.) 

DissoNER ,  V.  n.  Il  n'y  a  que  les  sons  qui 
dissonent,  et  un  son  dissone  quand  il  forme  di»* 
sonance  avec  un  autre  son.  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  dissone,  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

Dithyrambe,  s.  m.  Sorte  de  chanson  grecque 
en  rhonneur  de  Bacchus,  laquelle  se  chantoit 
sur  le  mode  phrygien ,  et  se  sentoit  du  feu  et 
de  la  gaîté  qu'inspire  le  dieu  auquel  elleétoit 
consacrée.  Il  ne  fout  pas  demander  si  nos  litté- 
rateurs modernes ,  toujours  sages  et  compas- 
sés ,  se  sont  récriés  sur  la  fougue  et  le  désordre 
des  dithyrambes.  C'est  fort  mal  fait  sans  doute 
de  s'enivrer ,  surtout  en  l'honneur  de  la  divi- 
nité ;  mais  j'aimerois  mieux  encore  être  ivre 
moi-même  que  de  n'avoir  que  ce  sot  bon  sens 
qui  mesure  sur  la  froide  raison  tous  les  discx)urs 
d'un  homme  échauffé  par  le  vin. 

DiTON,  s.  m.  C'est,  dans  la  musique  grec* 
que ,  un  intervalle  composé  de  deux  tons ,  c'est- 
à-dire  une  tierce  majeure.  (  Voyez  Intervalle, 
Tierce.  ) 

Divertissement,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  à  certains  recueils  de  danses  et  de  chan- 
sons qu'il  est  de  règle  à  Paris  d'insérer  dans 
chaque  acte  d'un  opéra ,  soit  ballet  ;  soit  tragé- 
die; diverûssement  importun  dont  l'auteur  a 
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soin  de  couper  l'action  dans  quelque  momeiû 
intéressant ,  et  que  les  acteurs  assis  et  les  spec- 
tateurs debout  ont  la  patience  de  voir  ec  cf  es- 
tendre. 

Dix-hcitièiie,  s.  /*.  Intervalle  qui  compren' 
dix-sept  degrés  conjoints,  et  par  consëques 
dix-huit  sons  diatoniques,  en  comptant  If^ 
deux  extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  h 
quarte.  (  Voyez  Quarte.  ) 

Dixième,  s.  f.  Intervalle  qui  comprend  n&Ê 
degrés  conjoints ,  et  par  conséquent  dix  sof^ 
diatoniques,  en  comptant  les  deux  qui  lefo^ 
ment.  C'est  l'octave  de  la  tierce  ou  la  tierce  (k 
l'octave;  et  la  dixième  est  majeure  ou  mineun», 
comme  l'intervalle  simple  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (  Voyez  Tierce.  ) 

Dix-neuvième  ,  s.  f.  Intervalle  qui  compresd 
dix -huit  degrés  conjoints,  et  par  consëqua: 
dix-neuf  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deoi 
extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  la  quinte. 
(Voyez  Quinte.) 

Dix-septième  ,  s.  f.  Intervalle  qui  compreDd 
seize  degrés  conjoints ,  et  par  conséquent  dix- 
sept  sons  diatoniques,  en  comptant  les  deui 
extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  la  lierre; 
et  la  dix -septième  est  majeure  ou  mineure 
comme  elle. 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  prinô- 
pal  celui  de  sa  dix-septième  majeure,  plotôt 
que  celui  de  sa  tierce  simple  ou  de  sa  dixième, 
parce  que  cette  dix-septième  est  produite  par 
une  aliquote  de  la  corde  entière,  savoir,  la  do- 
quième  partie  ;  au  lieu  que  les  |  que  donneroit 
la  tierce ,  ni  les  |  que  donneroit  la  dixième,  ne 
sont  pas  une  aliquote  de  cette  même  corde. 
(  Voyez  Son  ,  Intervalle  ,  Harmonie.  ) 

Do.  Syllabe  que  les  Italiens  subsu'tuent  en 
solfiant  à  celle  d*ut,  dont  ils  trouvent  le  son 
trop  lourd.  Le  même  motif  a  fait  entreprendra 
à  plusieurs  personnes,  et  entre  autres  à  H.  Saïf- 
veur,  de  changer  les  noms  de  toutes  les  sylla- 
bes de  notre  gamme;  mais  landen  usage  a 
toujours  prévalu  parmi  nous.  C*est  peut-être 
un  avantage  ;  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  sol- 
fier par  des  syllabes  sourdes ,  quand  on  n  en  a 
guère  de  plus  sonores  à  leur  substituer  dans  le 
chant. 

DoDÉCAcoRDE.  C'cst  Ic  titre  donné  par  Henri 
Glaréan  à  un  gros  livre  de  sa  composition ,  dans 
lequel ,  ajoutant  quatre  nouveaux  tons  aux  boit 
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usités  de  son  temps,  et  qui  restent  encore  au- 
jourd'hui dans  léchant  ecclésiastique  romain,  il 
pense  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  lesdouze  mo- 
des d*  Aristoxène,  qui  cependant  en  avoit  treize; 
mais  celte  prétention  a  été  réfutée  par  J.  B. 
]>oni ,  dans  son  Traité  des  Genres  et  des  Modes. 
Doigter  ,  v.  w.  C'est  foire  marcher  d'une  ma* 
mière  convenable  et  régulière  les  doigts  sur 
quelque  instrument,  et  principalement  sur  lor- 
Rue  ou  le  clavecin,  pour  en  jouer  le  plus  fociie- 
ment  et  le  plus  nettement  qu  il  est  possible. 

Sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  le  vio- 
lon et  le  violoncelle ,  la  plus  grande  règle  du 
doigter  consiste  dans  les  diverses  positions  de  la 
main  gauche  sur  le  manche;  c'est  parla  que  les 
mêmes  passages  peuvent  devenir  focries  ou 
difficiles ,  selon  les  positions  et  selon  les  cordes 
sur  lesquelles  on  peut  prendre  ces  passages  ; 
c'est  quand  un  symphoniste  est  parvenu  à  pas- 


largeur  des  touches,  et  un  peu  recourbés  sur 
elles,  pour  être  prêts  à  tomber  sur  des  tou- 
ches différentes  ;  S»  de  ne  point  porter  succes- 
sivement le  même  doigt  sur  deux  touches  con- 
sécutives ,  mais  d'employer  tous  les  doigts  de 
chaque  main.  Ajoutez  à  ces  observations  les  rè- 
gles suivantes,  que  je  donne  avec  confiance, 
parce  que  je  les  tiens  de  M.  Duphli,  excellent 
maître  de  clavecin ,  et  qui  possède  surtout  la 
perfection  du  doigter. 

Cette  perfection  consiste  en  général  dans  un 
mouvement  doux,  léger  et  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  se  prend  à.  leur 
racine,  c  est-à-dire  à  la  jointure  qui  les  attache 
à  la  main. 

Il  faut  que  les  doigts  soient  courbés  naturel- 
lement ,  et  que  chaque  doigt  ait  son  mouvement 
propre  indépendant  des  autres  doigts.  11  fout 
que  les  doigts  tombent  sur  les  touches  et  non 


ser  rapidement,  avec  justesse  et  précision ,  par  I  qu'ils  les  frappent ,  et  de  plus ,  qu'ils  coulent  de 

toutes  ces  différentes  positions ,  qu'on  dit  qu'il  \  Tune  à  l'autre  en  se  succédant ,  c'est-à-dire 

possède  bien  son  manche.  (Voyez  Position.)     .  qu'il  ne  faut  quitter  une  touche  qu'après  en 

Sur  l'orgue  ou  le  olavecin ,  le  dmgter  est  autre    avoir  pris  une  autre.  Ceci  regarde  particulière- 

chose.  Il  y  a  deux  manières  de  jouer  sur  ces  j  ment  le  jeu  françois. 

instrumens;  savoir,  l'accompagnement  et  les       Pour  continuer  un  roulement,  il  faut  s'ac- 

pièces.  Pour  jouer  des  pièces,  on  a  égard  à  la    coutumeràpasserlepouce  par-dessous  tel  doigt 

facilité  de  l'exécution  et  à  la  bonne  grâce  de  la  ;  q«e  ce  soit,  et  à  passer  tel  autre  doigt  par-des- 

main.  Comme  il  y  a  un  nombre  excessif  de  pas-  i  sus  le  pouce.  Celte  manière  est  excellente, 

sages  possibles  dont  la  plupart  demandent  une    surtout  quand  il  se  rencontre  des  dièses  ou  des 

manière  particulière  de  faire  marcher  les  doigts,  !  bémols;  alors  faites  en  sorte  que  le  pouce  se 

et  que  d'ailleurs  chaque  pays  et  chaque  maître  \  trouve  sur  la  touche  qui  précède  le  dièse  ou  le 

a  sa  règle ,  il  faudroit  sur  cette  partie  des  détails  ,'  bémol ,  ou  placez-le  immédiatement  après  :  par 

que  cet  ouvrage  ne  comporte  pas,  et  sur  les-    cemoyen  vous  vous  procurerezaiitantdedoigts 

quels  l'habitude  et  la  commodité  tiennent  lieu  '  de  suite  que  vous  aurez  de  notes  à  faire. 

de  règles,  quand  une  fois  on  a  la  main  bien  j      Évitez  autant  qu'il  se  pouna  de  toucher  du 

posée.  Les  préceptes  généraux  qu'on  peut  |  pouce  ou  du  cinquième  doigt  une  touche  blaii- 

donner  sont  ^<>  de  placer  les  deux  mains  sur  le    che,  surtout  dans  les  roulemens  de  vitesse. 

clavier,  de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné       Souvent  on  exécute  un  même  roulementavec 

dans  l'attitude  :  ce  qui  oblige  d'exclure  com-    1^  deux  mains,  dont  les  doigts  se  succèdent 

munément  le  pouce  de  la  main  droite ,  parce  i  P^ur  lors  consécutivement.  Dans  ces  roulemens 

que  les  deux  pouces  posés  sur  le  clavier,  et    '«s  mains  passent  l'une  sur  l'autre,  mais  il  faut 

principalement  sur  les  touches  blanches  donne- 1  observer  que  le  son  de  la  première  touche  sur  la- 

roient  aux  bras  une  situation  contrainte  et  de    queilepasseunedesmainssoitaussifiéausonpré- 


mauvaise  grâce.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
coudes  soient  un  peu  plus  élevés  que  le  niveau 
du  clavier ,  afin  que  la  main  tombe  comme 
d'elle-même  sur  les  touches  :  ce  qui  dépend  de 
la  hauteur  du  siège  ;  2»  de  tenir  le  poignet  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  clavier ,  c'est-à-dire 
au  niveau  du  coude;  les  doigts  écartés  de  la 


T.   IJÎ. 


cèdent  que  s'ils  étoient  touchésde  la  même  main. 

Dans  le  genre  de  musique  harmonieux  et  lié, 
il  est  bon  de  s'accoutumer  à  substituer  un  doigt 
à  la  place  d'un  autre  sans  relever  la  touche  : 
cette  manière  donne  des  facilités  pour  l'exécu- 
tion et  prolonge  la  durée  des  sons. 

Pour  l'accompagnement,  le  doigteniit  la  main 
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gaudie  est  le  même  que  pour  les  pièces ,  parce 
qu'il  faut  toujours  que  cette  main  joue  les  bas- 
ses qu'on  doit  accompagner  :  ainsi  les  règles  de 
M.  Duphli  y  servent  paiement  pour  cette 
partie,  excepté  dans  les  occasions  où  Ton  veut 
iiugmenter  le  bruit  au  moyen  de  Toctave,  qu'on 
embrasse  du  pouce  ei  du  petit  doigt;  car  alors» 
au  lieu  de  doigter,  la  main  entière  se  transporte 
d'une  touche  à  l'autre.  Quant  à  la  main  droite, 
son  doigter  consiste  dans  l'arrangement  des 
doigts  et  dans  les  marches  qu'on  leur  donne 
pour  foire  entendre  les  accords  et  leur  succes- 
sion :  de  sorte  que  quiconque  entend  bien  la  mé- 
canique des  doigts  en  cette  partie,  possède  Tart 
de  l'accompagnement.  M.  Rameau  a  fort  bien 
expliqué  cette  mécanique  dans  sa  Dissertation 
sur  l'accompagnement  ;  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  ici  un  précis  de  la  par- 
tie de  celte  dissertation  qui  regarde  le  doigter. 

Tout  accord  peut  s'arranger  par  tierces.  L'ac- 
cord parfait,  c*est-à-dire raccord  d'une  tonique 
ainsi  arrangé  sur  le  clavier ,  est  formé  par  trois 
touches  qui  doivent  être  frappées  du  second,  du 
quatrième  et  du  cinquième  doigt.  Dans  celte 
situation  c*est  le  doigt  le  plus  bas,  c'est-à-dire 
le  second  qui  touche  la  tonique;  dans  les  deux 
autres  faces ,  il  se  trouve  toujours  un  doigt  au 
moins  au-dessous  de  cette  même  tonique  :  il  faut 
le  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troisième  doigt, 
qui  se  trouve  au-dessus  ou  au-dessous  des  deux 
autres,  il  faut  le  placer  à  la  tierce  de  son  voisin. 

Une  règle  générale  pour  la  succession  des 
accords  est  qu'il  doit  y  avoir  liaison  entre  eux , 
c'Cât-à-dire  que  quelqu'un  des  sons  de  l'accord 
précédent  doit  être  prolongé  sur  l'accord  sui- 
vant et  entrer  dans  son  harmonie.  C'est  de  celte 
règle  que  se  tire  toute  la  mécanique  du  doigter. 

Puisque  pour  passer  régulièrement  d'un  ac- 
cord à  un  autre  il  faut  que  quelque  doigt  reste 
en  place ,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  quatre 
manières  de  succession  régulière  entre  deux 
accords  parl^its  ;  savoir ,  la  basse-fondamentale 
montant  ou  descendant  de  tierce  ou  de  quinte. 

Quand  la  basse  procède  par  tierces ,  deux 
doigts  restent  en  place  ;  en  montant ,  ceux  qui 
formoient  la  tierce  et  la  quinte  restent  pour 
former  l'octave  et  la  tierce,  tandis  que  celui 
qui  formoit  l'octave  descend  sur  la  quinte;  en 
descendant,  les  doigts  qui  formoient  l'octave  et 
la  tierce  restent  pour  former  la  tierce  et  la 
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quinte,  tandis  que  celui  qui  fetsoil  la  qtiinii 
monte  sur  l'octave^     « 

Quand  la  basse  procède  par  quintes ,  un  doi^Ti 
seul  reste  en  place  et  les  deux  autres  marchent  : 
en  montant,  c'est  la  quinte  qui  reste  pour  fain' 
l'octave,  tandis  que  l'octave  et  la  tierce  descen- 
dent sur  la  tierce  et  sur  la  quinte  ;  en  descen- 
dant, l'octave  reste  pour  iiaire  la  quinte ,  tandis 
que  la  tierce  et  la  quinte  montent  sur  roctave  et 
sur  la  tierce.  Dans  toutesces successions  lesdeex 
mains  ont  toujours  un  mouvement  contraîn. 

En  s'exerçant  ainsi  sur  divers  endroits  du 
clavier,  on  se  familiarise  bientôt  au  jeu  àe^ 
doigts  sur  chacune  de  ces  marches,  et  les  suite 
d'accords  parfaits  ne  peuvent  plus  embarrasser. 

Pour  les  dissonances ,  il  faut  d'abord  remar^ 
quer  que  tout  accord  dissonant  complet  occope 
les  quatre  doigts ,  lesquels  peuvent  être  arran- 
gés tous  par  tierces ,  ou  trois  par  tierces ,  et 
l'autre  joint  à  quelqu'un  des  premiers  fùkam 
avec  lui  un  intervalle  de  seconde.  Dans  le  pre-  i 
mier  cas ,  c'est  le  plus  bas  des  doig^is,  c*est-i-  1 
dire  l'index  qui  sonne  le  son  fondamental  de 
l'accord;  dans  le  second  cas,  c'est  le  supérieur  j 
des  deux  doigts  joinu.  Sur  cette  observatiim 
l'on  connoît  aisément  le  doigt  qui  fait  la  disso- 
nance ,  et  qui  par  conséquent  doit  désordre 
pour  la  sauver. 

Selon  les  différons  accords  consonnans  ou 
dissonans  qui  suivent  un  accord  dissonant,  il 
faut  foire  descendre  un  doigt  seul,  ou  deux ,  ou 
trois.  A  la  suite  d'un  accord  dissonant,  l'acoord 
parfait  qui  le  sauve  se  trouve  aisément  sous  les 
doigts.  Dans  une  suite  d'accords  dissonans, 
quand  un  doigt  seul  descend,  comme  dans  la 
cadence  interrompue,  c'est  toujours  celui  qui 
a  fait  la  dissonance,  c'est-à-dire  l'inférieur  des 
deux  joints ,  ou  le  supérieur  de  tous,  s'ils  sont 
arrangés  par  tierces.  Faut-il  faire  descendre 
deux  doigts,  comme  dans  la  cadence  par£ute, 
ajoutez  à  celui  dont  je  viens  de  parler  son  voisin 
au-dessous,  et,  s'il  n'en  a  point,  le  supérieur 
de  tous  :  ce  sont  les  deux  doigts  qui  doivent 
descendre.  Faut-il  en  faire  descendre  trois, 
comme  dans  la  eadence  rompue,  conservez  le 
fondamental  sur  sa  touche ,  et  faites  descendre 
les  trois  autres. 

La  suite  de  toutes  cesdiffiérentessuocesaions 
bien  étudiée  vous  montre  le  jeu  des  doigts  dans 
toutes  les  phrases  possibles  :  et  comme  c'est  des 
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cadences  parfaites  que  se  tire  la  succession  la 
plus  commune  des  phrases  harmoniqnes ,  c* est 
aussi  à  celles-là  qu  il  faut  s'ei^ercer  davantage  ; 
on  y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchant  et 
s*arrétant  alternativement.  Si  les  deux  doigts 
d*en  haut  descendent  sur  un  accord  où  les  deux 
inférieurs  restent  en  place,  dans  Taccord  suivant 
les  deux  supérieurs  restent ,  et  les  deux  infé- 
rieurs descendent  à  leur  tour  ;«ou  bien  ce  sont 
les  deux  doigts  extrêmes  qui  font  le  même  jeu 
avec  les  deux  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  succession  har- 
monique ascendante  par   dissonances,  à  la 
faveur  delà  sixte-ajoutée  :  mais  cette  succession, 
moins  commune  quecelle  dont  je  viens  de  parler, 
est  plus  difficile  à  ménager ,  moins  prolongée, 
et  les  accords  se  remplissent  rarement  de  tous 
leurs  sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts  au- 
roit  encore  ici  ses  règles  >  et  en  supposant  un 
entrelacement  de  cadences  imparfaites,  on  y 
trouveroit  toujours,  ou  les  quatre  doigts  par 
tierces  ou  deux  doigts  joints  :  dans  le  premier 
cas,  ce  seroit  aux  deux  inférieurs  à  monter,  et 
I     ensuite  aux  deux  supérieurs  alternativement  ; 
dans  le  second,  le  supérieur  des  deux  doigts 
joints  doit  monter  avec  celui  qui  est  au-dessus 
de  lui ,  et ,  s*il  n'y  en  a  point ,  avec  le  plus  bas 
de  tous,  etc. 
On  n'imagine  pas  jusqu'à  quel  point  l'étude 
I      du  doigter,  prise  de  celte  manière ,  peut  facili- 
I     ter  la  pratique  de  l'accompagnement.  Après  un 
I      peu  d'exercice,  les  doigts  prennent  insensible- 
ment l'habitude  de  marcher  cooime  d'eux- 
I      mêmes  ;  ils  préviennentl'espritetaccompagnent 
avec  une  facilité  qui  a  de  quoi  surprendre.  Hais 
,      il  fout  convenir  que  l'avantage  de  cette  méthode 
n'est  pas  sans  inconvénient ,  car ,  sans  parler 
,      des  octaves  et  des  quintes  de  suite  qu'on  y  ren- 
I      contre  à  tout  moment ,  il  résulte  de  tout  ce 
I      remplissage  une  harmonie  brute  et  dure  dont 
l'oreille  est  étrangement  choquée,  surtout  dans 
I       les  accords  par  supposition. 

Les  maîtres  enseignent  d'autres  manières  de 
doigter,  fondées  sur  les  mêmes  principes ,  sujet- 
tes, il  est  vrai,  à  plus  d'exceptions,  mais  par 
lesquelles ,  retranchant  des  sons ,  on  gêne  moins 
la  main  par  trop  d'extension,  l'on  évite  les 
^  octaves  et  les  quintes  de  suite ,  et  l'on  rend  une 
harmonie ,  non  pas  aussi  pleine ,  mais  plus  pure 
,       et  plus  agréable. 
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DoLCB.  (  Voyez  D.) 

Dominant,  adj.  Accord  dominant  ou  sensi- 
ble est  celui  qui  se  pratique  sur  la  dominante  du 
ton ,  et  qui  annonce  la  cadence  parfaite.  Tout 
accord  parfait  majeur  devient  dominant  sitôt 
qu'on  lui  ajoute  la  septième  mineure. 

Dominante  ,  s.  /*.  C'est  des  trois  notes  essen- 
tielles du  ton  celle  qui  est  une  quinte  au-dessus 
de  la  tonique.  Là  tonique  et  la  domiminte  déter- 
minent le  ton  ;  elles  y  sont  chacune  la  fonda- 
mentale d'un  accord  particulier  ;  an  lieu  que  la 
médiante,  qui  constitue  le  mode,  n'a  point 
d'accord  à  elle,  et  fait  seulement  partie  de  celui 
de  la  tonique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  de 
dominante  à  toute  note  qui  porte  un  accord  de 
septième ,  et  distingue  celle  qui  porte  l'accord 
sensible  par  le  nom  de  dominantC'lonique  ; 
mais ,  à  cause  de  la  longueur  du  mot ,  cette  ad- 
dition n'est  pas  adoptée  des  artistes  ;  ils  conti- 
nuent d'appeler  simplement  dominante  la  quinte 
de  la  tonique ,  et  ils  n'appellent  pas  dominantes , 
mais  fondamentales,  les  autres  notes  portant 
accord  de  septième  ;  ce  qui  suffit  pour  s'expli- 
quer ,  et  prévient  la  confusion. 

DoMiNANTE.Dans  leplain-chant  est  la  noteque 
l'on  rebat  le  plus  souvent,  à  quelque  degré  que 
l'on  soit  de  la  tonique.  Il  y  a  dans  le  plain-chant 
dominante  et  tonique,  mais  point  de  médiante. 

DoRiEN ,  adj.  Le  mode  dorien  étoit  un  des 
plus  anciens  de  la  musique  des  Grecs,  et  c'étoit 
le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux  qu'on  a 
depuis  appelés  authentiques. 

Le  caractère  de  ce  mode  étoit  sérieux  et 
grave,  mais  d'une  gravité  tempérée  ;  ce  qui  le 
rendoit  propre  pour  la  guerre  et  pour  les  sujets 
de  religion. 

Platon  regarde  la  majesté  du  mode  dorien 
comme  très -propre  à  conserver  les  bonnes 
mœurs  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  permet  l'usage 
dans  sa  République. 

Il  s'appeloit  dorien,  parce  que  c'étoit  chez 
les  peuples  de  ce  nom  qu'il  a  voit  été  d'abord 
en  usage.  On  attribue  l'invention  de  ce  mode  à 
Thamiris  de  Thrace ,  qui ,  ayant  eu  le  malheur 
de  défier  les  Muses  et  d'être  vaincu ,  fat  privé 
par  elles  de  la  lyre  et  des  yeux. 

Double,  adj.  Intervalles  doubles  ou  redou» 
blés  sont  tous  ceux  qui  excèdent  l'étendue  de 
l'octave.  En  ce  sens,  la  dixième  est  double  de  la 
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tierce;  et  la  douzième,  double  de  la  quiiuc. 
Quelques-uns  donnent  aussi  le  nom  d'intervalles 
doubles  à  ceux  qui  sont  composes  de  deux  inier- 
valles  égaux,  comme  la  fousse-quinte  qui  est 
composée  de  deux  tierces  mineures. 

Double  ,  s.  m.  On  appelle  doubles  des  airs 
d*un  chant  simple  en  lui-même ,  qu  on  figure  et 
qu'on  double  par  Taddilion  de  plusieurs  notes 
qui  varient  et  ornent  le  chant  sans  le  gâter  : 
c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  variazionL 
(Voyez  Varutions.) 

11  y  a  cette  différence  des  doubles  aux  bro- 
deries ou  fleurtis ,  que  ceux-ci  sont  à  la  liberté 
du  musicien ,  qu'il  peut  les  faire  ou  les  quitter 
quand  il  lui  plaît  pour  reprendre  le  simple.  Mais 
le  double  ne  se  quitte  point  et  sitôt  qu'on  l'a  com- 
mencé, il  faut  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  l'air. 

Double  est  encore  un  mot  employé  à  l'Opéra 
de  Paris  pour  désigner  les  acteurs  en  sous-ordre 
qui  remplacent  les  premiers  acteurs  dans  les 
rôles  que  ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  par 
air,  ou  lorsqu'un  opéra  est  sur  ses  fins  et  qu'on 
en  prépare  un  autre.  Il  faut  avoir  entendu  un 
opéra  en  doubles  pour  concevoir  ce  que  c'est 
qu'un  tel  spectacle ,  et  quelle  doit  être  la  pa- 
tience de  ceux  qui  veulent  bien  le  fréquenler  en 
cet  état.  Tout  le  zèle  des  bons  citoyens  françois 
bien  pourvus  d'oreilles  a  l'épreuve  suffit  a 
peine  pour  tenir  à  ce  détestable  charivari. 

Doubler,  v.  a.  Doubler  un  air ,  c'est  y  faire 
des  doubles;  doubler  un  rôle,  c'est  y  remplacer 
l'acteur  principal.  (Voyez  Double.) 

Double-corde  ,  s.  f.  Manière  de  jeu  sur  le 
violon,  laquelle  consiste  à  toucher  deux  cordes 
à  la  fois  faisant  deux  parties  différentes.  La 
double-corde  ^ait  souvent  beaucoup  d'effet.  Il  est 
difficile  déjouer  très-juste  sur  la  double-corde. 

Double-croche,  s.  /*.  Note  de  musique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire ,  ou  la  moitié 
d'une  croche.  Il  faut  par  conséquent  seize 
doubles-croches  pour  une  ronde  ou  pour  une 
mesure  à  quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Va- 
leur DES  NOTES.  ) 

On  peut  voir  la  figure  de  la  double-croche  liée 
OU  détachée  dans  la  figure  9  de  la  Planche  D. 
£lle  s'appelle  double-croche  à  cause  du  double- 
crochet  qu'elle  porte  ù  sa  queue,  et  qu'il  faut 
pourtant  bien  distinguer  du  double  crochet  pro- 
prement dit  ,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  suivant. 

Double-crochet,  «.  m.  Signe  d'abréviation 


qui  marque  la  division  des  notes  exk  doubler- 
croches,  comme  le  simple  crochet  marque  leor 
division  en  croches  simples.  (Voyez  Crochet. 
Voyez  aussi  la  figure  et  l'effet  du  double-cro- 
chet, figure  ^  0  de  la  Planche  D ,  à  Texeinple  B. 

Double-emploi  ,  s.  m.  Nom  donné  par  M.  R;i- 
meau  aux  deux  différentes  manières  dont  ob 
peut  considérer  et  traiter  l'accord  de  sous- 
dominante;  savoir  ,  comme  accord  fondamental 
de  sixie-ajoutée*  ou  comme  accord  de  grandie- 
sixte,  renversé  d'un  accord  fondamental  de 
septième.  En  effet ,  ces  deux  accords  porteni 
exactement  les  mêmes  notes,  se  chiffrent  d<' 
même,  s'emploient  sur  les  mômes  corde»  do 
ton  ;  de  sorte  que  souvent  on  ne  peul  discerner 
celui  que  l'auteur  a  voulu  employer  qu*à  Taick 
de  l'accord  suivant  qui  le  sauve,  et  qui  esl  dit- 
fércnt  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

Pour  faire  ce  discernement ,  on  considère  le 
progrès  diatonique  des  deux  notes  qui  font  Ia 
quinte  et  la  sixte ,  et  qui ,  formant  entre  ellfs 
un  intervalle  de  seconde  ,  sont  Tune  on  Tautre 
la  dissonance  de  l'accord.  Or  ce  progrès  estde^ 
terminé  par  le  mouvement  delà  basse.  Si  donc 
de  ces  deux  notes  la  supérieure  est  dissonante, 
elle  montera  d'un  degré  dans  l'accord  suivant  ; 
l'inférieure  restera  en  place ,  et  l'accord  sera 
une  sixte-ajoutée.  Si  c'est  l'inférieure  qui  est 
dissonante,  elle  descendra  dans  l'accord  sui- 
vant; la  supérieure  restera  en  place,  et  Taccon] 
sera  celui  de  grande-sixte.  Voyez  les  deux  cas 
du double^mpbiy  Planche  D,  figure  42. 

A  l'é^^ard  du  compositeur ,  l'usage  qu*il  peut 
faire  du  double-emploi  est  de  considérer  Tac- 
cord  qui  le  comporte  sous  une  face  pour  y  en- 
trer, et  sous  l'autre  pour  en  sortir;  de  sorte 
qu'y  étant  arrivé  comme  à  un  accord  de  sixtc- 
ajoutéc,  il  le  sauve  comme  un  accord  de  grande- 
sixte,  et  réciproquement. 

M.  d'Alembert  a  fait  voir  qu'un  des  princi- 
paux usages  du  double-emploi  est  de  pouvoir 
porter  la  succession  diatonique  de  la  gamme 
jusqu'à  l'octave  sans  changer  de  mode,  du 
moins  en  montant  ;  car  en  descendant  on  en 
change.  On  trouvera  {PL  D,  fig.  4  3)  l'exemple 
de  cette  gamme  et  de  sa  basse-fondamentale. 
Il  est  évident ,  selon  le  système  de  M.  Rameau, 
que  toute  la  succession  harmonique  qui  en  ré- 
sulte esl  dans  le  même  ton  ;  car  on  n*y  emploie 
à  la  rigueur  que  les  trois  accords,  de  la  tonique, 
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«le  la  domiDante ,  et  de  la  sous-dominante  :  ce 
dernier  donnant  par  le  double  emploi  celui  de 
septième  de  la  seconde  note ,  qui  s  emploie  sur 
la  sixième. 

A  l'égard  de  ce  qu'ajoute  M.  d'AIembert 
i\va\%^e&ÉlémemdeMuiique,  page  80,  et  qu'il 
Y'ëpète  àaiïï^Y Encyclopédie ,  article iDou6/e-em- 
ploi  ;  savoir  que  l'accord  de  septième  re  fa  la  ut^ 
<|uand  même  on  le  regarderait  comme  ren- 
versé de  fa  la  ut  re  j  ne  peut  être  suivi  de  l'ac- 
cord ut  mi  sol  ut ,  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur 
ce  point. 

La  preuve  qu'il  en  donne  est  que  la  disso- 
nance ut  du  premier  accord  ne  peut  être  sau- 
vée dans  le  second  ;  et  cela  est  vrai  puisqu'elle 
reste  en  place  :  mais  dans  cet  accord  de  sep- 
t  ième  re  fa  la  ut  renversé  de  cet  accord  (a  la  ut 
re  de  sixte-ajoutée,  ce  n'est  point  tif,  mais  re 
<\m  est  la  dissonance;  laquelle  par  conséquent 
doit  être  sauvée  en  montant  sur  mi ,  comme 
elle  fait  réellement  dans  l'accord  suivant  ;  tel- 
lement que  cette  marche  est  forcée  dans  la 
basse  même,  qui  de  re  ne  pourroit  sans  faute 
retourner  ik  ut,  mais  doit  monter  à  mi  pour 
sauver  la  dissonance. 

M.  d'AIembert  fait  voir  ensuite  que  cet  accord 
re  fa  la  ut,  précédé  et  suivi  de  celui  de  la  to- 
nique ,  ne  peut  s'autoriser  par  le  double^emploi; 
cl  cela  est  encore  très-vrai ,  puisque  cet  accord, 
quoique  chiffi*é  d'un  7 ,  n'est  traité  comme  ac- 
cord de  septième  ni  quand  on  y  entre  ni  quand 
on  en  sort ,  ou  du  moins  qu'il  n'est  point  néces- 
saire de  le  traiter  comme  tel,  mais  simplement 
comme  un  renversement  de  la  sixte-ajoutée  , 
dont  la  dissonance  est  à  la  basse  :  sur  quoi  l'on 
ne  doit  pas  oublier  que  cette  dissonance  ne  se 
prépare  jamais.  Ainsi ,  quoique  dans  un  tel 
passage  il  ne  soit  pas  question  du  double-em- 
ploi, que  l'accord  de  septième  n'y  soit  qu'ap- 
parent et  impossible  à  sauver  dans  les  règles , 
cela  n'empêche  pas  que  le  passage  ne  soit  bon 
et  régulier ,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux 
théoriciens ,  et  comme  je  vais  le  prouver  aux 
artistes  par  un  exemple  de  ce  passage ,  qui  sû- 
rement ne  sera  condamné  d'aucun  d'eux ,  ni 
justifié  par  aucune  autre  basse-fondamentale 
que  la  mienne.  (Voyez  Planche  D ,  figure  U.) 
]  avoue  que  ce  renversement  de  l'accord  de 
sixte-ajoutée ,  qui  transporte  la  dissonance  à 
la  basse ,  a  été  blâmé  par  M.  Rameau  ;  cet  au- 
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teur,  prenant  pour  fondamental  l'accord  de 
septième  qui  en  résulte ,  a  mieux  aimé  faire 
descendre  diatoniquement  la  basse-fondamen- 
tale ,  et  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième ,  que  d'expliquer  cette  septième  par  un 
renversement.  J'avois  relevé  cette  erreur  et 
beaucoup  d'autres  dans  des  papiers  qui  depuis 
long -temps  avoient  passé  dans  les  mains  de 
M.  d'AIembert,  quand  il  fit  ses  Élémeru  de 
Musique;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  son  senti- 
ment que  j'attaque,  c'est  le  mien  que  je  dé- 
fends. 

Au  reste ,  on  ne  sauroit  user  avec  trop  de 
réserve  du  double-emploi  ;  et  les  plus  grands 
maîtres  sont  les  plus  sobres  à  s'en  servir.  • 

Double-fugue  ,  s.  f.  On  fait  une  double-fu- 
gue, lorsqu'à  la  suite  d'une  fugue  déjà  annon- 
cée on  annonce  une  autre  fugue  d'un  dessein 
tout  différent  ;  et  il  fout  que  cette  seconde  fugue 
ait  sa  réponse  et  ses  rentrées  ainsi  que  la  pre- 
mière :  ce  qui  ne  peut  guère  se  pratiquer  qu'à 
quatre  parties.  (  Voyez  Fugue.  )  On  peut  avec 
plus  de  parties  liaii*e  entendre  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  encore  de  différentes  fugues  ; 
mais  la  confusion  est  toujours  à  craindre ,  et 
c'est  alors  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  les  bien 
traiter.  Pour  cela  il  faut ,  dit  U.  Rameau ,  ob- 
server autant  qu'il  est  possible  de  ne  les  foire 
entrer  que  l'une  après  l'autre;  surtout  la  pre- 
mière fois ,  que  leur  progression  soit  renver- 
sée ,  qu'elles  soient  caractérisées  différemment, 
et  que,  si  elles  ne  peuvent  être  entendues  en- 
semble ,  au  moins  une  portion  de  l'une  s'en- 
tende avec  une  portion  de  l'autre.  Mais  ces  exer- 
cices pénibles  sont  plus  foits  pour  les  écoliers 
que  pour  les  maîtres  :  ce  sont  les  semelles  de 
plomb  qu'on  attache  aux  pieds  des  jeunes  cou- 
reurs ,  pour  les  faire  courir  plus  légèrement 
quand  ils  en  sont  délivrés. 

Double-octave  ,  s.  f.  Intervalle  composé  de 
deux  octaves ,  qu'on  appelle  autrement  quin- 
zieme ,  et  que  les  Grecs  appeloient  disdiapason. 

La  double-octave  est  en  raison  doublée  de 
l'octave  simple ,  et  c'est  le  seul  intervalle  qui 
ne  change  pas  de  nom  en  se  composant  avec 
lui-même. 

Double-triple.  Ancien  nom  de  la  triple  de 
blanches  ou  de  la  mesure  à  trois  pour  deux  , 
laquelle  se  bat  à  trois  temps,  et  contient  une 
blanche  pour  chaque  temps.  Cette  mesure  n'est 
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plus  en  usage  qu'eu  France,  où  luéme  elle 
commence  à  s'abolir. 

Doux,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  mot  en 
musique  est  opposé  à  fortj^  et  s'écrit  au-dessus 
des  portées  pour  la  musique  françoise,  et  au-des- 
sous pour  l'italienne,  dans  les  endroits  où  l'on 
veut  faire  diminuer  le  bruit,  tempérer  et  radou- 
cir l'éclat  et  la  véhémence  du  son ,  comme  dans 
les  échoset  dans  les  partiesd*accompagnenicnt. 
Les  Italiens  écrivent  doUe,  et  plus  communé- 
ment piano  dans  le  môme  sens;  mais  leurs  puris- 
tes en  musique  soutiennent  que  ces  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes,  et  que  c'est  par  abus 
que  plusieurs  auteurs  les  emploient  comme 
tels.  Ils  disent  que  piano  signifie  simplement 
une  modération  de  son ,  une  diminution  de 
bruit;  mais  que  doke  indique,  outre  cela, 
une  manière  de  jouer  ptù  soave,  plus  douce, 
plus  liée ,  et  répondant  à  peu  près  au  mot  louré 
des  François. 

I^  doux  a  trois  nuances  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer; savoir,  ledem-jeu,  ledoiia:etIeirè«- 
doux.  Quelque  voisines  que  paroissent  être  ces 
trois  nuances,  un  orchestre  entendu  les  rend 
très-sensibles  et  très-distinctes. 

Douzième,  s.  f.  Intervalle  composé  de  onze 
degrés  conjoints ,  c'est-ù-dire  de  douze  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes  : 
c'est  l'octave  de  la  quinte.  (  Voyez  Quinte.  ) 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  princi- 
pal celui  de  la  douzième ,  plutôt  que  celui  de  la 
quinte ,  parce  que  cette  douzième  est  produite 
par  une  aliquote  de  la  corde  entière  qui  est  le 
tiers;  au  lieu  que  les  deux  tiers,  qui  donneroient 
la  quinte,  ne  sont  pas  une  aliquote  de  cette 
même  corde. 

Dramatique,  adj.  Cette  épithète  se  donne  à 
la  musique  imitative ,  propre  aux  pièces  de 
théâtre  qui  se  chantent,  comme  les  opéra.  On 
l'appelleaussi  musique  lyrique.  (  Voyez  Imita- 
tion. ) 

Duo ,  s.  m.  Ce  nom  se  donne  en  général  à 
tonte  musique  à  deux  parties ,  mais  on  en  res- 
treint aujourd'hui  le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes ,  vocales  ou  instrumentales,  à  l'exclusion 
des  simples  accompagnemens  qui  ne  sont  comp- 
tés pour  rien*  Ainsi  l'on  appelle  duo  une  musi- 
que à  deux  voix,  quoiqu'il  y  ait  une  troisième 
parde  pour  la  basse-continue ,  et  d'autres  pour 
la  symphonie.  En  un  mot,  pour  constituer  un 
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duo  il  fout  deux  parties  principales ,  entre 
quelles  le  chant  soit  également  dislriboé. 

Les  règles  du  duo ,  et  en  général  de  la 
que  à  deux  parties  ,  sont  les  plus  rigoureesf^ 
pour  riiarmonie  :  on  y  défend  plasieors  ps*- 
sages,  plusieurs  mouvemens  qui  seroient  per^- 
à  un  plus  grand  nombre  de  parties  ;  car  v- 
passage  ou  tel  accord ,  qui  platt  à  la  (avc&* 
d'un  troisième  ou  d'un  quatrième  son,  sans 
choqueroit  l'oreille.  D'ailleurs  on  ne  seroii 
pardonnable  de  mal  choisir,  n'ayant  que  dt.*^^ 
sons  à  prendre  dans  chaque  accord.  Ces  règl^ 
étoient  encore  bien  plus  sévères  autrefois;  m^ 
on  s'est  relâché  sur  tout  cela  dans  ces  demkr^ 
temps  où  tout  le  monde  s'est  mis  à  ccMnfwser 

On  peut  envisager  le  duo  sous  deux  aspects 
savoir,  simplement  comme  un  chani  à  desx 
parties ,  tel ,  par  exemple ,  que  le  prunier  ver- 
set du  Stabat  de  Pergolèse ,  duo  le  plus  par&^ 
et  le  plus  touchant  qui  soit  sorti  de  la  plome 
d'aucun  musicien  ;  ou  comme  partie  de  la  mu- 
sique imitative  et  théâtrale,  tels  que  sont  fe^ 
duo  des  scènes  d'opéra.  Dans  Tun  et  dans  Fai^ 
Ire  cas ,  le  duo  est  de  toutes  les  sortes  de  mo- 
sique  celle  qui  demande  le  plus  de  goût ,  (k 
choix ,  et  la  plus  difficile  à  traiter  sans  sortir  de 
l'unité  de  mélodie.  On  me  permettra  de  faire 
ici  quelques  observations  sur  le  duo  dramatique, 
dont  les  difficultés  particulières  se  joignent  i 
celles  qui  sont  communes  à  tous  les  duo. 

L'auteur  de  la  lettre  sur  l'opéra  d*Omphak 
a  sensément  remarqué  que  les  duo  sont  bors  de 
la  nature  dans  la  musique  imitative;  car  ries 
n'est  moins  naturel  que  de  voir  deux  personnes 
se  parler  à  la  fois  durant  un  certain  tanps ,  soit 
pour  dire  la  même  chose,  soit  pour  se  contre- 
dire, sans  jamais  s'écouter  ni  se  répondre;  et 
quand  cette  supposition  pourroit  s'admettre  en 
certains  cas ,  ce  ne  seroit  pas  du  moins  dans  la 
tragédie ,  où  cette  indécence  n'est  convenable 
ni  à  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  (ait  par- 
ler ,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur  supposé.  Il  n'y 
a  donc  que  les  transports  d'une  passion  violente 
qui  puissent  porter  deux  interlocuteurs  béroî- 
ques  à  s'interrompre  l'un  et  l'autre ,  à  parler 
tous  deux  à  la  fois  ;  et  même ,  en  pareil  cas ,  il 
est  très- ridicule  que  ces  discours  simuliamis 
soient  prolongés  de  mam'ère  à  £ûre  une  suite 
chacun  de  leur  côté. 

Le  premier  moyen  de  sauver  cette  absurdité 
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est  donc  de  ne  placer  les  duo  que  dans  des  si- 
tuations vives  et  touchantes,  oii  Tagitation  des 
interlocuteurs  les  jette  dans  une  sorte  de  délire 
capable  de  faire  oublier  aux  spectateurs  et  à 
eux-mêmes  ces  bienséances  théâtrales,  qui 
renforcent  l'illusion  dans  les  scènes  froides ,  et 
la  détruisent  dans  la  chaleur  des  passions.  Le 
s»econd  moyen  est  de  traiter  le  plus  qu*il  est 
possible  Iç  duo  en  dialogue.  Ce  dialogue  ne  doit 
pas  éure  phrasé,  et  divisé  en  grandes  périodes 
comme  celui  du  récitatif,  mais  formé  d'inter- 
rogations ,  de  réponses ,  d'exclamations  vives  et 
courtes,  qui  donnent  occasion  à  la  mélodie  de 
passer  alternativement  et  rapidement  d'une 
partie  à  l'autre ,  sans  cesser  de  former  une  suite 
que  l'oreille  puisse  saisir.  Une  troisième  atten- 
tion est  de  ne  pas  prendre  indifférenmient  pour 
sujets  toutes  les  passions  violentes ,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  susceptibles  de  la  mélodie 
douce  et  un  peu  contrastée,  convenable  au 
Uuo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  et  l'har* 
nionie  agréable.  La  fureur ,  l'emportement 
marchent  trop  vite  ;  on  ne  distingue  rien ,  on 
nentend  qu'un  aboiement  confus,  et  le  duo 
ne  fait  point  d'effet*  D'ailleurs   ce   retour 
perpétuel  d'injures ,  d'insultes  ,  conviendroii 
mieux  à  des  bouviers  qu'à  des  héros ,  et  cela 
lessemble  tout*à*iait  aux  fanfaronnades  de 
gens  qui  veulent  se  faire  plus  de  peur  que  de 
mal.  Bien  moins  encore  faut-il  employer  ces 
propos  doucereux  d* appas,  de  chaînes,  de  /Zam- 
tnes ,  Jargon  plut  et  froid  que  la  passion  ne  con- 
nut jamais,  et  dont  la  bonne  musique  n'a  pas 
plus  besoin  que  la  bonne  poésie.  L'instant  d'une 
séparation ,  celui  où  Tun  des  deux  amans  va  à 
la  mort  ou  dans  les  bras  d'un  autre ,  le  retour 
sincère  d'un  infidèle ,  le  touchant  combat  d'une 
mère  et  d'un  fils  voulant  mourir  l'un  pour 
l'autre  ;  tous  ces  momens  d'affliction  où  l'on 
ne  laisse  pas  de  verser  des  larmes  délicieuses  : 
voilà  les  vrais  sujets  qu'il  faut  traiter  en  duo 
avec  cette  simplicité  de  paroles  qui  convient  au 
langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté 
les  théâtres  lyriques  savent  combien  ce  seul 
mot  addio  peut  exciter  d'attendrissement  et 
d'émotion  dans  tout  un  spectacle.  Mais  sitôt 
qu'un  trait  d'esprit  ou  un  tour  phrasé  se  laisse 
apercevoir ,  à  l'instant  le  charme  est  détruit , 
et  il  faut  s'ennuyer  ou  rire. 
Voilà  quelques-unes  des  observations  qui  re- 
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gardent  le  poète.  A  l'égard  du  musicien ,  c'est 
à  lui  de  trouver  un  chant  convenable  au  su- 
jet, et  distribué  de  telle  sorte  que,  chacun  des 
interlocuteurs  parlant  à  son  tour,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui, 
sans  changer  de  sujet ,  ou  du  moins  sans  al- 
térer le  mouvement,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre,  sans  cesser  d'être  une 
et  sans  enjamber.  Les  duo  qui  font  le  plus  d'ef- 
fet sont  ceux  des  voix  égales ,  parce  que  Thar- 
monie  en  est  plus  rapprochée;  etentre  les  voix 
égales  celles  qui  font  le  plus  d'effet  sont  les 
dessus,  parce  que  leur  diapason  plus  aigu  se 
rend  plus  distinct,  et  que  le  son  en  est  plus 
louchant.  Aussi  les  duo  de  cette  espèce  sont-ils 
les  seuls  employés  par  les  Italiens  dans  leurs 
tragédies  ;  et  je  ne  doute  pas  que  l'usage  des 
castrat!  dans  les  rôles  d'hommes  ne  soit  dû  en 
partie  à  cette  observation.  Mais  quoiqu'il  doive 
y  avoir  égaUté  entre  les  voix ,  et  unité  dans  la 
mélodie ,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux  par- 
ties doivent  être  exactement  semblables  dans 
leur  tour  de  chant;  car ,  outre  la  diversité  des 
styles  qui  leur  convient,  il  est  très-rare  que  la 
situation  des  deux  acteurs  soit  si  parfaitement 
la  même  qu'ils  doivent  exprimer  leurs  senti" 
mens  de  la  même  manière  :  ainsi  le  musicien 
doit  varier  leur  accent,  et  donner  à  chacun  des 
deux  le  caractère  qui  peint  le  mieux  l'état  de 
son  âme ,  surtout  dans  le  récit  alternatif. 

Quand  on  joint  ensemble  les  deux  parties 
(ce  qui  doit  se  faire  rarement  et  durer  peu),  il 
faut  trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche 
par  tierces  ou  par  sixtes ,  dans  lequel  la  se- 
conde partie  fasse  son  effet  sans  distraire  de  la 
première.  (  Voyez  Unité  de  mélodie.  )  11  faut 
garder  la  dureté  des  dissonances ,  les  sons  per- 
çans  et  renforcés ,  le  fortissimo  de  l'orchestre 
pour  des  instans  de  désordre  et  de  transports 
où  les  acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes, 
portent  leur  égarement  dans  Tàme  de  tout  spec- 
tateur sensible ,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée  :  mais  ces 
instans  doivent  être  rares,  courts,  et  amenés 
avec  art.  11  faut,  par  une  musique  douce  et  af- 
fectueuse ,  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur 
à  l'émotion ,  pour  cjue  l'une  et  l'autre  se  prê- 
tent à  ces  ébranlemens  violens ,  et  il  faut  qu'ils 
passent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre 
foiblesse  :  car  quand  l'agitation  est  trop  forte, 
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elle  ne  peut  darer ,  et  tout  ce  qui  est  au-delà  de 
la  nature  ne  touche  plus. 

Comme  je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  pu  me 
faire  entendre  partout  assez  clairement  dans 
cet  article,  je  crois  devoir  y  joindre  un  exem- 
ple sur  lequel  le  lecteur  comparant  mes  idées 
pourra  les  concevoir  plus  aisément  :  il  est  tiré 
de  Y  Olympiade  de  M.  Metastâsio  :  les  curieux 
feront  bien  de  chercher  dans  la  musique  du 
même  opéra ,  par  Pergolèse, comment  ce  pre- 
mier musicien  de  son  temps  et  du  nôtre  a  traité 
ce  duo  dont  voici  le  sujet. 

Mégaclès  s'étant  engagé  à  combattre  pour 
son  ami  dans  des  jeux  où  le  prix  du  vainqueur 
doit  être  la  belle  Aristée,  retrouve  dans  cette 
même  Aristée  la  maîtresse  qu'il  adore.  Char- 
mée du  combat  qu'il  va  soutenir  et  qu'elle 
attribue  à  son  amour  pour  elle,  Aristée  lui  dit  à 
ce  sujet  les  choses  les  plus  tendres,  auxquelles 
il  répond  non  moins  tendrement ,  mais  avec  le 
désespoir  secret  de  ne  pouvoir  retirer  sa  pa- 
role ,  ni  se  dispenser  de  iaire,  aux  dépens  de 
tout  son  bonheur,  celui  d'un  ami  auquel  il  doit 
la  vie.  Aristée ,  alarmée  de  la  douleur  qu'elle 
lit  dans  ses  yeux ,  et  que  confirment  ses  dis- 
cours équivoques  et  interrompus,  lui  témoigne 
son  inquiétude;  et  Hégaclès,  ne  pouvant  plus 
supporter  à  la  fois  son  désespoir  et  le  trouble 
de  sa  maîtresse ,  part  sans  s'expliquer ,  <  t  la 
laisse  en  proie  aux  plus  vives  craintes.  C'est 
dans  cette  situation  qu'ils  chantent  le  duo  sui- 
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HEGACLES. 

Mia  nia addio. 

Ne'  gioroi  taoi  Telid. 
Ricordati  di  nie. 

ARISTEE. 

Perché  cosi  mi  did , 
Anima  mia ,  perdiè  ? 

MÉGACLÈS. 

Tad,beU'idolmio. 

ARISTÉE. 

Paria ,  mio  doice  amor. 

ENSEMBLE. 

MÉGAGLES.  Ab  !  cho  parlaodo ,   i     t  n*   , 
ARISTÉE.      Ahlchetaccndo,     î  *^"^»^' 
Tumitrafllgiilcor/ 

ARISTEE,  à  part. 

Veggio  langttir  dii  êdoto , 
fié  intendo  il  suo  languir  ! 


DUR 

MÉGACLis ,  à  part. 

Di  gelosia  mi  moro  , 
E  non  lo  posso  dir  ! 

ENSEMBLE. 

Chi  mai  proTÙ  di  qoesto 
AfTanno  più  funesto  ^ 
Più  barbaro  doiorf 

Bien  que  tout  ce  dialogue   semble  bV 
qu'une  suite  de  la  scène ,  ce  qui  le  rassemble 
un  seul  duo,  c*est  Tunité  de  dessein  par .. 
quelle  te  musicien  en  réunit  toutes  les  pa^tié^ 
selon  rintention  du  poète. 

A  l'égard  des  duo  bouffons  qu'on  emjk 
dans  les  intermèdes  et  autres  opéra-ooiniqy»> 
ils  ne  sont  pas  communément  à    voix  èph, 
mais  entre  basse  et  dessus.  S*ils  n'ont  p3^  > 
pathétique  des  duo  tragiques»  en  revancbe  « 
sont  susceptibles  d'une  variété  plus  piquas^  ' 
d*accens  plus  différens  et  de  caractères  ji^- 
marqués.  Toute  la  gentillesse  de  la  coquetterie.: 
toute  la  charge  des  rôles  à  manteaux ,  tout  v 
contraste  des  sottises  de  notre  sexe  et  de  b 
ruse  de  l'autre ,  enfin  toutes  les  idées  accessoi- 
res dont  le  sujet  est  susceptible;  ces  cbostï- 
peuvent  concourir  toutes  à  jeter  de  Tagrém^^ 
et  de  rinlérét  dans  ces  duo,  dont   les  r^e> 
sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  des  précédées 
en  ce  qiû  regarde  le  dialogue  et  l'unité  de  oie- 
lodie.  Pour  trouver  un  duo  comique  pariait  2 
mon  gré  dans  toutes  ses  parties ,  je  ne  quitte- 
rai point  Fauteur  immortel  qui  ma  fourni b 
deux  autres  exemples;  mais  je  citerai  le  pit- 
mier  cfuo  de  la  Serva  padrona,  Lo  conoico  a 
quegl'  occfttet/i^  etc.,  et  je  le  citerai  hardiweiK 
comme  un  modèle  de  chant  agréable,  d'unité 
de  mélodie,  d'harmonie  simple ,  briUante  e( 
pure,  d'accent,  de  dialogue  et  de  goût,  au- 
quel rien  ne  peut  manquer,  quand  il  sera  bieo 
rendu ,  que  des  auditeurs  qui  sachent  l'enteo-   l 
dre  et  J'estimer  ce  qu'il  vaut. 

Duplication,  «.  f.  Terme  de  plain-cbaoï. 
L'intonation  par  duplication  se  fait  par  uoc 
sorte  de  périélèse,  en  doublant  la  pénultièioe 
note  du  mot  qui  termine  l'intonation  :  ce  qu' 
n'a  lieu  que  lorsque  cette  pénultième  note  est 
immédiatement  au-dessous  de  la  dernière. 
Alors  la  duplication  sert  à  la  marquer  davan- 
tage, en  manière  de  note  sensible. 

Dur,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui  blesse 
l'oreille  par  son  âpreté.  Il  y  a  des  voix  duref 
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et  glapissantes ,  des  instruinens  aigres  ei  durs, 
des  composiiioDS  dures.  La  dureté  du  bécarre 
lui  fit  donoer  autrefois  le  nom  de  B  dur.  U  y 
a  des  Intervalles  durs  dans  la  mélodie;  tel  est 
le  pro{près  diatonique  des  trois  tons ,  soit  en 
montant ,  soit  en  descendant ,  et  telles  sont  en 
général  toutes  les  fousses  relations.  U  ya  dans 
rbarmonie  des  accords  durs ,  tels  que  sont  le 
triton^  la  quinte  superflue,  et  en  général  tou- 
tes les  dissonances  majeures.  La  dureté  prodi- 
guée révolte  Foreille  et  rend  une  musique  désa- 
gréable ;  mais ,  ménagée  avec  art,  elle  sert  au 
clair-obscur,  et  ajoute  à  Fexpression. 

£. 

£  si  mi,  E  la  mi,  ou  simplement  E.  Troisième 
son  de  la  gamme  de  TArétin ,  que  l'on  appelle 
autrement  mi.  (Voyez  Gamme.) 

EcBOLÉ,  ou  élévation.  G'étoit ,  dans  les  plus 
anciennes  musiques  grecques,  une  altération 
du  genre  enharmonique,  lorsqu'une  corde 
étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  dièses  au- 
dessus  de  son  accord  ordinaire. 

Echelle,  s.  f.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
b  succession  diatonique  des  sept  notes,  ut  re 
mi  fa  sol  ia  «i  de  la  gamme  notée ,  parce  que 
ces  notes  se  trouvent  rangées  en  manière  d'é- 
chelons sur  les  portées  de  notre  musique. 

Cette  énumération  de  tous  les  sons  diatoni- 
ques de  notre  système,  rangés  par  ordre ,  que 
nous  appelons  échelle,  les  Grecs  dans  le  leur 
l'appeloient  tétracorde ,  parce  qu'en  effet  leur 
échelle  n'étoit  composée  que  de  quatre  sons 
qu'ils  répétoient  de  tétracorde  en  tétracorde, 
comme  nous  faisons  d'octave  en  octave.  (Voyez 
Tktracorde.) 

Saint  Grégoire  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
changea  les  tétracordes  anciens  en  un  epia- 
corde  ou  système  de  sept  noies ,  au  bout  des- 
quelles commençant  une  autre  octave  ,  on 
trouve  des  sons  semblables  répétés  dans  le 
même  ordre.  Celte  découverte  est  très-belle  ; 
et  il  semblera  singulier  que  les  Grecs,  qui 
voyoient  fort  bien  les  propriétés  de  l'octave  , 
aient  cru ,  malgré  cela,  devoir  rester -attachés 
à  leurs  tétracordes.  Grégoire  exprima  ces  sept 
notes  avec  les  sept  premières  jettres  de  l'alpha- 
bet latin.  Gui  Arétin  donna  des  noms  aux  six 
premières ,  mais  il  négligea  d'en  donner  un  à 
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la  septième,  qu'en  France  on  a  depuis  appelée 
^,  et  qui  n'a  point  encore  d'autre  nom  que 
B  mi  chez  la  plupart  des  peuples  de  TEu- 
rope. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports  des 
tons  et  semi-tons  dont  Y  échelle  est  composée 
soient  des  choses  purement  aibitraires ,  et 
qu'on  eût  pu  par  d'autres  divisions  tout  aussi 
bonnes  donner  aux  sons  de  cette  échelle  un  or- 
dre et  des  rapports  différons.  !Notre  système 
diatonique  est  le  meilleur  à  certains  égards , 
parce  qu'il  est  engendré  par  les  consonnances 
et  parles  différences  qui  sont  entre  elles,  c  Que 

>  l'on  ait  entendu  plusieurs  fois ,  dit  M.  Sau- 

>  veur,  l'accord  de  la  quinte  et  celui  de  la 
»  quarte,  on  est  porté  naturellement  à  imagi- 
»  ner  la  différence  qui  est  entre  eux;  elle  s'u- 

>  nit  et  se  lie  avec  eux  dans  notre  esprit ,  et 

>  participe  à  leur  agrément  :  voilà  le  ton  ma- 

>  jeur.  11  en  va  de  même  du  ton  mineur,  qui  est 

>  la  différence  de  la  tierce  mineure  a  la  quarte; 

>  et  du  semi-ton  majeur,  qui  est  celle  de  la 

>  même  quarte  à  la  tierce  majeure.  >  Or ,  le 
ton  majeur,  le  ton  mineur,  et  le  semi-ton  ma- 
jeur; voilà  les  degrés  dialoni(iues  dont  no- 
tre échelle  est  composée  selon  les  rapports 
suivans. 
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Pour  faire  la  preuve  de  ce  calcul ,  il  faut 
composer  tous  les  rapports  compris  entre  deux 
termes  consonnans,  et  l'on  trouvera  que  leur 
produit  donne  exactement  le  rapport  de  la  con- 
sonnance  ;  et  si  Ton  réunit  tous  les  termes  de 
Yéchelle,  on  trouvera  le  rapport  total  en  rai- 
son sous-double,  c'est-à-dire  comme  4  est 
à  2;  ce  qui  est  en  effet  le  rapport  exact  /les 
deux  termes  extrêmes,  c'est-à-dire  de  Vtuix 
son  octave. 

V échelle  qu'on  vient  de  voir  est  celle  qu'on 
nomme  naturelle  ou  diatonique  ;  mais  les  mo- 
dernes, divisant  ses  degrés  en  d'autres  inter- 
valles plus  petits,  en  ont  tiré  une  autre  échelle, 
qu'ils  ont  appelée  échelle  semi  -  tonique  ou 


mi  ECU 

chromatique ,  parce  qu  elle  prooède  par  senti- 
tons. 

Pour  former  cette  écheU$  on  n*a  fait  que 
partager  en  deux  intervalles  éga  ux ,  ou  suppo- 
sés tels,  chacun  des  cinq  tons  entiers  de  Toc- 
lave  ,  sans  distinguer  le  ton  majeur  du  ton  mi- 
neur; ce  qui ,  avec  les  deuxsemi-*tons  majeurs 
qui  s*y  trouvoienl  déjà,  foit  une  succession  de 
«iouze  semi-tons  sur  treize  sons  consécutifé 
d'une  octave  à  Tautre. 

L'usage  de  celle  échelle  est  de  donner  les 
moyens  de  moduler  sur  telle  noie  quon  veut 
choisir  pour  fondamentale ,  et  de  pouvoir,  non- 
seulement  faire  sur  cette  note  un  intervalle 
(]ueloonque,  mais  y  établir  une  écheUe  diatoni- 
que semblable  à  ïéchelle  diatonique  de  Yut. 
Tant  qu'on  s'est  contenté  d'avoir  pour  tonique 
une  note  de  la  gamme  prise  à  volonté ,  sans 
s'embarrasser  si  les  sons  par  lesquels  devoit 
passer  la  modulation  étoient  avec  cette  note  et 
entre  eux  dans  les  rapports  convenables,  i*é- 
chelle  semi-tonique  étoit  peu  nécessaire;  quel- 
que fa  dièse,  quelque»  bémol ,  composoient 
ce  qu'on  appeloit  les  feintes  de  la  musique  : 
c  étoit  seulement  deux  touches  à  ajouter  au 
clavier  diatonique.  Mais,  depuis  qu'on  a  cru 
sentir  la  nécessité  d'établir  entre  les  divers 
tons  une  similitude  parfaite ,  il  a  fallu  trouver 
des  moyens  de  transporter  les  mêmes  chants 
et  les  mêmes  intervalles  plus  haut  ou  plus  bas, 
selon  le  ton  que  l'on  choisissoit.  V échelle  chrO' 
inati(|ue  est  donc  devenue  d'une  nécessité  indis- 
pensable ;  et  c'est  par  son  moyen  qu'on  porte 
un  chant  sur  tel  degré  du  clavier  que  l'on  veut 
choisir,  et  qu'on  le  rend  exactement  sur  cette 
nouvelle  position ,  tel  qu'il  peut  avoir  été  ima- 
giné  pour  une  autre. 

Ces  cinq  sons  ajoutés  ne  forment  pas  dans 
la  musique  de  nouveaux  degrés ,  mais  ils  se 
marquent  tous  sur  le  degré  le  plus  voisin  par  un 
bémol ,  si  le  degré  est  plus  haut  ;  par  un  dièse, 
s'il  est  plus  bas  :  et  Lu  note  prend  toujours  le 
nom  du  degré  sur  lequel  elle  est  placée.  (Voyez 
Bémol  et  Dièse.) 

Pour  assigner  maintenant  les  rapports  de 
ces  nouveaux  intervalles,  il  faut  savoir  que  les 
deux  parties ,  ou  semi-tons  qui  composent  le 
ton  majeur,  sont  dans  les  rapports  de  45  à  46 
et  de  -128  à  -loS,  et  que  les  deux  qui  compo- 
sent aussi  le  ton  mineur  sont  dans  les  rap- 
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porUde45i46,  etde24à25  zd/amoiîtx 
divisant  toute  l'octave  selon  V échelle  s^rî 
nique»  on  en  a  tous  les  termes  dans  le:: 
ports  exprimés  dans  la  Planckc  L»  figvn  i 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  divisa. 
rce  de  M.  Halcolm ,  parolt  à  bien  des  ^ 
manquer  de  justesse.  PremièremenL»  t»»x 
tons ,  qui  doivent  être  mineurs,  y  sont  m^^ 
et  celui  du  sol  dièse  au  la ,  qui  doit  étr«c 
jeur,y  est  mineur.  En  second  lieu  ,  plasài 
tierces  majeures,  comme  celle  du  ta  à  ïnti^ 
et  du  mi  au  sol  dièse ,  y  sont  trop  forces  1 1 
comma  ;  ce  qui  doit  les  rendre  insupporta 
enfin  le  semi-ton  moyen  y  étant  substiius 
semi-ton  maxime ,  donne  des  intervalles  t» 
partout  où  il  est  employé.  Sur  quoi  Von  ae  ai 
pas  oublier  que  ce  semi-ton  moyen  est  {m 
grand  que  le  majeur  même ,  c'est-à-dire  moj^ 
entrelemaximeetle  majeur.  (Voyez  Sek-T^n 

Une  division  meilleure  etpkisnaturelfesstw^ 
donc  de  parmger  le  ton  majeur  en  deuxs»^ 
tons,  l'un  mineur  de  24  à  25,  etrauiremai^ 
de  25  à  27,  lais:»ant  le  ton  mineur  divisé  en  det 
semi-tons,  l'un  majeur  et  l'autre  aûnetir,  com 
dans  la  table  ci-dessus. 

Il  y  a  encore  deux  autres  échelles  semi-to^ 
ques,  qui  viennent  de  deux  autres  manières  (k 
diviser  l'octave  par  semi4ons. 

La  première  se  faiit  en  prenant  une  moyens^ 
harmonique  ou  arithmétique  entre  }es  desii 
termes  du  ton  majeur,  et  une  autre  entre  caa! 
du  ton  mineur,  qui  divise  l'un  et  l'aulre  tones^ 
deux  semi*tons  presque  égaux  :  ainsi  le  us 
majeur  |  est  divisé  en  |f  et  |{  mihméûqB^ 
ment ,  les  nombres  représentant  les  loagueu^ 
des  cordes  ;  mais  quand  ils  repr&ententto^ 
brations,  les  longueurs  des  cordes  sost  réci- 
proques et  en  proportion  harmonique  cûêo0 
-1  {f  I  ;  ce  qui  met  le  plus  grand  seoû-toa  as 
grave. 

De  la  même  manière  le  ton  mineur  ^se£- 
vise  arilhméliquemeDt  en  deux  semi-ton^  ,y^ 
^,  ou  réciproquement  -1 1|  ^^  :  mais  cette  der- 
nière dinsion  n'est  pas  harmonique. 

Toute  l'octave  ainsi  calculée  donne  les  rap- 
ports exprimés  dans  la  P/ancAeL,  figure  2» 

M.  Salmon  rapporte ,  dans  les  TransacM» 
philosophiques ,  qu  il  a  fait  devant  la  Soci^ 
royale  une  expérience  de  cette  échelle  mf^ 
cordes  divisées  exactement  selon  oesprof^' 
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lions»  et  qu'elles  furent  parfaitement  d*aeoord 
avec  d'autres  instrumens  touchés  par  les  meil- 
leures mains.  M.  Malcolm  ajoute  qu'ayant  cal- 
culé et  comparé  ces  rapports,  il  en  trouva  un 
plus  grand  nombre  de  faux  dans  cette  échelle 
que  dans  la  précédente;  mais  que  les  erreurs 
étoient  considérablement  moindres  ;  ce  qui  fait 
compensation. 

Enfin  l'autre  échelle  semi-tonique  est  celle 
des  aristoxéniens,dont  le  P.  Mersennea  traité 
fort  au  long,  et  que  M.  Rameau  a  tenté  de  re- 
nouveler dans  ces  derniers  temps.  Elle  con- 
siste à  diviser  géométriquement  l'octave  par 
onze  moyennes  proportionnelles  en  douze  semi- 
tons  parfeitement  égaux.  Gomme  les  rapports 
n'en  sont  pas  rationnels,  je  ne  donnerai  point 
ici  ces  rapports,  qu'on  ne  peut  exprimer  que 
par  la  formule  même ,  ou  par  les  logarithmes 
des  termes  de  la  projjression  entre  les  extrê- 
mes i  et  2.  (Voyez  Tempérament.) 

Comme  au  genre  diatonique  et  au  chroma- 
tic[ue  les  harmonistes  en  ajoutent  un  troisième, 
savoir  l'enharmonique,  ce  troisième  genre  doit 
avoir  aussi  son  échelle,  du  moins  par  supposi- 
tion ;  car,  quoique  les  intervalles  vraiment  en- 
harmoniques n'existent  point  dans  notre  cla- 
vier, il  est  certain  que  tout  passage  enharmo- 
nique les  suppose ,  et  que  l'esprit,  corrigeant 
sur  ce  point  la  sensation  de  l'oreille ,  ne  passe 
alors  d'une  idée  à  Tautre  qu'à  la  faveur  de  cet 
intervalle  souspcntendu.  Si  chaque  ton  étoit 
exactement  composé  de  deux  semi-tons  mi- 
neurs, tout  intervalle  enharmonique  seroit  nul, 
et  ce  genre  n'existeroit  pas;  mais  comme  un 
ton  mhneur  même  contient  plus  de  deux  semi- 
ions  mineurs,  le  complément  de  la  somme  de 
ces  deux  semi-tons  au  ton,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  reste  entre  le  dièse  de  la  note  inférieure  et 
le  bémol  de  la  supérieure,  est  précisément  l'in- 
tervalle enharmonique ,  appelé  communément 
quart-de-ton.  Ce  quart-de-ton  est  de  deux  es- 
pèces; savoir,  l'enharmonique  majeur  et  l'en- 
harmonique mineur,  dont  on  trouvera  les  rap- 
ports au  mot  QUÀRT-DE-TON. 

Cette  explication  doit  suffire  à  tout  lecteur, 
pour  concevoir  aisément  YécheUe  enharmoni- 
que que  j'ai  calculée  et  insérée  dans  la  Planche 
L,  /tjf.  5.  Ceux  qui  chercheront  de  plus  grands 
édaircissemens  sur  ce  point  pourront  lire  le 
mot  Enharmonique. 
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ÉCHO,  5.  m.  Son  renvoyé  ou  réfléchi  par  un 
corps  solide,  et  qui  par  là  se  répète  et  se  renou- 
velle à  l'oreille.  Ce  mot  vient  du  grec  riyoç,  son. 

On  appelle  aussi  écho  le  lieu  ou  la  répétition 
se  fait  entaxlre. 

On  distingue  les  échos  pris  en  ce  sens  en 
deux  espèces  ;  savoir  : 

-1®  L'écho  nmple  qui  ne  répète  la  voix  qu'une 
fois,  et  2''  Y  écho  double  ou  multiplié  qui  répète 
les  mêmes  sons  deux  ou  plusieurs  fois. 

Dans  les  échos  simples,  il  y  en  a  de  toniques , 
c'est-à-dire  qui  ne  repètent  que  le  son  musical 
et  soutenu  ;  et  d'autres  syllabiques ,  qui  répè- 
tent aussi  la  voix  parlante. 

On  peut  tirer  parti  des  échos  multiples  pour 
former  des  accords  et  de  Tharmonie  avec  une 
seule  voix ,  en  faisant  entre  la  voix  et  Vécho  une 
espèce  de  canon  dont  lu  mesure  doit  être  réglée 
sur  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  sonspronon- 
céa  et  les  mêmes  sons  répètes.  Cette  manière  de 
faire  un  concert  à  soi  tout  seul  devroil ,  si  le 
chanteur  étoit  habile  et  Vécho  vigoureux ,  pa- 
roltre  étonnante  et  presque  magique  aux  audi- 
teurs non  prévenus. 

Le  nom  iïécho  se  transporte  en  musiqueà  ces 
sortes  d*airs  ou  de  pièces  dans  lesquelles,  à  l'i- 
mitation de  Y  écho.  Ton  répète  de  temps  en  temps 
et  fort  doux  un  certain  nombre  de  notes.  C*est 
sur  l'orgue  qu'on  emploie  le  plus  communé- 
ment cette  manière  de  jouer,  à  cause  delà  faci- 
lité qu'on  a  de  faire  des  échos  sur  le  positif;  on 
peut  aussi  faire  des  échos  sur  le  davecin  au 
moyen  du  petit  clavier. 

L'abbé  Brossard  dit  qu'on  se  sert  quelquefois 
du  mot  écho  en  la  place  de  celui  de  doux  ou 
piofio,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la  voix 
ou  le  son  de  l'instrument ,  comme  pour  faire 
un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste  plus. 

EcHOMÈTRB,  s.  m.  Espèce  d'échelle  graduée, 
ou  de  règle  divisée  en  plusieurs  parties ,  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons,  pour  déterminer  leurs  valeurs  diver- 
ses, et  même  les  rapports  de  leurs  intervalles. 

Ce  mot  vient  dugreci^x^^^'»  «a»,  et  de,ttéTpov, 
mesure. 

Je  n'entreprendrai  pas  ladesciîptiondecette 
machine ,  parce  qu'on  n*en  fera  jamais  aucun 
usage ,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  échomètre  qu'une 
oreille  sensible  et  une  longue  habitude  de  la 
musique.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  là-des- 
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sus  davantage  peuvent  consulter  le  Mémoire  de 
M.  Sauveur  y  inséré  dans  ceuiL  de  1* Académie 
des  Sciences,  année  noi  :  ils  y  trouveront 
deuK échelles  de  cette  espèce,  Tune  de  M.  Sau- 
veur, et  Tautre  de  M.  Loulié.  (Voyez  aussi  l'ar- 
ticle Chronomètre.  ) 

ÉcLYSE,  s.  f.  Abaissement.  Cétoit,  dans  les 
plus  anciennes  musiques  grecques ,  une  altéra- 
tion dans  le  genre  enharmonique,  lorsqu'une 
corde  étoit  accidentellement  abaissée  de  trois 
dièses  au-dessous  de  son  accord  ordinaire.  Ainsi 
lédyse  étoit  le  contraire  du  spondéasme. 

ËciiÈLE,  adj.  Les  sons  ecmèles  étoient ,  chez 
les  Grecs ,  ceux  de  la  voix  inappréciable  ou 
parlante ,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie  ,  par 
opposition  aux  sons  emmêles  ou  musicaux. 

EFFET,  $.  m.  Impression  agréable  et  forte 
que  produit  une  excellente  musique  sur  To- 
reille  et  Tesprit  des  écoutans:  ainsi  le  seul 
mot  effet  signifie  en  musique  un  grand  et'bel 
effet  :  et  non-seulement  on  dira  d'un  ouvrage 
qu'il  foit  de  V effet,  mais  on  y  distinguera  sous 
le  nom  de  choses  <t effet,  toutes  celles  où  la  sen- 
sation produite  paroît  supérieure  aux  moyens 
employés  pour  l'exciter. 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  à  con- 
noitre  sur  le  papier  les  choses  d*effet  ;  mais  il 
n'y  a  que  le  génie  qui  les  trouve.  C'est  le  défont 
des  mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  com- 
mençans  d'entasser  parties  sur  parties ,  instru- 
mens  sur  instnimens ,'  pour  trouver  V effet  qui 
les  fuit ,  et  d'ouvrir,  comme  disoit  un  ancien  , 
une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  pe- 
tite flûte.  Vous  diriez ,  à  voir  leurs  partitions 
si  chargées ,  si  hérissées ,  qu'ils  vont  vous  sur- 
prendre par  des  effets  prodigieux  ;  et  si  vous 
êtes  supnis  en  écoutant  tout  cela ,  c'est  d'en- 
tendre une  petite  musique  maigre,  chétive, 
confuse,  sans  effet,  et  plus  propre  à  étourdir 
les  oreilles  qu'à  les  remplir.  Au  contraire  ^  l'œil 
cherche  sur  les  partitions  des  grands  maîtres 
ces  effets  sublimes  et  ravissans  que  produit  leur 
musique  exécutée.  C'est  que  les  menus  détails 
sont  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie ,  qu'il 
ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'objets 
petits  et  puérils ,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de 
grands  effets,  et  que  la  force  et  la  simplicité 
réunies  forment  toujours  son  caractère. 

Égal  ,  adj.  Nom  donné  par  les  Grecs  au  sys* 
tème  d'Aristoxène ,  parce  que  cet  auteur  divi- 
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soit  généralement  chacun  de  «es  leiracwv 
trente  parties  égales,  dont  il  assignoiie:* 
un  certain  nombre  à  chacune  des  troh  à 
du  tétracorde,  selon  le  genre  et  l'e^»* 
genre  qu'il  vouloit  étabiir.    (Voyez  Cr 
Système. ) 

Élégie.  Sorte  de  nome  pou  r  les  flûtes 
venté ,  dit-on ,  par  Sacadas ,  Argîen- 

Élévation,  s.  f.  Arsis.  W élévation  à 
main  ou  du  pied ,  en  battant  la  iiies»ure,  sr- 
marquer  le  temps  foible,  et  s'appelle  p>^ 
ment  levé  :  c'éfoit  le  contraire  chez  les  arrV 
Vélévation  de  la  voix  en  chantant ,  c'e:^l]e5 
venient  par  lequel  on  la  porte  ù  l'aigu. 

Éline.  Nom  donné  par  les  Grecs  a  la  cl 
son  des  tisserands.  (Voyez  Chanson.  ) 

Emmêle  ,  adj.  Les  sons  emmèics  étoiem 
les  Grecs  ceux  de  la  voix  distincte,  chaiR?:^ 
et  appréciable,  qui  peuvent  donner  uDt>| 
lodie. 

Endématie,  «.  f.  Cétoit  l'air  d*uoe  sort?  ' 
danse  particulière  aux  Argiens. 

Enharmonique  ,  adj.  pris  subsi.  Un  des  m 
genres  de  la  musique  des  Grecs ,  appelé  u- 
très-fréquemment  harmonie  par  Arisloxèet' 
ses  sectateurs. 

Ce  genre  résultoit  d'une  division  particulr^' 
du  tétracorde ,  selon  laquelle  l'intervalle  qui^ 
trouve  entre  le  lichanos  ou  la  troisième  cor^ 
et  la  mèse  ou  la  quatrième,  étant  d'un  di^ 
ou  d'une  tierce  majeure,  il  ne  restoit,p^ 
achever  le  tétracorde  au  grave ,  qu*un  semi-w 
à  partager  en  deux  intervalles,  savoir,  deft)  ■ 
pâte  à  la  parhypate,  et  de  laparhypateaa^  ! 
chanos.  Nous  expliquerons  au  mot  genre  &fSr 
ment  se  iaisoit  cette  division. 

Le  genre  enharmonique  étoit  le  plus  doux  de  j 
trois,  au  rapport  d'Aristide Quintilien  :  il|^' 
soit  pour  trè&<mcien,  et  la  plupart  desauteur> 
en  attribuoient  l'invention  à  Olympe,  Pb^- 
gien.  Mais  son  tétracorde ,  ou  plutôt  son  di:^ 
tessaron  de  ce  genre,  ne  contenoit que (n>^^ 
cordes,  qui  formoient  entre  elles  deux  inier- 
valles  incomposés  :  le  premier  d'un  semi-toa. 
et  l'autre  d'une  tierce  majeure;  et  do  cesdeu^ 
seuls  intervalles ,  répétés  de  tétracorde  eo  té- 
tracorde, résultoit  alors  tout  le  genre  enharm 
nique.  Ce  ne  fut  qu'après  Olympe  qu'on  ù^'f^ 
d'insérer,  à  l'imitation  des  autres  genres,  ^ 
quatrième  corde  entre  les  deux  premi^^'* 
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pour  foire  la  division  dont  je  viens  de  parler. 
On  en  trouvera  les  rapports  selon  les  systèmes 
de  Plolomée  et  d'Aristoxène.  (PL  M,  figure  5.) 
Ce  genre  si  merveilleux ,  si  admiré  des  an- 
ciens ,  et,  selon  quelques-uns,  le  premier  trou- 
vé des  irois,  ne  demeura  pas  lonp-temps  en 
vigueur  :  son  extrême  difficulté  le  fit  bientôt 
abandonner  à  mesure  que  Tart  gagnoii  des 
combinaisons  en  perdant  de  Ténergie,  et  quon 
suppléoit  à  la  finesse  de  Foreille  par  lagilitë  des 
doigts.  Aussi  Plutarque  reprend-il  vivement  les 
musicieDS  de  son  temps  d*avoir  perdu  le  plus 
beau  des  trois  genres ,  et  d'oser  dire  que  les 
intervalles  n*en  sont  pas  sensibles  ;  comme  si 
tout  ce  qui  échappe  à  leurs  sens  grossiers , 
ajoute  ce  philosophe,  devoit  être  hors  de  la 
nature. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  sorte  de  genre 
enharmonique  entièrement  différent  de  celui 
des  Grecs  :  il  consiste ,  comme  les  deux  autres, 
dans  une  progression  particulière  de  l'harmo- 
nie ,  qui  engendre  dans  la  marche  dt  s  parties 
des  intervalles  enharmoniques j  en  employant  ù 
la  fois  ou  successivement  entre  deux  notes  qui 
sont  à  un  ton  Tune  de  l'autre  le  bémol  de  la 
supérieure  et  le  dièse  de  l'inférieure.  Mais 
quoique,  selon  la  rigueur  des  rapports,  ce 
dièse  et  ce  bémol  dussent  former  un  intervalle 
entre  eux  (voyez  Echelle  et  Quart-de-ton), 
cet  intervalle  se  trouve  nul  au  moyen  du  tem- 
pérament, qui,  dans  le  système  établi >  lait 
servir  le  même  son  à  deux  usages;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'un  tel  passage  ne  produise,  par 
la  force  de  la  modulation  et  de  l'harmonie,  une 
partie  de  l'effet  qu'on  cherche  dans  les  transi- 
tions enharmoniques. 

Comme  ce  genre  est  assez  peu  connu ,  et  que 
nos  auteurs  se  sont  contentés  d'en  donner  quel- 
ques notions  trop  succinctes ,  je  crois  devoir 
l'expliquer  ici  un  peu  plus  au  long. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  l'accord  de 
septième  diminuée  est  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  pratiquer  des  passages  vraiment  enhar- 
moniques ,  et  cela  en  vertu  de  cette  propr:éïé 
sin{;ulière  qu'il  a  de  diviser  loctave  entière  en 
quatre  intervalles  égaux.  Qu'on  prenne  dans 
les  quatre  sons  qui  composent  cet  accord  celui 
qu'on  voudra  pour  fondamental ,  on  trouvera 
toujours  également  que  les  trois  autres  sons 
forment  sur  celui-ci  un  accord  de  septième  di- 
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minuéc.  Or  le  son  fondamental  de  l'accord  de 
septième  diminuée  est  toujours  une  note  sensi- 
ble ,  de  sorte  que,  sans  rien  changer  à  cet  ac- 
cord ,  on  peut ,  par  une  manière  de  double  ou 
de  quadruple  emploi ,  le  faire  servir  successi- 
vement sur  quatre  différentes  fondamentales , 
c  est-à-dire  sur  quatre  différentes  notes  sen- 
sibles. 

Il  suit  de  là  que  ce  même  accord ,  sans  rien 
changer  ni  à  l'accompagnement  ni  à  la  basse , 
peut  porter  quatre  noms  différens ,  et  par  con- 
séquent se  chiffrer  de  quatre  différentes  ma- 
nières; savoir,  d'un  7  h  sous  le  nom  de  sep- 


tième diminuée;  d'un  ^  X  sous  le  nom  de  sixte 
majeure  et  fausse-quinte  ;  d'un  X  ;  sous  le  nom 
de  tierce  mineure  et  triton;  et  enfin  d'un  X  ^ 
sous  le  nom  de  seconde  superflue.  Bien  en- 
tendu que  la  clef  doit  être  censée  armée  diffi^ 
remment,  selon  les  tons  où  l'on  est  suppose 
être. 

Voilà  donc  quatre  manières  de  sortir  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  en  se  supposant 
successivement  dans  quatre  accords  différens; 
caria  marche  fondamentale  et  naturelle  du  son 
qui  porte  un  accord  de  septième  diminuée ,  est 
de  se  résoudre  sur  la  tonique  du  mode  mineur, 
dont  il  est  la  note  sensible. 

Imaginons  maintenant  l'accord  de  septième 
diminuée,  sur  ut  dièse  note  sensible.  Si  je  prends 
la  tierce  mi  pour  fondamentale,  elle  deviendra 
note  sensible  à  son  tour,  et  annoncera  par  con- 
séquent le  mode  mineur  de  fa;  or  cet  ut  dièse 
reste  bien  dans  Faccord  de  mi  note  sensible, 
mais  c'est  en  qualité  de  re  bémol ,  c'est-à-dire 
desixième  note  du  ton,  et  de  septième  diminuée 
de  la  note  sensible  :  ainsi  cet  ut  dièse  qui , 
comme  note  sensible,  étoit  obligé  de  monter 
dans  le  ton  de  re,  devenu  re  bémol  dans  le  ton 
de  fa ,  est  obligé  de  descendre  comme  septième 
diminuée  :  voilà  une  transition  enharmonique. 
Si  au  lieu  de  la  tierce ,  on  prend ,  dans  le 
même  accord  d*ut  dièse,  la  fausse  -  quinte 
sol  pour  nouvelle  note  sensible.  Tuf  dièse  de- 
viendra encore  re  bémol ,  en  qualité  de  qua- 
trième note  :  autre  passage  enharmonique. 
Enfin ,  si  l'on  prend  pour  note  sensible  la  sep- 
tième diminuée  elle-même ,  au  lieu  de  si  bémol, 
il  faudra  nécessairement  la  considérer  comme 
la  dièse;  ce  qui  fait  un  troisième  passage  en- 
harmonique sur  le  même  accord. 
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A  la  faveur  de  ces  quatre  différentes  ma- 
nières d'envisager  successivement  le  même  ac- 
cord ,  on  passe  d'un  ton  à  un  autre  qui  en  pa« 
roit  fort  éloigné  ;  on  donne  aux  parties  des 
progrès  différens  de  celui  qu'elles  auroient  dû 
avoir  en  premier  lieu ,  et  ces  passages  ménagés 
à  propos  sont  capables,  non-seulement  de  sur* 
prendre ,  mais  de  ravir  Taudiieur ,  quand  ils 
sont  bien  rendus. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  même 
genre  se  tire  des  différentes  manières  dont  on 
peut  résoudre  l'accord  qui  l'annonce;  car, 
quoique  la  modulation  la  plus  naturelle  soit  de 
passer  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible  à  celui  de  la  tonique  en  mode  mi- 
neur, ou  peut ,  en  substituant  la  tierce  majeure 
à  la  mineure ,  rendre  le  mode  majeur,  et  même 
y  ajouter  la  septième  pour  changer  cette  to- 
nique en  dominante ,  et  passer  ainsi  dans  un 
autre  ton.  A  la  faveur  de  ces  diverses  combi- 
naisons réunies,  on  peut  sorur  de  l'accord  en 
douze  manières;  mais  de  ces  douze ,  il  n'y  en 
a  que  neuf  qui,  donnant  la  conversion  du  dièse 
en  bémol  ou  réciproquement,  soient  véritable- 
ment enharmoniques,  parce  que  dans  les  trois 
autres  on  ne  change  point  de  note  sensible  ;  en- 
core dans  ces  neuf  diverses  modulations  n'y 
a-t-il  que  trois  diverses  notes  sensibles,  cha- 
cune desquelles  se  résout  par  trois  passages  dif- 
férens; de  sorte  qu'à  bien  prendre  la  chose, 
on  ne  trouve  sur  chaque  noie  sensible  que  trois 
vrais  passages  enharmoniques  possibles,  tous 
les  autres  n'étant  point  réellement  enAorntom- 
ques,  ou  se  rapportant  à  quelqu'un  des  trois 
premiers.  (Voyez  Planche  L,  figure  4,  un 
exemple  de  tous  ces  passagt^s.  ) 

A  l'imitation  des  modulations  du  genre  dia- 
tonique, on  a  (dusieurs  fois  essayé  de  faire  des 
morceaux  entiers  dans  le  genre  enharmonique, 
et ,  pour  donner  une  sorte  de  règle  aux  mar- 
ches fondamentales  de  ce  genre,  on  l'a  divisé 
en  diatonique-enhamunùque,  qui  procède  par 
une  succession  de  semi-tons  majeurs,  et  en 
chromalique-enharmonique,  qui  procède  par 
une  succession  de  semi-tons  mineurs* 

Le  chant  de  la  première  espèce  est  cUoioni- 
que,  parce  que  les  semi-tons  y  sont  majeurs; 
et  il  est  enharmonique ,  parce  que  deux  semi- 
tons  majeurs  de  suite  forment  un  ton  trop  fort 
d'un  intervalle  eiiharmoittftte.  Pour  former 
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celte  espèce  de  chant,  il  faut  faire  unehasi 
qui  descende  de  quarte  et  monte  de  tteroe  »• 
jeure  alternativement.  Une  partie  du  trio  b 
Parques  de  l'Opéra  d^Hippolyte  est  dans  • 
genre  ;  mais  il  n*a  jamais  pu  être  exécuté  à  r^ 
péra  de  Paris,  quoique  M.  Ranseau  assure  <f.. 
l'avoit  été  ailleurs  par  des  musiciens  de  bra» 
volonté,  et  que  l'effieten  fut  sur(»renant. 

Le  chant  de  la  seconde  espèce  est  ckromi^' 
que,  parce  qu'il  procède  par  semi-tons  minei^ 
il  est  enharmonique,  parce  que  les  deux  seer 
tons  mineurs  consécutifis  forment  on  tontrr 
foible  d'un  intervalle  enharmonique.  Pourfar 
mer  cette  espèce  de  chant,  il  feut  faire  ci» 
basse-fondamentale  qui  descende  de  tierce  b- 
neure  et  monte  de  tierce  majeure  altematn^ 
ment.  M.  Rameau  nous  apprend  qu'il  avoît  b' 
dans  ce  genre  de  musique  un  tremblenieirt4| 
terre  dans  l'opéra  des  Indes  gaionta  ;  ic) 
qu'il  fut  si  mal  servi  qu'il  fiit  obligé  de  iectei- 
geren  musique  commune.  (  Voyez  les  Élém» 
de  Musique  de  H.  d'Alembert  »  pages  94 ,  n. 
95  et -166.) 

Malgré  les  exemples  dtés  et  l'autorité  à 
M.  Rameau,  je  croîs  devoir  avertir  les  jei»e$ 
artistes  que Yenharmomque^dialonique  et l» 
hartnonique  •  chromatique  me  paroissent  um 
deux  à  rejeter  comme  genres  ;  et  Je  ne  p«s 
croire  qu'ime  musique  modulée  de  cette  m- 
nière ,  même  avec  la  plus  parfaite  exëeutioi* 
puisse  jamais  rien  valoir.  Mes  raisons  somqK 
les  passages  brusques  d'une  idée  à  une  autre 
idée  extrêmement  éloignée  y  sont  si  fréquois. 
qu'il  n'est  pas  possible  à  l'esprit  de  suivre  00 
transitions  avec  autant  de  rapidité  qne  la  mt- 
sique  les  présente  ;  que  l'oreille  n'a  pas  le  lemp 
d'apercevoir  le  rapport  très-secret  et  trè$-«oah 
posé  des  modulations,  ni  de  sous-ent^endrele 
intervalles  supposés;  qu'on  ne  trouve  plus 
dans  de  pareilles  successions  ombre  de  ton  oi 
de  mode  ;  qu'il  est  également  impossible  de  re- 
tenir celui  d'où  l'on  sort,  ni  de  prévoir  celui  o« 
l'on  va  ;  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  l'on  nesait 
plus  du  tout  où  l'on  est.  L^enharmomque  d  est 
qu'un  passage  inattendu  dont  Féionnante  im* 
pression  se  fait  fortement  et  dure  long-temps: 
passage  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  trop 
brusquement  ni  trop  souvent  répéter,  de  peu- 
que  l'idée  de  la  modulation  ne  se  trouble  et  œ 
se  perde  entièrement  ;  car  sitôt  qu'on  n'entend 
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que  des  accords  isolés  qui  n*oni  plus  de  rap- 
port sensible  et  de  fondement  commun ,  Tbar- 
monie  n'a  plus  aussi  d'union  ni  de  suite  appa- 
rente »  et  Teffet  qui  en  résulte  n'est  qu'un  vain 
bruit  sans  liaison  et  sans  agrément.  Si  M.  Ra- 
meau,  moins  occupé  de  calculs  inutiles ,  eût 
mieux  étudié  la  métaphysique  de  son  art ,  il 
est  à  croire  que  le  feu  naturel  de  ce  savant  ar- 
tiste eût  produit  des  prodiges ,  dont  le  germe 
étoit  dans  son  génie ,  mais  que  ses  préjugés  ont 
toujours  étouffé. 

Je  ne  crois  pas  même  que  les  simples  transi- 
tions enAarnumiqués  puissent  jamais  bien  réussir 
ni  dans  les  diœurs  ni  dans  les  airs,  parce  que 
chacun  de  ces  morceaux  forme  un  tout  où  doit 
régner  l'unité ,  et  dont  les  parties  doivent  avoir 
entre  elles  une  liaison  plus  sensible  que  ce  genre 
ne  peut  la  marquer. 

Quel  est  donc  le  vrai  lieu  de  V enharmonique  ? 
c'est,  selon  moi,  le  récitatif  obligé.  C'est  dans 
une  scène  sublime  et  pathétique  où  la  voix  doit 
multiplier  et  varier  les  inflexions  musicales  à 
l'imitation  de  l'accent  grammatical ,  oratoire ,  et 
souvent  inappréciable;  c'est,  dis-je ,  dans  une 
telle  scène  que  les  transitions  enharmoniques 
sont  bien  placées ,  quand  on  sait  les  ménager 
pour  les  grandes  expressions ,  et  les  affermir , 
pour  ainsi  dire ,  par  des  traits  de  symphonie  qui 
suspendent  la  parole  et  renforcent  l'expression. 
Les  Italiens,  qui  font  un  usage  admiraJble  de  ce 
genre,  ne  l'emploient  que  de  cette  manière.  On 
peut  voir  dans  le  premier  récitatif  de  Y  Orphée 
de  Pergolèse  un  exemple  frappant  et  simple 
des  effets  que  ce  grand  musicien  sut  tirer  de 
V enharmonique,  et  comment,  loin  de  faire  une 
modulation  dure,  ces  transitions ,  devenues  na- 
turelles et  faciles  à  entonner ,  donnent  une  dou- 
ceur énergique  à  toute  la  déclamation. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  genre  enharmonique 
est  entièrement  différent  de  celui  des  anciens  ; 
j'ajouterai  que ,  quoique  nous  n'ayons  point 
comme  eux  d 'intervalles  enharmoniques  à  en- 
tonner,  cela  n'empêche  pas  que  f  enharmonique 
moderne  ne  soit  d'une  exécution  plus  difficile 
que  le  leur.  Chez  les  Grecs  les  intervalles  en- 
harmoniques, purement  mélodieux ,  ne  deman- 
doient  ni  dans  le  chanteur  ni  dans  l'écoutant 
aucun  changement  d'idées,  mais  seulement  une 
grande  délicatesse  d'organe  ;  au  lieu  qu'a  cette 
même  délicatesse  il  fout  joindre  encore ,  dans 
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notre  musique ,  une  connoissance  exacte  et  un 
sentiment  exquis  des  métamorphoses  harmo* 
niques  les  plus  brusques  et  les  moins  naturelles  : 
car  si  l'on  n'entend  pas  la  phrase ,  on  ne  snu- 
roit  donner  aux  mots  le  ton  qui  leur  convient,  ni 
chanter  juste  dans  un  système  harmonieux ,  si 
l'on  ne  sent  l'harmonie. 

Ensemble,  adv.  souvent  pris  substantivement. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'explication  de  ce  mot 
pris  pour  le  rapport  convenable  de  toutes  les 
parties  d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le  tout, 
parce  que  c'est  un  sens  qu'on  lui  donne  rare- 
ment en  musique.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'exécu- 
tion que  ce  terme  s'applique ,  lorsque  les 
concertans  sont  si  parfoiiement  d'accord,  soit 
pour  l'intonation,  soit  pour  la  mesure,  qu'ils 
semblent  être  tous  animés  d'un  même  esprit , 
et  que  l'exécution  rend  fidèlement  à  Toreille  tout 
ce  que  l'œil  voit  sur  la  partition. 

L'ensemble  ne  dépend  pas  seulement  de  l'ha- 
bileté avec  laquelle  chacun  lit  sa  partie,  mais  de 
l'intelligence  avec  laquelle  il  en  sent  le  caractère 
particulier  et  la  liaison  avec  le  tout  ;  soit  pour 
phraser  avec  exactitude ,  soit  pour  suivre  la 
précision  des  mouvemens ,  soit  pour  saisir  le 
moment  et  les  nuances  des  fort  et  des  doux , 
soit  enfin  pour  ajouter  aux  ornemens  marqués 
ceux  qui  sont  si  nécessairement  supposés  par 
l'auteur,  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  les 
omettre.  Les  musiciens  ont  beau  être  habiles , 
il  n'y  a  d'ensemble  qu'autant  qu'ils  ont  l'intelli- 
gence de  la  musique  qu'ils  exécutent,  et  qu'ils 
s'entendent  entre  eux  :  car  il  seroit  impossible 
de  mettre  un  parfait  ensemble  dans  un  concert 
de  sourds,  ni  dans  une  musique  dont  le  style 
seroit  parfaitement  étranger  à  ceux  qui  l'exc  -^ 
cutent.  Ce  sont  surtout  les  maîtres  de  musique , 
conducteurs  et  chefs  d'orchestre,  qui  doivent 
guider,  ou  retenir,  ou  presser  les  musiciens 
pour  mettre  partout  Y  ensemble;  et  c'est  ce  que 
fait  toujours  un  bon  premier  violon  par  une 
certaine  charge  d'exécution  qui  en  imprime 
fortement  le  caractère  dans  toutes  les  oreilles. 
La  voix  récitante  est  assujettie  à  la  basse  et  a  la 
mesure  ;  le  premier  violon  doit  écouter  et  suivre 
la  voix;  la  symphonie  doit  écouter  et  suivre  le 
premier  violon  :  enfin  le  clavecin,  qu'on  sup- 
pose tenu  par  le  compositeur ,  doit  être  le  véri* 
table  et  premier  guide  de  tout. 
En  géoéral ,  plus  le  style,  les  périodes,  les 
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phrases ,  la  mélodie  et  l'harmonie  ont  un  carac- 
tère, plus  ïetisenibte  est  facile  à  saisir,  parce 
que  ]a  même  idée  imprimée  vivement  dans  tous 
les  esprits  préside  à  toute  Texécuiion.  Au  con- 
traire ,  quand  la  nmsique  ne  dit  rien ,  et  qu'on 
n  y  sent  qu'une  suite  de  notes  sans  liaison,  il  n'y 
a  point  de  tout  auquel  chacun  rapporte  sa 
partie,  et  l'exécution  va  toujours  mal.  Voilà 
pourquoi  la  musique  Françoise  n'est  jamais  en- 
semble. 

Entonner,  t;.  a.  C'est,  dans  l'exécution  d'un 
chant,  former  avec  justesse  les  sons  et  les  inter- 
valles qui  sont  marqués  ;  ce  qui  ne  peut  guère 
se  fuire  qu'à  l'aide  d'une  idée  commune  à 
laquelle  doivent  se  rapporter  ces  sons  et  ces  in- 
tervalles ;  savoir ,  celle  du  ton  et  du  mode  où 
ils  sont  employés  ;  d'où  vient  peut-être  le  mot 
entonner  :  on  peut  aussi  l'attribuer  à  la  marche 
diatonique  ;  marche  qui  paroît  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle  à  la  voix.  Il  y  a  plus  de  dif- 
ficulté à  eitloniter  des  intervalles  plus  grands  ou 
plus  petits,  parce  qu'alors  la  glotte  se  modifie 
par  des  rapports  trop  grands  dans  le  premier 
cas,  ou  trop  composés  dans  le  second. 

Entonner  est  encore  commencer  le  chant 
d'une  hymne,  d'un  psaume,  d'une  antienne, 
pour  donner  le  ton  à  tout  le  chœur.  Dans  TE- 
glise  catholique,  c'est,  par  exemple,  l'officiant 
qui  entonne  le  Te  Deum;  dans  nos  temples,  c'est 
le  chantre  qui  entonne  les  psaumes. 

Entr  ACTE,  s.  m.  Espace  de  temps  qui  se- 
coule  entre  la  fin  d'un  acte  d'opéra  et  le  com* 
mencement  de  l'acte  suivant ,  et  durant  lequel 
la  représentation  est  suspendue,  tandis  que 
Tuction  est  supposée  se  continuer  ailleurs.  L'or- 
chestre remplit  cet  espace  en  France  par  l'exé- 
cution d'une  symphonie  qui  porte  aussi  le  nom 
d'entracte. 

II  ne  pai*oit  pas  que  les  Grecs  aient  jamais 
divisé  leurs  drames  i^ar  actes,  ni  par  conséquent 
connu  les  entractes. 

La  représentation  n'étoit  point  suspendue 
sur  leurs  théâtres  depuis  le  commencement  de 
la  pièQe  Jusqu'à  la  fin.  Ce  furent  les  Komains 
qui,  moins  épris  du  spectacle ,  commencèrent 
les  premiers  à  le  partager  en  plusieurs  parties, 
dont  les  intervalles  offroient  du  relûche  à  l'at- 
tention des  spectateurs  ;  et  cet  usage  s'est  con- 
tinué parmi  nous. 

Puisque  Ventracte  est  fait  pour  suspendre 
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lattention  et  reposer  l'esprit  du spai^i 
théâtre  doit  rester  vide ,  et  les  întei 
on  le  remplissoit  autrefois  formoienior^ 
ruptionde  très-mauvais  {;oût,  quioo 
manquer  de  nuire  à  la  pièce  en  fiaisact 
le  fil  de  l'action.  Cependant  Molière  iu 
ne  vit  point  cette  vérité  si  simple ,  et  les 
tes  de  sa  dernière  pièce  étoient  rempfe 
intermèdes.  Les  François ,  dont  les  sp 
ont  plus  de  raison  que  de  chaleur,  et  qi 
ment  pas  qu'on  les  tienne  long-temps  en 
ont  depuis  lors  réduit  les  entr'ades  à 
plicité  qu'ils  doivent  avoir,  et  il  est  à 
pour  la  perfection  des  théâtres ,  qu'en 
exemple  soit  suivi  partout. 

Les  Italiens ,  qu'un  sentimeol  eiquh 
souvent  mieux  que  le  raisonnement,  ont 
crit  la  danse  de  l'action  dramaiiqiie  r« 
Opéra) ;  mais,  par  une  inconséquence q« 
de  la  trop  grande  durée  qu'ils  veu/eot 
au  spectacle ,  ils  remplissent  leurs  efUracio 
ballets  qu'ils  bannissent  delà  pièce  ;  els'i 
tent  Tabsurdité  de  la  double  imitation,  il^ 
nent  dans  celle  de  la  transposition  de  seau. 
promenant  ainsi  le  spectateur  d'objet  en 
lui  font  oublier  l'action  principale,  perdre  A 
térét ,  et  pour  lui  donner  le  plaisir  des  y 
lui  ôtent  celui  du  cœur.  Ils  commencefli 
tant  à  sentir  le  défaut  de  ce  monstrueux  s^ai 
blage ,  et  après  avoir  déjà  presque  choss^  * 
intermèdes  des  entractes ,  sans  doute  ik ■ 
tarderont  pas  d'en  chasser  encore  ta  (iafl**' 
de  la  réserver ,  comme  il  convient,  pour  eo  ^ 
un  spectacle  brillant  et  isolé  à  la  fin  de  h  g^ 
pièce. 

Mais  quoique  le  théâtre  reste  vide  dùns^^^ 
tracte,  ce  n'est  pas  à  dire  que  la  musiquedi'i^ 
être  interrompue  ;  car  à  l'Opéra ,  obdk^ 
une  partie  de  l'existence  des  choses ,  le  sefi*^ 
l'ouïe  doit  avoir  une  telle  liaison  avec  cehi^ 
la  vue ,  que  tant  qu'on  voit  le  lieu  de  U  s^' 
on  entende  l'harmonie  qui  en  est  supposa?/* 
séparable,  afin  que  son  concours  ne  pa*^" 
ensuite  étranger  ni  nouveau  sous  le  cbùoià^ 
acteurs. 

La  difficulté  qui  se  présentée  ce  sujet  e>n)f 
savoir  ce  que  le  musicien  doitdicier  à  l'orcb^* 
trc  quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sur  la  ^ 
car  si  la  symphonie ,  ainsi  que  toute  bi»i>sy 
dramatique ,  n'est  (]u'une  imit:;tioD  conû»"*"^' 
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que  doit-elle  dire  quand  'personnelle  parle? 
que  doît*elle  faire  quand  il  n'y  a  plus  d'action? 
Je  réponds  à  cela  que  quoique  le  théâtre  soit 
vide ,  le  cœur  des  spectateurs  ne  Test  pas;  il  a 
dû  leur  rester  une  forte  impression  de  ce  qu'ils 
viennent  de  voir  et  d'entendre.  C'est  à  l'orches- 
tre à  nourrir  et  soutenir  cette  impression  du- 
rant Y  entracte  >  afin  que  le  spectateur  ne  se 
trouve  pas  au  début  de  l'ucie  suivant  aussi  froid 
qu ill'étoit au  commencement  de  la  pièce ,  et 
que  l'intérêt  soit,  pour  ainsi  dire ,  lié  dans  son 
âme  comme  les  événemens  le  sont  dans  l'action 
représentée.  Voilà  comment  le  musicien  ne  cesse 
jamais  d'avoir  un  objet  d'imitation  ou  dans  la 
situation  des  personnages,  ou  dans  celle  des 
spectateurs.  Ceux-ci,  n'entendant  jamais  sortir 
de  l'orchestre  que  l'expression  des  sentimens 
qu'ils  éprouvent,  s'identifient,  pour  ainsi  dire, 
avec  ce  qu'ils  entendent  ;  et  leur  état  est  d'au- 
tant plus  délicieux  qu'il  règne  un  accord  plus 
parfoit  entre  ce  qui  frappe  leurs  sens  et  ce  qui 
touche  leur  cœur. 

L'habile  musicien  tire  encore  de  son  orches- 
tre un  autre  avantage  pour  donner  à  la  repré- 
sentation tout  l'efFet  qu'elle  peut  avoir,  en 
amenant  par  degrés  le  spectateur  oisif  à  la  si- 
tuation d'âme  la  plus  favorable  à  l'effet  des 
scènes  qu'il  va  voir  dans  l'acte  suivant. 

La  durée  de  Ventr'acte  n'a  pas  de  mesure  fixe, 
mais  elle  est  supposée  plus  ou  moins  grande  à 
proportion  du  temps  qu'exige  la  partie  de  l'ac- 
tion qui  se  passe  derrière  le  théâtre.  Cependant 
cette  durée  doit  avoir  des  bornes  de  supposi- 
tion relativement  à  la  durée  hypothétique  de 
l'action  totale ,  et  des  bornes  réelles  relatives  ù 
la  durée  delà  représentation. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  a  un  fondement  suffi- 
sant ,  et  s'il  n'est  jamais  permis  de  Tenfreindre; 
mais  si  l'on  veut  donner  à  la  durée  supposée 
d'un  enlr'acte  des  bornes  tirées  de  la  nature 
des  choses ,  je  ne  vois  point  qu'on  en  puisse 
trouver  d'autres  que  celles  du  temps  durant 
lequel  il  ne  se  (ait  aucun  changement  sensible 
et  régulier  dans  la  nature,  comme  il  ne  s'en 
tait  point  d'apparent  sur  la  scène  durant  Yen- 
tracte;  or ,  ce  temps  est ,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  à  peupr^  de  douze  heures,  qui  font 
la  durée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une  nuit  : 
passé  cet  espace,  il  n'y  a  plus  de  possibilité 
T.  m. 


EPA 


689 


ni  d'illusion  dans  la  durée  supposée  de  Ven- 
ir acte. 

Quant  à  la  durée  réelle,  elle  doit  être,  comme 
je  l'ai  dit ,  proportionnée  à  la  durée  totale  de 
la  représentation,  et  à  la  durée  partielle  et  re- 
lative de  ce  qui  se  passe  derrière  le  théâtre. 
Mais  il  y  a  d'autres  bornes  tirées  de  la  fin  gé- 
nérale qu'on  se  propose,  savoir  la  mesure  de 
l'attention  :  car  on  doit  bien  se  garder  de  faire 
durer  Yentracte  jusqu'à  laisser  le  spectateur 
tomber  dans  l'engourdissement  et  approcher 
de  l'ennui.  Cette  mesure  n'a{>as,  au  reste,  une 
telle  précision  par  elle-même,  que  le  musicien 
qui  a  du  feu ,  du  génie  et  de  l'âme ,  ne  puisse , 
à  l'aide  de  son  orchestre,  l'étendre  beaucoup 
plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  môme  qu'il  n'y  ait  des  moyens 
d'abuser  le  spectateur  sur  la  durée  effective  de 
Yentracte,  en  la  lui  faisant  estimer  plus  ou 
moins  grande  par  la  manière  d'entrelacer  les 
caractères  de  la  symphonie.  Mais  il  est  temps 
de  finir  cet  article  qui  n'est  déjà  que  trop  long. 
Kntrée  ,  s.  f.  Air  de  symphonie  par  lequel 
débute  un  ballet. 

Entrée  se  dit  encore  à  l'Opéra  d'un  acte 
entier  dans  les  opéra-ballets  dont  chaque  acte 
forme  un  sujet  séparé  ;  Ventrée  de  Yertumne 
dans  les  Elémens  ;  Ventrée  des  Incas  dans  les 
Indes  galantes. 

Enfin  entrée  se  dit  aussi  du  moment  où  cha- 
que partie  qui  en  suit  une  autre  commence  à  se 
faire  entendre. 

ÉoLiEN ,  adj.  Le  ton  ou  mode  éolien  étoit  un 
des  cinq  modes  moyens  ou  principaux  de  la 
musique  grecque,  et  sa  corde  fondamentale 
étoit  immédiatement  au-dessus  de  celle  du  mode 
phrygien.  (  Voyez  Mode.  ) 

Le  mode  éolien  étoit  grave ,  au  rapport  de, 
Lasus.  Je  chante ,  dit-il ,  Cérès  et  sa  fille  Méli- 
bée,  épouse  de  Platon,  sur  U  mode  éolien ,  rem- 
pli de  gravité. 

Le  nom  d' éolien  que  portoit  ce  mode  ne  lui 
venoit  pas  des  iles  Éoliennes ,  mais  de  l'Éolie , 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  où  il  fut  première- 
ment en  usage. 

Épais,  adj.  (ïenre  épais,  dense,  ou  serré, 
Yruxvô;  est,  sclou  la  définition  d'Arjstoxène , 
celui  où ,  dans  chaque  tétracorde ,  la  somme  des 
deux  premiers  intervalles  est  moindre  que  le 
troisième.  Ainsi  le  genre  enharmonique  est 
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épaif ,  parce  ijtie  les  deux  premiers  intervalles^ 
qui  sont  chacun  d*un  quart  de  ton ,  ne  formettt 
eosemble  qu*un  semi-ton;  somme  beaucoup 
moiqdre  que  le  troisième  intervalle,  qui  est 
une  tierce  majeure.  Le  chromatique  est  aussi 
un  genre  épau  ;  car  ses  deux  premiers  inter- 
valles ne  forment  qu*un  ton  moindre  encore 
que  la  tierce  mineure  qui  suit.  Mais  le  genre 
diatonique  n*est  point  épau ,  puisque  ses  deux 
premiers  Intervalles  forment  un  ton  et  demi , 
somme  plus  grande  que  le  ton  qui  suit.  (Voyez 

GiSNRB  ,  TÉTaACOBpe.  ) 

De  ce  mot  irvxvQ<r  comme  radical ,  sont  com- 
posés les  termes  aptjcm  *  baripyeni,  mesopffeni , 
oxipyeni,  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

Cette  dénomination  n*est  point  en  usage  dans 
la  musique  moderne. 

Épi AULiE.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  la 
chanson  des  meuniers ,  appelée  autrementffy- 
mée.  (  Voyez  Chahson.  ) 

Le  mot  burlesque  piauler  ne  tireroit^il  point 
d'ici  son  étymologie?  Le  piaulement  d'une 
femme  ou  d'un  enfant ,  qui  pleure  et  se  lamente 
long-temps  sur  le  même  ton ,  ressemble  assez 
;i  la  chanson  d'un  moulin,  et,  par  métaphore, 
à  celle  d'un  meunier. 

ÉpiiiiNE.  Chanson  des  vendangeurs,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  flûte.  (  Voyez  Athénée, 
livre  V.  ) 

ÉpimciON.  Chant  de  victoire ,  par  lequel  on 
célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe  des  vain- 
queurs. 

ËpYsiifAPHE,  s.  f.  C'est ,  au  rapport  de  Bac- 
chius,  la  conjonction  des  trois  tétracordes  con- 
sécutifs ,  comme  sont  les  tétracordes  kypaton  , 
meson  eisynnéménan*  (Voyez  Système,  Tétra- 

GORJDE.  ) 

Épithalame  ,  ê.  m.  Chantnuptialquisechan- 
toit  autrefois  à  la  porte  des  nouveaux  époux, 
pour  leur  souhaiter  une  heureuse  union.  De 
telles  chansons  ne  sont  guère  en  usage  parmi 
nous  ;  car  on  saijt  bien  que  c'est  peine  perdue. 
Quand  on  en  6dt  pour  ses  amis  et  familiers ,  on 
substitue  ordinairement  à  ces  vœux  honnêtes 
et  simples  quelques  fiensées  équivoques  et  ob- 
scènes ,  pins  conformes  au  goût  du  jsiède. 

Épitrite.  Nom  d'iu  des  rhythmes  delà  mu- 
sique grecque ,  duquel  les  temps  étoient  en 
raison  sesquitierce,  ou  de  5  a  4.  Ce  rhytbme 
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étoit  représenté  pai*  le  pied  que  les 
grammairiens  appellent  aas$i  épîMe; 
composé  de  quatre  syllabes»  doatlesdai 
mières  sont  en  efEet  aux  deux  d^wères 
raison  de  3  à  4.  (  Voyez  Rhytsms.  ) 

Épode,  s.  /*.  Chant  du  troisième 
dans  les  odes ,  terminoit  ce  que  les  Greci 
peloient  la  période,  laquelle  ëCoit  oom 
trois  couplets;  savoir,  la  ilropAe^  Vutoistn^ 
et  ïépotU.  On  aturibueà  Arcbiloque  ïmtm 
de  V épode* 

ËPTAcoRBB ,  S.  m.  Lyre  ou  cidiare  à  « 
cordes,  comme,  au  dire  de  plusieurs,  étoit  t 
de  Mercure. 

Les  Grecs  donnoient  aussi  le  nom  d^epiov 
à  unsysièmedemusiqueformédeseptsoitf,^ 
qu'est  aujourd'hui  notre  gamme.  Ùepuufft 
synnéménon ,  qu'on  appdoit  autrement  Ifm 
Terpandre ,  étoit  composé  des  sons  expriir 
par  ces  lettres  de  bi  ganune,  E,  F ,  G,&J 
c,  d.  Veptacorde  dePhîUoussufastituoitkbr 
carre  au  bémol ,  et  peut  s'exprimer  ainâ,  i 

F,  G,  a,Il=pc,  d.  Il  en  rapportoit  cbùqa 
corde  à  une  des  planètes,  l'hypate  à  Saturne 
la  parhypate  à  Jupiter ,  et  ainsi  de  suite. 

Eptauérides  ,  5.  f.  Non  donné  par  M.  Sa^ 
veur  à  l'un  des  intervalles  de  son  système eif^- 
sc  dans  les  mémoires  de  l'Académie ,  dm 

Cet  auteur  divise  d'abord  l'octave  en  45  p 
ties  ou  mérides  ;  puis  chacune  de  celles-ci  en  ' 
eplamérides  ;  de  sorte  que  l'octave  entière  coi&* 
prend  304  eptamérides  ^  qu'il  subdivise  eocof^' 
(  Voyez  Décaméride.  ) 

Ce  mot  est  formé  de^  éitrà.  sept  »  et  deasr 
partie. 

ËPTAPnoNE^  $.  m.  Nom  d'un  portique  deh 
ville  d*01ympic ,  dans  lequel  on  avoit  ménage 
un  écho  qui  répétoit  la  voix  sept  fotsdesoi/^' 
11  y  a  grande  apparence  que  l'écho  se  trouvais 
par  hasard,  et  qu'ensuite  les  Grecs,  fpo^ 
charlatans ,  en  firent  honneur  à  Tart  de  far- 
chilecie. 

ËQUiaoïfiiANaà ,  $.  f.  Nom  par  leqipel  les  an- 
ciens distinguoient  des  auti*es  consoooaiK^ 
cdles  de  l'octave  et  de  la  double-octave,  ks 
seules  qui  fassent  paraphonie.  Comme  on  i 
aussi  quelquefois  besoin  de  la  même  distinc- 
tion diins  la  musique  nooderne,  opi  j^t  fusi- 


EVO 

ployer  avec  d'autant  moins  de  scrupule,  que 
la  sensation  de  Foctave  se  confond  très-souvent 
à  l'oreille  avec  celle  de  Tunisson. 

Espace,  $.  m.  Intervalle  blanc ,  ou  distance 
qui  se  trouve  dans  la  portée  entre  une  ligne  et 
celle  qui  la  suit  immédiatement  au-dessus  ou 
au-dessous.  Il  y  a  quatre  espaces  dans  les  cinq 
lignes,  et  il  y  a  de  plus  deux  espaces ,  l'un  au- 
dessus ,  l'autre  au-dessous  de  la  portée  entière  : 
l'on  borne,  quand  il  le  faut,  ces  deux  espaces 
indéfinis  par  des  lignes  postiches  ajoutées  en 
haut  ou  en  bas,  lesquelles  augmentent  l'éten- 
due de  la  portée  et  fournissent  de  nouveaux  es- 
paces. Chacun  de  ces  espaces  divise  l'intervalle 
des  deux  lignes  qui  le  terminent  en  deux  degrés 
diatoniques;  savoir,  un  de  la  ligne  inférieure 
à  Y  espace ,  et  l'autre  de  ï  espace  à  la  ligne  supé- 
rieure. (  Voyez  Portée.  ) 

Etendue  ,  s.  f.  Différence  de  deux  sons  don- 
nés qui  en  ont  d'intermédiaires,  ou  somme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Ainsi ,  la  plus  grande  éfendtie  possible, 
ou  celle  qui  comprend  toutes  les  autres,  est 
celle  du  plus  grave  au  plus  aigu  de  tous  les  sons 
sensiblesjou  appréciables.  Selon  les  expériences 
de  M.  Euler ,  toute  cette  étendue  forme  un  in- 
tervalle d'environ  huit  octaves ,  entre  un  son 
qui  fsàt  50  vibrations  par  seconde,  et  un  autre 
qui  en  fait  7552  dans  le  même  temps. 

Il  n'y  a  point  (Y étendue  en  musique  entre  les 
deux  termes  de  laquelle  on  ne  puisse  insérer 
une  infinité  de  sons  intermédiaires  qui  la  par- 
tagent en  une  infinité  d'intervalles;  d'où  il  suit 
que  Y  étendue  sonore  ou  musicale  est  divisible  à 
l'infini ,  comme  celle  du  temps  et  du  lieu.  (  Voy. 
Intervalle. ) 

EuDROMÉ.  Nom  de  l'air  que  jouoient  les  haut* 
bois  aux  jeux  Sthéniens,  institués  dans  Argos 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Hiérax ,  Argien ,  étoit 
rinventeur  de  cet  air. 

EvrrER,  V.  a.  Éviter  une  cadence,  c'est  ajou- 
ter une  dissonance  à  l'accord  final,  pour  chan- 
ger le  mode  ou  prolonger  la  phrase.  (  Voyez 
Cadence.  ) 

Étité,  part.  Cadence  évitée,  (Voyez  Ca- 
dence.) 

ËvovAÉ ,  «.  m.  Mot  barbare  formé  de  six 
voyelles  qui  noarquent  les  syllabes  des  deux 
mots,  seeul&nm  amen,  et  qui  n'est  d'usage 
que  dans  le  plainKshant.  Cest  sur  les  lettres  de 
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ce  n^ot  qu'on  trouve  indiquées  dans  les  psau- 
tiers et  antiphonaires  des  églises  catholiques 
les  notes  par  lesquelles,  dans  chaque  ton  et 
dans  les  diverses  modifications  du  ton  ^  il  faut 
terminer  les  versets  des  fisaumes  ou  des  canti- 
ques. 

L'Évovoé  commence  toujours  par  la  domi- 
nante du  ton  de  l'antienne  qui  le  précède ,  et 
finit  toujours  par  la  finale. 

Euthia  ,  f .  f.  Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  procédant  du 
grave  à  l'aigu,  h'euihia  étoit  une  des  parties 
de  l'ancienne  mélopée. 

ExAcoRDE,  s,  m.  Instrument  à  six  cordes, 
ou  système  composé  de  six  sons ,  tel  que  l'e^sa- 
corde  de  Gui  d'Arezzo. 

Exécutant  ,  part,  pris  subst.  Musicien  qui 
exécute  sa  pariie  dans  un  concert;  c'est  la 
même  chose  que  concertant.  (  Voyez  Concer- 
tant.) Voyez  aussi  les  deux  mots  qui  suivent. 

Exécuter  ,  v.  a.  Exécuter  une  pièce  de  mu- 
sique ,  c'est  chanter  et  jouer  toutes  les  parties 
qu'elle  contient ,  tant  vocales  qu'instrumenta- 
les ,  dans  l'ensemble  qu'elles  doivent  avoir  et 
la  rendre  telle  qu'elle  est  notée  sur  la  parti- 
tion. 

Comme  la  musique  est  faite  pour  être  en- 
tendue ,  on  n'en  peut  bien  juger  que  par  l'exé- 
cution. 'i*elle  partition  paroît  admirable  sur  le 
papier,  qu'on  ne  peut  entendre  exécuter  sans 
dégoût  ;  et  telle  autre  n'offre  aux  yeux  qu'tme 
apparence  simple  et  commune,  dont  l'exécu- 
tion ravit  par  des  effets  inattendus.  Les  petits 
compositeurs ,  attentifs  à  donner  de  la  symé- 
trie et  du  jeu  à  toutes  les  parties,  paroissent 
ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
tant  qu'on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  par 
les  yeux.  Aussi  ont-ils  souvent  l'adresse  de 
mettre  tant  d'instrumens  divers ,  tant  de  par- 
ties dans  leur  musique ,  qu'on  ne  puisse  rassem- 
bler que  très-difficilement  tous  les  sujets  néces- 
saires pour  Y  exécuter. 

Exécution,  s.  f.  L'action  d'exécuter  une 
pièce  de  musique. 

Comme  la  musique  est  ordinairement  com- 
posée de  plusieurs  parties  dont  le  rapport 
exact ,  soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  me- 
sure ,  est  extrêmement  difficile  à  observer ,  et 
dont  l'esprit  dépend  plus  du  goût  que  des  si- 
gnes ,  rien  n'est  si  rare  qu'une  bonne  exécufioii 
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C'est  peu  de  lire  la  musique  exactement  sur  la 
note ,  il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du 
compositeur,  sentir  et  rendre  le  feu  de  l'ex- 
pression ,  avoir  surtout  Toreille  juste  et  tou- 
jours attentive  pour  écouter  et  suivre  Fensem- 
ble.  II  feut ,  en  particulier  dans  la  musique 
Françoise ,  que  la  partie  principale  sache  pres- 
ser ou  ralentir  le  mouvement  selon  que  l'exi- 
gent le  goût  du  cbant,  le  volume  de  voix,  et 
le  développement  des  bras  du  chanteur  ;  il  fout, 
par  conséquent ,  que  toutes  les  autres  parties 
soient ,  sans  relâche ,  attentives  à  bien  suivre 
celle-là.  Aussi  l'ensemble  de  FOpéra  de  Paris , 
où  la  musique  n'a  point  d'autre  mesure  que 
celle  du  geste ,  seroii-il ,  à  mon  avis ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  fait  d* exécution. 

c  Si  les  François  ,  dit  Saint-Evremont,  par 
t  leur  commerce  avec  les  Italiens ,  sont  parve- 

>  nus  à  composer  plus  hardiment,  les  Italiens 

>  ont  aussi  gagné  au  commerce  des  François , 
»  en  ce  qu'ils  ont  appris  d'eux  à  rendre  leur 
»  exécution  plus  agréable,  plus  touchante  et 

>  plus  parfoite.  >  Le  lecteur  se  passera  bien , 
je  crois ,  de  mon  commentaire  sur  ce  passage. 
Je  dirai  seulement  que  les  François  croient 
toute  la  terre  occupée  de  leur  musique,  et  qu'au 
contraire ,  dans  les  trois  quarts  de  l'Italie ,  les 
musiciens  ne  savent  pas  même  qu'il  existe  une 
musique  françoise  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de 
lire  et  d'exécuter  une  partie  instrumentale  ;  et 
l'on  dit ,  par  exemple ,  d'un  symphoniste ,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution,  lorsqu'il  exécute  cor- 
rectement, sans  hésiter ,  et  à  la  première  vue, 
les  choses  les  plus  difficiles  ;  Y  exécution  prise 
en  ce  sens  dépend  surtout  de  deux  choses  :  pre- 
mièrement, d'une  habitude  parfoite  de  la  tou- 
che et  du  doigter  de  son  instrument  ;  en  second 
lieu ,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  musique 
et  de  phraser  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on  ne 
voit  que  des  notes  isolées ,  on  hésite  toujours 
à  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  grande  foci- 
iité  de  Vexécution  qu'en  les  unissant  par  le  sens 
commun  qu'elles  doivent  former,  et  en  met- 
tant la  chose  à  la  place  du  signe.  C'est  ainsi 
que  la  mémoire  du  lecteur  ne  l'aide  pas  moins 
que  ses  yeux ,  et  qu'il  liroit  avec  peine  une 
langue  inconnue ,  quoique  écrite  avec  les  mê- 
mes caractères,  et  composée  des  mêmes  mois 
qu'il  Ut  couramment  dans  la  sienne. 
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Expression  ,  $.  f.  Qualité  par  laquelle  le  c 
sicien  sent  vivement  et  rend  avec  èiier]g[it*  i^j 
tes  les  idées  qu'il  doit  rendre ,  et  tous  les  ^:\ 
timens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une  er^^ 
sion  de  composition  et  une  d'exécutioo,  et  c  i 
de  leur  concours  que  résulte  l'effet  niuska!  ! 
plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  l'expression  à  ses  ouvra^^ 
le  compositeur  doit  saisir  et  comparer  tous  >! 
rapports  qui  peuvent  se  trouver  eotre  les  tr:  i 
de  son  objet  et  les  productions  de  son  artj 
doit  connottre  ou  sentir  l'effet  de  tous  les  u 
ractères  afin  de  porter  exactement;  celui  «71 
choisit  au  degré  qui  lui  convient  ;  car,  coisit 
un  bon  peintre  ne  donne  pas  la  même  looikTi 
à  tous  ses  sujets ,  l'habile  musicien  ne  donuen 
pas  non  plus  la  même  énergie  à  tous  ses  st^u 
mens ,  ni  la  même  force  à  tous  ses  tableau 
et  placera  chaque  partie  au  lieu  qui  coDvit!i' 
moins  pour  la  foire  valoir  seule  que  pour  d» 
ner  un  plus  grand  effet  au  tout. 

Àprèsavoir  bien  vu  ce  qu'il  doit  dire,  il  cb  : 
che  comment  il  le  dira  ;  et  voici  où  comm^Br 
l'application  des  préceptes  de  l'art,  qui  ^^ 
comme  la  langue  particulière  dans  laquoik  ) 
musicien  veut  se  foire  entendre. 

La  mélodie ,  l'harmonie,  le  mouvement. . 
choix  des  instrumens  et  des  voix  sont  les  à- 
mens  du  langage  musical  ;  et  la  mélodie ,  p^' 
son  rapport  immédiat  avec  l'aooent  gramnath 
cal  et  oratoire ,  est  celui  qui  donne  le  cararter 
à  tous  les  autres.  Ainsi  c'est  toujours  du  cha£' 
que  se  doit  tirer  la  principale  expremon ,  taDi 
dans  la  musique  instrumentale  que  dans  la  u- 
cale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  la  tôt- 
lodie,  c'est  le  ton  dont  s'expriment  les  semi- 
mens  qu'on  veut  représenter  ;  et  l'on  doit  bîtii 
se  garder  d'imiter  en  cela  la  déclamation  théâ- 
trale, quin'estelle-même  qu'une  imitation,  mah 
la  voix  de  la  nature  parlant  sans  affectatioa  ci 
sans  art.  Ainsi  le  musicien  chercherad'abord  un 
genre  de  mélodie  qui  lui  Couraisse  les  iofle&iooN 
musicales  les  plus  convenables  au  sens  des  p- 
rôles ,  en  subordonnant  ioi^ours  Vexf/rasion 
des  mots  à  celle  de  la  pensée ,  et  celle-ci  méoie 
à  la  situation  de  l'âme  de  l'interlocuteur  :  car . 
quand  on  est  fortement  aflecté  »  tous  ks  dis- 
cours que  l'on  tient  prennent ,  pour  ainsi  dtrc» 
la  teinte  du  sentiment  général  qui  domine  en 
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nous,  et  l*on  ne  querelle  point  ce  qu*on  aime 
du  ton  dont  on  querelle  un  indifFérent. 

La  parole  est  diversement  aixentuée  selon 
diverses  passions  qui  l'inspirent  »  tantôt  aiguë 
et  véhémente,  tantôt  rémisse  et  làcbe ,  tantôt 
variée  et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tran- 
quille clans  ses  inflexions.  De  là  le  musicien  tire 
les  dififiérences  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie et  des  lieux  divers  dans  lesquels  il  main- 
tient la  voix,  la  faisant  procéder  dans  le  bas 
par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  leslan- 
frueurs  de  la  tristesse  et  de  l'abattement ,  lui  ar- 
rachant dans  le  haut  les  sons  aigus  de  Tempor- 
lement  et  de  la  douleur,  et  l'entratnant  rapide- 
ment ,  par  tous  les  intervalles  de  son  diapason, 
dans  l'agitation  du  désespoir  ou  l'égarement 
des  passions  contrastées.  Surtout  il  faut  bien 
observer  que  le  charme  de  la  musique  ne  con- 
siste pas  seulement  dans  l'imitation,  mais  dans 
une  imitation  agréable  ;  et  que  la  déclamation 
même ,  pour  faire  un  si  grand  efFct ,  doit  être 
subordonnée  à  la  mélodie  ;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  peindre  le  sentiment  sans  lui  donner  ce 
charme  secret  qui  en  est  inséparable ,  ni  tou- 
cher le  cœur  si  Ton  ne  plait  à  l'oreille.  Et  ceci 
est  encore  très-conforme  à  la  nature,  qui  donne 
au  ton  des  personnes  sensibles  je  ne  sais  quel- 
les inflexions  touchantes  et  délicieuses  que  n'eut 
jamais  celui  des  gens  qui  ne  sentent  rien.  N'al- 
lez donc  pas  prendre  le  baroque  pour  l'expres- 
sif, ni  la  dureté  pour  de  l'énergie,  ni  donner 
un  tableau  hideux  des  passions  que  vous  vou- 
lez rendre,  ni  faire,  en  un  mot,  comme  à  l'O- 
péra françois,  où  le  ton  passionné  ressemble 
aux  cris  de  la  colique ,  bien  plus  qu'aux  trans- 
ports de  l'amour. 

Le  plaisir  physique  qui  résulte  de  l'harmo- 
nie augmente  à  son  tour  le  plaisir  moral  de  l'i- 
mitation, enjoignant  les  sensations  agréables 
des  accords  à  V expression  de  la  mélodie  pur  le 
même  principe  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
rharmonie  fiiit.plus encore;  elle  renforce  l'ex- 
preuion  même ,  en  donnant  plus  de  justesse  et 
de  précision  aux  intervalles  mélodieux  ;  elle 
anime  leur  caractère,  et,  marquant  exacte* 
ment  leur  place  dans  l'ordre  de  la  modulation, 
elle  rappelle  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
doit  suivre,  et  lie  ainsi  les  phrases  dans  léchant, 
comme  les  idées  se  lient  dans  le  discours.  L'har- 
monie ,  envisagée  de  cette  manière,  fournit  au 
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com|)ositeur  de  grands  moyems  iïexjn'esgion , 
qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche  V exprès- 
sion  que  dans  la  seule  harmonie  ;  car  albrs,  au 
lieud'animer  l'accent,  il  l'étouffé  par  ses  accords, 
et  tous  les  intervalles ,  confondus  dans  un  con- 
tinuel remplissage ,  n'offrent  à  loreille  qu'une 
suite  de  sons  fondamentaux  qui  n'ont  rien  de 
touchant  ni  d'agréable,  et  dont  l'effet  s'arrête 
au  cerveau. 

Que  fera  donc  Tharmoniste  pour  concourir  à 
Yexpression  de  la  mélodie  et  lui  donner  plus 
d'effet?  il  évitera  soigneusement  de  couvrir  le 
son  principal  dans  la  combinaison  des  accords; 
il  subordonnera  tous  ses  accompagnemens  à  la 
partie  chantante;  il  en  aiguisera  l'énergie  par  le 
concours  des  autres  parties;  il  renforcera  Teffet 
de  certains  passages  par  des  accordssensibles;  il 
en  dérobera  d'autres  par  supposition  ou  par  sus- 
pension, en  les  comptant  pour  rien  sur  la  basse; 
il  fera  sortir  les  expressions  fortes  par  des  disso- 
nances majeures  ;  il  réservera  les  mineures  pour 
des  sentimensplusdoux  ;  tantôt  il  liera  toutes  ces 
|>artie8  par  des  sons  continus  et  coulés  ;  tantôt 
il  les  fera  contraster  sur  le  chant  par  des  notes 
piquées  ;  tantôt  il  frappera  l'oreille  par  des  ac- 
cords pleins  ;  tantôt  il  renforcera  l'accent  par 
le  choix  d'un  seul  intervalle  :  partout  il  rendra 
présent  et  sensible  Tenchaînement  des  modu- 
lations ,  et  fera  servir  la  basse  et  son  harmonie 
à  déterminer  le  lieu  de  chaque  passage  dans  le 
mode ,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un  inter- 
valle ou  un  trait  de  chant  sans  sentir  en  même 
temps  son  rap{X)rt  avec  le  tout. 

A  regard  du  rhytbme,  jadis  si  puissant 
pour  donner  de  la  force ,  de  la  variété,  de  Fa- 
grémentti  l'harmonie  poétique  ;  si  nos  langues, 
moins  accentuées  et  moins  prosodiques ,  ont 
perdu  le  charme  qui  en  résultoit,  notre  musi- 
que en  substitue  un  autre  plus  indépendant  du 
discours  dans  l'égalité  de  la  mesure ,  et  dans 
les  diverses  combinaisons  de  ses  temps,  soit 
à  la  fois  dans  le  tout,  soit  séparément  dans 
chaque  partie.  Les  quantités  de  la  langue  sont 
presque  perdues  sous  celles  des  notes  ;  et  la 
musique ,  au  lieu  de  parler  avec  la  parole ,  em* 
prunte  en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  lan- 
gage à  part.  La  force  de  Y  expression  consiste  ^ 
en  cette  partie ,  à  réunir  ces  deux  langages  le 
plus  qu'il  est  possible ,  et  à  faire  que ,  si  la  me- 
sure et  le  rhythme  ne  parlent  pas  de  la  même 


694 


EXP 


manière,  ils  disent  au  moins  les  mâmes choses. 
La  gatté  qui  donne  de  la  vivacité  à  tons  nos 
mouvemens  en  doit  donner  de  même  à  la  me- 
sure; la  tristesse  resserre  le  cœur,  ralentit  les 
mouvemens,  et  la  même  langueur  se  fait  seniir 
dans  les  diants  qu'elle  inspire;  mais  quand  la 
douleur  est  vive  ou  qu'il  se  passe  dans  Fâmede 
grands  combats,  la  parole  est  inégale;  elle 
marche  alternativement  avec  la  lenteur  du 
spondée  et  avec  la  rapidité  du  pyrrhiqne,  etsou- 
vent  s'arrête  tout  court  comme  dans  le  récitatif 
obligé  :  c'est  pour  cela  que  les  musiques  les 
plas  expressives,  ou  du  moins  les  plus  passion- 
nées, sont  communément  celles  où  les  temps , 
quoique  égaux  entre  eux ,  sont  le  plus  inéfj^le- 
ment  divisés  ;  au  lieu  que  l'image  du  sommeil, 
dn  repos ,  de  b  paix  de  l'âme ,  se  peint  volon- 
tiers avec  des  notes  égales,  qui  ne  marchent  ni 
vite ,  ni  lentement. 

Une  observation  que  le  compositeur  ne  doit 
pas  négliger,  c'est  qne,  {dus  l'harmonie  est 
recherchée ,  moins  le  mouvement  doit  être  vif, 
afin  que  l'esprit  ait  le  temps  de  saisir  la  marche 
des  dissonances  et  le  rapide  endiafnement  des 
modulations  ;  il  n'y  a  que  le  dernier  emporte- 
ment des  passions  qui  permette  d'allier  la  ra- 
pidité de  la  mesure  et  la  dureté  des  accords. 
Alors ,  quand  b  tête  est  perdue^  et  qu'à  force 
d'agitation  l'acteur  semble  ne  savoir  plus  ce 
qu'il  dit,  ce  désordre  énergique  et  terrible  peut 
se  porter  ainsi  jusqu'à  l'âme  du  spectateur ,  et 
le  mettre  de  même  hors  de  lui.  Mais  si  vous 
n'êtes  bouillant  et  sublime ,  vous  ne  serez  que 
baroque  et  froid  ;  jetez  vos  auditeurs  dans  le 
délire ,  ou  gardez-vous  d'y  tomber  :  car  celui 
qui  perd  la  raison  n'est  jamais  qu'un  iiftensé  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  conservent ,  et  les  fous  n'in- 
téressent plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  Yexpresnon 
se  tire  de  la  combinaison  des  sons,  la  qualité  de 
leur  timbre  n'est  pas  indifférente  pour  le  même 
effet.  Il  y  a  des  voix  fortes  et  sonores  qui  en 
Imposent  par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  et 
flexibles,  bonnes  pour  les  choses  d'exécution; 
d'antres  sensibles  et  délicates ,  qui  vont  au  cœur 
par  des  chants  doux  et  pathétiques.  En  général 
les  dessos  et  .toutes  les  voix  aiguës  sont  plus 
propres  pour  exprimer  la  tendresse  et  la  dou- 
ceur, les  basses  et  coucordans  pour  Temporte- 
ment  et  la  colère  :  mais  les  Italiens  ont  banni 
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les  basses  de  leurs  tragédies  ,  ooDuneirae;. 
dont  le  chant  est  trop  rude  pour  k  « 
héroïque,  et  leur  ont  substitué  les  taà^ 
ténor,  dont  le  chant  a  le  même  cairactè^» 
un  effet  plus  agréable.  Ils  eiiipl<Hent  ces  k 
basses  plus  convenablement  dnns  le  €f}s^' 
pour  les  rdles  à  manteaux  ,  et  généra 
pour  tous  les  caractères  de  chargée. 

Les  instrumens  ont  aussi    des  earpre» 
très-différentes  selon  que  le  son  en  est  im 
foible ,  que  le  timbre  en  est  aigre  ou  dom. 
le  diapason  en  est  grave  ou  Siîgu  ,  etqa'(^ 
peut  tirer  des  sons  en  plus  girande  oo  nm 
quantité.  La  flûte  est  tendre  »  le  bauthoê? 
la  trompette  guerrière ,  le  cor  sonore ,  es; 
tueux,  propre  aux  grandes  eacpressùms.  Ite 
n'y  a  point  d'mstrument  dont  on  lire  dr  j 
jiremon  plus  variée  et  plus  unîversetfe  i^\ 
violon.  Cet  instrument  admirable  fait  le  fi^^ 
tous  les  orchestres,  et  suffit  au  grancf  coof 
sitenr  pour  en  tirer  tous  les  effets  que  les  ^ 
vais  musiciens  cherchent    inatîIeffleiK  t^ 
l'alliage  d'une  multitude  d'instrumens  dhe 
Le  compositeur  doit  connoître  Je  mancAe  i 
violon  pour  doigter  ses  airs ,  pour  disposer^ 
arpèges ,  pour  savoir  l'effet  des  cordes  i  ï*^ 
et  pour  employer  et  choisir  ses  tons  setouï* 
divers  caractères  qu'ils  ont  sur  cet  înstrciffle' 
Vainement  le  compositeur  saura-t-il  anir 
son  ouvrage,  si  la  chaleur  qui  doit  y  r^''* 
passe  à  ceux  qui  l'exécutent.  Le  chanteur  f 
ne  voit  que  des  notes  dans  sa  partie  nesi  f(^' 
en  état  de  saisir  Yexpresnondu  compositeur, b 
d'en  donner  une  à  ce  qu'il  chante,  s'il  nea  a  W^ 
saisi  le  sens.  Il  faut  entendre  ce  qu'on  lit  p^ 
le  foire  entendre  aux  autres ,  et  il  ne  suffi'  {* 
d'être  sensible  en  général ,  si  Ton  ne  Tesi  et 
particulier  à  l'énergie  de  la  langue  quoa  ç^ 
Commencez  donc  par  bien  oonndure  le  carac- 
tère du  chant  que  vous  avez  à  rendre,  sooff 
port  au  sens  des  paroles,  la  distinction  dcj^ 
phrases,  l'accent  qu'il  a  par  lui-mé©^j  ^ 
qu'il  suppose  dans  la  voix  de  l'exécuu»t« 
l'énergie  qne  le  compositeur  a  donnée ^^cp^' 
et  celle  que  vous  pouvez  donnera  voU«  tourau 
compositeur  ;  alors  livrez  vos  organes  à  /^tf^'' 
chalenr  que  ces  considérations  vous  auront  in- 
spirée ;  faites  ce  que  vous  feriez  si  vous  èi0^ 
la  fois  le  poète ,  le  compositeur ,  l'acicar  ci  v 
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VOU8  est  possible  de  domer  à  l'ouvrage  que  vous 
avez  à  rendre.  Deœtte  manière  il  arrivera  na- 
turellement que  vous  mettrez  de  la  délicatesse 
et  des  omemens  dans  les  chants  qui  ne  sont 
qu*élégans  et  gracieux,  du  piquant  et  du  feu 
dans  ceux  qui  sont  animés  et  gais ,  des  gémisse- 
semens  et  des  plaintes  dans  ceux  qui  sont  ten- 
dres et  pathétiques,  et  toute  Tagitation  du 
forte'-ptano  dans  l'emportement  des  passions 
violentes.  Partout  où  l'on  réunira  fortement 
'  raccent  musical  à  l'accent  oratoire ,  partout  où 
la  aiesure  se  fera  vivement  sentir  et  servira  de 
(piide  aux  accens  du  chant,  partout  où  l'accom- 
pagnement et  la  voix  sauront  tellement  accor- 
der et  unir  leurs  effets,  qu'il  n'en  résulte  qu'une 
mélodie,  et  que  l'auditeur  trompé  attribue  à  la 
voix  les  passages  dont  l'orchestre  l'embellit; 
enfin  partout  où  les  ornemens ,  sobrement  mé- 
nagés ,  porteront  témoignage  de  la  facilité  du 
chanteur,  sans  couvrir  et  défigurer  le  chant, 
Vexpreaion  sera  douce,  agréable  et  forte, 
l'oreille  sera  charmée  et  le  cœur  ému  ;  le  physi- 
que et  le  moral  concourront  à  la  fois  au  plaisir 
des  éooutans ,  et  il  régnera  un  tel  accord  entre 
la  parole  et  le  chant ,  que  le  tout  semblera  n'être 
qu'une  langue  délicieuse  qui  sait  tout  dire  et 
plaît  toujours. 

Extension,  s,  /l ,  est,  selon  Aristoxène, une 
des  quatre  parties  de  la  mélopée ,  qui  consiste  à 
soutenir  long-temps  certains  sons,  et  au-delà 
même  de  leur  quantité  grammaticale.  Mous  ap- 
pelons aujourd'hui  tenues  les  sons  ainsi  soute- 
nus. (  Voyez  Tenue.  ) 


F. 


F  Ut  fa,¥  fa  ut^oa  simplement  F.  Qua- 
trième son  de  la  gamme  diatonique  et  natu- 
relle, lequel  s'appelle  autrement  fa.  (Voyez 
Gamme.) 

C*est  aussi  le  nom  de  la  plus  basse  des  trois 
clefe  de  la  musique.  (  Voyez  Clef.  ) 

Face,  $.  f.  Combinaison,  ou  des  sons  d'un 
accord ,  en  commençant  par  un  de  ces  sons  et 
prenant  les  autres  selon  leur  suite  naturelle,  ou 
des  touches  du  clavier  qui  forment  le  m6me 
accord.  D*où  il  suit  qu'un  accord  peut  avoir 
auiant  de  faces  qu'il  y  a  de  sons  qui  le  compo- 
sent ;  car  chacun  peut  être  le  premier  à  son 
tonr. 
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L'accord  parfait  «l  mi  sol  a  trois  faces.  Par  la 
première,  lous  les  doigts  sont  rangés  par  tierces, 
et  la  tonique  est  sous  l'index  ;  par  la  seconde , 
mi  solui,  il  jSL  une  quarte  entre  les  deux  der- 
niers doigts,  et  la  tonique  est  sous  le  dernier  ; 
par  la  troisième ,  uKo/  mt^  la  quarte  est  entre 
l'index  et  le  quatrième ,  et  fai  tomque  est  sous 
celui-ci.  (Voyez  Renversement.  ) 

Comme  les  accords  dissonans  ont  ordinaire- 
ment quatre  sons,  ils  ont  aussi  quatre  faces , 
qu'on  peut  trouver  avec  la  même  facilité. 
(  Voyez  DoiGTEM.  ) 

Facteur  ,  s.  m.  Ouvrier  qui  bit  des  orgoea 
ou  des  clavecins. 

Fanfare,  5.  f.  Sorte  d'air  militaire  y  pour 
l'ordinaire  court  et  brillant ,  qui  s'exécute  par 
des  trompettes,  et  qu'on  imite  sur  d'autres  ins- 
trumens.  La  fanfare  est  communément  à  deux 
dessus  de  trompettes  accompagnées  de  tymba- 
les  ;  et ,  bien  exécutée ,  elle  a  quelque  chose  de 
martial  et  de  gai  qui  convient  fort  a  son  usage. 
De  toutes  les  troupes  de  l'Europe,  les  alleman- 
des sont  celles  qui  ont  les  meilleurs  instrumens 
militaires  :  aussi  leurs  marches  et  fanfares  font- 
elles  un  effot  admirable.  C'est  une  chose  à  re- 
marquer que  dans  tout  le  royaume  de  France  il 
n'y  a  pas  une  seule  trompette  qui  sonne  juste , 
et  la  nation  la  plus  guerrière  de  l'Europe  a  les 
instrumens  militaires  les  plus  discordans  ;  ce  c/ai 
n'est  pas  sans  inconvénient.  Durant  les  der- 
nières guerres,  les  paysans  de  Bohème,  d'Au- 
triche et  de  Bavière ,  tous  musiciens  nés ,  ne 
pouvant  croire  que  les  troupes  réglées  eussent 
des  instrumens  si  faux  et  si  détestables ,  prûrent 
tous  ces  vieux  corps  pour  de  nouvelles  levées 
qu'ils  commencèrent  à  mépriser;  etl'on  nesau- 
roi  t  dire  à  combien  de  braves  gens  des  tons  foux 
ont  coulé  la  vie  :  tant  il  est  vrai  que,  dans  l'ap- 
pareil de  la  guerre ,  il  ne  faut  rien  négliger  de 
ce  qui  frappe  les  sens  ! 

Fantaisie  ,  s.  f.  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale qu'on  exécute  en  la  composant.  Il  y  a  cette 
différence  du  caprice  à  la  fantaisiù^,  que  le  ca- 
price est  un  recueil  didées  singulières  et  dis- 
parates que  rassemble  une  imagination  échauf- 
fée ,  et  qu'on  peut  même  composer  à  loisir;  au 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une  pièce  très- 
régulière,  qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu'on  l'invente  ai  l'exécutant ,  et  qu'eUe  n'existe 
phia  sitôt  qu'elle  est  achevée.  Ainsi  le  cqiriee  est 
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dans  l'espèce  et  rassortiment  des  idées,  et  la 
fantôme  dans  leur  promptitude  à  se  présenter. 
Usuitdelà  qu'uncaprice  peut  fort  bien  s'écrire, 
mais  jamais  une  fantaisie;  car  sitôt  qu'elle  est 
écrite  ou  répétée,  ce  n*est  plus  une  fankisiej 
c  est  une  pièce  ordinaire. 
Faucet.  (Voyez  Fadssbt.) 
Fausse-quarte.  (Voyez  Quarte.) 
Fausse-Quinte,  «.  f.  Intervalle  dissonant,  ap- 
pelé par  les  Grecs  kemi'-diapetue,  dont  les  deux 
termes  sont  distans  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques, ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste,  mais 
dont  rintervalle  est  moindre  d'un  semi-ton; 
celui  de  la  quinte  étant  de  deux  tons  majeurs, 
d'un  ton  mineur,  et  d'un  semi-ton  majeur,  et 
celui  de  la  fausse-qtûnte  seulement  d'un  ton 
majeur ,  d'un  ton  mineur ,  et  de  deux  semi- 
tons  majeurs.  Si,  sur  nos  claviers  ordinaires, 
on  divise  l'octave  en  deux  parties  égales,  on 
aura  d'un  côté  la  famse-^umie ,  comme  si  fa, 
et  de  l'autre  le  triton ,  comme  fa  si  :  mais  ces 
deux  intervalles ,  égaux  en  ce  sens ,  ne  le  sont 
ni  quant  au  nombre  des  degrés,  puisque  le 
triton  n'en  a  que  trois,  ni  dans  la  précision  des 
rapports ,  celui  de  la  fausse-quinte. étant  de  45 
à  64 ,  et  celui  du  triton  de  52  à  45. 

L'accord  de  fausse-quinte  est  renversé  de 
l'accord  dominant,  en  mettant  la  note  sensible 
au  grave.  Voyez  au  mot  Accord  comment 
celui-là  s'accompagne. 

Il  &ut  bien  distinguer  la  fausse^iuinte  disso- 
nance ,  de  la  quinte-famse  réputée  consonnance, 
et  qui  n'est  altérée  que  par  accident.  (Voyez 
Quinte.  } 

Fausse-Relation,  s.  f.  Intervalle  diminué  ou 
superflu.  (Voyez  Relation.) 

Fausset,  s.  m.  C'est  cette  espèce  de  voix  par 
laquelle  un  homme ,  sortant  à  l'aigu  du  diapason 
de  sa  voix  naturelle ,  imite  celle  de  la  femme. 
Un  homme  fait  à  peu  près ,  quand  il  chante  le 
fausset,  ce  que  fait  un  tuyau  d'orgue  quand  il 
octavie.  (Voyez octavier.) 

Si  ce  mot  vient  du  françois  faux  opposé  à 
juste,  il  faut  l'écrire  comme  je  fois  ici,  en  sui- 
vant l'orthographe  de  l'Encyclopédie  :  mais  s'il 
vient ,  comme  je  le  crois ,  du  latin  faiiXy  fauds, 
la  gorge ,  il  faÛoit,  au  lieu  des  deux  ss  qu'on  a 
substituées,  laisser  le  c  que  j'y  avois  mis  :  faucet. 
Faux  ,  adj,  et  adv.  Ce  mot  est  opposé  ajuste. 
On  chante /atio:^  quand  on  n'entonne  pas  les 
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intervalles  dans  leur  justesse  ,  qu'on  htm 
sons  trop  haut  ou  trop  bas. 

n  y  a  des  voix  fausses,  dos  cordes  /& 
des  instrumens  faux.  Quant  aux  voix,  a 
tend  que  le  défaut  est  dans  l'oreilie  et  ucs  ^ 
la  glotte  :  cependant  j'ai  vu  des  gens  qoîx 
loient  très-faux,  et  qui  accordoient  un  hr, 
ment  très-juste.  La  fausseté  de  leur  voix  o  : 
donc  pas  sa  cause  dans  leur  oreille.  P«»r 
instrumens ,  quand  les  tons  en  sont  faux,' 
que  l'instrument  est  mal  construit,  q»* 
tuyaux  en  sont  mal  proportionna  ,  ou  k» 
des  fausses,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  d'acDi 
que  celui  qui  enjoué  touche  fatuc  ,  ou  qa'3» 
difie  mal  le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux-accord.  Accord  discordant  «  soie  pr. 
qu'il  contient  des  dissonances  proprement  & 
soit  parce  que  les  consonnances  n'ea  sosr.i 
justes.  (Voyez  àccorb-faux.) 

Faux-bourdon,  s.  m.  Musiqne  à  p/as:c' 
parties,  mais  simple  et  sans  mesure,  doi^ 
notes  sont  presque  toutes  é^iales»  et  dont  fi 
monie  est  toujours  syDabique.  C'est  la  psak 
die  des  catholiques  romains  chantée  à  p/i^ 
parties.  Le  chant  de  nos  psaumes  à  quatre  ^^ 
lies  peut  aussi  passer  pour  une  espèce  defâ- 
bourdon,  mais  qui  procède  avec  beaucoup 
lenteur  et  de  gravité. 

Feinte  ,  s.  f.  Altération  d'une  note  ou  di- 
intervalle  par  un  dièse  ou  par  un  hémoL  C\ 
proprement  le  nom  commun  et  générique  à' 
dièse  et  du  bémol  accidentels.  Ce  mot  nest  p 
en  usage;  mais  on  ne  lui  en  a  point  sabsm  \ 
La  crainte  d'employer  des  tours  suranné  éB&^  : 
tous  les  jours  notre  langue;  la  crainte  i^\ 
ployer  de  vieux  mots  l'appauvrit  tous  lesjoof^ 
ses  plus  grands  ennemis  seront  toujours  1^ 
puristes. 

On  appeloit  aussi  feintes  les  touches  às^ 
matiques  du  clavier,  que  nous  appelons  â^//^'^ 
d'hui  touches  blanches,  et  qu'autrefois  on  hk^^ 
noires ,  parce  que  nos  grossiers  ancétm^  J'^ 
voient  pas  songé  à  faire  le  clavier  noir,  f^ 
donner  de  l'éclat  à  la  main  des  femmes.  Ob^P' 
pelle  encore  aujourd'hui  fautes  coupées  célfi 
de  ces  touches  qui  &ont  brisées  pour  suff^^' 
au  ravalement. 

Fête,  s.  f.  Divertissement  de  chantent 
,  danse  qu'on  introduit  dans  un  acte  d*opéra,  ^i 
;  qui  interrompt  et  suspend  toujours  Taction' 
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Ces  fiies  ne  sont  amusantes  qu'autant  que 
Topera  même  est  ennuyeux.  Dans  un  drame 
intéressant  et  bien  conduit,  il  seroit  impossible 
de  les  supporter. 

La  différence  qu'on  assigne  à  l'opéra  entre 
les  mots  de  fête  et  de  divertissement,  est  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièrement  aux 
tragédies»  et  le  second  aux  ballets. 

Fi.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  fa  dièse ,  comme  ils  solfient  par  ma 
le  mi  bémol  ;  ce  qui  parott  assez  bien  entendu. 
(Voyez  Solfier.) 

Figuré.  Cet  adjectif  s'applique  aux  notes  ou 
à  rbarmonie:  aux  notes,  comme  dans  ce  mot, 
basse-figurée,  pour  exprimer  une  basse  dont 
les  notes  portant  accord  sont  subdivisées  en  plu- 
sieurs autres  notes  de  moindre  valeur  (voyez 
Basse-Figurée)  ;  à  Tharraonie ,  quand  on  em- 
ploie, par  supposition  et  dans  une  marche  dia^ 
tonique,  d'autres  notes  que  celles  qui  forment 
l'accord.  (Voyez  Harmonie-Figurée  et  Suppo- 
sition. ) 

Figurer  ,  v.  a.  C'est  passer  plusieurs  notes 
pour  une  ;  c'est  faire  des  doubles,  des  varia- 
tions ;  c'est  ajouter  des  notes  au  chant  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  ;  enfin  c'est  donner  aux 
sons  harmonieux  une  figure  de  mélodie,  en  les 
Uant  par  d'autres  sons  intermédiaires.  (Voyez 
Double,  Fleurtis, Harmonie-figurée.) 

Filer  un  son,  c'est,  en  chantant,  ménager 
sa  voix ,  en  sorte  qu'on  puisse  le  prolonger 
long-temps  sans  reprendre  haleine.  Il  y  a  deux 
manières  de  filer  un  son  :  la  pi*emière ,  en  le 
soutenant  toujours  également;  ce  qui  se  fuit 
|K)ur  l'ordinaire  sur  les  tenues  où  l'accompa- 
gnement travaille  :  la  seconde ,  en  le  renfor- 
çant ;  ce  qui  est  plus  usité  dans  les  passages 
et  roulades.  La  première  manière  demande 
plus  de  justesse ,  et  les  Italiens  la  préfèrent  ;  la 
seconde  a  plus  d'éclat ,  et  plait  davantage  aux 
François. 

Fin  ,  s.  f.  Ce  mot  se  place  quelquefois  sur  la 
finale  de  la  première  partie  d'tm  rondeau ,  pour 
marquer  qu'ayant  repris  cette  première  partie , 
c'est  sur  cette  finale  qu'on  doit  s'arrêter  et  fi- 
nir. (Voyez  Rondeau.) 

On  n'emploie  plus  guère  ce  mot  à  cet  usage, 
les  François  lui  ayant  substitué  le  point  final , 
à  l'exemple  des  Italiens.  (Voyez  Point-final.) 
Finale  ,  s.  f.  Principale  corde  du  mode  qu'on 
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appelle  aussi  tonique ,  et  sur  laquelle  l'air  ou  la 
pièce  doit  finir.  (Voyez  Mode.) 

Quand  on  compose  à  plusieurs  parties,  et 
surtout  des  chœurs,  il  faut  toujours  que  la  basse 
tombe  en  finissant  sur  la  note  même  de  la  fi- 
nale. Les  autres  parties  peuvent  s'arrêter  sur 
sa  tierce  ou  sur  sa  quinte.  Autrefois  c'étoil  une 
règle  de  donner  toujours  à  la  fin  d'une  pièce  la 
tierce  majeure  à  la  finale,  même  en  mode 
mineur  ;  mais  cet  usage  a  été  trouvé  de  mauvais 
goût  et  tout-à-foit  abandonné. 

Fixe,  adj.  Cordes  ou  sons  fixes  ou  stables. 
(Voyez  Son,  Stable.) 

Flatté,  s,  m.  Agrément  du  chant  françois , 
difficile  à  définir,  mais  dont  on  comprendra 
suffisamment  l'effet  par  un  exemple.  (  Voyez 
Planche  R,  figure  -15,  aumot  Flatté.  ) 

Fleurtis  ,  «•  m.  Sorte  de  contre-point  figuré, 
lequel  n'est  point  syllabique  ou  note  sur  note. 
C'est  aussi  l'assemblage  de  divers  agrémens 
dont  on  orne  un  chant  trop  simple.  Ce  mot  a 
vieilli  en  tout  sens.  (  Voyez  Broderies,  Dou- 
bles, Variations  ,  Passages.  ) 

FoiBLE,  adj.  Temps  foible.  (Voyez Temps.) 

Fondamental  ,  adj.  Son  fondamental  est  ce- 
lui qui  sert  de  fondement  à  l'accord  (  voyez 
Accord),  ou  au  ton  (Voyez  Tonique).  Basse- 
fondamentale  est  celle  qui  sert  de  fondement  ù 
l'harmonie.  (Voyez  Basse-fondamentale.)  Ac- 
cord fondamental  est  celui  dont  la  basse  est 
fondamentale ,  et  dont  les  sons  sont  arrangés 
selon  l'ordre  de  leur  génération  :  mais  comme 
cet  ordre  écarte  extrêmement  les  parties,  on 
les  rapproche  par  des  combinaisons  ou  ren- 
versemens;  et,  pourvu  que  la  basse  reste  la 
même ,  l'accord  ne  laisse  pas  pour  cela  de  por- 
ter le  nom  de  fondamental;  tel  est,  par  exem- 
ple, cet  accord  ut  mi  sol,  renfermé  dans  un  in- 
tervalle de  quinte  :  au  lieu  que  dans  l'ordre  de 
sa  génération  ut  sol  mi,  il  comprend  une 
dixième  et  même  une  dix-septième ,  puisque 
Y  ut  fondamental  n'est  pas  la  quinte  de  sol ,  mais 
Toctave  de  cette  quinte. 

Force  ,  s.  f.  Qualité  du  son ,  appelée  aussi 
quelquefois  tn/en<ilé ,  qui  le  rend  plus  sensible 
et  le  fait  entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations 
plus  ou  moins  fréquentes  du  corps  sonore  sont 
ce  qui  rend  le  son  aigu  ou  grave  ;  leur  plus 
grand  ou  moindre  éiart  de  la  ligne  de  repos  est 
ce  qui  le  rend  fort  ou  foible;  quand  cet  écart 
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est  trop  grand  ec  qa'oo  (oros  riostrument  ou 
la  voix  (voyez  Foager)  «  le  son  devient  bruit, 
et  cesse  d*étre  appréciable. 

Forcer  la  voix,  c'est  excéder  en  haut  ou  en 
bas  son  diapason ,  ou  son  volume,  à  force  d*ba- 
leine  ;  c'est  crier  an  lieu  de  chanter.  Toute 
voix  qu'on  force  perd  sa  justesse  :  cela  arrive 
même  aux  instrumens  oii  Ton  force  Tarchet  ou 
lèvent;  et  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  juste. 

FoRLANB,  s.  f.  Ah*  d'une  danse  du  même 
nom,  commune  à  Venise,  surtout  parmi  les 
{{ondoUers.  Sa  mesure  est  à  |  ;  elle  se  bat  gat- 
ment,  et  la  danse  estaussi  fort  gaie. On  l'appelle 
forlme  parce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le 
Frioul ,  dont  les  habitans  s'appellent  Forlant. 

Fort  ,  adv.  Ce  mot  s'écrit  dans  les  parties , 
pour  marquer  qu'il  hui  forcer  le  son  avec  vé- 
hémence, mais  sans  le  hausser;  chanter  à 
pleine  voix ,  tirer  de  l'instrument  beaucoup 
de  sofi  :  ou  bien  il  s'emploie  pour  détruû'e  l'ef- 
fet du  mot  doux  employé  précédemment. 

Les  Italiens  ont  encore  le  superlatif  /orfît- 
shno,  dont  on  n'a  guère  besoin  dans  la  musique 
fmnçoise,  car  ou  y  chante  ordinairement  irès' 
forU 

Fort,  adj.  Temps  fort.  (Voyez  Temps.) 

FoRTE-piANo.  Substantif  italien  composé,  et 
<|ue  les  musiciens  dcvroient  franciser,  comme 
les  peintres  ont  francisé  celui  de  chiaro^scuro , 
«n  adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  Le  forte^piano 
est  l'art  d'adoucir  et  renforcer  les  sons  dans  h 
mélodie  imitative,  comme  on  foit  dans  la 
parole  qu'elle  doit  imiter.  Non  -  seulement 
quand  oa  parle  avec  chaleur  on  ne  s'ex- 
prime point  toujours  sur  le  même  ton ,  mais 
on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  degré 
de  force.  La  musique ,  en  imitant  la  variété  des 
accens  et  des  tons,  doit  donc  imiter  aussi  les 
degrés  intenses  ou  rémisses  de  la  parole ,  et 
parler  tantôt  doux ,  tantôt  fort ,  tantôt  à  demi- 
voix  ;  et  voilà  ce  qu'indique  en  général  le  mot 
forle-piano. 

Fragmens.  On  appelle  ainsi  à  FOpéfa  de  Pa- 
ris le  choix  de  trois  ou  quatre  actes  de  ballet , 
qu'on  tire  de  divers  opéra ,  et  qu'on  rassemble, 
quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  entre  eux, 
pour  être  représentés  successivement  le  même 
Jour,  et  remplir, avec  leurs  entr'actes,  la  durée 
d'un  spedade  ordinaire.  Il  n'y  a  qn'im  homme 
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sans  goAt  qui  puisse  imaginer  un  pareil  ramas- 
sis ,  et  qu'un  Uiéâtre  sans  intérêt  où  Ton  puisse 
le  supporter. 

Frappé  ,  adj.  pris  subsU  C'est  le  temps  où 
l'on  baisse  la  main  ou  le  pied,  et  où  Ton  frappe 
pour  marquer  la  mesure.  (Voyez  Thêsis.)  On 
ne  frappe  ordinairement  du  pied  que  le  pre- 
mier temps  de  chaque  mesure  ;  mais  ceux  qui 
coupent  en  deux  la  mesure  frappent  aussi  le 
troisième.  En  battant  de  la  main  la  mesure , 
les  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
temps ,  et  marquent  les  autres  par  divers  mou- 
vemens  de  main  :  mais  les  Italiens  frappent  les 
deux  premiers  de  la  mesure  à  trois ,  et  lèvent 
le  troisième  ;  ils  frappent  de  même  les  deux 
premiers  de  la  mesure  à  quatre ,  et  lèvent  les 
deux  autres.  Ces  mouvemens  sont  plus  simples 
et  semblent  plus  commodes. 

Frebon,  <•  m.  Vieux  mot  qui  signifie  on 
passage  rapide  et  presque  toujours  diatonique 
de  plusieurs  notes  sur  la  même  syllabe  ;  c'est  à 
peu  près  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  roulade, 
avec  cette  différence  que  la  roulade  dore  da- 
vantage et  s'écrit ,  au  lieu  que  le  fredon  n'est 
qu'une  courte  addition  de  goût ,  ou ,  comme 
on  disof  1  autrefois ,  diminution  que  le  chanteur 
fait  sur  quelque  note. 

Fredonner  ,  v.  n.  et  a.  Faire  des  fredons.  Ce 
mot  est  vieux ,  et  ne  s'emploie  plas  qu'en  dé- 
rision. 

FuGLE ,  8.  f.  Pièce  ou  morceau  de  musique 
où  l'on  traite,  selon  certaines  règles  d'harmo- 
nie et  de  modulation ,  un  chant  appelé  sujec^en 
le  Élisant  passer  successivement  et  alternative- 
ment d'une  partie  à  une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  fugue,  dont 
les  unes  lui  sont  propres ,  et  tes  autres  cdoh 
munes  avec  l'iiniiation. 

L  Le  sujet  procède  de  la  tonique  à  la  démi- 
nante ,  ou  de  la  dominante  à  ki  tonique ,  en 
montant  ou  en  descendant. 

11.  Toute  fugue  a  sa  réponse  dans  la  paf  tie 
qui  suit  immédiatement  celle  qui  a  commencée 

in.  Cette  réponse  dok  rendre  le  sujet  à  la 
quarte  ou  à  la  quinte,  et  par  mouvement  sen>- 
blable ,  le  plus  exactement  qu'il  esi  possible  ; 
procédant  de  la  dominante  à  la  tonique^  quand 
le  sujet  s'est  annoncé  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante, et  vice  versa.  Une  partie  peut  aussi  re- 
prendre le  même  sujet  à  l'octave  ou  à  l'enisson 
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de  la  précédente  ;  mais  alors  o'est  répélition 
plutôt  qu'une  véritable  réponse. 

lY .  Comme  Toctave  se  divise  en  deux  par- 
ties inégales ,  dont  Fone  comprend  quatre  de- 
grés  en  montant  de  la  tonique  à  la  dominante , 
et  Fâutre  seulement  trois  en  continuant  de 
monter  de  la  dominante  à  la  tonique ,  cela 
oblige  d'avoir  égard  à  cette  différence  dans 
Texpression  du  sujet,  et  de  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  réponse ,  pour  ne  pas  quitter 
les  cordes  essentielles  du  mode.  C'est  autre 
chose  quand  on  se  propose  de  changer  de  ton  ; 
alors  l'exactitude  même  de  la  réponse  prise 
sur  une  autre  corde  produit  les  altérations  pro- 
pres à  ce  changement. 

V.  Il  faut  que  la  fugue  soit  dessinée  de  telle 
sorte  que  la  réponse  puisse  entrer  avant  la  fin 
du  premier  chant,  afin  qu'on  entende  en  partie 
Tune  et  l'autre  à  la  fois ,  que  par  cette  antici- 
pation le  sujet  se  lie  pour  ainsi  dire  à  lui-même, 
et  que  Tart  du  compositeur  se  montre  dans  ce 
concours.  C'est  se  moquer  que  de  donner  pour 
fugue  un  chant  qu'on  ne  fait  que  promener 
d'une  partie  à  Tautre ,  sans  autre  gêne  que  de 
raccompagner  ensuite  à  sa  volonté  :  cela  mé- 
rite tout  au  plus  le  nom  d'imitation.  (Voyez 
Imitation.) 

Outre  ces  règles ,  qui  sont  fondamentales , 
pour  réussir  dans  ce  genre  de.  composition ,  il 
y  en  a  d'autres  qui ,  pour  n'être  que  de  goût , 
n'en  sont  pas  moins  essentielles.  Les  fugues,  en 
général,  rendent  la  musique  plus  bruyante 
qu'agréable;  c'est  pourquoi  elles  conviennent 
mieux  dans  les  chœurs  que  partout  ailleurs.Or, 
comme  leur  principal  mérite  est  de  fixer  tou- 
jours l'oreille  sur  le  chant  principal  ou  sujet , 
qu'on  fait  pour  cela  passer  incessamment  de 
partie  en  partie ,  et  de  modulation  en  modula- 
tion ,  le  compositeur  doit  mettre  tous  ses  soins  ^ 
ik  rendre  toujours  ce  chant  bien  distinct ,  ou  à 
empêcher  qu'il  ne  soit  étouffé  ou  confondu 
parmi  les  autres  parties.  Il  y  a  pour  cela  deux 
moyens.  L'un ,  dans  le  mouvement  qu'il  faut 
sans  cesse  contraster  :  de  sorte  que ,  si  la  mar- 
che de  la  fugue  est  précipitée ,  les  autres  par- 
ties procèdent  posément  par  des  notes  longues; 
et,  au  contraire,  si  la  fugue  marche  grave- 
ment ,  que  les  accompagnemens  travaillent  da- 
vantage. Le  second  moyen  est  d'écarter  l'har- 
monie ,  de  peur  que  les  autres  parties ,  s'ap- 
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procbant  trop  de  celle  qui  chante  le  sujet,  ne 
se  confondent  avec  elle ,  et  ne  l'empêchent  de 
se  faire  entendre  assez  nettement  ;  en  sorte  que 
ce  qui  seroit  un  vice  partout  ailleurs  devient  ici 
une  beauté. 

Unité  de  mélodie;  voilà  la  grande  règle  com- 
mune qu'il  faut  souvent  pratiquer  par  des 
moyens  différens.  Il  faut  choisir  les  accords , 
les  intervalles ,  afin  qu'un  certain  son ,  et  non 
pas  un  autre,  fasse  l'effet  principal  :  unUé  de 
mélodie. 

Il  faut  quelquefois  mettre  en  jeu  des  instru*- 
mens  ou  des  voix  d'espèce  différente,  afin  que 
la  partie  qui  doit  dominer  se  distingue  plus  ai- 
sément :  uniié  de  mélodie.  Une  autre  attention 
non  moins  nécessaire  est,  dans  les  divers  en- 
chatnemens  de  modulations  qu'amène  la  mar- 
che et  le  progrès  de  la  fugue ,  de  faire  que  tou- 
tes ces  modulations  se  correspondent  i  la  fois 
dans  toutes  les  parties,  de  lier  le  tout  dans  son 
progrès  par  une  exacte  conformité  de  ton ,  de 
peur  qu'une  partie  étant  dans  un  ton  et  l'au- 
tre dans  une  autre,  l'harmonie  entière  ne  soit 
dans  aucun,  et  ne  présente  plus  d'effet  simple 
à  l'oreille,  ni  d'idée  simple  à  l'esprit  :  umté  de 
mélodie.  En  un  mot,  dans  toute  fugue,h  con- 
fusion de  mélodie  et  de  modulation  est  en  même 
temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  et  de  plus 
difficile  et  éviter  ;  et  le  plaisir  que  donne  ce 
genre  de  musique  étant  toujours  médiocre  j 
on  peut  dire  qu'une  belle  fugue  est  l'ingrat 
chef-d'œuvre  d'un  bon  harmoniste. 

Il  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de  /k* 
gués;  comme  les  fugues  perpétuelles,  appelées 
canons,  les  doubles  fugues,  les  contre^fugues^  ou 
fugues  renversées,  qu'on  peut  voir  chacune  à 
son  mot ,  et  qui  servent  plus  à  étaler  l'art  des 
compositeurs  qu'à  flatter  l'oreille  des  éeoutans. 

Fugue,  du  latin  fuga,  fuite;  parce  que  les 
parties,  partant  ainsi  successivement,  sem- 
blent se  fuir  et  se  poursiiivre  l'une  l'autre. 

FoGUE  RENVERSÉE.  C'cst  unc  fugue  dont  b 
réponse  se  fait  par  mouvement  contraire  à  ce-i 
lui  du  sujet.  (Voyez  Contre-fugue.) 

Fusée,  s.  f.  Trait  rapide  et  continu  qui  monte 
ou  descend  pour  joindre  diatoniqnement  deu3^ 
noies  à  un  grand  intervalle  l'une  de  l'autre. 
(Voyez  PL  C ,  pg.  4.)  A  moins  que  la  puée  ne 
soit  notée,  il  faut,  pour  l'exécuter,  qu'une  des. 
deux  notes  extrêmes  ait  une  durée  sur  laquelle^ 
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on  puisse  passer  la  fusée  saos  altérer  la  me- 
sure. 


G  re  sol,  G  sol  re  ut ,  où  simplement  G.  Cin- 
quième son  de  la  gamme  diatonique,  lequel 
s'appelle  simplement  lo/.  (Voyez  Gamme.) 

C'est  aussi  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois 
clefis  de  la  musique.  (Voyez  Clef.) 

Gai,  adv.  Ce  mot,  écrit  au-dessus  d'un  air 
ou  d'un  morceau  de  musique,  indique  un  mou- 
vement moyen  entre  le  vite  et  le  modéré;  il  ré- 
pond au  mot  italien  allegro ,  employé  pour  le 
même  usage.  (Voyez  Allegro.) 

Ce  mot  peut  s'entendre  aussi  du  caractère 
d'une  musique,  indépendamment  du  mouve- 
ment. 

Gaillarde,  s.  f.  Air  à  trois  temps  gais  d'une 
danse  du  même  nom.  On  la  nommoit  autrefois 
romanesque,  parce  qu'elle  nous  est  venue ,  dit- 
on,  de  Kome,  ou  du  moins  d'Italie. 

Cette  danse  est  hors  d'usage  depuis  long- 
temps. Il  en  est  resté  seulement  un  pas  appelé, 
pas  de  gaillarde. 

Gamme,  gamm'ut,  ou  gamma-ct.  Table  ou 
échelle  inventée  par  Gui  l' Arétin ,  sur  laquelle 
on  apprend  à  nommer  et  à  entonner  juste  les 
degr^  de  l'octave  par  les  six  notes  de  musique, 
ul  re  mi  fa  sol  la ,  suivant  toutes  les  dispositions 
qu'on  peut  leur  donner  ;  ce  qui  s'appelle  solfier. 
(Voyez  ce  mot.) 

La  gamme  a  été  nommée  aussi  main  harmo- 
nique ,  parce  que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
d'une  main ,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea 
ses  notes,  pour  montrer  les  rapports  de  ses 
heiacordes  avec  les  cinq  tétracordes  desGrecs. 
Cette  main  a  été  en  usage  pour  apprendre  à 
nommer  les  notes  jusqu'à  l'invention  du  A  qui 
a  aboli  chez  nous  les  muances,et  par  consé- 
quentla  main  harmonique  qui  sert  à  les  expli- 
quer. 

Gui  r Arétin,  ayant,  selon  l'opinion  com- 
mune, ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un  té- 
tracorde  à  l'aigu ,  et  une  corde  au  grave ,  ou 
plutôt ,  selon  Meibomius ,  ayant ,  par  ces  addi- 
tions ,  rétabli  ce  diagramme  dans  son  ancienne 
étendue,  il  appela  cette  corde  grave  hypopros- 
lambanométios,  et  la  marqua  |)ar  le  F  des  Grecs; 
et  comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  à  la  tête 
de  l'échelle ,  en  plaçant  dans  le  haut  les  sons 


GAM 

gi'aves ,  selon  la  méthode  des  anciens  »  elle  a  ûi 
donner  à  c€tte  échelle  le  nom  barbarede  gammi 

Cette  gamme  donc,  dans  toute  son  éiendut 
étoit  composée  de  vingt  cordes  ou  noies,  c  e^* 
à-dire  de  deux  octaves  et  d'une  sixte  majetir* 
Ces  cordes  étoient  représentées  par  des  leiirn 
et  par  des  syllabes.  Les  lettres  dési^^oieni  ic- 
variablement  chacune  une  coi*de  déterminée  i 
l'échelle ,  comme  elles  font  encore  aujourd*lut; 
mais  comme  il  n'y  avoit  d'abord  que  six  leurt.^ 
enfin  que  sept ,  et  qu'il  foUoit  recommencv 
d'octave  en  octave,  on  distinguait  ces  ocuivr 
par  les  figures  des  lettres.  La  première  ocij^ 
se  marquoit  par  des  lettres  capitales  de  ceur 
manière  :  r.  a.  b.,  etc.;  la  seconde ,  par  d<> 
caractères  courans  g.  a.  b.  ;  et  pour  la  si\!t 
surnuméraire,  on  employoit  des  lettres  doi> 
bles,  gg.  aa.  bb.,  etc. 

Quant  aux  syllabes,  elles  ne  représentoîeiii 
que  les  noms  qu  il  falloit  donner  aux  noies  w. 
les  chantant.  Or,  comme  il  n'y  avoîl  que  sii 
noms  pour  sept  notes  ,  c'étoit  une  nëeessit«^ 
qu'au  moins  un  même  nom  fut  donne  à  deux 
différentes  notes  ;  ce  qui  se  fit  de  manière  qm 
ces  deux  notes  mi  fa  ou  la  fa ,  tombassent  sur 
les  semi-tons  :  par  conséquent,  dès  qu'il  se  pré- 
sentoituttdièseou  un  bémol  qui  amenoit  unnoii- 
veau  semi-ton,  c'étoit  encore  des  noms  à  chan- 
ger ;  ce  qui  faisoit  donner  le  même  nom  à  dif- 
férentes notes ,  et  différens  noms  à  la  menu* 
note ,  selon  le  progrès  du  chant;  et  ces  chan- 
gemensde  noms  s'ap|[)eloienl  muances. 

On  apprenoit  donc  ces  muances  par  la  gam- 
me.  A  la  gauche  de  chaque  degré ,  on  voyoit 
une  lettre  qui  indiquoit  la  corde  précise  appar- 
tenant à  ce  degré  ;  à  la  droite,  dans  les  cases , 
on  trouvoit  les  différens  noms  que  cette  mémo 
note  devoit  porter  en  montant  ou  en  descendant 
par  bécarre  ou  par  bémol ,  selon  le  progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode  ont  faiifairc 
en  divers  temps  plusieurs  changemens  à  la  gam- 
me, La  figure  -10 ,  Planche  k^  représente  cette 
gamme  telle  qu'elle  est  actuellement  usitée  en 
luilie.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  en  Es- 
pagne et  en  Portugal ,  si  ce  n'est  qu'on  uxnitc 
quelquefois  à  la  dernière  place  la  colonne  du 
bécarre ,  qui  est  ici  la  première ,  ou  quelque' 
autre  différence  aussi  peu  importante. 
.  Pour  se  servir  de  cette  échelle,  si  loo  veut 
chanter  au  naturel ,  on  applique  ut  à  f  de  la 
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Y>reniîère  colonne ,  le  long  de  laquelle  on  monte 
jusqu'au  la;  après  quoi ,  passant  à  droite  dans 
la  colonne  du  b  naturel ,  on  nomme /a;  on 
monte  au  la  de  la  môme  colonne,  puis  on 
retourne  dans  la  précédente  h  mi ,  et  ainsi 
de  suite  ;  ou  bien  on  peut  commencer  par  ut 
au  C  de  la  seconde  colonne  ;  arrivé  au  la , 
l>asser  à  mi  dans  la  première  colonne  ,  puis 
repasser  dans  Fautre  colonne  au  fa.  Par  ce 
moyen  Tune  de  ces  transitions  forme  toujours 
un  semi-ton,  savoir  la  fa  ;  et  l'autre  toujours 
un  ton ,  savoir ,  la  mi.  Par  bémol ,  on  peut 
commencer  à  Yut  en  c  ou  f,  et  faire  les  transi- 
tions de  la  même  manière,  etc. 

En  descendant  par  bécarre  on  quitte  ïut 
cic  la  colonne  du  milieu  pour  passer  au  nn  de 
celle  par  bécarre,  ou  au  fa  de  celle  par  bémol; 
puis  descendant  jusqu'à  Yut  de  cette  nouvelle 
colonne ,  on  en  sort  par  fa  de  gauche  à  droite, 
|)ar  mi  de  droite  à  gauche ,  etc. 

Les  Anglois  n'emploient  pas  toutes  ces  syl- 
labes, mais  seulement  les  quatre  premières  , 
ut  re  mi  fa ,  changeant  ainsi  de  colonne  de 
quatre  en  quatre  notes ,  ou  de  trois  en  trois 
par  une  méthode  semblable  à  celle  que  je  viens 
d'expliquer ,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  fa  et 
de  la  mi, il  faut  muer  par  fa  ut,  et  par  mi  ut. 
Les  Allemands  n'ont  point  d'autre  gamme 
que  les  lettres  initiales  qui  marquent  les  sons 
fixes  dans  les  autres  gammes ,  et  ils  solfient 
même  avec  ces  lettres  de  la  manière  qu'on  pour- 
ra voir  au  mot  Solfier. 

La  gamme  Françoise ,  autrement  dite  gamme 
du  n ,  lève  les  embarras  de  toutes  ces  transi- 
tions. Elle  consiste  en  une  simple  échelle  de 
six  degrés  sur  deux  colonnes,  outre  celle  des 
lettres.  (  Voyez  Planche  A ,  /îjf .  ^  ^ .  )  La  pre- 
mière colonne  à  gauche  est  pour  chanter  par 
bémol ,  c'est-à-dire  avec  un  bémol  à  la  clef;  la 
seconde ,  pour  chanter  au  naturel.  Voilà  tout 
le  mystère  de  la  gamme  Françoise,  qui  n'a 
guère  plus  de  difficulté  que  d'utilité ,  attendu 
que  toute  autre  altération  qu'un  bémol  la  met 
à  Vinstant  hors  d'usage.  Les  autres  gammes 
n'ont  par-dessus  celle-là  que  l'avantage  d'avoir 
aussi  une  colonne  pour  le  bécarre ,  c'est-à-dire 
pour  un  dièse  à  la  def  ;  mais  sitôt  qu'on  y  met 
plus  d'un  dièse  ou  d'un  bémol  (  ce  qui  ne  se 
foisoit  jamais  autrefois  ) ,  tontes  ces  gammes 
sont  également  inutiles. 
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Aujourd'hui  que  les  musiciens  François  chan- 
tent tout  au  naturel,  ils  n'ont  que  (aire  de 
gamme.  C  sol  ut,  ut,  et  G,  ne  sont  pour  eux  que 
la  même  chose.  Mais,  dans  le  système  de  Gui , 
ut  est  une  chose ,  et  G  en  est  une  autre  Fort  diF- 
Férente;  et  quand  il  a  donné  à  chaque  note  une 
syllabe  et  une  lettre,  il  n'a  pas  prétendu  en 
faire  des  synonymes  ;  ce  qui  eût  été  doubler 
inutilement  les  noms  et  les  embarras. 

Gavotte,  s.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  est  à 
deux  temps,  et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
chacune  commence  avec  le  second  temps  et  finit 
sur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gavotte 
est  ordinairement  gracieux,  souvent  gai,  quel- 
quefois aussi  tendre  et  lent.  Elle  marque  ses 
phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesures. 

Génic,  5.  m.  Ne  cherche  point,  jeune  artiste, 
ce  que  c  est  que  le  génie.  En  as-tu  ,  tu  le  sens 
en  toi-même.  M'en  as-tu  pas ,  tu  ne  le  connot- 
tras  jamais.  Le  génie  du  musicien  soumet  l'uni- 
vers entier  à  son  art  ;  il  peint  tous  les  tableaux 
par  des  sons  ;  il  fait  parler  le  silence  même;  il 
rend  les  idées  par  des  sentimens ,  les  sentimens 
par  des  accens  ;  et  les  passions  qu'il  exprime  , 
il  les  excite  au  Fond  des  coeurs  :  la  volupté ,  par 
lui ,  prend  de  nouveaux  charmes  ;  la  douleur 
qu'il  Fait  gémir  arrache  des  cris  ;  il  brûle  sans 
cesse  et  ne  se  consume  jamais  :  il  exprime  avec 
chaleur  les  Frimaset  les  glaces  ;  même  en  pei- 
gnant les  horreurs  de  la  mort ,  il  porte  dans 
l'àme  ce  sentiment  de  vie  qui  ne  l'abandonne 
point,  et  qu'il  communique  aux  cœurs  faits 
pour  le  sentir  :  mais ,  hélas  !  il  ne  sait  rien  dire 
à  ceux  où  son  germe  n'est  pas ,  et  ses  prodiges 
sont  peu  sensibles  à  qui  ne  les  peut  imiter. 
Veux-tu  donc  savoir  si  quelque  étincelle  de  ce 
Feu  dévorant  t*anime  ;  cours ,  vole  à  Naples 
écouter  les  chefs-d'œuvre  de  Léo ,  de  Durante, 
de  Jome/ii,  de  Pergolèse.  Si  tes  yeux  s'em- 
plissent dé  larmes ,  si  tu  sens  ton  cœur  palpi- 
ter ,  si  des  tressaillemens  t'agitent ,  si  l'oppres- 
sion te  suFFoque  dans  tes  transports ,  prends 
le  Métastase  et  travaille  ;  son  génie  échauFfera 
le  tien ,  tu  créeras  à  son  exemple  :  c'est  là  ce 
que  Fait  le  géme,  et  d'autres  yeux  te  rendront 
bientôt  les  pleurs  que  les  maîtres  t'ont  fait  ver- 
ser. Mais  si  les  charmes  de  ce  grand  art  te 
laissent  tranquille ,  si  tu  n'as  ni  délire,  ni  ravis- 
sement ,  si  tu  ne  trouves  que  beau  ce  qui  trans- 
porte, oses  •  tu  demander  ce  qu'est  le  génie  ? 
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homme  vulgaire ,  ne  profane  point  ce  nom  su- 
blime. Que  t'importeroitde  le  connoilre?  tu  ne 
saurois  le  sentir  ;  fois  de  la  musique  françoise. 

Genre,  s.  m.  Division  et  disposition  du  té- 
tracorde,  considléré  dans  les  intervalles  des 
quatre  sons  qui  le  composent.  On  conçoit  que 
cette  définition,  qui  est  celle  d*ËucIide ,  n*est 
applicable qu*ù  la  musique  grecque,  dontj*ai 
à  parler  en  premier  lieu, 

La  bonne  constiiuiion  de  l'accord  du  tétra- 
corde,  c'est-à-dire  l'établissement  d'un  genre 
régulier,  dépendoit  des  trois  règles  suivantes, 
que  je  tire  d'Aristoxène. 

La  première  éioit  que  les  deux  cordes  ex- 
trêmes du  tétracorde  dévoient  toujours  rester 
immobiles ,  afin  que  leur  intervalle  fut  toujours 
celui  d'une  quarte  juste  ou  du  diatessaron. 
Quant  aux  deux  cordes  moyennes,  elles  va- 
rioient  à  la  vérité  ;  mais  Tintervalle  du  liclianos 
à  la  mèse  ne  devoit  jamais  passer  deux  tom^  ni 
diminuer  au-delà  d*un  ton;  de  sorte  qu'on  avoit 
précisément  l'espace  d'un  ton  pour  varier  l'ac- 
cord du  liclianos  :  et  c'est  la  seconde  règle.  La 
troisième  éloit  que  l'intervalle  de  la  parbypate, 
ou  seconde  corde  à  Thypaie ,  n'excédât  jamais 
eelui  de  la  même  parbypate  au  lichanos. 

Gomme  en  général  cet  accord  pouvoit  se  di- 
versifier de  trois  façons ,  cela  constituait  trois 
principaux  jfenre< ;  savoir,  le  diatonique,  le 
chromatique  et  l'enharmonique.  Ces  deux  der- 
niers jfe»re«>  où  les  deux  premiers  intervalles 
faisoient  toujours  ensemble  une  somme  moindre 
que  le  troisième  intervalle,  s'appeloient,  à  cause 
de  cela ,  genres  épais  ou  serrés.  (  Voyez  Epais.) 

Dans  le  diatonique ,  la  modulation  procédoit 
par  un  semi  -  ton ,  un  ton ,  et  un  antre  ton,  $i 
ut  re  mi;  et  comme  on  y  passoit  par  deux  tons 
consécutifs ,  de  là  ImI  venoit  le  nom  de  diato- 
niq^e.  Le  chromatique  procédoit  successive- 
ment par  deux  semi-tons  et  un  hémi-diion  ou 
une  tierce  mineure ,  si,  ut ^  ut  dièse,  mi;  cette 
modulation  tenoit  le  milieu  entre  celles  du  dia- 
tonique et  de  l'enharmonique ,  y  faisant ,  pour 
ainsi  dire,  sentir  diverses  nuances  de  sons,  de 
même  qu'entre  deux  couleurs  principales  on 
introduit  plusieurs  nuances  intermédiaires  ;  et 
de  là  vient  qu'on  appeloitcej^enr^  chromatique 
ou  coloré.  Dans  l'enharmonique,  la  modulation 
procédoit  par  deux  quarts  de  ion  ^  en  divisant , 
selon  la  doctrine  d'Aristoxène,  le  semi- ton 
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majeur  en  deux  parties  ^les,  el  un  diroD  on 
une  tierce  majeure ,  conune  si,  si  dièse  enhar- 
monique ,  tu  ^  et  nû  ;  ou  bien ,  selon  les  pytha- 
goriciens, en  divisant  le  semi  -  ton  majeur  en 
deux  intervalles  inégaux ,  qui  formoient  »  l'un 
le  semi -ton  mineur»  c'est-à-dire  notre  dièse 
ordinaire,  et  l'autre  le  complément  de  c»  même 
semi-ton  mineur  au  semi-ton  majeur  ,  el  en- 
suite le  diton,  comme  ci -devant,  H^  si  dièse 
ordinaire,  ut,  mi.  Dans  le  premier  c^as,  le^ 
deux  intervalles  égaux  du  li  à  Vut  étoient  tou5 
deux  enharmoniques  ou  d'un  quart  de  ion;  dans 
le  second  cas,  il  n'y  avoit  d'enharmonique  qae 
le  passage  du  si  dièse  à  l'ut ,  c'est-à-dire  la  dif- 
férence du  semi  -  ton  mineur  au  semi  -  ton  ma- 
jeur ,  laquelle  est  le  dièse  appelé  de  Pythagore, 
et  le  vériuble  intervalle  enharmonique  donné 
par  la  nature. 

Comme  donc  cette  modulation,  dit  M.  Bu- 
rette ,  se  tenoitd'abord  très-serrée,  ne  parcoo- 
rant  que  de  petits  intervalles,  des  intervalles 
presque  insensibles ,  on  la  nommoit  enhanno- 
nique j  comme  qui  diroit  Inen  jointe,  bieu  as- 
semblée, probk  coagmentata. 

Outre  ces  genres  principaux ,  il  y  en  avoit 
d'autres  qui  résultoient  tous  des  divers  partages 
du  tétracorde,  ou  de  laçons  de  l'accorder  dif- 
férentes de  celles  dont  je  viens  de  parler.  Aris* 
toxène  subdivise  le  genre  diatonique  en  synto- 
nique  et  diatonique  mol  (voyez Diatonique), 
et  le  genre  chromatique  en  mol ,  hëmolien  et 
tonique  (  voyez  Chromatique  ) ,  dont  il  donne 
les  différences  conmie  je  les  rapporte  à  leurs 
articles.  Aristide  Quintilien  fait  mention  de  plu- 
sieurs Mires  genres  particuliers,  et  il  en  compte 
six  qu'il  donne  pour  très- anci^is;  savoir,  le 
lydien ,  le  dorien,  le  phrygien,  l'ionien,  le 
mixolydien,  et  le  syntonolydien.  Ces  six  <^eii- 
res,  qu'il  ne  fsiut  pas  confondre  avec  les  tons 
ou  modes  de  mêmes  noms,  différoient  par 
leurs  degrés  ainsi  que  par  leur  aoooid;  les 
uns  n'arrivoient  pas  à  l'octave,  les  autres  Tat- 
teignoient,  les  autres  la  passoient,  en  sorte 
qu'ils  partidpoient  à  la  fois  du  genre  et  du 
mode.  On  en  peut  voir  {e  détail  dans  le  Musi- 
cien grec. 

En  général  le  diatonique  se  divise  en  autant 
d'espèces  qu'on  peut  assigner  d'intervaiiei  dif- 
férens  entre  Iç  semi-ton  et  le  tmt  ; 

Le  chromatique,  en  autant  d'e^iëoes qu'on 


GEN 

peut  assigner  d'intervalles  eou^  le  seini*U)ii  et 
le  dièse  enharmoDique. 

Quant  ù  renhariDonique ,  il  ne  se  subdivise 

pOÎDt. 

Indépendamment  de  toutes  ces  subdivisions, 
il  y  avoit  encore  un  genre  commun  dans  lequf  f 
on  n'employoit  que  des  sons  stables  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  genres,  et  un  genre  mixte 
qui  participoit  du  caractère  de  deux  genres  ou 
de  tous  les  trois.  Or,  il  faut  bien  remarquer 
que  dans  ce  mélange  des  genres,  qui  étoit 
très-rare ,  on  n  employoit  pas  pour  cela  plus 
de  quatre  cordes  y  mais  on  les  tendoit  ou  re|à- 
cboit  diversement  durant  une  même  pièce  ;  ce 
qui  ne  paroit  pas  trop  iacile  à  pratiquer.  Je 
soupçonne  que  peut-être  un  tétracorde  étoit  ac- 
cordé dans  un  genre,  et  un  autre  dans  un  au- 
tre; mais  les  auteurs  ne  s'expliquent  pas  clai- 
rement là-dessus. 

On  lit  dans  Aristoxène  (Liv.  i,  Part.  Il)  que 
jusqu'au  temps  d'Alexandre,  le  diatonique  et  le 
chromatique  éloient  négligés  des  anciens  musi- 
ciens, et  qu'ils  ne  s'exerçoient  que  dans  le 
genre  enharmonique,  comme  le  seul  digne  de 
leur  habileté  ;  mais  ce  genre  étoit  entièrement 
abandonné  du  temps  de  Plutarque,  et  le  chro- 
matique aussi  fut  oublié,  même  avant  Ua- 
crobe. 

L'étude  des  écrits  des  anciens,  plus  que  le 
progrès  de  notre  musique,  nous  a  rendu  ces 
idées  perdues  chez  leurs  successeurs.  Nous 
avons  comme  eux  le  genre  diatonique ,  le  chro- 
matique ,  et  l'enharmonique,  mais  sans  aucunes 
divisions ,  et  nous  considérons  ces  genres  sous 
des  idées  fort  différentes  de  celles  qu'ils  en 
avoient  ;  c'étoient  pour  eux  autant  de  manières 
particulières  de  conduire  le  chant  sur  certaines 
cordes  prescrites  :  pour  nous,  ce  sont  autant 
de  manières  de  conduire  le  corps  entier 'de 
rharmonie,  qui  forcent  les  parties  à  suivre  les 
intervalles  prescrits  par  ces  genres;  de  sorte 
que  le  genre  appartient  encore  plus  à  l'harmo- 
nie qui  l'engendre,  qu'à  la  mélodie  qui  le  fait 
sentir. 

Q  iaut  encore  observer  que ,  dans  notre  mu- 
sique ,  les  genres  sont  presque  toujours  mixtes, 
c'est-à-dire  que  le  diatonique  entre  pour  beau- 
coup da93  le  chromatique,  et  que  l'un  et  l'au- 
tre sont  néc66sairement  mêlés  à  l'enharmoni- 
que. Une  pièce  de  nuisique  tout  entière  dans 
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un  seul  ^eiire  seroit  très-difficile  à  conduire  et 
ne  seroit  pas  supportable;  car  dans  le  diato- 
nique, il  seroit  impossible  de  changer  de  ton; 
dans  le  chromatique,  on  seroit  forcé  de  chan- 
ger de  ton  à  chaque  note  ;  et  dans  l'enharmo- 
nique il  n'y  auroit  absolument  aucune  sorte  de 
liaison.  Tout  cela  vient  encore  des  règles  de 
l'harmonie ,  qui  assujettissent  la  succession  des 
accords  à  certaines  règles  incompatibles  avec 
une  continuelle  succession  enliarmonique  ou 
chromatique ,  et  aussi  de  celles  de  la  mélodie , 
qui  n'en  sauroit  tirer  de  beaux  chants.  U  n'en 
étoit  pas  de  même  des  genres  des  anciens  : 
comme  les  tétracordes  étoient  également  com- 
plets ,  quoique  divisés  différemment  dans  cha- 
cun des  trois  systèmes ,  si  dans  la  mélodie  or- 
dinaire un  genre  eût  emprunté  d'un  autre 
d'autres  sons  que  ceux  qui  se  trouvoient  nér* 
cessairement  communs  entre  eux ,  le  tétra- 
corde auroit  eu  plus  de  quatre  cordes,  et 
toutes  les  règles  de  leur  musique  auroient  été 
confondues. 

H.  Serre,  de  Genève,  a  fait  la  distinction 
d'un  quatrième  genre,  duquel  j'ai  parlé  dans 
son  article.  (  Voyez  Diàcommàtioue.  ) 

GiGU£ ,  s.  f.  Air  d'une  danse  de  même  nom , 
dont  la  mesure  est  à  six-huit  et  d'un  mouve- 
ment assez  gai.  Les  opéra  françois  contiennent 
beaucoup  de  gigues,  et  les  gigues  de  Corelli 
ont  été  long-temps  célèbres  :  mais  ces  airs 
sont  entièrement  passés  de  mode  ;  on  n'en  fait 
plus  du  tout  en  Italie,  et  Ton  n'en  fait  plus 
guère  en  France. 

GouT,  s.  m.  De  tous  les  dons  naturels  le 
goût  est  celui  qui  se  sent  le  mieux  et  qui  s'ex- 
plique le  moins  :  il  ne  seroit  pas  ce  qu'il  est , 
si  l'on  pouvoit  le  définir ,  car  il  juge  des  objets 
sur  lesquels  le  jugement  n'a  plus  de  prise,  et 
sert,  si  j'ose  parler  ainsi,  de  lunette  à  la  rsq- 
son. 

II  y  a,  dans  la  mélodie,  des  chants  plus 
agréables  que  d'autres,  quoique  Clément 
bien  modulés;  il  y  a,  dans  l'harmonie,  des 
choses  d'effet  et  des  choses  sans  effet ,  toutes 
également  r^lières  ;  il  y  a  dans  l'entrelace- 
ment des  morceaux  d'un  art  exquis  de  faire 
valoir  les  uns  par  les  autres,  qui  lient  à  quel- 
que chose  de  plus  fin  que  la  loi  des  contrastes  ; 
il  y  a  dans  l'exécution  du  même  morceau  des 
manières  différentes  de  le  rendre,  sans  jamais 
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soriir  de  son  caractère  :  de  ces  manières ,  les 
unes  plaisent  plus  que  les  autres ,  et ,  loin  de  les 
pouvoir  soumettre  aux  règles,  on  ne  peut  pas 
même  les  déterminer.  Lecteur ,  rendez -moi 
raison  de  ces  différences ,  et  je  vous  dirai  ce 
que  c'est  que  le  goûi. 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier  par  le- 
quel il  donne  aux  choses  qu'il  appelle  belles  et 
bonnes  un  ordre  qui  n'appartient  qu'à  lui.  L'un 
est  plus  touché  des  morceaux  pathétiques  ;  Tau- 
tre  aime  mieux  les  airs  gais  :  une  voix  douce 
et  flexible  chargera  ses  chants  d'ornemens 
agréables;  une  voix  sensible  et  forte  animera 
les  siens  des  accens  de  la  passion  :  l'un  cher- 
chera la  simplicité  dans  la  mélodie;  l'autre  fera 
cas  des  traits  recherchés  :  et  tous  deux  appel- 
leront élégance  le  goût  qu'ils  auront  préféré. 
Cette  diversité  vient,  tantôt  de  la  différente 
disposition  des  organes ,  dont  le  goût  enseigne 
à  tirer  parti,  tantôt  du  caractère  particuher 
de  chaque  homme ,  qui  le  rend  plus  sensible  à 
un  plaisir  ou  à  un  défaut  qu'à  un  autre,  tantôt 
de  la  diversité  d'âge  ou  de  sexe ,  qui  tourne  les 
désirs  vers  des  objets  différons  ;  dans  tous  ces 
cas,  chacun  n'ayant  que  son  goût  à  opposer  à 
celui  d'un  autre,  il  est  évident  qu'il  n'en  faut 
point  disputer. 

Mais  il  y  a  aussi  un  goût  général  sur  lequel 
tous  les  gens  bien  organisés  s'accordent  ;  et 
c'est  celui-ci  seulement  auquel  on  peut  donner 
absolument  le  nom  de  goût.  Faites  entendre 
un  concert  à  des  oreilles  suffisamment  exercées 
et  à  des  hommes  suffisamment  instruits,  le 
plus  grand  nombre  s'accordera,  pour  l'ordi- 
naire ,  sur  le  jugement  des  morceaux  et  sur 
Tordre  de  préférence  qui  leur  convient.  Deman- 
dez à  chacun  raison  de  son  jugement;  il  y  a 
des  choses  sur  lesquelles  ils  la  rendront  d'un 
avis  presque  unanime  :  ces  choses  sont  celles 
qui  se  trouvent  soumises  aux  règles;  et  ce  ju- 
gement commun  est  alors  celui  de  l'artiste  ou 
du  connoisseur  :  mais  de  ces  choses  qu'ils  s'ac- 
cordent à  trouver  bonnes  ou  mauvaises ,  il  y  en 
a  sur  lesquelles  ils  ne  pourront  autoriser  leur 
jugement  par  aucune  raison  solide  et  commune 
à  tous  ;  et  ce  dernier  jugement  appartient  à 
l'hommede^oât.Que  si  l'unanimité  parfaite  ne 
s'y  trouve  pas,  c'est  que  tous  ne  sont  pas 
également  bien  or.ganisés;  que  tous  ne  sont 
pas  gens  de  goût,  et  que  les  préjugés  de  l'ha- 
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bitude  ou  de  l'éducation  changent  souvent ,  par 
des  conventions  arbitraires ,  l'ordre  des  béan- 
tes naturelles.  Quant  à  ce  goût,  oo  en  peot  dis- 
puter ,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui  soit  k 
vrai  :  mais  je  ne  vois  guère  d'autre  moyen  dt 
terminer  la  dispute  que  celui  de  (xnrapter  les 
voix,  quand  on  ne  convient  pas  même  de  cell^ 
de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  décider  d- 
la  préférence  entre  la  musique  françoise  et  Tita- 
lienne. 

Au  reste ,  le  génie  crée ,  mais  le  goûi  choisit  ; 
et  souvent  un  génie  trop  abondant  a  besoia 
d'un  censeur  sévère  qui  l'empêche  d'abuser  de 
ses  richesses.  Sans^oûf  on  peut  (aire  de  gra- 
des choses  ;  mais  c'est  lui  qui  les  rend  intéres- 
santes. C'est  le  goût  qui  fait  saisir  au  compo^n 
teur  les  idées  du  poète;  c'est  le  gttût  qui  tâi 
saisir  à  l'exécutant  les  idées  du  composiieiir:  ' 
c'est  le  goût  qui  fournit  à  l'un  et  à  l'autre  loai 
ce  qui  peut  orner  et  faire  valoir  leur  sujet  ;  et  j 
c  est  le  goût  qui  donne  à  l'auditeur  le  sentimeoi 
de  toutes  ces  convenances.  Cependant  le  gok 
n'est  point  la  sensibilité  :  on  peut  avoir  b&iu- 
coup  de  goût  avec  une  âme  froide  ;  et  tel  homnit 
transporté  des  choses  vraiment  passionnées  est 
peu  touché  des  gracieuses.  11  semble  que  k 
goût  s'attache  plus  volontiers  aux  petites  ex- 
pressions ,  et  la  sensibilité  aux  grandes. 

GouT-Di}-CHANT.  C'cst  diusi  qu'ou  appelle  en 
France  l'art  de  chanter  ou  de  jouer  les  noies 
avec  les  agrémens  qui  leur  conviennent,  pour 
couvrir  un  peu  la  fadeur  du  chant  François.  Oo 
trouve  à  Paris  plusieurs  maîtres  de  goûi-du- 
chant,  et  ce  goût  a  plusieurs  termes  qui  lui 
sont  propres;  on  trouvera  les  principaux  aa 

mot  AGRÉMENS. 

Le  goût-du-chant  consiste  aussi  beaucoup  à 
dqpner  artificiellement  à  la  voix  du  chanteur 
le  timbre ,  bon  ou  mauvais,  de  quelque  acteur 
ou  actrice  à  la  mode  ;  tantôt  il  consiste  à  nasil- 
lonner ,  tantôt  à  canarder,  tantôt  à  chevroner, 
tantôt  à  glapir  :  mais  tout  cela  sont  des  gràca 
passagères  qui  changent  sans  cesse  avec  leurs 
auteurs. 

Grave  ou  GRAVEMEm*.  Adverbe  qui  marque 
lenteur  dans  le  mouvement ,  et  de  plus  une 
certaine  gravité  dans  l'exécution. 

Grave  ^adj.,  est  opposé  à  aigu.  Phis  les  vi- 
brations du  corps  sonore  sont  lentes,  plus  le 
son  est  grave.  (  Voyez  Son  ,  Gravité.  ) 
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Gravité  >  <.  f.  C'est  cette  modification  du 
son  par  laquelle  on  le  considère  comme  grave 
ou  bas  par  rapport  à  d*autres  sons  qu'on  ap- 
pelle hauts  ou  aigus.  Il  n'y  avoit  point  dans  la 
langue  françoise  de  corrélaiif  à  ce  mot  ;  car 
celui  d'ocui/é  n'a  pu  passer. 

La  gramié  des  sons  dépend  de  la  grosseur, 
longueur,  tension  des  cordes ,  de  la  longueur 
et  du  diamètre  des  tuyaux,  et  en  général  du 
volume  et  de  la  masse  des  corps  sonores  ;  plus 
ils  ont  de  tout  ceh,  plus  leur  i/ravîié  est 
grande  :  mais  il  n'y  a  point  de  gravité  abso- 
lue ,  et  nul  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison. 

Gros -FA.  Certaines  vieilles  musiques  d'é- 
glise ,  en  notes  carrées ,  rondes ,  ou  blanches, 
s'appeloient  jadis  du  gros-fa. 

Groupe,  s.  m.  Selon  l'abbé  Brossard ,  qua- 
tre notes  égales  et  diatoniques ,  dont  la  pre- 
mière et  la  troisième  sont  sur  le  même  degré, 
forment  un  groupe.  Quand  la  deuxième  des- 
cend et  que  la  quatrième  monte ,  c'est  groupe 
ascendant;  quand  la  deuxième  monte  et  que 
la  quatrième  descend ,  c'est  groupe  descendant: 
jei  il  ajouie  que  ce  nom  a  été  donné  à  ces  notes 
à  cause  de  la  figure  qu'elles  forment  ensemble. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  oui  em- 
ployer ce  mot,  en  parlant,  dans  le  sens  que 
lui  donne  l'abbé  Brossard,  ni  même  de  l'avoir 
lu  dans  le  môme  sens  ailleurs  que  dans  son  dic- 
tionnaire. 

GniDE,  s.  f.  C'est  la  partie  qui  entre  la  pre- 
mière dans  une  fugue  et  annonce  le  sujet. 
(  Voyez  Fugue.)  Ce  mot,  commun  en  Italie, 
est  peu  usité  en  France  dans  le  môme  sens. 

Guidon  ,  s.  m.  Petit  signe  de  musique ,  le- 
quel se  met  à  l'extrémité  de  chaque  portée  sur 
le  degi'é  où  sera  placée  la  note  qui  doit  com- 
mencer la  portée  suivante  :  si  celte  première 
note  est  accompagnée  accidentellement  d'un 
dièse,  d'un  bémol,  ou  d'un  bécarre,  il  con- 
vient d'en  accompagner  aussi  le  guidon. 

On  ne  se  sert  plus  de  guidons  en  Italie ,  sur- 
tout dans  les  partitions,  où  chaque  portée  ayant 
toujours  dans  l'accolade  sa  place  fixe ,  on  ne 
sauroit  guère  se  tromper  en  passant  de  Tune  h 
Tautre.  Mais  les  guidons  sont  nécessaires  dans 
les  partitions  françoises,  parce  que,  d'une  li- 
gne ù  l'autre ,  les  accolades  embrassant  plus  ou 
moins  de  portées ,  vous  laissent  dans  une  con- 
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tinuelle  incertitude  de  la  portée  correspon- 
dante à  celle  que  vous  avez  quittée. 

Gymnopédie  ,  s.  f.  Air  ou  nome  sur  lequel 
dansoient  à  nu  les  jeunes  Lacédémonicnnes. 


H. 


Harmatias.  Nom  d'un  nome  dactyliquedela 
musique  grecque,  inventé  par  le  premier 
Olympe,  phrygien. 

Harmonie,  s.  f.  Le  sens  que  donnoient  les 
Grecs  h  ce  mot  dans  leur  musique  est  d'autant 
moins  lacile  à  déterminer ,  qu'étant  originaire- 
ment un  nom  propre,  il  n'a  point  de  racines  par 
lesquelles  on  puisse  le  décomposer  pour  en  tirer 
Tétymologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nous 
restent ,  V harmonie  parott  être  la  pailie  qui  a 
pour  objet  la  succession  convenable  des  sons , 
en  tant  qu'ils  sont  aigus  ou  graves ,  par  opposi- 
tion aux  deux  autres  parties  Vippeléesrhythmica 
et  metrica,  qui  se  rapportent  au  temps  et  à  la 
mesure;  ce  qui  laisse  a  cette  convenance  une 
idée  vague  et  indéterminée  qu'on  ne  peut  fixer 
que  par  une  étude  expresse  de  toutes  les  règles 
de  l'art  ;  et  encore ,  après  cela,  Y  harmonie  sera- 
t-elle  fort  difficile  à  distinguer  de  lu  mélodie ,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  à  cette  dernière  les  idées 
de  rhythme  et  de  mesure,  sans  lesquelles,  en 
effet,  nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caractère 
déterminé  ;  au  lieu  que  T/iarmontea  le  sien  par 
elle-même  indépendamment  de  toute  autre 
quantité.  (Voyez  Mélodie.) 

On  voit ,  par  un  passage  de  Nicomaque  et 
\yskT  d'autres,  qu'ils  donnoient  aussi  quelquefois 
le  nom  d'harmome  à  h  consonnancede  l'pctave, 
et  aux  concerts  de  voix  et  d'instrumens  qui 
s'exécutoientù  Tociave,  et  qu'ils appeloient  plus 
communément  antiphonies. 

Harmonie,  selon  les  modernes,  est  une  suc-' 
cession  d'accords  selon  les  lois  de  la  modula-  ! 
tion.  Long-temps  celte  harmonie  n'eut  d'autres 
principes  que  des  règles  presque  arbitraires  ou 
fondées  uniquement  sur  l'approbation  d'une 
oreille  exercée ,  qui  jugeoit  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise succession  des  consonnances ,  et  dont  on 
mettoit  ensuite  les  décisions  en  calcul.  Mais  \v 
P.  Mersenne  et  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que 
tout  son,  bien  que  simple  en  apparence ,  étoii 
toujours  accompagné  d'autres  sons  moins  sen- 


70(i 


lUK 


siUes  qui  formoient  avec  lui  l'accord  parfait 
majeur^  H.  Rameau  est  parti  de  cette  expé- 
rience f  et  en  a  £aii  la  base  de  son  système  har- 
monique ,  dont  il  a  rempli  beaucoup  de  livres, 
et  qu'enfin  H.  d*Alembert  a  pris  la  peine 
d'expliquer  au  public. 

M.  Tartini,  partant  d'une  autre  expérience 
plus  neuve,  plus  délicate,  et  non  moins  certaine, 
est  parvenu  à  des  conclusions  assez  semblables 
par  un  chemin  tout  opposé.  M.  Rameau  fait 
engendrer  les  dessus  par  la  basse  ;  H.  Tanini 
fiiit  engendrer  la  basse  par  les  dessus  :  celui-ci 
tire  Vharnwnie  de  la  mélodie ,  et  le  premier  fait 
tout  le  contraire.  Pour  décider  de  laquelle  des 
deux  écoles  doivent  sortir  les  meilleurs  ouvra- 
ges ,  il  ne  fiaat  que  savoir,  lequel  doit  être  fait 
pour  l'autre,  du  chant  ou  de  l'accompagnement. 
On  trouvera  au  mot  Système  un  court  exposé 
de  celui  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler  ici 
dans  celui  de  H.  Rameau,  que  j'ai  suivi  dans 
tout  cet  ouvrage ,  comme  le  seul  admis  dans  le 
pays  où  j'écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  système , 
quelque  ingénieux  qu*il  soit ,  n'est  rien  moins 
que  fondé  sur  la  nature ,  comme  il  le  répète 
sans  cesse;  qu'il  n'est  établi  que  sur  des  analo- 
gies et  des  convenances  qu*un  homme  inventif 
peut  renverser  demain  par  d'autres  plus  natu- 
relles ;  qu'enfin  des  expériences  dont  il  le  déduit, 
l'une  est  reconnue  fousse,  et  l'autre  ne  fournit 
point  les  conséquences  qu'il  en  tire.  En  effet , 
quand  cet  auteur  a  voulu  décorer  du  titre  de 
démonstration  les  raisonnemens  sur  lesquels  il 
étabUt  sa  théorie,  tout  le  monde  sest  moqué  de 
lui  ;  l'Académie  a  hautement  désapprouvé  cet  te 
qualification  obreptice  ;  et  H.  Estève ,  de  la 
Société  royale  de  Montpellier ,  lui  a  fait  voir 
qu'à  commencer  par  cette  proposition ,  que , 
dans  la  loi  de  la  nature ,  les  octaves  des  sons  les 
représentent  et  peuvent  se  prendre  pour  eux , 
il  n'y  avoit  rien  du  tout  qui  fût  démontré ,  ni 
même  solidement  établi  dans  sa  prétendue  dé* 
monstration.  Je  reviens  à  son  système. 

Le  principe  physique  de  la  résonnance  nou^ 
offre  les  accords  isolés  et  solitaires  ;  il  n'ci) 
établit  pas  la  succession.  Une  succession  régu- 
lière est  pourtant  nécessaire.  Un  dictionnaire 
de  mots  choisis  n'est  pas  une  harangue,  ni  un 
recueil  de  bons  accords  une  pièce  de  musi- 
que :  il  faut  un  sens,  il  fout  (lo  la  liaison  dans  la 
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musique  ainsi  que  dans  le  langage  ;  O  faut  qa 
quelque  chose  de  ce  qui  précède  se  iransm^ti^ 
à  ce  qui  suit ,  pour  que  le  tout  fiasse  un  ensem 
ble  et  puisse  être  appelé  véritablement  un. 

Or  la  sensation  composée  qui  résulte  d'oi 
accord  parfait  se  résout  dans  la  sensaticMi  ab- 
solue de  chacun  des  sons  qui  le  composent ,  et 
dans  la  sensation  comparée  de  chacun  des  in- 
tervalles que  ces  mêmes  sons  forment  gOtt 
eux  :  il  n*y  a  rien  au-delà  de  sensible  dans  ch 
accord  ;  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  par  le  rap- 
port  des  sons  et  par  l'analogie  des  intervalik 
qu'on  peut  établir  la  liaison  dont  il  s'afpt,  et 
c'est  là  le  vrai  et  l'unique  principe  d*oii  déooo- 
lent  toutes  les  lois  de  V harmonie  et  de  la  modo- 
lation.  Si  donc  toute  Yhamumie  n'étoU  formée 
que  par  une  succession  d'accords  parfaits  ma- 
jeurs ,  il  suffiroit  d'y  procéder  par  intervalle^  j 
semblables  à  ceux  qui  composent  un  tel  accord; 
car  alors ,  quelque  son  de  Taocord  précédent  ^e 
prolongeant  nécessairement  dans  le  suivant, 
tous  les  accords  se  trouveroient  suflfisamm»! 
liés,  et  Y  harmonie  seroit  une  au  moins  en  et 
sens. 

Mais ,  outre  que  de  telles  successsions  exdo- 
roient  toute  mélodie  en  excluant  le  genre  dia- 
tonique qui  en  fait  la  base,  elles  n'iroient  porot 
au  vrai  but  de  l'art;  puisque  la  musique ,  étaoi 
un  discours ,  doit  avoir  comme  lui  ses  périodes, 
ses  phrases,  ses  suspensions,  ses  repos,  sa 
ponctuation  de  toute  espèce ,  et  que  Tuniformite 
des  marches  harmoniques  n'offriroit  rien  de 
tout  cela.  Les  marches  diatoniques  exigeoieoi 
que  les  accords  majeurs  et  mineurs  fussent  eo- 
tremélés ,  et  l'on  a  senti  la  nécessité  des  disso- 
nances pour  marquer  les  phrases  et  les  repo& 
Or,  la  succession  liée  des  accords  parfaits 
majeurs  ne  donne  ni  l'accord  parfeit  mineur, 
ni  la  dissonance ,  ni  aucune  espèce  de  phrase, 
et  la  ponctuation  s*y  trouve  tout-à*fait  en  dé- 
faut. 

M.  Rameau  voulant  absolument ,  dans  son 
système ,  tirer  de  la  nature  toute  notre  harmo- 
nie  >  a  eu  recoui*s  pour  cet  effet  à  une  autre  ex- 
périence  de  son  invention,  de  laquelle  j'ai  par^ 
ci-devant,  et  qui  est  renversée  de  la  première  : 
il  a  prétendu  qu'un  son  quelconque  foumissoit 
dans  ses  multiples  un  accord  parfait  mineur  au 
grave,  dont  il  étoit  la  donunante  ou  quinte, 
comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  ses  aliquth 


tes,  dont  il  est  la  tonique  ou  fondamentale.  Il 
SX  avancé,  comme  un  fait  assuré,  qu'une  corde 
sonore  faisoit  vibrer  dans  leur  totalité,  sans 
pourtant  les  faire  résonner ,  deux  autres  cordes 
plus  graves,  l'une  à  sa  douzième  majeure,  et 
l'autre  à  sa  dix-septième  ;  et  de  ce  foit ,  joint  au 
précédent,  il  a  déduit  fort  ingénieusement, 
non-seulement  l'introduction  du  mode  mineur 
et  de  la  dissonance  dans  Yharmome ,  mais  les 
règles  de  la  phrase  harmonique  et  de  toute  la 
modulation ,  telles  qu'on  les  trouve  aux  mots 
Accord,  Accompagnement,  Basse-fondamen- 
tale, Cadence,  Dissonance,  Modulation. 

Mais  premièrement  l'expérience  est  fiausse  : 
il  est  reconnu  que  les  cordes  accordées  au- 
dessous  du  son  fondamental,  ne  frémissent  point 
en  entier  à  ce  son  fondamental ,  mais  qu  elles 
se  divisent  pour  en  rendre  seulement  l'unisson , 
lequel  conséqnemmenl  n'a  point  d'harmoniques 
en  dessous  :  il  est  reconnu  de  plus  que  la  pro- 
priété qu'ont  les  cordes  de  se  diviser  n'est  point 
particulière  à  celles  qui  sont  accordées  à  la  dou- 
zièmeet  à  la  dix-septièmeen  dessous  du  son  prin- 
cipal, mais  qu'elle  est  commune  à  tous  ses 
multiples  ;  d'où  il  suit  que ,  les  intervalles  de 
douzième  et  de  dix-septième  en  dessous  n'étant 
.  pas  uniques  en  leur  manière,  on  n'en  peut  rien 
conclure  en  foveur  de  l'accord  parfait  mineur 
(|u'ils  représentent» 

Quand  on  supposeroit  la  vérité  de  cette  ex- 
périence, cela  ne  lèveroit  pas  à  beaucoup  près 
les  difficultés.  Si ,  comme  le  prétend  M.  Ra- 
meau, toute  l'fcarmome  est  dérivée  de  la  réson- 
nance  du  corps  sonore,  il  n'en  dérive  donc 
point  des  seules  vibrations  du  corps  sonore  qui 
ne  r^onne  pas.  En  effot,  c'est  une  étrange 
théorie  de  tirer  de  ce  qui  ne  résonne  pas  les 
principes  de  ïharmome;  et  c'est  une  étrange 
physique  de  faire  vibrer  et  non  r^nner  le 
corps  sonore,  comme  si  le  son  lui-même  étoit 
autre  chose  que  l'air  ébranlé  par  ces  vibrations. 
D'ailleurs  le  corps  sonore  ne  donne  pas  seule- 
ment,  outre  le  son  principal ,  les  sons  qui  com- 
]M)sent  avec  lui  l'accord  pariait,  mais  une 
infinité  d'autres  sons,  formés  par  toutes  les 
aliquotes  du  corps  sonore,  lesquels  n'entrent 
point  dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les  pre- 
miers sont-ils  consonnans ,  et  pourquoi  les  au- 
tres ne  le  sont-ils  pas,  puisqu'ils  sont  tous 
également  donnés  par  la  nature  ? 
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Tout  son  donne  un  accord  vraiment  |)arraii , 
puisqu'il  est  formé  de  tous  ses  harmoniques,  et 
que  c'est  par  eux  qu'il  est  un  son  :  cependant 
ces  harmoniques  ne  s'entendent  pus,  et  l'on  ne 
distingue  qu'un  son  simple ,  à  moins  qu'il  ne 
soit  extrêmement  fort  ;  d'où  il  suit  que  la  seule 
bonAe  harmonie  est  l'unisson,  et  qu'aussitôt 
qu'on  distingue  les  consonnances,  la  proportion 
naturelle  étant  altérée,  Yhamiome  a  perdu  sa 
pureté. 

Cette  altération  se  fait  alors  de  deux  maniè- 
res. Premièrement ,  en  faisant  sonner  certains 
harmoniques,  et  non  pas  les  autres,  on  change 
le  rapport  de  force  qui  doit  régner  entre  eux 
tous,  pour  produire  la  sensation  d'un  son  uni- 
que ,  et  l'unité  de  la  nature  est  détruite.  On 
produit,  en  doublant  ces  harmoniques,  un  effet 
semblable  à  celui  qu'on  produiroit  en  étouffant 
tous  les  autres;  car  alors  il  ne  fiiut  pas  douter 
qu'avec  le  son  générateur  on  n'entendit  ceux 
des  harmoniques  qu'on  auroit  laissés;  au  lieu 
qu'en  les  laissant  tous ,  ils  s'entre-délruisent ,  et 
concourent  ensemble  à  produire  et  renforcer  la 
sensation  unique  du  son  principal.  C'est  le 
même  effet  que  donne  le  plein  jeu  de  l'orgue , 
lorsque ,  ôtant  successivement  les  registres ,  on 
laisse  avec  le  principal  la  doublette  et  la  quinte  ; 
car  alors  cette  quinte  et  cette  tierce,  qui  res- 
toient  confondues,  se  distinguent  séparément  et 
désagréablement. 

De  plus,  les  harmoniques  qu'on  fait  sonner 
ont  eux-mêmes  d'autres  harmoniques,  lesquels 
ne  le  sont  pas  du  son  fondamental  :  c*est  par 
ces  harmoniques  ajoutés  que  celui  qui  les  pi'o- 
duit  se  distingue  encore  plus  durement  ;  et  ces 
mêmes  harmoniques  qui  font  ainsi  sentir  l'ac- 
cord n'entrent  point  dans  son  harmonie.  Voilà 
pourquoi  les  consonnances  les  plus  parfaites 
déplaisent  naturellement  aux  oreilles  peu  faites 
à  les  entendre ,  et  je  ne  doute  pas  que  l'oc- 
tave elle-même  ne  déplût  comme  les  autres ,  si 
le  mélange  des  voix  d'hommes  et  de  femmes 
n'en  donnoit  l'habitude  dès  l'enfance. 

C'est  encore  pis  dans  la  dissonance ,  puisque, 
non-seulement  les  harmoniques  du  son  qui  la 
donnent,  mais  ce  son  lui-même  n'entre  point 
dans  le  système  harmonieux  du  son  fondamen- 
tal ;  ce  qui  fait  que  la  dissonance  se  distingue 
toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous 
^  les  autres  sons. 

45. 
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Chaque  touche  d'un  orgue ,  dans  le  pleiu-jeu , 
donne  un  accord  parfait  tierce  majeure,  quon 
ne  distingue  pas  du  son  fondamental,  à  moins 
qn*on  ne  soit  d'une  attention  extrême  et  qu'on 
ne  tire  successivement  les  jeux  ;  mais  ces  sons 
harmoniques  ne  se  confondent  avec  le  principal 
qu'à  la  faveur  du  grand  bruit  et  d'un  arrange- 
ment de  registres  par  lequel  les  tuyaux  qui 
font  résonner  le  son  fondamental  couvrent  de 
leur  force  ceux  qui  donnent  ses  harmoniques. 
Or ,  on  n'observe  point  et  on  ne  sauroit  obser- 
ver cette  proportion  continuelle  dans  un  con- 
cert, puisque,  attendu  le  renversement  de 
ïkannonie,  il  faudroit  que  cette  plus  grande 
force  passa  ta  chaque  insuint  d'une  partie  a  une 
autre  ;  ce  qui  n'est  pas  praticable ,  et  défigure- 
roit  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'orgue,  chaque  touche  de 
la  liasse  (ait  sonner  l'accord  parfoit  majeur  ; 
mais  parce  que  cette  basse  n'est  pas  toujours 
fondamentale,  et  qu'on  module  souvent  en  ac- 
cord parfait  mineur,  cet  accord  parfait  majeur 
est  rarement  celui  que  frappe  la  main  droite  ; 
de  sorte  qu'on  entend  la  tierce  mineure  avec 
la  majeure,  la  quinte  avec  le  triton ,  la  septième 
superflue  avec  l'octave ,  et  mille  autres  caco- 
phonies, dont  nos  oreilles  sont  peu  choquées , 
parce  que  Thabitude  les  rend  accommodantes  ; 
mais  il  n'est  point  à  présumer  qu'il  en  fût  ainsi 
d'une  oreille  naturellement  juste,  et  qu'on  met- 
iroit  pour  la  première  fuis  à  l'épreuve  de  cette 
harmonie. 

M.  Hameau  prétend  que  les  dessus  d'une 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement  leur 
basse,  et  qu'un  homme ,  ayant  l'oreiile  juste  et 
non  exercée,  entonnera  naturellement  cette 
basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien  démenti 
|iar  toute  expérience.  Non-seulement  celui  qui 
n'aura  jamais  entendu  ni  basse  ni  harmonie  ne 
trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie  ni  cette 
basse ,  mais  elles  lui  déplairont  si  on  les  lui  fait 
entendre ,  et  il  aimera  beaucoup  mieux  le  sim- 
ple unisson. 

Quand  on  songe  que ,  de  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  qui  tous  ont  une  musique  et  un  chant , 
les  Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une^r- 
monïe,  des  accords,  et  qui  trouvent  ce  mélange 
agréable  ;  quand  on  songe  que  le  môndea  duré 
tant  de  siècles ,  sans  que ,  de  toutes  les  nations 
(|(ii  ont  cultivé  les  beaux-arts,  aucune  ait  connu 
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cette  harmonie;  qu'aucun  animal ,  qu'aucun 
oiseau ,  qu'aucun  être  dans  la  nature  ne  produti 
d'autre  accord  queTunisson,  nid'autre  musique 
que  la  mélodie;  que  les  langues  orientales,  si 
sonores,  si  musicales;  que  les  oreilles  grecques, 
si  délicates,  si  sensibles,  exercées  avec  tant 
d'art,  n'ont  jamais  guidé  ces  paiples  volup- 
tueux ei  passionnés  vers  notre  hamumie;  que 
sans  elle  leur  musique  avoit  des  effets  si  prodi- 
gieux ;  qu'avec  elle  la  nôtre  en  a  de  si  faibles; 
qu'enfin  ilétoit  réservé  à  des  peuples  du  nord, 
dont  les  oqjanes  durs  et  grossiers  sont  plu^ 
touchés  de  l'éclat  et  du  bruit  des  voix  que  de  la 
douceur  des  accens  et  de  la  mélodie  des  in- 
flexions, de  faire  cette  grande  découverte  et  <la 
la  donner  pour  principe  à  toutes  les  règles  de 
l'art  ;  quand,  dis-je,  on  fait  attention  à  tout  ceb. 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  soupçonner  que 
toute  notre  harmonie  n'est  qu'une  invention  go- 
thique et  barbare,  dont  nous  ne  nous  fussions 
jamais  avisés  si  nous  eussions  été  plus  sensilles 
aux  véritables  beautés  de  l'art  et  à  la  musique 
vraiment  naturelle. 

M.  Rameau  prétend  cependant  que  l'harmo- 
nie est  la  source  des  plus  grandes  beautés  de  b 
musique  ;  mais  ce  sentiment  est  contredit  par  les 
faits  et  par  la  raison.  Par  les  foiis  ;  puisque 
tous  les  grands  effets  de  la  musique  ont  cessé, 
et  qu'elle  a  perdu  son  énergie  et  sa  force  de- 
puis l'invention  du  contre-point  :  à  quoi  j'ajouu* 
que  les  beautés  purement  harmoniques  sont 
des  beautés  savantes,  qui  ne  transportent  que 
des  gens  versés  dans  l'art  ;  au  lieu  que  les  ^*ért- 
tables  beautés  de  la  musique  étant  de  la  nature, 
sont  et  doivent  être  également  sensibles  à  tous 
les  hommes  savans  et  ignorans. 

Par  la  raison  ;  puisque  Yharmonie  ne  four- 
nit aucun  principe  d'imitation  par  lequel  la  mu- 
sique, formant  des  images  ou  exprimant  des 
sentimens ,  se  puisse  élever  au  genre  drama- 
tique ou  imitatif ,  qui  est  la  partie  de  Tart  la 
plus  noble ,  et  la  seule  énergique,  tout  ce  qui 
ne  tient  qu'au  physique  des  sons  étant  très- 
borné  dans  le  plaisir  qu'il  nousdonne,  et  n'ayant 
que  très-peu  de  pouvoir  sur  le  cœur  humain. 
(  Voyez  Mélodie.  ) 

Harmonie.  Genre  de  musique.  Les  anciens 
ont  souvent  donné  ce  nom  au  genre  appelé  plus 
communément  yenre  enharmonique,  (  Voyez 
Enharmonique.  ) 
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IIaruonik  directe  ,  est  celle  où  la  busse  est 
fondamentale,  et  où  les  parties  supérieures  con- 
servent l'ordre  direct  entre  elles  et  avec  celte 
basse.  Harmonie  renversée  ,  est  celle  où  le  son 
générateur  ou  fondamental  est  dans  quelqu'une 
des  parties  supérieures,  et  où  quelque  autre  son 
de  raccord  est  transporté  à  la  basse  au-dessous 
des  autres.  (  Voyez  Direct  ,  Renversé.  ) 

Harmonie  figurée  ,  est  celle  où  Ton  fait 
passer  plusieurs  notes  sur  un  accord.  On  figure 
Yharmonie  par  degrés  conjoints  ou  disjoints. 
Lorsqu'on  fijjure  par  degrés  conjoints,  on  em- 
ploie nécessairement  d*autres  notes  que  celles 
qui  forment  Taccord  ;  des  notes  qui  ne  sonnent 
point  sur  la  basse ,  et  sont  comptées  pour  rien 
dans  Yharmonie  :  ces  notes  intermëdiiiires  ne 
doivent  pas  se  montrer  au  commencement 
des  temps ,  principalement  des  temps  forts ,  si 
ce  n'est  comme  coulés,  ports-de-voix,  ou  lors- 
qu'on fait  la  première  note  du  temps  brève 
pour  appuyer  la  seconde.  Mais ,  quand  on  fi- 
gure par  degrés  disjoints ,  on  ne  peut  absolu- 
ment employer  que  les  notes  qui  forment  l'ac- 
cord, soit  consonnant,  soit  dissonant.  L'har- 
monie se  figure  encore  par  des  sons  suspendus 
ou  supposés.  (Voyez  SupposmoN,  Suspension.) 
Harmonieux,  adj.  Tout  ce  qui  fait  de  l'effet 
dans  l'harmonie,  et  même  quelquefois  tout  ce 
qui  est  sonore  et  remplit  l'oreille  dans  les  voix, 
dans  les  instrumens ,  dans  la  simple  mélodie. 
Harmonique  ,  adj.  Ce  qui  appartient  ù  l'har- 
monie ,  comme  les  divisions  harmoniques  du 
monocorde ,  la  proportion  harmonique ,  le  ca- 
non harmonique,  etc» 

Harmoniques  ,  s.  des  deux  genresi  On  ap- 
pelle ainsi  tous  les  sons  concomitans  ou  acces- 
sjires  qui,  par  le  principe  de  la  résonnunce, 
accompagnent  un  son  quelconque  et  le  rendent 
appréciable  :  ainsi  toutes  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  Ce 
mot  s'emploie  au  masculin  quand  on  sous-en- 
tend  le  mot  son ,  et  au  féminin  quand  on  sous- 
entend  le  mot  corde. 
Sons  harmoniques.  (  Voyez  Son.  ) 
Harmoniste,  s.  m.  Musicien  savant  dans  Tliar- 
monie  :  Cesl  un  bon  harmoniste  ;  Durante  est  le 
plus  gvand  harmoniste  de  C Italie,  c'est-à-dire 
du  monde. 

Harmonomètre  ,  s.  m.  Instrument  proja^e  ù 
mesurer  les  rapports  harmoniques.   Si  l'on 
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pouvoit  observer  et  suivre  à  Toreillc  et  ù  l'œil 
les  ventres ,  les  nœuds  et  toutes  les  divisions 
d'une  corde  sonore  en  vibration ,  Ton  aurotlun 
harmonomhire  naturel  très-exact  ;  mais  nos  sens 
trop  grossiers  ne  pouvant  suffire  à  ces  observa- 
tions, on  y  supplée  par  un  monocorde  que  l'on 
divise  à  volonté  par  des  chevalets  mobiles  ;  et 
c'est  le  meilleur  harmonomètre  naturel  que  l'on 
ait  trouvé  jusqu'ici.  (Voyez  Monocorde.  ) 

Hârpàlice.  Sorte  de  chanson  propre  aux 
filles  parmi  les  anciens  Grecs.  (VoyezCnANSON.) 

Haut,  adj.  Ce  mot  signifie  la  même  chose 
qu'ai j^u,  et  ce  terme  est  opposé  à  bas.  C'est  ainsi 
qu'on  dira  que  le  ton  est  trop  haut ,  qu'il  faut 
monter  Tinstrument  plus  haut. 

Haut  s'emploie  aussi  quelquefois  impropre- 
ment pour  fort;  Chantez  plus  haut,  on  ne  vous 
entend  pas. 

Les  anciens  donnoient  à  l'ordre  des  sons  uns 
dénomination  tout  opposée  à  la  nôtre;  ils  pla- 
çoient  en  haut  les  sons  graves ,  et  en  bas  les 
sons  aigus  :  ce  qu'il  importe  de  remarquer  pour 
entendre  plusieurs  de  leurs  passages. 

Haut  est  encore ,  dans  celles  des  quatre  par- 
ties de  la  musique  qui  se  subdivisent,  l'épi- 
thète  qui  distingue  la  plus  élevée  ou  la  plus 
aiguë.  Haute- CONTRE,  Haute -taille,  Haut- 
dessus.  (  Voyez  ces  mots.) 

Haut-dessus,  s.  m.  C'est,  quand  les  dessus 
chanians  se  subdivisent ,  la  partie  supérieure. 
Dans  les  parties  instrumentales  on  dit  toujours 
premier  dessus  et  second  dessus;  mais  dans  h 
vocal  on  dit  quelquefois  haut-dessus  et  bas-des- 
sus. 

HXuTE-coNTRE ,  Altus  OU  CoNTRA.  Celle  des 
quatre  parties  de  la  musique  qui  appartient  aux 
voix  d'homme  les  plus  aiguës  ou  les  plus  hau- 
tes, par  opposition  à  la  basse-conire  qui  est 
pour  les  plus  graves  ou  les  plus  basses.  (Voyez 
Parties.  ) 

Dans  la  musique  italienne,  cette  partie,  qu'ils 
appellent  contralto,  et  qui  répond  à  la  haute- 
contre ,  est  presque  toujours  chantée  par  des 
bas-dessus,  soit  femmes ,  soit  castrati.  En  effet 
la  haute  -  contre  en  voix  d'homme  n*est  point 
naturelle  ;  il  faut  la  forcer  pour  .la  porter  à  ce 
diapason  ;  quoi  qu'on  fasse,  elle  a  toujours  do 
l'aigreur ,  et  rarement  de  la  justesse. 

Haute-taille  ,  Ténor  ,  est  cette  partie  de  la 
musique  qu'on  appelle  aussi  simplement  taille. 
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Quand  la  taille  se  subdivise  en  deux  autres  par- 
ues, rinférîeure  prend  le  nom  de  basse- tadle  ou 
concordant,  et  la  supérieure  s'appelle /lau/e- 
taille, 

Hémi.  Mot  grec  fort  usité  dans  la  musique , 
et  qui  signifie  demi  ou  moitié.  (Voyez  Semi.  ) 

Hémiditon.  G*étoit,  dans  la  musique  grecque, 
l'intervalle  de  tierce  majeure,  diminuée  d'un 
semi-ton ,  c'est-à-dire  la  tierce  mineure.  L'Aé- 
miditm  n'est  point,  comme  on  pourroit  croire, 
la  moitié  du  diton  ou  le  ton  :  mais  c'est  le  diton 
moins  la  moitié  d'un  ton  ;  ce  qui  est  tout  dif- 
férent. 

Hémiole.  Mot  grec  qui  signifie  Y  entier  et  de- 
mi, et  qu'on  a  consacré  en  quelque  sorte  à  la 
musique  :  il  exprime  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  l'une  est  à  lautre  comme  45  à  40 , 
ou  comme  5  k  2  :  on  l'appelle  autrement  rap- 
port  sesquialière. 

C'est  de  ce  rapport  que  naît  la  consonnance 
appelée dlapente ou  quinte;  et lancien rhy thme 
sesquiaitère  en  naissoit  aussi. 

Les  anciens  auteurs  italiens  donnent  encore 
le  nom  d' hémiole  ou  hémiolie  à  cette  espèce  de 
mesure  triple  dont  chaque  temps  est  une  noire. 
Si  cette  noire  est  sans  queue ,  la  mesure  s'ap- 
pelle henùolia  maggiore,  parce  qu'elle  se  bat 
plus  lentement  et  qu'il  fout  deux  noires  a  queue 
pour  chaque  temps.  Si  chaque  temps  ne  con- 
tient qu'une  noire  à  queue ,  la  mesure  se  bat 
du  double  plus  vite,  et  s'appelle  hemioUaminore. 

Hémiolien,  adj.  C'est  le  nom  que  donne  Aris- 
toxène  à  l'une  des  trois  espèces  du  genre  chro- 
matique, dont  il  explique  les  divisions.  Le  té- 
tracorde  50  y  est  partagé  en  trois  intervalles , 
dont  les  deux  premiers,  égaux  entre  eux,  sont 
chacun  la  sixième  partie,  et  dont  le  troisième 
est  les  deux  tiers.  5+ 5 -H  20  =  50. 

Heptàgorde  ,  Heptaméride  ,  Heptàphome  , 
Hexagorde  ,  etc.  (  Voyez  Eptàgorde  ,  Epta- 

MiRIDE  ,  EpTAPBONE  ,  CtC.  ) 

Hermosménon.  (  Voyez  Moeurs.  ) 
Hexarmonien,  adj.  Nome,  ou  chant  d'une 
mélodie  efféminée  et  lâche,  comme  Aristo- 
phane le  reproche  à  Philoxène  son  auteur. 

Homophonie  ,  s.  f,  C'étoit ,  dans  la  musique 
grecque,  cette  espèce  de  symphonie  qui  setai- 
soit  à  l'unisson,  par  opposition  à  i'anliphonie 
qui  s'exécutoit  à  l'octave.  Ce  mot  vient  de  ofioç , 
pareil ,  a  de  fMvh ,  son. 
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Hyuée.  Chanson  des  meuniers  chez  les  anciecis 
Grecs,  autrement  dite  €ptatt/ie.  (Voyez ce  mot..» 

Il  YHÉNÉE.  Chanson  des  noces  chez  les  anciei^ 
Grecs ,  autrement  dite  épiihaUmie,  (Voyez  Epi- 

THALAUE.  ) 

Hymne  ,  s,  f.  Chant  en  l'honneur  des  dieux 
ou  des  héros.  Il  y  a  cette  difSérence  entre 
Y  hymne  ei  le  cantique,  que  celui-ci  se  rapporte 
plus  communément  aux  actions,  et  Vhymnesiux 
personnes.  Les  premiers  chants  de  toutes  1^ 
nations  ont  été  des  cantiques  ou  des  hytmut. 
Orphée  et  Linus  passoient,  chez  les  Grecs, 
pour  auteurs  des  premières  hymnes;  et  il  nom 
reste  parmi  les  poésies  d'Homère  un  recueil 
d'hymnes  en  l'honneur  des  dieux. 

Hypate  ,  adj.  Épithète  par  laquelle  les  Grecs 
distinguoient  le  tétracorde  le  plus  bas,  et  la 
plus  basse  corde  de  chacun  des  deux  plus  bas 
tétracordes  ;  ce  qui  pour  eux  étoit  tout  le  con- 
traire ,  car  ils  suivoient  dans  leurs  dénomina- 
tions un  ordre  rétrograde  au  nôtre  ,  et  ph- 
çoient  en  haut  le  grave  que  nous  plaçons  eo 
bas.  Ce  choix  est  arbitraire,  puisque  les  idées 
attachées  aux  mots  aigu  et  grave  n'ont  aucune 
liaison  naturelle  avec  les  idées  attachées  aux 
mots  haut  et  bas. 

On  appeloit  donc  tétracorde  hypaion,iHàâes 
hypates ,  celui  qui  étoit  le  plus  grave  de  tous  et 
immédiaiement  au-dessus  de  la proslambano" 
mène  ou  plus  basse  corde  du  mode;  et  la  pre- 
mière corde  du  tétracorde  qui  suivoit  immédô- 
tement  celle-là  s'appeloit  %pale-Aj^afoii , 
c est-à-dire,  comme  le  traduisoieut  les  Latins, 
la  principale  du  tétracorde  des  prinâpates.  Le 
tétracorde  immédiatement  suivant  du  g[rave  à 
l'aigu  s'appeloit  tétracorde  ^méson  ,  ou  des 
moyennes,  et  la  plus  grave  corde  s*appeloit 
hypate-méson ,  c'est-à-dire  la  principale  des 
moyennes. 

IVicomaque  le  Gérasénien  prétend  que  ce 
mot  d* hypate ,  principale,  élevée  ou  suprême, 
a  été  donné  à  la  plus  grave  des  cordes  du  dia- 
pason ,  par  allusion  à  Saturne ,  qui  des  sept 
planètes  est  la  plus  éloignée  de  nous.  On  se 
doutera  bien  par  là  que  ce  Micomaque  étoit  py- 
thagoricien. 

IIypate-Hypaton.  C'étoit  la  plus  basse  corde 
du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs  ;  et  d*un  ton 
plus  haut  que  la  proslambanomène.  (  Voyez 
rarticlc  précédent.  ) 
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IIypate-iiësun.  C'éloil  la  plus  basse  rorde  | 
du  second  téiracorde,  laquelle  étoit  aussi  la  I 
plus  aiguë  du  premier,  parce  que  ces  deux  i 
télracordes  étoient  conjoints.  (Voyez  Hypate.)  | 
Hypatoïdes.  Sons  graves,  (  Voyez  Lepsis.  ) 
Hyperboléien,  adj.  Nome  ou  chant  de  môme 
caractère  que  Thexarmonien  •  (  Voyez  Uexar- 

310M1EN.  ) 

Hyperboléon.  Le  tëtracorde  hifperbdéon 
ctoit  le  plus  aigu  des  cinq  tétracordes  du  sysr- 
tème  des  Grecs. 

Ce  mot  est  le  génitif  du  substantif  pluriel 
<,77spSoÂ(zt,  sommets,  extrémitéà;  les  sons  les 
|)lus  aigus  étant  à  l'extrémité  des  autres. 

HypeR'Diazeuxis.  Disjonction  de  deux  tétra- 
cordes séparés  par  rintervalle  d'une  octave , 
4-omme  étoient  le  tétracoixle  des  bypates  et  cer 
lui  des  hyperbolées. 

Hyper-dorien.  Mode  delà  musique  grecque, 
autrement  appelé  mixo-lydien,  duquel  la  fon- 
damentale ou  tonique  étoit  une  quarte  au-des- 
sus de  celle  du  mode  dorien.  (  Voyez  Mode.  ) 

On  attribue  à  Pvthoclide  l'invention  du  mode 

m 

htfpePrdorien. 

Hyper-éolusn.  Le  pénultième  à  l'aigu  des 
quinze  modes  de  la  musique  des  Grecs ,  et  du- 
quel la  fondamentale  ou  tonique  étoit  une  quarte 
au-dessus  de  celle  du  mode  éolien.  (  Voyez 
Mode.  ) 

Le  mode  hyper^éolien,  non  plus  que  l'by- 
perlydien  qui  le  suit ,  n'étoient  pas  si  anciens 
que  les  autres  :  Aristoxène  n'en  fait  aucune 
mention  ;  et  Ptolomée ,  qui  n'en  admettoit  que 
sept  f  n'y  comprenoit  pas  ces  deux-là. 

Hyper-iastien  ,  ou  mixo'lydten  aigu.  C'est 
le  nom  qu'Ëuclide  et  plusieurs  anciens  donnent 
au  mode  appelé  plus  communément  hyper- 
icnien. 

Hyper-ionien.  Mode  de  la  musique  grecque , 
appelé  aussi  par  quelques-uns  hyper-iastien  » 
ou  mixo^lydien  aigu,  lequel  avoit  sa  fonda- 
mentale une  quarte  au-dessus  de  celle  du  mode 
ionien.  Le  mode  ionien  est  le  douzième  en  or- 
dre du  grave  à  l'aigu ,  selon  le  dénombrement 
d'Alypius.  (Voyez  Mode.  ) 

Hyper  -  lydien.  Le  plus  aigu  des  quinze 
modes  de  la  musique  des  Grecs ,  duquel  la  fon- 
damentale étoit  une  quarte  au-dessus  de  celle 
du  mode  lydien.  Ce  mode,  non  plus  que  son 
voisin  l'hyper-éolien,  n'étoil  pas  si  ancien  que 
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les  treize  autres  ;  et  Aristoxène ,  qui  les  nomme 
tous,  ne  lait  aucune  mention  de  ces  deux-là. 
(  Voyez  Mode.  ) 

Hyper-mixo^lydien.  Un  des  modes  de  la  mu- 
sique grecque,  autrement  appelé  At/per-pfcri/- 
gien.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Hyper -PHRYGIEN ,  appelé  aussi  par  Euclide 
hyper-mixo-lydien ,  est  le  plus  aigu  des  treize 
modes  d' Aristoxène ,  faisant  le  diapason  ou  l'oc- 
tave avec  l'hypo-dorien ,  lé  plus  grave  de  tous. 
{ Voyez  Mode.  ) 

Hypo-diazeuxis  est,  selon  le  vieux  Bacchius, 
l'intervalle  de  quinte  qui  se  trouve  entre  deux 
tétracordes  séparés  par  une  disjonction ,  et  de 
plus  par  un  troisième  tétracorde  intermé- 
diaire. Ainsi  il  y  a  hypo-diazeuxis  entre  les  té- 
tracordes hypaton  et  diézeugménon ,  et  entre 
les  tétracordes  synnéménon  et  hyperboléon. 
(  Voyez  Tétracorde.  ) 

Hypo- dorien.  Le  plus  grave  de  tous  les 
modes  de  l'ancienne  musique.  Euclide  dit  que 
c'est  le  plus  élevé;  mais  le  vrai  sens  de  cette 
expression  est  expliqué  au  mot  hypate. 

Le  mode  hypo^lorien  a  sa  fondamentale  une 
quarte  au-dessous  de  celle  du  mode-dorien  ;  il 
fut  inventé,  dit-on,  par  Philoxène.  Ce  mode 
est  affectueux ,  mais  gai ,  alliant  la  douceur  à  la 
majesté. 

Hypo-éolien.  Mode  de  l'ancienne  musique, 
appelé  aussi  par  EucUde  hypo-lydien  grave.  Ce 
mode  a  sa  fondamentale  une  quarte  au-dessous 
de  celle  du  mode  éolien.  (  Voyez  Mode.  ) 

Hypo-iastien.  (  Voyez  Hypo-ionibn.  ) 

Hypo-ionien.  Le  second  des  modes  de  l'an- 
cienne musique ,  en  commençant  par  le  grave. 
Euclide  l'appelle  aussi  hypo-iastien  et  hypofhry' 
gien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte  au- 
dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (Voy.  Mode.) 

Hvpo-LYDiEN.  Le  cinquième  mode  de  lan- 
cienne  musique ,  en  commençant  par  le  grave. 
Euclide  l'appelle  aussi  hypo-iastien  et  hypo' 
phrygien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte 
au-dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (  Voyez 
Mode.  ) 

Euclide  distingue  deux  modes  hypo-lydiens; 
savoir,  l'aigu ,  qui  est  celui  de  cetarticle,  et  le 
grave ,  qui  est  le  même  que  l'hypo-éolien. 

Le  mode  hypo  -  lydien  étoit  propre  aux 
chants  funèbres,  aux  méditations  sublimes  et 
divines  :  quelques-uns  en  attribuent  l'invention 
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à  Poiymneate  de  Colophon ,  (Faulrcs  à  Damon 
1*  Athénien. 

Hyfo-mixo-lydiën.  Mode  ajouté  par  Gui 
d' Arezzo  à  ceux  de  Tancieune  musique  :  c  esf 
|)roprenient  le  plagai  du  mode  mixo-lydien ,  et 
sa  fondamentale  est  la  même  que  celle  du  mode 
dorien.  (Voyez  Mode.  ) 

Hypo-phrygikn.  Un  des  modes  de  Fancienne 
musique  dérivé  du  mode  phrygien,  dont  la 
fondamentale  étoil  line  quarte  au-dessus  de  la 
sienne. 

Euclide  parle  encore  d*un  autre  mode  hy- 
po-phrygien  au  grave  de  celuiH;i;  c*est  celui 
qu'on  appel'e  plus  correctement  hypo-ionien. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

Le  caractère  du  mode  hypo-phrygien  étoit 
l'^ilnie,  paisible,  et  propre  ù  tempérer  la  vé- 
hément du  Phrygien  :  il  fot  inventé,  dit«on, 
par  Damon ,  Tami  de  Py thias  et  Télève  de  So- 
crate. 

Hypo-proslambanoménos.  Nom  d'une  corde 
ajoutée,  à  ce  qu'on  prétend ,  par  Gui  d'Arezzo 
un  ton  plus  bas  que  h  proslambanomène  des 
Giecs  ;  c'est-à-dire  au-dessous  de  tout  le  sys- 
tème. L'auteur  de  cette  nouvelle  corde  Texpri- 
ma  par  la  lettre  r  de  l'alphabet  grec ,  et  de  là 
nous  est  venu  le  nom  de  la  gamme. 

Hyi>orchema.  Sorte  de  cantique  sur  lequel 
on  dansoit  aux  fêtes  des  dieux. 

Uypo  -  synaphë  est ,  dans  la  musique  des 
Grecs ,  la  disjonction  des  deux  tétracordes  sé- 
parés par  rinterposition  d'un  troisième  tétra- 
coi*de  conjoint  avec  chacun  des  deux  ;  en  sorte 
(|ue  les  coixles homologues  de  deux  téiracordes 
riisjoints  par  hypo-synaphe  ont  entre  elles  cinq 
tons  ou  une  septième  mineure  d'intervalle  :  tels 
sont  les  deux  tétracordes  hypathon  et  synuémé- 
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Ialème.  Sorte  de  chant  funèbre  jadis  en 
usage  parmi  les  Gi'ccs ,  comme  le  linog  chez  le 
même  peuple,  et  le  manéros  chez  les  Égyp- 
tiens. (  Voyez  Chanson.  ) 

Iambique,  adj.  H  y  avoit  dans  la  musique 
des  anciens  deux  sortes  dc^  vers  iambiques, 
dont  on  ne  faisoit  que  réciter  les  uns  au  son 
des  instrumens,  au  lieu  que  les  autres  se  chan- 
toi.ent.  On  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  de- 
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voit  produire  l'aocompagnement  des  iostr»- 
meos  sur  une  simple  récitation ,  et  toot  ce 
qu'on  en  peut  conclure  raisonnablement ,  c'eu 
que  la  plus  simple  manière  de  pr-ooonoa*  h 
poésie  grecque,  ou  du  moins  ïîambique ,  se 
faisoit  par  des  sons  appréciables,  harmoef- 
ques,  et  tenoit  encore  beaucoup  de  t'întcHn- 
tion  du  chant. 

Iastien.  Nom  donné  par  Aristoxène  K  Aly- 
pius  au  mode  que  les  autres  auteurs  appelk^ 
plus  communément  i(mie7i.  (  Voyez  Mode.  ) 

Jeu,  s.  m.  L'actTon  déjouer  d'un  instrument. 
(Voyez  Jouer.*)  On  dit  plein-jeu  ,  demi-jcH^ 
selon  la  manière  plus  forte  ou  plus  douce  de  ti- 
rer les  sons  de  l'instrument. 

Imitation  ,  s.  ^  La  musique  dramatique  oo 
théâtmle  concourt  à  X imitation,  ainsi  que  la 
poésie  et  la  peinture  :  c'est  à  ce  principe  com- 
mun que  se  rapportent  tous  les  beaux-arts, 
comme  l'a  montré  H.  Le  Batteux.  Mais  ceftt? 
imilaiion  n'a  pas  pour  tous  la  même  ëteodoe. 
Tout  ce  que  l'imagination  peut  se  représenier 
est  du  ressort  de  la  poésie.  La  peinture ,  qui 
n'offre  point  ses  tableaux  à  rimagination,  mais 
au  sens  et  à  un  seul  sens ,  ne  peint  que  les  ob- 
jets soumis  à  la  vue.  La  musique  sembleroit 
avoir  les  mêmes  bornes  par  rapport  à  Touîe  ; 
cependant  elle  peint  tout ,  même  les  objets  qui 
ne  sont  que  visibles  :  par  un  prestige  presque 
inconcevable  elle  semble  mettre  l'œil  dans  Fo- 
reille  ;  et  la  plus  grande  merveille  d'un  art  qui 
n'agit  que  par  le  mouvement,  est  d'en  pouvoir 
former  jusqu'à  l'image  du  repos.  La  nuit ,  le 
sommeil,  la  solitude  et  le  silence,  entrent  dans 
le  nombre  des  grands  tableaux  de  la  musique. 
On  sait  que  le  bruit  peut  produire  l'effet  du  si- 
lence ,  et  le  silence  l'effet  du  bruit  ;  conune 
quand  on  s'endort  à  une  lecture  égale  et  mo- 
notone ,  et  qu'on  s'éveille  à  l'instant  qu'eiie 
cesse.  Mais  la  musique  agit  pins  intimement  sur 
nous  en  excitant,  par  un  sens,  des  afiectioos 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  par  un 
autre  ;  et,  comme  le  rapport  ne  peut  être  sen- 
sible que  l'impression  ne  soit  forte ,  la  peinture 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  à  la  mu- 
sique les  imilaiion*  que  celle-ci  tire  d'elle.  (|ue 
toute  la  nature  soit  endormie ,  celui  qui  la  con- 
temple ne  dort  pas,  et  l'art  du  musicien  œn- 
sisteà  substituer  à  l'image  insensible  de  i'objor 
celle  des  mouvemens  que  sa  présence  excite 
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(laos  le  cœur  du  contemplateur  :  non-seulement 
il  agitera  la  mer,  animera  la  flamme  d'un  in- 
cendie, fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la 
pluie  et  grossir  les  torrens;  mais  il  peindra 
l'horreur  d'un  désert  affreux ,  rembrunira  les 
murs  d'une  prison  souterraine,  calmera  la 
tempête,  rendra  l'air  tranquille  et  serein,  et 
répandra  de  l'orchestre  une  fraîcheur  nou- 
velle sur  les  bocages  :  il  ne  représentera  pas 
directement  ces  choses ,  mais  il  excitera  dans 
Vùme  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en 
les  voyant. 

J'ai  dit  au  mot  Harmonie  qu'on  ne  lire  d'elle 
aucun  principe  qui  mène  à  Yimitation  musicale, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des  accords 
et  les  objets  qu'on  veut  peindre ,  ou  les  pas-^ 
sions  qu'on  veut  exprimer.  Je  ferai  voir  an 
mot  Mélodie  quel  est  ce  principe  que  l'harmo- 
nie ne  fournit  pas ,  et  quels  traits  donnés  par 
la  nature  sont  employés  par  la  musique  pour 
représenter  ces  objets  et  ces  passions. 

Imitation,  dans  son  sens  technique,  est 
l'emploi  d'un  même  chant,  ou  d'un  chant  sem- 
blable dans  plusieurs  parties  qui  le  font  enten- 
dre l'une  après  l'autre ,  à  l'unisson ,  à  la  quinte, 
à  la  quarte,  à  la  tierce ,  ou  à  quelque  autre  in- 
tervalle que  ce  soit.  Vimiiaiion  est  toujours 
bien  prise,  même  en  changeant  plusieurs  notes, 
[)Ourvu  que  ce  même  chant  se  reconnoisse 
toujours  et  qu'on  ne  s'ccarte  point  des  lois 
d'une  bonne  modulation.  Souvent ,  pour  ren- 
dre l'imt^iiiion  plus  sensible,  on  la  fait  précéder 
de  silences  ou  de  notes  longues,  qui  semblent 
laisser  éteindre  le  chant  au  moment  que  Vimiia- 
iion le  ranime.  On  traite  Yimilation  comme  on 
veut  ;  on  l'abandonne ,  on  la  reprend ,  on  en 
commence  une  autre  à  volonté;  en  un  mot,  les 
règles  en  sont  aussi  relâchées  que  celles  de  la 
fugue  sont  sévères  :  c'est  pourquoi  les  grands 
maîtres  la  dédaignent,  et  toute  imiiaiion  trop 
affectée  décèle  presque  toujours  un  écolier  en 
composition. 

Imparfait  ,  adj.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en 
musique.  Un  accord  imparfait  est ,  par  opposi- 
tion à  l'accord  parfait,  celui  qui  porte  une  sUte 
ou  une  dissonance;  et,  par  opposition  à  l'ac- 
cord plein ,  c'est  celui  qui  n'a  pas  tous  les  sons 
qui  lui  conviennent  et  qui  doivent  le  rendre 
complet.  (  Voyez  Accord.  ) 

Le  temps  ou  mode  imparfaU  étoit,  dans  nos 
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anciennes  musiques,  celui  de  la  division  dou- 
ble. (  Voyez  Mode.  ) 

Une  cadence  imparfaiie  est  celle  qii'on  ap- 
pelle autrement  cadence  irrégulière.  (Voyez 
Cadence.  ) 

Une  consonnance  imparfaiie  est  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure ,  comme  la  lierce 
ou  la  sixte.  (Voyez Consonnance.  ) 

On  appelle,  dans  le  plain-chant,  modes  im- 
parfaits ceux  qui  sont  défectueux  en  haut  ou  en 
bas ,  et  restent  en-deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  atteindre. 

Improviser  »  v.  n.  C'est  foire  et  chanter  im- 
promptu des  chansons,  airs  et  paroles,  qu'on 
accompagne  communément  d'une  guitare  ou 
autre  pareil  instrument.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  en  Italie  que  de  voir  deux  masques  se 
rencontrer ,  se  défier,  s'attaquer,  se  riposter 
ainsi  par  des  couplets  sur  le  même  air ,  avec 
une  vivacité  de  dialogue ,  de  chant ,  d'accom- 
pagnement, dont  il  feut  avoir  été  témoin  pour 
la  comprendre. 

Le  mot  improvisar  est  purement  italien; 
mais,  comme  il  se  rapporte  à  la  musique,  j'ai 
été  contraint  de  le  franciser  pour  foire  enten- 
dre ce  qu'il  signifie. 

Incomposé  ,  adj.  Un  intervalle  tncomposé  est 
celui  qui  ne  peut  se  résoudre  en  intervalles 
plus  petits,  et  n'a  point  d  autre  élément  que 
lui-même;  tel,  par  exemple,  que  le  dièse  en- 
harmonique ,  le  comma ,  même  le  semi-ton. 

Chez  les  Grecs ,  les  intervalles  ïhcomposés 
étoient  différens  dans  les  trois  genres ,  selon  la 
manière  d'accorder  les  tétracordes.  Dans  le 
diatonique  le  semi-ton  et  chacun  des  deux  tons 
qui  le  suivent  étoient  des  intervalles  incompo" 
sis,  La  tierce  mineure  qui  se  trouve  entre  la 
troisième  et  la  quatrième  corde  dans  le  genre 
chromatique,  et  la  tierce  majeure  qui  se  trouve 
entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enharmo- 
nique, étoient  aussi  des  intervalles  tneompo<^. 
En  ce  sens ,  il  n'y  a  dans  le  système  moderne 
qu'un  seul  intervalle  incomposé,  savoir,  le  se- 
mi-ton. (  Voyez  Semi-Ton.  ) 

Inharmonique,  adj.  Relalion  inharmonique» 
est ,  selon  H.  Savérien,  un  terme  de  musique  ; 
et  il  renvoie,  pour  l'expliquer,  au  mot  AWa- 
tion,  auquel  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  mu- 
sique ne  m'est  point  connu. 

Instrument,  t.  m.  Terme  générique  sous  le- 
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quel  on  comprend  tous  les  corps  artificiels  qui 
peuvent  rendre  et  varier  les  sons  à  rimitiitîon 
de  la  voi&.  Tous  les  corps  capables  d'agiter 
Tair  par  quelque  choc,  et  d*exciler  ensuiie , 
par  leurs  vibrations ,  dans  cet  air  agité ,  des 
ondulations  assez  fréquentes ,  peuvent  donner 
du  son  ;  et  tous  les  corps  capables  d'accélérer 
ou  retarder  ces  ondulations  peuvent  varier  les 
sons.  (  Voyez  Son.  ) 

11  y  a  trois  manières  de  rendre  des  sons  sur 
des  instrumem;  savoir,  par  les  vibrations  des 
cordes ,  par  celles  de  certains  corps  élastiques , 
et  par  la  collision  de  Tair  enfermé  dans  des 
tuyaux.  J'ai  parlé,  au  mot  Musique,  de  Tin- 
vention  de  ces  instrumeiu. 

Ils  se  divisent  {][énéralement  en  instrumem  à 
cordes,  inalrumens  à  vent,  instrumem  de  per- 
cussion. Les  imtmmem  à  cordes ,  chez  les  an- 
ciens ,  étoient  en  grand  nombre;  les  plus 
connus  sont  les  suiyans  :  lyra,  psalterium, 
Irigomum,  sambuca^  citharaj  pectis,  magas, 
barbiton  ,  testudo ,  epigonium ,  simmicium , 
epandoron,  etc.  On  touchoit  tous  ces  imlru- 
mens  a\ec  les  doigts ,  ou  avec  leplectrum,  es^ 
pèoe  d'archet. 

Pour  leurs  principaux  imirumem  à  vent,  ils 
avoient  ceux  appelés  tibia,  fistula,  tuba,  cornu, 
liluus,  etc. 

Les  imtrumem  de  percussion  étoient  ceux 
qu'ils  nommoientf  yfnpanum ,  cymbalum ,  crépi* 
taculum,  tintinnabulum,  crotalum,  etc.  Mais 
plusieurs *de  ceux-ci  ne  ^urioient  point  les 
sons. 

On  ne  trouvera  point  ici  des  articies  pour  ces 
imtrumem  ni  pour  ceux  de  la  musique  mo- 
derne ,  dont  le  nombre  est  excessif.  La  partie 
instrumentale,  dont  un  autre  s'étoit  chargé, 
n'étant  pas  d'abord  entrée  dans  le  plan  de  mon 
travail  pour  l'Encyclopédie,  m'a  rebuté,  par 
l'étendue  des  connoissances  qu'elle  exige,  de 
la  remettre  dans  celui-ci. 

Instrumental.  Qui  appartient  au  jeu  des  ins- 
trumens  ;  four  de  chant  instrumental;  mmique 
instrumentale. 

Intense,  adj»  Les  sons  intemes  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force ,  qui  s'entendent  de 
plus  loin  :  ce  sont  aussi  ceux  qui ,  éiant  rendus 
par  des  cordes  fort  tendues,  vibrent  par  là 
même  plus  fortement.  G)  mot  est  latin,  ainsi 
que  cdui  de  rémisse  qui  lui  est  opposé  :  mais 
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dans  les  écrits  de  musique  théorique  on  i* 
obligé  de  franciser  l'un  et  l'autre. 

Intercidence  s,  f.  Terme  de  plaîa-citiBc 
(Voyez  Diaptose.) 

Intermède,  s.  m.  Pièce  de  musique  et  à- 
danse  qu'on  insère  à  l'Opéra ,  et  queîqiiefcë 
la  Comédie ,  entre  les  actes  d'une  fp-ande  fkefi 
pour  égayer  et  reposer  en  quelque  sorte  re- 
prit du  spectateur  attristé  par  le  tragique  " 
tendu  sur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  intermèdes  qui  sont  de  ▼ériiabb 
drames  comiques  ou  burlesques,  lesquels, ac* 
pant  ainsi  l'intérêt  par  un  intérêt  tout  différer. 
ballotent  et  tiraillent ,  pour  ainsi  dire,  l'attc^ 
tion  du  spectateur  en  sens  contraire  ,  et  d'ia 
manière  très-opposée  au  bon  goût  et  à  la  ral^ 
Gomme  la  danse  en  Italie  n'entre  point  etâ 
doit  point  entrer  dans  la  constitution  du  dr^t 
lyrique,  on  est  forcé,  pour  l'ad mettre sark 
théâtre,  de  l'employer  hors-d'œuvre  et  (ku- 
chée  de  la  pièce.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  llàm 
au  contraire,  je  pense  qu'il  convient  d*eflaotT> 
par  un  ballet  agréable ,  les  impressions  trb^ 
laissées  par  la  représentation  d'un  grand  opért 
et  j'approuve  fort  que  ce  ballet  fiasse  un  svfi 
particulier  qui  n'appartienne  point  à  la  pièc». 
mais  ce  que  je  n'approuve  pas ,  c*est  qjsm 
coupe  les  actes  par  de  semblables  ballets  qui, 
divisant  ainsi  l'action  et  détruisant  rintérét, 
font ,  pour  ainsi  dire ,  de  chaque  acte  wt 
pièce  nouvelle. 

Intervalle,  s.  m.  Différence  d*un  sonà  is 
autre  entre  le  grave  et  l'aigu  ;  c'est  tout  Tespacv 
que  l'un  des  deux  auroit  à  parcourir  pour  ar- 
river à  l'unisson  de  l'autre.  La  différence  qu'il  y 
a  de  Vintervalle  à  ï étendue  est  que  VinUrealk 
est  considéré  comme  indivisé,  et  l'étendoe 
comme  divisée.  Dans  Yintei^valle,  on  ne  consi- 
dère que  les  deux  termes  ;  dans  l'étendue ,  on 
en  suppose  d'intermédiaires.  L'étendue  forme 
un  système  ;  mais  Y  intervalle  peut  être  ioconh 
posé. 

A  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  gé- 
néral ,  il  est  évident  qu  il  y  a  une  infinité  d'in- 
tervalles ;  mais ,  comme  en  musique  on  borne  le 
nombre  des  sons  à  ceux  qui  composent  un  cer- 
tain système ,  on  borne  aussi  par  là  le  nombit 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  sons  peuvent  for 
mer  entre  eux  :  de  sorte  qu'en  combinant  deux 
à  deux  tous  les  sons  d'un  système  quelconque. 
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on  aura  tous  les  intervalleu  possibles  dans  ce 
même  système  ;  sur  quoi  il  restera  à  réduire 
sous  la  même  espèce  tous  ceux  qui  se  trouve- 
ront égaux. 

Les  anciens  divisoient  les  intervalles  de  leur 
noiusique  en  intervalles  simples  ou  incx)mposés, 
qu*ils  appeloient  diastèmes,  et  en  intervalles 
composés ,  qu'ils  appeloient  systèmes,  (  Voyez 
ces  mots.)  Les  intervalles  ^  dit  Arisioxène ,  dif- 
fèrent entre  eux  en  cinq  manières  :  4®  En 
étendue;  un  grand  intervalle  diffère  ainsi  d'un 
plus  petit  ;  2"*  En  résonnance  ou  en  accord  ; 
c'est  ainsi  qu'un  intervalle  consonnant  diffère 
d'un  dissonant  ;  5^  En  quantité  ;  comme  un  tn- 
i€n;ai/«  simple  diffère  d'un  intervalle  composé; 
4**  En  genre  ;  c'est  ainsi  que  les  tn<en;a//e$  dia- 
toniques, chromatiques,  enharmoniques,  dif- 
fèrent entre  eux  ;  5^  En  nature  de  rapport  ; 
comme  Yintervalle  dont  ta  raison  peut  s'expri- 
mer en  nombres  diffère  d'un  intervalle  irra- 
tionnel. Disons  quelques  mots  de  toutes  ces 
dilTérences. 

L  Le  moindre  de  tous  les  intervalles,  selon 
Bacchius  et  Gaudence,  est  le  dièse  enharmoni- 
que. Le  plus  grand,  à  le  prendre  à  l'extrémité 
{jravedu  mode  bypo-dorien  jusqu'à  l'extrémité 
aiguë  de  l'hypo-mixo-lydien,  seroit  de  trois  oc- 
taves complètes  ;  muis  comme  11  y  a  une  quinte 
à  retrancher,  ou  même  une  sixte,  selon  un 
passage  d'Adraste,  cité  par  Meibomius,  reste 
la  quarte  par-dessus  le  dis-diapason ,  c'est-à- 
dire  la  dix-huitième ,  pour  le  plus  grand  inter- 
valle du  diagramme  des  Grec^. 

IL  Les  Grecs  divisoient ,  comme  nous ,  les 
intervalles  en  consonnans  et  dissonans;  mais 
leurs  divisions  n'étoient  pas  les  mêmes  que  les 
nôtres.  (Voyez  Consonnance.)  Us  subdivisoient 
encore  les  intervalles  consonnans  en  deux  es- 
|)èces,  sans  y  compter  l'unisson,  qu'ils  appe- 
loient homophonie ,  ou  parité  de  sons ,  et  dont 
rtniena/Ze  est  nul.  La  première  espèce  étoit 
Yantiphonie,  ou  opposition  des  sons,  qui  se  fai- 
soit  à  loctave  ou  à  la  double  octave ,  et  qui  n'c- 
loit  proprement  qu'une  réplique  du  même  son , 
mais  pourtant  avec  opposition  du  grave  à  l'aigu . 
La  seconde  espèce  étoit  la  paraphonie,  ou  dis- 
linciion  de  sons ,  sous  laquelle  on  comprenoit 
toute  consonnance  autre  que  l'octave  et  ses  ré- 
pliques, tous  les  intervalles,  dit  Théon  de 
Suiyrne,  qui  ne  sont  ni  dissonans  ni  unisson. 
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IIL  Quand  les  Grecs  parient  de  leurs  dias- 
tèmes ou  intervalles  simples ,  il  ne  fout  pas 
prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  :  car  le  diésis 
même  n'étoit  pas ,  selon  eux  ,  exempt  de  com- 
position ;  mais  il  faut  toujours  le  rapporter  au 
genre  auquel  Yintervalle  s'applique.  Par  exem- 
ple ,  le  semi-ton  est  un  intervalle  simple  dans 
le  genre  chromatique  et  dans  le  diatonique, 
composé  dans  l'enharmonique.  Le  ton  est  com- 
posé dans  le  chromatique,  et  simple  dans  le 
diatonique;  et  le  diton  même,  ou  la  tierce 
majeure,  qui  est  un  intervalle  composé  dans  le 
diatonique,  est  incomposé  dans  l'enharmoni- 
que. Ainsi  ce  qui  est  système  dans  un  genre 
peut  être  diastème  dans  un  autre,  et  récipro* 
quement. 

IV,  Sur  les  genres,  divisez  successivement 
le  même  tétracorde  selon  le  genre  diatonique , 
selon  le  chromatique ,  et  selon  l'enharmonique , 
vous  aurez  trois  accords  diiférens ,  lesquels , 
comparés  entre  eux ,  au  lieu  de  trois  intervalles, 
vous  en  donneront  neuf,  outre  les  combinaisons 
et  compositions  qu'on  en  peut  faire ,  et  les  dif- 
férences de  tous  ces  intervalles  qui  en  produi- 
ront des  multitudes  d'autres.  Si  vous  comparez, 
pskv  exemple ,  le  premier  intervalle  de  chaque 
tétracorde  dans  l'enharmonique  et  dans  le  chro- 
matique mol  d'Aristoxène ,  vous  aurez  d'un 
côté  un  quart  ou  -|^  de  ton ,  de  l'antre  un  tiers 
ou  -j^,  et  les  deux  cordes  aiguës  feront  entre 
elles  un  intervalle  qui  sera  la  différence  des 
deux  précédens ,  ou  la  douzième  partie  d'un 
ton. 

V.  Passant  maintenant  aux  rapports,  cet  ar- 
ticle me  mène  ù  une  petite  digression. 

Les  aristoxéniens  prélendoient  avoir  bien 
simplifié  la  musique  par  leurs  divisions  égales 
des  intervalles ,  et  se  moquoient  fort  de  tous  les 
calculs  de  Pythagore.  Il  me  semble  cependant 
que  cette  prétendue  simplicité  n'éloit  guère  que 
dans  les  mots  ,  et  que  si  les  pythagoriciens 
avoient  un  peu  mieux  entendu  leur  maître  et  la 
musique,  ilsauroient  bientôt  fermé  la  bouche  à 
leurs  advei*saires. 

Pythagore  n'avoit  pas  imaginé  le  rapport  des 
sons  qu'il  calcula  le  premier;  guidé  par  l'expé- 
rience ,  il  ne  fit  que  prendre  note  de  ses  obser- 
vations. Aristoxène ,  incommodé  de  tous  ces 
calculs ,  bâtit  dans  sa  tête  un  système  tout  dif* 
forent  ;  et  comme  s'il  eût  pu  changer  la  nature 
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à  tM)n  gré ,  pour  avoir  simplifie  les  mots ,  il  crut 
avoir  simplifié  les  chos<  s ,  au  lieu  qu*il  fit  réel- 
lement le  contraire. 

Gomme  les  rapports  des  consonnances  étoient 
simples  et  faciles  à  exprimer,  ces  deux  philoso- 
phes étoient  d'arxord  ià-dessus  :  ils  Fétoient 
même  sur  les  premières  dissonances;  car  ils 
convenoient  également  que  le  ton  étoit  la  diffé- 
rence de  la  quarte  à  la  quinte  :  mais  comment 
déterminer  déjà  cette  différence  autrement  que 
parle  calcul?  Aristoxène  partoit  pourtant  delà 
pour  n*en  point  vouloir,  et  sur  ce  ton ,  dont  il  se 
vantoit  d*ignorer  le  rapport,  il  bâtissoit  toute 
sa  doctrine  musicale.  Qu*y  avoit-il  de  plus  aisé 
que  de  lui  montrer  la  fausseté  de  ses  opérations 
et  lu  justesse  de  celles  de  Py  thagore  ?  mais ,  au- 
roit-il  dit,  je  prends  toujours  des  doubles,  ou 
des  moitiés ,  ou  des  tiers  ;  cela  est  plus  simple 
et  plus  tôt  fhit  que  vos  comma ,  vos  limma,  vos 
apotomes.  Je  l'avoue,  eût  répondu  Py  thagore; 
mais  dites -moi,  je  vous  prie,  comment  vous 
les  prenez,  ces  doubles ,  ces  moitiés,  ces  tiers. 
L'autre  eût  répliqué  qu  il  les  entonnoit  natu- 
rellement ,  ou  qu'il  les  prenoit  sur  son  mono- 
corde. Eh  bien  !  eût  dit  Pythagore ,  entonnez- 
moi  juste  le  quart  d'un  ton.  Si  l'autre  eût 
été  assez  charlatan  pour  le  fiaire,  Pythagore 
eût  ajouté  :  Mais  est-il  bien  divisé  voire  mo- 
nocorde? montrez -moi,  je  vous  prie,  de 
quelle  méthode  vous  vous  êtes  servi  pour  y 
prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton.  Je  ne 
saurois  voir,  en  pareil  c:is,  ce  qu'Âristoxène 
eût  pu  répondre  :  car,  de  dire  que  l'instrument 
avoit  été  accordé  sur  la  voix ,  outre  que  c'eût 
été  tomber  dans  le  cercle ,  cela  ne  pouvoit  con- 
venir aux  arjstoxéniens,  puisqu'ils  avouoient 
tous  avec  leur  chef  qu'il  falloit  exercer  long- 
temps la  voix  sur  un  instrument  de  la  der- 
nière justesse  pour  venir  à  bout  de  bien  en- 
tonner les  intervalles  du  chromatique  mol  et 
du  genre  enharmonique. 

Or,  puisqu'il  faut  des  calculs  non  moins  com- 
posés ,  et  même  des  opérations  géométriques 
plus  difficiles  pour  mesurer  les  tiers  et  les 
quarts  de  ton  d' Aristoxène  que  pour  assigner 
les  rapports  de  Pythagore,  c'est  avec  raison 
que  Nicomaque  ,  Boêce,et  plusieurs  autres 
théoriciens  préféroient  les  rapports  justes  et 
harmoniques  de  leur  maître  aux  divisions  du 
système  aristoxénien ,  qui  n'étoient  pas  |)lus 


simples,  et  qui  nedonnoient  aucun  inien^- 
dans  la  justesse  de  sa  génération. 

Il  fout  remarquer  que  ces  raisonnemeiis  é 
convenqient  à  la  musique  des  Grecs  ne  comtfk 
droient  pas  également  à  la  nôtre  «  parce  fi 
tous  les  sons  de  notre  système  s*aocordem  [^ 
des  consonnances  ;  ce  qui  ne  pouTcât  s^e  f^ 
dans  le  leur  que  pour  le  seul  genre  diatooîipi 

tl  s'ensuit  de  tout  ceci  qu'Aristoxène  dki{ 
guoit  avec  raison  les  intervalles  en  ratioDoêb  - 
irrationnels;  puisque,  bien  qu'ils  fussent !&: 
rationnels  dans  le  système  de  Pythagore,  :. 
plupart  des  dissonances  étoient  irraiionnef- 
dans  le  sien. 

Dans  la  musique  moderne  on  considère  a& 
les  intervalles  de  plusieurs  manières  ;  savoir  ^ 
généralement  comme  l'espace  ou  la  disti» 
quelconque  de  deux  sons  donnés,  ou  seuleoni 
comme  celles  de  ces  distances  qui  peuvent  ir 
noter,  ou  enfin  comme  celles  qui  se  marqos 
sur  desd^résdifi^rens.  Selon  le  premiers^, 
toute  raison  numérique,  comme  est  lecoo^a 
ou  sourde,  comme  est  le  dièse  d*AristoxéiK . 
peut  exprimer  un  intervalle.  Le  second  $s> 
s'applique  aux  seuls  intervalles  reçus  dans  \ 
système  de  notre  musique ,  dont  le  moindn 
est  le  semi-ton  mineur ,  exprimé  sur  le  méfte 
degré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  (Voyez 
Semi-Ton.  )  La  troisième  acception  suppose 
quelque  différence  de  position  ,  c'est-à-dire  es 
ou  plusieurs  degrés  entre  les  deux  sons  qui  for- 
ment Yintervalle.  C'est  a  celte  dernière  accep- 
tion que  le  mot  est  fixé  dans  la  pratique ,  et 
sorte  que  deux  intervalles  égaux ,  tels  que  soci 
h  fausse-quinte  et  le  triton,  portent  pouriait 
des  noms  différens,  si  l'un  a  plus  de  degrés  qst 
l'autre. 

Nous  divisons ,  comme  faisoient  lesandess, 
les  intervalles  en  consonnans  et  dissonans.  Les 
consonnances  sont  parfaites  ou  imparfaites 
(Voyez  CoNSONNÀNCE.  )  Les  dissonances  sost 
telles  par  leur  nature,  ou  le  deviennent  par  ac- 
cident. Il  n'y  a  que  deux  intervalles  dissonans 
par  leur  nature;  savoir,  la  seconde ,  et  la  sep- 
tième ,  en  y  comprenant  leurs  octaves  ou  rv- 
pliques  :  encore  ces  deux  peuvent-ils  se  réduire 
à  un  seul  ;  mais  toutes  les  consonnances  pouvcni 
devenir  dissonantes  par  accident.  (Voyez  Dis- 
sonance. ) 

De  plus ,  tout  iniervalle  est  simple  ou  miou 
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blé.  Vintervalle  simple  est  celui  qui  esl  contenu 
dans  les  bornes  de  Foctave  :  tout  intervalle  qui 
excède  celte  étendue  est  redoublé,  c'est-à-dire 
composé  d*une  ou  plusieurs  octaves ,  et  de  Yin" 
tervalle  simple  dont  il  est  la  réplique. 

Les  intervalles  simples  se  divisent  encore  en 
directs  et  renversés.  Prenez  pour  direct  un  în- 
tervalle  simple  quelconque ,  son  complément  à 
Toctave  est  toujours  renversé  de  celui  là,  et 
réciproquement. 

Il  n*y  a  que  six  espèces  fïiniervalles  sim- 
ples, dont  trois  sont  complémens  des  trois  au- 
tres à  Toctave,  et  par  conséquent  aussi  leurs 
renversés.  Si  vous  prenez  d'abord  les  moin- 
dres intervalles,  vous  aurez  pour  directs  la  se- 
conde, la  tierce  et  la  quarte;  pour  renvei^sés, 
la  septième,  la  sixte  et  la  quinte  :  que  ceux-ci 
soient  directs,  les  autres  seront  renversés;  tout 
est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d*un  inferva/Ze  quelcon- 
que il  ne  fout  qu'ajouter  Tunité  au  nombre  des 
déférés  qu*il  contient  :  ainsi  Vintervalle  d'un  de- 
{>ré  donnera  la  seconde  ;  de  deux,  la  tierce  ;  de 
trois,  la  quarte  ;  de  sept,  l'octave  ;  de  neuf,  la 
dixième;  etc.  Mais  ce  n'estpas  assez  pour  bien 
déterminer  un  intervalle;  car  sous  le  même 
nom  il  peut  être  majeur  ou  mineur,  juste  ou 
làux,  diminué  ou  superflu. 

Les  consonnances  imparfaites  et  les  deux 
dissonances  naturelles  peuvent  être  majeures 
ou  mineures  ;  ce  qui ,  sans  changer  le  degré , 
fait  dans  Vintervalle  la  différence  d'un  semi- 
ton.Quesid'un  intervalle  mineur  on  ôteencore 
un  semi-ton ,  cet  intervalle  devient  diminué.  Si 
l'on  augmented'un  semi-ton  un  intervalle  ma- 
jeur, il  devient  superflu. 

Les  consonnances  parfaites  sont  invariables 
par  leur  nature  :  quand  leur  intervalle  est  ce 
qu  il  doit  être,  elles  s'appellent  justes;  que  &i 
l'on  altère  cet  intervalle  d'un  semi-ton,  la  con- 
sonnance  s'appelle  fausse^  et  devient  disso- 
nance ;  superflue,  si  le  semi-ton  est  ajouté  ;  di- 
minuée, s* il  est  retranché.  On  donne  mal  à  pro- 
pos le  nom  de  lausse-quinte  à  la  quinte  dimi- 
nuée ;  c'est  prendre  le  genre  pour  l'espèce  :  la 
quinte  superflue  est  tout  aussi  fousse  que 
la  diminuée,'  et  l'est  môme  davantage  à  tous 
égards. 

On  trouvera  (  Planche  G ,  /!jr«  2)  une  table 
de  tous  les  intervalles  simples  praticables  dans 
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la  musique,  avec  leurs  noms,  leurs  degrés,  leurs 
valeurs,  et  leurs  rapports. 

Il  faut  remarquer  sur  cette  tableque  l'in/er- 
vaUe  appelé  par  les  harmonistes  septième  su- 
perflue^  n'est  qu'une  septième  majeure  avec  un 
accompagnement  particulier;  la  véritable  sep- 
tième superflue,  telle  qu'elle  est  marquée  dans 
la  table,  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie,  on 
n'y  ayant  lieu  que  successivement  comme 
transition  enharmonique ,  jamais  rigoureuse- 
ment dans  le  même  accord. 

On  observera  aussi  que  la  plupart  de  ces  rap- 
ports peuvent  se  déterminer  de  plusieurs  ma- 
nières :  j'ai  préféré  la  plus  simple,  et  celle  qui 
donne  les  moindres  nombres. 

Pour  composer  ou  redoubler  un  de  ces  in- 
tervalles simples,  il  suffit  d'y  ajouter  l'octave 
autant  de  fois  que  l'on  veut;  et  pour  avoir  le 
nom  de  ce  nouvel  intervalle,  il  faut  au  nom  de 
YintervaUe  simple  ajouter  autant  de  fois  sept 
qu'il  contient  d'octaves.  Réciproquement,  pour 
connoftre  le  simple  d'un  intervalle  redoublé 
dont  on  a  le  nom,  il  ne  faut  qu'en  rej^^ter  sept 
autant  de  fois  qu'on  le  peut;  le  re:>te  donnei*a 
le  nom  de  Vintervalle  simple  qui  l'a  produit. 
Voulez-vous  une  quinte  redoublée,  c  est-à-dire 
l'octave  de  la  quinte,  ou  la  quinte  de  l'octave  ; 
à  5  ajoutez  7,  vous  aurez  42  :  la  quinte  redou- 
blée est  donc  une  douzième.  Pour  trouver  le 
simple  d'une  douzième,  rejetez  7  du  nombre 
-12  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez,  le  reste 
5  vous  indique  une  quinte.  A  l'^rd  du  rap- 
port, il  ne  faut  que  doubler  le  conséquent,  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raison 
simple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves , 
et  l'on  aura  la  raison  de  Vintervalle  redoublé. 
Ainsi,  2,  5  étant  la  raison  de  la  quinte,  4 ,  5  ou 
2,  6  sera  celle  de  la  douzième,  etc.  Sur  ipioi 
l'on  observera  qu'en  terme  de  musique,  com- 
poser ou  redoubler  un  intervalle ,  ce  n'est 
par  l'ajouter  à  lui-môme,  c'est  y  ajouier  une 
octave  ;  le  tripler,  c'est  en  ajouter  deux,  etc. 

Je  dois  avertir  ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  par  les  noms  des 
notes  doivent  toujours  se  compter  du  grave  à 
l'aigu  ;  en  sorte  que  cet  intervcUle,  ut,  si,  n'est 
pas  une  seconde,  mais  une  septième;  et  si  ut 
n'est  pas  une  septième,  mais  une  s<^conde. 

Intonation,  s.  f.  Action  d'entonner.  (Voyez 
Entonner.  )  Vl'mtonation  peut  être  juste  ou 
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fausse,  trop  haute  ou  trop  basse ,  trop  forte 
ou  trop  foible  ;  et  alors  le  mot  inUmalùm,  ac- 
compagne (l*une  épilhète ,  s'entend  de  la  ma- 
nière d'entonner. 

Inverse.  (Voyez  Renversé.) 

Ionien  ou  Ionique,  adj.  Le  mode  ionien 
étoit,  en  comptant  du  grave  à  Taigu,  le  second 
des  cinq  modes  moyens  de  la  musique  des 
Grecs.  Ge  mode sappeloit aussi  iastien,  et  Eu- 
clide  rappelle  encore  phrygien  grave.  (Voyez 
Mode.  ) 

Jouer  des  instrumens,  c'est  exécuter  sur  ces 
instrumens  des  airs  de  musique,  surtout  ceux 
qui  leur  sont  propres,  ou  les  chants  notés  pour 
eux.  On  dit  jouer  du  violon,  de  la  basie,  du 
hautbois ,  de  la  flûte;  toucher  le  clavecin,  l'or- 
gue;  sonner  de  la  trompette;  donner  du  cor; 
pincer  la  guitare,  etc.  Mais  l'affectation  de  ces 
termes  propres  tient  de  la  pédanterie  :  le  mot 
jouer  devient  générique ,  et  gagne  insensible- 
ment pour  toutes  sortes  d'instrumens. 

Jour.  Corde  à  jour.  (Voyez  VmE.) 

Irrégulier,  adj.  On  appelle  dansleplain- 
chant  modes  irréguliers  ceux  dont  l'étendue 
est  trop  grande,  ou  qui  ont  quelque  autre  irré- 
gularité. 

On  nommoit  autrefois  cadence  irrégulière 
celle  qui  ne  tomboit  pas  sur  une  des  cordes  es- 
sentielles du  ton  ;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce 
nom  à  une  cadence  particulière  dans  laquelle 
la  basse-fondamentale  monte  de  quinte  ou  des- 
cend de  quarte  après  un  accord  de  sixte- 
ajoutée.  (Voyez  Cadence.) 

IsoN.  Chant  en  ison.  (Voyez  Chant.) 

JuLE,  s.  f.  Nom  d'une  sorte  d'hymne  ou 
chanson  parmi  les  Grecs  en  l'honneur  de  Ccrès 
ou  de  Proserpine.  (Voyez  Chanson.) 

Juste,  oifj. Cette  épitbète  se  donne  générale- 
ment aux  intervalles  dont  les  sons  sont  exacte- 
ment dans  le  rapport  qu'ils  doivent  avoir,  et 
aux  voix  qui  entonnent  toujours  ces  iniervalles 
dans  leur  justesse;  mais  elle  s'applique  spécia- 
lement aux  consonnances  parfaites.  Les  impar- 
faites peuvent  être  majeures  ou  mineures  ;  les 
parfoites  ne  sont  que  justes  :  dès  qu'on  les  al- 
tère d'un  semi-ton  elles  deviennent  fausses,  et 
par  conséquent  dissonances.  (  Voyez  Inter- 
valle. ) 

Juste  est  aussi  quelquefois  adverbe.  Chanter 
juste,  jouer  juste. 
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La.  Nom  de  la  sixième  note  de  noutp 
inventée  par  Guil'Arétin.  (Voyez  Gaui* 

FIER.) 

Large,  ai(;.  Nom  d'une  sorte  de  b% 
nos  vieilles  musiques,  de  laquelle  on^ 
toit  la  valeur  en  tirant  plusieurs  \nù 
seulement  par  les  côtés,  mais  par  le  o^ 
la  note,  ce  que  Mûris  blâme  avec  forcée: 
une  horrible  innovation. 

Larghetto  (Voyez  Largo.) 

Largo,  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'à 
indique  un  mouvement  plus  lent  que  J^s^ 
et  le  dernier  de  tous  en  lenteur,  il  ms 
qu'il  faut  filer  de  longs  sons»  éceadre  les  h 
et  la  mesure,  etc. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  un  »« 
ment  un  peu  moins  lent  que  le  (nrjo,;! 
que  ïandante,et  très-approchaot  defo^ 
tino. 

Légèrement,  adv.  Ce  mot  indique  un  fB^ 
ment  encore  plus  vif  que  le  gai,  un  mooTâS, 
moyen  entre  le  gai  et  le  vite;  il  rq>oiic/ 3 lè- 
pres à  l'italien  vivace. 

Lemme,  s.  m.  Silence  ou  pause  d  ao  (9 
bref  dans  le  rhythme  catalectique.  (  V«^*^ 
Rhythme. ) 

Lentement,  adv.  Ce  mot  répond  à  W^. 
largo,  et  marque  un  mouvement  ien(;  soi  in 
periatif,  très-lentement,  marque  le  plustt^ 
de  tous  les  mouvemens. 

Lepsis.  Nom  grec  d'une  des  trois  parties 
Tancienne  mélopée,  appelée  aussi  quelqof^ 
euihia^  par  laquelle  le  compositeur  discei^t 
s'il  doit  placer  son  chant  dans  le  sysièwe  o^ 
sons  bas,  qu'ils  appellent  hypaihoides  ,iass>^ 
lui  des  sons  aigus ,  qu'ils  appellent  nétio^ 
ou  dans  celui  des  sons  moyens,  qu  ilsapp^ 
mésoïdes.  (Voyez  Mélopée.) 

Levé,  adj.  pris  substantivement.  Ce^^ 
temps  de  la  mesure  où  on  lève  la  msinoai' 
pied  ;  c'est  un  temps  qui  suit  et  précè*  ^ 
frappé  ;  c'est  par  conséquent  toujours  o^ 
temps  foible.  Les  temps  levés  sont ,  à  ^^ 
temps ,  le  second  ;  à  trois ,  le  iromème:  ^ 
quatre,  le  second  et  le  quatrième.  (^^^î^ 
Arsis.  ) 

Liaison,  »./".  Ily  a//aiiroii  d'harmonie  ell>«' 

sonde  chant. 
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La  Uaison  a  lieu  dans  rharmonie  lorsque 
celte  harmonie  procède  par  uo  tel  progrès  de 
sons  fondamentaux,  que  quelques  -  uns  des 
sons  qui  accompagnoienl  celui  quon  quitte , 
demeurent  et  accompagnent  encore  celui  où 
Ton  passe  :  il  j  a  liaison  dans  les  accords  de  la 
tonique  et  de  la  dominante ,  puisque  le  môme 
son  fait  la  quinte  de  la  première ,  et  l'octave 
de  la  seconde  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords 
de  la  tonique  et  de  la  sous-dominante,  attendu 
que  le  même  son  sert  de  quinte  à  l'une  et  d'oo- 
tave  à  l'autre  :  enfin  il  y  a  liaison  dans  les  ac- 
cords dissonans  toutes  les  fois  que  la  dissonance 
est  préparée,  puisque  cette  préparation  elle- 
même  n*est  autre  chose  que  la  liaison.  (  Voyez 
Préparer.  ) 

La  liaison  dans  le  chant  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sous  un 
seul  coup  d'archet  ou  de  gosier,  et  se  marque 
par  un  trait  recourbé  dont  on  couvre  les  no- 
tes qui  doivent  être  liées  ensemble. 

Dans  le  plain-chant  on  appelle  liaison  une 
suite  de  plusieurs  notes  passées  sur  la  même 
syllabe,  parce  que  sur  le  papier  elles  sont  ordi- 
nairement atuchées  ou  liées  ensemble. 

Quelques  -  uns  nomment  aussi  Uaison  ce 
qu'on  nomme  plus  proprement  syncope.(  Voyez 
Syncope.  ) 

Licence,  s,  f.  Liberté  que  prend  le  composi- 
teur, et  qui  semble  contraire  aux  règles,  quoi- 
qu'elle soit  dans  le  principe  des  règles  ;  car 
voilà  ce  qui  distingue  les  licences  (les  foutes. 
Par  exemple,  c'est  une  règle  en  composition 
de  ne  point  monter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
sixte  mineure  à  l'octave.  Cette  règle  dérive  de 
la  loi  de  la  liaison  harmonique,  et  de  celle  de  la 
préparation.  Quand  donc  on  monte  de  la  tierce 
mineure  ou  de  la  sixte  mineure  à  l'octave ,  en 
sorte  qu'il  y  ait  pourtant  liaison  entre  les  deux 
accords,  ou  que  la  dissonance  y  soit  préparée, 
on  prend  une  licence  ;  mais  s*il  n'y  a  ni  liaison 
ni  préparation.  Ton  fait  une  faute.  De  même 
cestune  règle  de  ne  pas  foire  deux  quintes  jus- 
tes de  suite  entre  les  mêmes  parties,  surtout 
par  mouvement  semblable  ;  le  principe  de  celte 
règle  est  dans  la  loi  de  l'uniié  du  mode.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  peut  foire  ces  deux  quintes 
sans  foire  sentir  deux  modes  à  la  fois,  il  y  a 
licence,  mais  il  n'y  a  point  de  foute.  Cette  ex- 
plication étoit  nécessaire  parce  que  les  mu^i- 
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ciens  n'ont  aucune  idée  bien  nette  de  ce  mot  de 
licence. 

Gomme  la  plupart  des  règles  de  l'harmonie 
sont  fondées  sur  des  principes  arbitraires,  et 
changent  par  l'usage  et  le  goût  des  composi- 
teurs, il  arrive  de  là  que  ces  règles  varient , 
sont  sujettes  à  la  mode,  et  que  ce  qui  est  licence 
en  un  temps  ne  l'est  pas  dans  un  autre.  Il  y  a 
deux  ou  trois  siècles  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
foire  deux  tierces  de  suite,  surtout  de  la  même 
espèce  ;  maintenant  on  foit  des  morceaux  en- 
tiers tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permet- 
toient  pas  d'entonner  diatoniquement  trois 
tons  consécutifo;  aujourd'hui  nous  en  enton- 
nops,  sans  scrupule  et  sans  peine,  autant  que 
la  modulation  le  permet.  Il  en  est  de  même  des 
fousses  relations,  de  l'harmonie  syncopée,  et 
de  mille  autres  accidens  de  composition ,  qui 
d'abord  furent  des  foutes,  puis  des  licences,  et 
n'ont  plus  rien  d'irrégulier  aujourd'hui. 

LiCHANOs,  s.  m.  C'est  le  nom  que  portoit 
parmi  les  Grecs  la  troisième  corde  de  chacun 
de  leurs  deux  premiers  tétracordes ,  f!arce  que 
cette  troisième  corde  se  touchoit  de  l'index , 
qu'ils  appeloient  lichanos. 

La  troisième  corde  à  l'aigu  du  plus  bas  tétra- 
corde,  qui  étoit  celui  des  hypates,  s'appeloit 
autrefois  lichanos -hypaton,  quelquefois  hypa-- 
tondiatonos,  enharmonios,  ou  chromaHké,  sdon 
le  genre.  Celle  du  second  tétracorde ,  ou  du  té* 
tracorde  des  moyennes ,  s'appeloit  lichanos- 
méson,  ou  mésondiaUmos ,  etc. 

Liées,  adj.  On  appelle  notes  liées  deux  ou 
plusieurs  notes  qu'on  passe  d'un  seul  coup 
d'archet  sur  le  violon  ou  le  violoncelle,  ou  d'un 
seul  coup  de  langue  sur  la  flûte  et  le  hautbois, 
en  un  mot  toutes  les  notes  qui  sont  sous  une 
même  liaison. 

Ligature,  s.  f.  C'étoit,  dans  nos  anciennes 
musiques ,  l'union  par  un  trait  de  deux  ou 
plusieurs  notes  passées  ,  ou  diatoniquement , 
ou  par  degrés  disjoints  sur  une  même  syllabe. 
La  figure  de  ces  notes ,  qui  étoit  carrée ,  don- 
noit  beaucoup  de  facilité  pour  les  lier  ainsi  ; 
ce  qu'on  ne  sauroit  foire  aujourd'hui  qu'au 
moyen  du  chapeau ,  à  cause  de  la  rondeur  de 
nos  notes. 

La  valeur  des  notes  qui  composoient  la  liga- 
ture varioit  beaucoup  selon  qu'elles  montoient 
ou  descendoient,  selon  qu'elles  étoient  dilférem- 


720 


LIV 


ment  liées,  selon  qu'elles  élotent  à  queoeoa 
sans  queue,  selon  que  ces  queues  ëtoient  placées 
tk  droite  ou  ù  gauche ,  ascendantes  ou  descen- 
dantes ,  enfin  selon  un  nombre  infini  de  règles 
si  parfoitement  oubliées  à  présent ,  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe  un  seul  musicien  qui 
soit  en  état  de  déchiffrer  des  musiques  de 
quelque  antiquité. 

Ligne  ,  s.  f.  Les  lignes  de  mosique  sont  ces 
traits  horizontaux  et  parallèles  qui  composent 
la  portée ,  et  sur  lesquels ,  ou  dans  les  espaces 
qui  les  séparent ,  on  place  les  notes  selon  leurs 
degrés.  La  portée  du  plain-chant  n'est  que  de 
quatre  lignes;  celle  de  la  musique  a  cinq  lignes 
stables  et  continues ,  outre  les  lignes  postiches 
qu'on  ajoute  de  temps  en  temps  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  portée  pour  les  notes  qui  pas- 
sent son  étendue. 

Les  lignes,  soit  dans  le  plain-chant ,  soit 
dans  la  musique ,  se  comptent  en  commençant 
par  la  plus  ba^se.  Cette  plus  basse  est  la  pre- 
mière ;  la  plus  haute  est  la  quatrième  dans  le 
plain-cliant,  la  cinquième  dans  la  musique. 
(  Voyez  Portée.  ) 

LiMHA ,  s,  m.  Intervalle  de  la  musique  grec- 
que, lequel  est  moindre  d'un  comma  que  le 
semi-ton  majeur ,  et ,  retranché  d'un  ton  ma- 
jeur, laisse  pour  reste  l'apotome. 

Ijb  rapport  du  limma  est  de  245  à  256  ;  et  sa 
génération  se  trouve ,  en  commençant  par  ui , 
a  la  cinquième  quinte  si  ;  car  alors  la  quantité 
dont  ce  si  est  surpassé  par  Yui  voisin  est  préci- 
sément dans  le  rapport  que  je  viens  d'établir. 

Philolaiis  et  tous  les  pythagoriciens  faisoient 
du  limma  un  intervalle  diatonique  qui  répondoit 
à  notre  semi-ton  majeur  :  car ,  mettant  deux 
tons  majeurs  consécutifs,  il  ne  leur  restoit  que 
cet  intervalle  pour  achever  la  quarte  juste  ou 
le  tétracorde  ;  en  sorte  que ,  selon  eux ,  l'inter- 
valle du  mi  au  fa  eût  été  moindre  que  celui  du 
fa  à  son  dièse.  Notre  échelle  chromatique  donne 
tout  le  contraire. 

Lmos,  s.  m.  Sorte  de  chant  rustique  chez  les 
anciens  Gret*^  :  ils  avoient  aussi  un  chant  fu- 
nèbre du  même  nom ,  qui  revient  à  ce  que  les 
Latins  ont  appelé  ncmia.  Les  uns  disent  que  le 
linos  fut  invenié  en  Egypte;  d'autres  en  attri- 
buoient  l'invention  ù  Linus ,  Eubéen. 

Livre  ouvert,  a  livre  ouvert,  ou  a  l'ou- 
verture DU  LIVRE,  adv.  Chanter  ou  jouer  à 
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livre  ouvert,  c'est  exécuter  tonte  musique  <p  - 
vous  présente  en  jetant  les  yeox  dessus.  Ta 
les  musiciens  se  piquent  d'exécuter  à  fonr  ». 
vert  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui,  dans  cette  eurs- 
tion ,  prennent  bien  l'esprit  de  FouTrage ,  - 
qui ,  s'ils  ne  font  pas  des  iàuies  sur  la  note.  & 
fossent  pas  du  moins  des  coatre-sens  dans  \f\ 
pression.  (  Voyez  Expression.  ) 

Longue  ,s,f.  C'est ,  dans  nos  anoeniips  im- 
siques,  une  note  carrée  avec  une  queue  à  dnàr 
ainsi  ^.  Elle  vaut  ordinairement  quatre  a- 
sures  à  deux  temps ,  c'est-à-dire  deux  brèps 
quelquefois  elle  en  vaut  trois,  selon  le  dk^j 
(  Voyez  Mode.  ) 

Mûris  et  ses  contemporains  avoient  des  l^ 
gués  de  trois  espèces  ;  savoir ,  la  parfaite,  F» 
parfaite ,  et  la  double.  La  longue  parfatu  a 
du  côté  droit,  une  queue  descendante,  °  a 
%  Elle  vaut  trois  temps  parfaits,  et  s^appel^ , 
parfaite eUe-môme,  à  cause ,  dit  Mûris,  de^a . 
rapport  numérique  avec  la  Trinité.  1^  ian^ 
imparfaite  se  figure  comme  la  parfaire ,  et  fr^  - 
se  distingue  que  par  le  mode  :  on  i'appelieii- 
parfaite ,  parce  qu'elle  ne  peut  marcher  seak. 
et  qu'elle  doit  toujours  être  précédée  oo  simv 
d'une  brève,  l.a  longue  double  contient  deos 
temps  égaux  imparfaits  ;  elle  se  figure  coms^ 
la  fon^tte  simple,  mais  avec  une  double  lai^irar. 
^.   Mûris  ciie  Aristote  pour  prouver   qat  ' 
cette  note  n'est  pas  du  plain-chant. 

Aujourd'hui  le  mot  longue  est  le  corrââtif 
du  mot  brève.  (  Voyez  Brève.)  Ainsi  toute  note  1 
qui  précède  une  brève  est  une  longue, 

Loure,  s,f.  Sorte  de  danse  dont  Tair  fst 
assez  lent ,  et  se  marque  ordinairement  psrb 
mesure  à  ^.  Quand  chaque  temps  porte  trois 
notes ,  on  pointe  la  première ,  et  l'on  fisiit  brève 
celle  du  milieu.  Loure  est  le  nom  d*un  andeo 
instrument  semblable  à  une  musette ,  sur  le- 
quel on  jouoit  Tair  de  la  danse  dont  il  s^'agiu 

LouRER,  V.  a.  et  n.  C'est  nourrir  les  soes 
avec  douceur,  et  marquer  la  première  note  de 
chaque  temps  plus  sensiblement  que  la  seconde, 
quoique  de  même  valeur. 

Luthier,  s.  m.  Ouvrier  qui  lait  des  violons, 
des  violoncelles ,  et  autres  instrumens  sembb* 
bit  s.  Ce  nom ,  qui  signifie  facteur  de  btt!is,  est 
demeuré  par  synecdoque  à  cette  soi  te  d'ou- 
vriers, parce  que  autrefois  le  luth  étuit  riostru- 
ment  le  plus  commun  et  dont  il  se  laisoit  le  plus. 
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LuTAiN ,  S.  m.  Pupitre  de  chœur  sur  lequel 
on  met  les  livres  de  chant  dans  les  églises  ca- 
tholiques. 

Lychanos.  (  Voyez  Licbanos.  ) 
LiYDiEN  9  adj.  Nom  d'un  des  modes  de  la  mu- 
sîquedes  Grecs,  lequel  occupoit  le  milieu  entre 
réolien  et  Thyper-dorien.  On  Tappeloit  aussi 
<|uelquefois  mode  barbare ,  parce  qu*il  portoit 
le  nom  d*an  peuple  asiatique. 

Euclide  distingue  deux  modes  lyéUens^;  celui- 
ci  proprement  dit ,  et  un  autre  qu'il  appelle 
iyilïen  grave ,  et  qui  est  le  même  que  le  mode 
éoliea  ,  du  moins  quant  à  sa  fondamentale. 
(  Voyez  MooB.  ) 

Le  caractère  du  mode  lydien  étoit  animé , 

piquant,  triste  cependant,  pathétique  et  propre 

à  la  mollasse  ;  c'est  pourquoi  Platon  le  bannit 

de  sa  République.  C'est  sur  ce  mode  qu'Orphée 

apprivoisoit,  dit-on,  les  bétes  mêmes,  et  qu'Am- 

pbion  bâtit  les  murs  de  Thèbes.  Il  fut  inventé, 

les  uns  disent  par  cet  Araphion ,  fils  de  Jupiter 

et  d' Antiope;  d'antres ,  par  Olympe ,  Mysien , 

disciple  de  Marsyas  ;  d'autres  enfin ,  par  Mé- 

lampides  ;  et  Pindaredit  qu'il  fut  employé  pour 

la  première  fois  au  noces  de  Niobé. 

Lyrique  ,  adj.  Qui  appartient  à  la  lyre.  Cette 
épitbète  se  donnoit  autrefois  à  la  poésie  faite 
pour  être  chantée  et  accompagnée  de  la  lyre  ou 
cithare  par  le  chanteur,  comme  les  odes  et 
autres  chansons ,  à  la  différence  de  la  poésie 
dramatique  ou  théâtrale,  qui  s'aocompagnoit 
avec  des  flûtes  par  d'autres  que  le  chanteur  ; 
mais  aujourd'hui  elle  s'applique  au  contraire  à 
la  fade  poésie  de  nos  opéra,  et,  par  extension, 
à  la  musique  dramatique  et  imitutive  du  théâ- 
tre. (  Voyez  Imitatioii.  ) 

Lytibask  ,  chanson  des  moissonneurs  chez 
les  anciens  Grecs.  (  Voyez  Chanson.  ) 


Ma.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  mi  bémol  comme  ils  solfient  par  le^ 
le  fo  dièse.  (  Voyez  Solfier.) 

Macbicotage,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle, 
dans  leplain-chant ,  certaines  additions  et  com- 
positions de  notes  qui  remplissent,  par  une 
marche  diatonique,  les  intervalles  de  tierces  et 
autres.  J^  nom  de  cette  manière  de  chant 
vientde  celui  des  ecclésiasiiques  appelés  machi- 

T.    lU. 
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cou,  qui  Texécutoient  autrefois  a(u*ès  les  en- 
fans  de  chœur. 

Madrigal.  Sorte  de  pièce  de  musique  tra- 
vaillée et  savante ,  qui  étoit  fort  à  la  mode  en 
ItaUe  au  seizii^me  siècle,  €t  même  un  com- 
mencement du  précédent*  Les  madrigaux  se 
composoient  ordinairement ,  pour  la  vocale ,  à 
cinq  ou  six  parties ,  toutes  obligées ,  à  cause 
des  fugues  et  desseins  dont  ces  pièces  étoienl 
remplies  :  mais  les  organistes  composoient  et 
exécutoient  des  madrigaux  sur  l'orgue;  et  l'on 
prétend  même  que  ce  fut  sur  cet  instrument 
que  le  modH^oi  fiât  inventé.  Ce  genre  de  contre- 
point ,  qui  étoit  assujetti  à  des  lois  très-rigou- 
reuses, portoit  le  nom  de  style  madrigalesque. 
Plusieurs  auteurs ,  pour  y  avoir  excellé ,  ont 
immortalisé  leurs  noms  dans  les  fastes  de  l'art  : 
tels  furent  entre  autres,  Luca  Mureniio,  Luigi 
Prenestino,  Pampumo  Nenna,  Tomouo  Pecd, 
et  surtout  le  fiimeux  prince  de  Venota,  dont 
les  madrigaux ,  pleins  de  sdence  et  de  goût , 
écoient  admirés  par  tous  les  maîtres,  et  chantés 
par  toutes  les  dames. 

Magadiser  ,  V.  a.  C'étoit ,  dans  la  musique 
grecque,  chanter  à  l'ociave,  comme  iaisoient 
naturellement  les  voix  de  femmes  et  d'hommes 
mêlées  ensemble;  ainsi  les  chants  magadiséê 
étoient  toujours  des  antiphonies.  Ce  mot  vient 
demagas,  chevalet  d'instrument,  et  par  ex- 
tension ,  instrument  à  cordes  doubles,  montées 
à  Toctave  Tune  de  l'autre,  au  moyen  d*un 
chevalet ,  comme  aujourd'hui  nos  clavecins. 

Magasin.  Hôtel  de  la  dépendance  de  l'Opéra 
de  Paris ,  où  logent  les  directeurs  et  d'autres 
personnes  attachées  à  l'Opéra ,  et  dans  lequel 
est  un  petit  théâtre ,  appelé  aussi  magaàn  ou 
ihéàtre  du  magann ,  sur  lequel  se  font  les  pre- 
mières répétitions.  C'est  l'odéum  de  la  musique 
françoise.  (  Voyez  OnÉcM.  ) 

Majeur  ,  adj.  Les  intervalles  susceptibles  de 
variations  sont  appelés  majeun ,  quand  ils  sont 
aussi  grands  qu'ils  peuvent  Tétre  sans  devenir 
faux. 

Les  intervalles  appdés  parfaits,  tels  que 
l'octave  ^  la  quinte  et  la  quarte ,  ne  varient 
point  et  ne  sont  que  juties;  sitôt  qu'on  les  al- 
tère ,  ils  sont  fatix.  Les  autres  intervalles  peu- 
vent ,  sans  changer  de  nom  et  sans  cesser  d'être 
justes ,  varier  d'une  certaine  différence  ;  quand 
cette  différence  i^eut  être  ôtée,  ils  sont  ma^ 
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jeuTB  :  mineurs ,  quand  elle  peut  être  ajou- 
tée. 

Ces  intervalles  variables  sont  au  nombre  de 
cinq  ;  savoir ,  le  semi*ton  ,  le  ton ,  la  tierce , 
la  siiLte  et  la  septième.  A  Téd^ard  du  ton  et  du 
semi*ton,  leur  différence  du  majeur  un  mineur 
ne  sauroit  s'exprimer  en  notes  »  mais  en  nom- 
bres seulement.  Le  semi-ton  majeur  est  l'inter- 
valle d'une  seconde  mineure,  comme  de  si  à  ut, 
ou  de  itit  à  fa,  et  son  rapport  est  de  45  à  46. 
Le  ton  majeur  est  la  différence  de  la  quarte  à 
la  quinte ,  et  son  rapport  est  de  8  à  9. 

I^es  trois  autres  intervalles ,  savoir,  la  tierce , 
la  sixte  et  la  sepiième ,  diffèrent  toujours  d'un 
semi-ton  du  majeur  au  mineur ,  et  ces  diffé- 
rences peuvent  se  noter.  Ainsi  la  tierce  mineure 
a  un  ton  et  demi ,  et  la  tierce  majeure  deux 
ions. 

11  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles , 
comme  le  dièse  et  le  comma,  qu'on  distingue 
en  moindres,  mineurs ,  moyens ,  majeurs,  et 
maximes;  mais,  comme  ces  intervalles  ne  peu- 
vent s'exprimer  qu'en  nombre,  ces  distinctions 
sont  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce 
de  la  tonique  est  majeure,  et  alors  souvent  le 
nK>t  mode  ne  fait  que  se  sous^ntendre.  Prélw- 
der  en  majeur ,  passer  du  majeur  au  mineur ,  etc. 
(Voyez  Mode.) 

Main  harmonique.  C'est  le  nom  que  donna 
TArétin  à  la  gamme  qu'il  inventa  pour  montrer 
le  rapport  de  ses  hexacordes,  de  ses  six  lettres  et 
de  ses  six  syllabes ,  avec  les  cinq  tétracordes  des 
Grecs.  Il  représenta  cette  gamme  sous  la  figure 
d'une  main  gauche,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étoieut  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme , 
tant  par  les  lettres  correspondantes,  que  par 
les  syllabes  qu'il  y  avoit  jointes  en  passant ,  par 
la  rj^le  des  muances ,  d'un  tétracorde  ou  d'un 
doigt  à  l'autre,  selon  le  lieu  où  se  trouvoient 
les  deux  semi-tons  de  l'octave  par  le  bécarre 
ou  par  le  bémol ,  c'est-à-dire  selon  que  les  té- 
tracordes étoient  conjoints  ou  disjoints.  (  Voy. 
Gajive,  Huances,  Solfier.) 

H aItre  a  chanter.  Musicien  qui  enseigne  à 
lire  la  musique  vocale  et  à  chanter  sur  la 
note. 

Les  fonctions  du  maikre  à  chanter  se  rappor- 
tent à  deux  objets  principaux.  Le  premier ,  qui 
regarde  la  culture  de  la  voix ,  est  d*en  tirer  tout 
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ce  quelle  peut  donner  en  fiait  de  chait.t 
par  l'étendue,  soit  [)ar  la  justesse,  soit  pr 
timbre,  soit  par  la  légèreté,  soil  par  Fart 
renforcer  et  radoucir  les  sons ,  et  d'ap|>im- 
à  les  ménager  et  modifier  avec  tout  l'art  pf- 
ble.  (Voyez Chant,  Voix.) 

Le  second  objet  regarde  l'étude  des  ^ 
c'est-à-dire  l'art  de  lire  la  note  sur  le  papier. 
l'habitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  îm 
qu'à  l'ouverture  du  livre  on  soit  en  ét^A 
chanter  toute  sorte  de  musique.  (  Voyez  Non 
Solfier.  ) 

Une  troisième  ]iartie  des  fonctions  du  mr 
à  chanter  regarde  la  connoissance  de  la  \àvp 
surtout  des  accens,  delà  quantiiéetde  hiip^ 
leure  manière  de  prononcer;  parce  que  IfSt^ 
fauis  de  la  prononciation  sont  beaucoup  f«! 
sensibles  dans  le  chant  que  dans  la  parole, 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  être  qu& 
manière  plus  énergique  et  plus  ngrëable  v. 
marquer  la  prosodie  et  les  acoens.  (  Voyez  A 

CENT.) 

Maître  de  Chapelle.  (Voyez  Maître  v 

MUSIQUE.) 

MaItre  de  MUSIQUE.  Musîcien   gagé  pœ 
composer  de  la  musique  et  la  faire  e\éca\e 
C'est  le  maître  de  musique  qui  bat  la  mesun , 
et  dirige  les  musiciens  :  il  doit  savoir  la  coiiifX'| 
sition ,  quoiqu'il  ne  compose  pas  toujours  la  s^ 
sique  qu'il  foit  exécuter.  A  l'Opéra  de  P^ 
par  exemple ,  l'emploi  de  battre  la  mesure  eâ 
un  office  particulier  ;  au  lieu  que  la  musique  (h 
opéra  est  composée  par  quiconque  en  a  le  ul0^ 
et  la  volonté.  En  Italie,  celui  qui  a  compose >« 
opéra  en  dirige  toujours  l'exécution ,  dod  ^ 
battant  la  mesure ,  mais  au  daveciii.  Ais^ 
l'emploi  de  maitre  de  mnsïque  n'a  guère  lieu  q» 
dans  les  églises  ;  aussi  ne  dit-on  point  ea  It^^ 
maitre  de  musique,  mais  maiire  dechapelU- 
dénomination  qui  commence  à  passer  utissi^ 
France* 

Marche,  s.  f.  Air  militaire  qui  se  jooe  (^^ 
des  instrumens  de  guerre ,  et  marque  le  ts^ 
et  la  cadence  des  tambours ,  laquelle  est  pf^ 
prement  la  marche. 

Chardin  dit  qu'en  Perse,  quand  ott 
abattre  des  maisons ,  aplanir  un  terrain  »<)" 
foire  quelque  autre  ouvrage  exféàitif  ¥' 
demande  une  multitude  de  bras,  on  ^^^^ 
les  habiians  de  tout  un  quai*tier ,  qu'ils  (râ 
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lent  au  sod  des  insirumens,  H  quainsi  l'ou- 
vrage se  fait  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de 
promptitude  que  si  les  iostnimeDS  n'y  étoient 
pas. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  ses  Rè' 
vertes  que  Teffet  des  tambours  ne  se  bornoit 
|)as  non  plus  à  un  vain  bruit  sans  utilité ,  mais 
que ,  selon  que  le  mouvement  en  étoit  plus  vif 
ou  plus  lent,  ils  portoient  naturellement  le 
soldat  à  presser  ou  ralentir  son  pas  :  on  peut  dire 
aussi  que  les  airs  de  marches  doivent  avoir  dif- 
férons caractères,  selon  les  occasions  où  on  les 
emploie  ;  et  c'est  ce  qu'on  a  dû  sentir  jusqu'à 
certain  point  quand  on  les  a  distingués  et  diver- 
sifiés, l'un  pour  la  générale,  lautre  pour 
la  marche,  lautre  pour  la  charge;  etc.  Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à  profit  ce  principe 
autant  qu'il  auroit  pu  l'être  ;  on  s'est  borné  jus- 
qu'ici à  composer  des  airs  qui  fissent  bien  seniir 
le  mètre  et  la  batterie  des  tambours  :  encore 
fort  souvent  les  airs  des  marches  remplissent-ils 
assez  mal  cet  objet.  Les  troupes  françoises  ayant 
peu  d*instrumens  miliiaires  pour  l'infanterie, 
hors  les  fifres  et  les  tambours ,  ont  aussi  fort 
peu  de  marches,  et  la  plupart  très-mal  faites  : 
mais  il  y  en  a  d'admirables  dans  les  troupes 
allemandes. 

Pour  exemple  de  l'accord  de  l'air  et  de  la 
marche,  je  donnerai  (Planche  C,  figure  5)  la 
première  partie  de  celle  des  mousqueiaii'es  du 
roi  de  France. 

Il  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'infonterieetla 
cavalerie  légère  qui  aient  des  marches.  Les 
timbales  de  la  cavalerie  n'ont  point  de  marche 
r^lée;  les  trompettes  n'ont  qu'un  ton  presque 
uniforme,  et  des  ianfares.  (Voyez  Fanfare.) 
Marcher  ,  v.  n.  Ce  terme  s'emploie  figure- 
ment  en  musique,  et  se  dit  de  la  succession  des 
sons  ou  des  accords  qui  se  suivent  dans  certain 
ordre.  La  basse  et  le  dessus  marchent  par  mou- 
vemens  contraires.  Marche  de  basse;  marchera 
contretemps. 

Martbllbmbiit,  s.  m.  Sorte  d'agrément  du 
chant  fraoçois.  Lorsque  descendant  diatonique- 
roent  d'une  note  sur  une  autre  par  un  trille,  on 
appme  avec  force  le  son  de  la  première  note 
sur  la  seconde,  tombant  ensuite  sur  cette  se- 
conde note  par  un  seul  coup  de  gosier  on  ap- 
pelle cela  faire  un  martellemenl.  (Voyez Plan- 
che B^  figure  ^ti,) 
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Maxime,  adj.  On  appelle  intervalle  maxime 
celui  qui  est  plus  grand  que  le  majeur  de  ki 
même  espèce ,  et  qui  ne  peut  se  noter  ;  car  s'il 
pouvoitse  noter.  Une  s  appelleroit  pas  maxime, 
caskis  superflu. 

Le  semi-ton  maxime  fait  la  différence  du 
semi-ton  mineur  au  ton  majeur,  et  son  rapport 
est  de  25  à  27.  IJ  y  auroit  entre  Vut  dièse  et  le 
re  un  semi-ton  de  cette  espèce,  si  tous  les  semi- 
tons  n'étoient  pas  rendus  égaun  ou  supposés  tels 
parle  tempérament. 

Le  dièse  maxime  est  la  différence  du  ton  mi- 
neur au  semi-ton  maxime,  en  rapport  de  245  à 
250. 

Enfin  le  comma  maxhne^  ou  commade  Py- 
thagore,  est  la  quantité  dont  diffèrent  entre 
eux  les  deux  termes  les  plus  voisins  d'une  pro- 
gression par  quintes,  et  d'une  progression  par 
octaves,  c'est-à-dire  l'excès  de  la  douzième 
quinte  «î  dièse  sur  la  septième  octuve  ut;  et  cet 
excès,  dans  le  rapport  de  524288  à  534  444  ,  est 
la  différence  que  le  tempérament  fait  éva- 
nouir. 

Maxime,  s.  f.  C'est  une  note  faite  en  carré- 
long  horizontal  avec  une  queue  au  côté  droit, 
de  cette  manière  ^,  laquelle  vaut  huit  mesures 
à  deux  temps ,  c'est-à-dire  deux  longues ,  et 
quelquefois  trois,  selon  le  mode.  (Voyez 
Mode.  )  Cette  sorte  de  note  n'est  plus  d'u- 
sage depuis  qu'on  sépare  les  mesures  par 
des  barres,  et  qu'on  marque  avec  des  liaisons  les 
tenues  ou  continuités  des  sons.  (Voyez  Barres, 
Mesure.  ) 

Médiamte,  s.  f.  C'est  la  corde  ou  la  note  qui 
paruge  en  deux  tierces  l'intervalle  de  quinte 
qui  se  trouve  entre  la  tonique  et  la  dominante. 
L'une  de  ces  tierces  est  majeure,  l'autre  mi- 
neure ;  et  c'est  leur  position  relative  qui  déter« 
mine  le  mode.  Quand  la  tierce  majeure  est  au 
grave ,  c'est-à-dire  entre  la  médiante  et  la  toni- 
que, le  mode  est  majeur;  quand  la  tierce  ma- 
jeure est  à  l'aigu  et  la  mineure  au  grave ,  le  mode 
est  mineiir.  (Voyez  Mode,  Toicique,  Doiu- 

IfARTE.) 

Médiation,  s,  f.  Partage  de  chaque  verset 
d'un  psaume  en  deux  parties,  l'unepsahnodiée 
ou  chantée  par  un  côté  du  chœur,  et  l'autre  par 
l'autre ,  dans  les  églises  catholiques. 

Médium  ,  s.  m.  Lieu  de  la  voix  également  dis- 
tant de  ses  deux  extrémités  au  grave  et  à  l'aigu. 

46. 
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Le  Iiaul  est  plus  éclalanl,  ni^is  il  est  presque 
toujours  forcé;  le  bas  est  grave  et  majestueux, 
mais  il  est  plus  sourd.  Un  beau  médium,  auquf' I 
on  suppose  une  certaine  latitude,  donne  les 
sons  les  mieux  nourris,  les  plus  mélodieux,  et 
i*emplit  le  plus  agréablement  Toreille.  (Voyez 
Son.) 

Mélange,  s,  m.  Une  des  parties  de  Tan- 
cienne  mélopée,  appelée  agogé  par  les  Grecs, 
laquelle  consiste  à  savoir  entrelacer  et  mêler 
ù  propos  les  modes  et  les  genres.  (  Voyez  M^> 

LOPÉE.  ) 

Mélodie,  s.  f.  Succession  de  sons  tellement 
ordonnés  selon  les  lois  du  rhy  thme  et  de  la  mo- 
dulation ,  qu'elle  forme  un  sens  agréable  à  To- 
reille^  la  mélodie  vocale  s'appelle  chant,  et 
l'instrumentale,  symphonie. 

L'idée  du  rhythme  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  mélodte;  un  chant  n'est  un  chant 
qu'autant  qu'il  est  mesuré  ;  la  même  succession 
de  sons  peut  recevoir  autant  de  caractères, 
autant  de  mélodies  différentes  qu'on  peut  la 
scander  différemment  ;  et  le  seul  changement 
de  valeur  des  notes  peut  défigurer  cette  même 
succession  au  point  de  la  rendre  méconnoissa- 
hle.  Ainsi  lamé/odte  n'est  rien  par  elle-même; 
c'est  la  mesure  qui  la  détermine ,  et  il  n'y  a 
point  de  chant  sans  le  temps.  On  ne  doit  donc 
pas  comparer  la  mélodie  avec  l'harmonie ,  ab- 
straction foite  de  la  mesure  dans  toutes  lesdeux  ; 
car  elle  est  essentielle  à  Tune  et  non  pas  à 
l'autre. 

La  mélodie  se  rapporte  à  deux  principes  dif- 
rens ,  selon  la  manière  dont  on  la  considère. 
Prise  par  les  rapports  des  sons  et  par  les  règles 
du  mode ,  elle  a  son  principe  dans  l'harmonie , 
puisque  c'est  une  analyse  harmonique  qui 
donne  les  degrés  de  la  gamme,  les  cordes  du 
mode,  et  les  lois  de  la  modulation,  uniques 
el<'mens  du  chant.  Selon  ce  principe ,  toute  la 
tbrce  de  la  mélodie  se  borne  à  flatter  l'oreille 
par  des  sons  agréables ,  comme  on  peut  flatter 
la  vue  par  d'agréables  accords  de  couleur  ;  mais 
prise  pour  un  art  d'imitation  par  lequel  on  peut 
affecter  l'esprit  de  diverses  images,  émouvoir 
le  cœur  de  divers  sentimens,  exciter  et  calmer 
les  passions ,  opérer,  en  un  mot,  des  effets  mo- 
raux qui  passent  l'empire  immédiat  des  sens,  il 
lui  faut  chercher  un  autre  principe  :  car  on  ne 
voit  aucune  prise  par  laquelle  1»  seule  harmo- 
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nie,  et  tout  ce  qui  vient  d'elle ,  puisse  do». 
lecter  ainsi. 

Quel  est  ce  second  principe?  il  est  à& 
nature  ainsi  que  le  premier;  mais  i^ourlytr 
couvrir  il  lautune  observation  plus  iine,<^ 
que  plus  simple,  et  plus  de  sensibilité is 
l'observateur.  Ce  principe  est  le  mémeqci^ 
varier  le  ton  de  la  voix  quand  on  parle,  s^. 
les  choses  qu'on  dit  et  les  mouveniens  qi 
éprouve  en  lesdisant.  C'est  l'aocent  des  \ss^ 
qui  détermine  la  mélodie  de  chaque  oâW* 
c'est  l'accent  qui  fait  qu'on  parle  en  chuot^ 
et  qu'on  parle  avec  plus  ou  moins  d'éne^ 
selon  que  la  langue  a  plus  ou  moins  d'ao^fi 
Celle  dont  l'accent  est  plus  marque  doit  di^ 
une  mélodie  plus  vive  et  plus  passionnée  ;(« 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  ne  peols» 
qu'une  tnébdie  languissante  et  froide,  >» 
caractère  et  sans  expression.  Voilà  les  n» 
principes  ;  tant  qu'on  en  sortira  et  qu'on  vend: 
parler  du  pouvoir  de  la  musique  sur  le  gn 
humain,  on  parlera  sans  s'entendre,  (Ai 
saura  ce  qu'on  dira. 

Si  la  musique  ne  peint  que  par  la  mélodie,' 
tire  d'elle  toute  sa  force,  il  s'ensuit  que  toi* 
musique  qui  ne  chante  pus,  quelque  lun?- 
nieuse  qu'elle  puisse  être ,  n'est  point  une  lu*" 
sique  imitative,  et,  ne  pouvant  ni  louciKTP 
peindi*e  avec  ses  beaux  accords,  lasse  bientôt  1^ 
oreilles,  et  laisse  toujours  le  cœur  froid.  !!»> 
encore  que ,  malgré  la  diversité  des  parties  cp 
l'harmonie  a  introduites ,  et  dont  on  abuse  tsë 
aujourd'hui,  sitôt  que  deux  mélodies  se  fi^ 
entendre  à  la  fois,  elles  s'eflacent  l'une CiUiirt 
et  demeurent  de  nul  effet,  quelque  Mb 
qu'elles  puissent  étie  chacune  séparënieot  rd'on 
l'on  peut  juger  avec  quel  goût  les  compositeur 
françois  ont  introduit  à  leur  Opéra  l'usage  à 
faire  servir  un  air  d'accompagnement  à  us 
chœur  ou  à  nn  autre  air';  ce  qui  est  comiae  $( 
on  s'avisoit  de  réciter  deux  discours  à  la  foi$« 
pour  donner  plus  de  force  à  leur  éioqaeiKr. 
(Voyez  Unité  de  hélodib.) 

Mélodieux, adj.  Qui  donne  de  la  mélodie' 
Mélodieux,  dans  l'usage  ,  se  dit  des  sods 
agréables,  des  voix  sonores,  des  chmtsàoo^ 
et  gracieux ,  etc. 

Mélopée  ,  s.  f.  C'étoit ,  dans  l'ancienne  mu- 
sique ,  l'usage  régulier  de  toutes  les  parii^^ 
harmoniques,  c'est-à-dire  l'art  ou  les  règh 
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<le  la'  composition  du  chant ,  «lesquelles  la  [)i  a- 
tique  et  Teffel  s*appeloil  mélodie» 

Les  anciens  avoient  diverses  règks  pour  la 
manière  de  conduire  le  cbanl  par  degrés  con- 
joints,  disjoints,  ou  mêlés,  en  montant  ou  en 
«lescendant.  On  en  trouve  plusieurs  dans  Àris- 
toxène,  lesquelles  dépendent  toutes  de  ce  prin- 
cipe ,  que ,  dans  tout  système  harmonique ,  le 
troisième  ou  le  quatrième  son  après  le  fonda- 
mental en  doit  toujours  frapper  la  quarte  ou 
la  quinte,  selon  que  les  tétracordes  sont  con- 
joints ou  disjoints;  différence  qui  rend  un  mode 
authentique  ou  plagal  au  gré  du  compositeur. 
C'est  le  recueil  de  toutes  ces  règles  qui  s  appelle 
mélopée. 

La  mélopée  est  composée  de  trois  parties  : 
savoir,  la  prise,  lepsis,  qui  enseigne  au  musicien 
en  quel  lieu  de  la  voix  il  doit  établir  son  diapa- 
son ;  le  mélange,  mixïs ,  selon  lequel  il  entrelace 
ou  mêle  à  propos  les  genres  et  les  modes;  et 
l'usage,  chresès,  qui  se  subdivise  en  trois  au- 
tres parties.  La  première ,  appelée  euihia, 
guide  la  marche  du  chant ,  laquelle  est ,  ou  di- 
rt'cie  du  grave  à  Taigu ,  ou  renversée  de  Taigu 
nu  grave,  ou  mixte,  cVst-à-dire  composée 
«le  I  une  et  de  Tautre.  La  deuxième ,  appelée 
agogé,  marche  alternativement  par  degrés  dis- 
joints en  montant,  et  conjoints  en  descendant , 
ou  au  contraire.  La  troisième ,  appelée  peueïa, 
par  laquelle  il  dibcerne  et  choisit  les  sons  qu  il 
faut  rejeter,  ceux  qu'il  faut  admettre,  et  ceux 
4|u*il  faut  employer  le  plus  fréquemment. 

Aristide  Quintilien  divine  toute  la  mélopée  en 
ti*ois  espèces  qui  se  rapportent  à  autant  de  mo- 
des ,  en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nou- 
veau sens.  La  première  espèce  étoit  Vhypaioïde, 
appelée  ainsi  de  la  corde  hypate ,  la  principale 
ou  la  plus  bas^^e,  parce  que  le  chant,  régnant, 
seulement  sur  les  sons  graves ,  ne  s  eloignoit 
pas  de  cette  corde ,  et  ce  chant  étoit  approprié 
au  mode  tragique.  La  seconde  espèce  étoit  la 
mésoïde,  de  mèse,  la  corde  du  milieu,  parce 
(jue  le  citant  régnoit  sur  les  sons  moyens,  et 
celle-ci  répondoit  au  mode  nomique ,  consacré 
à  Apollon.  La  troisième  s*appeloit  néloïde,  du 
nèie,  la  dernière  corde  ou  la  plus  haute  ;  son 
chant  ne  s*éiendoit  que  sur  les  sons  aigus ,  et 
consiituoille  modedilhyrambique  ou  bachique. 
iWs  modes  en  avoient  d'auti*es  qui  leur  etoient 
subordonnés ,  et  varioient  la  mélopée  ;  tels  cpie 
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1  erotique  ou  l'amoureux ,  le  comique ,  Fencô- 
miaque ,  destiné  aux  louanges. 

1  ous  ces  modes  »  étant  propres  à  excher  ou 
calmer  certaines  passions ,  inBuoient  beaucoup 
siu*  les  mœurs  ;  et ,  par  rapport  à  cette  in- 
iluence,  la  mélopée  se  partageoit  encore  en 
trois  genres  :  savoir,  -l"*  le  sgsialitqne,  ou  ce- 
lui qui  inspiroit  les  passions  tendres  et  affec- 
tueuses, les  passions  tristes  et  capables  de  res- 
serrer le  cœur ,  suivant  le  sens  du  mot  grec  ; 
2<*  \ii  diastalitque ,  ou  celui  qui  étoit  propre  à 
répanouir,  en  excitant  la  joie,  le  courage,  la 
magnanimité,  les  grands  sentimens ;  5^  l'^u- 
chaslique,  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  qui  ramenoit  l^me  h  un  état  tranquille. 
La  première  espèce  de  mélopée  convenoit  aux 
poésies  amoui*euses,  aux  plaintes,  aux  regrets, 
et  autres  expressions  semblables.  La  seconde 
étoit  propre  aux  tragédies ,  aux  chants  de 
guerre,  aux  sujets  héroïques.  La  troisième 
aux  hymnes ,  aux  louanges,  aux  instructions. 

Mélos  ,  s.  m.  Douceur  du  chant.  Il  est  diffi- 
cile de  distinguer  dans  les  auteurs  grecs  le  sens 
du  mot  méhs  du  sens  du  mot  mélodie.  Platon , 

■ 

dans  son  Protagoras,  met  le  mélos  dans  le  sim- 
ple discours ,  et  semble  entendre  par  là  le  chant 
de  la  parole.  Le  mélos  parolt  être  ce  par  quoi 
la  mélodie  est  agréable.  Ce  mot  vient  de  uéh , 
mieL 

Menuet  ,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom ,  que  Tabbé  Brossard  dit  nous  venir  du 
Poitou.  Selon  lui  cette  danse  est  fort  gaie,  et 
son  mouvement  est  fort  vite  ;  mais ,  au  con- 
traire, le  caractère  du  menuet  est  une  élégante 
et  noble  simplicité  ;  le  mouvement  en  est  plus 
modéré  que  vite  ,  et  l'on  peut  dire  que  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de  danses  usités 
dans  nos  bals  est  le  menuet.  C'est  autre  chose 
sur  le  théâtre. 

I^  mesure  du  menuet  est  à  trois  temps  lé- 
gers, qu'on  remarque  par  le  5  simple,  ou  par 
le  ^,  ou  par  le  |.  Le  nombre  des  mesures  de 
Tair  dans  chacune  de  ses  reprises  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  ({uatre ,  parce  qu'il 
en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du  menuet  ; 
et  le  soin  du  musicien  doit  être  de  faire  sentir 
cette  division  par  des  chutes  bien  marquées , 
pour  aider  l'oreille  du  danseur  et  le  maintenir 
en  cadence. 

Mèse,  s,  f.  Nom  de  la  corde  la  plus  aiguë  du 
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second  tëtraoorde  des  Grecs.  (Voyez  Hêson.) 

Mèse  signifie  moyeime,  et  ce  nom  fut  donné 
à  cette  corde ,  non  y  conHne  dit  Tablée  Brossard  ^ 
parce  qu'elle  est  commune  ou  mitoyenne  entre 
les  deux  octaves  de  l'ancien  système ,  car  elle 
porloit  ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût 
acquis  cette  étendue,  mais  parce  qu'elle  formoit 
précisément  le  milieu  entre  les  deux  preitiiers 
tétracordes  dont  ce  système  avoit  d'abord  été 
composé. 

Mésoîde  ,  5.  f.  Sorte  de  mélopée  dont  les 
chants  rouloient  sur  les  cordes  moyennes,  les- 
quelles s'appeloient  aussi  mésotcies  de  la  mèçe 
ou  du  létracorde  méson. 

Mésoîdes.  Sons  moyens ,  ou  pris  dans  le  mé- 
dium du  système.  (Voyez  Mélopée.) 

MÉsoif.  Nom  donné  par  les  Grecs  ù  leur  se- 
cond téiracorde ,  en  commençant  à  compter 
du  grave  ;  et  c'est  aussi  le  nom  par  lequel  on  dis- 
tingue chacune  de  ses  quatre  cordes  de  celles 
qui  leur  correspondent  dans  les  autres  tétra- 
cordes :  ainsi ,  dans  celui  dont  je  parle,  la  pre- 
mière corde  s'appelle  %pafe-méson  ;  la  seconde, 
parhypate-méson;  la  troisième,  lychanos-méson, 
ou  méson- diaianos,  et  la  quatrième,  mhe. 
(Voyez  Système.) 

Méson  est  le  génitif  plu  riel  de  mèse ,  moyenne, 
parce  que  le  tétracorde  méson  occupe  le  milieu 
entre  le  premier  et  le  troisième ,  ou  plutôt 
parce  que  la  corde  mèse  donne  son  nom  à  ce 
tétracorde  dont  elle  forme  l'extrémité  aiguë. 
(Voyez  Planche  H  ,  figure  2.) 

MÉsopYcm ,  adj.  Les  anciens  appeloient 
ainsi ,  dans  les  genres  épais ,  le  second  son 
de  chaque  tétracorde.  Ainsi  les  sons  mésopycni 
étoient  cinq  en  nombre.  (Voyez  Son ,  Système, 
Tétracorde.) 

Mesure  ,  s.  f.  Division  de  la  durée  ou  du 
temps  en  plusieurs  parties  égales  ,  assez  lon- 
gues pour  que  l'oreille  en  puisse  saisir  et  sub- 
diviser la  quantité ,  et  assez  courtes  pour  que 
l'idée  de  Tune  ne  s'efface  pus  avant  le  retour  de 
l'autre ,  et  qu'on  en  sente  l'égalité. 

Chacune  de  ces  parties  égales  s'appelle  aussi 
mesure  :  elles  se  subdivisent  en  d'autres  al  iquotes 
(fu'on  appelle  temps ,  et  qui  se  marquent  par 
des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied. 
(  Voyez  fiATTRB  LA  MESURE.)  I^  duréo  égale  de 
diaque  temps  ou  de  chaque  mesure  est  remplie 
parpiusieurs  notesqui  passent  plus  ou  moins  vile 
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en  proportion  de  leur  nombre,  ef  dto^ 
donne  diverses  figures  pour  marquera 
férentes  durées.  (  Voyez   Vai^kcb  ks  ^ 
Plusieurs,  considérant   le  progrès û 
musique,  pensent  que  la    tnessuv  est^ 
velle  invention ,  parce  qu*un  temps  é 
négligée;  mais  au  contraire,  noa-seuk^ 
anciens  pratiquoient  la  tïï^esure ,  ik  lis  t< 
même  donné  des  règles  trës-sërères  eii 
sur  des  principes  que  la  ndtre  n'a  plus.  E*. 
chanter  sans  mesure  n'est  pas  cbânier 
sentiment  de  la  mesure  n'étant  pas  wà 
\  turel  que  celui  de  Fin tona lion,  llnve^ 
ces  deux  choses  n'a  pu  se  faire  séparée 
La  mesure  des  Grecs  tenolt  à  leark 
c'étoit  la  poésie  qui  l'avoit  donnée  à  la  m» 
les  mesures  àe  l'une  répondoîeiit  aas(éj 
l'autre  :  on  n'auroit  pas  pu  mesurer  de  iar' 
en  musique.  Chez  nous  c'est  le  conWi 
peu  de  prosodie  de  nos  lang^ues  (ait  c^i . 
nos  chants  la  valeur  des  notes  déieraf- 
quantité  des  syllabes  ;  c'est  sur  la  méiodk 
est  forcé  de  scander  le  discours;  (7/7 if  1 
çoit  pas  même  si  ce  qu  on  chante  est  vr 
prose  :  nos  poésies  n'ayant  plus  de  pké, 
vocales  n*ontplus  de  mesure;  le  chant  > 
et  la  parole  obéit. 

La  mesure  tomba  dans  l'oubli ,  qaoiqot 
tonaiion  fût  toujours  cultivée,  lorsque sr 
les  victoires  des  Barbares  les  langues  t^ 
gèrent  de  caractère  et  perdirent  leurhar^ 
nie.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  mètre  qBi\ 
voit  à  exprimer  la  mesure  de  la  poésk 
négligé  dans  des  temps  où  on  ne  la  seuioit^ 
et  où  l'on  chantoit  moins  de  vers  que  depr'- 
I^s  peuples  ne  connoissoient  guère  alors  oi, 
tre  amusement  que  les  cérémonies  àeïép^i 
ni  d'autre  musique  que  celle  de  l'ofBce;  j 
comme  cette  musique  n'exigeoitpas  lar^( 
rite  du  rhythme,  celte  partie  fut  enfin  loaj^l 
fait  oubliée.  Gui  nota  sa  musique  avec  des/'ois^' 
qui  n* exprimoient  pas  des  quantités différe»i<^ 
et  l'invention  des  notes  fut  certainement /x^''' 
rieure  à  cet  auteur. 

■ 

On  attribue  communément  celte  ia^'^^ 
des  diverses  valeurs  des  notes  à  JeandeJlof'^ 
\^rs  l'an  4550  ;  mais  le  P.  Mersennelcniea^|^ 
raison,  et  il  fout  n'avoir  jamais  lulesécriis"* 
ce  chanoine  pour  soutenir  une  opinion Ç' 
démentent  si  clairement.  Kon-sentewe"'  ^ 
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compare  les  valeurs  que  les  oolesavoientavani 
lui  à  celles  qu'on  leur  dounoit  de  son  temps  , 
el  dont  il  ne  se  donne  point  pour  Tauieur  »  mais 
même  il  parle  de  la  mesure,  et  dit  que  les  mu* 
dernesy  c'est-à-dire  ses  conteuiporains ,  la  ra- 
lentissent beaucoup ,  et  modemi  nunc  morosà 
muUUm  utufUur  mensurâ  :  ce  qui  suppose  évi- 
demment que  la  mesure,  et  par  conséquent  les 
valeurs  des  notes  »  étoient  connues  et  usitées 
avant  lui.  Ceux  qui  voudront  rechercher  plus 
en  détail  l'état  où  étoit  cette  partie  de  la  musi- 
<iue  du  temps deoetauieur,  pourront  consulter 
son  trailé  manuscrit  intitulé  »  Spéculum  Mmïcœ, 
qui  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  de  France,  nu- 
méro 7207,  pages  280  et  suivantes. 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  notes  quel- 
ques règles  de  quantité  s'attachèrent  plus  aux 
valeurs  ou  durées  relatives  de  ces  notoi  qu'à  la 
mesure  même  ou  au  caractère  du  uiouvement  ; 
de  sorte  qu'avant  la  distinction  des  différentes 
mesures  il  y  avoil  des  notes  au  moinsde  cinq  va- 
leurs différenus  ;  savoir ,  la  maxime ,  la  longue, 
la  brève ,  la  semi-brève  et  la  minime,  que  l'on 
|)eut  voir  à  leurs  mots.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
i-'est  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes  valeurs 
et  même  davantage  dans  les  manuscrits  de 
Macfaault,  sans  y  trouver  jamais  aucun  signe 
de  mesure. 

Dans  la  &uite ,  les  rapports  en  valeur  d'une 
de  ces  notes  à  lauti e  dépendirent  du  teujps , 
de  la  prolalion  du  mode.  Par  le  mode  on  dé- 
terminolt  le  rapport  de  Li  maxime  à  la  longue , 
ou  de  la  longue  à  la  brève  ;  par  le  temps,  celui 
de  la  longue  à  la  brève,  ou  de  la  brève  à  la  semi- 
brève;  et  par  la  prolaiion»  celui  de  la  brève  à 
la  semi-brève ,  ou  de  la  semi-brève  ù  la  mi- 
nime. (Voyez  Mode,  Prolation,  Temps.)  En 
général  toutes  ces  différentes  modifications  se 
peuvent  rapporter  à  la  mesure  double  ou  à  la 
mesure  triple,  c'est-à-dire  à  la  division  de  cha- 
que valeur  entière  en  deux  ou  trois  temps  éganx. 

Cette  manière  d'exprimer  le  temps  ou  la  me- 
sure des  notes  changea  entièrement  durant  le 
cours  du  dernier  siècle.  Des.qu*on  eut  pris  l'ha- 
bitude de  renfermer  chaque  mesure  entre  deux 
barres,  il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes 
les  espèces  de  notes  qui  renfermoient  plusieurs 
mesures,  La  mesure  en  devint  plus  claire  ,  les 
partitions  mieux  ordonnées,  et  l'exécution  plus 
facile;  ce  qui  étoit  fort  nécessaire  pour  coin- 
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penser  les  difficultés  que  b  musique  acquéroit 
en  devenant  chaque  jour  plus  composée.  J'ai  vu 
d'excellens  musiciens  fort  eiiibarrassés  d'exé- 
cuter bien  en  mesure  des  trio  d'Orlande  et  de 
Claudin,  compositeurs  du  temps  de  Henri  iik 

Jusque-là  la  raison  triple  avpit  passé  pour  la 
plus  parfaite  :  mais  la  double  prit  enfin  l'ascen- 
dant, et  le  G  ,  ou  la  mesure  à  quatre  temps  fut 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  Or ,  la 
mesure  à  quatre  temps  se  résout  toujours  en 
mesure^  deux  temps;  ainsi  c'est  proprement  à 
la  mesure  double  qu'on  fait  rapporter  toutes  les 
autres,  du  moins  quant  aux  valeurs  des  notes  et 
aux  signes  des  mesures. 

Au  lieu  donc  des  maximes,  longues,  bi*èves , 
semi-brèves ,  etc. ,  on  substitua  les  rondes , 
blanches ,  noires ,  croches ,  doubles  et  triples- 
croches  ,  etc.,  qui  toutes  furent  piises  en  divi- 
sion sous-double  ;  de  sorte  que  chaque  espèce 
de  note  valoit  précisément  la  moitié  de  la  pré- 
cédente. Division  manifestement  insufHsante ,. 
puisque  ayant  conservé  la  mesure  triple  aus&i 
bien  que  la  double  ou  quadruple ,  et  chaque 
temps  pouvant  être  divisé  comme  chaque  me^ 
sure  en  raison  sous-double  ou  sous-triple  à  la 
volonté  du  compositeur  ,  il  falloit  assigner ,.  ou 
plutôt  conserver  aux  notes  des  divisions  répon- 
dantes à  ces  deux  raisons. 

Les  musiciens  sentirent  bientôt  le  défaut  ; 
juais,  au  lieu  d'établir  une  nouvelle  division,  ils 
tâchèrent  de  suppléer  à  cela  panquelcjue  signe 
étranger  :  ainsi ,  ne  pouvant  diviser  une  blan- 
che en  trois  parties  expies ,  ils  se  sont  contentes 
d'écrire  trois  noires,  ajoutant  le  chiffre  5  sur 
celle  du  milieu.  Ce  chitfre  même  leur  a,  enfin 
paru  trop  incommode ,  et ,  pour  tendre  des 
pièges  plus  sûrs  à  ceux  qui  ont  à  lire  leur  mu- 
sique, ils  prennent  le  parti  de  supprimer  le  5 
ou  même  le  6  ;  en  sorte  que ,  pour  savoir  si  la 
division  est  double  ou  triple,  on  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  décompter  les  notes 
ou  de  deviner. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  noire  musique  que 
deux  sortes  de  mesures,  on  y  a  fait  tant  de  di- 
visions, qu'on  en  peut  compter  au  moins  de 
seize  espèces ,  dont  voici  les  signea  : 

9  mi  lusses    ,    339395     r    «^«âlâ. 

^""  Y.i   iSMG-  ^'  2-4-4  ï/SK)-  ^     4'  8'  l(t 

(Voyez  les  exemples  Planche  B,  fig.  \.) 
De  toutes  ces  mesures  il  y  en  a.  trois  qu'on 
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appelle  simplest  parce  qu'elles  D*oiit  qu  un  seul  | 

cbiflre  ou  sigoe;  savoir  le  2  ou  (h  t  le  5  y  el  le 

C,  ou  quatre  temps.  Toutes  les  autres,  qu'on 
appelle  doubles ,  tirent  leur  dénomination  et 
leurs  signes  de  cette  dernière  ou  do  la  note 
ronde  qui  la  remplit  ;  en  voici  la  règle  : 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de 
notes  de  valeur  égale,  faisant  ensemble  la  durée 
d'une  ronde  ou  d'une  mesure  à  quatre  temps. 

Le  chiffre  supérieur  montre  combien  il  fout 
de  ces  mômes  notes  pour  remplir  chaque  me- 
sure de  l'air  qu'on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voit  qu'il  fout  trois  blan- 
ches pour  remplir  une  mesure  au  signe  |;  deux 
noires  pour  celle  au  signe  |;  trois  croches  pour 
celle  au  signe  |,  etc.  Tout  cet  embaiTas  de 
chiffres  est  mal  entendu  ;  car  pourquoi  ce 
rapport  de  tant  de  diflërentes  mesures  à  celle 
de  quatre  temps  ,  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  di- 
verses notes  à  une  ronde ,  dont  h  durée  est  si 
peu  déterminée  ?  Si  tou^  ces  signes  sont  insti- 
tués pour  marquer  autant  de  différentes  sor- 
tes de  mesures,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ;  et 
s'ils  le  sont  pour  exprimer  les  divers  degrés  de 
mouvement,  il  n'y  en  a  pas  assez,  puisque  indé- 
pendamment de  l'esprit  de  mesure  et  de  la  di- 
vision des  temps  ,  on  est  presque  toujours  con- 
traint d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
Tair  pour  déterminer  le  temps. 

Il  n'y  a  réellement  que  deux  sortes  de  mesur 
res  dans  notre  musique  ;  savoir,  à  deux  et  trois 
temps  égaux.  Hais  comme  chaque  temps ,  ainsi 
(|ue  chaque  mesure,  peut  se  diviser  en  deux  ou 
en  trois  parties  égales,  cela  foit  une  subdivi- 
sion qui  donne  quatre  espèces  de  mesures  en 
tout  ;  nous  n'en  avons  pas  davantage. 

On  pourroit  cependant  en  ajouter  une  cin- 
quième, en  combinant  les  deux  premières  en 
une  mesure  à  deux  temps  inégaux,  Fun  composé 
de  deux  notes ,  et  l'autre  de  trois.  On  peut 
trouver  dans  cette  mesure  des  chants  très-bien 
cadencés,  qu'il  seroit  impossible  de  noter  par 
les  mesures  usitées.  J'en  donne  un  exemple 
dans  la  Planche  B,  figure  40.  Le  sieur  Adolfoii 
fit  à  Gènes  en  nSO  ,  nn  essai  de  cette  mesure 
en  grand  orchestre ,  dans  l'air  Se  la  sorte  mi 
comianna  de  son  opéra  d'ilrioitne.  Ce  morceau 
fit  de  l'effet  et  fut  applaudi.  Malgré  cela  je  n'ap- 
prends pas  que  cet  exemple  ait  été  suivi. 
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Mesuré  ,  parr.  Ce  mot  répcHid  à  TL; 
tempo  ou  abaiuta,  et  s'emploie,  sortaniés 
citatif ,  pour  marquer  le  lieu  où  Ton  dtfj 
mencer  a  chanter  en  mesur^^ 

Métrique,  adj.  La musitftê^  tnéiriq&,\ 
Aristide  Quintilien ,  est  la  partie  de  la  ae^ 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres,  H 
lab^,  les  pieds,  les  vers  et  le  poème; ei 
cette  différence  entre  la  mètriqme  et  kirèrj 
fueji  que  la  première  ne  s*occape  qu^j 
forme  des  vers,  et  la  seconde,  de  e^ 
pieds  qui  les  composent  :  ce  qui  peut  ■ 
s'appliquer  à  la  prose.  D'où  il  suit  que  ie» 
gués  modernes  peuvent  encore  avoir  uv^ 
sique  métrique,  puisqu'elles  ont  une  pà 
mais  non  pas  une  musique  rhythmiquci 
que  leur  poésie  n'a  plus  de  pieds,  j^i* 
Rhtthme.  ) 

Mezza-voce.  (  Voyez  Sotto-toce.  ) 

Hezzo-forte.  { Voyez  Sotto-vocb.  ) 

Mi.  La  troisième  des  six  syllabes  iiiT^ 
par  Gui  l'Arétin  pour  nommer  ou  solfe 
notes,  lorsqu'on  ne  joint  pas  la  parole  ao£^ 
(Voyez  E  SI  mi  ,  Gaitme.  ) 

Mineur,  adj.  Nom  que  portent  certafas' 
tervalles,  quand  ils  sont  aussi  petits  qu'Hs{^ 
vent  l'être  sans  devenir  faux.  (  Voyez  Ujuf 
Intervalle.  ) 

Mineur  se  dit  aussi  du  mode  »  lorsque  b  tr 
de  la  tonique  eslmtnettre.  (  Voyez  Mode.) 

Minime  ,  adj.  On  appelle  intervalle  m 
ou  moindre  celui  qui  est  plus  petit  que  le  r 
neur  de  même  espèce,  et  qui  ne  peutseooit 
car  s'il  pouvoit  se  noter  il  ne  s'appellefoiil^ 
minime ,  mais  diminué. 

Le  semi-ton  mimme  est  la  différence  do  &^ 
mi-lon  maxime  au  semi-ton  moyeu,  daDS- 
rapport  de  -1 25  à  ^2S.  (  Voyez  Semi-tor.  ) 

Minime,  s,  f.  par  rapport  à  la  durée  ou  3s 
temps ,  est  dans  nos  anciennes  musiques  ^ 
note  aujourd'hui  que  nous  appelons  blandie 
(  Voyez  Valeur  nEs  notes.  ) 

Mixis ,  s.  f.  mélange.  Une  des  parties  de  1  an- 
cienne mélopée,  par  laquelle  le  composii^^^ 
apprend  à  bien  combiner  les  intervalles  el  3 
bien  distribuer  les  genres  et  les  modes  selon  k 
caractère  du  chant  qu'il  s'est  proposé  de  b^' 
(  Voyez  Mélopée.  ) 

Mixo-ltdien,  adj.  Nom  d'un  des  modes* 
l'ancienne  musique,  appelé  autrement  ijfP''* 
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dorlen.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  mode  mixo4ydien 
etoit  le  plus  aigu  des  sept  auxquels  Ptolomée 
avoit  rédait  tous  ceux  de  la  musique  des  Grecs. 
(  Voyez  Mode.  ) 

Ce  mode  est  affectueux ,  passionné,  conve- 
nable aux  grands  mouvemens»  et  par  cela  même 
à  la  tragédie.  Arisioxène  assure  que  Sapho  en 
fut  l'inventrice;  mais  PIntarquedit  que  d'an- 
ciennes tables  attribuent  cette  invention  à  Py- 
toclide  :  il  dit  aussi  que  les  Argiens  mirent  à 
l'amende  le  premier  qui  s'en  étoit  servi,  et  qui 
avoit  introduit  dans  la  musique  l'usage  des  sept 
cordes ,  c'est-à-dire  une  tonique  sur  la  septième 
corde. 

Mixte,  adj.  On  appelle  modes  titia;tes  ou  con- 
nexes dans  le  plain-chant,  les  chants  dont  l'é- 
tendue excède  leur  octave  et  entre  d'un  mode 
dans  l'autre,  participant  ainsi  de  l'autfaente  et 
du  plagal.  Ce  mélange  ne  se  feit  que  des  modes 
compairs ,  comme  du  premier  ton  avec  le  se- 
cond, du  troisième  avec  le  quatrième,  en  un 
mot  du  plagal  avec  son  authente ,  et  récipro- 
quement. 

Mobile  ,  adj.  On  appeloit  cordes  molnlei  ou 
som  mobUes ,  dans  la  musique  grecque ,  les 
deux  cordes  moyennes  de  chaque  téiracorde , 
parce  qu'elles  s'accordoient  différemment  selon 
les  genres ,  à  la  diiïérence  des  deux  cordes  ex- 
trêmes ,  qui ,  ne  variant  jamais ,  s'appeloient 
cordes  stables.  (  Voyez  Tétracordb,  Genre, 
Son.) 

Mode  ,  s.  m.  Disposition  régulière  du  chant 
et  de  Taccoinpagnement  rehitivementà  certains 
sons  principaux  sur  lesquels  une  pièce  de  mu- 
sique est  constituée  ,  et  qui  s'appellent  les 
cordes  essentielles  du  mode. 

Le  mode  diffère  du  ton  en  ce  que  celui-ci 
n'indique  que  la  corde  ou  le  lieu  du  système 
qui  doit  servir  de  base  au  chant,  et  le  mode  dé» 
termine  la  tierce  et  modifie  toute  l'échelle  sur 
ce  son  fondamental. 

Nos  nwdes  ne  sont  fondés  sur  aucun  carac- 
tère de  sentiment ,  comme  ceux  des  anciens  ; 
mais  uniquement  sur  notre  système  harmo- 
nique. Les  cordes  essentielles  au  mode  sont  au 
nombre  de  trois ,  et  forment  ensemble  un  ac- 
cord parfait.  -1^  La  tonique,  qui  est  la  corde 
fondamentale  du  ton  et  du  mode  (  Voyez  Ton  et 
Tonique  )  ;  2*  la  dominante  à  la  quinte  de  la 
ionique  (Voyez  Dominante);  5"*  enfin  la  mé- 
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diante,  qui  constitue  proprement  le  mode,  et 
qui  est  à  la  tierce  de  cette  même  tonique.  (Voy . 
Médiante.  )  Comme  cette  tierce  peut  être  de 
deux  espèces ,  il  y  a  aussi  deux  modes  différens. 
Quand  la  médiante  (ait  tierce  majeure  avec  la 
tonique,  le  mode  est  majeur;  il  est  mineur, 
c|uand  la  tierce  est  mineure. 

Le  mode  majeur  est  engendré  immédiate- 
ment par  la  résonnance  du  corps  sonore  qui 
rend  la  tierce  majeure  du  son  fondamental  ; 
mais  le  mode  mineur  n'est  point  donné  par  la 
nature ,  il  ne  se  trouve  que  par  analogie  et 
renversement.  Cela  est  vrai  dans  le  système  de 
M.  Tartini,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Rameau. 
Ce  dernier  auteur,  dans  ses  divers  ouvrages 
successifs,  a  expliqué  cette  origine  du  mode 
mineur  de  diffiérenies  manières ,  dont  aucune 
n'a  contenté  son  interprète  H.  d*Alembert. 
C'est  pourquoi  M.  d' Alembert  fonde  celte  même 
ori{;ine  sur  un  autre  principe,  que  je  ne  puis 
mieux  exposer  qu'en  transcrivant  les  propres 
termes  de  ce  grand  g.iomètre. 
c  Dans  le  chant  ut  mi  sol,  qui  constitue  le 
mode  majeur ,  les  sons  mi  et  sol  sont  tels  que 
le  son  principal  ttf  les  fait  résonner  tous  deux  ; 
mais  le  second  son  mi  ne  fait  point  résonner 
sol,  qui  n'est  que  sa  tierce  mineure, 
i  Or,  imaginons  qu'au  lieu  de  ce  son  mi  on 
place  entre  les  sons  u(  et  sol  un  autre  son 
qui  ait ,  ainsi  que  le  son  ut ,  la  propriété 
de  foire  résonner  sol,  et  qui  soit  pourtant 
différent  d'ul;  ce  son  qu'on  cherche  doit  être 
tel  qu'il  ait  pour  dix-septième  majeure  le  son. 
sol  ou  l'une  des  octaves  de  sol  :  par  cons(k 
quent  le  son  cherché  doit  être  à  la  dix-sep- 
tième majeure  au-dessous  de  sol,  ou ,  ce  qui 
revient  au  môme ,  à  la  tierce  majeure  au- 
dessous  de  ce  même  son  soL  Or ,  le  son  mi 
étant  à  la  tierce  mineure  au-dessous  de  sol , 
et  la  tierce  majeure  étant  d'un  semi-ton  plus 
grande  que  la  tierce  mineure ,  il  s'ensuit  qu& 
le  son  qu'on  cherche  sera  d'un  semi-ton  plus 
bas  que  le  mi,  et  sera  par  conséquent  mi. 
bémol. 

>  Ce  nouvel  arrangement  ut,  mi  bémol,  «oi;. 
dans  lequel  les  sons  ut  et  m  bémol  font  l'un, 
et  l'autre  résonner  sol  sans  que  ut  fosse  re- 
sonner mi  bémol,  ne^t  pas  à  la  vérité au^si^ 
parfait  que  le  premier  arrangement  ui ,  mi ,. 
sol ,  parce  que  dansa*lui-ci  les  deux  sons  ml 
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et  sol  soDt  Tun  ci  Taulre  en{(endrës  pur  lé 
soo  principal  ut ,  au  lîeu  que  daus  Tautre  le 
son  nù  béodol  n*est  pas  engendré  par  le  son 
tti  :  mais  cei  arrangemeni  ut,  mi  bémol»  êol, 
est  aussi  dicté  par  la  nature  »  quoique  moins 
immédiatement  que  le  premier  ;  et  en  effi  t 
Texpérience  prouve  que  Toreilie  s*en  accom* 
mode  à  peu  près  aussi  bien. 
>  Dans  ce  chant  ut,  nù  bémol ,  sol ,ut,\\  est 
évident  que  la  tierce  d'ui  à  mi  bémol  est  n  i- 
neure  ;  et  telle  est  Toriginedu  genre  ou  mode 
appelé  mineur.»  Élémensde  Musique,page22, 
Le  mode  une  fois  déterminé ,  tous  les  sons  de 
la  gamme  prennent  un  nom  relatif  au  fonda- 
mental y  et  propre  ù  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  modeAà.  Voici  les  noms  de  toutes  les 
notes  relativement  à  leur  mode ,  en  prenant 
Tociave  d'ut  pour  exemple  du  mode  majeur ,  et 
celle  de  la  pour  exemple  du  mode  mineur. 


Majeur  : 
MiifkVii  : 
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Il  fout  remarquer  que  quand  la  septième 
note  n'est  qu'à  un  semi-ton  de  l'octave,  c'est-à- 
dire  quand  elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  do* 
minanie,  comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou 
le  sol  dièse  en  mineur,  alurs  ceire  septième 
note  s'appelle  noie  sensible ,  parce  qu'elle  an- 
nonce la  tonique  et  fait  sentir  le  ton. 

Non-seulement  cha(|ue  degré  prend  le  nom 
qui  lui  convient,  mais  chaque  intervalle  est  dé- 
terminé relativement  au  mode.  Voici  les  règles 
établies  pour  cela  : 

^"^  La  seconde  note  doit  faire  sur  la  tonique 
une  seconde  majeure  ;  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

2?  Dans  le  mode  majeur  la  médiante  ou  tierce , 
la  sixte  et  la  septième  de  la  tonique  doivent 
toujours  être  mujeures  ;  c'est  le  caractère  du 
mode.  Par  la  même  raison ,  ces  trois  intervalles 
doivent  être  mineurs  dans  le  mode  miuf  ur  : 
cependant ,  comme  il  faut  qu'on  y  aperçoive 
aussi  la  note  sensible,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  (ausse  relation ,  tandis  que  la  sixième  noie 
reste  mineure ,  cela  cause  dfs  exceptions  aux- 
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quelles  on  a  égaré  dans  le  cours  d«  1* 
et  du  chant  :  mais  il  finit  toujours  que 
avec  ses  transpositions,  donne  tous  le» 
valles  déterminés  par  rapport  à  la  toniqiBe^ 
l'espèce  du  mode.  On  trouvera-  au  raM. 
une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles 
tare  d'uê  donnent  relativement  à  cette  t 
tous  les  intervalles  prescrits  pour  le 
jeur,  et  qu'il  en  est  de  même  de  Fcxrtave 
pour  le  mode  mineur,  l'exemple 
que  je  n'ai  proposé  que  pour  les  noms  des 
tes ,  doit  servir  aussi  de  formule  pour  la 
des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'est  point ,  comme  on  pourra 
le  croire ,  éiablie  sur  des  principes  po 
arbitraires  ;  elle  a  son  fondement  dans  la 
ration  harmonique,  au  moins  jusqu'à  un 
point.  Si  vous  donnez  l'accord  parlait 
à  la  tonique ,  à  la  dominante  et  à  la  souskIo^- 
nante ,  vous  aurez  tous  les  sons  de  réchelle 
tonique  pour  le  mode  majeur  :  pour  avoir 
du  mode  mineur ,  laissant  toujours  la  tierri 
majeure  à  la  dominante,  donnez  la  tierce  e^ 
neure  aux  deux  auti^es  accords  ;  telle  est  Fans- 
logie  du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords  mafeurs  et  »- 
neurs  introduit  eu  mode  mineur  une  bas^ 
relation  entre  la  sixième  note  et  la  note  sn- 
sible,  on  donne  quelquefois,  pour  éviterons 
fausse  relation  ,  la  tienne  majeure  à  la  qua- 
trième note  en  montant ,  ou  la  tierce  mineort- 
à  la  dominante  en  descendant ,  surtout  fisr 
renversement  ;  mais  ce  sont  alors  des  exoef>- 
tions. 

H  n'y  a  proprement  que  deux  modes,  comme 
on  vient  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  u  iloipc 
sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  de  ton^ 
dans  le  système,  et  que  chacun  de  ces  tons  es4 
susceptible  du  mode  majeur  et  du  mode  mineur, 
on  peut  composer  en  vingt-quatre  modes  ou  ma- 
nières ;  maneries ,  disoient  nos  vieux  auteurs, 
en  leur  latin.  Il  y  en  a  même  trente-quatre  pos- 
sibles dans  la  manière  de  noter;  mais  dans  b 
pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne  sont  au  foihl 
que  la  répétition  de  dix  autres,  sous  des  rela- 
tions beaucoup  plus  difficiles ,  oii  tontes  les 
cordes  changeroient  de  noms ,  et  où  Ton  auniit 
peine  à  se  reconnoitre  :  tels  sont  les  modes  mn- 
j^urs  sur  les  notes  diésées ,  et  les  modes  mineure 
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sur  les  bémols.  Ainsi ,  au  lieu  de  composer  en 
sol  dièse  tierce  majeure  9  vous  composerez  en 
la  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches,  et  au 
lieu  de  composer  en  re  bémol  mineur*  vous 
prendrez  ut  dièse  par  la  même  raison  ;  savoir , 
pour  éviter  d*un  côté  un  F  double  dièse ,  qui 
deviendroit  un  G  naturel  ;  et  de  Tautre  un  B 
double  bémol ,  qui  deviendroit  un  A  naturel. 

On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ni  dans 
le  mode  par  lequel  on  a  commencé  un  air;  mais, 
soit  pour  l'expression  9  soit  pour  la  variété,  on 
change  de  ton  et  de  mode  ^  selon  l'analogie  har- 
monique ,  revenant  pourtant  toujours  à  celui 
qu'on  a  fait  entendre  le  premier  ;  ce  qui  s'ap- 
pelle moduler. 

De  là  nait  une  nouvelle  distinction  du  mode 
en  principal  et  relcUif;  le  prindpal  est  celui  par 
lequel  commence  et  finit  la  pièce  ;  les  relatif 
sont  ceux  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans 
le  courant  de  la  modulation.  (Voyez  Hodula- 

TION.  ) 

Le  sieur  de  Blainville,  savant  musicien  de  Pa- 
ris >  proposa ,  en  1751 ,  l'essai  d'un  troisième 
mode,  quil  appelle  mode  mixte,  parce  qu'il 
participe  à  la  modulation  des  deux  autres ,  ou 
plutôt  qu'il  en  est  composé  ;  mélange  que  l'au- 
teur ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
mais  plutôt  comme  un  avantage  et  une  source 
de  variété  et  de  liberté  dans  les  chants  ei  dans 
rharmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'étant  point  donné  par 
l'analyse  de  trois  accords  comme  les  deux  au- 
tres ,  ne  se  détermine  pas  comme  eux  par  des 
harmoniques  essentiels  au  mode ,  mais  par  une 
gamme  entière  qui  lui  est  propre,  tant  en 
montant  qu'en  descendant  ;  en  sorte  que  dans 
nos  deux  mxdei  la  gamme  est  donnée  par  les 
accords ,  et  que  dans  le  vMidje  mixte ,  les  ac- 
cords sont  donnés  par  la  gamme. 

La  formule  de  cette  gamme  est  dans  la  suc- 
cession ascendante  et  descendante  des  notes 
suivantes  : 

m    Fa    Sol    La    Si    Vt    Re    Mi; 

dont  la  difFérence  essentielle  est ,  quant  à  la 
mélodie,  dans  la  position  des  deux  semi-tons, 
dont  le  premier  se  trouve  entre  la  tonique  et 
la  seconde  note ,  et  l'autre  entre  la  cinquième 
et  la  sixième  ;  et ,  cpiant  à  l'harmonie ,  en  ce 
qu'il  porte  sur  sa  Ionique  la  tierce  mineure  en 
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commençant  ;  et  majeure  en  finissant ,  comme 
on  peut  le  voir  {PC  L,  fig.fi)  dans  l'accompa- 
gnement de  cette  gamme,  tant  en  montant 
qu'en  descendant,  tel  qu'il  a  été  donné  par 
fauteur ,  et  exécuté  du  concert  spirituel  le  50 
mai  475^. 

On  objecte  au  sieur  de  Blainville  que  son 
mode  n'a  ni  accord ,  ni  corde  essentielle ,  ni 
cadence  qui  lui  soit  propre ,  et  le  distingue  suf- 
fisamment des  modes  majeur  ou  mineur.  Il  ré- 
pond à  cela  que  la  difFérence  de  son  mode  est 
moins  dans  l'harmonie  que  dans  la  mélodie ,  et 
moins  dans  le  mode  même  que  dans  la  modula- 
tion; qu'il  est  distingué  dans  son  commence- 
ment du  mode  majeur  par  sa  tierce  mineure , 
et  dans  sa  fin  du  mode  mineur  par  sa  cadence 
plagale  :  à  quoi  l'on  réplique  qu'une  modulation 
qui  n'est  pus  exclusive  ne  suffit  pas  pour  éta- 
blir un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes ,  surtout  dans  le  mineur  : 
et  quant  à  sa  cadence  plagale,  qu'elle  a  lieu 
nécessairement  dans  le  même  mode  mineur 
toutes  les  fois  qu'on  passe  de  l'accord  de  la  to- 
nique ù  celui  de  la  dominante,  comme  cela  se 
pratiquoit  jadis,  même  sur  les  finales ,  dans  les 
modes  plagaux  et  dans  le  ton  du  quart  ;  d'où 
l'on  conclut  que  son  moile  mixte  est  moins  une 
espèce  particulière  qu'une  dénomination  nou- 
velle à  des  manières  d'entrelacer  et  combiner 
les  modes  majeur  et  mineur,  aussi  anciennes 
que  l'harmonie ,  pratiquées  de  tous  les  temps  ; 
et  cela  paroît  si  vrai ,  que ,  même  en  commen- 
çant sa  gamme,  l'auteur  n'ose  donner  ni  la 
quinte  ni  la  sixte  à  sa  tonique ,  de  peur  de  dé- 
terminer une  tonique  en  mode  mineur  par  la 
première,  ou  une  médlante  en  mode  majeur 
par  la  seconde  :  il  laisse  l'équivoque  en  ne  rem- 
plissant pas  son  accord. 

Mais ,  quelque  objection  qu'on  puisse  faire 
contre  le  mode  mixte ,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique ,  cela  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  l'établit  et  le  traite 
ne  le  fasse  connoitre  pour  un  homme  d'esprit 
et  pour  un  musicien  très-versé  dans  les  prin- 
cipes de  son  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tous  ou  modes  :  obscurs  sur  toutes  les 
parties  de  leur  musique ,  ils  sont  presque  inin- 
telligibles sur  celle-ci.  1  ous  conviennent  à  la  vc- 
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rilé  qu*un  modee^i  un  certain  système  ou  une 
constitution  de  sons,  et  il  paraît  que  cette  consti- 
tution n*est  autre  chose  en  eilc-méme  qu'une 
cerlaine  octave  remplie  de  tous  les  sons  inter- 
médiaires y  selon  le  genre.  Euclideet  Ptolomee 
semblent  la  faire  consister  dans  les  diverses  po- 
sitions des  deux  semi-tons  de  l'octave,  re- 
lativement à  la  corde  principale  du  mode , 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
huit  tons  du  plain-cbant  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  parolt  mettre  cette  différence  unique- 
ment dans  le  lieu  qu'occupe  le  diapnsondu  mode 
dans  le  système  général ,  c'est-à-dire  en  ce  que 
la  base  ou  corde  principale  du  mode  est  plus 
aiguë  ou  plus  grave  étant  prise  en  divers  lieux 
du  système,  toutes  les  cordes  de  la  série  gar- 
dant toujours  un  môme  rapport  avec  la  fondu- 
mentale,  et  par  conséquent  changeant  d'accord 
a  chaque  mode  pour  conserver  Tanalogie  de  ce 
rapport  :  telle  est  la  différence  des  tons  de  notre 
musique. 

Selon  le  premier  sens ,  il  n'y  auroit  que  sept 
modes  possibles  dans  le  système  diatonique; 
et,  en  effet,  Ptolomee  nen  admet  pas  davan- 
tage :  car  il  n'y  a  que  sept  manières  de  varier 
la  position  des  deux  semi-tons  relativement  au 
son  fondamental  ;  en  gardant  toujours  entre 
ces  deux  semi-tons  l'intervalle  prescrit.  Selon  le 
second  sens  il  y  auroit  autant  de  modes  possi' 
blés  que  de  sons,  c'est-à-dire  une  infinité;  mais 
si  Ton  se  renferme  de  même  dans  le  système 
diatonique,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que 
sept,  h  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qu'on  étabiiroit  à  l'oc- 
tave des  premiers. 

£n  combinant  ensemble  ces  deux  manières, 
on  n'a  encore  besoin  que  de  sept  modes;  car  si 
l'on  prend  ces  modes  en  divers  lieux  du  sys- 
tème ,  on  trouve  en  même  tenjps  les  sons  fon- 
damentaux distingués  du  grave  à  l'aigu  ;  et  les 
deux  semi-tons  différemment  situés  relative- 
ment au  son  principal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut  former 
plusieurs  autres ,  en  prenant  dans  la  même  sé- 
rie et  sur  le  même  son  fondamental  différens 
sons  pour  les  cordes  essentielles  du  mode  :  par 
exemple,  quand  on  prend  pour  dominante  la 
quinte  du  son  principal,  le  mode  est  authenti- 
que; il  est  pla»;al  si  Ton  choisit  la  quarte;  et  ce 
^ont  proprem<'nt  deux  modes  difiérens  sur  la 
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même  fondumenialç.  Or,  comme  pour  a-: 
tuer  un  mode  agréable ,  il    fsiut ,  dise& . 
Grecâ ,  que  la  quarte  et  la  quinte  sc^c^i  je» 
ou  du  moins  une  des  deux,  il  est  évident ^^ 
n'a  dans  l'étendue  de  l'octave  que  ctsq  f>: 
fondamentaux  sur  chacun  desquels  on  pè-> 
établir  un  mode  authentique  et  un  pla^^l.  (te* 
ces  dix  modes  on  en  trouve  encore  deux ,  \: 
authentique,  qui  ne  peut  fournir  de  plap 
parce  que  sa  quarte  foit  le  triton;  raotre  pbg; 
qui  ne  peut  fournir  d'authentique  ,  parce  ^ 
sa  quinte  est  fausse.  C'est  peui-^fre  ainsi  <^& 
faut  entendre  un  passage  de  Plutarque  00  i 
musique  se  plaint  que  Phrynis  Ta  <»rromfâ 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordes  «  ou  plulôi*k 
sept ,  douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  possibles  dânsTf- 
tendue  d'une  octave  ou  de  deux  tëiracordr 
disjoints  :  que  si  l'on  vient  à  conjotndre  h  i 
deux  tétracordes,  c'est-à-dire  à  donner  uni*- 
mol  à  la  septième  en  retranchant  VocUiye  ;  â 
si  l'on  divise  les  tons  entiers  par  les  interva&> 
chromatiques,  pour  y  introduire  de  Doureaei 
modes  intermédiaires;  ou  si,  ayant  senlemeri 
égaitl  aux  différences  du  grave  à   Vnigu,  or 
place  d'autres  modes  à  l'octave  des  préoédets 
tout  cela  fournira  divers  moyens  de  muUpSff 
le  nombre  des  modes  beaucoup  au* delà  dr 
douze.  £t  ce  sont  là  les  seules  manières  d'es- 
pliquer  les  divers  nombres  de  modes  admkoQ 
rejetés  par  les  anciens  en  divers  temps. 

L'ancienne  musique  ayant  d'abord  étérfo- 
fermée  dans  les  boi^nes  étroites  d»  fétracanif'> 
du  pentacorde,  de  l'hexacorde,  de  Teptacon)'^ 
et  de  foctacorde,  on  n'y  admit  premièreip^' 
que  trois  modes  dont  les  fondamentales  étoieni 
à  un  Ion  de  distance  l'une  de  l'autre  :  l^P^^ 
grave  des  trois  s'appeloit  le  dorien;  le  phrggu^ 
tenoit  le  milieu  ;  le  plus  aigu  étoit  le  iySen.  b 
partageant  chacun  de  ces  tons  en  deux  inter- 
valles, on  fît  place  a  deux  autres  modes, 
l'ionien  et  Téolien ,  dont  le  premier  fut  inséri* 
entre  le  dorien  et  le  phrygien ,  et  le  second  co- 
tre le  phrygien  et  le  lydien. 

Dans  la  suite,  le  système  s'étant  élendu^ 
Taigu  et  au  grave,  les  musiciens  établirent  il<^ 
part  et  d'autre  dç  nouveaux  modes ,  qui  liroiont 
leur  dcnomination  des  cinq  premiers,  en  y  i^' 
goant  la  préposition  hifper,  sur,  pour  t^"^ 
d'or.-hant,  et  la  préposition /ii/po,iaBi,|>o«f 
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ceux  d'en-bas.  Ainsi  le  mode  lydien  éloit  suivi  j  jusqu  a  Thypo-phrygien  rinlervaUed'un  ton  ;  de 


de  rhyper-dorien»  de  Thyper-ionien ,  deVhy- 
per-phrygien ,  de  Thyper-éolien ,  et  de  Thyper- 
lydien  en  montant;  et  après  le  mode  dorien 
vt^noient  Thypo-lydien ,  rhypo-éolien ,  l'hypo- 
phrygien ,  Thypo-ionien ,  et  Thypo-dorien  en 
descendant.  On  trouve  le  dénombrement  de  ces 
quinze  modes  dans  Alipius,  auteur  grec.  Voyez 
(Planche  E)  leur  ordre  et  leurs  intervalles  ex- 
primés par  les  noms  des  notes  de  notre  musi- 
que. Mais  il  fout  remarquer  que  Thypo-dorien 
étoit  le  seul  mode  quon  exécutoit  dans  toute 
son  étendue  :  à  mesure  que  les  autres  s'éle- 
Yoient  »  on  en  retranchoit  des  sons  à  l'aigu  pour 
ne  pas  excéder  la  portée  de  la  voix.  Cette  ob- 
servation sert  à  rintelligence  de  quelques  pas- 
sages des  anciens  par  lesquels  ils  semblent  dire 
que  les  modes  les  plus  graves  avoient  un  chant 
plus  aigu  ;  ce  qui  étoit  vrai  en  ce  que  ces  chants 
s*élevoient  davantage  au-dessus  de  la  tonique. 


Fhypo-phrygien  à  Thypo-lydien ,  un  autre  ion  ; 
de  Thypo-lydien  au  dorien,  un  semi-ton;  de 
celui-ci  au  phrygien ,  un  ton;  du  phrygien  au 
lydien  encore  un  ion  ;  et  du  lydien  au  mixo- 
lydien  un  semi-fon  :  ce  qui  fait  retendue  d'une 
septième ,  en  cet  ordre  : 


f 
2 
s 

4 


Fa 
Mi 
Be 

m 


miio-Iydien. 
lydien, 
ptirygien. 
dorien. 


5  .  .  .  .  5i.  .  .  .  .  tiypo-lydieo. 

6  ....  La  ...  .  hypo-ptirygien. 

7  ....  50/ ...  .  hypo-dorien. 

Ptolomée  retranchoit  tous  les  autres  modes, 
prétendant  qu'on  n'en  pouvoit  placer  un  plus 
grand  nombre  dans  le  système  diatonique  d'une 
octave,  loules  les  cordes  (|ui  la  composoient  se 
trouvant  employées.  Ce  sont  ces  sept  modes  de 
Ptolomée,  qui,  en  y  joignant  Thypo-mixo-ly- 


Pour  n'avoir  pas  connu  cela  le  Donï  s'est  fu-    dien ,  ajouté,  dit-on ,  par  l'Arétin,  font aujour- 


rieusement  embarrassé  dans  ces  apparentes 
contradictions. 

De  tous  ces  modes  Platon  en  rejetoit  plu- 
sieurs, comme  capables  d'altérer  les  mœurs. 
Aristoxène,  au  rapport  d'Kuclide,  enadmel- 
loii  seulement  treize ,  supprimant  les  deux 
plus  élevés  ;  savoir,  Thyper-éolien  et  Thyper- 
lydien  ;  mais  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste 
d* Aristoxène  il  en  nomme  seulement  six,  sur 
lesquels  il  rapporte  les  divers  sentimens  qui 
régnoient  déjà  de  son  temps. 

Enfin  Ptolomée  réduisoit  le  nombre  de  ces 
modes  à  sept ,  disant  que  les  modes  n  étoient 
pas  introduits  dans  le  dessein  de  varier  les 
chants  selon  le  grave  et  l'aigu ,  car  il  est  évi- 
dent qu'on  auroit  pu  les  multiplier  fort  au-delà 
de  quinze,  mais  plutôt  afin  de  fociliter  le  pas- 
sage d'un  mode  à  l'autre  par  des  intervalles 
consonnaos  et  fociles  à  entonner. 

Il  renfermoit  donc  tous  les  modes  dans  l'es- 
pace d'une  octave  dont  le  mode  dorien  foisoit 
comme  le  centre  ;  en  sorte  que  le  mixo-lydien 
étoit  une  quarte  au-dessus,  et  Thypo-dorien 
une  quarte  au-dessous;  le  phrygien,  une 
quinte  au-dessus  de  l'hypo- dorien;  l'hypo- 
phrygien ,  une  quarte  au-dessous  du  phrygien  ; 
et  le  lydien ,  une  quinte  au-dessus  de  l'hypo- 
phrygien  :  d'où  il  paroit  qu'à  compter  de  1  hy- 
po-dorien ,  qui  est  je  mode  le  plus  bas,  il  y  avoit 


d'hui  les  huit  tons  du  plain-chant.  (Voyez  Tons 
DE  l'église.  ) 

Telle  est  la  notion  la  plus  claire  qu'on  peut 
tirer  des  tons  ou  modes  de  l'ancienne.musique,. 
en  tant  qu'on  les  regardoit  comme  ne  différant 
entre  eux  que  du  grave  a  l'aigu  :  mais  ils 
avoient  encore  d'autres  différences  qui  les  ca- 
ractérisoient  plus  particulièrement,  quant  à 
l'expression;  elles  se  tiroient  du  genre  de  poé- 
sie qu'on  mettoit  en  musique,  de  l'espèce  d'ins- 
trument qui  devoit  l'accompagner,  du  rhythme 
ou  de  la  cadence  qu'on  y  observoit ,  de  l'usage 
où  étoient  certains  chants  parmi  certains  peu- 
ples, et  d'où  sont  venus  originairement  les  noms 
des  principaux  modes,  le  dorien,  le  phrygien  r 
le  lydien,  l'ionien,  l'éolien. 

Il  y  avoit  encore  d'autres  sortes  de  modes. 
qu'on  auroit  pu  mieux  appeler  styles  ou  genres 
de  composition;  tels  étoient  le  mode  tragique 
destiné  pour  le  théâtre ,  le  mode  nomique  con- 
sacré à  Apollon  ,  le  dithyrambique  à  Bac- 
chus,  etc.  (Voyez  Style  et  Mélopée.) 

Dans  nos  anciennes  musiques,  on  appelois 
aussi  modes,  par  rapport  à  la  mesure  ou  au  temps, 
certaines  manières  de  fixer  la  valeur  relative  de 
toutes  les  notes  par  un  signe  général  :  le  mode 
étoit  à  peu  près  alors  ce  qu'est  aujourd'hui  la 
mesure;  il  se  marquoit  de  même  après  la  clef, 
d'abord  par  des  cercles  ou  demi-cercles  ponc- 
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tués  ou  sans  points  suivis  des  chiffres  2  ou  5 
différemment  combinés ,  Â  quoi  l'on  ajouta  ou 
substitua  dans  la  suite  des  lignes  perpendicu- 
laires,  difFérenies,  solon  le  mode,  en  nombre 
et  en  longueur  ;  et  c*esl  de  cet  antique  usage 
que  nous  est  resté  celui  du  C  et  du  C  barré. 
(  Voyez  Prolation.  ) 

Il  y  avoit  en  ce  sens  deux  sortes  de  modes  : 
le  majeur ,  qui  se  rapportoit  à  la  note  maxime  ; 
et  le  mineur,  qui  éioit  pour  la  longue  :  l'un  et 
l'autre  sedivisoit  en  parfait  et  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  se  marquoit  avec 
trois  lignes  ou  bâtons  qui  remplissoient  chacun 
trois  espaces  de  la  portée ,  et  (rois  autres  qui 
n'en  remplissoient  que  deux  ;  sous  ce  mode  la 
maxiine  valoit  trois  longues.  (Voyez  Planche  B, 
ftgure2.) 

Le  mode  majeur  imparfait  étoit  marqué  par 
deux  ligne  s  qui  traversoient  chacune  trois  es- 
paces, et  deux  autres  qui  n'en  traversoient  que 
deux  ;  et  alors  la  maxime  ne  valoit  que  deux 
langues.  {Figure 5.) 

Le  niocie  mineur  parfait  étoit  marqué  par  une 
seule  ligne  qui  traversoit  trois  espaces ,  et  la 
longue  valoit  trois  brèves.  (  Figure  4.  ) 

Le  mode  mineur  imparfait  étoit  marqué  par 
une  lignequi  ne  traversoit  que  deux  espaces ,  et 
la  longuen'y  valoitquedeux  brèves.  {Figure  5. 
L'abbé  Brossard  a  mêlé  mal  à  propos  les  cer- 
cles et  demi-cercles  avec  les  figures  de  ces  mo^ 
des.  Ces  signes  réunis  n'avoient  jamais  lieu 
dans  les  modes  simples,  mais  seulement  quand 
les  mesures  étoient  doubles  ou  conjointes. 

Tout  cela  n'est  plus  en  usage  depuis  long- 
temps; mais  il  fout  nécessairement  entendre 
ces  signes  pour  savoir  déchiffrer  les  anciennes 
musiques  :  en  quoi  les  plus  savans  musiciens 
sont  souvent  fort  embarrassés. 

Modéré  ,  adj.  Ce  mot  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  le  lent  et  le  gai  ;  il  répond  à 
l'italien  andante.  (  Voyez  Andante.  ) 

Modulation  ,  s,  f.  (Test  proprement  la  ma- 
nière d'établir  et  traiter  le  mode  ;  mais  ce  mot 
se  prend  plus  communément  aujourd'hui  pour 
l'art  de  conduire  l'harmonie  et  le  chant  succes- 
sivement dans  plusieurs  modes  d'une  manière 
agréable  à  l'oreille  et  conforme  aux  règles. 

Si  le  mode  est  produit  par  Tharmonie ,  c'est 
d'elle  aussi  que  naissent  les  lois  de  la  modula- 
tion. Ces  lois  sont  simples  à  concevoir,  mais 
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diffidles  à  bien  observer.  Voio  en  qiia^ 
consistent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  méine  ^ 
fout,  4<*  en  parcourir  tous  les  soos  stkw 
beau  chant,  en  rebattant  plus  souvent  kt  j- 
des  essentielles  et  s'y  appuyant  davaiai^ 
c'est-à-dire  que  Faccord  sensible  et  Taoccm.* 
la  tonique  doivent  s'y  remontrer  Ircqueifim 
mais  sous  différentes  faces  et  par  diffiâtfr 
roules,  pour  prévenir  la  monotonie;  î^nV- 
blir  de  cadences  ou  de  repos  que  sur  ces  à 
accords,  ou  tout  au  plus  sur  celui  de  las>> 
dominante;  5^  enfin  n'altérer  jamais  aucu]}> 
sons  du  mode  ;  car  on  ne  peut ,  sans  le  quh:* 
foire  entendre  un  dièse  ou  un   bémol  q&i? 
lui  appartienne  pas,  ou  en  retrancher  qsr: 
qu'un  qui  lui  appartienne. 

Mais,  pour  passer  d'un  ton  à  en  autre, 
fout  consulter  l'analogie ,  avoîr  égard  au  i^ 
port  des  toniques  et  ù  la  quantité  des  a^^^ 
communes  aux  deux  tons. 

Partons  d*abord  du  mode  majeur  :  soiK 
l'on  considère  la  quinie  de  la  tonique  tout 
ayant  avec  elle  le  plus  simple  de  tous  les  rap- 
ports après  celui  de  l'octave ,  soit  qu'on  lacc^^ 
sidère  comme  le  premier  des  sons  quî  eDtnc 
dans  la  résonnance  de  cette  même  tonique  J< 
trouvera  toujours  que  celte  quinte,  quiesi^ 
dominante  du  ton ,  est  la  corde  sur  laqueliet^' 
peut  établir  la  modulation  la  plus  analogue) - 
celle  du  ton  prindpal. 

Cette  dominante ,  qui  foisoit  partie  de  l'»-  [ 
oord  parfoit  de  cette  première  tonique ,  fa'  j 
aussi  partie  du  sien  propre,  dont  e/feesci^ 
son  fondamental.  Il  y  a  donc  liaison  eotn 
ces  deux  accords.  De  plus ,  cette  même  oofl^ 
nante  portant ,  ainsi  que  la  tonique,  un  accori 
parfait  majeur  par  le  principe  de  b  tes» 
nance ,  ces  deux  accords  ne  diffèrent  entrera 
que  par  la  dissonance,  qui ,  de  la  toniqoe  p^ 
sant  à  la  dominante,  est  la  sixte^joutée,^^* 
de  la  dominante  repassant  à  la  tonique,  estb 
septième.  Or  ces  deux  accords,  ainsi  distiog»^ 
par  la  dissonance  qui  convient  à  ckaooflf  ^' 
ment,  par  les  sons  qui  les  oomposeot rang^ 
en  ordre,  précisément  l'octave  ou  écheBedi'' 
tonique  que  nous  appelons  gamme,  bKp^ 
détermine  le  ton. 

Cette  même  gamme  de  la  tonique  forme  t  s'' 
tëréc  seulement  par  uo  dièse,  la  gsonmeéstoB 
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H]e  la  «lominaBte  :  ce  qui  montré  la  grande  ana- 
\og\e  de  ces  deux  tons,  et  donne  ia  iacililé  de 
passer  de  Tun  à  l'autre  au  moyen  d*une  seule 
altération.  Le  ton  de  la  dominant»  est  donc  le 
prenner  qui  se  présente  après  celui  de  la  to- 
nique dans  Tordre  des  modulations. 

La  même  simplicité  de  rapport  que  nous 
trouvons  entre  une  tonique  et  sa  dominante  se 
trouve  aussi  entre  la  même  tonique  et  sa  sous- 
dominante;  car  la  quinte  que  la  dominante  (ait 
à  Taigu  avec  cette  tonique»  la  sous-dominante 
la  fait  au  grave  :  mais  cette  sous-dominante 
n*est  quinte  de  la  tonique  que  par  renverse- 
ment ;  elle  est  directement  quarte  en  plaçant 
cette  tonique  au  grave ,  comme  elle  doit  être  ; 
ce  qui  établit  la  gradation  des  rapports  :  car 
«n  ce  sens  la  quarie,  dont  le  rapport  est  de 5 
à  4  y  suit  immédiatement  la  quinte,  dont  le  ra|)- 
l^rt  est  de  2  à  5.  Que  si  cette  sous-dominante 
n'entre  pas  de  même  dans  l'accord  de  la  toni- 
que, en  revanche  la  tonique  entre  dans  le  sien. 
(]ar  soit  vt  mi  sol  Taccord  de  la  tonique ,  celui 
de  la  sous-dominante  sera  fa  la  ui  ;  ainsi  c'est 
Vut  qui  fait  ici  liaison  »  et  les  deux  autres  sons 
^  ile  ce  nouvel  accord  sont  précisément  les  deux 
dissonances  des  précédens.  D'ailleurs  il  ne  fout 
|xis  altérer  plus  de  sons  pour  ce  nouveau  ton 
que  pour  celui  de  la  dominante  ;  ce  sont  dans 
l'une  et  dans  l'autre  toutes  les  mêmes  cordes  du 
ton  principal,  à  un  près.  Donnez  un  bémol  à 
la  note  sensible  si ,  et  toutes  les  notes  du  ton 
d'tt<  serviront  à  celui  de  fa.  Le  ton  de  la  sous- 
dominante  n'est  donc  guère  moins  analogue  au 
ion  principal  que  celui  de  la  dominante. 

On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être 
servi  de  la  première  modulaiion  pour  passer 
d'un  ton  principal  ut  à  celui  de  sa  dominante 
sol,  on  est  obligé  d'employer  la  seconde  pour 
revenir  au  ton  principal  :  car  si  sol  est  domi- 
nante du  ton  d'tti^  ut  est  sous-dominanle  du  ton 
de  sol;  ainsi  l'une  de  ces  modalaiions  n'est  pas 
moins  nécessaire  que  Tautre. 

Le  troisième  son  qui  entre  dans  Taccord  de 
la  tonique  est  celui  de  sa  tierce  ou  médiante , 
et  c'est  aussi  le  plus  simple  des  rapports  après 
les  deux  précédens  |  f  |.  Voilà  donc  une 
nouvelle  modulation  qui  se  présente ,  et  d'au- 
tant plus  analogue  que  deux  des  sons  de  la 
tonique  principale  entrent  aussi  dans  l'accord 
mineur  de  sa  médiante;  carie  premier  accord 
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étant  ut  mi  sol,  celui-ci  sera  mi  sol  si,  où  l'on 
voit  que  ml  et  sol  sont  communs. 

Mais  ce  <|ui  éloigne  lin  peu  cette  modulatiort, 
c'est  la  quantité  de  sons  qu'il  y  fout  altérer , 
même  pour  le  mode  mineur ,  qui  convient  le 
mieux  à  ce  mi.  J'ai  donné  ci-devant  la  formule 
de  l'échelle  pour  les  deux  modes  :  or,  appliquant 
cette  formule  à  mi  mode  mineur,  on  n'y  trouve 
à  la  vérité  que  le  quatrième  son  fa  altéré  par 
un  dièse  en  descendant  ;  mais,  en  montant ,  on 
en  trouve  encore  deux  autres,  savoir,  la  prin- 
cipale tonique  u/  ^  et  sa  seconde  note  re ,  qui  de- 
vient ici  note  sensible  :  il  est  certain  que  l'alté- 
ration de  tant  de  sons ,  et  surtout  de  la  tonique, 
éloigne  le  mode  etaffoiblit  lanalogie. 

Si  l'on  renverse  la  tierce  comme  on  a  ren- 
versé la  quinte ,  et  qu'on  prenne  cette  tierce  au- 
dessous  de  la  tonique  sur  la  sixième  note  la, 
qu'on  devroit  appeler  aussi  sous^médiante  ou 
médiante  en-dessous ,  on  formera  sur  ce  la  une 
)noduUuion  plus  analogue  au  ton  principal  que 
n'étoit  celle  de  mi;  car  l'accord  parfoit  de  cette 
sous-médiante  étant  la  ut  nù,  on  y  retrouve, 
comme  dans  celui  de  la  médiante ,  deux  des 
sons  qui  entrent  dans  l'accord  de  la  tonique, 
savoir,  ut  et  mi;  et  de  plus ,  l'échelle  de  ce  nou- 
veau ton  étant  composée ,  du  moins  en  descen- 
dant, des  mêmes  sons  que  celle  du  ton  princi- 
pal ,  et  n'ayant  que  deux  sons  altérés  en  mon- 
tant ,  c'est-à-dire  un  de  moins  que  l'échelle  de 
la  médiante ,  il  s'ensuit  que  la  modulation  de  la 
sixième  note  est  pi'éféiable  à  celle  de  cette  mé- 
diante, d'autant  plus  que  la  tonique  principale 
y  foit  une  des  cordes  essentielles  du  mode ,  ce 
qui  est  plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  la 
modulaAon.  Le  mi  peut  venir  ensuite. 

Voilà  donc  quatre  cordes,  mi  fa  sol  la,  sur 
chacune  desquelles  on  peut  moduler  en  sortant 
du  ton  mtqeur  d'ut.  Restent  le  re  et  le  si,  les 
deux  harmoniques  de  la  dominante.  Ce  dernier, 
comme  note  sensible,  ne  peut  devenir  tonique 
par  aucune  bonne  modulation,  du  moins  immé- 
diatement :  ce  seroit  appliquer  brusquementau 
même  son  des  idées  trop  opposées  et  lui  donner 
une  harmonie  trop  éloignés  de  la  principale. 
Pour  la  seconde  note  re,  on  peut  encore  à  la 
foveur  d'une  marche  oonsonnante  de  la  basse- 
fondamentale,  y  moduler  en  tierce  mineure, 
pourvu  qu'on  n'y  reste  qu'un  instant ,  afin  qu'on 
n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  modulation  de 
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Vut,  qui  lui-même  y  est  altéré;  autrement  il 
foudroity  au  lieu  de  revenir  immédiatement  en 
ut,  passer  par  d'autre  tons  intermédiaires ,  où 
il  seroit  dan{;ereux  de  s'égarer. 

£n  suivant  les  mêmes  analogies  y  on  modulera 
dans  Tordre  suivant ,  pour  sortir  d  un  ton  mi- 
neur ;  la  médiante  premièrement,  ensuite  la  do- 
minante, lasotts-dominanieetlasous-médiante 
ou  sixième  note.  Le  mode  de  chacun  de  ces  tons 
accessoires  est  déterminé  par  sa  médiante  prise 
dans  l'échelle  du  ton  principal.  Par  exemple, 
sorUmtdun  ton  majeur  ut  pour  moduler  sur  sa 
médiante ,  on  fait  mineur  le  mode  de  cette  mé- 
diante, parce  que  la  dominante  sol  du  ton  prin- 
iipal  foit  tierce  mineure  sur  cette  médiante  m: 
au  contraire ,  sortant  d'un  ton  mineur  la,  ou 
module  sur  sa  médiante  ut  en  mode  majeur, 
parce  que  la  dominante  mi ,  du  ton  d'où  l'on 
■sort ,  bat  tierce  msyeure  sur  la  tonique  de  celui 
où  l'on  entre,  etc. 

Ces  règles  renfermées  dans  une  formule  gé- 
nérale ,  sont  que  les  modes  de  la  dominante  et 
de  la  sous-dominante  soient  semblables  à  celui 
de  la  tonique ,  et  que  la  médiante  et  la  sixième 
note  portent  le  mode  opposé.  11  laut  remarquer 
cependant  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a  de  pas- 
ser du  majeur  au  mineur,  et  réciproquement, 
ilans  un  même  ton ,  on  peut  aussi  changer  l'or- 
dre du  mode  d'un  ton  à  l'autre  ;  mais  en  s*éloi- 
gnant  ainsi  de  la  modulation  naturelle  il  faut 
songer  au  retour  :  car  c'est  une  règle  générale 
que  tout  morceau  de  musique  doit  finir  dans  le 
ion  par  lequel  il  a  commencé. 

J'ai  rassemblé  dansdeux  exemples  fort  courts 
•tous  les  tons  dans  lesquels  on  peut  passer  im- 
médiatement; le  premier,  en  sortant  du  mode 
majeur,  et  l'autre ,  en  sortant  du  mode  mineur. 
Chaque  note  indique  une  modulation,  et  la  va- 
iieur  des  notes  dans  chaque  exemple  indique 
4iussi  la  durée  relative  convenable  à  chacun  de 
«es  modes  selon  son  rapport  avec  le  ton  princi- 
pal.  (Voyez  Planche  B ,  figures  6  et  7.) 

C^  modulations  immédiates  fournissent  Içs 
moyens  de  passer  par  les  mêmes  règles  dans  des 
4uns  plus  éloignés ,  et  de  revenir  ensuite  au  ton 
principal  «  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  connoitre  les  routes 
<iu  on  doit  suivre ,  il  faut  savoir  aussi  com- 
ment y  entrer.  Voici  le  sonunaire  des  préceptes 
qu'on  peut  donner  en  cette  partie. 
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Dans  la  mélodie ,  il  ne  faut ,  pour  aonoooer 
la  modulation  qu  on  a  choisie ,  que  f^ire  enies- 
dre  les  altérations  qu'elle  produit  dans  les  sock 
du  ton  d'où  Ton  sort,  pour  les  rendre  propre 
au  ton  où  l'on  entre.  £st-on  en  ui  majeur,  il  ne 
faut  que  sonner  un  fa  dièse  pour  annoncer  hr 
ton  de  la  dominante ,  ou  un  <i  bémol  pour  an- 
noncer le  ton  de  la  sous-dominante.  PiârGourez 
ensuite  les  cordes  essentielles  ilu  ton  où  tous 
entrez;  s'il  est  bien  choisi,  votre  modutatka 
sera  toujours  bonne  et  régulière. 

Dans  l'harmonie,  il  y  a  un  peu  plus  de  diffi- 
culté :  car  conune  il  faut  que  le  changement  de 
ton  se  fasse  en  même  temps  dans  tontes  fes 
parties  ,  on  doit  prendre  garde  à  1*  harmonie  et 
au  chant ,  pour  éviter  de  suivre  à  la  fois  deui 
différentes  modulations.  Huyghens  a  fort  biéi 
remarqué  que  la  proscription  des  deux  quinte 
consécutives  à  cette  ré^le  pour  principe  :  en  ef- 
fet on  ne  peut  guère  former  entre  deux  parties 
plusieurs  quintes  justes  de  suite  sans  modale 
en  deux  tons  différens. 

Pour  annoncer  un  ton ,  plusieurs  prétendes 
qu'il  suffit  de  former  l'accord  parfait  de  sa  u>- 
nique ,  et  cela  est  indispensable  pour  doDntT 
le  mode;  mais  il  est  ceruiin  que  le  ton  oe 
peut  être  bien  déterminé  que  par  Facoord 
sensible  ou  dominant  :  il  faut  donc  faire  es- 
tendre  cet  accord  en  commençant  la  nou- 
velle modulation.  La  bonne  r^e  seroit  que 
la  septième  ou  dissonance  mineure  y  fut  loo* 
jours  préparée,  au  moins  la  première  fob 
qu'on  la  fait  entendre  ;  mais  cette  règle  n*e&t 
pas  praticable  dans  toutes  les  modulaiumê  per- 
mises ;  et  pourvu  que  la  basse-fondamentale 
marche  par  intervalles  consonnans,  qo  on  ob- 
serve la  liaison  harmonique,  Tanalogie  du  mode, 
et  qu^on  évite  les  fausses  relations ,  la  modula- 
tion est  toujours  bonne.  Les  ^compositeurs  don- 
nent pour  une  autre  règle  de  ne  changer  de 
ton  qu'après  une  cadence  parfaite  ;  mais  cette 
règle  est  inutile ,  et  personne  ne  s'y  asiujeitit. 

Toutes  les  manières  possibles  de  passer  d'un 
ton  dans  un  autre  se  réduisent  à  cinq  pour  le 
mode  majeur ,  et  à  quau*e  pour  le  mode  mi- 
neur ;  lesquelles  on  trouvera  énoncées  par  une 
basse -fondamentale  pour  chaque  mocfaUoiioR 
dans  la  Planche  B ,  fig.  8.  S'il  y  a  quelque  auux- 
nwdulation  qui  ne  revienne  à  aucune  de  ces 
neuf,  à  moins  que  cette  modulation  ne  soit  en- 
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irmonique ,  elle  est  mauvaise  infaUiibleineni. 
Toyez  Enharmonique.) 

Moi>ut.ERy  v.n.C  est  composer  ou  préluder, 
>ii  par  écrit  »  soit  sur  un  instrument ,  soii  avec 
I  voix,  j  en  suivant  les  règles  de  la  moduUuum. 
Voyez  Modulation.) 

Moeurs  ,  s.  f.  Partie  considérable  de  la  musi- 
que des  Grecs,  appelée  par  eux  hermosmenon , 
aquelle  consistoit  à  connotire  et  choisir  le  bien- 
séant en  chaque  (jenre»  et  ne  leur  permeitoit 
pas  de  donner  à  chaque  sentiment,  à  chaque 
objet ,  à  chaque  caractère  toutes  les  formes  dont 
il  étoit  susceptible ,  mais  les  obligeoit  de  se  bor- 
ner à  ce  qui  étoit  convenable  au  sujet ,  à  Toc- 
casion ,  aux  personnes ,  aux  circonstances.  Les 
mœurs  consistoient  encure  à  tellement  accorder 
et  proportionner  dans  une  pièce  Uiutes  les  par- 
ties de  la  musique,  le  mode,  le  temps,  le 
rliytbme,  la  mélodie ,  et  même  les  ciiange- 
mens  ,  qu*on  sentît  dans  le  tout  une  Cf  naine 
conformité  qui  n'y  laissût  point  de  disparate, 
et  le  rendit  fiarfaitemcnt  un.  Celte  seule  partie, 
dont  ridée  n'est  pas  même  connue  dans  notre 
musique,  montre  à  quel  point  de  perfection  de- 
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est  seul  et  ne  parie  quûvcc  lui-même.  C'est  dans 
les  numologue*  que  se  dépk)  ent  toutes  les  forces 
de  la  musique  ;  le  musicien  pouvant  s*y  livrer  è 
toute  Tardeur  de  son  génie ,  sans  être  gêné  dans 
la  longueur  de  ses  morceaux  par  la  présence 
d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs  obh'gés,  qui 
font  un  si  grand  e(Tet  dans  les  opéra  italiens , 
n'ont  lieu  que  dans  les  moHologue$, 

Monotonie,  s.  /*•  C'est,  au  propre,  une  psal- 
modie ou  un  chant  qui  marche  toujours  sur  le 
môme  ton  ;  mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère  que 
dans  le  Hguré. 

Monter,  v.  n.  C'est  faire  succéder  les  sons 
du  bas  en  haut,  c'est-à-dire  du  grave  à  l'aigu. 
Cela  se  présente  à  l'œil  par  notre  manière  de 
noter. 

Motif,  «.  m.  Ce  mot,  francisé  de  l'italien 
motivo,  n'est  guère  employé  dans  le  sens  tech- 
nique que  par  les  compositeurs  :  il  signifie  Ti- 
dée  primitive  et  principale  sur  laquelle  le  com- 
positeur détermine  son  bujet  et  arrange  son 
des>ein;  c'est  le  motif  qui  ^  pour  ainsi  dire,  lui 
met  la  plume  à  la  main  pour  jeter  sur  le  papier 
telle  chose  et  non  pas  telle  autre.  Dans  ce  sens 


voit  être  porté  un  art  où  l'on  avoit  même  réduit  ^  le  motif  principal  doit  être  toujours  présent  à 


en  règles  ce  qui  est  honnête,  convenable  et 
bienséant. 

Moindre,  adj.  (  Voyez  Minime.) 
Mol,  adj.  Ëpithète  que  donnent  Aristoxène 
et  Ptuloinée  à  une  espèce  de  genre  diatonique 
et  à  une  espèce  du  genre  chromatique  dont  j'ai 
|iarlé  au  mot  Genre. 

Pour  la  musique  moderne,  le  mot  mol  n'y 
est  employé  que  dans  la  composition  du  mot 
bémol  ou  B  mol,  par  opposition  au  mot  bécarre, 
qui  jadis  s'appeloit  aussi  B  dur. 

Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mol  une 
espèce  du  genre  diatonique  dont  j'ai  parlé  ci- 
devant.  (Voyez  Diatonique.) 

Monocorde  ,  $.  m.  Instrument  avant  une 
seule  corde  qu'on  divise  à  volonté  par  des  che- 
valets mobiles,  lequel  sert  à  trouver  les  rap- 
ports des  intervalles  et  toutes  les  divisions  du 
(^noo  harmonique.  Comme  la  partie  des  ins- 
truii  eus  n'entre  point  dans  mon  plan ,  je  ne 
|)arlerui  pas  plus  long-temps  de  celui-ci. 

MoNODiE ,  s.  f.  Chant  à  voix  seule ,  par  oppo- 
sitiun  à  ce  que  les  anciens  appeloient  chorodks , 
ou  musiques  exécutées  par  le  chœur. 
MoROLOGUE,  S.  m,  Srène  d'opéra  oii  l'acteur  * 
T.  ni. 


l'esprit  du  compositeur,  et  il  doit  foire  en  sorte 
qu'il  le  soit  aussi  toujours  à  Tesprit  des  awli- 
teurs.  On  dit  qu'un  auteur  hat  la  campagne 
lorsqu'il  perd  son  motif  de  vue,  et  qu'il  coud 
des  accords  ou  des  chants  qu'aucun  sens  com- 
mun n'unit  entre  eux. 

Outre  ce  motif,  qui  n'est  que  l'idée  principale 
de  la  pièœ ,  il  y  a  des  motifs  particuliers,  qui 
snnt  les  idées  déterminantes  de  la  modulation  , 
des  entrekicemens ,  des  textures  harmoniques; 
et  sur  ces  idées ,  que  l'on  pressent  dans  l'exé- 
cution ,  Ton  juge  si  Fauteur  a  bien  suivi  ses 
motifs ,  ou  s'il  a  pris  le  change ,  comme  il  ar- 
rive souvent  à  ceux  qui  procèdent  note  après 
note,  et  qui  manquent  de  savoir  ou  d'inven- 
tion. C'est  dans  cette  acception  qu'on  dit  motif 
de  fugue,  motif  décadence,  mo/j/' de  change- 
ment de  mode ,  etc. 

Mottet,  s.  m.  Ce  mot  signifioit  ancienne- 
ment une  composition  fort  recherchée ,  enrichie 
de  toutes  les  beautés  de  Tart,  et  cela  sur  une 
période  fort  courte  :  d'où  lui  vient,  selon  quel- 
ques-uns, le  nom  iie  mottet,  comme  si  ce  n'é- 
toit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de  mottet  à 
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touie  pièce  de  musiqoe&itesur  des  paroles  la- 
tines à  l'usage  de  1  Église  romaine,  comme 
psaumes,  hymnes,  antiennes,  répons ,  etc.  Et 
tout  cela  cela  s'appelle  en  général  musique 
latine. 

Les  François  réussissent  mieux  dans  ce  genre 
de  musique  que  dans  la  Françoise ,  la  langue 
étant  moins  défavorable  ;  mais  ils  y  recherchent 
trop  de  travail,  et,  comme  le  leur  a  reproché 
Tabbé  du  Bos,  ils  jouent  trop  sur  le  mot .  En  gé- 
néral la  musique  latine  n*a  pas  assez  de  gravité 
pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée  ;  on  n'y  doit 
point  rechercher  Timitation,  comme  dans  la 
musique  théâtrale  :  les  chants  sacrés  ne  doivent 
point  représenter  le  tumulte  des  passions  hu- 
maines, mais  seulement  la  majesté  de  celui  à 
qui  ils  s  adressent,  et  l'égalité  d'âme  de  ceux 
qui  les  prononcent.  Quoi  que  puissent  dire  les 
paroles^  toute  autre  expression  dans  le  chant 
est  un  i»ntre*6ens.  11  faut  n'avoir,  je  ne  dis  pas 
aucune  piété ,  mais  je  dis  aucun  goût  pour  pré- 
férer dans  les  églises  la  musique  au  plain-chant. 

Les  musiciens  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  donnoient  le  nom  de  moiutus  à  la  partie 
que  nous  nommons  aujourd'hui  haute-contre. 
Ge  nom  et  d'autres  aussi  étranges  causent  sou- 
vent bien  de  l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  déchiffrer  les  anciens  manuscritsde  musique, 
laquelle  ne  s'écrivoit  pasen  partition  comme  à 

présent. 

Mouvement,  s,  m.  Degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  que  donne  à  la  mesure  le  caractère  de 
la  pièce  qu'on  exécute.  Chaque  espèce  de  me^ 
sure  a  un  motwement  qui  lui  est  le  plus  propre^ 
et  qu'on  désigne  en  italien  par  ces  mots  tempo 
gimto.  Mais  outre  celui-là  il  y  a  cinq  principa- 
les modifications  de  mouvement  qui ,  dans  l'or- 
dre du  lent  au  vile ,  s'expriment  par  les  mots 
largo,  adagio,  andanle,  allegro,  presto.;  et  ces 
mots  se  rendent  en  François  par  les  suivans , 
(ent ,  modéré ,  gradeux ,  gai ,  vile.  Il  faut  cepen- 
dant observer  que,  le  mouvement  ayant  tou- 
jours beaucoup  moins  de  précision  dans  la  mu- 
sique françoise ,  les  mots  qui  le  désignent  y  ont 
un  sens  beaucoup  plus  vague  que  dans  la  mu- 
sique italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  se  subdivise  et  se  mo- 
difie encore  en  d'autres ,  dans  lesquels  il  faut 
distinguer  ceux  qui  n'indiquent  que  le  degré  de 
vitf  sse  ou  de  lenteur,  comme  larghetto,  andan- 
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tino^  allegretto^  prestisnmo,  et  ceux  qui  mo- 
quent de  plus  le  caractère  et  Texpressîoa  t 
l'air  ,  comme  agitaio ,  vivaee ,  gusiaso ,  cm 
hrto,  etc.  Les  premiers  peuvent  être  satsb  rt 
rendus  par  tousies  musiciens ,  mais  il  n'y  a  q» 
ceux  qui  ont  du  sentiment  et  du  goût  qui  sai- 
tent  et  rendent  les  antres. 

Quoique  généralement  les  mouvemens  iesb 
conviennent  aux  passions  tristes ,  et  ies  namte- 
mens  animés  aux  passions  gaies,  il  y  a  pourt^ 
souvent  des  modifications  par  lesquelles  o» 
passion  parle  sur  le  ton  d'une  autre  :  il  est  vni 
toutefois  que  la  galté  ne  s'exprime  guère  av^ 
lenteur  ;  mais  souvent  les  douleurs  les  plus  >> 
ves  ont  le  langage  le  plus  emporté. 

Mouvement  est  encore  la  marche  ou  le  pro- 
grès des  sons  du  grave  à  l'aigu,  ou  de  Taigu  as 
grave  :  ainsi  quand  on  dit  qu'il  faut,  aaiâni 
qu'on  le  peut ,  faire  marcher  la  basse  et  le  d^^ 
sus  par  mouvemens  contraires,  cela  signifie  qix' 
l'une  des  parties  doit  monter  tandis  que  l'autre 
descend.  Mouvement  semblable,  c'est  quand  les 
deux  parties  marchent  en  même  sens.  Quel- 
ques-uns appellent  mouvement  oblique  celui  ot 
l'une  des  parties  reste  en  place  tandis  que  l'au- 
tre monte  ou  descend. 

Le  savant  Jérôme  Mei ,  à  l'imitation  d'Aris- 
toxène,  distingue  généralement  dans  la  voix 
humaine  deux  sortes  de  mouvement  :  savoir, 
celui  de  la  voix  parlante,  qu'il  appelle  niourt- 
ment  continu ,  et  qui  ne  se  fixe  qu'au  momeoi 
qu'on  se  tait;  et  celui  de  la  voix  chantante,  qui 
marche  pur  intervalles  déterminés,  et  qu*ilap- 
pelle  mouvement  diastéma^que  ou  mtervalia^f. 

MuANGEs ,  s.  f.  On  appelle  ainsi  les  diverses 
manières  d'appliquer  aux  notes  les  syllabes  di* 
la  gamme  selon  les  diverses  positions  des  deux 
semi-tons  de  l'octave,  et  selon  les  différenies 
routes  pour  y  arriver.  Comme  TArétin  n'in- 
venta que  six  de  ces  syllabes ,  ei  qu'il  y  a  sept 
notes  a  nommer  dans  une  ocutve ,  il  faîloii  né- 
cessairement répéter  le  nom  de  quelque  noie  ; 
cela  fit  qu'on  nomma  toujours  mi  fa  ou  fa  la 
les  deux  notes  entre  lesquelles  se  trouvoit  un 
des  semi-tons.  Ces  noms  délerminoient  en  ménie 
temps  ceux  des  notes  les  plus  voisines ,  soit  en 
montantsoiten  descendant.  Or,  comme  lesdeux 
semi-tons  sont  sujets  à  changer  de  place  dans  ki 
modulation  ,  et  qu'il  y  a  dans  la  musique  uoo 
multitude  de  manières  diflfiérentes  de  leur  ap- 
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pliqiier  les  «x  mêmes  syllabes  «  ces  manières 
s'a  ppeloïenimuances,  parce  que  les  mêmes  notes 
Y  changeoienl  incessamment  de  noms.  (  Voyez 
Gamme.) 

Dans  le  siècle  dernier  on  ajouta  en  France 
la  syllabe  $i  aux  six  premières  de  la  gamme  de 
r  Arëtin.  Par  ce  moyen  la  septième  note  de  Té- 
chelle  se  trouvant  nommée ,  les  muance$  devin- 
rent  inutiles  et  furent  proscrites  de  la  musique 
françolse  ;  mais  chez  toutes  les  autres  nations , 
où ,  selon  l'esprit  du  métier,  les  musiciens  pren- 
nent toujours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
fection de  l'art ,  on  n'a  point  adopté  le  $t  :  et  il 
y  a  apparence  qu'en  Italie,  en  Espagne ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  les  muances ser- 
viront long-temps  encore  à  la  désolation  des 
commençans. 

MuAMCEs ,  dans  la  musique  ancienne.  (Voyez 
Mutations.) 

Musette  ,  s.  f.  Sorte  d'air  convenable  à  l'ins- 
trument de  ce  nom ,  dont  la  mesure  est  à  deux 
ou  trois  temps ,  le  caractère  naïf  et  doux ,  le 
mouvement  un  peu  lent,  portant  une  basse 
pour  l'ordinaire  en  tenue  ou  point  d'orgue, 
telle  que  la  peut  faire  une  musette ,  et  qu'on 
appelle  à  cause  de  cela  busse  de  musette*  Sur 
ces  airs  on  forme  des  danses  d'un  caractère 
convenable ,  et  qui  portent  aussi  le  nom  de 
musettes. 

Musical  ,  adj.  Appartenant  à  la  musique. 
(Voyez  Musique.) 

Musicalement  ,  adv.  D'une  manière  musi- 
cale, dans  les  règles  de  la  musique.  (Voyez 
Musique.) 

Musicien  ,  s,  m.  Ce  nom  se  donne  également 
à  celui  qui  compose  la  musique  et  à  celui  qui 
l'exécute.  Le  premier  s'appelle  aussi  composi- 
teur. (Voyez  ce  mot.) 

Les  anciens  musiciens  étoient  des  poètes ,  des 
philosophes ,  des  orateurs  du  premier  ordre  ; 
tels  étoient  Orphée,  Terpandre,  Stésichore ,  etc. 
Aassi  Boéce  ne  veut-il  pas  honorer  du  nom  de 
musicien  celui  qui  pratique  seulenient  la  musi- 
que par  le  ministère  servile  des  doigts  et  de  la 
voix,  mais  celui  qui  possède  cette  science  pai* 
le  raisonnement  et  la  spéculation  :  et  il  semble 
de  plus  que  pour  s'élever  aux  grandes  expres- 
sions de  la  musique  oratoire  et  imitative ,  il  fau- 
(Iroit  avoir  fiiit  une  étude  particulière  des  pas- 
sions humaines  et  du  langage  de  la  nature.  Ce- 
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pendant  les  nuisicict»  de  nos  jours,  bornés  pour 
la  plupart  à  la  pratique  des  notes  et  de  quelques 
tours  de  chant,  ne  seront  guère'  offensés,  je 
pense ,  quand  on  ne  les  tiendra  pas  pour  de 
grands  philosophes. 

Musique  ,  s.  f.  Art  de  combiner  les  sons  d'une 
manière  agréableà  l'oreille.  Cet  art  devient  une 
science,  et  même  très-profonde,  quand  on  veut 
trouver  les  principes  de  ces  combinaisons  et  les 
raisons  des  affections  qu'elles  nous  causent. 
Aristide  Quintilien  définit  la  musique  lart  du 
beau  et  de  la  décence  dans  les  voix  et  dans  les 
mouvemens.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des 
définitions  si  vagues  et  si  générales  les  anciens 
aient  donné  une  étendue  prodigieuse  à  l'art 
qu'ils  définissoient  ainsi. 

On  suppose  communément  que  le  mot  de 
musique  vient  de  musa ,  parce  qu'on  croit  que 
les  muses  ont  inventé  cet  art  :  mais  Kircher , 
d'après  Diodore,  fait  venir  ce  nom  d'un  mot 
égyptien ,  prétendant  que  c'est  en  Egypte  que 
la  musique  a  conmiencé  à  se  rétablir  après  le 
déluge ,  et  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du 
son  que  rendoient  les  roseaux  qui  croissent  sur 
les  bords  du  Nil  quand  le  vent  souffloit  dans 
leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'étymolo- 
gie  du  nom,  l'origine  de  l'art  est  certainement 
plus  près  de  l'homme ,  et  si  la  parole  n'a  pas 
commencé  par  du  chant,  il  est  sûr  au  moins 
qu'on  chante  partout  où  Ion  parle. 

La  musique  se  divise  naturellement  en  mu- 
sique théorique  ou  spéculative ,  et  en  musique 
pratique. 

La  musique  spéculative  est,  si  l'on  peut  par- 
ler ainsi,  la  connoissance  de  la  matière  musi- 
cale, c'est-à-dire,  des  diflîérens  rapports  du 
grave  à  l'aigu ,  du  vite  au  lent ,  de  l'aigre  au 
doux ,  du  fort  au  foible ,  dont  les  sons  sont  sus- 
ceptibles; rapports  qui,  comprenant  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  la  musique  et  des 
sons ,  semblent  comprendre  aussi  toutes  les 
causes  des  impressions  que  peut  feire  leur  suc- 
cession sur  l'oreille  et  sur  l'âme. 

La  musique  pratique  est  l'art  d'appliquer  et 
mettre  en  usage  les  principes  de  la  spéculative , 
c'est-a-dire  de  conduire  et  disposer  les  sons 
par  rapport  à  la  consonnance ,  à  b  durée ,  à  la 
succession,  de  telle  sorte  que  le  tout  produise 
sur  l'oreille  l'effet  qu'on  s'est  proposé;  c'est, 
cet  art  qu'on  appelle  cmnfo^Um.  (  Voyez  ce 
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mot.  )  Al  regard  de  la  prodociion  actuelle  des 
sons  par  les  voix  ou  par  les  instrumens ,  qu*on 
appelle  exécution ,  c  est  la  pariie  purement  mé- 
canique et  opérative ,  qui ,  supposant  seulemen  t 
la  faculté  d*entonncr  juste  les  intervalles ,  de 
marquer  juste  les  durées,  de  donner  aux  sons 
le  deffré  prescrit  dans  le  ton  et  la  valeur  pres- 
crite dans  le  temps  ,  ne  demande  en  rigueur 
d'autre  connoissance  que  celle  des  caractères 
de  la  musique,  ei  Thabiiude  de  les  exprimer. 

La  musique  spéculative  se  divise  en  deux  par- 
ties; savoir,  la  connoissance  du  rapport  des  sons 
ou  de  leurs  intervalles,  et  celle  de  leurs  durées 
relaiives,  c'est-a-dire  de  la  mesure  et  du  temps. 

La  première  est  proprement  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  musique  harmonique  :  elle 
enseigne  en  quoi  consiste  la  naiure  du  chant, 
et  marque  ce  qui  est  consonnant,  dissonant, 
agréable  ou  déplaisant  dans  la  modubtion  ;  el!e 
fait  connoître  en  un  mot  les  diverses  manières 
dont  les  sons  affectent  l'oreille  par  leur  timbre, 
]>ar  leur  force,  par  leurs  intervalles,  ce  qui 
s'applique  également  à  leur  accord  et  à  leur 
succession. 

La  seconde  a  été  appelée  rhythmique,  parce 
qu'elle  traite  des  sons  eu  égard  au  temps  et  à 
la  quantité  :  elle  contient  l'explication  du  rhyth- 
me,  du  mètre,  des  mesures  longues  et  courtes, 
vives  et  lentes,  des  temps  et  des  diverses  par- 
ties dans  lesquelles  on  les  divise  pour  y  appli- 
quer la  succession  des  sons. 

La  musique  praiiqtie  se  divise  aussi  en  deux 
parties  (|ui  répondent  aux  deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  à  la  musique  harmonique, 
et  que  les  anciens  appeloient  mélopée,  coniieiit 
les  règles  pour  combiner  et  varier  les  intervalles 
consonnuns  et  dissonans  d'une  manière  agréa- 
ble et  harmonieuse.  (Voyez  Mklopée.) 

La  seconde ,  qui  répond  à  la  musique  rhyth' 
miquct  et  ( |U* ils  appeloient  r/ti/t/iimopée^  contient 
les  règles  pour  Tapplicaiion  des  temps,  des 
pieds,  des  mesures,  en  un  mot,  pour  la  pra- 
tique du  rliythine.  (Voyez  Khytume.) 

Porphyre  donne  une  autre  division  de  la  ma- 
sique,  en  tant  c|u'elle  a  pour  objet  le  mouvement 
muet  ou  sonore,  et,  sans  la  distinguer  en  spé- 
culative et  pratique ,  il  y  trouve  les  six  parties 
suivantes  :  la  rhythmique,  pour  les  mouvemens 
de  la  danse;  la  métrique,  pour  la  cadence  et  le 
nombre  des  vers  ;  Vorganique,  pour  la  pratique 
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des  instrumens;  la  poétique,  pour  les  tonsit 
l'accent  de  la  poésie  ;  ïhypocriiique,  pour  h 
attitudes  des  pantomimes;  et  Vharmomqu, 
pour  le  chant. 

La  musique,  se  divise  aujourd'hui  plus  sis- 
plement  en  mélodie  et  en  hamumie  ;  car  h 
rhythmique  n'est  plus  rien  pour  nous,  et  la 
métrique  est  très-peu  de  chose,  attendu  qoe 
nos  vers  dans  le  chant  prennent  presque  oni- 
qnement  leur  mesure  de  la  musique,  et  perdent 
le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  succession  des 
sons  de  manière  à  produh'e  des  chants  agréa- 
bles. (Voyez  M^.L0DiE,  Chant,  Modulation.^ 

L'harmonie  consiste  à  unir  à  chacun  des  sons 
d'une  succession  ré(|ulière  deux  ou  pluaeors 
autres  sons  qui,  frappant  l'oreille  en  même 
temps,  la  flattent  par  leur  concours.  (Voyez 
Harmonie.) 

On  pourroit  et  l'on  devroit  peut-être  encore 
diviser  la  musique  en  naturelle  et  itmtative.  La 
première,  bornée  au  seul  physique  des  sons  et 
n'agissant  que  sur  le  sens,  ne  porte  point  ses 
impressions  jusc|u'au  cœur,  et  ne  peut  donner 
que  des  sensations  plus  ou  moins  a{;réables: 
telle  est  la  musique  des  chansons,  des  hymnes, 
des  cantiques,  de  tous  les  ehanlsqui  ne  sont  qoe 
des  combinaisons  de  sons  mélodieux ,  et  en  gé- 
néral toute  musique  qui  n'est  qu'harmonieuse. 

La  seconde,  par  des  inflexions  vives,  accen- 
tuées, et  pour  ainsi  dire  fiaiiantes,  exprime 
toutes  les  passions,  peint  tous  les  tableaux , 
rend  tous  les  objets,  soumet  la  nature  entièreà 
ses  savanies  imitations,  et  porte  ainsi  jusqu'as 
cœur  de  l'homme  des  sentimens  propres  a  Te- 
mouvoir.  Cette  musique  vraiment  iyri(|oe  et 
théâtrale  étoit  celle  des  anciens  poèmes,  et  c  est 
de  nos  jours  celle  qu'on  s  effoi-ce  d'appli^F*'' 
aux  drames  qu'on  exécnte  en  chant  sur  nos 
théâtres.  Ce  n*est  que  dans  cette  musique,i'i 
non  dans  Tharmonique  ou  naturelle,  qu'on  doit 
chercher  la  i*aison  des  eflfeis  prodigieux  qu'elfe 
a  produits  autrefois.  Tant  qu'on  cherchera  des 
effets  moraux  dans  le  seul  physique  des  sonâ, 
on  ne  les  y  trouvera  point,  et  Ton  raisonnera 
sans  s'entendre. 

Les  anciens  écrivains  diffèrent  beaucoup  <*»' 
tre  eux  sur  la  nature,  l'objet,  l'étendue,  eite^ 
parties  de  la  musique.  En  {jénéral  ilsdonnoienl 
à  ce  mot  un  sens  beaucoup  pins  étendu  que  ^' 


MUS 

lui  qui  lui  reste  aujourd'hui:  non- seulement 
sous  le  nom  de  musique  ils  comprenoient, 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  danse,  le  geste, 
la  pocsie ,  mais  même  la  collecrion  de  toutes  les 
sciences.  Hermès  définit  la  musique  la  connois- 
sanco  de  Tordre  de  toutes  choses  ;  c'étoit  aussi 
la  doctrine  de  Fécole  de  Pythagore  et  de  celle 
de  Platon,  quienseignoientque  tout  dans  l'uni- 
vers ëloit  musique.  Selon  Hësycbius,  les  Athé- 
niens donnoient  à  tous  les  arts  le  nom  de  mu- 
sique; et  tout  cela  n'est  plus  étonnant  depuis 
qu'un  musicien  moderne  a  trouve  dans  la  mu- 
sique le  principe  de  tous  les  rapports  et  le  fon- 
dement de  toutes  les  sciences. 

De  là  toutes  ces  musiques  sublimes  dont  nous 
)>arlent  les  philosophes  ;  musique  divine ,  mu- 
sique des  hommes,  musique  câesie ^  musique 
terrestre,  musique  acUve,  musique  contempla- 
tive, musique  énonciative,  intellective,  ora- 
toire, etc. 

C'est  sous  ces  vastes  idées  qu'il  fiiut  entendre 
plusieurs  passages  des  anciens  sur  la  musique, 
qui  seroient  inintelligibles  dans  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot. 

Il  paroft  que  la  musique  a  été  l'un  des  pre- 
miers ans  :  on  le  trouve  mêlé  parmi  les  plus 
anciens  roonumens  du  genre  humain.  Il  est 
très-vraisemblable  aussi  que  1j  musique  vocale 
a  été  trouvée  avant  l'instrumentale,  si  môme  il 
y  a  jamais  eu  parmi  les  anciens  une  musique 
vraiment  instrumentale,  c'est-à-dire  (aile  uni- 
quement pour  les  instrumens.  Non-seulement 
les  hommes,  avant  d'avoir  trouvé  aucun  instru- 
ment, ont  dû  foire  des  observations  sur  les 
différens  tons  de  leur  voix,  mais  ils  ont  dû  ap- 
prendre de  bonne  heure,  par  le  concert  natu- 
rel des  oiseaux ,  à  modifier  leur  voix  et  leur 
gosier  d*une  manière  agréable  et  mélodieuse  ; 
a[)rès  cela  les  instrumens  à  vent  ont  dû  être  les 
premiers  inventés.  Diodore  et  d'autres  auteurs 
en  attribuent  l'invention  à  l'observation  du  siffle- 
ment des  vents  dans  les  roseaux  ou  autres 
tuyaux  des  plantes.  C'est  aussi  le  sentiment  de 
Lucrèce  : 

M  liquidas  avium  voees  Imitarifr  ore 
Antè  fuit  multà,  quàm  lœola  carmina  cantu 
Concelebrare  homines  posent ,  awesgue  Juvare ; 
Et  Zephyri  cava  pet-  ealamorum  sihila  primûtn 
Agrtitu  dœuere  eavas  in  flore  eieutat. 

LUCBKT.  de  Aai.  rer,  Ub.  t.  | 

I 

A  l'égard  des  autres  sortes  d'insirumvns ,  { 
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les  cordes  sonores  sont  si  communes  que  les 
hommes  en  ont  dû  observer  de  bonne  heure  les 
différens  tons  ;  ce  qui  a  donné  naissance  aux 
instrumens  à  corde.  (Voyez  Corde.) 

Les  instrumens  qu'on  bat  pour  en  tirer  du 
son ,  conime  les  tambours  et  les  timbales,  doi- 
vent leur  origine  au  bruit  sourd  que  rendent 
les  corps  creux  quand  on  les  frappe. 

Il  est  difficile  de  sortir  de  ces  généralités 
pour  constater  quelque  (ait  sur  l'invention  de 
la  musique  réduite  en  art.  Sans  remonter  au- 
delà  du  déluge,  plusieurs  anciens  attribuent 
cette  invention  à  Mercure,  aussi-bien  que  celle 
de  la  lyre  ;  d'autres  veulent  que  les  Grecs  en 
soient  redevables  à  Cadmus,  qui ,  en  se  sauvant 
de  la  cour  du  roi  de  Phénicie ,  amena  en  Grèce 
la  musicienne  Hermlone  ou  Harmonie  ;  d'où  il 
s'ensnivroit  que  cet  art  étoit  connu  en  Phénicie 
avant  Cadmus.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de 
Plutarque  sur  la  musique,  Lysias  dit  que  c'est 
Amphion  qui  l'a  inventée;  dans  un  autre,  So- 
térique  dit  que  c'est  Apollon  ;  dans  un  autre 
encore ,  il  semble  en  foire  honneur  à  Olympe  : 
on  ne  s'accorde  guère  sur  tout  cela ,  et  c'est  ce 
qui  n'importe  pas  beaucoup  non  plus.  A  ces 
premiers  inventeurs  succédèrent  Chiron ,  Dé- 
modocus,  Hermès,  Orphée,  qui,  selon  quel- 
ques-uns, inventa  lu  lyre;  après  ceux-là  vint 
Phœmius,  puis  Terptindre,  contemporain  de 
Lycurgiie,  et  qui  donna  des  règles  à  la  musique  : 
quelques  personnes  lui  attribuent  l'invention 
des  premiers  modes.  Enfin  l'on  ajoule  Thaïes 
et  Thamiris  quon  dit  avoir  été  l'inventeur  de 
la  musique  instrumentale. 

Ces  grands  musiciens  vivoient  la  plupart 
avant  Homôre  :  d'autres  plus  modernes  sont 
Lasus  d'Hermione,  Melnippides,  Pliiloxène, 
Timothée,  Phrynnis,  Ëpigonius,  Lysandre, 
Simmicus  et  Diodore,  qui  tous  ont  considéra- 
blement perfectionné  la  musique. 

Lasus  est,  à  ce  qu'on  prétend,  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  cet  an  du  temps  de  Darius 
Hysiaspes.  Épigonins  inventa  l'instrument  de 
quarante  cordes  qui  portoit  son  nom  ;  Simmi- 
cus invenu  aussi  un  instrument  de  trente-cinq 
cordes ,  appelé  simmicium. 

Diodore  perfectionna  la  flûte  et  y  ajouta  de 
nouveaux  trous,  et  Timothée  la  lyre,  en  y 
ajoutant  une  nouvelle  corde;  ce  ({ui  le  fit  mettre 
à  l'amende  pur  les  Lacédémoniens. 
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Comme  les  anciens  auieurs  s'expliquent  fort 
obscurément  sur  les  inventeurs  des  instrumens 
de  musique ,  ils  sont  aussi  fort  obscurs  sur  les 
instrumens  mêmes  :  à  peineenconnoissons-nous 
autre  chose  que  les  noms.  (Voyez  Instrumeivt.) 

La  muêique  étoit  dans  la  plus  grande  estime 
chez  divers  peuples  de  rantiquilé,  etprincipa* 
lement  chez  les  Grecs,  et  cette  estime  étoit  pro- 
portionnée à  la  puissance  et  aux  effets  surpre- 
nans  qu'ils  attribuoient  à  cet  art.  Leurs  auteurs 
ne  croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée  en  nous  disant  qu'elle  étoit  en  usage  dans 
le  ciel  9  et  qu'elle  faisoit  l'amusement  principal 
des  dieux  et  des  âmes  des  bienheureux.  Platon 
ne  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  foire  de 
changement  dans  la  musique  qui  n'en  soit  un 
dans  la  constitution  de  l'état  »  et  il  prétend 
qu'on  peut  assigner  les  sons  capables  de  (aire 
naître  la  bassesse  de  l'âme ,  l'insolence ,  et  les 
vertus  contraires.  Aristote,  qui  semble  n'avoir 
é(!rit  sa  politique  que  pour  opposer  ses  senii- 
mens  à  ceux  de  Platon ,  est  pourtant  d'accord 
avec  lui  touchant  fai  puissance  de  la  musique 
sur  les  mœurs.  Le  judicieux  Polybe  nous  dit 
que  la  musique  étoit  nécessaire  pour  adoucir 
les  mœurs  des  Arcades,  qui  habitoient  un  pays 
où  l'air  est  triste  et  froid  ;  que  ceux  de  Cynète, 
qui  négligèrent  la  musique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  Grecs ,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
ville  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athénée  nous 
assure  qu  autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
humaines ,  les  exhortations  ù  la  vertu ,  la  con- 
noissance  de  ce  qui  concernoit  les  dieux  et  les 
héros,  les  vies  et  les  actions  des  hommes  il- 
lustres étoient  écrites  en  vers  et  chantées  pu- 
bliquement par  des  chœurs  au  son  des  ins- 
trumens ;  et  nous  voyons  par  nos  livres  sacrés 
que  tels  étoient,  dès  les  premiers  temps ,  les 
usages  des  Israélites.  On  n'avoit  point  trouvé  de 
moyen  plusefBcacepourgraverdansl'espritdes 
hommes  les  principes  de  la  morale  et  Tamourde 
la  vertu  ;  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  point  l'effet 
d'un  moyen  prémédité ,  mais  de  la  grandeur 
des  sentimens  et  de  l'élévation  des  idées  qui 
cherchoient ,  par  des  accens  proportionnés ,  à 
se  faire  un  langage  digne  d'elles. 

La  musique  faisoit  partie  de  l'élude  des  an- 
ciens pythagoriciens  :  ils  s'en  servoient  pour 
txciler  le  cœur  à  des  actions  louables,  et  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces 
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philosophes ,  notre  âme  n  étoit  pour  ainsi 
formée  que  d'harmonie  ;  et  ils  croyoient 
blir,  par  le  moyen  de  l'harmoDie 
l'harmonie  mtellectuelle  etprimitive  des  fiicDl- 
tés  de  l'âme ,  c'est-à-dire  celie  qui,  sehra  eus.  « 
existoiten  elle  avant  qu'dle  animât  nos  corps  • 
et  lorsqu'elle  habitoit  les  deux. 

La  musique  est  déchue  aujoord'hiri  de  ce 
gré  de  puis8an(*e  et  de  majesté  au  pointde 
fiiire  douter  de  la  vérité  des  merveilles  qu'elle 
opéroit  autrefois,  quoique  attestées  par  les 
plus  judicieux  historiens  et  par  les  fàus  giaiFes 
philosophes  de  l'antiquité.  Cependaitt  ou  re- 
trouve dans  l'histoire  moderne  quekpies  £uts 
semblables.  Si  Timothée  exdtoit  les  fàreors 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien ,  el  les  cal- 
moit  par  le  mode  lydien,  une  tiufsîçtie  phis 
moderne  renchérissoit  encore  en  excitant,  dit- 
on  ,  dans  Éric ,  roi  de  Danemarck ,  une  tsBe 
fureur  qu'il  tuoit  ses  meilleurs  domestiques  : 
sans  doute  ces  malheureux  étoient  moins  sen- 
sibles que  leur  prince  à  h  munque ,  autrement 
il  eût  pu  courir  la  moitié  du  danger.  D'Aabî- 
gny  rapporte  une  autre  histoire  pareille  à  celle 
de  Timothée  :  il  dit  que,  sous  Henri  III,  le 
musicien  Claudin ,  jouant  aux  noces  du  duc  de 
Joyeuse  sur  le  mode  phrygien ,  anima  »  non  le 
roi,  mais  un  courtisan  qui  s'oublia  jusqu'il 
mettre  la  main  aux  armes  en  présence  de  son 
souverain  ;  mais  le  musiden  se  hâta  de  le  cal- 
mer en  prenant  le  mode  hypo-phrygieo  :  œh 
est  dit  avec  autant  d'assurance  que  si  le  musi- 
den Claudin  avoit  pu  savoir  exactem^it  es 
quoi  consistoit  le  mode  phrygien  et  le  mode 
hypo-phrygien. 

Si  notre  musique  a  peu  de  pouvoir  snr  ks 
affections  de  l'âme,  en  revanche  elle  est  capable 
d'agir  physiquement  sur  les  corps  ;  témoin  l'his- 
toire de  la  tarentule,  trop  connue  pour  en  parler 
id;  témoin  ce  chevalier  gascon  dont  parleBoyle, 
lequel,  au  son  d'une  cornemuse,  nepoavoit 
retenir  son  urine;  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  que 
raconte  le  même  auteur  de  ces  femmes  qui  f6n- 
doient  en  larmes  lorsqu'elles  entendoient  un 
certain  ton  dont  le  reste  des  auditeurs  n'étoit 
point  afieclé  :  et  je  oonnois  à  Paris  une  femme 
de  condition ,  laquelle  ne  peut  écouter  quelque 
musique  que  ce  soit  sans  être  saisie  d'un  rire 
involontaire  et  convulsif.  On  lit  aussi  dans 
YHisioire  de  l'ÂcadémU  des  Sciences  de  Pairis 
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«lu'uu  musicien  fui  guéri  d*uDe  violente  lièvre 
l>ar  un  concerl  qu  on  fit  dans  sa  chambre. 

Les  sons  agissent  même  sur  les  corps  inani- 
més ,  comme  on  le  voit  par  le  frémissement  et 
la  résonnance  d*un  corps  sonore  au  soa  d*un 
autre  avec  lequel  il  est  accordé  dans  certain 
rapport.  Morhoff  iait  mention  d'un  certain 
Petter ,  Hollandois ,  qui  brisoit  un  verre  au 
son  de  sa  voix.  Kircher  parle  d'une  grande 
pierre  qui  frémissoit  au  son  d'un  certain  tuyau 
d'orgue.  Le  P.  Mersenne  parle  aussi  d'une 
sorte  de  carreau  que  le  jeu  d'orgue  ébranloit 
comme  auroit  pu  faire  un  tremblement  de 
terre.  Boyle  ajoute  que  les  stalles  tremblent 
souvent  au  son  des  orgues  ;  qu'il  les  a  senties 
frémir  sous  sa  main  au  son  de  l'orgue  ou  de  la 
voix ,  et  qu'on  l'a  assuré  que  celles  qui  étoient 
bien  faites  trembloient  toutes  à  quelque  ton 
déterminé.  Tout  le  monde  a  oui  parler  du  Csi- 
meux  pilier  d'une  église  de  Reims ,  qui  s'é- 
branle sensiblement  au  son  d'une  certaine  clo- 
che,  tandis  que  les  autres  piliers  restent  immo- 
biles ;  mais  ce  qui  ravit  au  son  rhonneur  du 
merveilleux  est  que  ce  même  pilier  s'ébranle 
également  quand  on  a  été  le  batail  de  la  cloche. 
Tous  ces  exemples ,  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  son  qu'à  la  musique,  et  dont 
la  physique  peut  donner  quelque  expUcaiion  , 
ne  nous  rendent  point  plus  intelligibles  ni  plus 
croyables  les  eflPets  merveilleux  et  presque  di- 
vins que  les  anciens  attribuent  à  la  musique. 
Plusieurs  auteurs  se  sont  tourmentés  pour  tâ- 
cher d'en  rendre  raison  :  Wallis  les  attribue 
en  partie  à  la  nouveauté  de  l'art  »  et  les  rejette 
en  partie  sur  l'exagération  des  auteurs;  d'autres 
en  fout  honneur  seulement  à  la  poésie;  d'autres 
supposent  que  les  Grecs ,  plus  sensibles  que 
nous  par  h  constitution  de  leur  climat  ou  par 
leur  manière  de  vivre ,  pouvoient  être  émus  de 
choses  qui  ne  nous  auroient  nullement  touchés. 
M.  Burette,  même  en  adoptant  tous  ces 
faits ,  prétend  qu'ils  ne  prouvent  point  la  per- 
fection de  la  musique  qui  les  a  produits  ;  il  n'y 
voit  rien  que  de  mauvais  racleurs  de  village 
n'aient  pu  faire ,  selon  lui ,  tout  aussi  bien  que 
les  premiers  musiciens  du  monde. 

La  plupart  de  ces  sentimens  sont  fondés  sur 
la  persuasion  où  nous  sommes  de  l'excelleoce 
(le  noire  musique ,  et  sur  le  mépris  que  nous 
avons  pour  celle  des  anciens.  Mais  ce  mépris 
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est-il  lui-même  aussi  bien  fondé  que  nous  le 
prétendons  ?  c'est  ce  qui  a  été  examiné  bien 
des  fois  y  et  qui,  vu  l'obscurité  de  la  matière  et 
l'insuffisance  des  juges ,  auroit  grand  besoin  de 
l'être  mieux.  De  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés 
jusqu'ici  de  cet  examen  »  Vossius ,  dans  son 
traité  de  Viribus  cantûs  et  rhythmi,  parott  être 
celui  qui  a  le  mieux  discuté  la  question  et  le 
plus  approché  de  la  vérité.  J'ai*  jeté  là-dessus 
quelques  idées  dans  un  autre  écrit  non  public 
encore,  où  mes  idées  seront  mieux  placées  que 
dans  cet  ouvrage ,  qui  n'est  pas  fait  pour  arrê- 
ter le  lecteur  à  discuter  mes  opinions. 

On  a  beaucoup  souhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  musique  ancienne.  Le  P.  Kircher 
et  M.  Burette  ont  travaillé  là-dessus  à  contenter 
la  curiosité  du  public  :  pour  le  mettre  plus  à 
portée  de  profiter  de  leurs  soins ,  j'ai  transcrit 
dans  la  PUmehe  C  deux  morceaux  de  musique 
grecque ,  traduits  en  note  moderne  par  ces  au- 
teurs. Mais  qui  osera  juger  de  l'ancienne  mu- 
sique  sur  de  tels  échantillons  ?  Je  les  suppose 
fidèles,  je  veux  même  que  ceux  qui  voudroient  en 
juger  connoissent  suffisanmient  le  génie  et  l'ac^ 
cent  de  la  langue  grecque  ;  qu'ils  réfléchissent 
qu'un  Italien  est  juge  incompétent  d'un  air  fran- 
çois,  qu'un  François  n'entend  rien  du  tout  à  la  mé. 
lodie  italienne  ;  puis  qu'ils  comparent  les  temps 
et  les  lieux ,  et  qu'ils  prononcent  s'ils  l'osent. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  des 
divers  aooens  musicaux  des  peuples,  j'ai  trans- 
crit aussi  dans  la  Planche  un  air  chinois  tiré 
du  P.  du  Halde,  un  air  persan  tiré  du  cheva- 
lier Chardin,  et  deux  chansons  des  sauvages 
de  r Amérique,  tirées  du  P.  Mersenne.  On 
trouvera  dans  tous  ces  morceaux  une  confor- 
mité de  modulation  avec  notre  musique ,  qui 
pourra  faire  admirer  aux  uns  la  bonté  et  l'uni- 
versalité de  nos  règles ,  et  peut-être  rendre  sus- 
pecte à  d'autres  l'intelligence  ou  la  fidélité  de 
oeux  qui  nous  ont  transmis  ces  airs. 

J'ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre 
ransHkS'Vaehes ,  cet  air  si  chéri  des  Suisses 
qu'il  fut  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de  le 
jouer  dans  leurs  troupes,  parce  qu'il  faisoit 
fondre  en  larmes ,  déserter  ou  mourir  ceux 
qui  l'entendoient ,  tant  il  excitoit  en  eux  l'ar- 
dent désir  de  revoir  leur  pays.  On  chercheroit 
en  vain  dans  cet  air  les  acoens  énergiques  ca- 
pables de  produire  de  si  étonnans  effets  :  ces 
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«•(Tels»  qui  n*ont  aucun  lieu  sur  les  étranger.^, 
ne  viennent  que  de  l'habilude ,  des  souvenirs, 
de  mille  circonsianoes  qui,  relracres  par  cet 
air  à  ceux  qui  leniendeni,  et  leur  rappelant  ; 
leur  |)ays ,  leurs  anciens  plaisirs,  leur  jeunesse  i 
et  toutes  leui*s  laçons  de  vivre,  excitent  en  eux  | 
une  douleur  amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  La  \ 
musique  alois  n  agit  |K)int  précisément  comme  : 
musique,  mais  romme  sif[ne  mémoratif.  Cet  \ 
air,  quoique  toujours  le  même,  ne  produit  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  effets  qu*il  produisoit 
ci-devant  sur  les  Suisses,  parce  que,  ayant 
perdu  le  {joût  de  leur  première  simplicité ,  ils 
ne  la  refp^ettjDnt  plus  quand  on  la  leur  rappelle  : 
tant  il  est  vrai  que  ce  n*esi  pas  dans  leur  ac- 
tion physique  (|u*il  faut  chercher  les  plus  {grands 
eH^ts  des  sons  sur  le  cœur  humain  ! 

La  manière  dont  les  anciens,  notoient  leur 
musique  étoit  établie  sur  un  fondement  très-sim- 
pte,  qui  étoit  le  rapport  des  chiffres,  c'est-à- 
dire  par  les  lettres  de  leur  alphabet  ;  mais ,  au 
lieu  de  ^e  borner  sur  cette  idée  à  un  petit 
nombre  de  caractères  faciles  à  retenir,  ils  se 
perdirent  dans  des  multitudes  de  signes  diffé- 
rens  dont  ils  embrouillèrent  gratuitement  leur 
musique;  en  sorte  qu'ils  avoient autant  de  ma- 
nières de  noter  que  de  genres  et  de  modes. 
Boêce  prit  dans  l'alphabet  latin  des  caractères 
correspondans  à  ceux  des  Grecs  :  le  pape  Gré- 
goire perfectionna  sa  méthode.  Ln  '1024,  Gui 
d'Arezzo,  bénédictin,  introduisit  l'usage  des 
portées  (voyez  Portée),  sur  les  lignes  des(|uelies 
il  marqua  les  notes  en  forme  de  points  (voyez 
MoTEs),  désignant  par  leur  position  1  élévation 
ou  l'abaissement  de  la  voix.  Kircher  cependant 
prétend  que  celte  invention  est  antérieure  à 
Gui  ;  et ,  en  effet ,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  écrits 
de  ce  moine  qu'il  se  l'attribue  :  mais  il  inventa 
la  gamme,  et  appliqua  aux  notes  de  son  hexa« 
corde  les  noms  tirés  de  l'hymne  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qu'elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui (  voyez  Planche  G,  figure  2);  enfin  cet 
homme  né  pour  la  musique  inventa  différens 
instrumens  appelés  polyplectra,  tels  que  le  cla- 
vecin ,  1  epinette,  lu  vielle,  etc.  (Voyez  Gamiib.) 
Les  caractères  de  la  musique  ont,  selon  l'o- 
pinion commune,  reçu  leur  dernièi^e  augmenta- 
tion considérable  en  ^1550,  temps  où  Tondit 
<iue  Jean  de  Mûris ,  appelé  mal  à  propos  par 
quelques-uns  Jean  de  Meurs  ou  de  Muriâ,  doc- 
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teur  de  Paris,  quoique Gesner  le  fasse  Angffols, 
inventa  les  différentes  figures  des  notes  qui  dé- 
si{;nent  la  durée  ou  la  quantité ,  et  que  nous 
appelons  aujourd'hui  rondes,  Uancbes  ,  Boi- 
res, etc.  Mais  ce  saitimeni ,  bien  que  très- 
commun  )  me  paroit  peu  fondé,  h  en  juger  par 
son  traité  de  musique,  intitulé  Specutuns  J/u- 
sivœ,  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  presque  en- 
tier pour  y  constater  l'invention  que  Tob  attri- 
bue à  cet  auteur.  Au  reste,  ce  grand  musicten 
a  eu ,  comme  le  roi  des  poètes,  l'honneur  d'ê- 
tre réclamé  par  divers  peuples  ;  car  les  Italiens 
le  prétendent  aussi  de  leur  nation,  trompés  ap- 
pai*emment  par  une  fraude  ou  une  en-cur  de 
Bontempi  qui  le  dit  Perugmo  au  lien  de  Porf- 
gino, 

l^sus  est  ou  paroit  être ,  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  le  premier  qui  ait  écrit  sur  la  nm- 
sique  :  mais  son  ouvrage  est  perdu ,  aussi  binn 
que  plusieurs  autres  livres  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sur  la  même  matière.  Aristoxène,  dtsd- 
ciple  d'Aristote  et  chef  de  secte  en  nutnqwie ,  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  nous  reste  sur  cette 
science  ;  après  lui  vient  Euclide  d'Alexandrie  : 
Aristide  Quintilien  éciivoit  après  Cicéron  ;  Aiy- 
pius  vient  ensuite;  pursGaudentius,  Nicoma- 
queetBaochius. 

Marc  Meibomius  nous  a  donné  une  belle 
édition  de  ces  sept  auteurs  grecs ,  avec  la  tra- 
duction latine  et  des  notes. 

Plutarque  a  écrit  un  dialogue  sur  la  miciî- 
que.  Ptolomée,  célèbre  mathématicien,  écri- 
vit en  grec  les  principes  de  l'harmonie  vers  le 
temps  de  l'tmpereur  Antonin  :  cet  auteur  garde 
un  milieu  entre  les  pythagoriciens  et  les  aris- 
toxéniens.  Long-temps  après.  Manuel  Bryen- 
nius  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet. 

Parmi  les  latins,  Boece  a  écrit  du  temfisde 
l'héodoric ,  et  non  loin  du  même  temps,  Mar- 
tianus,  Cassiodoreet  saint  Augustin. 

Les  modernes  sont  en  grand  nombre;  les 
plus  connus  sont,  Zarlin,  Salinas,Valgulio, 
Galilée,  Mei,  Doni,  Kircher,  Mersenne,  Par- 
ran,  Perrault,  Wallis,  Uescartes,  llolder, 
Mengoli ,  Malcolm  ,  Burette ,  Valloti  ;  enfin 
M.  Tartini ,  dont  le  livre  est  plein  de  profon- 
deur, de  génie ,  de  longueurs  et  d  oba^uritè; 
et  M.  Bameau ,  dont  les  écrils  ont  ceci  de sin- 
guUer  qu'ils  ont  lait  une  grande  fortune  sans 
avoir  été  lus  de  personne.  Cette  leaure  est 
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L'ailleurs  devenue  absolument  superfluedcpuis 
I  ue  M .  d' Aleml)ert  a  pris  la  peme  d'expliquer 
iu  public  le  système  de  fa  basse-rondamentafe  « 
a  seule  chose  utile  et  intelligible  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  de  ce  musicien. 

Mutations  ou  Huanges,  fAST«^o>ac.  On  ap- 
pcloit  ainsi  dans  la  musique  ancienne  (;ënêraie- 
iiient  tous  les  passaf^es  d*un  ordre  ou  d'un  sujet 
de  chant  à  un  auire.  Aristoxène  définit  la  mu- 
iaiion  une  espèce  de  passion  dans  Tordre  de  la 
mélodie;  Bacchius,  un  changement  de  sujet, 
>  ou  la  transposition  du  semblable  dans  un  lieu 
dissemblable;  Aristide  Quintilien;  une  varia- 
tion dans  le  système  proposé  et  dans  le  carac- 
tère de  la  voix  ;  Martianus  Capella ,  une  iransK- 
tion  de  la  voix  dans  un  autre  ordre  de  sons. 

Toutes  CCS  définitions  obscures  et  trop  géné- 
rales ont  besoin  d'être  éclaircies  par  les  divi- 
sions ;  mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
I    mieux  sur  ces  divisions  que  sur  la  définition 
même.  Cependant  on  recueille  à  peu  près  que 
I    tuuies  ces  mutations  pouvoient  se  réduire  & 
cincj  espèces  principales  :  -•  *  mutation  dans  le 
I     (Tcnre ,  lorsque  le  chant  passoit ,  par  exemple , 
du  diatonique  au  chromatique  ou  à  Tenharmo- 
niiiue ,  et  réciproquement  ;  2«  dans  le  système , 
lorsque  la  modulation  unissoit  deux  télracor- 
des  disjoints  ou  en  séparoil  deux  conjoints  ;  ce 
<iui  revient  au  passage  du  bécarre  au  bémol , 
et  récîpro{|uemenl  ;  5*  dans  le  mode ,  quand 
on  passoh ,  par  exemple,  du  doi-ien  au  phry- 
gien ou  au  lydien,  et  réciproquement,  etc.; 
A""  dans  le  rliythme,  quand  on  passoit  du  vite 
au  lent,  ou  d'une  mesure  à  une  autre  ;  5^  enfin 
dans  la  mélopée,  lors(]u*on  interrompoit  un 
chant  grave ,  sérieux ,  ma(>nifique,  par  un  chant 
enjoué,  gai,  impétueux,  etc. 


N. 


Naturel,  adj.  Ce  mot  en  musique  a  plu- 
sieurs sens.  ^"^  Musique  mitiire^te  est  celle  que 
t'orme  la  voix  humaine  par  opposition  à  la  mu- 
sique aitificielle  qui  s'exécute  avec  des  tnstni- 
mens.  2«  On  dit  qu'un  chant  est  itafurW^  quand 
il  est  aisé,  doux,  gracieux,  facile;  qu'une  har- 
monie est  naturelle^  quand  elle  a  peu  de  ren- 
versemens,  de  dissonances,  qu'elle  est  produite 
|)ar  les  cordes  essentielles  et  naturelles  du 
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mode.  5^"  Natuiel  se  dit  encore  de  tout  chant 
qui  n'est  ni  forcé  ni  baroque;  qui  ne  va  ni  trop 
haut  ni  trop  bas,  ni  trop  vite  ni  trop  lente- 
ment. 4<' Enfin  la  signification  la  plus  commune 
de  ce  mot,  et  la  seule  dont  l'abbé  Brossard  n'a 
point  parlé,  s'applique  aux  tons  ou  modes 
dont  les  sons  se  tirent  de  la  gamme  ordinaire 
sans  aucune  altération  :  de  sorte  qu'un  mode 
naturel  rst  celui  où  l'on  n'emploie  ni  dièse  ni 
bf  mol.  Dans  le  sens  exact  il  n'y  auroit  qu'un 
seul  ton  naturel,  qui  seroit  celui  d'ut  ou  de  C 
tierce  majeure;  mais  on  étend  le  nom  de  natu^ 
rels  à  tous  les  tons  dont  les  cordes  essentielles, 
ne  portant  ni  dièses  ni  bémols,  permettent 
qu'on  n'arme  la  clef  ni  de  l'un  ni  de  l'auti^e  ; 
tels  sont  les  modes  majeurs  de  6  et  de  F,  les 
modes  mineurs  d'il  et  de  D,  etc*  (Voyez 
Clefs  transposées  ,  Mobes,  Transpositions.) 

Les  Italiens  notent  toujours  leur  récitatif  au 
naturel,  les  changemens  de  tons  y  étant  si  frc- 
quens  et  les  modulations  si  serrées  que,  de 
quelque  manière  qu'  on  armât  la  clef  pour  un 
mode,  on  n'épargneroit  ni  dièses  ni  bémols 
pour  les  autres,  et  lonsejctteroit  pour  la  suite 
de  la  modulation  dans  des  confusions  de  signes 
très-embarrassantes,  lorsque  les  notes  altérées 
à  la  clef  par  un  signe  se  trouveroient  altérées 
par  le  signe  contraire  accidentellement.  (Voyez 
Récitatif.) 

Solfier  an  naturel.  C'est  solfier  par  les  noms 
naturels  des  sons  de  la  gamme  ordinaire,  sans 
égard  au  ton  où  Ton  est.  (Voyez  Solfier.) 

Nète,  s.  f,  C'étoit,  dans  la  musiquegrecque, 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  de  chacun 
des  trois  totracordes  qui  suivoient  les  deux 
premiers  du  grave  à  l'aigu. 

Quand  le  troisième  tétracorde  étoit  con- 
joint avec  le  second ,  c'étoit  le  tétracorde  syn- 
néménon  ;  et  sa  nète  s'appeloit  nèU'synnémé^ 
non. 

Ce  troisième  tétracorde  portoit  le  nom  de 
diézeugménon  quand  il  étoit  disjoint  ou  séparé 
du  second  par  l'intervalle  d'un  ton,  et  sa  nète 
s'appeloit  nète'diézeuffmênon. 

Enfin  le  quatrième  tétracorde  p^orUint  tou- 
jours le  nom  d'hyperboléon,  sa  nète  s'appeloit 
aussi  toujours  nète-hyperboléon. 

A  regard  des  deux  premiers  tétracordes, 
comme  ils  étoient  toujours  conjoints,  ils  n*a- 
voient  point  de  nè«e  ni  l'un  ni  l'autre;  laqua- 
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trième  corde  du  premier,  étant  toujours  lu  pre- 
mière do  second,  s'appeloit  iiypate-mëson  ;  et 
la  quatrième  corde  du  second ,  formant  le 
milieu  du  système,  s'appeloit  mèse. 

NètCy  dit  Boêce ,  quasi  neaity  H  e$t  inferior; 
car  les  anciens ,  dans  leurs  diagrammes,  met- 
loient  en  haut  les  sons  graves ,  et  en  bas  les 
sons  aigus. 
Nétoîdes.  Sons  aigus.  (Voyez  Lepsis.) 
Neume,  $.  {.  Terme  de  plain-chant.  La 
neume  est  une  espèce  de  courte  récapitulation 
du  chant  d*un  mode,  laquelle  serait  à  la  fin  d'une 
antienne  par  une  simple  variété  de  sons  et  sans 
y  joindre  aucunes  paroles.  Les  catholiques  au- 
torisent ce  singulier  usage  sur  un  passage  de 
saint  Augustin ,  qui  dit  que  »  ne  pouvant  trou- 
ver des  paroles  dignes  de  plaire  à  Dieu ,  Ion 
foit  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus  de 
jubilation;  i  Car  à  qui  convient  une  telle  jubi- 
»  lation  sans  paroles ,  si  ce  n'est  à  l'être  înef- 
»  feble  ?  et  comment  célébrer  cet  être  inefla- 

*  ble,  lorsqu'on  ne  peut  ni  se  taire,  ni  rien 
>  trouver  dans  ses  transports  qui  les  exprime, 

•  si  ce  n'est  des  sons  inarticulés?  » 
IVecvième,  s.  f.  Octave  de  la  seconde.  Cet 

intervalle  porie  le  nom  de  neumèmt,  parce 
qu'il  faut  former  neuf  sons  consécutiis  pour 
arriver  diatoniquement  d'un  de  ces  deux  ter- 
mes à  l'autre.  La  neuvième  est  majeure  ou  mi- 
neure, comme  la  seconde  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  Seconde.  ) 

Il  y  a  un  accord  par  supposition  qui  s'ap- 
pelle accord  de  neuvième,  pour  le  distinguer 
de  l'accord  de  seconde,  qui  se  prépare,  s'ac- 
compagne, et  se  sauve  différemment.  L'accord 
de  neuvième  est  formé  par  un  son  mis  à  la 
basse  une  tierce  au-dessous  de  Taccord  de 
septième  ;  ce  qui  fait  que  la  septième  elle-même 
fait  neuvième  sur  ce  nouveau  son.  La  neuvième 
s'accompagne  par  conséquent  de  tierce,  de 
quinte,  et  quelquefois  de  septième.  I^  qua- 
trième note  du  ton  est  généralement  celle  sur 
laquelle  cet  accord  convient  le  mieux,  mais  on 
la  peut  placer  partout  dans  les  entrelacemens 
harmoniques.  La  basse  doit  toujours  arriver 
en  montant  à  k  note  qui  porte  neuvième;  la 
partie  qui  fait  la  neuvième  doit  syncoper, 
et  sauve  cette  neuvième  comme  une  septième 
en  descendant  diatoniquement  d'un  degré  sur 
l'octave,  si  la  basse  reste  en  place  ;  ou  sur  la 
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tierce ,  si  la  basse  descend  de    lierx».  (S»- 
Accord,  Supposition,  Syncope.  } 

En  mode  mineur  l'accord  sensible  sar  b  r 
diante  perd  le  nom  d'accord  de  newt^ihv 
prend  celui  de  quinte  superflue.  (Voyez  Qcir 

SUPERFLUE.  ) 

NiGLARiEN,  adj.  Nom  d'un  nome  ou  €kt 
d'une  mélodie  efféminée  et  molle,  ooimne  A^ 
topbane  le  reproche  à  Philoxène  son  auteor. 

NoELS.  Sortes  d'airs  destinés  à  certains  cr 
tiques  que  le  peuple  chante  aux  féies  de  H^* 
Les  airs  des  noëîs  doivent  avoir  un  carack* 
champêtre  et  pastoral  convenable  à  la  sim^- 
cité  des  paroles ,  et  à  celle  des  bergers  qii'< 
suppose  les  avoir  chantés  en  allant  rendre  bœ^ 
mage  à  Fenfant  Ji^sus  dans  la  crèche. 

MoEUDS.  On  appelle  nœuds  les  points  fiir 
dans  lesquels  une  corde  sonore  mise  ^i  vifar> 
lion  se  divise  en  aliquotes  vibrantes  qui  ro- 
dent un  autre  son  que  celui  de  la  corde  entièrr 
Par  exemple ,  si  de  deux  cordes  »  dont  ïm 
sera  triple  de  l'autre,  on  fait  sonner  la  plusfe 
tiie,  la  grande  répondra ,  non  par  le  son  qu'el 
a  comme  corde  entière,  mais  par  l'unissoed: 
la  plus  petite,  parce  qu'alors  cette  grand, 
corde,  au  lieu  de  vibrer  dans  sa  totalité ,  se  di- 
vise ,  et  ne  vibre  que  par  chacun  de  ses  tiers. 
Les  points  immobiles  qui  sont  les  divisions  a 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  lieu  de  cbevaieis, 
sont  ce  que  M.  Sauveur  a  nommé  les  ncauU: 
et  il  a  nommé  ventre  les  points  milieux  de  cha- 
que aliquote  où  la  vibration  est  la  plus  grande, 
et  où  la  corde  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de 
repos. 

Si,  au  lieu  de  faire  sonner  une  autre  corde 
plus  petite ,  on  divise  la  grande  au  point  d*iioe 
de  ses  aliquotes  par  un  obstacle  léger  qui  b 
gène  sans  l'assujettir,  le  même  cas  arrivent 
encore  en  faisant  sonner  une  des  deux  parties: 
car  alors  les  deux  résonneront  à  l'unisson  de  ia 
petite ,  et  l'on  verra  les  mêmes  nœuds  ec  les 
mêmes  ventres  que  ci-devant. 

Si  la  petite  partie  n'est  pas  aliquote  iminë- 
diate  de  la  grande,  mais  qu'elles  aient  seule- 
ment une  aliquote  commune,  alors  elles  se  di- 
viseront toutes  deux  selon  cette  aliquote  oom- 
mune ,  et  l'on  verra  des  nceuds  et  des  ventru, 
même  dans  la  petite  partie. 

Si  les  deux  parties  sont  incommensurables . 
c>st  -  à  -dire  qu'elles  n'aient  aucune  aliquou- 
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commune,  alors  il  n'y  aura  aucune  rdsonnance» 
ou  il  n'y  aura  que  celle  de  la  petite  partie,  à 
moins  qu*on  ne  frappe  assez  fort  pour  forcer 
Tobstacle  et  faire  résonner  la  corde  enUère. 

M.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ces 
ventres  et  ces  nœudsk  l'Académie  d'une  manière 
très-sensible  en  mettant  sur  la  corde  des  pa- 
piers de  deux  couleurs,  l'une  aux  divisions  des 
noeuds,  et  l'autre  au  milieu  des  ventres ,  car 
alors  au  son  de  l'aliquote  on  voyoit  toujours 
tomber  les  papiers  des  ventres ,  et  ceux  des 
noeuds  rester  en  place.  (Voyez  PL  M,  ^gure%.) 

Noire  ,  subst,  ftm.  Noie  de  musique  qui  se 
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fait  ainsi 


ou  ainsi 


,  et  qui  vaut 


deux  croches  ou  la  moitié  d'une  blanche.  Dans 
nos  anciennes  musiques,  on  se  servoit  de  plu- 
sieurs sortes  de  noires,  noire  à  queue,  noire 
carrée ,  noire  en  losange.  Ces  deux  dernières^ 
espèces  sont  demeurées  dans  leplain-chant; 
mais  dans  la  musique  on  ne  se  sert  plus  que  de 
la  noire  à  queue.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 

Nous»  s.  m.  Tout  chant  déterminé  par  des 
règles  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'enfreindre 
portoit  chez  les  Grecs  le  nom  de  nome. 

Les  nomes  empmntoient  leur  dénomination, 
4"*  ou  de  certains  peuples,  nome  éolien,  nome 
lydien  ;  2<>  ou  de  la  nature  du  rhythme,  nome 
ortliien,  nome  dactylique,  nome  trochaïque  ; 
5<»  ou  de  leurs  inventeurs ,  nome  hiéracien , 
nome  polymnestan  ;  4**  ou  de  leurs  sujets,  nome 
pythien ,  nome  comique  ;  5^  ou  enfin  de  leur 
mode,  nome  hypathoïde,  ou  grave*  nome  né- 
toïde ,  ou  aigu ,  etc. 

Il  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  se  chan- 
toient  sur  deux  modes  ;  il  y  avoit  même  un  nome 
appelé  tripartite,  duquel  Sacadas  ouGlonas  fut 
Tinventeur,  et  qui  sechantoit  sur  trois  modes, 
savoir,  le  dorien»  le  phrygien  et  le  lydien. 
(  Voyez  Chanson  ,  Mode.  ) 

NoMJON.  Sorte  de  chanson  d'amour  chez  les 
Grecs.  (  Voyez  Chanson.  ) 

Nomique  ,  adj.  Le  mode  nomtftie ,  ou  le 
genre  de  style  musical  qui  portoit  ce  nom , 
étoit  consacré,  chez  les  Grecs ,  à  Apollon,  dieu 
des  vers  et  des  chansons,  et  l'on  tâchoit  d'en 
rendre  les  chants  briilans  et  dignes  du  dieu  au- 
quel ils  étoient  consacrés.  (  Voyez  Mode  ,  Mé- 
lopée ,  Style.  ) 


Noms  des  notes.  (Voyez  Solfier.  ) 

Notes,  s.  f.  Signes*ou  caractères  dont  on  se 
sert  pour  noter,  c'est-à-dire  pour  écrire  la 
musique. 

Les  Grecs  se  servoient  des  lettres  de  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  musique.  Or ,  comme 
ils  avoient  vingt-quatre  lettres,  et  que  leur 
plus  grand  système ,  qui  dans  un  même  mode 
n'étoit  que  deux  octaves,  n'excédoit  pas  le 
nombre  de  seize  sons ,  il  semblerott  que  l'al- 
phabet devoit  être  plus  que  suffisant  pour 
les  exprimer,  puisque  leur  musique  n'étant 
autre  chose  que  leur  poésie  notée ,  le  rhythme 
étoit  suffisamment  déterminé  par  le  mètre , 
sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  de  valeurs  ab- 
solues et  de  signes  pro|M*es  à  hi  musique  ;  car , 
bien  que  par  sursJ)ondance  ils  eussent  aussi 
des  caractères  pour  marquer  les  divers  pieds , 
il  est  certain  que  la  musique  vocale  n'en  avoit 
aucun  besoin;  et  la  musique  instrumentale 
n'étant  qu'une  musique  vocale  jouée  par  des 
instrumens ,  n'en  avoit  pas  besoin  non  plus 
lorsque  les  paroles  étoient  écrites  ou  que  le 
symphoniste  lessavoit  par  cœur. 

Mais  il  faut  remarquer ,  en  premier  lieu , 
que  les  deux  mêmes  sons  étant  tantôt  à  l'ex- 
trémité et  tantôt  au  milieu  du  troisième  télra- 
corde ,  selon  le  lieu  oii  se  faisoit  la  disjonction 
(  voyez  ce  mot  ) ,  on  donnoit  à  chacun  de  ces 
sons  des  noms  et  des  signes  qui  marquoient  ces 
diverses  situations;  secondement,  que  ces  seize 
sons  n'étoient  pas  tous  les  mêmes  dans  les  trois 
genres ,  qu'il  y  en  avoit  de  communs  aux  trois, 
et  de  propres  à  chacun ,  et  qu'il  falloit ,  par 
conséquent,  des  nofespour  exprimer  ces  dif- 
férences; troisièmement ,  que  la  musique  se  no- 
toit  pour  les  instrumens  autrement  que  pour 
les  voix,  comme  nous  avons  encore  aujourd'hui, 
pour  certains  instrumens  à  cordes,  une  tabla- 
ture qui  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  la  mu- 
sique ordinaire  ;  enfin  que  les  anciens  ayant 
jusqu'à  quinze  modes  différens,  selon  le  dé- 
nombrement d'AIypius  (  Voyez  Mode  ) ,  il  fal- 
lut approprier  des  caractères  à  chaque  mode, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  du  m^e  au* 
teur.  Toutes  ces  modifications  exigeoient  des 
multitudes  de  signes  auxquels  les  vingt-quatre 
lettres  étoient  bien  éloignées  de  suffire  :  de  la 
la  nécessité  d'employer  les  mêmes  lettres  pour 
plusieurs  sortes  de  notes  ;  ce  qui  les  obligea 
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de  donner  à  ces  lettres  différentes  siiuaiions , 
de  les  accoupler,  de  les  mutiler,  de  les  allon- 
ger en  divers  sens.  Par  exemple;  la  lettre  pi  y 
écrite  de  toutes  ces  manières,  n,  u»  a,  r,  i, 
exprimoit  cinq  différentes  noies.  £n  combi- 
nant toutes  les  modifications  qu*exigeoient  ces 
diverses  circonstances,  on  trouve  jusqu'à  ^620 
différentes  notes  ;  nombre  prodigieux ,  qui  de- 
voit  rendre  Tétude  de  la  musique  de  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  Tétoit-elle,  selon  Pla- 
ton ,  qui  veut  que  les  jeunes  gens  se  contentent 
de  donner  deux  ou  trois  ans  à  la  musique , 
seulement  pour  eu  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  n  avoient  pas  un  si  grand 
nombre  de  caractères  ,  mais  la  même  note 
avoit  quelquefois  différentes  significations  se- 
lon tes  occasions  :  ainsi  le  même  caractère  qui 
marque  la  proslambanomène  du  mode  lydien 
marque  la  parhypate-méson  du  mode  hypo- 
iastien ,  Thypate-méson  de  Thypo-phrygien  , 
le  lychanos-hypaton  de  fhypo-lydien,  laparhy- 
pate-hypatondeTiastien,  et  Thypate-hypaton 
du  phrygien.  Quelquefois  aussi  la  note  change, 
quoique  le  son  reste  le  même;  comme,  par 
exemple,  la  proslambanomène  de  Thypo-phi^- 
gien ,  laquelle  a  un  même  signe  dans  les  modes 
hyper-phrygien,  hyperdorien ,  phrygien, do- 
rien,  hy po-phrygien,  et  hypo-dorien,  et  un  autre 
même  signe  dans  les  modes  lydien  et  hypo- 
l}dien. 

On  trouvera  (PL  H  f  fig*  ^  )  la  table  des 
notes  du  genre  diatonique  dans  le  mode  lydien , 
qui  étoit  le  plus  usité;  ces  notes,  ayant  été 
préférées  à  celles  des  autres  modes  par  Bac- 
thius,  suffisent  pour  entendre  tous  les  exem- 
ples qu*il  donne  dans  son  ouvrage  ;  et ,  la  mu- 
sique des  Grecs  n'éiant  plus  eu  usage,  cette 
table  suffit  aussi  pour  désabuser  le  public,  qui 
croit  leur  manière  de  noter  tellement  perdue 
que  cette  musique  nous  seroit  maintenant  im- 
possible ù  déchiffrer.  Nous  la  pourrions  déchif- 
frer tout  aussi  exactement  que  les  Grecs  mêmes 
auroient  pu  faire,  mais  la  phraser,  Tacœntuer, 
Teniendre,  la  juger,  voilà  ce  qui  n*est  plus  possi- 
ble à  personne  ei  qui  ne  le  deviendra  jamais.  En 
toute  musique,  ainsi  qu  en  loute  langue,  déchif- 
frer et  lire  sont  deux  choses  très-différentes* 

Les  Latins,  qui,  à  l'imitation  des  Grecs,  no- 
tèrent aus^i  la  musique  avec  les  lettres  de  leur 
alphabet ,  retranchèrent  beaucoup  de  cette 
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quantité  ûe  noies;  le  genre  cnharmoDiqtte  ayant 
iout-à-foit  cessé  d'être  pratiqué,  ei  plusieurs 
modes  nétant  plus  en  usage ,  il  paroit  qoe 
Boêce  établit  Fusage  de  quinze  lettres  senle* 
ment;  et  Grégoire,  évêque  de  Rome,  ooost* 
dérant  que  les  rapports  des  sons  sont  les  mêmes 
dans  chaque  octave,  réduisit  encore  ces  qinme 
notes  aux  sept  premières  lettres  de  Talphabet, 
que  Ton  répétoit  en  diverses  formes  d*oneoo- 
tave  à  l'autre. 

Enfin ,  dans  le  onaûème  siècle,  un  bénêdîctÎD 
d*Arezzo,  nommé  Gui,  substitua  à  œs lettres 
des  points  posés  sur  différentes  lignes  paral- 
lèles, à  chacune  desquelles  une  lettre  si-rwiit  de 
clef.  Dans  la  suite  on  grossit  ces  point  s,  on  s'a- 
visa d*en  poser  aussi  dans  les  espaces  comprs 
entre  ces  lignes,  et  l'on  multiplia ,  selon  le  be- 
soin ,  ces  lignes  et  ces  espaces.  (Voyez  Portée.) 
A  regard  des  noms  donnés  aux  notes ,  \oyez 

^OLFIER. 

Les  fiof em'eurent ,  durant  un  certain  temps, 
d'autre  usage  que  de  marquer  les  degrés  et  ks 
différences  de  Tintonation.  Elles  étoient  toutes, 
quant  à  la  durée,  d'égale  valeur,  et  ne  reœ- 
voient ,  à  cet  égard ,  d'autres  différences  que 
celles  des  syllabes  longues  et  brèves  sur  les- 
quelles on  les  chantoit  :  c'est  à  peu  près  dans 
cet  état  qu'est  demeuré  le  plain-cbant  des  ca- 
tholiques jusqu'à  ce  jour  ;  et  la  musique  des 
psaumes,  chez  les  protestans,  est  plus  impar- 
faite encore,  puisqu'on  n'y  distingue  pas  même 
dans  l'usage  les  longues  des  brèves ,  ou  les  ron- 
des des  blanches,  quoiqu'on  y  ait  conservé  œs 
deux  figures. 

Cette  indistinction  de  figures  dura*  selon 
l'opinion  commune,  jusc|u'en  4550,  que  Jean 
de  Mûris ,  docteur  et  chanoine  de  Paris,  donna, 
à  ce  qu'on  prétend  ,  différentes  figures  aox 
notes,  pour  marquer  les  rapports  de  durée 
qu'elles  dévoient  avoir  entre  elles  :  il  inventa 
aussi  certains  signes  de  mesures,  appelés  modes 
ou  prolalions ,  pour  déterminer ,  dans  le  cours 
d'un  chant,  si  le  rapport  des  longues  aux  brèves 
seroit  double  ou  triple,  etc.  Plusieurs  de  ces 
figures  ne  subsistent  plus;  on  leur  en  a  substitué 
d'autres  en  diffcrens  temps.  (  Voyez  Mescre, 
Temps,  Valeur  des  rotes.  )  Voyez  aussi,  au 
mot  Musique  ,  ce  que  j'ai  dit  de  cette  opinion. 

Pour  lire  la  musique  écrite  par  nos  noies,  et 
la  rendre  exactement ,  il  y  a  huit  choses  à  con- 
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Sidérer  :  savoir ,  l*"  La  clef  et  sa  position  ;  2«  les 

dièses  ou  bémols  qui  peuvent  raccompagner  ; 

5**  le  lieu  ou  la  position  de  chaque  note;  4<'  son 

intervalle,  c'esi-à-dire  son  rapport  à  celle  qui 

précède ,  ou  à  la  tonique ,  ou  à  quelque  note 

dont  on  ait  le  ton;  5«sa  figure,  qui  détermine 

sa  valeur  ;  6''  le  temps  où  elle  se  irouve  et  la 
place  quVIle occupe;  7^  le  dièse»  bémol,  ou  bé- 
«^arre  accidentel  qui  peut  la  précéder;  8»  les- 
I)èce  de  la  mesure  et  le  caractère  du  mouve- 
ment :  et  tout  cela  sans  compter  ni  la  parole 
ou  la  syllal)e  à  laquelle  appartient  chaque  noie^ 
ni  racceniou  Tcxpression  convenable  au  sen- 
timent ou  à  la  pensée.  Une  seule  de  ces  huit 
observations  omise  peut  (aire  détonner  ou  chan- 
ter hors  de  mesure. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  aris  qui  ne  se 
perfectionnent  que  lentement.  Les  inventeurs  !  classe  sur  les  défiiuts  de  notice  noie;  mais  ces 
des  notes  n*out  songé qu*ù  Tétat  où  elle  se  trou-  '  défouts  sont  plus  aisés  à  connoilre  qu'à  corri- 
voit  de  leur  temps  »  sans  songer  à  celui  où  elle  '  ger.  Plusieurs  ont  tenté  jusquà  présent  celle 
pouvoit  parvenir,  et  dans  la  suite  leurs  signes  correction  sans  succès.  Le  public,  sans  discuter 
se  sont  trouvés  d'auiani  plus  défectueux  que  i  beaucoup  Favaniage  des  signes  qu'on  lui  pro- 
l'art  s'est  plus  perfectionné.  A  mesure  qu'on  ;  pose,  s'en  tient  à  ceux  qu'il  irouve  établis,  et 


devient  une  source  d'embarras  de  plus  d'une 
espèce.  Si  le  premier  avantage  des  signes  d'in- 
stitution est  d'être  clairs ,  le  second  est  d'être 
concis  :  quel  jugement  doit-on  porter  d'un  or- 
dre de  signes  n  qui  l'un  et  l'autre  manquent  ? 

Les  musiciens,  il  est  vrai ,  ne  voient  point 
du  tout  cela  ;  l'usage  habitue  à  tout  :  la  mu- 
sique pour  eux  n'est  point  la  sci«'nce  des  sons , 
c'est  celle  des  noires,  des  blanches,  des  cro- 
ches, etc.  ;  dès  que  ces  figures  cesseroient  de 
frapper  leurs  yeux ,  ils  ne  croiroient  plus  voir 
de  la  musique  :  d'ailleurs  ce  qu  ils  ont  appris 
difficilem^'nt ,  pourquoi  le  rendroieni-ils  facile 
aux  autres  ?  Ce  n*est  donc  pas  le  musicien  qu'il 
faut  consulter  ici ,  mais  l'homme  qui  sait  la  mu- 
sique ,  et  qui  a  réfléchi  sur  cet  art. 

Il  n'y  a  pas  deux  avis  dans  cette  dernière 


avançoit  on  éiablissott  de  nouvelles  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens;  en  multi- 
pliant les  signes  on  a  multiplié  les  diflicultés , 
et ,  à  force  d'additions  et  de  chevilles ,  on  a  tiré 
d'un  principe  assez  simple  un  système  fort  em- 
brouillé et  fort  mal  assorti. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à  trois  prin- 
cipaux. Le  premier  est  dans  la  niuliilude  des 
signes  et  de  leurs  combinaisons,  qui  surchar- 
gent tellement  l'esprit  et  la  mémoire  des  com- 
mençans ,  que  l'oreille  est  formée  et  les  organes 
ont  acquis  l'habitude  et  la  i^lité  nécessaires 
loog-temps  avant  qu'on  soil  en  état  de  chanter 


préférera  toujours  une  mauvaise  manière  de 
savoir  à  une  meilleure  d'apprendre. 

Ainsi  de  ce  qu'un  nouveau  système  est  re- 
buté ,  cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
l'auteur  est  venu  trop  tard  ;  et  Ton  peut  tou- 
jours discuter  et  comparer  les  deux  systèmes, 
sans  égard  en  ce  point  au  jugement  du  public. 

Toutes  les  manières  de  noter  qui  n'ont  pas  eu 
pour  première  loi  l'évidence  des  intervalles  ne 
me  paroissent  pas  valoir  la  peine  d'être  rele- 
vées. Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  celle  de 
H.  Sauveur,  qu'on  peut  voir  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  Sciences ,  année  -1724 ,  ni  à 


ù  livre  ouvert  ;  d'où  il  suit  que  la  difficulté  est    celle  de  H.  Deniaux ,  donnée  quelques  années 


toute  dans  l'attention  aux  règles ,  et  nullement 
dans  l'exécuiioudu  chant.  Le  second  est  le  peu 
d'évidence  dans  l'espèce  des  intervalles ,  ma- 
jeurs, mineurs,  diminués,  superflus,  tous  in- 
distinctement confondus  dans  les  mêmes  posi- 
tions; défaut  d'une  telle  influence ,  que  non- 
seulement  il. est  la  principale  cause  de  la  len- 
teur du  progrès  des  écoliers;  mais  encore  qu'il 
n'est  aucun  musicien  formé  qui  n'en  soit  incom- 
modé dans  Texécution.  Le  troisième  est  l'ex- 
trême diffusion  des  caractères  et  le  trop  grand 
volume  qu'ils  occupent  ;  ce  qui,  joint  à  ces  li- 
gnes ,  â  ces  portérs  si  incommodes  à  tracer , 


après  :  dans  ces  deux  sytèmes,  les  intervalles 
étant  exprimés  par  des  signes  toui-ù-fait  arbi- 
traires, et  sans  aucun  vrai  rapport  à  la  chose 
représentée,  échappent  aux  yeux  les  plus  at- 
tentifs, et  ne  peuvent  se  placer  que  dans  la 
mémoire;  car  que  font  des  têtes  différemment 
figurées,  et  des  queues  différemment  dirigées, 
aux  intervalles  qu'elles  doivent  exprimer  ?  de 
tels  signes  n'ont  rien  en  eux  (|ui  doive  les  faire 
préférer  ù  d'autres;  laneitcléde  la  figure  et 
le  peu  de  place  qu'elle  occupe  sont  des  avan- 
tages qu'on  peut  trouver  dans  un  système  tout 
dîÂFérent  :  le  hasard  a  pu  donner  les  premiers 
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signes ,  mais  il  faut  un  choix  plus  propre  à  la 
chose  dans  ceux  qu'on  veut  leur  substituer. 
Ceux  qu*on  a  proposés  »  en  -1 74  5  »  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  DUserlalion  sur  la  Musique 
moieme,  ayant  cet  avantage^  leur  simplicité 
m*inYite  à  en  exposer  te  système  abrégé  dans 

cet  article. 

Les  caractères  de  la  musique  ont  un  double 
objet;  savoir,  de  représenter  les  sons ,  V  selon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  Taigu ,  ce 
qui  constitue  le  chant  et  l'harmonie  ;  2"*  et 
selon  leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent ,  ce 
qui  détermine  le  temps  et  la  mesure. 

Pour  le  premier  point  >  de  quelque  manière 
que  l'on  retourne  et  combine  la  musique  écrite 
et  régulière,  on  n*y  trouvera  jamais  que  des 
combinaisons  des  sept  notes  de  la  gamme  por- 
tées à  diverses  octaves,  ou  transposées  sur  dif- 
férens  degrés  selon  le  ton  et  le  mode  quon 
aura  choisis.  L*auteur  exprime  C4*s  sept  sons 
par  les  sept  premiers  chiffres  ;  de  sorte  que  le 
chifFre4  forme  la  noie  ut,  le  2,  la  noU  te,  le  5, 
la  note  nù,  etc.  ;  et  il  les  traverse  d'une  ligne  ho- 
rizontale ,  comme  on  voit  dans  la  Planche  F, 

fig.A. 

Il  écrit  au-dessus  de  la  ligne  des  notes  qui , 
continuant  de  monter,  se  trouveroient  dans 
l'octave  supérieure;  ainsi  l'iU  qui  suivroit  im- 
médiatement le  si  en  montant  d'un  semi-ton, 
doit  être  au-dessus  delà  ligne  de  cette  manière 
^TJ-  ;  et  de  môme  les  noies  qui  appartiennent  à 
Toctave  aiguë ,  dont  cet  ut  est  le  commence- 
ment ,  doivent  toutes  être  au-dessus  de  la  même 
ligne.  Si  l'on  entroit  dans  une  troisième  octave 
à  l'aigu ,  il  ne  foudroit  qu'en  traverser  les  no^ 
tes  par  une  seconde  ligne  accidentelle  au  des- 
sus de  la  première.  Voulez-vous ,  au  contraire, 
descendre  dans  les  octaves  inférieures  à  celle 
de  la  ligne  principale ,  écrivez  immédiatement 
au-dessous  de  cette  ligne  les  nofes  de  l'ocuive 
qui  la  suit  en  descendant  :  si  vous  descendez 
encore  d'une  octave,  ajoutez  une  ligne  au  des- 
sous, comme  vous  en  avez  mis  une  au-dessus 
pour  monter,  etc.  Au  moyen  de  trois  lignes 
seulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de 
cinq  octaves  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  faire  dans  la 
musique  ordinaire  à  moins  de  48  lignes. 

On  peut  même  se  passer  de  tirer  aucune  li- 
gne. On  place  toutes  les  notes  horizontalement 
sur  le  même  rang  ;  si  l'on  trouve  une  nol^  qui 
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passe,  en  montant,  le  li  de  l'octave  où  Von  est, 
c'est-à-dire  qui  entre  dans  l'octave  sypérieare. 
on  met  un  point  sur  cette  note  :  ce  point  suffit 
pour  toutes  les  notes  suivantes  qui  demeureot 
sans  interruption  dans  l'octave  où  Ton  est  en- 
tré. Que  si  l'on  redescend  d'une  octave  à  l'au- 
tre ,  c'est  l'affaire  d'un  autre  point  sous  la  nou 
par  laquelle  on  y  rentne ,  etc.  Oa  voit  dans 
l'exemple  suivant  le  progrès  de  deux  octaves 
tant  en  montant  qu'en  descendant ,  notées  de 
cette  manière  : 
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La  première  manière  de  noter  avec  des  lî- 
gnes  convient  pour  les  musiques  fort  travail- 
lées et  fort  difficiles,  pour  les  grandes  parti- 
tions ,  etc.  La  seconde  avec  des  pomts  est  pro- 
pre aux  qtusiques  plus  simples  et  aux  petits 
airs  ;  mais  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  à  sa 
volonté  l'employer  à  la  place  de  l*autre ,  et 
l'auteur  s'en  est  servi  pour  transcrire  la  fameuse 
ariette  l'Objet  qui  règne  dans  num  âme,  qu'os 
trouve  notée  en  partition  par  les  chiffres  de  c«t 
auteur  à  la  fin  de  son  ouvrage. 

Par  cette  méthode  tous  les  intervalles  de- 
viennent d'une  évidence  dont  rien  n'approche; 
les  octaves  portent  toujours  le  même  chîfire; 
les  intervalles  simples  se  reoonnoissent  uni- 
jours  dans  leurs  doubles  ou  composés  :  on  re- 
connott  d'abord  dans  la  dixième  -^-1-  ou  45, 
que  c'est  l'octave  de  la  tierce  majeure:  les  inter- 
valles majeurs  ne  peuvent  jamais  se  confondre 
avec  les  mineurs  ;  2  4  sera  éterneUement  une 
tierce  mineure,  4  6  éterneUement  une  tierce 
majeure;  la  position  ne  fiait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainsi  réduit  toute  l'étendue  du 
clavier  sous  un  beaucoup  moindre  volume  avec 
des  signes  beaucoup  plus  clairs,  on  passe  aux 
transpositions. 

Il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre  musique. 
Qu'est-ce  que  chanter  ou  jouer  en  re  majeur? 
c'est  transporter  l'échelle  ou  la  gamme  d'alun 
ton  plus  haut ,  et  la  placer  sur  re,  comme  to- 
nique ou  fondamentale  ;  tous  les  rapports  qui 
appartenoient  à  l'ut  passent  au  re  par  ceUe 
transposition.  C'est  pour  exprimer  ce  système 
de  rapports  haussé  ou  baissé  qu'il  a  tant  fallu 
d'altérations  de  dièses  ou  de  bémols  à  la  def. 
L'auteur  du  nouveau  système  supprinoe  tout 
d'un  coup  tous  ces  embarras  :  le  seul  mot  re 
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mis  en  tète  et  à  la  marge  »  avertit  que  la  pièce 
€^t  en  re  majeur;  et^  comme  alors  le  re  prend 
tous  les  rapports  qu*avoit  Xut,  il  en  prend 
aussi  le  signe  et  le  nom ,  il  se  marque  avec  le 
cIiifiTe4y  et  toute  son  octave  suit  par  les  chif- 
fres 2, 5, 4,  etc.,  comme  ci-devant  :  le  re  de  la 
marge  lui  sert  de  clef,  c'est  la  touche  re  ou  D 
du  clavier  naturel  :  mais  ce  même  re  devenu 
tonique  sous  le  nom  d'ut  devient  aussi  la  fon- 
damentale du  modef 

Mais  cette  fondamentale  qui  est  tonique 
dans  les  ions  majeurs,  n*est  que  médiantedans 
les  tons  mineurs;  la  tonique,  qui  prend  le  nom 
de  /a,  se  trouvant  alors  une  tierce  mineure 
au-dessous  de  cette  fondamentale  :  cette  dis- 
tinction se  feit  par  une  petite  ligne  horizon- 
tale qu'on  tire  sous  la  def.  Re  sans  cette  ligne 
désigne  le  mode  majeur  de  re  ;  mais  réjouligné 
désigne  le  mode  mineur  de  <t  dont  ce  re  est  mé- 
diante.  Au  reste  c<*tie  distinction ,  qûTne  sert 
qu'à  déterminer  nettement  le  ton  par  la  clef, 
n*est  pas  plus  nécessaire  dans  le  nouveau  sys- 
tème que  dans  la  noie  ordinaire  où  elle  n'a  pas 
lieu  ;  ainsi  quand  on  n'y  auroit  aucun  égard  on 
n'en  soifieroit  pas  moins  exactement. 

Au  lieu  des  noms  mêmes  des  notes  on  pour- 
roit  se  servir  pour  clefe  des  lettres  de  la  ganmie 
qui  leur  répondent;  G  pourtif,  D  pourra,  etc. 
(Voyez  Gammb.) 

Les  musiciens  affectent  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  transpositions,  sans  doute 
parce  qu'elle  rend  l'art  trop  facile.  L'auteur 
foit  voir  que  ce  mépris  est  mal  fondé  ;  que  c'est 
leur  méthode  qu'il  faut  mépriser,  puisqu'elle 
csi pénible  en  pure  perte,  et  que  les  transposi- 
tions, dont  il  montre  les  avantages,  sont,  même 
sans  qu'ils  y  songent,  la  véritable  règle  que 
suivent  tous  les  grands  musiciens  et  les  bons 
compositeurs.  (Voyez  Transposition.) 

Le  ton,  le  mode,  et  tous  leurs  rapports 
bien  déterminés,  il  ne  suffit  pas  de  faire  con- 
noitre  toutes  les  notei  de  chaque  octave ,  ni  le 
passage  d'une  octave  à  l'autre  par  des  signes 
précis  et  clairs;  il  faut  encore  indiquer  le  lieu 
du  clavier  qu'occupent  ces  octaves.  Si  j'ai  d'a- 
bord un  i(À  à  entonner,  il  faut  savoir  lequel  ; 
car  il  y  en  a  cinq  dans  le  clavier,  les  uns  hauts, 
les  autres  moyens,  les  autres  bas,  selon  les  dif- 
férentes octaves.  Ges  octaves  ont  chacune  leur 
lettre ,  et  Tune  de  ces  lettres  mise  sur  la  ligne 
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qui  sert  de  portée  marque  à  quelle  octave  ap- 
partient cette  ligne ,  et  conséquemment  les  oc- 
taye&qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  11  fout 
voir  la  figure  qui  est  à  la  fin  du  livre  et  l'ex- 
plication qu'en  donne  l'auteur  pour  se  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  son  système ,  qui  est 
des  plus  simples. 

Il  reste,  pour  Texpression  de  tous  les  sons 
possibles,  dans  notre  système  musical,  à  ren- 
dre les  altérations  accidenteOes  amenées  par  la 
modulation  ;  ce  qui  se  fait  bien  aisément.  Le 
dièse  se  forme  en  traversant  la  noie  d'un  trait 
montant  de  gauche  à  droite  de  cette  manière  ; 
fa  dièse  4,  ui  dièse  4-.0n  remarque  le  bémol  par 
un  semblable  trait  descendant  ;  si  bémol  ?,  mi 
bémol  s.  A  l'égard  du  bécarre,  l'auteur  le  sup- 
prime comme  un  signe  inutile  dans  son  système^ 

Gette  partie  ainsi  remplie,  il  faut  venir  au 
temps  ou  à  la  mesure.  D'abord  l'auteur  fait 
main-basse  sur  cette  foule  de  différentes  mesu- 
res dont  on  a  si  mal  à  propos  chargé  la  musi** 
que.  11  n'en  connoit  que  deux ,  comme  les  an» 
ciens  ;  savoir,  mesure  à  deux  temps,  et  mesure 
à  trois  temps.  Les  temps  de  chacune  de  ces 
mesures  peuvent,  à  leur  tour,  être  divisés  en 
deux  parties  égales  ou  en  trois.  Oe  ces  règles 
combinées  il  tire  des  expressions  exactes  pour 
tous  les  mouvemens  possibles. 

On  rap|x>rte  dans  la  musique  ordinaire  les 
diverses  valeurs  des  notet  à  celle  d'une  note  par- 
ticulière, qui  est  la  ronde  ;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  cette  ronde  variant  continuellement, 
les  noies  qu'on  lui  compare  n'ont  point  de  va- 
leur fixe.  L'auteur  s'y  prend  autrement  :  il  ne 
détermine  les  valeurs  des  notes  que  sur  la  sorte 
de  mesure  dans  laquelle  elles  sont  employées  et 
sur  le  temps  qu  elles  y  occupent;  ce  qui  le  dis- 
pense d'avoir,  pour  ces  valeurs ,  aucun  signe 
particulier  autre  que  la  place  qu'elles  tiennent. 
Une  note  seule  entre  deux  barres  remplit  toute 
une  mesure.  Dans  la  mesure  à  deux  temps , 
deux  noies  remplissant  la  mesure  forment  cha- 
cune un  temps.  Trois  notes  font  la  môme  chose 
dans  la  mesure  à  trois  temps.  S'il  y  a  quatre 
notes  dans  une  mesure  à  deux  temps,  ou  six 
dans  une  mesure  à  trois ,  c'est  que  chaque 
temps  est  divisé  en  deux  pariies  égales  :  on 
passe  donc  deux  notes  pour  un  temps;  on  en 
passe  trois  quand  il  y  a  six  noies  dans  l'une  et 
neuf  dans  l'autre.  En  un  mot,  quand  il  n'y  a 
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nul  signe  d'inëgalitë ,  les  nofei  sont  égales , 
leur  nombre  se  distribue  dans  une  mesure*  se- 
lon le  nombre  des  temps  et  Tespèce  de  ia  me- 
sure :  pour  rendre  cette  distribution  plus  ai- 
sée on  sépare,  si  l'on  veut,  les  temps  par  des 
virgules;  de  sorte  qu'en  lisant  la  musique,  on 
voit  clairement  la  valeur  des  notes,  sans  qu'il 
faille  pour  cela  leur  donner  aucune  figure  par- 
ticulière. (Voyez  Planche  F,  figure  2.) 

Les  divisions  inégales  se  marquent  avec  la 
même  facilité.  Ces  inégalités  ne  soot  jamais  que 
des  subdivisions  qu* on  ramène  à  Fégaiité  par 
un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs  no- 
tei.  Par  exemple ,  si  un  temps  contient  une 
croche  et  deux  doubles-croches ,  un  trait  en  li- 
gne droite,  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
doubles-croches  montrera  qu'elles  ne  font  en- 
semble qu'une  quantité  égale  à  la  précédente, 
et  par  conséquent  qu'une  croche.  Ainsi  le 
temps  entier  se  reirouvc  divisé  en  deux  parties 
égales  ;  savoir,  la  note  seule  et  le  trait  qui  en 
comprend  deux.  Il  y  a  encore  des  subdivisions 
d'inégalité  qui  peuvent  exiger  deux  traits; 
comme  si  une  croche  pointée  étoit  suivie  de 
deux  triples-croches ,  alors  il  faudroit  premiè- 
rement un  trait  sur  les  deux  noies  qui  repré- 
sentent les  triples-croches,  ce  qui  lesrendroii 
ensemble  égales  au  point  ;  pnis  un  second  trait 
qui,  couvrant  le  trait  précédent  et  le  point,  ren- 
droit  tout  ce  qnil  couvre  égal  à  la  croche.  Mais 
quelque  vitesse  que  puissent  avoir  les  notes, 
ces  traits  ne  sont  jamais  nécessaires  que  quand 
les  valeurs  sont  inégales  ;  et  quelque  inégalité 
qu'il  puisse  y  avoir,  on  n'aura  jamais  besoin  de 
plus  de  deux  traits,  surtout  en  séparant  les 
temps  par  des  virgules,  comme  on  verra  dans 
l'exemple  ci-après. 

L'auteur  du  nouveau  système  emploie  aussi 
le  point,  mais  autrement  que  dans  la  musique 
ordinaire;  dans  celle-ci,  le  point  vaut  la  moitié 
delà  noie  qui  le  précède;  dans  la  sienne,  le 
point,  qui  marque  aussi  le  prolongement  de  la 
note  précédente ,  n'a  point  d'autre  valeur  que 
cnlle  de  la  place  qu'il  occupe  :  si  le  point  rem- 
plit un  temps ,  il  vaut  un  temps  ;  s'il  remplit 
une  mesure,  il  vaut  une  mesure  ;  s'il  est  dans 
un  temps  avec  une  autre  note,  il  vaut  la  moitié 
de  ce  temps.  En  un  mot,  le  point  se  compte 
pour  une  noie,  se  mesure  comme  les  notes,  et 
pour  marquer  des  tenues  ou  des  syncopes,  on  ' 
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peut  employer  plusieurs  points  de  siiiie,  à 
valeurs  égales  ou  inégales^'lon  celles  de!&  ieiB|4 
ou  des  mesures  que  ces  points  ooi  à  rempfir. 

Tous  les  silences  n'ont  besoin  que  d'unsed 
caractère;  c*est  le  zéro.  Le  zéro  s'empkK? 
comme  les  notes,  et  comme  le  point;  le  pukt 
se  marque  après  un  zéro  pour  prolonger  ua  si- 
lence, comme  après  une  note  pour  prulor^r 
un  son.  Voyez  un  exemple  de  tout  cela  (Pias- 
che  V ,  figure  5  ).  •- 

Tel  est  le  précis  de  ce  nouveau  sysième. 
Nous  ne  suivrons  point  l'auteur  dans  le  déus^ 
de  ces  règles,  ni  dans  la  comparaison  qu'il  ti3f! 
des  caractères  en  usage  avec  les  siens  :  on  s'af- 
tend  bien  qu'il  met  tout  l'avantage  de  son  cote; 
mais  ce  préjugé  ne  détournera  point  loat  lec- 
teur impartial  d'examiner  les  rais^ons  de  cet  au- 
teur dans  son  livre  même;  comme  cet  aoiear 
est  celui  de  ce  dictionnaire,  ii  n*en  peutdîit 
davantage  dans  cet  article,  sans  s*éctirter(ieb 
fonction  qu'il  doit  faire  ici.  Voyez  {  Piaaehe  ¥, 
figure  À)  un  air  noté  par  ces  nouveaux  cane* 
tères  :  mais  il  sera  difficile  de  tout  dëdiifirr 
bien  exactement  sans  recourir  uu  livre  mist, 
parce  qu  un  arlicle  de  ce  dictionnaire  ne  ôl4 
pas  être  un  livre ,  et  que ,  dans  Icxpiication  des 
caractères  d'un  art  aussi  compliqué  »  il  ^  iot- 
possible  de  tout  dire  en  peu  de  mots. 

NoTB  SENSIBLE ,  cst  celIc  quî  est  une  tierce 
majeure  au-dessus  de  la  dominante .  ou  un  se- 
mi-ton au-dessous  de  la  toni(|ue.  Ije  si  canote 
sensible  dans  le  ton  d'ux,  leioi  dièse  daosie 
ton  de /a. 

On  l'appelle  nofe  sensible,  parce  qu*elle  laii 
sentir  le  ton  et  la  tonique,  sur  laquelle,  après 
l'accord  dominant ,  la  note  sensible  prenant  k 
chemin  le  plus  court ,  est  obligt^  de  nnonter  : 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  traitent  celle  nefe 
sensible  de  dissonance  majeure,  (auie  de  vdr 
que  la  divssonance  étant  un  rapport,  ne  peut 
être  constituée  que  par  deux  notes. 

Je  ne  dis  pas  que  la  note  sensible  est  la  sep- 
tième note  du  ton ,  parce  qu  en  mode  niineiir 
cette  septième  note  n'est  note  sensible  qn'eo 
montant  ;  car,  en  descendant,  elle  est  à  un  toe 
de  la  totiique  et  a  une  tierce  mineure  de  la  do- 
minante. (Voyez  Mode, Tonique,  DcmiiiAKTE.) 

Notes  i>e  goût.  Il  y  en  a  de  deux  espèces; 
les  unes  qui  appartiennent  à  la  mélodie,  niais 
non  (Kis  à  Tharmonie ,  en  sorte  que ,  quoiqu'elles 
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entrent  dans  la  mesure,  elles  n entrent  pas 
dans  raccord  :  celies-là  se  notent  en  plein. 
I^.es  autres  noies  de  goût,  n'entrant  ni  dans 
rharmonie  ni  dans  la  mélodie;  se  marquent 
seulement  avec  de  petites ttoles  qui  ve  se  comp- 
tent pas  dans  la  mesure ,  et  dont  la  durée  trè(- 
rapide  se  prend  sur  la  noie  qui  précède  ou  sur 
celle  qui  suit.  Voyezdans  la  Planche  F,  figure  5, 
un*  exemple  des  notes  de  goàt  des  deux  es- 
pèces. 

Noter  9  v.  a.  Cesi  écrire  de  la  musique 
avec  les  caract^s  destinés  à  cet  usagée,  et  ap- 
pelés notes.  { Voyez  Notes.  ) 

Il  y  a,  dans  lu  manière  de  noter  la  musique, 
une  élégance  de  copie»  qui  consiste  moins  dans 
la  beauté  de  la  note  que  dans  une  certaine 
exactitude  ù  placer  convenablement  tous  les 
si(;neSy  et  qui  rend  la  musique  ainsi  notée  bien 
plus  fucile  à  exécuter;  cest  ce  qui  a  été  expli- 
qué au  motCk>p]STE. 

Nourrir  les  sons ,  c  est  non-seulement  leur 
donner  du  timbre  sur  Tinstrument  »  mais  aussi 
les  soutenir  exactement  durant  toute  leur  va- 
leur, au  lieu  de  les  laisser  éteindre  avant  que 
cette  valeur  scMt  écoulée,  comme  on  lait  sou- 
vent. Il  y  a  des  musiques  qui  veulent  des  sons 
nourris ,  d  autres  les  veulent  détachés ,  et  mar- 
qués seulf  ment  du  bout  de  l'archet. 

NuNNiB ,  s.  f.  €'étoit  chez  les  Grecs  la  chan- 
son parliculièi*e  aux  nourrices.  (  Voyez  Chan- 
son.) 
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0.  Cette  lettre  capitale ,  formée  en  cercle  ou 
double  C3,  est ,  dans  nos  musiques  anciennes , 
le  signe  de  ce  qu*on  appeloit  temps  parfait , 
c  est-à-dire  de  la  mesure  triple  ou  a  trois  temps, 
à  la  différence  du  temps  imparfait  ou  de  lu  me- 
sure double  quon  marquoit  par  un  C  simple, 
ou  un  O  tronqué  à  droite  ou  à  gauche ,  C  ou  3,. 

Le  temps  parfait  se  marquoit  quelquefois 
par  un  0  simple,  quelquefois  par  un  O  pointé 
en  dedans  de  cette  manière  Ô9  ou  par  un  0 
barré  ainsi,  4>.  (Voyez  Temps.) 

Obugê,  adj.  On  appelle  partie  obligée  celle 
qui  récite  quelquefois ,  celle  qu'on  ne  sauroit 
I  etrancber  sans  gâter  Tharmonie  ou  le  chant  ; 
ce  qui  la  distingue  des  parties  de  remplissage , 
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qui  ne  sont  ajuuUies  que  pour  une  grande  per- 
fection d'iiarmonie ,  mais  par  le  retranchement 
desquelles  la  pièce  n'est  point  mutilée.  Ceux 
qui  sont  aux  parties  de  remplissage  peuvent 
s'arrêter  quand  ils  veulent ,  et  la  musique  n'en 
va  pas  moins  ;  mais  celui  qui  est  chargé  d'une 
partie  obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment 
sans  faire  manquer  l'exécuUon. 

Brossard  dit  qu^obitgé  se  prend  aussi  pour 
contraint  ou  assujetii.  Je  ne  sache  pas  que  ce 
mot  art  aujourd'hui  un  pareil  sens  en  musique. 
{ Voyez  Contraint.  ) 

OcTACORDE,  <.  m.  Instrument  ou  système  do 
musique  composé  de  huit  sons  ou  de  sept  de- 
grés. L'octacorde^  ou  la  lyre  de  Pythagore, 
comprenoit  les  huit  sons  exprimés  par  ces  let- 
tres JE.  F.  G.  a.  l|  =  |l  c.  d.  e,,  c'est-à-dire 
deux  létracordes  disjoints. 

Octave,  s.  f.  1^  première  des  consonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  L'oc/are  est  la 
plus  parfaite  des  consonnances  ;  elle  est  «  après 
l'unisson ,  celui  de  tous  les  accords  <loni  le  rap- 
port est  le  plus  simple  ;  l'unisson  est  en  raison 
d'égalité ,  c'est-à-dire  comme  4  est  à  ^  :  l'oc- 
tave est  en  raison  double,  c'est-à-dire  comme 
\  est  à  2  ;  les  harmoni(|ues  des  deux  sons  dans 
l'un  et  dans  l'autre  s*accordrnt  tous  sans  ex- 
ception ,  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  inter- 
valle. Knfin  ces  deux  accords  ont  tant  de  con- 
formité qu'ils  se  confondent  souvent  dans  la 
mélodie,  et  que,  dans  Tharmonie  même,  on 
les  prend  presque  indifféremment  l'un  poui* 
l'autre. 

Cet  intervalle  s'appelle  octave,  parce  que 
pour  marcher  diatoniquement  d'un  de  ces  ta*- 
mes  à  Tauire  il  faut  passer  par  sept  degrés,  et 
faire  entendre  huit  sons  difTérens. 

Voici  les  propriétés  qui  distinguent  si  singu- 
lièrement l'oc/ave  de  tous  les  autres  intervalles. 

I.  Vociave  renferme  entre  ses  bornes  tous 
les  sons  primitifs  et  originaux;  ainsi,  après 
avoir  établi  un  système  ou  une  suite  de  sons 
dans  l'étendue  d'une  ociave,  si  l'on  veut  pro- 
longer cette  suite,  il  faut  nécessairement  re- 
prendre le  même  ordre  dans  une  seconde  oc- 
tave par  une  série  semblable,  et  de  même  pour 
une  troisième  et  pour  une  quatrième  octave, 
où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun  son  qui  ne 
soit  la  réplique  de  quelqu'un  des  premiers. 
Une  telle  série  est  appelée  échelle  de  musique 
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dans  fla  première  oclave,  et  réplique  dans  toutes 
les  autres.  (  Voyez  Échelle,  RéPLiQos.  )  C'est 
en  vertu  de  cette  propriété  de  ïoctave  qu'elle 
a  été  appelée  diapasan  par  les  Grecs.  (  Voyez 
Diapason.  ) 

IL  Voeiave  embrasse  encore  toutes  les  con- 
sonaances  et  toutes  leurs  dif¥érenoes,  c*est-à* 
dire  tous  les  intervalles  simples  tant  conson- 
nans  que  dissonans,  et  par  conséquent  toute 
l'harmonie.  Établissons  toutes  les  consonnances 
sur  un  même  son  fondamental  »  nous  aurons  la 
table  suivante» 
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où  Ton  trouve  toutes  les  consonnances  dans  cet 
ordre  :  la  tierce  mineure*  la  tierce  majeure,  la 
quarte ,  la  quinte ,  la  sixte  mineure ,  la  sixte 
majeure,  et  enfin  Yociave.  Par  celle  table  on 
voit  que  les  consonnances  simples  sont  toutes 
contenues  entre  l'octave  et  l'unisson  ;  elles  peu- 
vent même  être  entendues  toutes  à  la  fois  dans 
retendue  d'une  octave  sans  mélange  de  disso- 
nances. Frappez  à  la  fois  ces  quatre  sons  ui  mi 
$ol  ut,  en  montant  du  premier  ut  à  son  octave  ; 
ils  formeront  entre  eux  toutes  les  consonnan- 
ces ,  excepté  la  sixte  majeure ,  qui  est  compo- 
sée, et  ne  formeront  nul  autre  intervalle.  Pre- 
nez deux  de  ces  mêmes  sons  comme  il  vous 
plaira ,  l'intervalle  en  sera  toujours  consonnant. 
C'est  de  cette  union  de  toutes  les  consonnances 
que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle  accord 
fMxrfait. 

L'odave  donnant  toutes  les  consonnances 
donne  par  conséquent  aussi  toutes  leurs  diffé- 
rences, et  par  elles  tous  les  intervalles  simples 
de  notre  système  musical,  lesquels  ne  sont  que 
ces  différences  mêmes.  La  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  se- 
mi-ton mineur;  la  différence  de  la  tierce  ma- 
jeure à  la  quarte  donne  le  semi-ton  majeur  ;  la 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte  donne  le  ton 
majeur,  et  la  diffàrenoe  de  la  quinte  à  la  sixte 
majeure  donne  le  ton  mineur.  Or,  le  semi-ion 
mineur,  le  semi-ton  majeur,  le  ton  mineur,  et 


le  ton  majeur,  sont  les  seuls  déoieiis  de 
les  intervalles  de  notre  musique. 

III.  Tout  son  consonnant  avec  un  des  k 
de  ïoctave  consonne  aussi  avec  Tautre;  far 
conséquent  tout  son  qui  dissone  avec  VunJâ^ 
sone  avec  l'autre. 

IV.  Enfin  l'ocfave  a  encore  cette  proprié^. 
la  plus  singulière  de  toutes ,  de  pouvoir  are 
ajoutée  à  elle-même ,  triplée ,  et  multipliée  a 
volonté,  sans  changer  de  nature,  et  sans 
le  produit  cesse  d'êire  une  consonnanoe. 

Cette  multiplication  de  Yoctatfe ,  de  môme 
sa  division ,  est  cependant  bornée  à  notre  égaird 
par  la  capacité  de  l'organe  auditif  ;  et  un 
valle  de  huit  octaves  excède  déjà  cette 
(  Voyez  ÉTEfiDUE.  )  Les  octaves  mêmes  perdent 
quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se  midii- 
pliant  ;  et ,  passé  une  certaine  mesure ,  tous  les 
intervalles  deviennent  pour  l'oreille 
ciles  à  saisir  :  uiie  double  octave  g 
déjà  d'être  moins  agréable  qu'une  ociasoe 
pie;  une  triple  qu'une  double;  enfin  à  la 
quième  octave  l'extrême  distance  des  sons  ôie 
à  la  consonnanoe  presque  tout  son  ag^rément. 

C'est  de  ïoctave  qu'on  tire  la  généraiion  or- 
donnée de  tous  les  intervalles  par  des  divisions 
et  subdivisions  harmouiques.  Divisez  harmaui- 
quement  ïoctave  5.  6.  par  le  nombre  4.^  vous 
aurez  d'un  côté  la  quarte  5.  4.  et  de  l'autre  h 
quinte  4. 6. 

Divisez  de  même  la  quinte  iO,45.  harmooi- 
quement  par  le  nombre  i  2.,  vous  aurez  la  ûeroe 
mineure  ^0.  ^2.  et  la  tierce  majeure  42.  45; 
enfin  divisez  la  tierce  majeure  72.  90.  encore 
harmoniquement  par  le  nombre  80. «  vous  au* 
rez  le  ton  mineur  72.  80.  ou  9.  40.»  et  le  ton 
majeur  80.  90.  ou  8. 9.,  ett;. 

H  fout  remarquer  que  ces  divisions  harmo- 
niques donnent  toujours  deux  intervalles  iné- 
gaux, dont  le  moindre  est  au  grave  et  le  grand 
à  l'aigu.  Que  si  l'on  fait  les  mêmes  divisions  se- 
lon la  proportion  arithmétique»  on  aura  io 
moindre  intervalle  à  l'aigu  et  le  plus  grand  au 
grave.  Ainsi  ïoctave  2.  4.  parmgée  arithméti- 
quement»  donnera  d'abord  la  quinte  2.  ».  au 
grave,  puis  la  quarte  5.  4.  à  l'aigu.  Laqunie 
4.  6.  donnera  premièrement  la  tierce  majeure 
4.  5.  puis  la  tierce  mineure  5.  6.»  et  ainsi  des 
autres.  On  auroit  les  mêmes  rapports  en  sens 
contraires»  si»  au  lieu  de  les  prendre  »ooa»ne 
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je  fiais  ici,  par  les  vibrations,  on  lesprenoit 
l>ar  les  longueurs  des  cordes.  Ces  connoissan- 
ces ,  au  reste,  sont  peu  uiiles  en  elles-ménifs, 
mais  elles  sont  nécessaires  pour  entendre  les 
vieux  uuteurs. 

Le  système  complet  et  rigoureux  de  Y  octave 
est  composé  de  trois  tom  majeurs,  deux  tom 
iiiin<furs,  et  deux  semi-tons  majeurs.  Le  sys- 
tème tempéré  est  de  cinq  tons  égaux  et  deux 
semi-tons  formant  entre  eux  autant  de  degrés 
diatoniques  sur  les  sept  sons  de  la  g:imme  jus- 
4|u*à  l'octave  du  premier.  Mais  comme  cliaque 
ton  peut  se  partager  en  deux  semi  -  tons ,  la 
même  octave  se  divise  aussi  chromatiquement 
en  douze  intervalles  d'un  semi -ton  chacun, 
dont  les  sept  précédens  gardent  leur  nom ,  et 
les  dnq  autres  prennent  chacun  le  nom  du  son 
diatonique  le  plus  voisin,  au-dessous  par  dièse 
et  au-dessus  par  bémoJ.  (Voyez  Échelle.  ) 

Je  ne  parle  poinjL  ici  des  octaves  diminuées 
ou  superflues,  parce  que  cet  intervalle  ne  s'al- 
tère guère  dans  la  mélodie,  et  jamais  dans 
rbarmonie. 

Il  estdéfendu,  dans  la  composition,  défaire 
deux  octaves  de  suite ,  entre  différentes  parties, 
surtout  par  mouvement  semblable  ;  mais  cela 
est  permis  et  même  élégant  fait  à  dessem  et  à 
propos  dans  toute  la  suite  d*un  air  ou  d'une  pé- 
riode :  c'est  ainsi  que  dans  plusieurs  concerto 
toutes  les  pariies  reprennent  par  intervalles  le 
rippiéno  à  Yoctave  ou  à  l'unisson. 
Sur  la  règlede  Voetave  voyez  Règle. 
OcTAviER,  V.  n.  Quand  on  force  le  vent  dans 
un  instrument  à  vent ,  le  son  monte  aussitôt  à 
l'octave  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  octavier  :  en 
renforçant  ainsi  l'inspiration ,  l'air  renfermé 
dans  le  tuyau  et  contraint  par  l'air  extérieur  , 
est  obligé,  pour  céder  à  bi  vitesse  des  oscilla- 
tions ,  de  se  partager  en  deux  colonnes  ^ales , 
ayant  chacune  bi  moitié  de  la  longueur  du 
tuyau  ;  et  c'est  ainsi  que  chacune  de  ces 
moitiés  sonne  l'octave  du  tout.  Une  corde  de 
violoncelle  oeiavie  par  un  principe  semblable 
quand  le  coup  d'archet  est  trop  brusque  ou 
trop  voisin  du  chevalet.  C'est  un  défaut  dans 
l'orgue  quand  un  tuyau  oeiavie  ,*  cela  vient  de 
ce  qu'il  prend  trop  de  vent. 

Ode  ,  f .  f.  Mot  grec  qui  signifie  chant  ou 
chonioii. 
Onécii ,  s.  m.  C'étoit  chez  les  anciens  un  lieu 
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destiné  à  la  répétition  de  la  musique  qui  de** 
voit  être  chantée  sur  le  théâtre ,  comme  est ,  à 
l'Opéra  de  Paris,  le  petit  théâtre  du  magasin. 
(  Voyez  Magasin.  ) 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  d'odium  à 
des  bàtimens  qui  n'avoient  point  de  rapport  au 
théâtre.  On  lit  dans  Yitruve  que  Périclës  fit 
bâtir  ù  Athènes  un  odéum  où  l'on  disputoit  des 
prix  de  musique,  etdansPausanias,  qu'Hérode 
l'Athénien  fit  construire  un  magnifique  odéum 
pour  le  tombeau  de  sa  femme. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  désignent  aussi 
quelquefois  le  chœur  d'une  église  par  le  mot 
odéum. 

OEuvRE.  Ce  mot  est  masculin  pour  désigner 
un  des  ouvrages  de  musique  d'un  auteur.  On 
dit  le  troisième  œuvre  de  Corelli ,  le  cinquième 
oeuvre  de  Vivaldi ,  etc.  ;  mais  ces  titres  ne  sont 
plus  guère  en  usage  :  à  mesure  que  la  musique 
se  perfectionne ,  elle  perd  ces  noms  pompeux 
par  lesquels  nos  anciens  s'imaginoient  la  glo- 
rifier. 

Onzième  ,  s.  f.  Réplique  ou  octave  de  la 
quarte.  Cet  intervalle  s'appelle  onzième  parce 
qu'il  fout  former  otize  sons  diatoniques  pour 
passer  de  l'un  de  ces  termes  â  l'autre. 

H.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  d'oimème 
â  l'accord  qu'on  appelle  ordinairement  quarte; 
mais  comme  cette  dénomination  n'est  pas  sui- 
vie ,  et  que  M.  Rameau  lui-même  a  continué  de 
chiffrer  le  même  accord  d*un  4  et  non  pas  d'un 
-1 4  ,  il  faut  se  conformer  à  l'usage.  (  Voyez 
Accord,  Quarte,  SupposrriON. ) 

Opéra  ^  s.  m.  Spectacle  dramatique  et  ly- 
rique où  l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les  char- 
mes des  beaux -arts  dans  la  représentation 
d'une  action  passionnée ,  pour  exciter,  à  l'aide 
des  sensations  agréables,  l'intérêt  et  l'illusion. 

Les  parties  constitutives  d'un  opéra  sont,  le 
poème,  la  musique,  et  la  décoraticm.  Par  la 
poésie  on  parle  â  l'esprit  ;  par  la  musique ,  à 
l'oreille;  par  la  peinture,  aux  yeux  :  et  le  tout 
doit  se  réunir  pour  émouvoir  le  cœur  et  y  por- 
ter à  la  fois  la  même  impression  par  divers  or- 
ganes. De  ces  trois  parties,  mon  sujet  ne  me 
permet  de  considérer  la  première  et  la  dernière 
que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
la  seconde  :  ainsi  je  passe  immëdiatement  à 

celle-ci. 
L'art  de  combiner  agréablement  les  sons 
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peut  fiire  envi3agé  sous  deux  aspecis  trèsKlif- 
|fëreiis.  Considénfe  comme  une  institution.de 
ia  nature,  la  musique  borne  son  effet  a  la 
I  sensation  et  au  plaisir  physique  qui  ri'sulie 
de  la  mélodie,  de  Tbarmonie  et  du  rhythme  : 
telle  est  ordinairement  la  musique  d*ëf|[lise; 
tels  sont  les  airs  à  danser,  et  ceux  des  chan- 
sons. Mais  comme  partie  essentielle  de  la  scène 
lyrique,  dont  Tobjel principal  est  Fimiuilion , 
/la  musique  devient  un  des  beaux-arts,  capa- 
ble de  peindre  tous  les  tableaux,  d'exciter 
tous  les  sentimens,  de  lutter  avec  la  poésie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  Tem- 
bellir  de  nouveaux  charmes ,  et  d'en  triompher 
en  la  couronnant. 

Les  sons  de  la  voix  parlante,  n'étant  ni  sou- 
tenus ni  harmoniques,  sont  inappréciables,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  s'allier  agréable- 
ment avec  ceux  de  la  voix  chantante  et  des  ins- 
inimens ,  au  moins  dans  nos  langue^ ,    trop 
éloignées  du  caractère  musical  ;  car  on  ne  sau- 
1  roit  entendre  les  passages  des  Grecs  sur  leur 
-  manière  de  réciter  qu  en  supposant  leur  langue 
tellement  accentuée  que  les  inflexions  du  dis- 
cours dans  la  déclamation  soutenue  formassent 
entre  elles  des  intervalles  musicaux  et  appré- 
ciables :  ainsi  Ton  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
1  théâtre  étoient  des  espèces  d'opéra;   et  c'est 
j  pour  cela  môme  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  d'opéra 
proprement  dit  parmi  eux. 

(Hir  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  discours 
dans  nos  langues,  il  est  aisé  de  sentir  que  l'in- 
terveniion  de  la  musique,  comme  partie  essen- 
tielle ,  doit  donner  au  poème  lyrique  un  carac- 
tère différent  de  celui  de  la  tragédie  et  de  la 
;  comédie,  et  en  faire  une  troisième  espèce  de 
!  drame,  qui  a  ses  règles  particulières  :  mais  ces 
^  différences  ne  peuvent  se  déterminer  sans  une 
parfaite  cunnoissance  de  la  partie  ajoutée ,  df*s 
moyens  de  l'unir  à  la  parole ,  et  de  ses  relations 
^naturelles  avec  le  cœur  humain  :  détails  qui 
appariiennent  moins  à  l'artiste  (|u'au  philoso- 
:  phe,  et  qu'il  faut  laisser  à  une  plume  laite  pour 
I  éclairer  tous  les  arts ,  pour  montrer  à  ceux  qui 
'les  professent  Jes  principes  de  leurs  règles,  et 
\iux  hommes  de  goût  les  sources  de  leurs  plai- 
sirs. 

En  me  bornant  donc  sur  ce  sujet  à  quelques 
observations  plus  historiques  que  raisonnées , 
j<;  nmufrquerai  d'abord  que  les  Grecs  n'avoieni 
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pas  au  thë/itre  un  genre  lyriqiie  ainsi  qoe^x 
et  que  ce  qu!ils  appeloient  de  ce  nona  ne  r^ 
sembloit  point  au  nôtre  :  comaie   ils  st\^ 
beaucoup  d'accent  dans  leur  langue  et  pa 
fracas  dans  leurs  concerts,  toute    leur  poc^ 
étoit  musicale  et  toute  leur  musiquo  dëciaB^ 
toire  ;  de  sorte  que  leur  chant  n*éioit  pressa 
qu'un  discours  soutenu,  et  qu'ils  ehaniu» 
réellement  leurs  vers,  comme  ils  rannonccst.^ 
la  tête  de  leurs  poèmes  ;  ce  qui ,  par  imitaiioi. 
a  donné  aux  Latins,  puisa  nous»  le  ridic^ 
usage  de  dire  jec/ton/e,  quand  on   ne  cbam^ 
point.  Quant  à  ce  qu'ils  appelotent  genre  h- 
riqueen  priiculier,  c'étoit  une  poésie  hér(»tqir 
dont  le  style  étoit  pompeux  et  figuré  ,  laqueii- 
s'acGompagnoIl  de  la  lyre  ou  cithare  préféra- 
blement  à  tout  autre  instrument.  II  est  certaii 
que  les  tragédies  grecques  se  réciloient  d'uir 
manière  très-semblable  au  chant,  qu'elles  s'a*-» 
compagnoientd'insirumens,  etqu*îl  y  eniroî! 
dcîi  chœurs. 

Mais  si  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fussent  des 
oféra  semblables  aux  nôtres,  il  faut  dune  ima- 
giner des  opéra  sans  airs;  car  il  me  paroii 
prouvéque  la  musique  grea]ue ,  sans  en  exœfv 
ter  môme  l'instrumentale,  n'éloit  qu'un  véri- 
table récitatif,  il  est  vrai  que  ce  récitatif,  qii 
réunissoit  le  charme  des  sons  musicaux  à  toute 
l'harmonie  de  la  poésie  et  à  toute  la  force  de  b 
déclamation ,  devoit  avoir  beaucoup  plus  d'é- 
nergie que  le  récitatif  moderne,  qui  ne  peut    i 
guèt*e  ménager  un  de  ces  avantages  qu'aux  di^    | 
pens  des  autres.  Dans  nos  langues  vivantes,  quî 
se  ressentent  pour  la  plupart  de  la  rudesse  du 
climat  dont  elles  sont  originaires ,  rapplicaiioii 
de  la  musique  à  la  p;irole  est  beaucoup  moins 
naturelle  ;  une  prosodie  incertaine  s'acoM-de* 
mal  avec  ia  régularité  de  la  mesure  ;  des  syl- 
labes muettes  et  sourdes ,  des  articulations 
dures,  des  sons  peu  éclaians  et  moins  variés 
se  prêtent  difficilement  à  la  mélodie;  et  une 
poésie  cadencée  uniquement  parle  nombre  des 
syllabes  prend  une  harmonie  peu  semibledons 
le  rh}  thme  nmsical,  et  s'oppose  sans  cesse  à  b 
diversité  des  valeui*s  et  des  mouvemens.  Voiià 
des  difficultés  (|u'il  fallut  vaincre  ou  éluder 
dans  l'invention  du  poème  lyrique  :  on  lùcba 
donc,  par  un  choix  de  mots,  de  tours  ei  de 
vers,  de  se  faire  une  langue  propre;  et  cette 
langue,  qu'on  appela  lyrique,  fut  riche  ou 


f  h  -  . 


ir' 


OI>E 

*^\awvreù  proportion  de  la  douceur  ou  de  la  ru- 

^  Ic^e  de  celle  dont  elle  éioit  tirée; 

"  ^"  Ayant  en  quelque  sorte  préparé  la  |V)role 

"^^^our  la  musique,  il  fut  ensuite  question  d'ap- 

'  '^'pliqucr  lu  musique  à  la  parole,  et  de  b  lui 

^rendre  tellement  propre  sur  la  scène  lyrique 

'^^^'Nfue  letoutp&t  élre  pris  pour  un  seul  et  même 

^  ''  '  idiome  ;  ce  qui  produisit  la  nécessité  de  chan- 

^/-•ter  toujours,  pour  paroître  toujours  parler , 

i^  >'  nëcessiié  qui  croit  en  raison  de  ce  qu'une  lan- 

'  ^^  gue  est  peu  musicale  ;  car  moins  la  laojfue  a  de 

^  '^  douceur  et  d'accent»  plus  le  passage  alternatif 

''^  de  la  parole  au  chant  et  du  chant  à  la  parole  y 

^^"^  devient  dur  et  eho({uant  pour  l'oreille.  De  là 

le  besoin  de  substituer  au  discours  en  récit  un 

^  discours  en  chant  «  qui  pût  l'imiter  de  si  près 

b  €|u'il  n'y  eût  que  la  justesse  des  accords  qui  le 

'  '  distinguât  de  la  parole.  (  Voyez  RÉaiATiF.  ) 

I.  :.        Cette  manière  d'unir  au  théâtre  la  musique 

|r    à  la  poésie ,  qui ,  chez  les  Grecs ,  suiîfisoit  pour 

rintéréi  et  l'illusion ,  parce  qu  elle  étoii  natu- 

^    relie,  par  la  raison  contraire ,  ne  pouvoit  suF- 

,;-    iïre  chez  nous  pour  la  même  fin.  En  écoutant 

i£     un  lang:)ge  hypothétique  et  contraint,  nous 

^i    avons  peine  ù  concevoir  ce  qu'on  veut  nous 

dire;  avec  beaucoup  de  bruil  on  nous  donne 

.-^     peu  d'émotion  :  de  là  natl  la  nécessité  d'amener 

^,     le  phiisir  physique  au  secours  du  moral,  et  de 

suppléer  pur  Tutirait  de  Tliarmonie  à  I  énergie 

^,  «  de  Texpression.  Ainsi  moins  on  sait  toucher  le 

cœur,  plus  il  faut  savoir  flatter  l'oreille,  et 

nous  sommes  forcés  de  chercher  dans  la  sen- 

^      sation  le  plaisir  que  le  sentiment  nous  i^efliise. 

^      Voilà  l'origine  des  airs,  des  chœurs,  de  la 

^      symphonie,  et  de  celte  mélodie  enchanteresse 

^^      tlont  la  musique  moderne  s*embeHit  souvent 

j.       aux  dépens  de  la  poésie ,  mais  que  l'homme  de 

^       goût  rebute  au  ihéàtre  quand  on  le  flaite  sans 

j       rémouvoir. 

I  A  la  naissance  de  ïopéra,  ses  inventeurs, 

^  voulant  éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  Tu- 
^  nion  de  la  musique  au  discours  dans  l'imiiaiiou 
de  la  vie  humaine,  s'avisèrent  de  transporter 
la  scène  aux  cieux  et  dans  les  enfers;  et,  faute 
de  savoir  faire  parler  les  hommes ,  ils  aimèrent 
mieux  faire  chanter  les  dieux  et  les  diables  que 
l^^s  héros  et  les  bergers.  Bientôt  la  magie  et 
le  merveilleux  devinrent  les  fondemens  du 
théâtre  lyrique  ;  et ,  contens de  s'enrichir  d'un 
Bouveau  genre ,  on  ne  songea  pas  même  à  re- 
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chercher  si  c'étoit  bien  celui-là  qu'on  avoit  dû 
choisir.  Pour  soutenir  une  si  forte  illusion  il 
follut  épuiser  tout  ce  que  l'art  humain  pouvoit 
imaginer  de  plus  séduisant  chez  un  |)euple  oii 
le  goût  du  plaisir  et  celui  des  beaux-arts  ré- 
gnoient  à  l'envi.  Cette  nation  célèbre ,  à  la- 
quelle il  ne  reste  de  son  ancienne  grandeur  que 
celle  des  idées  dans  les  beaux-arts,  prodigua 
son  goût ,  ses  lumières,  pour  donner  à  ce  nou- 
veau spectacle  tout  Téclat  dont  il  avoit  besoin  : 
on  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  des  théâtres 
égaux  en  étendue  aux  palais  des  rois,  et  en  élé- 
gance aux  monumens  de  l'antiquité  dont  elle 
étoit  remplie  ;  on  inventa  pour  les  orner  l'art 
de  la  perspective  et  de  la  décoration  ;  les  artis- 
tes dans  chaque  genre  y  firent  à  l'envi  briller 
h*urs  talens  ;  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
les  vols  lesplus  hardis,  les  tempêtes,  la  foudre , 
l'éclair  et  tous  les  prestiges  de  la  baguette  fu- 
rent employés  à  fasciner  les  yeux,  tandis  que 
des  multitudes  d'instrumens  et  de  voix  éton- 
noient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l'action  restoit  toujours  froide, 
et  toutes  les  situations  manquoient  d'intérêt. 
Comme  il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  ne 
dénouât  facilement  à  l'aide  de  quelque  dieu ,  le 
spectateur,  qui  connoissoit  tout  le  pouvoir  du 
poète,  se  reposoit  tranquillement  sur  lui  du 
soin  de  tirer  ses  héros  des  plus  grands  dang^ers. 
Ainsi  Fappareil  étoit  immense  et  produisoii  peu 
d*effet ,  parce  que  l'imitation  étoit  toujours  im- 
parfaite et  grossière,  que  l'action,  prise  hors  de 
la  nature,  f  si  sans  intérêt  pour  nous ,  et  que  les 
sens  se  prêtent  mal  à  l'illusion  quand  le  cœur  ne 
s'en  mêle  pas  ;  de  sorte  qu'à  tout  compter  il 
eût  été  difficile  d  ennuyer  une  assemblée  à  plus 
grands  frais. 

Ce  spectacle ,  tout  imparfait  qu'il  étoit ,  fit 
long-temps  l'admiration  des  contemporains  qui 
n'en  connoissoient  point  de  meilleur  :  ils  se  fé- 
licitôient  même  de  la  découverte  d'un  si  beau 
genre;  voilà,  disoient-ils,  un  nouveau  principe 
joint  à  ceux  d'Aristote  ;  voilà  l'admiration  ajou- 
tée à  la  terreur  et  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoîent  pas 
que  cette  richesse  apparente  n'étoit  au  fond 
qu'un  signe  de  stérilité,  comme  les  fleurs  qui 
couvrent  les  champs  avant  la  moisson.  C'étoit 
ftiute  de  savoir  toucher  qu'ils  vouloient  sur- 
prendre, cl  cette  admiration  prétendue  n'étoit 
eu  effet  qu'un  étonnemént  puéril  dont  ils  au- 
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roient  dû  rou{][ir  ;  un  faux  air  de  inafplificeQce , 
de  (eerie  et  d'enchantement ,  leur  en  imposoit 
au  point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthousiasme 
et  respect  d'un  théâtre  qui  ne  méritoit  que  des 
huées  ;  ils  avoient  de  la  meilleure  foi  du  monde 
autant  de  vénération  pour  la  scène  même  que 
|X)ur  les  chimériques  objets  qu'on  tâchoit  d*y 
représenter  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mérite 
à  foire  parler  platement  le  roi  des  dieux  que  le 
derniers  des  mortels ,  et  que  les  valets  de  Mo^ 
Hère  ne  fussent  pas  préférables  aux  héros  de 
Pradon  ! 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  opéra 
n  eussent  guère  d'autre  but  que  d'éblouir  les 
veux  et  d'étourdir  les  oreilles ,  il  éfoit  difficile 
que  le  musicien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher 
a  tirer  de  son  art  l'expression  des  sentimens 
répandus  dans  le  poème.  Les  chansons  des 
nymphes 9  les  hymnes  des  prêtres,  les  cris  des 
guerriers  y  les  hurlemens  infernaux,  ne  rem- 
plissoient  pas  tellement  ces  drames  grossiers, 
qu'il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces  instans 
d'intérêt  et  de  situation  où  le  spectateur  ne  de- 
mande qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on  commença 
de  sentir  qu'indépendamment  de  la  déclamation 
musicale,  que  souvent  la  langue  comportoit 
mal,  le  choix  du  mouvement ,  de  l'harmonie  et 
des  chants,  n'étoit  pas  indifférent  aux  choses 
((u'on  avoit  à  dire ,  et  que  par  conséquent  l'effet 
de  la  seule  musique ,  borné  jusque  alors  aux 
sens,  pouvoit  aller  jusqu'au  cœur.  La  mélodie, 
qui  ne  s'éloit  d'abord  séparée  de  la  poésie  que 
par  nccec^sité,  tira  parti  de  cette  indépendance 
pour  se  donner  des  beautés  absolues  et  pure- 
ment musicales  ;  l'harmonie  découverte  ou  per- 
fectionnée lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  et  pour  émouvoir  ;  et  la  mesure ,  affran- 
chie de  la  gêne  du  rhythme  poétique,  acquit 
aussi  une  sorte  de  cadence  à  part  qu'elle  ne  te- 
noit  que  d'elle  seule. 

La  musique,  étant  ainsi  devenue  un  troisième 
art  d'imitation ,  eut  bientôt  son  langage ,  son 
expression,  ses  tableaux  tout-à-feit  indépen- 
dans  de  la  poésie.  La  symphonie  même  apprit 
à  parler  sans  le  secours  des  paroles ,  et  souvent 
il  ne  sortoit  pas  des  sentimens  moins  vif»  de 
l'orchestre  que  de  la  bouche  des  acteurs.  C'est 
alors  que ,  commençant  à  se  dégoûter  de  tout 
le  clinquant  de  la  féerie,  du  puéril  fracas  des 
machines,  et  de  la  fantasque  image  des  choses 
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qu  on  n'a  jamais  vues ,  on  chercha  dans  rimita- 
tion  de  la  nature  des  tableaux  plus 
et  plus  vrais.  Jusque-là  l'opéra  avoit  été 
tué  comme  il  pouvoit  l'être  ;  car  quel  BtdBtet 
usage  pouvoit-on  faire  au  théâtre  d'une 
sique  qui  ne  savoit  rien  peindre,  que  de 
ployer  à  la  représentation  des  dioses  qui  ne 
pouvoient  exister,  et  sur  lesquelles  persoam 
n'étoit  en  état  de  comparer  l'image  a  Tobjet? 
11  est  impossible  de  savoir  si  l'on  est  affecté  par 
la  peinture  du  merveilleux  comme  on  le  seroa 
par  sa  présence,  au  lieu  que  tout  bomme  peut 
juger  par  lui-même  si  l'artiste  a  bien  su 
parler  aux  passions  leur  langage,  et  si  les  ol 
de  la  nature  sont  bien  imités.  Aossi  dés  que  b 
musi(|ne  eut  appris  à  peindre  et  à  parler,  les 
charmes  du  sentiment  firent-ils  bientôt  wté^SigeT 
ceux  de  la  baguette;  le  théâtre  fut  purgé  do 
jargon  de  la  mythologie  ;  rinlérét  ftit  sutetitue 
au  merveilleux  ;  les  machines  des  poètes  et  des 
charpentiers  lurent  détruites,  et  le  drame  ly- 
rique prit  une  forme  plus  noble  et  mcias  gi- 
gantesque :  tout  ce  qui  pouvoit  émouToir  k 
cœur  y  fut  employé  avec  succès;  on  n*ent  plus 
besoin  d'en  imposer  par  des  êtres  de  raison, 
ou  plutôt  de  folie  ;  et  les  dieux  furent  chassie 
de  la  scène  quand  on  y  sut  représenter  des 
hommes.  Cette  forme  plus  sage  et  plus  r^u- 
lière  se  trouva  encore  la  plus  propre  à  nHo- 
sion  :  l'on  sentit  que  le  chef-d'œuvre  de  b 
musique  étoit  de  se  faire  oublier  elle-ménie; 
qu'en  jetant  le  désordre  ei  le  trouble  dans  Tânie 
du  spectateur,  elle  l'empêchoit  de  distinguer 
les  chants  tendres  et  pathétiques  d'une  b»*oîiie 
gémissante ,  des  vrais  accens  de  la  dooieiir;  et 
(|u' Achille  en  fureur  pouvoit  nous  glacer  d'cf- 
IVoi  avec  le  même  langage  qui  nous  eût  cho- 
qués dans  sa  bouche  en  tout  autre  temps. 

Ces  observations  donnèrent  lieu  â  une  se- 
conde réforme  non  moins  importante  que  b 
première  :  on  sentit  qu'il  ne  falloit  à  i'opmi  ries 
de  froid  et  de  raisonné,  rien  que  le  specuireur 
pût  écouter  a^sez  tranquillement  pour  réfléchir 
sur  l'absurdité  de  ce  qu'il  entendoit  :  et  c'est 
en  cela  surtout  que  consiste  la  différence  es- 
sentielle du  drame  lyrique  à  la  simple  tragédie. 
Toutes  les  délibérations  politiques,  tous  les 
projets  de  conspiration,  les  expositions,  les 
récits,  les  maximes  sentencieuses,  en  un  mot 
tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raison  fut  banni  du 
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Iao{pi{je  du  cœur,  avec  les  jeux  d'esprit,  les 
madrigaux,  et  lout  ce  qui  D*est  que  des  pen- 
sées :  le  ton  même  de  la  simple  galanterie , 
qui  cadre  mal  avec  les  grandes  passions,  fut  à 
peine  admis  dans  le  rempliss:ige  des  situations 
tragiques,  dont  il  gâte  presque  toujours  lelTel  ; 
crar  Jamais  on  ne  sent  mieux  que  Tacteur  chante 
que  lorsqu'il  dit  une  chanson.  * 

Li'énergie  de  tous  les  sentimens,  la  violence 
de  toutes  les  passions,  sont  donc  l'objet  prin- 
cipal du  drame  lyrique;  et  Tillusion  qui  en  fait 
le  charme  est  toujours  détruite  aussitôt  que 
l'auteur  et  l'acteur  laisnent  un  moment  le  spec- 
tateur à  lui-même.  Tels  sont  les  principes  sur 
lesquels  Vopéra  moderne  est  établi.  Apostolo 
Zëno,  le  Corneille  de  l'Iulie,  son  tendre  élève , 
qui  en  est  le  Racine ,  ont  ouvert  et  perfectionné 
cette  nouvelle  carrière  :  ils  ont  osé  mettre  les 
héros  de  l'histoire  sur  un  théâtre  qui  sembloii 
ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  feble;  Gy- 
rus,  César,  Caton  même,  ont  paru  sur  la 
scène  avec  succès;  et  les  spectateurs  les  plus 
révoltés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes , 
ont  bientôt  oublié  qu1b  chantoient ,  subjugués 
et  ravis  par  l'éclat  d'une  musique  aussi  pleine 
de  noblesse  et  de  dignité  que  d'enthousiasme  et 
de  feu.  L'on  suppose  aisément  que  des  senti- 
meni»  si  différens  des  nôtres  doivent  s'exprimer 
aussi  sur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes,  que  le  génie  a  voit 
créés,  et  que  lui  seul  pouvoit  soutenir,  écartè- 
rent sans  effort  les  mauvais  musiciens  qui  n'a- 
voientque  la  mécanique  de  leur  art,  et,  privés 
du  feu  de  l'invention  et  du  don  de  limitation , 
foisoient  des  opéra  comme  ils  auroient  fait  des 
sabots.  A  peine  les  cris  des  Bacchantes ,  les  cou- 
jurations  des  sorciers  et  tous  les  chants  qui 
n'étoient  qu'un  vain  bruit  furent-ils  bannis  du 
théâtre  ;  à  peine  eut-on  tenté  de  substituer  à  ce 
barbare  fracas  les  accens  de  la  colère,  de  la 
douleur,  des  menaces,  de  la  tendresse,  des 
pleurs ,  des  gémissemens ,  et  tous  les  mouve- 
inens  d'une  âme  agitée,  que ,  forcés  de  donner 
des  sentimens  aux  héros  et  un  langage  au  cœur 
humain,  les  Vinci ,  les  Léo,  les  Pergolèse, dé- 
daignant la  servile  imitation  de  leurs  prédéces- 
seurs, et  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la 
franchirent  sur  l'aile  du  génie ,  et  se  trouvèrent 
au  but  presque  dès  les  premiers  pas.  Mais  on 
ne  peut  marcher  long-temps  dans  la  route  du 
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bon  goùl  sans  monter  ou  descemire,  et  b  per- 
fection est  im  point  où  il  est  difficile  de  se  main- 
tenir. Après  avoir  essayéet  senti  ses  forces,  la 
musique ,  en  état  de  marcher  seule ,  commence 
à  dédaigner  la  poésie  qu'elle  doit  accompagner, 
et  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même 
les  beautés  qu'elle  partageoit  avec  sa  compagne. 
Elle  se  propose  encore,  il  est  vrai,  de  rendre 
les  idées  et  les  sentimens  du  poète  ;  mais  el|e 
prend  en  quelque  sorte  un  autre  langage  ;  et 
quoique  l'objet  soit  le  même ,  le  poète  et  le  mu- 
sicien ,  trop  séparés  dans  leur  travail ,  en  offrent 
à  la  fois  deux  images  ressemblantes ,  mais  dis- 
tinctes ,  qui  se  nuisent  mutuellement.  L'esprit, 
forcé  de  se  partager,  choisit  et  se  fixe  à  ime 
image  plutôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  musicien , 
s'il  a  plus  d'art  que  le  poète,  l'efiisioe  et  le  fait 
oublier  :  l'acteur,  voyant  que  le  spectateur  sa-- 
crifie  les  paroles  à  la  musique,  sacrifie  à  son! 
tour  le  geste  et  l'action  thé&urale  au  chant  et  au 
brillant  de  la  voix  ;  ce  qui  fait  toutrà-foiit  oublier 
la  pièce,  et  change  le  spectacle  en  un  véritable* 
concert.  Que  si  l'avantage,  au  contraire,  se 
trouve  du  rôté  du  poète,  la  musique  à  son 
tour  deviendra  presque  indifférente ,  et  le  spec- 
tateur, trompé  par  le  bruit,  pourra  prendre  le 
change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais  mu-, 
sicien  le  mérite  d'im  excellent  poète,  et  de 
croire  admirer  des  chefs-d'œuvre  d'harmonie 
en  adnûrant  des  poèmes  bien  composés. 

Tels  sont  les  défauts  que  la  pa'fection  absolue 
de  la  musique  et  son  défaut  d'application  à  la\ 
langue  peuvent  introduire  dans  les  opéra  à 
proportion  du  concoura  de  ces  deux  causes. 
Sur  quoi  Ion  doit  remarquer  que  les  langues 
les  plus  propres  à  fléchir  sous  les  lois  de  la  me- 
sure et  de  lu  mélodie  sont  celles  où  la  duplicité 
dont  je  viens  de  parler  est  la  moins  apparente , 
parce  que  la  musique  se  prêtant  seulement  aux 
idées  de  la  poésie ,  celle-ci  se  prête  à  son  tour 
aux  inflexions  de  la  mélodie,  et  que,  quand  la 
musique  cesse  d'observer  le  rhytlime,  l'accent 
et  l'harmonie  du  vers ,  le  vers  se  plie  et  s'asser- 
vit à  la  cadence  de  la  mesure  et  à  l'accent  mu* 
sical.  Mais  lorsque  la  langue  n'a  ni  douceur  ni 
flexibilité,  Tâpreté  de  la  poésie  l'empêche  de 
s'asservir  au  chant ,  la  douceur  même  de  la  mé- 
lodie l'empêche  de  se  prêter  à  la  bonne  récita- 
tation  des  vers,  et  l'on  sent,  dans  l'union  forcée 
de  ces  deux  arts ,  une  contrainte  perpétuelle 
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qui  clioque  ioreiile,  el  déiruil  à  la  fois  lailrait 
de  ia  mélcxiie  et  i*effot  de  la  déclaniatioD.  Ce 
défout  est  sans  remède  ;  ei  vouloir  à  loute  force 
appli(|uer  la  musique  à  uue  langue  qui  D*est  pas 
musicale,  c'est  lui  donner  plus  de  rudesse 
qu'elle  n'en  auroit  sans  cela. 

Parce  que  j  ai  dit  jusqu'ici»  Ton  a  pu  voir 
t|u'il  y  a  plus  de  l'apport  entre  l'appareil  des 
yeux  ou  la  décoration  »  ella  musique  ou  l'appa- 
reil des  oreilles,  qu'il  n'en  paroit  entre  deux 
sens  qui  semblent  n'avoir  rien  de  commun,  et 
qu'à  certains  égards  f opéra,  constitué  comme 
il  est ,  n'est  pas  un  tout  aussi  monstrueux  qu'il 
paroit  Tétre.  JNous  avons  vu  que  voulant  offrir 
aux  regards  l'intérêt  et  les  mouvemetis  i|uî 
manquoient  à  la  musique,  on  avoit  imaginé  les 
grossiers  prestiges  des  machines  et  des  vols,  et 
que  jusqu'à  ce  qu'on  sût  nous  émouvoir  on  s  é- 
toît  contenté  de  nous  surprendre.  U  est  donc 
très-naturel  (|ue  la  musique,  devenue  passion- 
née et  pathétique,  ait  i*envoyé  sur  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  supplémens  dont  elle 
n'avoit  plus  l)esoin  sur  le  sien.  Alors  V opéra, 
purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui  l'avili^soit , 
ilerint  un  spectacle  également  touchant  el  ma- 
jestueux, digne  de  plaire  aux  gens  de  goùi  et 
d'intéresser  les  cœurs  sensibles. 

Il  est  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de 
la  pompe  du  spectacle  autant  qu'on  ajouioit  a 
rinléi*ét  de  l'action  ;  car  plus  on  s'occupe  des 
personnages ,  moins  on  est  occupé  des  objets 
qui  les  entourent  :  mais  il  fout  cependant  que 
le  lieu  de  la  scène  soit  convenable  aux  acteurs 
qu'on  y  foit  \^r\ev  ;  et  Timiiationdela  naiui*e, 
souvent  plus  difficile  et  toujours  plus  ajiréable 
que  celle  des  êtres  imaginaires,  n'en  devient 
que  plus  intéressante  en  devenant  plus  vraisem- 
blable. Un  beau  palais,  des  jardins  délicieux, 
de  savantes  ruines ,  plaisent  encore  plus  à  l'œil 
que  la  fantasque  image  du  Tartare,  de  l'O- 
lympe, du  char  du  Soleil;  image  d'autant  plus 
inforieure  à  celle  que  chacun  se  trace  en  lui- 
même,  que,  dans  les  objets  chimériques,  il 
n'en  coûte  rien  à  l'esprit  d'aller  au-flelà  du  pos- 
sible et  de  se  faire  des  modèles  au-dessus  de 
toute  imitation.  De  là  vient  que  le  merveilleux, 
quoique  déplaM  dans  ia  tragédie  ne  l'est  pas 
dans  le  poème  épique,  où  Timagination ,  tou- 
jours industrieuse  et  dépensière,  se  charge  de 
l'exécution ,  et  en  tire  un  tout  autre  parti  (|ue 
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ne  peut  foire  sur  nos  théâtres  le  talent  du 
leur  machiniste,  et  ki  magnificenoe  da  pla 
puissant  roi. 

Quoique  la  musique  prisc^poiir  uo  art  d'iai- 
talion  ait  encore  plus  de  rapport  i  la  poeue 
qu'à  b  peinture;  celle-ci,  de  la  maaière qa'oi 
l'emploie  au  tliéàtre ,  n'est  pas  aussi  sajeue<pe 
la  poésie  à  foire  avec^la  musique  une  ck^uUe 
représentation  du  même  objet  ;  parce  que  Taor 
rend  les;  seniimens  des  honunes ,  et  Tauire  tel- 
lement l'image  du  lieu  où  ils  se  trou\^est. 
image  qui  renforce  Tillusioii  et  transpurie  k 
specuiieurpm*loutoù  l'acteur  est  supposé  étiv. 
Mais  ce  transport  d'un  lieu  à  un  autre  doii 
avoir  des  rè^,leset  des  bornes;  il  n*est  penab 
de  se  prévaloir  à  cet  égard  de  Tagilité  et 
l'imagination  qu'en  consultant  la  loi  de  ia  vrai- 
semblance  ;  et ,  quoique  le  spectateur  ne  cher- 
che qu'à  se  prêter  à  des  fictions  dont  îl  tire  tout 
son  plaisir ,  il  ne  fout  pas  abuser  de  sa  créduiftr 
au  point  de  lui  en  foire  honte;  en  uo  mot,  os 
doit  songer  qu'on  parle  à  des  coeurs  sensibles, 
sans  oublier  .qu'on  parle  à  des  gens  laisoifia- 
blcs.  Ce  n'est  pas  que  je  voulusse  transportera 
Yopéra  cette  rigoureuse  unité  de  lieu  qu'oe 
exige  dans  la  tragédie,  et  à  laquelle  on  ne  peut 
guère  s'asservir  qu'aux  dépens  de  l'action  ;  de 
sorte  qu'on  n'est  exact  à  quelque  égard ,  qw 
pour  être  absurde  à  mille  autres  :  ce  seruit 
d'ailleurs  s  oter  l'avantage  des  cbangemens  de 
scènes,  lesquelles  se  font  valoir  muluelknieat; 
ce  seroit  s'exposer,  par  une  vicieuse  unifor- 
mité,  à  des  oppositions  mal  conçues  enu^  la 
scène  qui  reste  toujours  et  les  situations  qd 
changent;   ce  seroit   gâter  l'un  par  l'autt^ 
l'effet  de  la  musique  et  celui  de  la  dëooraiioa, 
comme  de  foire  entendre  des  symphonies  vo- 
luptueuses parmi  des  rochers,  ou  des  airsgais 
dans  les  palais  des  rois. 

C'est  donc  avec  raison  qu'on  a  laissé  subsis- 
ter d'acte  en  acte  les  changemens  de  scène;  et , 
pour  qu'ils  soient  réguliers  et  admissibles,  îl 
suffit  qu'on  ait  pu  luiturdlement  se  rendre  du 
lieu  d'où  l'on  sort  au  lieu  où  l'on  passe,  daife 
rintervalle  de  temps  qui  s'écoule  ou  que  l'actioo 
suppose  entre  les  deux  actes  :  de  sorte  qae, 
comme  l'unité  de  temps  doit  se  renfermer  à  peu 
près  dans  la  durée  de  vingt-quatre  bettns, 
l'unito  de  lieu  doit  se  renfermer  à  peu  |irè& 
dans  l'espace  d'une  jotu  née  de  chemin.  A  Té- 
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f^uril    des   chatigemeos  de   scène   pratiques 

ciuelquefoîsdans  un  même  acte,  ilsmeparois- 

«eni  paiement  contraires  ^  Tillusion  ei  à  la 

raison^  et  devoir  élre  absolument  proscrits  du 

iliéâtre. 

'        Voilà  comment  le  concours  de  l'acoustique  et 

«le  ia  perspective  peut  perfectionner  l'illusion, 

tlaiier  les  sens  par  des  impressions  diverses, 

mais  analogues ,  ei  porter  ù  Tâme  un  même 

intérêt  avec  un  double  plaisir.  Ainsi  ce  seroit 

une  grande  erreur  de  penser  que  Tordonnance 

du  théâtre  n*a  rien  de  commun  avec  celle  de  ia 

musique,  si  ce  n*est  la  convenance  générale 

c)u*eUes  tirent  du  poème  :  c'est  à  l'imagination 

des  deux  artistes  ù  déterminer  entre  eux  ce 

que  celle  du  poêle  a  laissé  à  leur  disposition , 

et  à  s'accorder  si  bien  en  cela  que  le  spectateur 

I     sente  toujours  Taccord  psirfait  de  ce  qu'il  voit 

et  de  ce  qu'il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  ia 

tâche  du  musicien  est  fa  plus  grande.  L'imita- 

I  '  tien  de  la  peinture  est  toujours  froide,  parce 

)     t]u'ellc  manque  de  cette  succession  d'idées  et 

d'impressions  qui  échauffe  l'âme  par  degrés , 

I      et  que  tout  est  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  la 

I      puissance  imitative  de  cet  art ,  avec  beaucoup 

^      d'objets  apparens ,  se  borne  en  efiet  à  de  très- 

;  fbiblesreprésentations.G'eslundesgrandsavan- 

tages  du  musicien  de  pouvoir  peindre  les  choses 

qu'on  ne  sauroit  eniendre,  tandis  qu'il  est  im* 

|K)Ssible  au  peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne 

sauroit  voir  ;  et  le  plus  grand  prodige  d'un  art 

(|ui  n'a  d'aclivité  que  par  ses  mou\emeus  est 

d'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du  repos. 

Le  sommeil ,  le  calme  de  lu  nuit ,  la  solitude ,  et 

le  silence  même ,  entrent  dans  le  nombre  des 

lablf'aux  de  la  musique  :  quelquefois  le  bruit 

produit  reflet  du  silence ,  et  le  silence  l'effet  du 

bruit,  comme  quand  un  homme  s'endort  à  une 

lecture  égale  et  monotone,  et  s'éveille  à  l'itsianl 

qu'on  se  tait  :  et  il  en  est  de  même  pour  d'autres 

effets.  Mais  r^A't  a  des  substitutions  plus  fertiles 

et  bien  plus  fines  que  celles-ci  ;  il  sait  exciter  par 

un  sens  des  émotions  semblables  à  celles  qu'on 

peut  exciter  par  un  autre  ;  et ,  comme  le  rapport 

ne  peut  être  sensible  que  l'impression  ne  soit 

forte,  la  peinture ,  dénuée  de  cette  force,  rend 

difficilement  à  la  musique  les  imitations  que 

(!elle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  soit  en-* 

ilormie,  celui  qui  ia  contemple  ne  dort  |)as;  et 

fuit  du  musicien  consiste  à  sub&tiHierà  l'image 
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insensible  de  l'objet  celle  des  mouvemens  que 
sa  présence  excite  dans  l'esprit  du  spectateur  ; 
il  ne  représente  pas  directement  la  chose  ;  mais 
il  réveille  dans  notre  âme  le  même  sentiment 
qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainsi,  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à  tirer 
delà  partition  du  musicien,  l'habile  musicien 
ne  sortira  pas  sans  fruit  de  l'atelier  du  peintre: 
non»seulement  il  agitera  la  mer  à  son  gré, 
excitera  les  flammes  d'un  incendie,  fera  couler 
les  ruisseaux ,  tomber  la  pluie,  et  grossir  les 
torrens;  mais  il  augmentera  l'horreur  d'un  dé- 
sert affreux,  rembrunira  les  murs  d'une  pri* 
son  souterraine ,  calmera  l'orage ,  rendra  l'air 
tranquille,  le  ciel  serein,  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  »ur  les  bo- 
cages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des 
trois  arts  qui  constituent  la  scène  lyrique  foi*me 
entre  eux  un  tout  trës^bien  lié.  On  a  tenté  d'y 
en  introduire  un  quatrième,  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Tous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  se- 
lon certaines  lois  pour  affecter  les  regards  par 
quelque  action  prennent  en  général  le  nom  de 
gestes.  Le  geste  se  divise  en  deux  espères, 
dont  Tune  sert  d'accompagnement  à  la  parole , 
et  l'autre  de  &up|)lément.  Le  premier ,  naturel 
ù  tout  homme  qui  parle,  se  modifie  différem- 
ment, selon  les  hommes,  les  langues  et  les  ca- 
ractères.  Le  second  est  l'art  de  parler  aux 
yeux  sans  le  secours  de  l'écriture,  par  desmou- 
vemens  du  corps  devenus  signes  de  conven- 
tion. Comme  ce  geste  est  plus  pénible ,  moins 
naturel  pour  nous  que  l'usage  de  la  parole ,  et 
qu'eUe  le  rend  inutile,  il  l'exclut,  et  même  en 
suppose  la  privation  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix 
d'attitudes  agréables  et  de  mouvemens  caden- 
cés, vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danse, 
qui  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  quand  elle  ne 
dit  rien  à  l'esprit. 

Ceci  posé  y  il  s'agit  de  savoir  si ,  la  danse 
étant  un  langage ,  et  par  conséquent  pouvant 
être  un  art  d'imitation ,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'action  lyrique, 
ou  bien  si  elle  peut  interrompre  et  suspendrez 
cette  action  sans  gâter  l'effet  de  l'unité  de  la 
pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puisse 
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inéme  laire  une  cpiestion  :  car  chacun  sent  que 
tout  l'intérêt  d* une  action  suivie  dépend  de  i'im- 
presston  continue  et  redoublée  que  sa  repré* 
sentation  (ait  sur  nous;  que  tous  les  objets  qui 
suspendent  ou  partagent  Tatlention  sont  au- 
tant de  contre-charmes  qui  détruisent  celui  de 
l'intérêt;  qu'en  coupant  le  spectacle  par  d'au* 
très  spectacles  qui  lui  sont  étrangers,  on  di- 
vise le  sujet  principal  en  parties  indépendantes 
qui  n'ont  rien  de  commun  entre  elles  que  le 
rapport  général  de  la  matière  qui  lescompose, 
et  qu'enfin  plus  les  spectacles  insérés  seroient 
agréables*  plus  la  mutilation  du  tout  seroit  dif- 
forme. De  sorte  qu'en  supposant  un  opéra 
coupé  par  quelques  divertissemens  qu'on  pût 
imaginer ,  sils  laissoiènt  oublier  le  sujet  prin- 
cipal, le  spectateur,  à  la  6n  de  chaque  fête,  se 
trouveroit  aussi  peu  ému  qu'au  commencement 
de  h  pièce  ;  et,  pour  l'émouvoir  de  nouveau  et 
ranimer  l'intérêt ,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Voilà  pourquoi  les  luiliens  ont  enfin 
banni  des  entr'actesde  leurs  opéra  ces  intermè- 
des comiquos  qu'ils  y  avoient  insérés  ;  genre 
de  spectacle  agréable,  piquant,  ei  bien  pris 
dans  la  nature,  mais  si  déplacé  dans  le  milieu 
d'une  action  tragique ,  que  les  deux  pièces  se 
nuisoient  mutuelleutent ,  et  que  Tune  des  deux 
ne  pouvoit  jamais  intéresser  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

Reste  donc  à  voir  si  la  danse  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  composition  du  genre  lyrique 
comme  ornement  étranger,  on  ne  l'y  pourroit 
fias  fiiire  entrer  comme  partie  constitutive ,  et 
Inire  concourir  à  l'action  un  art  qui  ne  doit  pas 
la  suspendre.  Mais  comment  admettre  à  la  fois 
deux  langages  qui  s'excluent  mutuellement,  et 
joindre  Tart  pantomime  à  la  parole  qui  le  rend 
superflu?  1^  langage  du  geste,  étant  la  res- 
source des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent 
s'entendre,  devient  ridicule  entreceux  qui  par^ 
lent  :  on  ne  répond  point  à  des  mots  par  des 
gambades,  ni  au  geste  par  des  discours  ;  autre- 
ment je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas  sur  le 
même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  si  vous 
voulez  employer  la  danse  :  sitôt  que  vous  in- 
troduisez la  pantomime  dans  f  opéra,  vous  en 
devez  bannir  la  poésie  ;  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  nécessaire  est  celle  du  langage , 
et  qu'il  est  absurde  et  ridicule  dédire  à  la  fois 
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la  même  chose  à  la  même  personne,  el  de 
cbe  et  par  écrit. 

Les  deux  raisons  que  je  viens  d'aUëgner  se 
réunissent  dans  toute  leur  force  pour  ' 
du  drame  lyrique  les  Gètes  et  les 
qui  non-seulement  en  suspendeoi  Facà», 
mais  ou  ne  disent  rien ,  ou  subsUtuent  fan»- 
quement  au  langage  adopté  un  autre  ianj^age 
opposé,  dont  le  contraste  détruit  la  vraîsea- 
blance,  affbiblit  l'intérêt ,  et,  soit  dans  la  mène 
action  poursuivie,  soit  dans  un  épisode  inséré, 
blesse  égalennent  h  raison.  Ceseroif  bien  pis  a 
ces  fetes  n'offroient  au  spectateur  que  da 
sauts  sans  liaison  et  des  danses  sans  otijei. 
tissu  gothique  et  barbare  dans  un  genre  d'ou- 
vrage où  tout  doit  être  peinture  et  imiutioa. 

Il  fout  avouer  cependant  que  la  danse  esi  si 
avantageusement  placée  au  théâtre  que  ce  se- 
roit le  priver  d'un  de  ses  plus  grands  agrénms 
que  de  l'en  reurancher  tout-à4ait.  Aussi,  quoi- 
qu  on  ne  doive  point  a\ilir  une  action  iragiqv 
par  des  sauts  et  des  entrechats,  c'est  tennîDer 
très-agréablement  le  spectade  que  de  donaer 
un  ballet  après  Y  opéra,  comme  une  petite  pite 
après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau  spectade, 
qui  ne  tient  point  au  précédent,  on  pent  aan 
faire  choix  d  une  autre  langue  ;  c'est  une  autre 
nation  qui  paroît  sur  la  scène.  L'art  panto- 
mime ou  la  danse  devenant  alors  lu  langue  de 
convention ,  la  parole  en  doit  être  bannie  à  ïh» 
tour,  et  la  musique ,  restant  le  moyen  de  liai- 
son, s'applique  à  la  danse  dans  b  petite  pièce, 
comme  elle  s'appliquoit  dans  la  grande  à  b 
poésie.  Mais  avant  d'employer  cette  hngie 
nouvelle  il  fout  la  créer.  Commencer  par  doo- 
ner  des  ballets  en  action  sans  avoir  préalable» 
ment  établi  te  convention  des  gestes,  c'est  par- 
ler une  langue  à  gens  qui  n'en  ont  pas  le  die- 
tionnaire ,  et  qui  par  conséquent  ne  l'entea- 
dront  point. 

Opéra, s. m.  Est  aussi  un  motconsacré  pour 
distinguer  les  difforens  ouvrages  d'un  même 
auteur,  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  sut  été 
imprimés  ou  gravés,  et  qu'il  marque  ordinai- 
rement lui-même  sur  les  titres  par  des  chif- 
fres. (  Voyez  OEovRE.  )  Ces  deux  mots  sont 
principalement  en  usage  pour  les  compositioas 
de  symphonie. 

Oratoire.  De  l'italien  oraunrio.  Espèce  de 
drame  en  latin  ou  en  langue  vulgaire ,  divisé 


ar  scènes,  à  riiiâiaiion  des  pièces  de  thëalre, 
lais  qui  roule  toujours  sur  des  sujets  sucrés , 
t  qu*oo  meten  musique  pour  être  exécu  lé  dans 
[uelque  église  durant  le  carême  ou  en  d'autres 
einps.  Cet  usage,  assez  commun  en  luilie, 
rcst  point  admis  en  France  :  la  musique  fran- 
^oise  est  si  peu  propre  au  genre  dramatique , 
]ue  c*est  bien  assez  qu'elle  y  montre  son  insuf- 
i^isance  au  théâtre  I  sans  l'y  montrer  encore  à 
Véglise» 

Orchesteb  ,  s.  m.  On  prononce  orqueitre. 
C'étoit,  chez  les  Grecs,  la  partie  inférieure  du 
théâtre  ;  elle  étoit  faite  en  demi-cercle  et  gar- 
nie de  sièges  tout  autour  :  on  l'appeloit  orchei' 
tre,  parce  que  c'étoit  là  que  s'exéculoient  les 
danses. 

Chez  eux  Yvrchettre  foisoit  une  partie  du 

théâtre  ;  à  Rome ,  il  en  étoit  séparé  et  rempli 

de  sièges  destinés  pour  les  sénateurs,  les  ma* 

{^istrats ,  les  vestales ,  et  les  autres  personnes 

de  distinction.  A  Paris,  Y  orchestre  des  Comé- 

ditfs  françoise  et  italienne ,  et  ce  qu'on  appelle 

ailleurs  le  parquet,  est  destiné  en  partie  ùi  un 

usage  semblable. 

Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  plus  parties- 
liëi*ement  à  la  musique ,  et  s'entend  tantôt  du 
lieu  où  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instru- 
mens ,  comme  Y  orchestre  de  l'Opéra,  tantùt  du 
.  lieu  où  se  tiennent  tous  les  musiciens  en  géné- 
ral ,  comme  Y  orchestre  du  Concert  spirituel  au 
cbàieau  des  Tuileries ,  et  tantôt  de  la  collec- 
tion de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  Ton  dit  de  l'exécution  de  mu- 
sique que  Y  orchestre  éioit  bon  ou  mauvais, 
pour  dire  que  les  instrumens  étoient  bien  ou 
mal  joués. 

Dans  les  musiques  nombreuses  en  sympho- 
nistes, telles  que  celles  d'un  opéra ,  c'e^tt  un 
soin  qui  n'est  pas  à  négliger  que  la  bonne  distri- 
bution de  Y  orchestre.  On  doit  en  grande  par- 
tie à  ce  soin  l'effet  étonnant  de  la  sympho- 
nie dans  les  opéra  d'ItaUe.  On  porte  la  pre- 
mière attention  sur  b  iabrique  même  de  l'or- 
cbesire,  c'est-à-dire  de  l'enceinte  qui  le  con- 
tieoi;  on  lui  donne  les  proportions  convenables 
pour  que  les  symphonistes  y  soient  le  plus  ras- 
sembles et  le  mieux  distrilwés  qu'il  est  possi- 
ble :  on  a  soin  d'en  faire  la  caisse  d'un  bois  lé- 
{;er  et  résonnant  comme  le  sapm ,  de  l'établir 
sur  on  vide  avec  des  arca-bontans,  d'en  écar- 
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ter  les  spectateurs  par  un  râteau  placé  dans  le 
parterre  à  un  pied  ou  deux  de  distance  ;  de 
sorte  que  le  corps  ntémc  de  Yorchestre  por^ 
tant,  pour  ainsi  dire ,  en  l'air,  et  ne  touchant 
presque  à  rien,  vibre  et  résonne  sans  obsta- 
cle, et  forme  comme  un  grand  instrument 
qui  répond  à  tous  les  autres  et  en  augmente 
l'effet. 

A  l'égard  de  la  distribution  intérieure,  on  a 
soin ,  -i*"  que  le  nombre  de  chaque  espèce  d'ins- 
strument  se  proportionne  à  l'effet  qu'ils  doivent 
produire  tous  ensemble;  que,  par  exemple,  les 
basses  n'étouffent  pas  les  dessus  et  n'en  soient 
pas  étouffées  ;  que  les  hautbois  ne  dominent 
pas  sur  les  violons ,  ni  les  secimds  sur  les  pre- 
miers; 2*  que  les  instrumens  de  chaque  espèce» 
excepté  les  basses,  soient  rassemblés  entre  eux, 
pour  qu'ils  s'accordent  mieux  et  marchent  en- 
semble avec  plus  d'exactitude;  5**  que  les  basses 
soient  dispersées  autour  des  deux  clavecins  et 
par  tout  l'orcfceâlr^^  parce  que  c'est  la  basse  qui 
doit  r^ler  et  soutenir  toutes  les  autres  parties, 
et  que  tous  les  musiciens  doivent  l'entendre 
également;  4**  que  tous  les  symphonistes  aient 
l'œil  sur  le  maître  à  son  clavecin ,  et  le  maître 
sur  chacun  d'eux  ;  que  de  même  chaque  violon 
soit  vu  de  son  premier  et  le  voie  :  c'est  pourquoi 
cet  instrument  étant  et  devant  être  le  plus 
nombreux,  doit  être  distribué  sur  deux  lignes 
qui  se  regardent;  savoir,  les  premiers  assis  en 
face  du  théâtre,  le  dos  tourné  vers  les  specta- 
teurs ;  les  seconds  vis-à-vis  d'eux,  le  dos  tourné 
vers  le  théâtre ,  etc. 

Le  premier  orchestre  de  l'Europe  pour  le 
nombre  et  rintelli{>,ence  des  symphonistes  est 
celui  de  Maples  ;  mais  celui  qui  est  le  mieux 
distribué  et  forme  l'ensemble  le  plus  pariait  est 
Yorchestre  de  l'Opéra  du  roi  de  Pologne  à 
Dresde,  dirigé  par  l'illustre  Hasse.  {Ceci  s'écri- 
voit  en  ^54.)  Voyez  {PL  G,  fig.  4)  la  repré- 
sentation de  cet  orchestre,  où ,  sans  s'attacher 
aux  mesures  qu'on  n'a  pas  prises  sur  les  lieux, 
on  pourra  mieux  juger  à  l'œil  de  la  disiribu-^ 
tion  totale,  qu'on  ne  ponrroit  faire  sur  une 
longue  description. 

On  a  remarqué  que  de  tous  les  orchestres  de 
l'Europe,  celui  de  l'Opéra  de  Paris,  quoi^ 
qu'un  des  plus  nombreux ,  étoit  celui  qui  fai- 
soitle  moms  d'effet.  Les  raisons  en  sont  faciles 
à  comprendre  :  premièrement,  la  mauvaise 
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coQStraction  de  Y  orchestre,  enfoncé  dans  la 
terre  *  el  ctos  d*uDe  enceinte  de  bois  lourd  » 
naassif ,  et  chargé  de  fer  étouffe  toute  réson- 
oance  ;  2*  le  mauvais  choix  des  symphonistes, 
dont  le  plus  {^rand  nombre,  reçu  par  faveur, 
sait  à  peine  la  musique ,  et  n'a  nulle  intelli- 
gence de  Fensemble  ;  5*"  leur  assommante  habi- 
tude de  racler,  s'accorder,  préluder  continuel- 
lement à  grand  bruit,  sans  jamais  pouvoir  être 
d*accord  ;  4"  le  génie  françois,  qui  est  en  géné- 
ral de  négliger  et  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier;  5**  les  mauvais  instrumens 
des  symphonistes,  lesquels ,  resiant  sur  le  lieu, 
sont  toujours  des  instrumens  de  rebut,  desti- 
nés à  mugir  durant  les  représentations,  etù 
pourrir  dans  les  intervalles;  6Me  mauvais  em- 
placement du  maître,  qui,  sur  le  devant  du 
théâtre,  et  tout  occupé  des  acteurs,  ne  peut 
veiller  suffisamment  sur  son  orchestre,  et  la 
derrière  lui ,  au  lieu  de  1  avoir  sous  ses  yeux  ; 
7**  le  bruit  insupportable  de  son  bûton  qui  cou- 
vre et  amortit  tout  l'effet  de  la  symphonie; 
8°  la  mauvaise  harmonie  de  leurs  couipositions, 
qui,  n'étant  jamais  pure  et  choisie,  ne  lait  en- 
tendre ,  au  lieu  de  choses  d'effet,  qu'un  rem- 
plissage sourd  et  confus;  9'  pas  assez  de  contre- 
basses et  trop  de  violoncelles,  dont  les  sons, 
traînés  à  leur  manière,  etuuft^nt  la  mélodie 
<*t  ussomraeni  le  spectateur;  10°  enfin  le  dé- 
faut de  mesure,  et  le  caractère  indéterminé 
de  la  musique  françoise,  où  c'est  toujours 
lacicur qui  règle ïorchestre,  au  lieu  que  l'or- 
ihestre  doit  régler  l'acteur,  et  où  les  dessus 
mènent  la  base,  au  lieu  que  la  basse  doit  me- 
ner les  dessus. 

Oreille,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  figurément 
en  terme  de  musique.  Avoir  de  ïoreille^  c'est 
avoir  l'ouïe  sensible,  fine  et  juste;  en  sorte  que, 
soit  pour  l'intonation ,  soit  pour  la  mesure,  on 
soit  choqué  du  moindre  défout,  et  qu'aussi  l'on 
soit  frappé  des  beautés  de  l'art  quand  on  les 
entend.  On  a  f  oreille  fausse  lorsqu'on  chante 
constamment  faux  ,  lorsqu'on  ne  distingue 
point  les  intonations  feusses  des  intonations 
justes,  ou  lorsqu'on  n'est  point  sensible  à  la 
précision  de  la  mesure,  qu'on  la  bal  inégale  ou 
à  contre-temps.  Ainsi  le  mot  oreille  se  prend 
toujours  pour  la  finesse  de  la  sensation  ou 
jiour  le  jugement  du  sens  :  dans  celte  accep- 
tion ,  le  mol  oreille  ne  se  prend  jamais  qu'au 
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singulier  et  avec  l'article  partitif,  Apoirét 
reiUe;  Il  a  peu  d*oreilie, 

OiiGkmQVE^adj.prissubst.  aufénmànSîëik, 
chez  les  Grecs,  celte  priie  de  la  mosiqiie  <^ 
s'exécutoit  sur  les  instrumens ,  et  c^le  fiar'ic 
avoitses  caractères,  ses  notes  particufières, 
comme  on  le  vojt  dans  les  tables  de  Baedû^  e 
d'Alypius.  (Voyez  Mcsique,  Notes.) 

Organiser  léchant,  v.  a.  CTécoit,  AamV 
commencement  de  l'invention  du  coatre-pnte'. 
insérer  quelques  tierces  dans  une  suite  de  ptâ- 
chant  a  Tunisson  ;  de  sorte ,  par   e:yLem^^ 
qu'une  partie  du  chœur  chantant  ces  qiûL«r 
notes  ut  re  si  ut ,  l'autre  partie   crhaotuii  ta 
même  temps  ces  qualrc-ci  ut  re  re  ui.  Il  parvk 
par  les  e^iemples  cités  par  l'abbé  Le  Beuf  et  for 
d'autres,  que  Yorgaiwaîion  ne  se  prùikpto^^ 
guère  que  sur  la  noie  sensible  a  rapproche  àt 
la  finale  ;  d'où  il  suit  qn'on  n*oryanisoii  prt^ 
que  jamais  que  par  une  tierce  minenre.  Por 
un  accord  si  fiicile  et  si  peu  varié,  les  cltanrm 
qui  organïsoieni  ne  laissoient  pas  d*étre  fo^ 
plus  cher  que  les  auti*es. 

A  l'égard  de  Xorganum  tripbnn  ,  ou  quaér^ 
plum,  qui  s'appeloit  aussi  trtplum,  ou  qnodn- 
plum  tout  simplement ,  ce  n'étoit  autre  d^* 
que  le  même  chant  des  parties  argamsesta 
entonné  par  des  hautes-contre  h  l*ociave  deî 
basses ,  et  par  des  dessus  à  l'ocf âve  des  taiflf^ 

Orthibn  ,  adj.  Le  nome  orlhien  dans  la  ine- 
si(|ue  grecque  étoit  un  nome  dactylique,  is- 
venté,  selon  les  uns,  par  l'ancien  Olympus k 
Phrygien,  et,  6<'lon  d'autres,  par  le  Mysks. 
C'esl  sur  ce  nome  orthîen,  disent  Hérodote  et 
Aulu-Gelle ,  que  chantoit  Arion  quand  il  so 
pi*écipitadansla  mer. 

Ouverture  ,  s.  f.  Pièce  de  symphonie  qu'on 
s'efforce  de  rendre  édatimte ,  imposante»  liar- 
monieuse ,  et  qui  sert  de  début  aux  opéra  et 
autres  drames  lyriques  d'une  certaine  étendiie. 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  sont  pres- 
que toutes  calquées  sur  celles  de  Lullî.  Elb 
sont  composées  d'un  morceau  traînant  appeli* 
grave ,  qu'on  joue  ordinairement  deux  fuis ,  n 
d'une  reprise  sautillante  appelée  gaie,  la<{uello 
est  communément  fuguée  :  plusieurs  de  ces 
reprises  rentrent  encore  dans  le  grave  en  fini.'- 
sant. 

Il  a  été  un  temps  ou  les  ouvertures  françoisrs 
scrvoiont  de  modèle  dans  toule  l'Europe.  H  n'y 
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a  pas  soixante  ans  quon  laisoit  venir  en  Italie 
fies  ouvertures  de  France  pour  mettre  ù  la  tête 
des  opéra  :  j*aî  vu  même  plusieurs  anciens  opéra 
italiens  notés  avec  une  ouverture  de  Lulli  à  la 
tête.  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent 
pas  aujourd'hui  que  tout  a  si  fort  changé;  mais 
le  fait  ne  laisse  pas  d*éire  très-certain. 

La  musique  instrumentale  ayant  fait  un  pro- 
grès étonnant  depuis  une  quarantaine  d'années, 
les  vieilles  ouvertures  faites  pour  des  sympho- 
nistes qui  savoient  peu  tirer  parti  de  leurs  ins- 
trumens  ont  bientôt  été  laissées  aux  François , 
et  l'on  s'est  d'abord  contenté  d'en  garder  à  peu 
près  la  disposition.  Les  Italiens  n'ont  pas  même 
tardé  de  s  affranchir  de  celte  gène ,  et  ils  dis- 
tribuent aujourd'hui  leurs  ouvertures  d'une 
autre  munière  :  ils  débutent  par  un  morceau 
saillant  et  vif,  à  deux  ou  à  quatre  temps  :  puis  ils 
donnent  un andante  a  demi-jeu,  dans  lequel  ils 
tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du  beau 
chant,  et  ils  finissent  par  un  brillant  allegro, 
ordinairement  ù  trois  temps. 

La  raison  qu*ils  donnent  de  celte  distribu- 
tion est  que  dans  un  speciacle  nombreux  où  les 
speclateui*sfont  beaucoup  de  bruit,  il  faut  d'a- 
bord les  porter  au  silence  et  fixer  leur  attention 
par  un  début  éclatant  qui  les  frappe.  Us  disent 
que  le  grave  de  nos  ouvertures  n'est  entendu  ni 
écoulé  de  personn^e,  et  que  notre  premier  coup 
d'archet,  que  nous  vantons  avec  tant  d'em- 
phase ,  moins  bruyant  que  l'accord  des  instru- 
mens  qui  le  précède ,  et  avec  lequel  il  se  con- 
fond ,  e:^t  plus  propre  à  préparer  l'auditeur  a 
Tennui  qu'à  l'attention,  ils  ajoutent  qu'après 
avoir  rendu  le  spectateur  attentif,  il  convient 
de  l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par  un  chant 
agréable  et  flatteur  qui  le  dispose  à  l'attendris- 
sement qu'on  tûchera  bientôt  de  lui  inspirer  ; 
et  de  terminer  enfin  Vouverture  par  un  morceau 
d'un  autre  ciiractère,  qui,  tranchant  avec  le 
commencement  du  drame,  marque,  en  finis- 
sant avec  bruit ,  le  silence  que  lacieur  arrivé 
sur  la  scène  exige  du  spectateur. 

Notre  vieille  routine  à*ouvertures  a  fait  naître 
en  France  une  plaisante  idée.  Plusieurs  se  sont 
imaginé  qu'il  y  avoit  une  telle  convenance  entre 
la  forme  des  ouvertures  de  Lulli  et  un  opéra 
quelconque,  qu'on  ne  sauroit  ia  changer  sans 
rompre  l'accord  du  tout  ;  de  sorte  que  d'un 
début  de  symphonie  qui  seroit  dans  un  autre 
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goût,  tel,  par  exemple,  qu'une  ouverture  Ita- 
lienne ,  ils  diront  avec  mépris  que  c'est  une  so- 
nate et  non  pas  une  ouverture  :  comme  si  toute 
ouverture  n'étoit  pas  une  sonate  ! 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eût 
un  rapport  propre  et  sensible  entre  ie  caractère 
d'une  ouverture  et  celui  de  l'ouvrage  qu'efie 
annonce;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
ouvertures  doivent  être  jetées  au  môme  moule, 
cela  dit  précisément  le  contraire.  D'ailleurs ,  si 
nos  musiciens  manquent  si  souvent  de  saisir  le 
vrai  rapport  de  la  musique  aux  paroles  dans 
chaque  morceau,  comment  saisiront-ils  ks 
rapports  plus  éloignés  et  plus  fins  entre  l'ordon- 
nance d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  Quelques  musiciens  se  sont  ima- 
giné bien  saisir  ces  rapports  en  rassemblant 
d  avance  dans  l'oieveriure  tous  les  caractères 
exprimés  dans  la  pièce,  comme  s'ils  vouloienr 
exprimer  deux  fois  ia  même  action  ,  cl  que  ce 
qui  est  à  venir  fût  déjà  passé.  Ce  n'est  pas  cela  ; 
Vouverture  la  mieux  entendue  est  celle  qui  dis- 
pose tellement  les  cœurs  des  spectateurs  qu'ils 
s'ouvrent  sans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur 
donner  dès  le  commencement  de  Ja  pièce  : 
voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire  une 
bonne  ouverture,  voilà  ie  plan  sur  lequel  il  la 
faut  traiter. 

Ouverture  du  livre  ,  a  l'ouv^irture  nu 
LIVRE.  {Voyez  Livre.) 

OxiPYGNi ,  adj.  plur.  C'est  le  nom  que  don- 
noient  les  anciens  dans  le  genre  épais  au  troi- 
sième son  en  montant  de  chaque  tétracorde. 

Ainsi  les  sons  oxlpycni  et  oient  cinq  en  nom- 
bre. (Voyez  Apvgni,  Épais,  Système ,  Tétra- 
corde. ) 
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P.  Par  abréviation  signifie  piano  ^  c'est-:; - 
dire  doux.  (Voyez  Doux.) 

I^  double  pp  signifie  ptantMimo^  c'ost-à-dire 
très-doux. 

Pantomime,  s,  f.  Air  sur  lequel  deux  ou  plu- 
sieur  danseurs  exécutent  en  danse  une  action 
qui  porte  aussi  le  nom  de  pantominte.  Los  airs 
des  pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet 
principal  qui  revient  souvent  dans  le  cours  de 
ia  pièce ,  et  qui  doit  être  simple ,  par  la  raison 
dite  au  mot  conire^danse;  mais  ce  couplet  est 
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eDiremélé  d*amres  plus  saillaost  qui  parlent, 
pour  ainsi  dire,  et  font  image  dans  les  situa- 
tions où  le  dansear  doit  mettre  une  expression 
déterminée. 

Papier  réglé.  On  appelle  ainsi  le  papier  pré- 
paré avec  les  portées  toutes  tracées  pour  y  no- 
ter la  musique.  (Voyez  Portée.) 

Il  y  a  du  papier  réglé  de  deux  espèces  :  sa- 
voir, celui  dont  le  format  est  plus  long  que 
large ,  tel  qu'on  l'emploie  communément  en 
France  ;  et  celui  dont  le  format  est  plus  large 
quelong;  ce  dernier  est  le  seul  donton  se  serve 
en  Italie.  Cependant ,  par  une  bizarrerie  dont 
j'ignore  la  cause,  les  papetiers  de  Paris  appel- 
lent papier  réglé  à  la  françoise  celui  dont  on  se 
sert  en  Italie,  et  papier  réglé  à  l'italienne  celui 
qu'on  préfère  en  France» 

Le  format  plus  large  que  long  p:irolt  plus 
commode ,  soit  parce  qu'un  livre  de  cette  forme 
se  tient  mieux  ouvert  sur  un  pupitre ,  soit  parce 
que  les  portées  étant  plus  longui'S ,  on  en  change 
moins  fréquemment  :  or,  c'est  dans  ces  cbange- 
mens  que  les  musiciens  sont  sujets  à  prendre 
une  portée  pour  l'autre,  surtout  dans  les  par- 
titions. (  Voyez  PARTITION.) 

le  papier  réglé  en  usage  en  Italie  est  toujours 
de  dix  portées,  ni  plus  ni  moins;  et  cela  fait 
juste  deux  lignes  ou  accolades  dans  les  parti- 
tions ordinaires ,  ou  l'on  a  toujours  cinq  parties  ; 
savoir,  deux  dessus  de  violon,  la  viola,  la 
partie  chantante ,  et  hi  base.  Cette  division 
étant  toujours  la  même ,  et  chacun  trouvant 
dans  toutes  les  partitions  sa  pariie  semblable- 
ment  placée ,  passe  toujours  d'une  accolade  à 
l'autre ,  sans  embarras  et  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partitions  françoises ,  où 
le  nombre  des  portées  n'est  fixe  et  déterminé 
ni  dans  les  pages  ni  dans  les  accolades ,  il  fout 
toujours  hésiter  à  la  fin  de  chaque  portée  pour 
trouver  dans  l'accolade  qui  suit  la  fK>rtée  cor- 
respondante à  celle  où  Ton  est  ;  ce  qui  rend  le 
musicien  moins  sûr,  et  Texécution  plus  sujette 
à  manquer. 

Paradiazbuxis  ou  Disionctioii  prochaine  , 
s.  f.  C'étoit ,  dans  la  musique  grecque ,  au  rap- 
port du  vieux  Bacchius ,  Tintervalle  d'un  ion 
seulement  entre  les  cordes  de  deux  tétracordes, 
et  telle  est  l'espèce  de  disjonction  qui  règne 
entre  le  tétracorde  synnéménon  et  le  tétracorde 
diëzeugménon.  {Voyez  ces  num.) 
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Paramèse,  s.  f.  C'éKMt,  dans  la 
grecque,  le  nom  de  la  première  oorde  da  i^ 
tracorde  diézeugménon.  Il  faut  se  aouvaûr  q» 
le  troisième  tétracorde  pouvoit  éire  cmk^x 
avec  le  second  ;  alors  sa  première  corde 
;  la  mèse  ou  la  quatrième  corde  do 
I  c'est-à-dire  que  cette  mèse  éfoit 
deux. 

Mais  quand  ce  troisième  tétracorde  étok 
joint ,  il  commençoit  par  la  corde  appelée 
mèse,  laquelle,  au  lieu  de  se  csonfoodre  av 
la  mèse ,  se  trouvoit  alors  un  um  plus 
ce  ton  foisoit  la  disjonction  ou  dèsianoe 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  da  lân 
corde  méson ,  et  la  première  ou  la  plus  grave  a 
tétracorde  diéseugménon.  (  Voyea  Ststék 
Têtracorbe.) 

Paramèie  signifie  proche  de  la  mèse;  parr^ 
qu'en  effet  la  paramè$e  n'en  €*toit  qu*à  ai  fia 
de  distance,  quoiqu'il  y  eût  qœlqaefai&ar 
corde  entre  deux.  (Voyez  Trtte.) 

Paranète,  s.  f.  C'est,  dans  la  muaiqiiev- 
cienne,  le  nom  donné  par  plusieurs  aute«s' 
la  troisième  corde  de  chacun  des  trois  tëmar 
des  synnéménon ,  diézeognnénon  et  bj^perk* 
léon  ;  corde  que  quelques-uns  ne  disûngaoïes 
que  par  le  nom  du  genre  où  ces  tëcraooitb 
étoient  employés  :  ainsi  la  troisiènie  eorè 
du  tétraconle  hyperboléon,  laquelle  eA» 
pelée  hyperboléon -diatonos  par  Arisioiàe 
et  Alypius,  est  appelée  paraitèce-hyperbok« 
par  Euclide ,  etc. 

Paraphonie  ,  subsu  fém.  C'est,  dans  la  mas- 
que ancienne,  cette  espèce  de  oonsoanastf 
qui  ne  résulte  pas  des  mêmes  sons  connue  fo- 
nisson,  qu'on  appelle  homophome,  ni  de  la  ré- 
plique des  mêmes  sons ,  comme  Toctave ,  qn'ot 
appelle  antiphonie,  mais  des  sons  réelienfK 
difterens ,  comme  la  quinte  et  la  quarte ,  seuks 
paraphonies  admises  dans  cette  rousique  :  or 
pour  la  sixte  et  la  tierce ,  les  Grecs  ne  les  mfi- 
toient  pas  au  rang  des  paraphoniee ,  ne  ks  aû- 
mettant  pas  même  pour  consonnanoes. 

Parfait  ,  adj.  Ce  mot ,  dans  la  musique .  a 
plusieurs  sens  :  joint  au  mot  accord,  il  signifie 
un  accord  qui  comprend  toutes  les  oonsonnaih 
ces  sans  aucune  dissonance ,  joint  an  mot  ca- 
dence, il  exprime  celle  qui  porte  la  note  sensi- 
ble ,  et  de  la  dominante  tombe  sur  la  finale  : 
joint  au  mot  eonsonnance,  il  exprinae  un  intei^ 
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?aUe  juste  et  déterminé,  qui  ne  peut  être  ni 
majeur  ni  mineur  ;  ainsi  Toctave ,  la  quinte  et 
la  quarte  sont  des  consonnances  parfaites ,  et 
ce  sont  les  seules;  joint  au  mot  mode,  il  s'ap- 
plique à  la  mesure  (Mir  une  acœption  qui  n*e$t 
plus  connue ,  et  qu  il  foui  expliquer  pour  Tin- 
telligenoedes  anciens  auteurs. 

Ils  divisoient  le  temps  ou  le  mode  par  rapport 
à  la  mesure  en  parfait  ou  imparfait,  et  préten- 
dant que  le  nombre  ternaire  éioit  plus  pariait 
que  le  binaire ,  ce  qu'ils  prouvoient  par  la  Tri- 
nité ,  ils  appeloient  temps  ou  mode  parfoit  celui 
dont  la  mesure  étoit  à  trois  temps  ;  et  ils  le  mar- 
quoient  par  un  0  ou  cercle,  quelquefois  seul, 
et  quelquefois  barré,  4>«  Le  temps  ou  mode 
imparfait  formoit  une  mesure  à  deux  temps ,  et 
se  marquoit  par  un  O  tronqué  ou  un  C ,  tantôt 
seul  et  tantôt  barié.  (  Voyez  Mesure ,  Mode , 
Prolation  ,  Temps.) 

Parhypate  ,  s.  f  Nom  de  la  corde  qui  suit 
immédiatement  l'&ypate  du  {praire  à  ïxga.  Il  y 
avoitdeux  parkypates  dans  le  diagramme  des 
Grecs  :  savoir ,  la  porhypaie-hypaton  et  la  pa- 
rhypate-méion.  Ce  mot  parhypaie  signifie  sous» 
principale ,  ou  proche  la  principale»  (  Voyez 

HVPATE.  ) 

Parodie,  $.  f.  Air  de  symphonie  dont  on 
fait  un  air  chanuint  en  y  ajustant  des  paroles. 
Dans  une  musique  bien  feite  le  chant  est  lait  sur 
les  paroles,  et  dans  la  parodie  les  paroles  sont 
faites  sur  le  chant  :  tous  les  couplets  d'une 
chanson,  excepté  le  premier,  sont  des  espèces 
de  parodier  ;  et  c'est  pour  l'ordinaire  ce  que 
Ton  ne  sent  que  trop  à  la  manière  dont  la  pro- 
sodie y  est  estropiée.  (  Voyez  Chanson») 

Paroles,  s.  /.  pfur.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
au  poème  que  le  compositeur  met  en  musique, 
soit  que  ce  poème  soit  petit  ou  grand ,  soit  que 
ce  soit  un  drame  ou  une  chanson.  La  mode  est 
de  dire  d'un  nouvel  opéra  que  la  musique  eut 
passable  ou  bonne ,  mais  que  les  paro(e<  en  sont 
détestables  :  on  pourroit  dire  le  contraire  des 
vieux  opéra  de  Lulli. 

Partie  ,  ê.  f.  C'est  le  nom  de  chaque  voix 
ou  mélodie  séparée ,  dont  la  réunion  forme  le 
concert.  Pour  constituer  un  accord  il  faut  que 
deux  sons  au  moins  se  fassent  entendre  à  la 
fois  ;  ce  qu'une  seule  voix  ne  sauroii  faire. 
Pour  former  en  chantant  une  harmonie  ou  une 
suite  d'accords,  il  fiant  donc  plusieurs  voix  :  le 
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chant  qui  apparient  à  chacune  de  ces  voix  , 
s'appelle  pariie,  et  la  collection  de  toutes  les 
parties  d'un  même  ouvrage  écrites  l'une  au- 
dessous  de  l'autre,  s'appelle  partition.  (Voyez 
Partition.  ) 

Comme  un  accord  complet  est  composé  de 
quatre  sons,  il  y  a  aussi  dans  la  musique  qua- 
tre parties  principales,  dont  hi  plus  aiguë  s'ap- 
pelle dessus ,  et  se  chante  par  des  voix  de  fem- 
mes ,  d'enfans  ou  de  musici  ;  les  trois  autres 
sont ,  la  haute-contre,  la  taille  et  la  baue^  qui 
toutes  appartiennent  à  des  voix  d'hommes.  On 
peut  voir  (  Planche  F ,  /îj.  6  )  l'étendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  parties ,  et  la  clef  qui  lui  ap- 
partient. Les  notes  blanches  montrent  les  sons 
pleins  où  chaque  partie  peut  arriver  tant  en 
haut  qu'en  bas  ;  et  les  croches  qui  suivent 
montrent  les  sons  où  la  voix  commenceroit  à  se 
forcer ,  et  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  passant. 
Les  voix  italiennes  excédent  presque  toujours 
celle  étendue  dans  le  baut^  surtout  les  dessus  ; 
mais  la  voix  devient  alors  une  espèce  ùefaucet, 
et,  avec  quelque  art  que  ce  défaut  se  déguise , 
c'en  est  certainement  un. 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  parties  se  sub- 
divise ,  quand  on  compose  à  plus  de  quatre  par^ 
ties.  (  Voyez  Dessus  ,  Taille  ,  Basse.  ) 

Dans  la  première  invention  du  contre*point, 
il  n'eut  d'abord  que  deux  parties  dont  Tune 
s'appeloil  ténor,  et  l'autre  di^caitx;  ensuite  on 
en  ajouta  une  troisième  qui  prit  le  nom  de  fri- 
pfiim  ;  et  enfin  une  quatrième ,  qu'on  appela 
quelquefois  quadruplum,  et  plus  communé- 
ment motetus.  Ces  parties  se  confondoient  et 
enjamboient  très-fréquemment  les  unes  sur  les 
autres  ;  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'en  s  étendant 
à  l'aigu  et  au  grave,  elles  ont  pris  avec  des  dia- 
pasons plus  séparés  et  plus  fixes  les  noms 
qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Il  y  a  aussi  des  parties  instrumentales.  Il  y  a 
même  des  instrumens ,  comme  l'orgue ,  le  cla- 
vecin, la  viole,  qui  peuvent  faire  plusieurs 
parties  à  la  fois.  On  divise  aussi  la  musique  ins- 
trumentale en  quatre  parties,  qui  répondent  à 
celles  de  la  musique  vocale,  et  qui  s'appellent 
dessus ,  quinu,  taille  et  basse  ;  mais  ordinaire- 
ment le  dessus  se  sépare  en  deux ,  et  la  quinte 
s'unit  avec  la  taille  sous  le  nom  commun  de 
viole.  On  trouvera  aussi  (  Planche  V ,  figure  7) 
les  clefs  et  l'éiendue  des  quatre  parties  Jnsiru- 


7GS 


PAR 


PAR 


mentales  :  mais  il  fout  remarquer  ique  la  plu- 
part des  înslrumens  nont  piis dans  le  haut  des 
bornes  précises,  ei  qu'on  les  peut  faire déman- 
chef  autant  qu'on  veut  aux  dépens  des  oi*eilles 
des  auditeurs  y  au  lîeu  que  dans  le  bas  ils  ont 
un  terme  fixe  qu'ils  ne  sauroient  passer  :  ce 
terme  est  à  la  noie  que  j*ai  marquée ,  mais  je 
n*ai  marqué  dans  le  haut  que  celle  où  Ton  peut 
atteindre  sans  démancher. 

Il  y  a  des  partieê  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  seule  voix ,  ou  jouées  que  par 
un  seul  instrument  «  et  celles-là  s'appellent 
parties  réciumles.  D*autres  parties  s* exécutent 
par  plusieurs  personnes  chantant  ou  jouant  à 
l'unisson ,  et  on  les  appelle  parties  concertantes 
ou  parUes  de  chœur. 

On  appelle  encore  partie  le  papier  de  musi- 
que sur  lequel  est  écrite  la  partie  séparée  de 
chaque  musicien  :  quelquefois  plusieurs  chan- 
tent ou  jouent  sur  le  même  papier  ;  mais  quand 
ils  ont  chacun  le  leur  »  comme  cela  se  pratique 
ordinaii*ementduns  !es  grandes  musiques»  alors, 
quoique  en  ce  sens  chaque  concertant  ait  sa 
partie ,  ce  n'est  pas  à  dire  dans  Tauire  sens 
qu*it  y  ait  autant  de  parties  que  de  concertans, 
attendu  que  la  même  partie  est  souvent  dou- 
blée>  triplée  et  multipliée  à  proportion  du 
nombre  total  des  exécutans. 

PARTiTioXy  s.f.  Collection  de  toutes  les  par* 
ties  d'une  pièce  de  musique  y  où  Ton  voit,  par 
la  réunion  des  portées  correspondantes,  t' har- 
monie qu'elles  forment  entre  elles.  On  écrit 
pour  cela  toutes  les  parties  portée  à  portée , 
l'une  au-dessous  de  l'autre,  avec  la  clef  qui 
convient  à  chacune  >  commençant  par  les  plus 
aiguës,  et  plaçant  la  basse  au  dessous  du  tout  ; 
on  les  arrange,  comme  j'ui  dit  au  mot  Copistk, 
de  manière  que  chaque  mesure  d'une  portée 
soit  pkicée  perpendiculairement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  mesure  correspondante  des 
autres  parties,  et  enfermée  dans  les  mêmes 
barres  prolongées  de  l'une  à  l'autre,  afin  que 
l'on  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  doit 
s'entendre  à  la  fois. 

Comme  dans  cette  disposition  une  seule  ligne 
de  musique  comprend  autant  de  portées  qu'il 
y  a  de  parties ,  on  embrasse  toutes  ces  portées 
par  un  trait  de  plume  qu'on  appelle  accolade, 
et  qui  se  tire  à  la  marge  au  commencement  de 
celte  ligne  ainsi  composée  ;  |)uis  on  recom- 
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mence ,  pour  une  nouvcUe  ligne  »  à  tracer  ^ 
nouvelle  accolade  qu'on  remplit  de  la  $ûet>- 
mêmes  portées  écrites  dans  le  même  ordre. 

Ainsi,  quand  on  veut  suivre  une  paré^  . 
après  avoir  parcouru  la  portée  juâquaskos  . 
on  ne  passe  pas  à  celle  qui  est  iaiinédiaieK:!!. 
au-dessous  ;   mais  on  regarde  qud  rang  -« 
portée  c|ue  l'on  quitte  occupe  dans  son  a(r«>- 
lade;  on  va  chercher  dans  l'accolade  qui  suit  i 
portée  correspondante,  et  Ton  y  trouve  la  su. 
de  la  même  partie.      ' 

L'usage  des  piortitiùns  est  indispensable  pac 
composer.  H  faut  aussi  que  celui  qui  coôdk^ 
un  concert  ait  la  partition  sous  les  ytrux  pœ 
voir  si  chacun  suit  sa  partie,  ei  remettre opi* 
qui  peuvent  manquer  :  elle  est  QM'me  uvk  ^ 
l'acMXimpagnateur  pour  bien  suivre  Tharmosk . 
mais  quant  aux  autres  musiciens ,  on  dcmne  «- 
diuairement  à  chacun  sa  partie  séparée ,  éw 
inuii  e  pour  luide  voir  celle  qu'il  a*exécute  p- 

Il  y  a  pourtant  quelques  cas  où  l'on  jckk 
duns  une  partie  séparée  d'autres  parties  n 
par(t(toit  partielle ,  pour  la  commodité  destv^ 
cutans:  V  dans  les  parties  vocales,  on  din 
ordinairement  la  basse-continue  en  parUth 
avec  chaque  partie  récitante ,  soit  pour  évikf 
au  chanteur  la  peine  de  compter  ses  pauses  a 
suivant  la  basse ,  soit  pour  qu'il  se  puisse  a^ 
compagner  lui-même  en  répétant  ou  rratai 
sa  partie  ;  2''  les  deux  parties  d'un  duo  cfaâB- 
tant  se  notent  en  partition  dans  chaque  partir 
séparée ,  afin  que  chaque  chanteur  ayant  soie 
les  yeux  tout  le  dialogue ,  en  saisisse  mîeav 
l'esprit ,  et  s'accorde  plus  aisément  avec  S3 
contre-partiels*"  dans  les  parties  iostrnmefh 
taies ,  on  a  soin ,  pour  les  récitatife  obligés ,  à 
noter  toujours  la  partie  chantante  en  jHtrhùm 
avec  celle  de  l'instrument ,  afin  que,  dans  ce^ 
alternatives  de  chant  non  mesuré  et  de  syn- 
phonie  mesurée,  le  symphoniste  prenne  juste 
le  temps  des  ritournelles  sans  enjamber  et  saœ 
retarder. 

Partition  est  encore ,  chez  les  facteurs  d'or- 
gue et  de  clavecin ,  une  règle  pour  accorder 
l'instrument,  en  commençant  par  une  corde  ou 
un  tuyau  de  chaque  loucJie  dans  retendue 
d'une  octave  ou  un  peu  plus,  prise  vers  le  mi- 
lieu du  clavier ,  et  sur  cette  octave  ou  parûiûm 
l'on  accorde  après  tout  le  reste.  Voici  conmiefit 
on  s  y  prend  pour  former  la  partition. 
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Sur  «n  son  donné  par  un  instrument  dont 
je  parlerai  au  mol  um ,  l'on  accorde  à  Tunisson 
ou  à  roctave  le  C  sot  ut  qui  appartient  à  la  clef 
de  ce  nom ,  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  cla- 
vier ou  à  peu  près  ;  on  accorde  ensuite  le  sol , 
quinte  aiguë  de  cet  ut  ;  puis  le  re,  quinte  aiguë 
de  ce  sol  ;  après  qui»  Ton  redescend  à  Toctave 
de  ce  re,  i  côté  du  premier  ui  ;  on  remonte  à  la 
quinte  la,  puis  encore  à  la  quinte  mi  ;  on  re- 
descend à  Toetave  de  ce  mi  ^  et  Ton  continue 
de  même,  montant  de  quinte  en  quinte,  et 
redescendant  à  Tociave  lorsqu'on  avance  trop 
à  Taigu.  Quand  on  est  parvenu  au  «oi  dièse ,  on 
s*arréte/ 

Alors  on  reprend  le  premier  ut,  et  l'on  ac- 
corde son  octave  aiguë,  puis  la  quinte  grave 
de  cette  octave  fa  ;  l'octave  £Ûguë  de  ce  /a  ;  en- 
suite le  si  bémol ,  quinte  de  cette  octave  ;  enfin 
le  mi  bémol ,  quinte  grave  de  ce  si  bémol  ;  l'oc- 
tave aiguë  duquel  mi  bémol  doit  faire  quinte 
j  uste  ou  à  peu  près  avec  le  la  bémol  ou  sol  dièse 
précédemment  accordé  :  quand  cela  arrive ,  la 
paritiion  est  juste;  autrement  elle  est  fausse, 
et  cela  vient  de  n'avoir  pas. bien  suivi  les  rè- 
gles expliquées  au  mot  Tempérament.  Voyez 
(  Planche  F,  figure  8  )  la  succession  d'accords 
qui  forme  la  partition. 

La  partilitm  bien  fiiite ,  l'accord  du  reste  est 
très-fjcile,  puisqu'il  n'est  plus  question  que 
d'unissons  et  d'octaves  pour  achever  d'accor- 
der tout  le  clavier. 

Passacaille  9  s.  f.  Espèce  de  cbaconnedoni 
le  chant  est  plus  tendre  et  le  mouvement  plus 
lent  que  dans  les  chaconues  ordinaires.  (Voyez 
Chaconne.)  Les  passacaïUes  d' Armideet  d^Issé 
sont  célèbres  dans  Topera  françois. 

Passage  ,  s.  m.  Ornement  dont  on  charge 
un  trait  de  chant,  pour  l'ordinaire  assez  court , 
lequel  est  composé  de  plusieurs  notes  ou  dimi- 
nutions qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légè- 
rement :  c'est  ce  que  les  Italiens  appellent  aussi 
passo.  Mais  tout  chanteur  en  Italie  est  obligé 
de  savoir  composer  des  passi,  au  lieu  que  la 
plupart  des  chanteurs  françois  ne  s'écartent 
jamais  de  la  note  et  ne  font  de  passages  que 
ceux  qui  sont  écrits. 

Passe-pied  ,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom  fort  commune ,  dont  la  mesure  est  triple, 
se  marque  |,  et  se  bat  à  un  temps  :  le  mouve- 
ment en  est  plus  vif  que  celui  du  menuet^  le 

T.  III. 


PAT 


7m 


caractère  de  l'air  à  peu  près  semblable ,  ex- 
cepté que  le  passe-pied  admet  la  syncope,  et 
que  le  menuet  nei'admet  pas  :  les  mesures  de 
chaque  reprise  y  doivent  entrer  de  même  en 
nombre  pairement  pair  ;  mais  l'air  du  passe- 
pied ,  au  lieu  de  commencer  sur  le  frappé  de 
la  mesure,  doit  .dans  chaque  reprise  commen- 
cer sur  la  crodie  qui  le  précède. 

Pastorale  ,  <.  f.  Opéra  champêtre  dont  lés 
personnages  sont  des  bergers ,  et  dont  la  mu- 
sique doit  être  assortie  à  la  simplicité  de  goût 
et  de  mœurs  qu'on  leur  suppose. 

Une  pastorale  est  aussi  une  pièce  de  musique 
faite  sur  des  paroles  relatives  à  l'état  pastoral, 
ou  un  chant  qui  imite  celui  des  l)ergers ,  qui 
en  a  la  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel  : 
l'air  d'une  danse  composée  dans  le  même  ca- 
ractère s'appelle  aussi  pastorale. 

Pastorelle  ,  s.  f.  Air  italien  dans  le  genre 
pastoral.  Les  airs  françois  appelés  pastorales 
sont  ordinairement  à  deux  temps  et  dans  le  ca- 
ractère de  musette.  Les  pastorelles  italiennes 
ont  plus  d'accent,  plus  de  grâce,  autant  de 
douceur  et  moins  de  fadeur  :  leur  mesure  est 
toujours  le  six-huit. 

Pathétique  ,  adj.  Genre  de  musique  dra- 
matique et  théâtrale,  qui  tend  à  peindre  et  â 
émouvoir  les  grandes  passions ,  et  plus  parti- 
culièrement la  douleur  et  la  tristesse.  Toute 
l'expression  de  la  musique  françoise,  dans  le 
genre  pathétique,  consiste  dans  les  sons  traî- 
nés, renforcés,  glapissans,  et  dans  une  telle 
lenteur  de  mouvement  que  tout  sentiment  de 
la  mesure  y  soit  efiacé.  De  là  vient  que  les 
François  croient  que  toiit  ce  qui  est  lent  est 
pathétique,  et  que  tout  ce  qui  est  pathétique 
doit  être  lent  :  ils  ont  même  des  airs  qui  de- 
viennent gais  et  badins,  ou  tendres  et  pathéii* 
ques ,  selon  qu'on  les  chante  vite  ou  lentement; 
tel  est  un  air  si  connu  dans  tout  Paris,  auquel 
on  donne  le  premier  caractère,  sur  ces  paroles, 
Il  y  a  trente  ans  que  mon  cotilloti  trcâne ,  etc.  * 
et  le  second  sur  celles-ci ,  Quoi  !  vous  partez 
sans  que  rien  vous  arrête!  etc.  C'est  l'avantage 
de  la  mélodie  françoise;  elle  sert  à  tout  ce 
qu'on  veut  :  Fiel  avis,  et ,  ekm  voUt,  arbor. 

Mais  la  musique  italienne  n'a  (Mis  le  même 
avantage;  chaque  chant,  chaque  mélodie  a  son 
caractère  tellement  propre  qu'il  est  impossible 
de  l'çn  dépouiller  ;  son  pathétique  d'acoent  et 
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de  mëtodie  se  fott  sentir  en  toute  sorte  de  me- 
sure y  et  même  dans  les  mouvemens  les  plus 
viis.  Les  airs  François  changent  de  caractère 
selon  qu'on  presse  ou  iju'on  ralentit  le  mouve- 
ment :  chaque  air  italien  a  son  mouvement  tel- 
lement iléierminé  quon  ne  peut  laltérer  sans 
anéantir  la  mélodie  :  l'air  aUisi  défiguré  ne 
change  pas  son  caractère;  il  le  perd  ;  ce  n'est 
plus  du  chant  9  ce  n'est  rien.  . 

Si  le  caractère  du  pathétique  n'est  pas  dans 
le  mouvement ,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus 
qu'il  soit  dans  le  genre,  ni  dans  le  mode,  ni 
dans  l'harmonie,  puisqu'il  y  a  des  morceaux 
également  pathétiques  dans  les  trois  genres , 
dans  les  deux  modes ,  et  dans  toutes  les  har- 
monies imaginables.  Le  vrai  pathétique  est  dans 
l'accent  passionné,  qui  nesedéicrmine  point  par 
les  règles ,  mais  que  le  génie  trouve  et  que  le 
cœur  sent,  sans  que  l'art  puisse  en  aucune  ma- 
nière en  donner  la  loi. 

Pâte  a  réglbr,  s.  f.  On  appelle  ainsi  un 
petit  instrument  de  cuivre ,  composé  de  cinq 
petites  rainures  également  espacées,  attachées 
à  un  manche  commun ,  par  lesquelles  on  trace 
à  la  fois  sur  le  papier,  et  le  long  d'une  règle , 
cinq  lignes  parallèles  qui  forment  une  portée. 
(Voyez  Portée.) 

Pavane  ,  ^.  f.  Air  d'une  danse  ancienne  du 
même  nom ,  laquelle  depuis  long-temps  n'est 
plus  en  usage.  Ce  nom  de  pavane  lui  fut  donné 
parce  que  les  figurans  faisoient,  en  se  regar- 
dant, ime  espèce  de  roue  à  la  manière  des 
paons;  l'homme  seservoit,  pour  cette  roue, 
de  sa  cape  et  de  son  épée  qu'il  gardoit  dans 
cette  danse ,  et  c'est  par  allusion  à  la  vanité  de 
cette  attitude  qu'on  a  fait  le  verbe  réciproque 
se  pavaner. 

Pause,  s.  f.  Intervalle  de  temps  qui,  dans 
l'exécution,  doit  se  passer  en  silence  par  la 
partie  oii  la  pause  est  marquée.  (Voyez  Tacet, 
Silence.) 

Le  nom  de  pause  peut  s'appliquer  à  des  si- 
lences de  différentes  durées  ;  mais  communé- 
ment il  s'entend  dune  mesure  pleine.  Cette 
pause  se  marque  par  un  demi-bûton  qui,  par- 
tant d'une  des  lignes  intérieures  de  la  portée, 
descend  jusqu'à  la  moitié  de  l'espace  compris 
i^ntre  cette  ligne  et  la  ligne  qui  est  immédiate- 
ment au-'dessous.  Quand  on  a  plusieurs  pauses 
a  marquer,  alors  on  doit  se  servir  des  figures 
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dont  j'ai  parlé  au  mot  bâton  ,  et  qncm  lnm9t 
marquées  Planche  D ,  figure  9. 

A  l'égard  de  hi  denàrpause,  qui  vaut  n 
bhnche ,  ou  la  m6itié  d'une  mesure  i  qure 
temps ,  elle  se  marque  conune  ia  pause 
avec  cette  différence  que  la  pasue  tie&i  à 
ligne  par  le  haut ,  et  que  la  demùjHnue  j  tiaa 
par  le  bas.  Voyez,  dans  la  même  figure  9 ,  k 
distinction  de  l'une  et  de  l'autre. 

Il  feut  remarquer  que  la  pause  vaut  Iohjods 
une  mesure  juste ,  dans  quelque  espèce  de  o^ 
sure  qu'on  soit ,  au  lieu  que  la  dasû^paase  a 
une  valeur  fixe  et  invariable;  de  sorte  que, 
dans  toute  mesure  qui  vaut  plus  ou  moœ 
d'une  ronde  ou  de  deux  blanches ,  on  ne  doit 
point  se  servir  de  la  demi-pause  pour  oiarquer 
une  demi-mesure,  mais  des  autres  silenoesqui 
en  expriment  la  juste  valeur. 

Quant  à  cette  autre  espèce  de  pauses  o»- 
nues  dans  nos  anciennes  musiques  sous  lenoiB 
de  pauses  initiales,  parce  qu'elles  se  {Jaçoient 
après  la  clef,  et  qui  servoient ,  non  à  exprimer 
des  silences ,  mais  à  déterminer  le  moide,.or 
nom  de  pauses  ne  leur  fîit  donné  qu*abasiîe- 
ment  :  c'est  pourquoi  je  renvoie  sur  œi  anide 
aux  mots  Bâton  et  Mode. 

Pauser  ,  V.  n.  Appuyer  sur  une  syllabe  m 
chantant.  On  ne  doit  pauser  que  sur  les  sylla- 
bes longues,  et  l'on  ne  pause  jamais  sur  ksf 
muets. 

P6an  ,  s.  m.  Chant  de  victoire  parmi  les 
Grecs,  en  l'honneur  des  dieux  et  surtout  d'A- 
pollon. 

Pbntacords,  s.  m.  C'étoit  chez  les  Grecs, 
tantôt  un  instrument  à  cinq  cordes ,  et  tantôt 
un  ordre  ou  système  formé  de  cinq  sons;  c*est 
en  ce  dernier  sens  que  la  quinte  ou  diapenie 
s'appeloit  quelquefois  pentacorde. 

Peutatonon,  s.  m.  C'étoit,  dans  la  musique 
ancienne,  le  nom  d'un  intervalle  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  sixte  -  superflue.  (  Voyei 
Sixte.  )  Il  est  composé  de  quatre  tons ,  d'oa 
semi-ton  majeur ,  et  d'un  semi-ton  mineur  ; 
d'où  lui  vient  le  nom  de  pentatonon,  qui  signi- 
fie cinq  tons. 

Perfidie  ,  s.  f.  Terme  emprunté  de  la  mu- 
sique italienne,  et  qui  signifie  une  certaine  af- 
fectation de  faire  toujours  kl  même  chose,  de 
poursuivre  toujours  le  même  dessein,  de  con- 
server le  même  mouvement ,  le  même  oirac- 
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tère  de  chant ,  les  mêmes  passages ,  les  mêmes 
H^yures  de  notes  (  voyez  Dkssbin  ,  Chant,  Mou- 
vbmbht);  telles  sont  les  bassesKx>ntraiixtes  » 
comme  celles  des  anciennes  chaconnes ,  et  une 
infinité  de  manières  d'accompagnement  con- 
traint ou  perfidie,  perpdmto,  qui  dépend  du  ca- 
price des  compositeurs. 

Ce  terme  n'est  point  usité  en  France ,  et  je 
ne  sais  s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  sens  ailleurs 
c|ue  dans  le  Dictionnaire  de  Brossard. 

Périélèse  y  ».  f.  Terme  de  plain^liant.  C'est 
rinterposition  d  une  ou  plusieurs  notes  dans 
rintonaiion  de  certaines  pièces  de  chant  »  pour 
en  assurer  la  finale ,  et  avertir  le  chœur  que 
c  est  a  lui  de  reprendre  et  poursuivre  ce  qui  suli . 

La  périèlèêe  s'appelle  autrement  cadence  ou 
petite  neunie,  et  se  foit  de  trois  manières  «  sa- 
voir :  i^  par  drcomwlutian,  2®  par  inlercidence 
ou  dtaptose,  5*^  ou  par  simple  duplication. 
(Voyez  ces  mois.) 

Périphérès  ,  s.  f.  Terme  de  la  musique  grec* 
que ,  qui  signifie  une  suite  de  notes  tant  ascen- 
dantes que  descendantes  y  et  qui  reviennent, 
pour  ainsi  dire,  sur  elles-mêmes.  lAipériphérès 
étoit  formée  de  Yanacamptos  et  de  Veuthia. 

Petteîa  ,  s.  f.  Mot  grec  qui  n'a  point  de  cor- 
respondant dans  notre  langue,  et  qui  est  le 
nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les- 
quelles on  subdivise  la  mélopée.  (Voyez  BIe- 
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La  petteîa  est,  selon  Aristide  Quintilien ,  Tart 
de  discerner  les  sons  dont  on  doit  faii*e  ou  ne 
pas  faire  usage,  ceux  qui  doivent  être  plus  ou 
moins  fréquens,  ceux  par  où  l'on  doit  commen* 
cer  et  ceux  par  où  l'on  doit  finir. 

C'est  la  petuîa  qui  constitue  les  modes  de  la 
musique  ;  elle  détermine  le  compositeur  dans  le 
choix  du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouvement 
qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans  l'Ame ,  selon 
les  personnes  et  selon  les  occasions  ;  en  un  mot 
la  petteîa,  partie  de  Thermosménon  qui  regarde 
la  mélodie,  est  à  cet  égard  ce  que  les  mœurs 
sont  en  poésie. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
lui  donner  ce  nom ,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
pris  de  TrsrTcca,  leur  Jeu  d*échecs ,  la  petieia, 
dans  la  musique ,  étant  une  règle  pour  combi- 
ner et  arranger  les  sons ,  comme  le  jeu  d'échecs 
en  est  une  autre  pour  arranger  les  pièces  ap- 
|)elé^  rrîTTÔc,  calculi. 
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Philéub,  «.  /.  C'étoit  chez  les  Grecs  une 
sorte  d'hymne  ou  de  chanson  en  l'honneur  d'A- 
pollon. (  Voyez  Chanson.) 

Phonique,  «•  f.  Art  de  traiter  et  combiner  les 
sons  sur  les  principes  de  l'acoustique.  (Voyez 
Acoustique.) 

Phrase,  s.  f.  Suite  de  chant  ou  d'harmonie 
qui  forme  sans  interrupiion  un  sens  plus  ou 
moins  achevé ,  et  qui  se  termine  sur  un  repos 
par  une  cadence  phîs  ou  moins  parfaite. 

n  y  a  deux  espèces  de  phrases  musicales. 
En  mélodie,  la  phrase  est  constiluée  par  le 
chant ,  c'est-à-dire  par  une  suite  de  sons  telle- 
ment disposés,  soit  par  rapport  au  ton,  soit 
par  rapport  au  mouvement,  qu'ils  fassent  un 
tout  bien  lié,  lequel  aille  se  résoudre  sur  ime 
corde  essentielle  du  mode  où  l'on  est. 

Dans  l'harmonie ,  la  phrase  est  une  suite  ré- 
gulière d'accords  tous  liés  entre  eux  par  des 
dissonances  exprimées  ou  sous-entendues,  ki- 
quelle  se  résout  sur  une  cadaace  absolue  ;  et 
selon  l'espèce  de  cette  cadence ,  selon  que  le 
sens  en  est  plus  ou  moins  achevé ,  le  repos  est 
aussi  plus  ou  moins  parfait. 

C'est  dans  l'invention  des  phrases  musicales, 
dans  leurs  proportions,  dans  leur  entrebce- 
ment ,  que  consistent  les  véritables  beautés  de 
la  musique  :  un  compositeur  qui  ponctue  et 
phrase  bien  est  un  homme  d'esprit;  un  chan- 
teur qui  sent ,  marque  bien  ses  phrases  et  leur 
accent ,  est  un  homme  de  goût  ;  mais  celui  qui 
ne  sait  voir  et  rendre  que  les  notes,  les  tons, 
les  temps,  les  intervalles,  sans  entrer  dans 
le  sens  des pAraiei^  quelque  sûr,  quelque  exact 
d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  croque- 
sol. 

Phrygien  ,  adj.  Le  mode  phrygien  est  im  des 
quatre  principaux  et  plus  anciens  modes  de  la 
musique  des  Grecs.  Le  caractère  en  étoit  ar- 
dent, fier,  impétueux,  véhément,  terrible: 
aussi  étoit-ce,  selon  Athénée,  sur  le  ton  ou 
mode  phrygien  que  l'on  sonnoit  les  trompettes 
et  autres  înstrumens  militaires. 

Ce  mode,  inventé,  dit- on,  par  Marsyas 
Phrygien,  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  et 
le  dorien ,  et  sa  finale  est  à  un  ton  de  distance 
de  celles  de  l'un  et  de  l'autre. 

Piège,  s.  f.  Ouvrage  de  musique  d'une  cer- 
taine étendue ,  quelquefois  d'un  seul  morceau , 
et  quelquefois  de  plusieui*s,  formant  un  en* 
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semble  et  uq  tout  fait  pour  être  exécuté  de 
suite  :  ainsi  une  ouverture  est  une  pîece,  quoi- 
que composée  de  trois  morceaux ,  et  un  opéra 
même  est  une  pièce,  quoique  divisé  par  actes. 
Mais ,  outre  cette  acception  générique,  le  root 
pièce  en  a  une  plus  particulière  dans  la  musique 
înstmii'ietitaie,  et  seulement  pour  certains  ins- 
trumens,  tels  que  la  viole  et  le  clavecin  ;  par 
exempte ,  on  ne  dit  point  uue  pièce  de  violon ,  \ 
Ton  dit  une  sonate;  et  l'on  ne  dit  guère  une  | 
sonate  de  clavecin ,  Ton  dit  vne  pièce. 

PiïA) ,  s.  m.  Mesure  de  lemps  ou  de  quan- 
tité ,  distribuée  en  deux  ou  plusieurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  11  y  avoit  dans  Tancieune 
musique  cette  différence  des  lemps  aux  pieds, 
que  les  temps  étoîent  comme  les  points  ou  élé- 
mens  indivisibles,  et  les  pieds  les  premiers  com- 
posés de  ces  étémens;  tes  pieds,  à  leur  tour, 
ctoient  les  étémens  du  mètre  ou  du  rhy  thme. 

Il  y  avoit  des  pieds  simples ,  qui  poovoieni 
seulement  se  diviser  en  temps  ;  et  de  composés, 
qui  poovoient  se  diviser  en  d'autres  pieds, 
comme  le  choriarabe,  qui  pouvoit  se  résoudre 
en  un  trochée  et  un  iambe;  l'ionique  en  un 
pyrrhique  et  un  spondée ,  etc. 

Il  y  avoit  des  pieds  rhyihmiques,  dont  les 
quantités  relatives  et  déterminées  étoient  pro- 
pres i  établir  des  rapports  agréables,  comme 
égales  ,  doubles ,  sesquialtères ,  sesquitier- 
ces ,  etc. ,  et  de  non  rhyihmiques ,  entre  les- 
queb  les  rapports  étoient  vagues,  incertains, 
peu  sensibles ,  tels ,  par  exemple ,  qu'on  en 
pourroit  former  des  mois  François ,  qui ,  pour 
(Quelques  syllabes  brèves  ou  longues,  en  ont 
une  infinité  d'autres  sans  valeur  déterminée, 
ou  qui ,  brèves  ou  longues  seulement  dans  les 
règles  des  grammairiens,  ne  sont  senties  comme 
telles  tii  par  ToreiNe  des  poètes ,  ni  dans  4a 
pratique  du  peuple. 

PmcÉ,  s.  m.  ScTrte  d'agrément  propre  à 
certains  instrumens ,  et  surtout  an  clavecin  :  il 
se  iaii  en  battant  alternativement  le  son  de  la 
note  écrite  avec  le  son  de  la  note  inférieure , 
et  observant  de  commencer  et  finir  par  la  note 
qui  porte  le  pincé.  11  y  a  cette  différence  du 
pmcé  au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se 
bat  avec  la  note  supérieure ,  et  le  pincé  avec  la 
note  inifiérieure  ;  ainsi  le  trille  sur  ut  se  bat  sur 
Yut  et  Sur  le  re,  et  le  pincé  sur  le  même  ut  se 
bal  sur  Ynt  et  sur  le  si.  Le  pincé  est  marqué. 
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dans  les  pièces  de  Couperio ,  avec  une  peiiif 
croix  fort  semblable  à  celle  avec  iaqueUe  co 
marque  le  trille  dans  la  musique  ordînairr. 
Voyez  les  signes  de  l'un  et  de  Fantre  à  b  léte 
des  pièces  de  cet  auteur. 

PiNCBR ,  r.  a.  C'est  employer  les  doigts  an 
lieu  de  Farchei  pour  faire  sonner  les  cordr« 
d'un  instrument.  Il  y  a  des  instrumens  à  c»rdc> 
qui  n  ont  point  d'archet,  et  dont  on  ne  june 
qu'en  les  pinçant;  tels  sont  le  sistre ,  le  luth ,  h 
guitare  :  mais  on  pince  aussi  quelquefois  can 
où  l'on  se  sert  ordinairement  de  l'arehei,  comme 
le  violon  et  le  violoncelle  ;  et  cette  manière  de 
jouer,  presque  inconnue  dans  la  musique  fran- 
çoise,  se  marque  dans  l'italienne  par  le  mol 
pizzicato. 

Piqué,  adj.  pris  adverbialement.  Manière  de 
jouer  en  pointant  les  notes  et  marquant  forte- 
ment  le  pointé. 

Notes  piquées  sont  des  suites  de  notes 
montant  ou  descendant  diatonîqaement,  ou 
rebattues  sur  le  môme  degré,  sur  chacaïur 
desquelles  on  met  un  point ,  quelquefois  un  peu 
allongé  pour  indiquer  qu'elles  doivent  être  mar- 
quées égales  par  des  coups  de  langue  ou  d'ar- 
chet secs  et  déuidiés ,  sans  retirer  ou  repousser 
l'archet,  mais  en  le  faisant  passer  en  frappant 
et  sautant  sur  la  corde  autant  de  fois  qu'il  va 
de  notes,  dans  le  même  sens  qu*on  a  cod>- 
mencé. 

Pizzicato.  Ce  mot  écrit  dans  les  muâqoes 
italiennes  avertit  qn*il  faut  jnncer,  (Voyez  Pix- 

CBR.) 

Plagal  ,  adj.  Ton  ou  mode  plagai.  Quand 
l'octave  se  trouve  divisée  arithmétiquement, 
suivant  le  langage  ordinaire,  c'est-à  direquami 
la  quarte  est  au  grave  et  la  qumte  à  Taigu,  on 
dit  que  le  ton  est  plagal,  pour  le  distinguer  do 
l'authentique,  où  la  quinte  est  au  grave  et  la 
quaiie  à  l'aigu. 

Supposons  l'octave  A  a  divisée  en  deux  par- 
ties par  la  dominante  E;  si  vous  modulez  entre 
les  deux  la,  dans  l'espace  d'une  octave,  et  que 
vous  fussiez  votre  finale  sur  l'un  de  ces  la,  tmre 
mode  est  authentique;  mais  si,  modulant  de 
même  entre  ces  deux  /a^vous  faites  votre  finale 
sur  la  dominante mi^  qui  est  intermédiaire,  on 
que,  modulant  de  la  dominante  à  son  odtave, 
vous  fassiez  la  fimde  sur  la  tonique  intermé- 
diaire ,  dans  ces  deux  cas  le  mode  est  plagaL 
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Voilà  toute  la  différence,  par  laquelle  on  voit 
que  tous  les  tons  sont  réelleuieot  auiheniiques , 
et  que  la  distinction  n'est  que  dans  le  diapason 
du  chant  et  dans  le  choix  de  la  note  sur  laquelle 
on  s*arréte ,  qui  est  toujours  la  tonique  dans 
Tauthentique,  et  le  plus  souvent  la  dominante 
clans  le  plagaL 

L'étendue  des  voix  et  la  division  des  parties  a 
f ai  t  disparott re  ces  distinctions  dans  la  musiq  ue, 
et  on  ne  les  connoit  plus  que  dans  le  plain-chant. 
Oq  y  compte  quatre  tons  plagaux  ou  collaté- 
raux ;  savoir  ,  le  second ,  le  quatrième ,  le 
sixième  et  le  huitième  ;  tous  ceux  dont  le  nom- 
bre est  pair.  (  Voyez  Tons  de  l'église.  ) 

Plain-chamt,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
<Ians  rÉglise  romaine  au  chant  ecclésiastique. 
Ce  chant,  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
est  un  reste  bien  défi^piré ,  mais  bien  précieux 
de  Tancienne  musique  grecque,  laquelle  après 
avoir  passé  par  les  mains  des  barbares ,  n'a  pu 
perdie  encore  toutes  ses  premières  beautés  :  il 
lui  en  reste  assez  pour  être  de  beaucoup  préfé- 
rable ,  môme  dans  l'état  où  il  est  actuellement, 
et  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné ,  à  ces  mu- 
siques efféminées  et  théâtrales ,  ou  maussades 
et  plates,  qu'on  y  substitue  en  quelques  églises , 
sans  gravité,  sans  goût,  sans  convenance  et 
sans  respect  pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  pro- 
faner. 

Le  temps  où  les  chrétiens  commencèrent  d'a- 
voir des  églises  et  d*y  chanter  des  psaumes  et 
d'autres  hymnes  fut  celui  où  la  musique  avoit 
déjà  perdu  presque  toute  son  ancienne  énergie 
par  un  progrès  dont  j*ai  exposé  ailleurs  les  cau- 
ses. Les  chrétiens  s'étant  saisis  de  la  musique 
dans  l'état  où  ils  la  trouvèrent ,  lui  ôtèrent  en- 
core la  plus  grande  force  qui  lui  étoit  restée  ;  sa- 
voir, celle  du  rhy  thme  et  du  mètre,  lorsque,  des 
vers  auxquels  elle  avoit  toujours  été  appliquée^ 
ils  la  transportèrent  à  la  prose  des  livres  sacrés , 
ou  à  je  ne  sais  quelle  barbare  poésie,  pire  pour 
la  musique  que  la  prose  même.  Alors  Tune  des 
deux  parties  constitutives  s*évanouit  ;  et  le 
chant,  se  traînant  uniformément  et  sans  aucune 
espèce  de  mesure,  de  notes  en  notes  presque 
égales ,  perdit  avec  sa  marche  rhythmique  et 
cadencée  toute  l'énergie  qu'il  en  recevoir.  Il 
ny  eut  plus  que  quelques  hymnes,  dans  les- 
quelles ,  avec  la  prosodie  et  la  quantité  des 
pieds  conservés,  on  sentit  encore  un  peu  h  ca- 
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dence  du  vers;  mais  ce  ne  fut  plus  là  le  carac- 
tère général  du  plain  chant,  dégénéré  le  plus 
souveut  en  une  psalmodie  toujours  monotone,, 
et  quelquefois  ridicule ,  sur  une  langue  telle  que 
la  latine,  be;)ucoup  moins  harmonieuse  et  ac-^ 
centuée  que  la  langue  grecque. 

Malgré  ces  pertes  si  grandes ,  si  essentielles, 
leplain-chanl,  conservé  d'ailleurs  par  le^  prê- 
tres dans  son  caractère  primitif,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  extérieur  et  cérémonie  dans  leur 
église,  offre  encore  aux  connoisseurs  de  pré- 
cieux fra{»mens  de  l'ancienne  piélodie  e(  de  ses 
divers  modes ,  autant  qu'elle  peut  se  f(iire  sen- 
tir sans  mesure  et  sans  rhythme ,  et  dans  le 
seul  genre  diatonique,  qu  on  peut  dire  n'être 
dans  sa  pureté  que  le  pltùnrchant  :  le$  divers 
modes  y  conservept  leurs  deux  distinctions 
principales  ;  l'une  par  la  différence  des  fonda»^ 
mentales  ou  toniques,  et  l'autre  par  la  différente 
position  des  deux  semi-tons ,  selon  le  d^ré  du 
système  diatonique  naturel  où  se  truuve  hi  fon- 
damentale, et  selon  que  le  mode  authentique 
ou  plagal  représente  les  deux  tétracordes  con- 
joints ou  disjoints.  (  Voyez  Système,  Tetra- 
corde,  Tons  de  l'église.  ) 

Ces  modes ,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques»  y  con- 
servent une  beauté  de  caractère  et  une  vai*iété 
d'affections  bien  sensibles  Qux  connoisseurs  pon 
prévenus ,  et  qui  ont  conservé  quelque  juge- 
ment d'oreille  pour  les  systèmes  niélodieux  éta- 
blis sur  des  principes  différeps  des  nôtres  : 
mais  oq  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plps  ridi- 
cule et  de  plus  plat  que  ces  plairu-chanis  accom- 
modés à  la  moderne,  ptciiniaillés  des  orne- 
mens  de  notre  musique,  et  modulés  sur  les 
cordes  de  nos  modes;  comme  si  Top  pouvoii 
jamais  marier  notre  système  harmonique  avec 
celui  des  modes  anciens  »  qui  est  établi  sur  des. 
principes  tout  diiïérens  !  On  doit  savoir  gré 
aux  évéques,  prévôts  et  chantres,  qui  s'oppo- 
sent à  ce  barbare  mélange,  et  désirer  »  pour  le 
progrès  et  la  perfection  d'un  art  qui  n'est  pas  à 
beaucoup  près  au  point  où  l'on  croit  l'avoir  mis, 
que  ces  précieux  restes^de  l'antiquité  soient  fi- 
dèlement transmis  à  ceux  qui  auront  assez  de 
talent  et  d'autorité  pour  en  enrichir  le  système 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter  notre  mqsi-: 
que  dans  le  plain-chatu ,  je  suis  persuadé  qu'on 
gagneroit  à  transporter  le  plain^çhant  dans- 
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noire  musique;  mais  il  foudroit  avoir  pour  cela 
beaucoup  de  goût ,  encore  plus  de  savoir ,  et 
surtout  être  exempt  de  préjugés. 

Le  plain-chant  ne  se  note  que  sur  quatre  lî- 
(piesy  et  l'on  n'y  emploie  que  deux  clefis^  savoir 
la  clef  d'tit  et  la  def  de  /a;  qu'une  seule  trans- 
position 9  savoir  un  bémol  ;  et  que  deux  figures 
de  notes  t  savoir  la  longue  ou  carrée,  à  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  une  queue ,  et  la  brève 
qui  est  en  losange. 

Ambroise  »  archevêque  de  Milan  ^  fut,  à  ce 
qu'on  prétend ,  Tinventeur  du  pUnn-chanl  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  donna  le  premier  une  forme  et  des 
règles  au  cbant  ecclésiastique  pour  l'approprier 
mieux  à  son  objet ,  et  le  garantir  de  la  barbarie 
et  du  dépérissement  où  tomboit  de  son  temps 
la  musique.  Grégoire,  pape,  le  perfectionna, 
ei  lui  donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Rome  et  dans  les  autres  églises  où 
se  pratique  le  cbant  romain.  L'Église  gallicane 
n'admit  qu'en  partie ,  avec  beaucoup  de  peine 
et  presque  par  force ,  le  chant  grégorien.  L'ex- 
trait suivant  d'un  ouvrage  du  temps  même, 
imprimé  à  Francfort  en  4594 ,  contient  le  dé- 
tail d'une  ancienne  querelle  sur  le  plain-chaat, 
qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  sur  la  musi- 
que,  mats  qui  n'a  pas  eu  la  même  issue.  Dieu 
lasse  paix  au  grand  Charlemagne! 

c  Le  trè&pieux  roi  Charles  étant  retourné 

•  célébrer  la  pâque  à  Home  avec  le  seigneur 

>  apostolique ,  il  s'émut  durant  les  fêtes  une 
»  querelle  entre  les  chantres  romains  et  les 

•  chantres  françois.  Les  François  prétendoient 
»  chanter  mieux  et  plus  agréablement  que  les 

>  Romains;  les  Romains,  se  disant  les  plussa- 

>  vans  dans  le  chant  ecclésiastique ,  qu'ils 

>  avoient  appris  du  pape  saint  Grégoire ,  accu- 
»  soient  les  François  de  corrompre,  écorcher 
»  et  défigurer  le  vrai  chant.  La  dispute  ayant 
I  été  portée  devant  le  seigneur  roi,  les  Fran>- 

>  çois,  qui  se  tenoient  forts  de  son  appui,  ia- 

•  sultoient  aux  chantres  romains  ;  les  Romains, 

>  fiers  de  leur  grand  savoir ,  et  comparant  la 

>  doctrine  de  saint  Grégoire  à  la  rusticité  des 

>  autres,  les  trattoient  d'ignorans ,  de  rustres, 
»  de  sot&et  de  grosses  bêtes  :  comme  cette  al- 
»  tercaiion  ne  finissoit  point,  le  très -pieux 
»  roi  Charles  dit  à  ses  chantres  :  Déclarez- 
»  nous  quelle  est  t'^eau  la  plus  pure  et  la  meil- 

>  leure,  celle  qu'on  prend  à  la  source  vive  d'une 
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fontaine ,  ou  celle  des  rigoles  qui  n*en  décos- 
lent  que  de  bien  loin.  Us  dirent  tous  que 
l'eau  de  la  source  étoit  la  pi  us  pure,  &,  celle  des 
rigoles  d'autant  plus  altérée  et  sale  qu'ele 
venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc ,  reprit Ir 
seigneur  roi  Charles ,  à  la  fontaine  de  saict 
Grégoire  dont  vous  avez  évidemment  or- 
rompu  le  chant.  Ensuite  le  seigneur  roi  de- 
manda au  pape  Adrien  des  chantres  pov 
corriger  le  chant  françois ,  et  le  p^ipe  hi 
donna  Théodore  et  Benoist  »  deux  cbauim 
très-savans  et  instruits  par  saint  Gr^oirr 
même  ;  il  lui  donna  aussi  des  autipbonîersdr 
saint  Gré;joire  qu'il  avoic  notés  lut-ménie  a 
note  romaine.  De  ces  deux  chantres  le  se/- 
gneur  roi  Charles ,  de  retour  en  France ,  en 
envoya  un  à  Metz,  et  l'autre  à  Soissoos,  w- 
donnant  à  tous  les  maîtres  de  chant  des  viOes 
de  France  de  leur  donner  h  corriger  les  anti- 
phoniers,  et  d'apprendre  d'eux  à  chanter. 
Ainsi  furent  corrigés  les  antiphoniers  fna- 
çois,  que  chacun  avoit  altérés  par  des  addi- 
tions et  retranchemens  à  sa  mode,ercoifê 
les  chantres  de  Fnmce  apprirent  le  chantre- 
main ,  qu'ils  appellent  maintenant 'chanl  fnt 
çois  ;  mais  quant  aux  sons  tremblans ,  flattés, 
battus,  coupés  dans  le  chant,  les  Frao(vx$ 
ne  purent  jamais  bien  les  rendre,  faisant  plo- 
tôt  des  chevrottemens  que  des  roulemeos, 
à  cause  de  la  rudesse  naturelle  et  barbare  de 
leur  gosier.  Du  reste  ,  la  principale  école  de 
chant  demeura  toujours  à  Metz  ;  et  auUfii 
le  chant  romain  surpasse  celui  de  Mei2,  au- 
tant le  chant  de  Metz  surpasse  celui  des  autres 
écoles  françoises.  Les  chantres  romains  ap- 
prirent de  même  aux  chantres  françois  à 
s'accompagner  des  instrumens  ;  et  le  sei^oeor 
roi  Charles  •  ayant  derechef  amené  avec  soi 
en  France  des  maîtres  de  grammaire  et  de 
calcul ,  ordonna  qu'on  établit  partout  l'éiode 
des  letti^s ,  car  avant  ledit  seigneur  roi  I'od 
n'avoit  en  France  aucune  connoissance  des 
arts  libéraux.  • 
Ce  passage  est  si  curieux  que  nos  lecteurs  loe 

sauront  gré  sans,  doute  d'en  transcrire  ici  For»- 

t;inal. 

£t  rerersns  est  rex  pHniniiit  Garolos,  et  œie^ 
Rqooi»  paicba  cuoi  domno  apottoUco.  Eoee  oKa  e^  c^ 
teotio  per  diea  featos  paacbs  Inter  caotoret  fioa»oof^ 
et  Gallonim  :  diccliant  se  GaUi  iiMlîùscantara  eip^M^nài 
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«liiAm  Romani;  dketaotte  Romani doettaimè  caotllenM 
eeclesiaslicas  proferre,  sicot  docU  fueraot  à  sanolo  Gre- 
gorio  papa;  GaUoscorruptè  caniare,  et  cantilenam  saoam 
«lestrooDdo  dilacerare.  Qus  cooteoijo  aotè  domouai  re- 
^em  Carolom  perveoit.  GalliTerô,  propter  securitatem 
domoi  régis  GaroU,  Taldè  eiprobrabanl  cantoribus  roma- 
uis;  Romani  lerb,  propter  auctuntatem  magoœ  docirinap, 
eoa  tlollos,  rusiicoi  et  indoctm  Teint  bruta  amm:>lia  afiir- 
roabant,  et  dodrinain  aanoii  Gregorii  pneferebaut  rusti* 
cftati  eomm  :  et  càm  altercatio  de  neutre  parte  flnireC, 
ailt  domnni  piinimuarex  Canilns  sdsnoicuntorei  :Dldte 
palàm  qnis  pnrior  est  et  quis  mdior,  ant  fons  vivns,  aiit 
rîTali  ejos  longé  decnrrentes?  respouderunt  omnes  uofl 
▼oce  fontem,  velut  capot  et  origloem,  puriorem  esse, 
riTulosanlem  P)ns  quaotù  longiAsà  fonte  recetserint, 
taolù  tnrbnlentoa  et  sordibos  ac  immundttiis  corroptos  ; 
«taîidomnnsrex  Garobu  :  Referthoaini  tos  ad  fonlein 
■ancti  Gregorii ,  qida  manifesté  corropistis  cantilenam 
ecdesiasticam.  Mox  peiiit  domiius  rex  Carolus  «b  Adriano 
papa  cautores  qui  Franciam  corrigèrent  de  caotu  :  at  ille 
dédit  ei  Theodoram  et  Benedictnm ,  doctisdinos  cantores 
qui  à  sancto  Gregario  emditi  foerant;  tribuitqne  anti- 
phooariossancti  Gregorii,  quoi  ipse  notaverai  nota  ro- 
niaoé  :  donuius  ferûrex  Carolns,  revertens  in  Franciam, 
misit  nuum  cantoreai  in  Métis  cifilate ,  allerum  in  Sues- 
sonis  cÎTÎtate,  praïcipiens  de  omnibus  cifitaiibusFranciae 
niagistros  f obolœ  antiphoiiarioa  eis  ad  corrigendum  ira- 
dere,  et  ab  eis  disoere  cantare.  Correcti  sunt  ergè  anti- 
pi  ionarii  Francomm.  qnos  aDuiquisque  pro  sno  arbiirio 
>iliaferat,addensTe]miDuen8;  etomnes  Frauciœcan- 
loi*es  didicerunt  notam  romanam,  qiiam  nunc  Tocaot 
notam  franciscam  ;  excepto  qiiôd  tremulas  Tel  vinuulas  « 
sive  collisibiles  vcl  secabiies  Yocrs  in  cantn  mm  poterant 
perfectè  exprimere  Fraoci,  naturall  Toce  barl>aricâ  frao- 
gentes  in  guttnre  Yoces,  quàm  potiùs  cxprimentes.  Mnxus 
uuteni  magisterium  cantaudiin  Metb  remansil;  quantum- 
que  magisterium  romanum  suprrat  Metense  in  arte  can- 
tandi,  tantôsupcrat  Meten&is  cautilana  esteras  scbâias 
Gallorum.  Similiter  erudicrunt  romani  cantores  supra- 
dic!os  cantores  Francorum  in  arte  organaodi  ;  et  domnus 
rex  Carolus  iterùm  à  Rome  artis  grauimaticaî  et  oompu- 
tatoria?  mngistros  secum  adduxit  in  Franciam,  et  ubtque 
studinm  litterarnm  expandere  jussit.  Ante  ipsnm  enim 
donmom  rcgem  Carolnm  in  Galliâ  nnllum  studinm  fnerat 
liberalium  artinm.  Vide  Annal,  et  Hisior,  Francor.  ab 
on.  708  ad  an,  990,  Scriptores  coœtaneos  impr,  Franco- 
furti  t594  (*),  mb  viid  Caroli  Magni, 

Plainte,  s.  f.  (Voyez  Accent,) 
Plein-Chant.  (Voyez  Plain-Chant.) 
Plein-Jeu,  se  dit  du  jeu  de  Torgue  lors- 
qu'on a  mis  tous  les  registres  «  et  aussi  lors- 
qu'on remplit  toute  l'harmonie  ;  il  se  dit  encore 
des  instrumens  d'archet  lorsqu'on  en  tire  tout 
le  son  qu'ils  peuvent  donner. 
Pliqde»  a,  f.  plica\  sorte  de  ligature  dans 

O  C'est  una  oolleclioo  poMiée  par  André  Docbesne,  en  8 
^ol.  it^fol.  Le  passage  rapporté  ici  est  Uré  d'one  vie  de  Cbar- 
lenusM  écrite  par  on  moine  (à  numaeo  cênobit  EngotUmM" 
«if,  Saintc-Bpardile) ,  at  qui  bit  partie  du  tome  II.     G.  P. 
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nos  anciennes  musiques.  La  fUique  étoit.un  st^ 
gne  de  retardement  ou  de  lenteur  (st^um  mo- 
rosiiutis,  dit  Mûris)  :  elle  se  faisoit  en  passant 
d'un  son  à  un  autre,  depuis  le  semi-lon.jusqu'à 
la  quinte»  soit  en  montant ,  soit  endescendant; 
et  il  y  en  avoit  de  quatre  sortes  :  4.  la  plique 
longue  ascendante  est  une  ligure  quadrangu- 
laire  avec  im  seul  trait  ascendant  à  droite ,  ou 
avec  deux  traits  dont  celui  de  la  droite  est  le 
))lus  grand  J  ;  2.  la  plique  longue  descendante 
a  deux  traits  descendans ,  dont  celui  de  la  droite 
est  le  plus  grand  ^  ;  3.  la  pUque  brève  ascen- 
dante a  le  trait  montant  de  la  gauche  plus  long 
que  celui  de  la  droite  y  ;  4.  et  la  descendante 
a  le  trait  descendant  de  la  gauche  plus  grand 
que  celui  de  la  droite  f^.  .      . 

PoiNGTOu  Point,  a.  m.  Ce  mot  en  musique 
signifie  plusieurs  choses  différentes. 

II  y  a  dans  nos  vieilles  musiques  six  sortes  de 
pointé  ;  savoir  y  point  de  perfection ,  point  d'im- 
perfection, point  d'accroissement,  point  de 
division ,  point  de  translation  ,  et  point  d'al- 
tération. 

I.  Le  poini  de  perfection  appartient  à  la  di- 
vision ternaire ,  il  rend  parfaite  toute  note  sui* 
vie  d'une  autre  note  moindre  de  la  moitié  par 
sa  figure  ;  alors,  par  la  force  du  poini  inter- 
médiaire la  note  précédente  vaut  le  triple  au 
lieu  du  double  de  celle  qui  suit. 

H.  Le  point  d'imj^erfection  placé  à  la  gauche 
de  la  longue  diminue  sa  valeur,  quelquefois 
d'une  ronde  ou  semi-brève  ,  queliquefois  de 
deux.  Dans  le  premier  cas,  on  met  une  ronde 
entre  la  longue  et  le  point  ;  dans  le  second,  on 
met  deux  rondes  à  la  droite  de  la  lojigue. 

IIL  Le  point  d'accroissement  appartient  à 
la  division  binaire  ;  et  entre  deux  notes  égales , 
il  fait  valoir  celle  qui  précède  le  double  de  celle 
qui  suit. 

IV.  Le  point  de  division  se  met  avant  une 
semi-brève  suivie  d'une  brève  dans  le  temps 
pariait  :  il  ôte  un  temps  à  cette  brève ,  et  fstit 
qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu 
de  trois. 

V.  Si  une  ronde  entre  deux  points  se  trouve 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  brèves  en  temps 
impariait ,  le  second  point  transfère  sa  signifi- 
cation à  la  dernière  de  ces  brèves ,  la  rend  par- 
faite ,  et  la  fait  valoir  trois  temps  :  c'est  le  point 
de  translation. 
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VI.  Un  point  entre  deux  rondes»  placées 
eUee-^némes  entre  deux  brèves  ou  carrées  dans 
le  temps  parfait,  ôte  un  temps  à  chacune  de  ces 
deux  brèves  ;  de  sorte  que  chaque  brève  ne 
vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu  de  trois  : 
c*est  le  point  d'altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde  suivie 
de  deux  autres  rondes  entre  deux  brèves  ou 
carrées  double  la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. 

Comme  ces  anciennes  divisions  du  temps  en 
parlait  et  imparfait  ne  sont  plus  d'usage  dans  la 
musique,  toutes  ces  significations  du  ffoini,  qui, 
à  dire  vrai ,  sott  fort  embrouillées ,  se  sont  abo- 
lies depuis  long-temps. 

Aujourd'hui  le  point,  pris  comme  valeur  de 
note,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le  pré- 
cède :  ainsi  après  la  ronde ,  le  poini  vaut  une 
blanche ,  après  la  blanche  une  noire  »  après 
la  noire  une  croche,  etc.  Mais  cette  manière  de 
fixer  la  valeur  du  potni  n'est  sûrement  pas  la 
meilleure  qu'on  eût  pu  imaginer,  et  cause  sou- 
vent bien  des  embarras  inutiles. 

Point-^o'Orgue  on  Ponrr-De-REPOs  est  une 
espèce  de  point  dont  j'ai  parlé  au  mot  cowonne: 
c'est  relativement  à  cette  espèce  de  point  qu'on 
appelle  généralement  poiru-d* orgue  ces  sortes 
de  chants ,  mesurés  ou  non  mesurés ,  écrits  ou 
non  écrits ,  et  toutes  ces  successions  harmoni- 
ques qu'ont  fait  passer  sur  une  seule  note  de 
basse  toujours  prolongée.  (Voyez  Cadbnza.) 

Quand  ce  même  point  surmonté  d'une  cou- 
ronne s'écrit  sur  la  dernière  note  d'un  air  ou 
d'un  morceau  de  musique ,  il  s'appelle  alors 
pomtfinaL 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  espècede  poinu, 
appelés  poini*  détachés ,  lesquels  se  placent  im- 
médiatement au-dessus  ou  au-dessous  de  la  tète 
des  notes  ;  on  en  met  presque  toujours  plu- 
sieurs de  suite,  et  cela  avertit  que  les  notes 
ainsi  ponctuées  doivent  être  marquées  par  des 
coups  de  langue  ou  d'archet  ^ux ,  secs  et  dé- 
tachés. 

Pointer,  v.  a.  C'est,  au  moyen  du  point , 
rendre  alternativement  longues  et  brèves  des 
suites  de  notes  naturellement  égales ,  telles ,  par 
exemple  ,  qu'une  suite  de  croches  :  pour  les 
pointer  sur  la  note ,  on  ajoute  un  pœnt  après 
la  première,  une  double<^roche  sur  la  seconde^ 
jun  point  après  la  troisème ,  puis  une  double- 


POR 

croche ,  et  ainsi  de  suite  ;  de  œtte 
gardent  de  deux  en  deux  la  même  valear  qa*e&s 
uvoient  auparavant  ;  mais  cette  valear  se  <&- 
tribue  inégalement  entre  les  deux  croche 
sorte  que  la  première  ou  longue  en  a  les 
quarts ,  et  la  seconde  ou  brève  l'autre  quart. 
Pour  les  pointer  dans  l'exécution ,  on  les  passe 
inégales  selon  ces  mêmes  proportions ,  quand 
même  elles  seroîent  notées  ^les. 

Dans  la  musique  italienne  tomes  lescrocbcs 
sont  toujours  égales ,  a  moins  qu'elles  oe  soieet 
marquœs  pointées  :  mais  dans  la  musique  frao- 
çoise,  on  ne  fait  les  croches  esactement  égale» 
que  dans  la  mesure  à  quatre  temps  ;  dans  tome? 
les  auti^es,  on  les  pointe  toujours  un  peu,  à 
moins  qu'il  ne  soit  écrit  croches  égales. 

PoLYcÉPHALE^  odj.  Sorte  dc  nome  pour  les 
flûtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Le  nome  policé- 
phale  fut  inventé ,  selon  les  uns ,  par  le  second 
Olympe,  Phrygien ,  descendant  du  fils  de  Mar- 
syas ,  et ,  selon  d'autres ,  par  Cratès , 
de  ce  même  Olympe. 

PoLYMNASTiE  OU  Polthiiastiqde  ,  odj.  Nome 
pour  les  flûtes,  inventé,  selon  les  uns,  par  une 
femme  nommée  Polymneste,  et  selon  d  au- 
tres ,  par  Polymneslus ,  fils  de  Mélès ,  Cok>- 
phonien. 

Ponctuer  ,  v.  a.  C'est ,  en  terme  de  compo* 
sition  ,  marquer  les  repos  plus  ou  moins  par- 
faits ,  et  diviser  tellement  les  phrases  qu'on 
sente  par  la  modulation  et  par  les  cadrâxs 
leurs  commenoemens ,  leurs  chutes,  et  leurs 
liaisons  plus  ou  moins  grandes ,  comme  on 
sent  tout  cela  dans  le  discours  à  l'aide  de  b 
ponctuation. 

PoRT-DE-voix ,  s.  m.  Agrément  du  i^nt, 
lequel  se  marque  par  une  petite  note ,  appelée 
en  italien  appoggiatura,  et  se  pratique  en  mon- 
tant diatoniquement  d'une  noie  à  celle  qui  la 
suit  par  un  coup  de  gosier  dont  l'effet  est  nur-- 
que  dans  la  PUmche  B,  figure  ^3. 

PoRT-DE-voix  JETÉ,  se  fiiit,  lorsquc,  mon- 
tant diatoniquement  d'une  note  à  sa  tierce,  on 
appuie  la  troisième  note  sur  le  son  de  la  seconde, 
pour  Mve  sentir  seulement  cette  troisième  noie 
par  un  coup  de  gosier  redoublé,  tel  qu'il  est 
marqué  Planche  B ,  figure  4  5. 

Portée  ,«./!.  La  portée  ou  ligne  de  musique 
est  composée  de  cinq  lignes  parallèles ,  snr  les- 
quelles ou  entre  lesquelles  les  diverses  positions 
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notes  en  marquent  les  intervalles  ou  degrés. 
portée  du  plain-chant  n'a  que  quatre  lignes  : 
lie  en  avoitd*ahord huit, selon Kircher,  mar- 
|uëes  chacune  d'une  lettre  de  la  gamme  ,  de 
»orte  qu'il  n'y  avoit  qu'un  degré  conjoint  d'une 
i£^ne  à  l'autre.  liorsqu'on  doubla  les  degrés  en 
[>laçant  aussi  des  notes  dans  les  intervalles ,  la 
pin'tée  de  huit  lignes»  réduites  à  quatre,  se 
trouva  de  la  même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  musique, 
et  de  quatre  dans  le  plain-chant,  on  en  ajoute 
de  postiches  ou  accidentelles,  quand  cela  est 
nécessaire  et  que  les  notes  passent  en  haut  ou 
en  bas  l'étendue  de  la  portée.  Cette  étendue , 
dans  une poriée  de  musique,  est  en.tout  d'onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoniques ,  et ,  dans 
le  plain-chant,  de  neuf  noies  formant  huit  de- 
grés. (Voyez  Clef  ,  Notes  ,  Lignes.) 

Position  ,  «.  f.  Lieu  de  la  portée  où  <fst  pla- 
cée une  note  pour  fixer  le  degré  d'élévation  du 
son  qu'elle  représente. 

Les  notes  n'ont,  par  rapport  aux  lignes ,  que 
deux  différentes  poMitoiu;  savoir,  sur  une  ligne 
ou  dans  un  espace ,  et  ces  poitiiom  sont  toujours 
alternatives  lorsqu'on  marche  dîatoniquement  : 
c'est  ensuite  le  lieu  qu'occupe  la  ligne  même  ou 
Tespace  dans  la  portée  et  par  rapport  à  la  clef 
qui  détermine  la  véritable  ponùon  de  la  note 
dans  un  clavier  général. 

On  appelle  aussi  position  dans  la  mesure  le 
temps  qui  se  marque  en  frappant^  en  baissant, 
ou  posant  la  main ,  et  qu'on  nomme  plus  com- 
munément le  frappé.  (Voyez  Taésis.) 

Enfin  l'on  appelle  position,  dans  le  jeu  des 
instnimens  à  manche ,  le  lieu  où  la  main  se  pose 
sur  le  manche,  selon  le  ton  dans  lequel  on  veut 
jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au  haut  du 
manche  contre  le  sillet ,  en  sorte  que  Tindex 
pose  à  un  ton  de  la  corde-à-jour,  c'est  la  poit- 
tion  naturelle  ;  quand  on  démanche,  on  compte 
les  positiom  par  les  degrés  diatoniques  dont  la 
main  s'éloigne  du  sillet. 

Prélude,  $.  m.  Morceau  de  symphonie  qui 
sert  d'introduction  et  de  préparation  à  une  pièce 
(le  musique  :  ainsi  les  ouvertures  d'opéra  sont 
des  prékides  ;  comme  aussi  les  ritournelles ,  qui 
sont  assez  souvent  au  commencement  des  scènes 
et  monologues. 

Prélude  est  encore  un  trait  de  chant  qui  passe 
par  les  principales  cordes  du  ton ,  pour  l'an- 
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noncer ,  pour  vérifier  si  l'instrument  est  d'ac- 
cord ,  etc.  (Voyez  l'article  suivant.) 

Préluder  ,  v.  n.  C'est  en  général  chanter  ou 
jouer  quelque  trait  de  fantaisie  irrégulier  et  as- 
sez court ,  mais  passant  par  les  cordes  essentiel- 
les du  ton ,  soit  pour  l'établir,  soit  pour  dispo- 
ser sa  voix  ou  bien  poser  sa  main  sur  un  ins- 
trument avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique. 

Mais  sur  l'orgne  et  sur  le  clavecin  l'art  de  pré- 
luder est  plus  considérable  ;  c'est  composer  et 
jouer  impromptu  des  pièces  chargées  de  tout  ce 
que  la  composition  a  de  plus  savant  en  dessein, 
en  fugue,  en  imitation,  en  modulation  et  eu 
harmonie  :  c'est  surtout  en  préludant  que  les 
grands  musiciens ,  exempts  de  cet  extrême  as- 
servissement aux  règles  que  l'œil  des  critiques 
leur  impose  sur  le  papier,  font  briller  ces  tran- 
sitions savantes  qui  ravissent  les  auditeurs.  C'est 
là  qu'il  ne  suffit  pas  d*étre  bon  compositeur , 
ni  de  bien  posséder  son  clavier ,  ni  d'avoir  la 
main  bonne  et  bien  exercée,  mais  qu'il  fout 
encore  abonder  de  ce  feu  de  génie  et  de  cet  es- 
prit inventif  qui  font  trouver  et  traiter  sur-le- 
champ  les  sujets  les  plus  fovorablesà  l'harmonie 
et  les  plus  flatteurs  a  l'omlle.  C'est  par  ce 
grand  art  de  préluder  que  brillent  en  France 
les  excellens  organistes,  tels  que  sont  mainte- 
nant les  sieurs  Caivîère  et  Daquin ,  surpassés 
toutefois  l'un  et  l'autre  par  M.  le  prince  d'Ar- 
dore ,  ambassadeur  de  NapU^s ,  lequel ,  pour  lu 
vivacité  de  l'invention  et  la  force  de  l'exécution, 
effoce  les  plus  illustres  artistes ,  et  foit  à  Paris 
l'admiration  des  connoisseurs. 

Préparation,  $.  f.  Acte  de  préparer  la  dis- 
sonance. (Voyez  Préparer.) 

Préparer,  v.  a.  Préparer  la  dissonance, c'est 
la  traiter  dans  l'harmonie  de  manière  qu'à  la 
laveur  de  ce  qui  précède  elle  soit  moins  dure  ù 
l'oreille  qu'elle  ne  seroit  sans  cette  précaution  : 
selon  cette  définition  toute  dissonance  veut  être 
préparée.  Mais  lorsque,  pour  préparer  une  dis- 
sonance, on  exige  que  le  son  qui  la  forme 
ait  foit  consonnance  auparavant,  alors  il  n'y 
a  fondamentalement  qu'une  seule  dissonance 
qui  se  prépare,  savoir,  la  septième  :  encore 
cette  préparation  n'est-elle  point  nécessairedans 
l'accord  sensible ,  parce  qu'alors  la  dissonance 
éunt  caractéristique  et  dans  l'accord  et  dans 
le  mode,  est  suffisamment  annoncée,  que  l'oreille 
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s* y  attend,  la  reconnut  »  et  oe se  trompe  ni  sur 
raccord  ni  sur  son  progrès  naturel  :  mais  lors- 
que la  septième  se  tait  entendre  sur  un  son  fon- 
damental qui  n*est  pas  essentiel  au  mode,  on  doit 
la  préparer,  pour  prévenir  toute  équivoque , 
pour  empêcher  que  l'oreille  de  l'écoutant  ne 
s'^are;  et,  comme-cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  se  combine  de  plusieurs  manières, 
de  là  naissent  aussi  diverses  manières  apparen- 
tes de. pr^or^^  qui,  dans  le  fond,  reviennent 
pourtant  toujours  à  la  même. 

Il  fout  considérer  trois  choses  dans  la  prati- 
que des  dissonances;  savoir,  l'accord  qui  pré- 
cède la  dissonance,  celui  où  elle  se  trouve,  et 
celui  qui  la  suit.  La  préparation  ne  regarde 
que  les  deux  premiers;  pour  le  troisième, 
voyez  Sauver. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une 
dissonance,  il  faut  choisir  pour  arriver  à  son 
accord  une  telle  marche  de  basse-fondamen- 
tale, que  le  son  qui  forme  la  dissonance  soit 
un  prolongement  dans  le  temps  fort  d'une  con- 
sonnance  frappée  sur  le  temps  foible  dans  l'ac- 
cord précédent  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  synco- 
pet.  (  Voyez  Syncope.  ) 

De  cette  préparation  résultent  deux  avanta- 
ges :  savoir,  4**  qu'il  y  a  nécessairement  liaison 
harmonique  entre  les  deux  accords,  puisque 
la  dissonance  elle-même  forme  celte  liaison  ;  et 
2®  que  cette  dissonance  n'étant  que  le  prolon- 
gement d'un  son  consonnant  devient  beaucoup 
moins  dure  à  l'oreille  qu'elle  ne  leseroilsur 
un  son  nouvellement  frappé  :  or  c'est  là  tout  ce 
qu'on  cherche  dans  la  préparation.  (  Voyez  Ca- 
dence ,  Dissonance  ,  Harmonie.  ) 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  destinée  spécialement  à 
préparer  la  dissonance  que  celle  même  qui  la 
tait  entendre  :  de  sorte  que  si  le  dessus  sonne 
la  dissonance ,  c'est  à  lui  de  sy  ncoper  ;  mais ,  si 
la  dissonance  est  à  la  basse ,  il  faut  que  la  basse 
syncope.  Quoiqu'il  n'y  ail  rien  là  que  de  très- 
simple  ,  les  maîtres  de  composition  ont  furieu- 
sement embrouillé  tout  cela. 

Il  y  a  des  dissonances  qui  ne  se  préparent 
jamais ,  telle  est  la  sixte^youtée  :  d'autres  qui 
se  préparent  fort  rarement  ;  telle  est  la  sep- 
tième diminuée. 

Presto  ,  ado.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  mor- 
ceau de  musique,  indique  le  plus  prompt  et  le 
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plus  anime  des  cinq  principaux  mouveoets 
blis  dans  la  musique  iialienne.  Presto 
vite.  Quelquefois  on  marque  un 
encore  plus  pressé  par  le  superlatif  jir^ 
Priva  intenzionb.  Mot  technique 
qui  n'a  jtoint  de  correspondant  en  françm  «  €i 
qui  n'en  a  pas  besoin,  puisque  Fidéequeci 
mot  exprime  n'est  pas  connue  dans  la  muâqat 
françoise.  Un  air,  un  morceau  di  jmmui  î 
zione,  est  celui  qui  s'est  formé  tout  d'un 
tout  entier  et  avec  toutes  ses  parties  dans  Ve^ 
prit  du  compositeur,  comme  Pallas  sortit  um\ 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Les  morcesn 
dî  prima  intensAone  sont  de  ces  raves  eoops  & 
génie ,  dont  toutes  les  idées  sont  si  éiroileBK^. 
liées  qu'elles  n'en  font  ponr  ainsi  dire  qu* 
seule ,  et  n'ont  pu  se  présenter  à  l'esprit  T 
sans  Tautre  ;  ils  sont  semblables  à  ces  période 
de  Gicéron ,  longues,  mais  éloquentes ,  dont  le 
sens,  suspendu  pendant  toute  leur  durée ,  nesi 
déterminé  qu'au  dernier  mot,  ei  qni,  par  ro«> 
séquenl,  n'ont  formé  qu'une  seule  pensée  da» 
l'esprit  de  l'auteur.  Il  y  a  dans  les  ans  des  it- 
ventions  produites  par  de  pareils  efibrts  à^ 
génie ,  et  dont  tous  les  raisonnemens,  întîiBe- 
uient  unis  l'un  à  l'autre,  n'ont  pu  se  faire  sa^ 
cessivement ,  mais  se  sont  nécessairement  of- 
ferts à  l'esprit  tout  à  la  fois,  puisque  le  premier. 
sans  le  dernier ,  n'auroit  eu  aucun  sens  :  tefie 
est,   par  exeiTtple,  l'invention  de  cette  pro- 
digieuse machine  du  métier  à   bas,   qo'u4 
peut  regarder,  dit  le  philosophe  qui  l'a  dëcriV: 
dans  VEnctfclopédie,  comme  un  seul  et  uniq«e 
raisonnement  dont  la  fabrication  de  Touvragir 
est  la  conclusion.  Ces  sortes  d'opéraiions  àc 
l'entendement,  qu'on  explique  à  peine  mené 
par  l'analyse,  sont  des  prodiges  pour  la  raisao, 
et  ne  se  conçoivent  que  par  les  génies  capaliks 
de  les  produire;  l'effet  en  est  toujours  propor- 
tionné à  l'effort  de  tête  qu'ils  ont  coûté  :  et , 
dans  la  musique,  les  morceaux,  di  prima  U- 
lenzume  sont  les  seuls  qui  puissent  causer  ces 
extases,  ces  ravissemens,  ces  élans  de  Tâme 
qui  transportent  les  auditeurs  hors  d'eux-mê- 
mes; on  les  sent,  on  les  devine  à  Tinstant,  ie$ 
connoisseurs  ne  s'y  trompent  jamais.  A  la  sinte 
d'un  de  ces  morceaux  sublimes  faites  passer  un 
de  ces  airs  décousus ,  dont  toutes  les  phrases 
ont  été  composées  l'une  après  Tautfe,  ou  oe 
sont  qu'une  même  phrase  promenée  en  difk* 
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eus  tons ,  et  dont  raooompagnement  n'est 
lu'un  remplissage  fait  après  coup;  avec  qoel- 
lue  goAt  que  ce  dernier  morceau  soit  com- 
[>osé  ,  si  le  souvenir  de  l'autre  vous  laisse  quel- 
[|ue  attention  à  Ini  donner,  ce  ne  sera  que  pour 
eo  être  glaces  »  transis ,  impatientés  :  après  un 
air  di  prima  intenzione,  toute  autre  musique 
est  sans  effet. 

Prise.  Lepsis.  Une  des  parties  de  Tandenne 
mélopée.  (  Voyez  Mélopée.  ) 

Progression  ,  t.  f.  Proportion  continue  pro- 
longée au-delà  de  trois  termes.  (Voyez  Pro- 
portion.) Les  suites  d'intervalles  égaux  sont 
toutes  en  progressiùn» ,  et  c*est  en  identifiant 
les  termes  voisins  des  différentes  progreisions 
qu*on  parvient  à  compléter  Téchelle  diatonique 
et  chromatique  au  moyen  du  tempérament. 
(  Voyez  Tempérament.  ) 

Prolation»  s.  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 

musiques ,  une  manièi'e  de  déterminer  la  valeur 

des  notes  semi-brèves  sur  celle  de  la  brève  , 

)    ou  des  minimes  sur  celle  de  la  semi -brève  : 

cette  prolaûon  se  marquoit  après  la  clef,  et 

quelquefois  après  le  signe  du  mode,  par  un 

cercle  ou  un  demi-cercle ,  ponctué  ou  non  pono- 

tué ,  selon  les  règles  suivantes. 

Considérant  toujours  la  division  sous-triple 
comme  la  plus  excellente ,  ils  divisoient  la  po- 
lation  en  parfaite  et  imparfiiite,  et  Tune  et 
l'autre  en  majeure  et  mineure ,  de  même  que 
pout*  le  mode. 

La  prolation  parfiiite  étoit  pour  la  mesure 
ternaire ,  et  se  marquoit  par  un  point  dans  le 
cercle,  quand'  elle  étoit  majeure,  c*est-à>dire 
quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  brève  à  la 
semi-brève ,  ou  par  un  point  dans  un  demi- 
cercle  ,  quand  elle  étoit  mineure ,  c'est-à-dire 
quand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  semi- 
brève  à  la  minime.  (  Voyez  PL  B,  fig.  9  a  Ai.) 
La  prolaiUm  imparfiiite  étoit  pour  la  mesure 
binaire ,  et  se  marquoit,  comme  le  temi)s ,  par 
un  simple  cercle,  quand  elle  étoit  majeure ,  ou 
par  un  demi-cercle ,  quand  elle  étoit  mineure  ; 
mime  Planche,  figures  40  et  4 2. 

Depuis  on  ajouta  quelques  autres  signes  à  la 
frolation  parfaite  ;  outre  le  cercle  et  le  demi- 
cercle  on  se  servit  du  chiffre  '  pour  exprimer 
la  valeur  de  trois  rondes  on  semi-brèves ,  pour 
celle  de  la  brève  ou  carrée;  et  du  chiffre  | 
pour  exprimer   la  valeur  de  trois  minimes 


PRO 


779 


ou  blanches ,  pour  la  ronde  ou  semi-brève. 
Aujourd'hui  toutes  les  prolaliom  sont  abo- 
lies; la  division  sous-double  Ta  emporté  sur  la 
sous-temaîre,  et  il  feut  avoir  recours  à  des 
exceptions  et  à  des  signes  particuliers  pour  ex- 
primer le  partage  d'une  note  quelconque  en  trois 
autres  notes  égales.  (Voyez  Valeur  des  notes.) 
On  lit  dans  le  Diclionnaire  de  l'Académie 
que  prolalion  signifie  roulement.  Je  n'ai  point 
lu  ailleurs  ni  ouï  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eu 
ce  sens-là. 

Prologue,  «•  m.  Sorte  de  petit  opéra  qui 
précède  le  grand ,  l'annonce,  et  lui  sert  d'in- 
troduction. Comme  le  sujet  des  prologues  est 
ordinairement  élevé,  merveilleux,  ampoulé, 
magnifique  et  plein  de  louanges ,  la  musique  en 
doit  être  brillante,  harmonieuse,  et  plus  impo- 
sante que  tendre  et  pathétique.  On  ne  doit 
point  épuiser  sur  le  pro/o^fite  les  grands  mou- 
vemens  qu'on  veut  exciter  dans  la  pièce  ^  et  il 
faut  que  le  musicien ,  sans  être  maussade  et 
plat  dans  le  début,  sache  pourtant  s'y  ména- 
ger de  manière  à  se  montrer  encore  intéres- 
sant et  neuf  dans  le  corps  de  Fouvrage.  Cette 
gradation  n'est  ni  sentie  ni  rendue  par  la  plu- 
part des  compositeurs  ;  mais  elle  est  pourtant 
nécessaire  quoique  difficile.  Le- mieux  seroit  de 
n'en  avoir  pas  besoin ,  et  de  supprimer  toul-à- 
fait  les  prologues ,  qui  ne  font  guère  qu'ennuyer 
et  impatienter  les  spectateurs ,  ou  nuire  à  l'in- 
térêt de  la  pièce,  en  usantd'avance  les  moyens 
de  plaire  et  d'intéresser.  Aussi  les  opéra  fran- 
çois  sont-ils  les  seuls  où  l'on  ait  conservé  des 
prologues  \  encore  ne  les  y  souffre-t-on  que 
parce  qu'on  n'ose  murmurer  contre  les  fadeurs 
dont  ils  sont  pleins. 

Proportion  ,  s.  f.  Égalité  entre  deux  rap- 
ports. Il  y  a  quatre  sortes  de  proportions;  sa- 
voir, la  proportion  arithmétique,  la  géométri- 
que ,  l'harmonique  et  la  contre-harmonique.  11 
fout  avoir  l'idée  de  ces  diverses  proportions 
pour  entendre  les  calculs  dont  les  auteurs  ont 
chargé  la  théorie  de  la  musique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  abcd^ 
si  la  différence  du  premier  terme  a  au  second 
b  est  égale  à  la  différence  du  troisième  e  au 
quatrième  d,  ces  quatre  termes  sont  en  propcr- 
tion  arithmétique  :  tels  sont  par  exemple,  les 
nombres  suivans ,  2.  4 : 8.  ^  0. 
Que  si,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  diffàrence. 
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on  compare  ces  termes  par  la  manière  de  con- 
tenir ou  d*étre  oonlenus  ;  si  »  par  exemple  »  le 
premer  a  est  au  second  b  comme  le  troisième  i; 
est  au  quatrième  cf,  la  proportion  est  géométri- 
que :  telle  est  celle  que  forment  ces  quatre 
nombres  2  :  4  ::  8  H6. 

Dans  le  premier  exemple,  Texcès  dont  le 
premier  terme  2  est  surpassé  par  le  second  A 
est  2  ;  et  Texcès  dont  le  troisième  8  est  surpassé 
par  le  quatrième  4  0  est  aussi  2.  Ces  quatre  ter- 
mes sont  donc  en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  second  exemple,  le  premier  terme 
2  est  la  moitié  du  second  4 ,  et  le  troisième 
terme  8  est  aussi  la  moitié  du  quatrième  46. 
Ces  quatre  termes  sont  donc  en  proportion 
géométrique. 

Une  proportion^  soit  arithmétique,  soit  géo- 
métrique, est  dite  inverse  ou  réciproque,  lors- 
que après  avoir  comparé  le  premier  terme  au 
second,  Ton  compare,  non  le  troisième  au  qua- 
trième, comme  dans  la  proportion  directe,  mais 
a  rebours  le  quatrième  au  troisième,  et  que  les 
rapports  ainsi  pris  se  trouvent  égaux.  Ces  qua- 
tre nombres  2  4  :  8.  6,  sont  en  proportion 
arithmétique  réciproque  ;  et  ces  quatre  2  : 
4  :  :  6 :  5,  sont  en  proportion  géométrique  réci- 
proque. 

Lorsque ,  dans  une  proporHon  directe,  le  se- 
cond terme ,  ou  le  conséquent  du  premier  rap- 
port esté{;al  au  premier  terme,  ou  à  Fantécé- 
dent  du  second  rapport,  ces  deux  termes,  étant 
égaux,  sont  pris  pour  le  môme,  et  ne  s  écri- 
vent qu'une  fois  au  lieu  de  deux  :  ainsi ,  dans 
cette  proportion  arithmétique  2.  4  :  4.  6,  au 
lieu  d'écrire  deux  fois  le  nombre  Â,  on  ne  ré- 
crit qu'une  fois ,  et  la  proportion  se  pose  ainsi, 
-f  2.4.  6. 

De  même ,  dans  celte  proportion  géométri- 
que 2  :  4  :  :  4  :  8,  au  lieu  d'écrire  4  deux  fois . 
on  ne  l'écrit  qu'une ,  de  cette  manière,  -H-  2  : 
4  :  8. 

Lorsque  le  conséquent  du  premier  rapport 
sert  ainsi  d'antécédent  au  second  rapport,  et 
que  la  proportion  se  pose  avec  trois  termes, 
cette  proportion  s'appelle  continue,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  entre  les  deux  rapports  qui  la  for- 
ment l'interruption  qui  s'y  [trouve  quand  on  la 
pose  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  -r  2,  4. 6,  sont  donc  en  pro- 
pcrtim  arithmétique  continue;  et  ces  trois-ci, 


-H-  2  :  4  :  8 ,  sont  en  propùrtian  eéoiikL> 
continue. 

Loi*squ*une  proporlion conlÎDue  se  pfi.k^ 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  a  plus  de  trois  ter» 
oude  deux  rapports  égaux,  elle  s*appciep 
gressum: 

Ainsi  ces  quatre  termes  2»  4,6»  8,  ktm^. 
une  progression  arithmétique,  qo*oo  peatp 
longer  autant  qu'on  veut  en  ajoutani  ktûâ 
rence  au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,  4,  8,  -16,  (ot&l 
une  progression  géométrique,  qu^oo  peiA 
même  prolonger  autant  qu'on  veui  en  é.-. 
blant  le  dernier  terme,  ou,  en  géoëral,  et 
multipliant  par  le  quotient  du  second  lerz 
divisé  par  le  premier,  lequel  quoiieot  &£ 
pelle  l'exposant  du  rapport  ou  de  ki  pregr^ 
sion. 

Lorsque  trois  termes  sont  tels  que  le  prear 
est  au  troisième  comme  la  différence  du  p- 
mier  au  second  est  à  la  différence  du  seec& 
au  troisième,  ces  trois  termes  forment  «r 
sorte  de  proportion  appelée  harmonique j  it> 
sont,  par  exemple,  ces  trois  nombres  5, 4,^ 
car,  comme  le  premier  5  est  la  moitié  du  tn~'^ 
sième  6,  de  même  l'excès  4  du  second  sur  r: 
premier  est  la  moitin  de  lexcès  2  du  troisîèp 
sur  le  second. 

Enlin,  lorsque  trois  termes  sont  tels  que  b 
différence  du  premier  au  second  est  à  b  éifk- 
rence  du  second  au  troisième,  non  coidsk 
le  premier  est  au  troisième ,  ainsi  que  dsB^ 
la  proporiion  harmonique,  mais  au  contrain 
comme  le  troisième  est  au  premier  ;  alors  cfs 
trois  termes  forment  entre  eux  une  sorte  à 
proportion  appelée  proportion  cantre-kamumi' 
que  :  ainsi  ces  trois  nombres  5,5, 6,  sont  en  pro- 
portion contre-harmonique. 

L'expérience  a  fait  connoitre  que  les  rap- 
ports de  trois  cordes  sonnant  ensemble  T^ 
oord  purfaii  tierce  majeure  formoîent  entre  elles 
la  sorte  de  proportion  qu'à  cause  de  cela  onu 
nommée  harmonique  :  mais  c'est  là  une  pore 
propriété  de  nombres  qui  n'a  nulle   afEoite 
avec  les  sons ,  ni  avec  leur  effet  sur  Ywpne 
auditif;  ainsi  la  proportion  harmonique  et  h 
proportion  contre^harmonique  n'appartlenneot 
pas  plus  à  l'artque  la  proporitonarithmétîquetei 
la  proporiion  géométrique,  qui  même  y  sont 
beaucoup  plus  utiles.  Û  faut  toujours  penser 
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c|ue  les.  propriétés  des  quanittës  abstraites  ne 
sont  point  des  propriétés  des  sons,  et  ne  pas 
chercher^  à  l'exemple  des  pytbagorideiis,  je  ne 
sais  quelles  chimériques  analogies  entre  choses 
de  différente  nature,  qui  n*ont  entre  elles  que 
des  rapports  de  ccm^'ention. 

Proprement,  adv.  Chanter  ou  jouer  propre- 
ment,  c'est  exécuter  la  mélodie  françoise  avec 
les  omemens  qui  lui  conviennent.  Cette  mélo- 
die n'étant  rien  par  la  seule  force  des  sons,  et 
n'ayant  par  elle-même  aucun  caractère,  n'en 
prend  un  que  par  les  tournures  affectées  qu'on 
lui  donne  en  l'exécutant.  Ces  tournures,  ensei- 
gnées par  les  maîtres  de  goUi  du  ehaxa,  font  ce 
qu'on  appelle  les  agrémens  du  chant  François» 
(Voyez  AcRÉiiENs.) 

Propreté,  s.  f.  Exécution  du  chant  fran- 
çois  avec  les  ornemens  qui  lui  sont  propres ,  et 
qu'on  appelle  agrémens  du  chant.  (  Voyez 
Agréhens.) 

Proslâvbaiiohbnos.  C'étoit,  dans  la  musi- 
que ancienne,  le  son  le  plus  grave  de  tout  ie 
système,  un  ton  au-dessous  de  rhypuie-hy- 
paton. 

Son  nom  signifie  sumtsméraire,  acqime,ùa 
ajoutée,  parce  que  la  corde  qui  r^od  ce  son-^là 
fut  ajoutée  au-dessous  de  tous  les  tétracordes 
pour  achever  le  diapason  ou  Toctave^avec  la 
inèse  et  le  diapason  ou  la  double  octave  avec 
la  nète-hyperboléon,  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aiguéde  tout  le  système.  (Voyez  Système.) 

Prosodiaque,  adj.  Le  nome  prosodiaque  se 
chantoit  en  l'honneur  de  Mars,  et  fut,  dit-on, 
inventé  par  Olympus. 

Prosodie,  $.  f.  Sorte  de  nome  pour  les  flû- 
tes, et  propre  aux  cantiques  que  l'on  chantoit 
chez  1^  Grecs  à  l'entrée  des  sacrifices.  Plutar- 
que  attribue  l'invention  des  prosodies  à  Clonas , 
de  Tégée  selon  les  Arcadiens,  et  de  Thèbes  se- 
lon les  Béotiens. 

Protésis  ,  8.  f.  Pause  d'un  temps  long  dans 
la  musique  ancienne,  à  la  différence  du  lemme^ 
qui  étoit  la  pause  d'un  temps  bref. 

PsALMoi^iER,  V.  n.  C'est  chez  les  catholiques 
chanter  ou  réciter  les  psaumes  et  l'office  d'une 
manière  particulière,  qui  tient  le  milieu  en- 
tre le  chant  et  la  parole  :  c'est  du  chant,  parce 
que  la  voix  est  soutenue  ;  c'est  de  la  parole , 
parce  qu'on  garde  presque  toujours  le  même 
ton. 
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PifCKi,  Ptgnoi.  {Voyez  Épais.) 

Pythagoriciens,  sub.masc.  plur.  Nom  d'une 
des  deux  secfes  dans  lesquelles  se  divisoient 
les  théoriciens  dans  la  musique  grecque  :  elle 
portoitie  nom  de  Pythagore,  son  chef,  comme 
l'autre  secte  portoit  le  nom  d^Aristoxène. 
(Voyez  Aristoxéniens.) 

Les  pythagoriciens  fixoient  tous  les  interval- 
les tant  oonsonnans  que  dissonans  par  le  calcul 
des  rapports  ;  les  aristoxéniens,  au  contraire, 
disoient  s'en  tenir  au  jugement  de  l'oreille. 
Mais  au  fond  leur  dispute  n'étoit  qu'une  dis- 
pute de  mots^  et ,  sous  des  dénominations  plus 
simples,  les  moitiés  ou  les  quarts  de  fon  des 
aristoxéniens,  ou  ne  signifioient  rien,  ou  n'exi- 
geoient  pas  de  calculs  moins  composés  que  ceux 
deslimma,  des  comma,  des  apotomes  fixés  par 
les  pythagoriciens  :  en  proposant,  par  exemple, 
de  prendre  la  moitié  d'un  ton,  que  proposoit  un 
aristoxénien ,  rien  sur  quoi  l'oreille  pût  porter 
un  jugement  fixe;  ou  il  ne  savoit  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  ou  il  proposoit  de  trouver  une 
moyenne  proportionnelle  entre  8  *et9  :  or  cette 
moyenne  proportionnelle  est  la  racine  carrée  de 
72,  et  cetie  racine  carrée  est  un  nombre  irra- 
tionnel. Il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen  possible 
d'assigner  cette  moitié  de  ton  que  par  la  géo- 
métrie ,  et  cette  méthode  géométrique  n'étoit 
pas  plus  simple  que  les  rapports  de  nombre  à 
nombre  calculés  par  les  pytfiigoriciens.  La 
simplicité  des  aristoxéniens  n'étoit  donc  qu'ap- 
parente ;  c'étoit  une  simplicité  semblable  à 
celle  du  système  de  M.  de  Boisgelou ,  dont  il 
sera  parlé  ci-après.  (Voyez  Intervalle,  Sys- 
tème. ) 

Q. 

QuAnRVPLE-CROCEE ,  S,  f.  Notc  dc  musique 
valant  le  quart  d*  une  croche  ou  la  moitié  d'une 
double-croche.  H  faut  soixante-quatre  fuodru- 
pies'Croches  pour  une  mesure  à  quatre  temps, 
mais  on  remplit  rarement  une  mesure  etméine 
un  temps  de  cette  espèce  de  notes.  (Voyez  Va- 
leur DES  rotes.) 

La  quadruple-croche  est  presque  toujours 
liée  avec  d'autres  notes  de  pareille  ou  de  diffé- 
rente valeur,  et  se  figure  ainsi  |^^^  ou 
^^^W;  elle  tire  son  nom  des  quatre  traits  ou 
crochets  quelle  porte. 
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Quantité.  Ce  mot ,  en  musique  »  de  même 
qu'en  prosodie,  ne  signifie  pas  le  nombre  des 
notes  ou  des  syllabes ,  mais  la  durée  relative 
qu'elles  doivent  avoir.  La  quanttié  produit  le 
rbythme,  comme  l'accent  produit  l'intonation  : 
du  rhythme  et  de  l'intonation  résulte  la  mélo- 
die. (Voyez  Mélodie.) 

QuARRÉ»  adj.  On  appeloit  autrefois  B  quarré 
ou  B  dur,  le  signe  qu'on  appelle  aujourd'hui 
bécarre.  (Voyez  B.) 

QuARRÉE  ou  Brève»  adj.pris  substantivement. 
Sorte  de  note  fiaiie  ainsi  —^  et  qui  tire  son 
nom  de  sa  figure.  Dans  nos  anciennes  musi- 
ques elle  valoit  tantôt  trois  rondes  ou  semi- 
brèves,  et  tantôt  deux ,  selon  que  la  prolation 
étoit  parfaite  ou  imparfaite.  (  Voyez  Prola- 
tion. ) 

Maintenant  la  quarrée  vaut  toujours  deux 
rondes,  mais  on  l'emploie  assez  rarement. 

QuART-DE^soupiR,  S.  m.  Valcur  de  silence 
qui,  dans  la  musique  italienne,  se  figure  ainsi  v; 
dans  la  Françoise  ainsi  q,  et  qui  marque,  comme 
le  porte  son  nom ,  la  quatrième  partie  d'nn 
soupir,  c'est-à-dire  l'équivalent  d'une  double- 
croche.  (Voyez  Soupir,  Valeur  des  notes.) 

Quart-de-ton  ,  s.  m.  Intervalle  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Aristoxène, 
et  duquel  la  raison  est  sourde.  (Voy.  Échelle, 
Enharmonique  ,  Intervalle  ,  Pythagori- 
ciens.)        t 

Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille  ni  dans  les 
calculs  harmoniques  aucun  principe  qui  nous 
puisse  fournir  l'intervalle  exact  d'un  quarude" 
ton  ;  et  quand  on  considère  quelles  opérations 
géométriques  sont  nécessaires  pour  le  déter- 
miner sur  le  monocorde,  on  est  bien  tenté  de 
soupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  entonné 
et  qu'on  n'entonnera  peut-être  jamais  de  quart" 
de'ton  juste  ni  par  la  voix  ni  sur  aucun  instru- 
ment. 

Les  musiciens  appellent  aussi  quart-de-Um 
l'intervalle  qui  ^  de  deux  notes  à  un  ton  l'une 
de  l'autre,  se  trouve  entre  le  bémol  de  la  su- 
périeure et  le  dièse  de  l'inférieure;  intervalle 
que  le  tempérament  fait  évanouir ,  mais  que  le 
calcul  peut  déterminer. 

Ce  quart-de-ion  est  de  deux  espèces  ;  savoir, 
l'enharmonique  majeur,  dans  le  rapport  de 
576  à  625,  qui  est  le  complément  de  deux,  s^ 
mi-tons  mineurs  au  ion  majeur,  et  l'enharmo- 
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niqne  mineur,  dans  la  rais<ni  de  4^  i  lil,c 
est  le  complément  des  deux  oi^im 
mineurs  au  ton  mineur. 

Quarte  ,  «.  /l  La  troisième  des 
ces  dans  Tordre  de  leur  génâ^tioD.  La  tir. 
est  une  consonnanoe  parfaite;  s<hi  rapports 
de  5  à  4  ;  elle  est  composée  de  trois  dc^irâdi 
toniques  forma  par  quatre  sons  »  cToii  h»  vk 
le  nom  de  quarte;  son  intervalle  est  deck 
tons  et  demi ,  savoir,  un  f on  majepr,  imios i 
neur,  et  un  semi-ton  majeur. 

La  quarte  peut  s'altérer  de  deax  manièn* 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d*iin  ses 
ton,  et  alors  elle  s'appelle  quarte tBmmuée 
fausse^uarle;  ou  en  augmentant  d*uB  sr 
ton  ce  même  iniervaile ,  et  alors  elle  s'appe^ 
quarte  "Superflue  on  friion^  parce  queThâe- 
valle  en  est  de  trois  tons  pleins  :  il  n'est  qae  c 
deux  tons  y  c'est-à-dire  d'un  ton  et  deox  see* 
tons  dans  la  quarle-dimmuée  ;  mzis  ce  dmr' 
intervalle  est  banni  de  l'harmonie,  et  pralifL! 
seulement  dans  le  chant. 

Il  y  a  un  accord  qui  porte  le  nom  de  quar^ 
ou  quarte  et  quinte;  quelques-uns  rappeler 
accord  de  onzième  :  c'est  celui  où  ,  sous  nar 
cord  de  septième,  on  suppose  à  la  basse  nat» 
quième  son ,  une  quiiite  au-dessous  du  foni* 
mental  ;  car  alors  ce  fondamental  fait  quiai^ 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  le  son  safp» 
(  Voyez  Supposition.  ) 

Un  autre  accord  s'appelle  quarte  wfafa  \ 
ou  triton.  C'est  un  accord  sensible  dont  h  ér  [ 
sonance  est  portée  à  la  basse  ;  car  alors  lanoie 
sensible  fait  triton  sur  cette  dissonance.  (Vofe^ 
Accord.  ) 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont  penniie 
en  composition  ,  même  par  monvement  sen- 
blable  ,  pourvu  qu'on  y  ajoute  la  sixte;  mv 
ce  sont  des  passages  dont  on  ne  doit  pas  abu- 
ser ,  et  que  la  basse-fondamentale  n*auiori^ 
pas  extrêmement. 

Qu artbr  ,  Ud  n.  C'étoit ,  chez  nos  andetf 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dsBsIe 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  qoartes  tj/Êt 
par  quintes;  c'étoit  ce  qu'ils  app^ûeot  <b9 
par  un  mot  latin  [Jus  irârbare  encore  qoek 
François ,  diatesseronare. 

Quatorzième  ,  s.  f:  Réplique  ou  octave  deb 
septième.  Cet  intervalle  s'appelle  quator^im. 
parce  qu'il  faut  former  quatorze  sons  potf 
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passer  diaioniquement  d'un  de  ses  termes  à 
Taulre. 

Quatuor  ,  «.  m.  Cesl  le  nom  qu'on  donne 
aux  morceaux  de  musique  vocale  ou  instrumen- 
tale qui  sont  à  quatre  parties  récitantes.  (Voy. 
Partie.  )  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor,  ou  ils 
ne  valent  rien.  Il  faut  que  dans  un  bon  qtuUuor 
les  parties  soient  presque  toujours  alternatives, 
parce  que  dans  tout  accord  il  n'y  a  que  deux 
parties  tout  au  plus  qui  fassent  chant  et  que 
Toreille  puisse  distinguer  à-  la  fois;  les  deux 
autres  ne  sont  qu'un  pur  remplissage ,  et  l'on 
ne  doit  point  mettre  de  remplissage  dans  un 
quatuor.  • 

Queue  ,  i.  f.  On  distingue  dans  les  notes  la 
tête  et  la  queue;  la  tête  est  le  corps  même  de 
la  note,  la  queue  est  ce  trait  perpendiculaire 
qui  tient  à  la  lète  et  qui  monte  ou  descend  in- 
difieremment  à  travers  la  poriée.  Dans  le  plain- 
cliant  la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de  queue  ; 
mais  dans  la  musique  il  n'y  a  que  la  ronde  qui 
n'en  ail  point.  Autrefois  la  brève  ou  carrée  n'en 
avoit  pas  non  plus  »  mais  les  différentes  posi- 
tions (le  la  queue  servoient  a  distinguer  les  va- 
leurs des  autres  notes ,  et  surtout  de  la  plique. 
(  Voyez  Plique.  ) 

Aujourd'hui  la  queue  ajoutée  aux  notes  du 
plain-chant  prolonge  leur  durée  :  elle  l'abrège, 
au  contraire  ,  dans  la  nmsique ,  puisqu'une 
blanche  ne  vaut  que  la  moitié  d'une  ronde. 

QuiMQUE ,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mor- 
ceaux de  musique  vocale  ou  instrumentale  qui* 
sont  à  cinq  parties  récitantes.  Puisqu'il  n'y  a 
pas  de  vrai  quatuor  ^  à  plus  forte  raison  n'y  a- 
t-il  pas  de  véritable  qu'mque.  L'un  et  l'autre  de 
ces  mots ,  quoique  passés  de  la  langue  latine 
dans  la  françoise,  se  prononcent  comme  en 
latin. 

Quinte,  s.  f.  La  seconde  des  consonnances 
dans  Tordre  de  leur  génération.  La  quinte  est 
une  consonnance  parfaite  (Voy.  GoNîfONNANCE)  ; 
son  rapport  est  de  2  à  5  :  elle  est  composée  de 
quatre  degrés  diatoniques,  arrivant  au  cin- 
(|uième  son ,  d'où  lui  vient  le  nom  de  quinte  : 
son  intervalle  est  de  trois  tons  et  demi  ;  savoir, 
deux  tons  majeurs,  un  ton  mineur ,  et  un  semi- 
ton  majeur. 

La  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières , 
savoir ,  en  diminuant  son  intervalle  d'un  semi- 
toi(,  et  alors  elle  s'appelle  fausse-quinte,  et 
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devroit  s'appeler  quinte  diminuée  ;  ou  en  aug- 
mentant d'un  semi-ton  le  même  intervalle,  et 
alors  elle  s'appelle  quinte-'superflue.  De  sorte 
que  la  quinte ' superflue  su  quatre  tons,  et  la 
fausse-quinte  trois  seulement,  comme  le  triton, 
dont  elle  ne  diffère  dans  nos  systèmes  que  par 
le  nombre  desdegrés.  (  Voyez  Fausse-quinte.) 

11  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom  de 
quinte  ;  savoir,  l'accord  de  quinte  et  sixte,  qu'on 
appelle  aussi  grande-sixle  ou  sixte-^joutée,  et 
l'accord  de  quinte^superflue. 

Le  premier  de  ces  deux  accords  se  considère 
en  deux  manières  ;  savoir ,  comme  un  renver- 
sement de  l'accord  de  septième,  la  tierce  du 
son  fondamental  étant  portée  au  grave  ;  c'est 
l'accord  de  grande^sixte  (  voyez  Sixte  )  ;  ou 
bien  comme  un  accord  direct  dont  le  son  fon- 
damental est  au  grave ,  et  c'est  alors  l'accord 
de  sixte-ajouiée*  (  Voyez  Double-emploi.  ) 

Le  second  se  considère  aussi  de  deux  ma* 
nières ,  Tune  par  les  François,  l'autre  par  les 
Italiens.  Dans  l' harmonie  françoise,  h  quinte^ 
superflue  est  l'accord  dominant  en  mode  mi- 
neur ,  au-dessous  duquel  on  fait  entendre  la 
médiante  qui  fait  quinte-superflue  avec  la  note 
sensible.  Dans  l'harmonie  italienne,  la  ^utni^ 
superflue  ne  se  pratique  que  sur  la  tonique  en 
mode  majeur ,  lorsque,  par  accident,  sa  qumte 
est  diézée ,  faisant  alors  tierce  majeure  sur  la 
médiante ,  et  par  conséquent  quinte-superflue 
sur  la  tonique.  Le  principe  de  cet  accord ,  qui 
parott  sortir  du  mode ,  se  trouvera  dans  l'ex- 
position du  système  de  H.  Taitini.  (  Voyez  Sva* 
tème.  ) 

Il  est  défendu  en  composition  de  fiiire  deux 
quintes  de  suite  par  mouvement  semblable  en- 
tre les  mêmes  parties  ;  cela  choqueroit  Toreille 
en  formant  une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raison  de  cette 
règle  par  le  défaut  de  liaison  entre  les  accords  : 
il  se  trompe.  Premièrement  on  peut  former 
ces  deux  quintes  et  conserver  la  liaison  harmo- 
nique. Secondement ,  avec  cette  liaison ,  les 
deux  quintes  sont  encore  mauvaises.  Troisiè- 
mement, il  faudroit,  par  le  même  principe, 
étendre ,  comme  autrefois ,  la  règle  aux  tierces 
majeures  ;  ce  qui  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être. 
Il  n'appartient  pas  à  nos  hypothèses  de  contra- 
rier le  jugement  de  l'oreille,  mais  seulement 
d'en  rendre  raison. 
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Quinte 'fausse  est  une  quinte  réputée  juslc 
dans  rharmonie,  mais  qui,  parla^rce  delà 
modulation ,  se  trouve  affoiblie  d'un  semi-ton  ; 
telle  est  ordinairement  la  quinte  de  Taocord  de 
septième  sur  la  seconde  note  du  ton  en  mode 
majeur. 

Lsk /busse-quinte  est  une  dissonance  qu'il  feut 
sauver,  mais  la  quinte-^fausse  peut  passer  pour 
consonnanceet  être  traitée  comme  telle  quand 
on  compose  à  quatre  parties.  (  Voyez  Faussb- 

QUINTE.  ) 

Quinte  ,  est  aussi  le  nom  qu  on  donne  en 
France  à  cette  partie  instrumentale  de  remplis- 
sage qu'en  Italie  on  appelle  viola.  Le  nom  de 
cette  partie  a  passé  à  Tinstrument  qui  la  joue. 

QomTER ,  V.  n.  Cétoil,  chez  nos  anciens 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
décfaant  ou  contre-point  plutôt  par  quintes  que 
par  quartes  ;  c  est  ce  qu* ils  appeloient  aussi 
dans  leur  hiin  diapentissare.  Mûris  s*étend  fort 
au  long  sur  les  règles  convenables  pour  ^titn(er 
ou  quarter  à  propos. 

QuiNziÈHË ,  s.  f.  Intervalle  de  deux  octaves. 

(  Voyez  DOCBLR-OCT AVE,  ) 


R. 


Rans- DES -VACHES.  Air  célèbre  parmi  les 
Suisses  >  et  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
sur  la  cornemuse  en  gardant  le  bétail  dans  les 
montagnes.  Voyez  l'air  noté ,  PUmche  N;  voy. 
aussi  l'article  Musique  ,  où  il  est  foit  mention 
des  étranges  effets  de  cet  air. 

Ravalement.  Le  clavier  ou  système  à  rava- 
lement est  celui  qui,  au  lieu  de  se  borner  à 
quatre  octaves,  comme  le  clavier  ordinaire, 
s'étend  à  cinq,  ajoutant  une  quinte  au-dessous 
de  Yut  d'en-bas,  une  quarte  au-dessus  de  Yut 
d'en-baut,  et  embrassant  ainsi  cinq  octaves 
entre  deux  fa.  Le  mot  ravalement  vient  des  fac- 
teurs d'orgue  et  de  clavecin ,  et  il  n'y  a  guère 
que  ces  instrumens  sur  lesquels  on  puisse  em- 
brasser cinq  octaves.  Les  instrumens  aigus  pas- 
sent même  rarement  Yut  d'en-haut  sans  jouer 
faux ,  et  raccord  des  basses  ne  leur  permet 
point  de  passer  Yut  d'en-bas. 

Re.  Syllabe  par  laquelle  on  solfie  la  seconde 
note  de  la  gamme.  Cette  note ,  au  naturel , 
s'exprime  par  la  lettre  D.  (Voyez  D  et  Gamme.) 

Recherche  ,  s.  f.  Espèce  de  prélude  ou  de 
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fismtaisie  sur  l'orgue  ou  sur  le  da 
laquelle  le  musicien  affecte  de 
rass^nblcr  les  principaux  traits  d*luii 
de  cbant  qui  viennent  d'être  exécutes»,  %- 
vont  l'être  dans  un  concert;  cela  se  Ëtiî>^ 
nairement  sur-ie<!hamp ,  sans  prëparatioi. 
demande  par  conséquent  beaucoup  dThaliâr 

Les  Italiens  appellent  encore  recherdu^ 
cadences ,  ces  arinirii  ou  potnts-d'oi^giie  «i» 
chanteur  se  donne  la  liberté  de  faire  sur  cef! 
nés  notes  de  sa  partie,  suspendant  la  mesr 
parcourant  les  diverses  cordes  du  modt, 
même  en  sortant  quelquefois  selon  les  idée 
sonT  génie  et  les  routes  de  son  gosi^*,  i» 
que  tout  l'accompagnement  s'arrête  jiisi^  i 
qu'il  lui  plaise  de  finir. 

RÉcrr ,  s.  m.  Nom  générique  de  tout  ce  ; 
se  chante  à  voix  seule  :  on  dit ,  un  récti  de  b» 
un  récit  de  haute-contre.  Ce  mot  s*app^^ 
même  en  ce  sens  aux  mstrumens;  on  dits* 
cit  de  violon ,  de  flûte ,  de  hautbois.  En  m  a 
réciter  c'est  chanter  ou  jouer  seul  une  pr- 
quelconque,  par  opposition  au  choeur  ei^ 
symphonie  en  général ,  oii  plusieurs  chasti 
ou  jouent  la  même  partie  à  Tunkson. 

On  peut  encore  appeler  rèdt  la  partie* 
règne  le  sujet  principal ,  et  dont  toutes  <* 
autres  ne  sonl  que  raccompagnement.  On  d  s* 
dans  le  Dictionnaire  de  T  académie  Fraoçuisf 
Les  récils  ne  sont  point  assujettis  à  la  vusf 
comme  les  airs.  Un  récit  est  souvent  un  air, 
par  conséquent  mesuré.  L'Académie  aurci: 
elle  confondu  le  récit  avec  le  rédtmiiff 

RÉCTTAirr,  par(ic.  Partie  récUanie  est  cA 
qui  se  chante  par  une  seule  voix ,  ou  se  joue  p^ 
un  seul  instrument ,  par  opposition  aux  part») 
de  symphonie  et  de  chœur  qui  sont  exécutée 
à  l'unisson  par  plusieurs  concertans.  (  Voyc 
Régit.  ) 

RÉcrrATiOM ,  s.  f.  Action  de  réciter  ia  musi- 
que. (  Voyez  RÉaTBR.  ) 

Récitatif  ,  s.  m.  Discours  récité  d  un  toa 
musical  et  harmonieux.  C'est  une  manière  de 
chant  qui  approche  beaucoup  de  la  parole,  une 
déclamation  en  musique ,  dans  laquelle  le  m 
sicien  doit  imiter,  autant  qu'il  est  possible,  Je$ 
inflexions  de  voix  du  déclamateur.  Ce  chant  est 
nommé  récitatif,  parce  qu'il  s'applique  à  la  nar- 
ration ,  au  récit,  et  qu'on  s'en  sert  dans  ledci- 
logue  dramatique.  On  a  mis  dans  le  Diction- 
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naire  de  T Académie  que  le  ricitatif  doit  être 
débité  :  il  y  a  des  récitatifê  qui  doivent  être 
débités  9  d*autres  qui  doivent  être  soutenus. 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup 
du  caractère  de  la  langue  ;  plus  la  langue  est  ac- 
centuée et  mélodieuse ,  plus  le  récitatif  est  na- 
turel ei  approche  du  vrai  discours  :  il  n'est  que 
Taccent  noté  dans  une  langue  vraiment  musi- 
cale; mais,  dans  une  langue  pesante ,  sourde 
et  sans  accent»  le  récttott/'n*estqne  du  chant, 
des  cris ,  de  la  psalmodie  ;  on  n'y  reconnott  plus 
la  parole  :  ainsi  le  meilleur  récitatif  est  celui  où 
Ton  chante  le  moins.  Voilà ,  ce  me  semble ,  le 
seul  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  cliose 
sur  lequel  on  doive  se  fonder  pour  juger  du  ré* 
citatif,  et  comparer  celui  d'une  langue  à  celui 
d'une  autre. 

Chez  les  Grecs  y  toute  la  poésie  étoit  en  réci- 
taiif,  parce  que,  la  langue  étant  mélodieuse,  il 
sufiisoit  d'y  ajouter  la  cadence  du  mètre  et  la 
récitation  soutenue ,  pour  rendre  cette  récita- 
tion tout-à-fait  musicale  ;  d'où  vient  que  ceux 
qui  versifioîent  appeloient  cela  chanter  :  cet 
usage  passé  ridiculement  dans  les  autres  lan- 
gues, fait  dire  encore  aux  poètes,  je  chante, 
lorsqu'ils  ne  font  aucune  sorte  de  chant.  Les 
Grecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ;  mais  chez 
nous  il  faut  parler  ou  chanter  ;  on  ne  sauroit 
foire  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  C'est  cette  distino- 
4ion  même  qui  nous  a  rendu  le  réct(ati/*néces- 
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précède,  et  la  dispose  à  goûter  celui  qui  suit  : 
enfin  c'est  à  l'aide  du  récitatif  qne  ce  qui  n'est 
que  dialogue ,  récit ,  narration  dans  le  drame , 
peut  se  rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée , 
et  sans  déplacer  l'éloquence  des  airs. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif  en  chantant; 
cette  mesure,  qui  caractérise  les  airs,  gàteroit 
la  déclamation  récitative  :  c'est  l'accent,  soit 
grammatical ,  soit  oratoire ,  qui  doit  seul  diri- 
ger la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons ,  de  même 
que  leur  élévation  ou  leur  abaissement.  Le 
compositeur,  en  notant  le  récitatif  sur  quelque 
mesure  déterminée,  n'a  en  vue  que  de  fixer  la 
correspondance  de  la  basse  -  continue  et  du 
chant ,  et  d'indiquer  à  peu  près  comment  on 
doit  marquer  la  quantité  des  syllabes ,  ca- 
dencer  et  scander  les  vers.  Les  Italiens  ne  se 
servent  jamais  pour  leur  récitatif  que  de  la  me- 
sure à  quatre  temps  ;  mais  les  François  entre- 
mêlent le  leur  de  toutes  sortes  de  mesures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef  de  toutes 
sortes  de  transpositions,  tant  pour  le  récitatif 
que  pour  les  airs  :  ce  que  ne  font  pas  les  Ita- 
liens ;  mais  ils  notent  toujours  le  récitatif  au 
naturel  :  la  quantité  de  modulations  dont  ils  le 
chargent ,  et  la  promptitude  des  transitions  fai- 
sant que  la  transposition  convenable  à  un  ton 
ne  Test  plusà  ceux  dans  lesquels  on  pqsse,  multi- 
plieroit  trop  lés  accidens  sur  les  mêmes  notes, 
et  rendroit  le  récitatif  presque  impossible  à 
saire.  La  musique  domine  trop  dans  nos  airs,  i  suivre ,  et  très-difficile  à  noter, 
la  poésie  y  est  presque  oubliée.  Nos  drames  ly-  En  effet,  c'est  dans  le  récitatif  qu'on  doit 
riques  sont  trop  chantés  pour  pouvoir  l'être  foire  usagedes  transitions  harmoniques  les  plus 
toujours.  Un  opéra  qui  ne  seroit  qu'une  suite  <  recherchées ,  et  des  plus  savantes  modulations. 


d'airs  ennuieroit  presque  auUint  qu'un  seul  air 
de  la  même  étendue.  Il  fout  couper  et  séparer 
les  chants  par  de  la  parole  ;  mais  il  fout  que 
celte  parole  soit  modifiée  par  la  musique.  Les 
idées  doivent  changer,  mais  la  langue  doit  res- 
ter la  même.  Cette  langue  une  fois  donnée ,  en 
changer  dans  le  cours  d'nne  pièce,  seroit  vou- 
loir parler  moitié  françois,  moitié  allemand. 
Le  passage  du  discours  au  chant ,  et  réciproque- 
ment, est  trop  disparate  ;  il  choque  à  la  fois 
l'oreille  et  la  vraisemblance  :  deux  interlocu- 
teurs doivent  parler  ou  chanter  ;  ils  ne  sau- 
roient  faire  alternativement  l'un  et  l'autre.  Or 
le  récitatif  est  le  moyen  d'union  du  chant  et  de 
la  parole;  c'est  lui  qui  sépare  et  distingue  les 


Les  airs  n'ofFrant  qu'un  sentiment,  qu'une 
image ,  renfermés  enfin  dans  quelque  unité 
d'expression ,  ne  permettent  guère  au  compo- 
siteur de  s'éloigner  du  ton  principal  ;  et ,  s'il 
vouloit  moduler  beaucoup  dans  un  si  court  es- 
pace, il  n'offriroit  que  des  phrases  étranglées, 
entassées ,  et  qui  n'auroient  ni  liaison ,  ni  goût , 
ni  chant;  défaut  très-ordinaire  dans  la  musi- 
que françoise,  et  même  dans  l'allemande. 

Mais  dans  le  récitatif,  où  les  expressions , 
les  sentimens,  les  idées  varient  à  chaque  ins- 
tant, on  doit  employer  des  modulations  égale- 
ment variées,  qui  puissent  représenter,  par 
letu's  contextures,  les  successions  exprimées 
par  le  discours  du  récitant.  Les  inflexions  de  la 


airs,  qui  repose  l'oreille  étonnée  de  celui  qui  I  voix  parlante  ne  sont  pas  bornées  aux  interval- 
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les  musicaux  ;  elles  sont  infinies  et  impossibles 
à  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec 
une  certaine  précision ,  le  musicien ,  pour  sui- 
vre la  parole ,  doit  au  moins  les  imiter  le  plus 
qu  il  est  possible;  et  afin  de  porter  dans  1  es- 
prit des  auditeurs  ridée  des  intervalles  et  des 
accens  qu'il  ne  peut  exprimer  en  noies ,  il  a  re- 
cours à  des  transitions  qui  les  supposent  :  si, 
par  exemple ,  Tintervalle  du  semi-ton  majeur 
au  mineur  lui  est  nécessaire ,  il  oe  le  notera  pas, 
il  ne  sauroit  ;  mais  il  vous  en  donnera  l'idée  à 
l'aide  d'un  passage  enharmonique.  Une  marche 
de  basse  suffit  souvent  pour  changer  toutes 
les  idées ,  et  donner  au  récitatif  Taccent  et  Tin- 
flexion  que  Tacteur  ne  peut  exécuter. 

Au  reste ,  comme  il  importe  que  l'auditeur 
soit  attentif  au  réciiaiif,  et  non  pas  à  la  basse, 
qui  doit  faire  son  effet  sans  être  écoutée ,  il 
suit  de  là  que  la  basse  doit  rester  sur  la  même 
note  autant  qu'il  est  possible  ;  car  c'est  au  mo- 
ment qu'elle  change  de  note  et  frappe  une  autre 
corde  qu'elle  se  fait  écouler.  Ces  momens,  étant 
rares  et  bien  choisis ,  n'usent  point  les  grands 
effets  ;  ils  distraient  moins  fréciuemment  le 
spectateur ,  et  le  laissent  plus  aisément  dans  la 
persuasion  qu'il  n'entend  que  parler ,  quoique 
l'harmonie  agisse  continuellement  sur  son 
oreille.  Rien  ne  marc|ue  un  plus  mauvais  réct- 
/oH/' que  ces  basses  perpétuellement  sautillan- 
tes ,  qui  courent  de  croche  en  croche  après  la 
succession  harmonique ,  et  font,  sous  la  mélo- 
die de  la  voix,  une  autre  manière  de  mélodie 
fort  plate  et  fort  ennuyeuse.  Le  compositeur 
doit  savoir  prolonger  et  varier  ses  accords  sur 
la  même  note  de  lasse ,  et  n'en  changer  qu'au 
moment  où  l'inflexion  du  récitatif,  devenant 
plus  vive,  reçoit  plus  d'effet  parce  change- 
ment de  basse ,  et  empêche  l'auditeur  de  le  re- 
marquer. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  contex- 
ture  du  drame ,  à  séparer  et  faire  valoir  les 
airs,  à  prévenir  l'étourdissement  que  donneroit 
la  continuité  du  grand  bruit;  mais ,  quelque  élo- 
quent que  soit  le  dialogue,  quelque  énergique 
et  savant  que  puisse  être  le  récitatif,  il  ne  doit 
durer  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  objet, 
parce  que  ce  n'est  point  dans  le  récitatif  qu'st" 
git  le  charme  de  la  musique ,  et  que  ce  n'est 
cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu'est 
iustilué  l'opéra.  Or  c'est  en  ceci  qu'est  le  tort 
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des  Italiens,  qui,  par  Textréme  longueir 
leurs  scènes,  abusent  du  réciiaiif,   Qv^.. 
beau  qu'il  soit  en  lui-même,  il ennufe,  pr 
qu'il  dure  trop,  et  que  ce  n'est  pas  pour  «sk 
dre  du  récitatif  que  l'on  va  à  rOpëra.  De&r- 
thène  parlant  tout  le  jour  ennuieroit  à  bi 
mais  il  ne  s'ensuivroit  pas  de  là  que  l>éa»aà2k-*« 
fût  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  disest  \ 
les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  iear  rérk£ 
mauvais, le  disent  bien  gratuitement,  puîsqu. 
contraire  il  n'y  a  point  de  partie  dans  la  m». 
que  dont  les  connoisseurs  fassent  tant  de  at 
sur  laquelle  ils  soient  aussi  difficiles  ;  il  sic 
même  d'exceller  dans  cette  seule  partie,  fût-' 
médiocre  dans  toutes  les  autres ,  pour  sV^> 
chez  eux  au  rang  des  plus  illustres  artisted;  k 
célèbre Porpora  ne  s'est  immortalisé  que  iisitI 

J'ajoute  que  ,  quoiqu'on  ne  cherdie  i? 
communément  dans  le  récitatif  Isl  même  à^- 
gie  d'expression  que  dans  les  airs,  elle  s'y  trt^ 
pourtant  quelquefois  ;  et  quand  elle  s*y  troai' 
eile  y  fuit  plus  d'effet  que  dans  les  airs  mem^ 
H  y  a  peu  de  bons  opéra  où  quelque  gr%- 
morceau  de  réet/afi/'n'excite  l'admiration  (^ 
connoisseurs ,  et  l'intérêt  dans  tout  le  speciad^ 
l'effet  de  ces  morceaux  montre  assez  que 
défaut  qu'on  impute  au  genre  n'est  que  daas  & 
manière  de  le  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu,  en  ^7K 
à  l'Opéra  d'Ancôue ,  un  morceau  de  rècisûii 
d'une  seule  ligne,  et  sans  autre  aooompagD^ 
ment  que  la  basse ,  faire  un  eflRet  prodi<;ifiii. 
non-seulement  sur  les  professeurs  de  l'art. 
mais  sur  tous  les  spectateurs.  <  C'étoit,  dit4i. 

>  au  commencement  du  troisième  acte.  A  cb 

>  que  représentation  un  silence  profond  dar^ 

>  tout  le  spectacle  annonçoit  les  approches  é 

>  ce  terrible  morceau  ;  on  voyoit  les  visage; 
»  pâlir,  on  se  sentoit  frissonner,  et  l'on  se  rcgar- 

>  doit  l'un  l'autre  avec  une  sorte  d'effroi  rcarcr 
»  n'étoient  ni  des  pleurs ,  ni  des  plaintes  ;  c> 

>  toit  un  certain  sentiment  de  rigueur  âpiv  ei 

>  dédaigneuse  qui  troubloit  l'âme ,  serroit  k> 

>  cœur  et  glaçoit  le  sang.  «  Il  faut  traascrire 
le  passage  original  :  ces  effets  sont  si  peu  con- 
nus sur  nos  théâtres  que  notre  langue  est  peu 
exercée  à  les  exprimer. 

L'aiiDO  quatordedino  del  secolo  présente  net  dnffimi 
chéri  riipreseora?a  in  Aocona,  T'eia  SD*t  priadpio d«*fr 
alto  tetto  una  rigadi  recitativonno  aorompagiiaio  ib  «lin 
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slroœeoii  che  dal  basto  ;  per  cui  »  taoto  ia  noi  proreisori , 
quanto  negli  ascoltaoti,  si  destava  una  laie  e  tanta  com- 
niozione  di  auimo,  che  tuUi  ai  (^uardayano  in  faccia  Tim 
l'allro.  perla  évidente  nmiazione  di  colore  che  si  face  a 
io  ciatcheduQO  di  noi.  L'efTetto  non  era  di  pianto  (mi  ri- 
cordo  benittlmo  che  le  parole  era  no  disdegn  Ot  ma  di  un 
certo  rigore  e  frrddo  nel  tangue ,  cbe  di  fatto  turbava 
l'animo.  Tredeci  vnlte  si  recilô  il  dramma ,  e  sempre  se- 
gn)  refTftto  stesso  universalmente;  di  cbe  era  segno  pal- 
piibile  il  sommo  previo  sileniio,  cun  cul  ruditorio  tuito 
fei  apiiareccbiava  i|  goderne  l'effetto. 

RÉaTATiF  ACCOMPAGNÉ  est  cclui  duqucI ,  ou- 
tre la  basse-coDlinue,  on  ajoute  un  accompa- 
gnement de  violons.  Cet  accompagnement,  qui 
ne  peut  guère  être  syllabique ,  vu  la  rapidité 
du  débit,  est  ordinairement  formé  de  longues 
notes  soutenues  sur  des  mesures  entières  ;  et 
Ton  écrit  pour  cela  sur  toutes  les  parties  de 
symphonie  le  mot  sostenulo ,  principalement  à 
la  basse,  qui,  sans  cela,  ne  frapperoil  que 
des  coups  secs  et  détachés  à  chaque  change- 
mentdenote,  comme  dans  le  récitoti/'ordinaii'e; 
au  lieu  qu'il  faut  alors  filer  et  soutenir  les  sons 
selon  toute  la  valeur  des  notes.  Quand  Tac- 
compagnement  est  mesuré,  cela  force  de  mesu- 
rer aussi  le  récitatif,  lequel  alors  suit  et  accom- 
pagne en  quelque  sorte  raccompagnemenl. 

RÉCITATIF  MESURÉ.  Gcs  dcux  mots  sout  con- 
tradictoires :  tout  récitatif  où  Ton  sent  quelque 
autre  mesure  que  celle  des  vers  n'est  plus  du 
récitatif .  Mais  souvent  un  réciiaft/' ordinaire  se 
change  tout  d*un  coup  en  chant,  et  prend  de 
la  mesure  et  de  la  mélodie  ;  ce  qui  se  marque 
en  écrivant  sur  les  parties  a  (empo  ou  a  batiuta. 
Ce  contraste,  ce  changement  bien  ménagé  pro- 
duit des  effets  surprenans.  Dans  le  cours  d'un 
récilait/'débité,  une  réflexion  tendre  et  plaintive 
prend  l'accent  musical  et  se  développe  à  Tins- 
tant  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant  ; 
puis,  coupée  de  la  même  manière  par  quelque 
autre  réflexion  viveet  impétueuse,  elle  s'inter- 
rompt brusquement  pour  reprendre  à  Finstant 
tout  le  débit  de  la  parole.  Ces  morceaux  courts 
et  mesurés ,  accompagnés  pour  Toixlinaire  de 
flûtes  et  de  cors  de  chasse ,  ne  sont  pas  rares 
dans  les  grands  récitatifs  italiens. 

On  mesure  encore  le  réciiatif,  lorsque  l'ac- 
compagnement dont  on  le  charge,  étant  chan- 
tant et  mesuré  lui-même ,  oblige  lerécitant  d'y 
conformer  son  débit.  C'est  moins  alors  un  réci- 
tatif mesuré  que,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
un  récitatif  accompagnant  l'accompagnement. 
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Récitatip  obligé.  C'est  celui  qui ,  eolremôlé 
de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie , 
oblige  pour  ainsi  dire  le  récitant  ei  l'orchestre 
l'un  envers  l'autre ,  en  sorte  qu'ils  doivent  être 
attentifs  et  s'attendre  mutuellement.  Ces  pas- 
sages alternatifs  de  récitatif  et  de  mélodie  re- 
vêtue de  tout  l'éclat  de  l'orchestre  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant ,  de  plus  ravissant ,  de 
plus  énergique  dans  toute  la  musique  moderne. 
L'acteur,  agité,  transporté  d'une  passion  qui 
ne  lui  permet  pas  de  tout  dire,  s'interrompt, 
s'arrête,  fait  des  réticences,  durant  lesquelles 
l'orchestre  parle  pour  lui ,  et  ces  silences  ainsi 
remplis  affectent  infiniment  plus  l'auditeur  que 
si  l'acteur  disoil  lui-même  tout  ce  que  la  mu- 
sique fait  entendre.  Jusqu'ici  la  musique  fran- 
çoise  n'a  su  faire  aucun  usagedu  récitatif  obligé. 
L'on  a  tâché  d'en  donner  quelque  idée  dans  une 
scène  du  Devin  du  Village;  et  il  paroît  que  le 
public  a  trouvé  qu'une  situation  vive  ainsi  trai- 
tée en  devenoit  plus  intéressante.  Que  ne  feroît 
point  \e  récitatif  obligé  dans  des  scènes  grandes 
et  pathétiques,  si  Ton  en  peut  tirer  ce  parti 
dans  un  genre  rustique  et  badin  ! 

Réciter  ,  t;.  a.  et  h.  C'est  chanter  ou  jouer 
seul  dans  une  musique,  c'est  exécuter  un  récit. 
(  Voyez  Récit.  ) 

Réclame,  s,  f.  C'est  dans  le  plain-chant  la 
partie  du  répons  que  l'on  re|)rend  api'ès  le  ver- 
set. (  Voyez  Répons.  ) 

Redoublé,  adj.  On  appelle  intervalle  redou^ 
blé  tout  intervalle  simple  porté  à  son  ortave  : 
ainsi  la  treizième,  composée  d'une  sixte  et  de 
l'octave,  est  une  sixte  redoublée;  et  la  quin- 
zième, qui  est  une  octave  ajoutée  à  Toctave , 
est  une  octave  redoublée  :  quand  au  lieu  d'une 
octave  on  en  ajoute  deux ,  l'intervalle  est  triplé; 
quadruplé,  quand  on  ajoute  trois  octaves.  Tout 
intervalle  dont  le  nom  passe  sept  en  nombre , 
e&t  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trouver  le 
simple  d'un  intervalle  redoublé  c|uelconque ,  re- 
jetez sept  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez , 
du  nom  de  cet  intervalle ,  et  le  reste  sera  le 
nom  de  l'intervalle  simple  :  de  treize  rejetez 
sept,  il  reste  six;  ainsi  la  treizième  est  une 
sixte  redoublée  :  de  quinze  ôtez  deux  fois  sept 
ou  quatorze,  il  reste  un  :  ainsi  la  quinzième 
est  un  unisson  triplé ,  ou  une  octave  redoublée. 

Réciproquement,  pour  redoubler  un  inter- 
valle simple  quelcx)nque,  ajoutez -y  sept,  et 

SO. 
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vous  aurez  le  nom  du  môme  intervalle redottb/é.  j  diaioniquement  sur  un  accord  parfait»  apr^ 


Pour  tripler  un  intervalle  simple,  joutez-y 
quatorze ,  etc.  (Voyez  Intervalle.  ) 

Réduction  ,  s.  f.  Suiie  de  notes  descendant 
diatoniquement.  Ce  terme  »  non  plus  que  son 
opposé ,  déduction ,  n'est  guère  en  usage  que 
dans  le  plain-chant. 


un  accord  de  septième ,  feroit  une  marcfae  e&- 
tiëremement  intolérable. 

On  pourroit  aussi  donner  à  oeue  âxi^ 
note  raccord  de  petite-sixte ,  dont  la  qoanef^ 
roit  liaison  ;  mais  ce  seroit  fondaaientai^ig&: 
un  accord  de  septième  avec  une  tierce  m- 


Rkfrain.  Terminaison  de  tous  les  couplets  '  neure  »  où  la  dissonance  ne  seroit  pas  préparer. 


d*une  chanson  par  les  mêmes  paroles  et  par  le 
même  chant  »  qui  se  dit  ordinairement  deux 

fois. 

Règle  de  l'octave.  Formule  harmonique, 
publiée  la  première  fois  par  le  sieur  Delaire» 
en  4700»  laquelle  détermine,  sur  la  marche 
diatonique  de  la  basse ,  Taccord  convenable  à 
chaque  degré  du  ton ,  tant  en  mode  majeur 
qu'en  mode  mineur ,  et  tant  en  montant  qu'en 
descendant. 

On  trouve,  PL  L,  /îgf.  6,  cette  formule  chif- 
frée sur  l'octave  du  mode  majeur ,  et  /i^.  7 ,  sur 
l'octave  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  soit  bien  déterminé ,  on 


ce  qui  est  encore  contre  les  règles^  (Voyc 
Préparer.) 

On  pourroit  chiffrer  sixte-quarte  sor  ceu^ 
sixième  note ,  et  ce  seroit  alors  raccord  parfit, 
de  la  seconde  ;  mais  je  doute  que  les  mo^kM^ 
approuvassent  un  renversement  aussi  maies- 
tendu  que  celui-là  ;  renversement  que  Fore^ 
n'adopte  point,  et  sur  un  accord  qui  éloipe 
trop  l'idée  de  la  modulation  principale. 

On  pourroit  changer  Taocord  de  la  Ami^ 
nanleen  lui  donnant  la  sixte-quarte  au  lîeuéf 
la  septième,  et  alors  la  sixte  simple  iroît  tré&^ 
bien  sur  la  sixième  note  qui  suit  ;  mais  la  siiie- 
quarte  iroit  très-mal  sur  la  dominante»  à  m^m 


ne  se  trompera  pas  en  accompagnant  sur  cette  qu'elle  n'y  fût  suivie  de  l'accord  parfoit  ou  d 
règle,  tant  que  Fauteur  sera  resté  dans  l'har-  ;  la  septième;  ce  qui ramèneroit la  difficulté. I'k 
monie  simple  et  naturelle  que  comporte  le  j  règle  qui  sert  non-seulement  dans  la  pratique. 


mode  :  s'il  sort  de  celte  simplicité  par  des  ac- 
cords par  supposition  ou  d'autres  licences,  c'est 
à  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  convenables  ; 
ce  qu'il  doit  faire  aussi  à  chaque  changement 
de  ton  :  mais  tout  ce  qui  n'est  point  chiffré  doit 
s'accompagner  selon  la  règle  de  C octave ,  et 
cette  règle  doit  s'étudier  sur  la  basse-fondamen- 
tale pour  en  bien  comprendre  le  sens. 

Il  est  cependant  fâcheux  qu'une  formule  des- 
tinée à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de 
rharmonie  contienne  une  faute  contre  ces  mé- 


mais  de  modèle  pour  la  pratique ,  ne  doit  poti: 
se  tirer  de  ces  combinaisons  théoriques  nje- 
tées  par  l'oreille  ;  et  chaque  note ,  suriooi  b 
dominante  y  doit  porter  son  accord  propre, 
lorsqu'elle  peut  en  avoir  un. 

Je  tiens  donc  pour  une  chose  certaine  qac 
nos  réglée  sont  mauvaises,  ou  que  raooorddf 
sixte ,  dont  on  accompagne  la  sixième  note  a 
montant ,  est  une  faute  qu'on  doit  corriger;  d 
que  pour  accompagner  régulièrement  oeui' 
note  comme  il  convient  dans  une  formule ,  i 


mes  règles  ;  c'est  apprendre  de  bonne  heure  .  n'y  a  qu'un  seul  accord  à  lui  donner ,  savoir  ce- 
aux  commençans  à  transgresser  les  lois  qu'on  lui  de  septième,  non  une  septième  fondameii- 
leur  donne  :  cette  faute  est  dans  l'accompagne-  '  taie ,  qui ,  ne  pouvant  dans  cette  marche  se  sau- 
ment  de  la  sixième  note,  dont  l'accord,  chiffré  ;  ver  que  d'une  autre  septième,  seroit  une&uie, 
d'un  6,  pèche  contre  les  règles;  car  il  ne  s'y  !  mais  une  septième  renversée  d'un  accord  de 
trouve  aucune  liaison,  et  la  basse-fondamen-  sixte-ajoutée  sur  la  tonique.  Il  est  clair  qae 
taie  descend  diatoniquement  d'un  accord  par-  I  l'accord  de  la  tonique  est  le  seul  qu'on  puisse 
fait  sûr  un  autre  accord  parfait;  licence  trop  :  insérer  régulièrement  entre  Taccorid  parfeîtou 
grande  pour  pouvoir  faire  règle.  \  de  septième  sur  la  dominante ,  et  le  même  ao 

On  pourroit  faire  qu'il  y  eût  liaison  en  ajou-  i  cordsurla  note  sensible  qui  suit  inmiëdiate- 


tant  une  septième  à  l'accord  parlait  de  la  do- 
minante ;  mais  alors  cette  septième ,  devenue 
octave  sur  la  note  suivante ,  ne  seroit  point 


ment.  Je  souhaite  ((ue  les  gens  de  l'art  trou- 
vent cette  correction  bonne;  je  suis  sûr  au 
moins  qu'ils  la  trouveront  régulière. 


&a'ivée,et  la  basse-fondamentale,  descendant  I      Régler  lr  papier.  C*est  marquer  sur  un 
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papier  bl:inc  les  portées  pour  y  noter  la  inusi- 
t|ue.  (  Voyez  Papier  réglé.  ) 

Régleur  ,  $.  m.  Ouvrier  qui  fait  profession 
de  régler  les  papiers  de  musique.  (  Voyez  Co* 

PISTE.  ) 

Béglure  ,  5.  f.  Manière  dont  esi  réglé  le  pa- 
pier. Celte  réglure  est  trop  noire.  Il  y  a  plaisir 
tie  noter  sur  une  réglure  bien  nette.  (Voyez  Pa- 
pier RÉGLÉ.  ) 

Relation^  «.  f.  Rapport  qu'ont  entre  eux 
les  deux  sons  qui  forment  un  intervalle,  consi- 
déré par  le  genre  de  cet  intervalle.  La  relation 
est  jtM/e  quand  Tinlervalle  est  juste ,  majeur 
ou  mineur;  elle  est  fausse  quand  il  est  super- 
flu ou  diminué.  (  Voyez  Intervalle.  ) 

Parmi  les  fausses  relations  on  ne  considère 
comme  telles  dans  l'harmonie  que  celles  dont 
les  deux  sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même 
mode  :  ainsi  le  triton ,  qui  dans  la  mélodie  est 
une  fausse  relation ,  n'en  est  imedansThar- 
munie  que  lorsqu'un  des  deux  sons  qui  le  for- 
ment est  une  corde  étrangère  au  mode.  La 
quarte  diminuée,  quoique  bannie  de  l'harmo- 
nie, n'est  pas  toujours  une  fausse  relation.  Les 
octaves  diminuée  et  superflue,  étant  non-seule- 
ment des  intervalles  bannis  de  l'harmonie,  mais 
impraticables  dans  le  même  mode,  sont  tou- 
jours de  fausses  relations  ;  il  en  est  de  même 
des  tierces  et  des  sixtes  diminuée  et  superflue, 
quoique  la  dernière  soit  admise  aujourd'hui. 

Autrefois  les  fausses  relations  étoient  toutes 
défendues  ;  à  présent  elles  sont  presque  toutes 
permises  dans  la  mélodie,  mais  non  dans  Thar- 
monie  :  on  peut  pourtant  les  y  faire  entendre, 
pourvu  qu'un  des  deux  sons  qui  «forment  la 
fausse  relation  ne  soit  admis  que  comme  note 
de  goût ,  et  non  comme  partie  constitutive  de 
l'accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique, 
entre  deux  cordes  qui  sont  à  un  ton  d'intervalle, 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  dièse  de  Tin- 
fërieure  et  le  bémol  de  la  supérieure  :  c'est  par 
le  tempérament,  la  même  touche  sur  l'orgue 
et  sur  le  clavecin  ;  mais  en  rigueur  ce  n'est  iias 
le  même  son ,  et  il  y  a  entre  eux  un  intervalle 
enharmonique.  (  Voyez  Enharmonique.  ) 

Remisse,  adj.  Les  sons  remisses  sont  ceux 
(|uloDt  peu  de  force,  ceux  qui ,  étant  fort  gra- 
ves ,  ne  peuvent  être  rendus  que  par  des  cor- 
des extrêmement  lâches,  ni  entendus  que  de 
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fort  près.  Remisse  estropposéd'rufeiis^;  et  il  y 
a  cette  différence  entre  remisse  et  bas  ou  faible, 
de  même  qu'entre  inicnse  et  haut  ou  fort,  que 
bas  et  haut  se  disent  de  la  sensation  que  le  son 
porte  à  l'oreille,  au  lieu  (\\iintense  et  remisse 
se  rapportent  plutôt  à  la  cause  qui  le  produit. 

Renforcer  ,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est 
passer  du  doux  au  fort,  ou  du  fort  au  w^fort, 
non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gradation 
continue  en  renflant  et  augmentant  les  sons, 
soit  sur  une  tenue ,  soit  sur  une  suite  de  notes, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  celle  qui  sert  de 
terme  au  renforcé.  Ton  reprenne  ensuite  le  jeu 
ordinaire.  Les  Italiens  indiquent  le  renforcé 
dans  leur  musique  par  le  mot  crescendo,  ou  par 
le  mot  rinforzando  indifféremment. 

Rentrée,  s*  f.  Retour  du  sujet,  surtout 
après  quelques  pauses  de  silence,  dans  une 
fugue ,  ime  imitation ,  ou  dans  quelque  autre 
dessein. 

Renversé.  En  fait  d'intervalles ,  renversé  est 
opposé  à  direct.  (  Voyez  Direct.)  Et  en  fait 
d'accords ,  il  est  opposé  à  fondamental.  (Voyez 
Fondamental.) 

Renversement,  s,  m.  Changement  d'ordre 
dans  les  sons  qui  composent  les  accords,  et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie  ;  ce 
qui  se  fait  en  substituant  à  la  basse,  par  des 
octaves,  les  sons  qui  doivent  être  au-dessus, 
ou  aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper  le 
milieu ,  et  réciproquement. 

Il  est  certain  que  dans  tout  accord  il  y  a  un 
ordre  fondamental  et  naturel ,  qui  est  celui  de 
la  génération  de  l'accord  même  :  mais  les  cir- 
constances d'une  succession ,  le  goût ,  l'expres- 
sion, le  beau  chant,  la  variété,  le  rappro- 
chement de  l'harmonie,  obligent  souvent  le 
compositeur  de  changer  cet  ordre  en  renver- 
sant les  accords ,  et  par  conséquent  la  disposi- 
tion des  parties. 

Comme  trois  choses  peuvent  être  ordonnées 
en  six  manières,  et  quatre  choses  en  vingt- 
qualre  manières ,  il  semble  d'abord  qu'un  ac- 
cord parfait  devroit  être  susceptible  de  six 
renversemens,  ei  un  accord  dissonant  de  vingt- 
quati*e  ;  puisque  celui-ci  est  composé  de  quatre 
sons ,  l'autre  de  trois ,  et  que  le  renversement  ne 
consiste  qu'en  des  transpositions  d'octaves. 
Mais  il  faut  observer  que  dans  Tharmonie  on 
ne  compte  point  pour  des  renversetnens  toutes 
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les  dispositions  difféi*ente8  des  sons  supérieurs 
tant  que  ie  môme  son  demeure  au  grave  : 
ainsi  ces  deux  ordres  de  Taccord  parfait  ul  mi 
toi,  et  ni  sol  mi,  ne  sont  pris  que  pour  un  même 
renversement,  et  ne  portent  qu*un  même  nom  » 
ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  renversemens  de 
l'accord  parfait ,  et  à  quatre  tous  ceux  de  l'ac- 
cord dissonant,  c'est-à-dire  à  autant  de  ren^ 
versemens  qu'il  entre  de  différens  sons  dans 
l'accord  ;  car  les  répliques  des  mêmes  sons  ne 
sont  ici  comptées  pour  rien. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  basse^fondamen- 
taie  se  foi t  entend  re  dans  la  partie  la  plus  grave , 
ou,  si  la  basse-fondamentale  est  retranchée, 
toutes  les  fois  que  Tordre  naturel  est  gardé 
dans  les  accords,  l'haruionie  est  directe.  Dès 
que  cet  ordre  est  changé,  ou  que  les  sons  fon* 
damenlaux ,  sans  être  au  grave ,  se  font  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie,  Tharmonie  est 
renversée.  Renversement  de  l'accord  quand  le 
son  fondamental  est  transposa:  ;  renversement  de 
rharmonie  quand  le  dessus  ou  quelque  autre 
partie  marche  comme  devroit  faire  la  basse.      | 

Partout  où  un  accord  direct  sera  bien  placé ,  ' 
SCS  renversemens  seront  bien  placés  aussi  quant 
a  l'harmonie;  car  c'est  toujours  la  même  succes- 
sion fondamentale:  ainsi  à  chaque  note  de  basse-  : 
fondamentale  on  est  maître  de  disposer  l'accord  | 
ù  sa  volonté,  et  par  conséquent  de  faire  à  tout  ! 
moment  des  renversemens  dilïérens,  pourvu 
qu'on  ne  change  point  la  succession  régulière  et 
fondamentale ,  que  les  dissonances  soient  tou- 
jours préparées  et  sauvées  par  les  parii&N  qui 
les  font  entendre ,  que  la  noie  sensible  monte 
toujours ,  et  qu'on  évite  les  fausses  relations 
trop  dures  dans  une  même  partie.  Voilà  la  clef 
de  ces  différences  mystérieuses  que  mettent  les 
compositeurs  entre  les  accords  où  le  dessus 
syncope ,  et  ceux  où  la  basse  doit  syncoper  ; 
comme,  par  exemple,  entre  la  neuvième  et  la 
seconde:  c'est  que  dans  les  premiers  l'accord  est 
direct  et  la  dissonance  dans  le  dessus  ;  dans  les 
autres ,  l'accord  est  renversé,  et  la  dissonance 
est  à  la  basse. 

A  l'égard  des  accords  par  supposition,  il 
fout  plus  de  précautions  pour  les  renverser. 
Comme  le  son  qu'on  ajoute  à  la  basse  est  en- 
tièrement étranger  à  l'harmonie,  souvent  il 
n'y  est  soulïert  qu'à  cause  de  son  grand  éloi- 
gnement  des  autres  sons,  qui  reud  la  disso- 
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nance  moins  dure  :  que  si  ce  «on  ajoutt*' 
être  transposé  dans  les  parties  sopèk 
comme  il  Test  quelquefois  ;  si  cette  tms 
tion  n'est  faite  avec  beaucoup  cl*art ,  elky 
produire  un  très-mauvais  eflet  ;  et  janu.^ 
ne  sauroit  se  pratiquer  heureuseineoi  >3& 
tradcher  quelque  autre  son  de  racconf.  \ 
au  mot  Accord  les  cas  et  le  choix  de  c& 
tranchemens. 

L'intelligence  parfaite  du    retweneme^ 
dépend  que  de  Tétude  et  de  l*art  :  le  etm 
autre  chose;  il  fout  de  l'oreille  et  du  guùi. 
fout  l'expérience  des  effets  divers  ;  ei  qs» 
le  choix  du  reta*ei*sement  soit  iodifiere&t  ^ 
le  fond  de  l'harmonie ,  il  ne  l'est  pas  pour  fi 
et  l'expression.  H  est  certain  que  la  basse: 
damentale  est  foite  pour  soutenir  ïbar&f 
et  régner  au-dessous  d'elle.  Toutes  les  fobù 
qu'on  change  l'ordre  et  qu'on  renverseïhan 
nie ,  on  doit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  c 
sans  quoi  l'on  tombera  dans  le  défaut  àe 
musiques  récentes ,  où  les  dessus  chantent  <? 
quefois  comme  des  basses,  cl  les  bas$a;  i- 
jours  comme  des  dessus,  où  tout  est  coii^ 
renversé,  mal  ordonné,  sans  autre  raiMW  ' 
de  pervertir  l'ordre  établi  et  de  gâter  W 
nionie. 

Sur  l'orgue  et  le  clavecin  les  divers  re««" 
semens  d'un  accord ,  autant  qu'une  s^^uk  m] 
peut  les  foire,  s'appellent  faces.  (Voyez  Fia  ' 

Renvoi,  s.  m.  Signe  figuré  a  volonté,  ;j^ 
communément  au-dessus  de  la  portée,  leqt 
correspondant  à  un  autre  signe  semblait 
marque  qu'il  faut ,  d'où  est  le  second,  rcW 
ner  où  est  le  premier,  et  de  là  suivre  jusqu'au 
qu'on  trouve  le  point  final.  (  Voyez  Pol^T.) 

Répercussion,  s.  f.  Répétition fréqueniedp 
mêmes  sons.  C'est  ce  qui  arrive  dans  toute  n^" 
dulation  bien  déterminée,  où  les  cordes  e&e»^ 
ticlles  du  mode ,  celles  qui  composent  latriau 
harmonique ,  doivent  être  rebattues  plus  sou- 
vent qu'aucune  des  autres.  Entre  les  trois  cor- 
des de  cette  triade,  les  deux  extrême»  ^■^'^' 
dire  h  finale  et  la  dominante,  qui  sont  propi^ 
ment  la  répercussion  du  ton ,  doivent  éirep 
souvent  rebattues  que  celle  du  milieu,  quio^ 
que  la  répercussion  du  mode.  (Voyez Tos^^ 
Mode.) 

Répétition,  s.  f.  Essai  que  l'on  faitenpf 
ticulier  d'une  pièce  de  musique  que  l'on  veuf 
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exécuter  en  public.  Les  répéAtions  sont  néces- 
saires pour  s*assui*er  que  les  copies  son(  exac- 
tes 9  pour  que  les  acteurs  puissent  prévoir  leurs 
parties,  pour  qu'ils  se  concertent  et  s'accordent 
bien  ensemble,  pour  qu'ils  saisissent  l'esprit  de 
l'ouvrage,  et  rendent  fidèlement  ce  qu'ils  ont  à 
exprimer.  Les  répélitiom  servent  au  composi- 
teur même  pour  juger  de  l'effet  de  sa  pièce  ,*  ci 
faire  les  cbangemens  dont  elle  peut  avoir  be- 
soin. 

Réplique  ,<./*.  Ce  terme  en  musique  signi- 
fie la  même  chose  qu'ociave.  (Voyez  Octave.) 
Quelquefois  en  composition  l'on  appelle  aussi 
réplique  l'unisson  de  la  même  note  dans  deux 
parties  différentes.  11  y  a  nécessairement  des 
répliques  à  chaque  accord  dans  toute  musique 
ù  plus  de  quatre  parties.  (Voyez  Unisson.) 

Répons,  s.  m.  Espèce  d'antienne  redoublée 
qu'on  chante  dans  l'Église  romaine  après  les 
leçons  de  matines  ou  les  capitules ,  et  qui  finit 
en  manière  de  rondeau  par  une  reprise  appelée 
réclame. 

Le  chant  du  répons  doit  être  plus  orné  que 
celui  d'une  antienne  ordinaire,  sans  sortir  pour^ 
tant  d'une  mélodie  mâle  et  grave ,  ni  de  celle 
qu'exige  le  mode  qu'on  a  choisi.  H  n'est  cepen- 
dant pas  nécessaire  que  le  verset  d'un  répons  se 
termine  par  la  noie  finale  du  mode;. il  suffit  que 
cette  finale  termine  le  répons  même. 

Réponse ,«. /*.  C'est,  dans  une  fugue,  la 
rentrée  du  sujet  par  une  autre  partie,  après 
que  la  première  l'a  foit  entendre;  mais  c'est 
surtout,  dans  une  contre-fugue,  la  rentrée  du 
sujet  renversé  de  celui  qu'on  vient  d'entendre. 
(Voyez  Fugue,  Contre-Fugue.) 

Repos,  s.  m.  C'est  b  terminaison  de  la 
phrase,  sur  laquelle  terminaison  le  chunt  se 
repose  plus  ou  moins  parfaitement.  Le  repos 
ne  peut  s'établir  que  par  une  cadence  pleine  : 
si  la  cadence  est  évitée,  il  ne  peut  y  avoir  de 
vrai  repos  ;  car  il  est  impossible  à  l'oreille  de  se 
reposer  sur  une  dissonance.  On  voit  par  là  qu'il 
y  a  précisément  autant  d'espèces  de  repos  que 
de  sortes  de  cadences  pleines  (voyez  Cadence)  ; 
et  ces  différens  repos  produisent  dans  la  mu- 
sique l'effet  de  la  ponctuation  dans  le  discours. 

Quelques-uns  confondent  mal  à  propos  les 
repos  avec  les  silences,  quoique  ces  choses 
soient  fort  différentes.  (Voyez  Silence.) 

Reprise,  s.  f.  Toute  partie  d'un  air,  laquelle 
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se  répète  deux  &>is,  sans  être  écrite  deux  fois, 
s'appelle  reprise  :  c'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que 
la  première  reprise  d'une  ouverture  est  grave, 
et  la  seconde  gaie.  Quelquefois  aussi  l'on  n'en- 
tend par  reprise  que  la  seconde  partie  d'un  air: 
on  dit  ainsi  que  la  reprise  du  joli  menuet  de 
Dardanus  ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin  reprise 
est  encore  chacune  des  parties  d'un  rondeau, 
(|ui  souvent  en  a  trois,  et  quelquefois  davan- 
tage, dont  on  ne  répète  que  hi  première. 

Dans  la  note  on  appelle  reprise  un  signe  qui 
marque  que  l'on  doit  répéter  la  partie  de  l'air 
qui  précède  ;  ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter 
deux  fois.  £n  ce  sens  on  distingue  deux  repri- 
ses,  la  grande  et  la  petite.  La  grande  reprise  se 
figure,  à  l'italienne,  par  une  double  barre  per- 
pendiculaire avec  deux  points  en  dehors  de 
chaque  côté,  ou,  à  la  françoise ,  par  deux  bar- 
res perpendiculaires  un  peu  plus  écartées ,  qui 
traversent  toute  lu  portée,  et  entre  lesquelles 
on  insère  un  point  dans  chaque  espace  :  mais 
cette  seconde  mani^  s'abolit  peu  à  peu  ;  car 
ne  pouvant  imiter  tont-à-iait  la  musique  ita- 
lienne ,  nous  en  prenons  du  moins  les  mots  et 
les  signes;  comme  ces  jeunes  gens  qui  croient 
prendre  le  style  de  H.  de  Voltaire  en  suivant 
son  orthographe. 

Cette  reprise,  ainsi  ponctuée  i  droite  et  à 
gauche ,  marque  ordinairement  qu'il  faut  re- 
commencer deux  fois ,  tant  la  partie  qui  pré- 
cède que  celle  qui  suit;  c'est  pourquoi  on  la 
trouve  ordinairement  vers  le  milieu  des  passe- 
pieds  ,  menuets,  gavottes ,  etc. 

Lorsque  la  reprise  a  seulement  des  points  à 
sa  gauche,  c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui 
précède  ;  et  lorsqu'elle  a  des  points  à  sa  droite, 
c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui  suit.  Il  seroit 
du  moins  à  souhaiter  que  cette  convention , 
adoptée  piir  quelques-uns,  fût  tout-à-fait  éta- 
blie; car  elle  meparoit  fort  commode.  Voyez 
{Planche  L,  fig.  8)  la  figure  de  ces  différentes 
reprises. 

La  petite  reprise  est ,  lorsque  après  une 
grande  reprise  on  reconomence  encore  quel- 
ques-unes des  dernières  mesures  avant  de  fi- 
nir. Il  n'y  a  point  de  signes  particuliers  pour  la 
petite  reprise,,  mais  on  se  sert  ordinairement 
de  quelque  signe  de  i*envoi  figuré  au-dessus  de 
la  portée.  (Voyez  Renvoi.) 
il  faut  observer  que  ceux  qui  notent  correc- 
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Dans  les  instrumens  à  cordes»  tels  (|ee  le  % 

vecin,  te  violon,  le  violoncelle,  le  son 
queroent  de  la  corde;  mais  la 
pend  de  la  caisse  de  l'instrument. 

Resserrer  l'harmonie.X'csI  raf^proefaer  H 
parties  les  unes  des  autres  dans  les  mcûhl 


tement  ont  toujours  soin  que  la  dernière  note 

d*uner^i«e se  rapporte  exactement,  pour  la 

mesure,  et  à  celle  qui  commence  la  môme  re^ 

pmCf  et  à  celle  qui  commence  la  reprise  qui 

suit,  quand  il  y  en  a  une.  Que  si  le  rapport  de 

ces  notes  ne  remplit  pas  exactement  la  mesure, 

après  la  note  qui  termine  unereprise,  on  ajoute  |  intervalles  qu'il  est  possible  :  ainsi,  pour  rr»*! 

rer  cet  accord  ut  sol  mi,  qui  compr^Kl  ^ 
dixième,  il  faut  renverser  ainsi   ta  nn  m  J 
alors  il  ne  comprend  qu'une  quinte.  {W^ 
Accord,  Renversement.) 
Rester,  v.  n.  Rester  sur  une  syllabe ,  cci  J 
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deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit^tre  recom- 
mencé, jusquji  ce  qu'on  ait  suffisamment  indi- 
qué comment  il  faut  remplir  la  mesure  :  or, 
comme  à  la  fin  d'une  première  partie  on  a  pre- 
mièrement la  première  partie  à  reprendre, 

puis  la  seconde  partie  à  commencer,  et  que  !  prolonger  plus  que  n'exige  la 
cela  ne  se  lait  pas  toujours  dans  des  temps  ;  on  fiait  sous  les  roulades;  et  rester 
ou  parties  de  temps  semblables,  on  est  sou- 1  note,  c'est  y  faire  une  tenue,  oa  la  prolosi 

jusqu'à  ce  que  le  sentim^it  de  la  niesiire  ^^ 
oublié.^ 

Rhythme,  s.  m.  C'est ,  dans  sa  définitiis  i. 
plus  générale,  la  proportion  qu'ont  entre  t^ 
les  parties  d'un  même  tout  :  c'est,  en  musiq» 
la  différence  du  mouvement  qui  résulte  de  ^ 
vitesse  ou  de  la  lenteur,  de  la  longueur  on  i^ 
la  brièveté  des  temps. 

Aristide  Quintiiien  divise  le  rhythme  en  trr> 
espèces  :  savoir,  le  rhythme  des  corps  immotir- 
les,  lequel  résulte  de  la  juste  proportioBa 
leurs  parties,  comme  dans  une  siaïue  bien  bà 
le  r/iif£/im€ du  mouvement  local,  comme dae 
la  danse,  la  démarche  bien  composée,  lesati* 
tudes  des  pantomimes  ;  et  le  rhythme  des  moe* 
vemens  de  la  voix  ou  de  la  durée  relative  d^ 
sons,  dans  une  telle  proportion,  que  soit  qum 
frappe  toujours  la  même  corde,  soit  qu'oo  n- 
rie  les  sons  du  grave  à  Taigu,  l'on  fasse  tonjoiri 
résulter  de  leur  succession  des  effets  agràbb 
par  la  durée  et  la  quantité.  Celte  dernière  es- 
pèce de  rhythme  est  la  seule  dont  j'ai  à  parier 
ici. 

Le  rhythme  appliqué  à  la  voix  peat  encon* 
s'entendre  de  la  parole  ou  du  chant.  Dans  1^ 
premier  sens,  c'est  du  rhythme  que  naissent  k 
nombre  et  l'harmonie  dans  l'éloquence,  la  me- 
sure et  la  cadence  dans  la  poésie  :  dans  le  se- 
cond, le  rhythme  s'applique  propremoit  à  h 
valeur  des  notes,  et  s'appelle  aujourd'hui  me- 
sure,  (Voyez  Mesure.)  C'est  encore  à  celle  a»- 
oonde  acception  que  doit  se  borner  ce  quej'aià 
dire  ici  sur  le  r%(/^me  des  andens. 

Comme  les  syllabes  de  b  langue  grecque 
avoient  une  quantité  et  des  valeurs  pli»  seosi- 


vent  obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la 
première  reprisa^  Tune  avant  le  signe  de  reprise 
avec  les  premières  notes  de  la  première  par- 
lie,  l'autre  après  le  même  signe  pour  commen- 
cer la  seconde  partie  ;  alors  on  trace  on  demi- 
cercle  ou  chapeau  depuis  cette  première  finale 
jusqu'à  sa  répétition  ,  pour  marquer  qu*à  la 
seconde  fois  il  faut  passer  comme  nul  tout  ce 
qui  est  compris  sous  le  demi-cercle.  Il  m'est 
impossible  de  rendre  cette  explication  plus 
plus  courte,  plus  claire,  ni  plus  exacte;  mais  la 
figure  9  de  la  planche  L  suffira  pour  la  faire 
entendre  parfaitement. 

RÉsoMNAifCE,  s.  f.  Prolongement  ou  réflexion 
du  son ,  soit  par  les  vibrations  continuées  des 
cordes  d'un  instrument,  soit  par  les  parois  d'un 
corps  sonore,  soit  par  la  collision  de  l'air  rem- 
fcriné  dans  un  instrument  à  vent.  (Voyez  Son, 
Musique,  Instrument.) 

Les  voûtes  elliptiques  et  paraboliques  réson- 
nent, c'est-à-dire  réfléchissent  le  son.  (Voyez 
Écho.) 

Selon  M.  Dodard ,  le  nez,  la  bouche ,  ni  ses 
parties,  comme  le  pakiis,  la  langue,  les  dénis, 
les  lèvres,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  delà 
voix  ;  mais  leur  effet  est  bien  grand  pour  la 
résonnance.  (Voyez  Voix.  )  Un  exemple  bien 
sensible  de  oeki  se  tire  d'un  instrument  d'acier 
iippelé  trompe  deBéamou  guimbarde,  lequel, 
si  on  le  tient  avec  les  doigls  et  qu'on  frappe 
sur  la  languette ,  ne  rendra  aucun  son;  mais 
si,  le  tenant  entre  les  dents,  on  frappe  de 
même,  il  rendra  un  son  qu'on  varie  en  serrant 
plus  ou  moins ,  et  qu'on  entend  d'assez  loin  , 
surtout  dans  le  bas. 
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bles,  plus  déterminées,  que  celles  de  notre  lan- 
gue, et  que  les  vers  qu'on  chantoit  étoient 
composés  d'un  certain  nombre]  de  pieds  que 
formoient  ces  syllabes,  longues  ou  brèves,  dif- 
féremment combinées ,  le  rhyihme  du  chant 
suivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds , 
et  n'en  etoit  proprement  que  Texpression  : 
il  se  divisoit ,  ainsi  qu'eux ,  en  deux  temps , 
l'un  frappé,  l'autre  levé;  Ton  en  coniptoit 
trois  genres,  même  quatre,  et  plus,  selon  les 
divers   rapports  de   ces  temps;  ces  genres 
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les  diverses  combinaisons  dont  il  étoit  suscep- 
tible. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  rhythme 
étoit  la  différence  des  marches  ou  successions 
de  ce  môme  rhythme,  selon  l'entrelacement  des 
différens  vers.  Le  rhythme  pouvoit  être  tou- 
jours uniforme ,  c'est-à-dire  se  battre  à  deux 
temps  toujours  égaux ,  comme  dans  les  vers 
hexamètres,  pentamètres,  adoniens,  anapesti- 
ques,etc.;  ou  toujours  inégaux,  comme  dans 
les  vers  purs  ïambiques  ;  ou  diversifié,  c'est-à- 


étoient  Vigal,  qu'ils  appeloient  aussi  dactyli-    dire  mêlé  de  pieds  égaux  et  d'inégaux,  comme 


que,  où  le  rhythme  éloit  divisé  en  deux  temps 
égaux;  le  double  ,  trochaïque  ou  ïambique, 
dans  [lequel  la  durée  de  Tun  des  deux  temps 
étoit  double  de  celle  de  l'autre  ;  le  sesqui-alière, 
qu'ils  appeloent  aussi  péoniquey  dont  la  durée 
de  l'un  des  deux  temps  étoit  à  celle  de  l'autre 
en  rapport  de  5  à  2  ;  et  enfin  ïipitrite ,  moins 
usité,  où  le  rapport  des  deux  temps  étoit  de 
5  à  4. 
Les  temps  de  ces  rkyihmes  étoient  suscepti- 


dans  les  scazons,  les  choriambiques,  etc.:  mais 
dans  fous  ces  cas  les  rhythmes,  même  sembla- 
bles ou  égaux,  pouvoient ,  comme  je  l'ai  dit , 
être  fort  différens  en  vitesse  selon  la  nature 
des  pieds;  ainsi  de  deux  rhythmesàe  même 
genre,  résultant  l'un  de  deux  spondées,  l'autre 
de  deux  pyrrhiques,  le  premier  auroitété  dou- 
ble de  l'autre  en  durée. 

Les  silences  se   trouvoient  aussi  dans  le 
rhythme  ancien ,  non  pas,  à  la  vérité,  comme 


blés  déplus  ou  moins  de  lenteur,  par  un  plus  1  les  nôtres,  pour  faire  taire  seulement  quel- 
grand  ou  moindre  nombre  de  syllabes  ou  de  ;  qu'une  des  parties,  ou  pour  donner  certains 
notes  longues  ou  brèves ,  selon  le  mouvement  ;  caractères  an  chant ,  mais  seulement  pour 
et  dans  ce  sens  un  temps  pouvoit  recevoir  jiis-  remplir  la  mesure  de  ces  vers  appelés  catalec- 
qu'à  huit  degrés  différens  de  mouvement  par  tiques,  qui  manquoient  d'une  syllabe  :  ainsi  le 
le  nombre  des  syllabes  qui  le  coroposoient  ;    silence  ne  pouvoit  jamais  se  trouver  qu'à  la  fin 


mais  les  deux  temps  oonservoient  toujours  en- 
tre eux  le  rapport  déterminé  par  le  genre  du 
rhythme. 

Outre  cela  le  mouvement  et  la  marche  des 
syllabes ,  et  'par  conséquent  des  temps  et  du 
rhythme  qui  en  résultoit,  étoit  susceptible  d'ac- 
célération et  de  ralentissement,  à  la  volonté 
du  poète,  selon  l'expression  des  paroles  et  le 
caractère  des  passions  qu*il  falloit  exprimer  : 
ainsi  de  ces  deux  moyens  combinés  naissoient 
des  foules  de  modifications  possibles  dans  le 
mouvement  d'un  mémerhythme,  qui  n  avoient 
d'autres  bornes  que  celles  au-deçà  ou  au-delà 
desquelles  Toreille  n'est  plus  à  portée  d'aperce- 
voir les  proportions. 

Le  rhythme,  par  rapport  aux  pieds  qui  en- 
troient dans  la  poésie,  se  partageoit  en  trois 
autres  genres  :  le  simple,  qui  n'admettoit 
qu'une  sorte  de  pieds  ;  le  composé,  qui  résultoit 
de  deux  ou  plusieurs  espèces  de  pieds  ;  et  le 
mixte ,  qui  pouvoit  se  résoudre  en  deux  ou 
plusieurs r%(fcmej  égaux  ou  inégaux,  selon 


du  vers,  pour  suppléer  à  cette  syllabe. 

A  l'égard  des  tenues),  ils  les  connoissoient 
sans  doute,  puisqu'ils  avoient  un  mot  pour  les 
exprimer  ;  la  pratique  en  devoit  cependant  être 
fort  rare  parmi  eux  ;  du  moins  cela  peut-il  s'in- 
férer de  la  nature  de  leur  rhythme,  qui  n'é' 
toit  que  l'expression  de  la  mesure  et  de  Thar- 
monie  des  vers.  Il  ne  paroft  pas  non  plus  qu'ils 
pratiquassent  les  roulades ,  les  syncopes,  ni  les 
points,  à  moins  que  les  instrumens  ne  fissent 
quelque  chose  de  semblable  en  accompagnant 
la  voix  ;  de  quoi  nous  n'avons  nul  indice. 

Yossius ,  dans  son  livre  de  poèmatum  Cantu^ 
et  viribus  rhythmi,  relève  beaucoup  le  rhylhme 
ancien  ;  et  il  lui  attribue  toute  la  force  de  l'an- 
cienne musique  :  il  dit  qu'un  r%fhme  détaché 
comme  le  nôtre ,  qui  ne  représente  aucune 
image  des  choses,  ne  peut  avoir  aucun  effet» 
et  que  les  anciens  nombres  poétiques  n'avoient 
été  inventés  que  pour  cette  fin  que  nous  négli- 
geons ;  il  ajoute  que  le  langage  et  la  poésie  mo- 
dernes sont  peu  propres  pour  la  musique ,  et 
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que  nous  n  aurons  jamais  de  bonne  musique 
vocale  jusqu'à  ce  que  nous  fassions  des  vers  fa- 
vorables pour  léchant  ;  c'est-à-dire  jusqu'à  ce 
que  nous  réformions  notre  langage,  et  que 
nous  lui  donnions ,  à  l'exemple  des  anciens  »  la 
quantité  et  les  pieds  mesurés ,  en  proscrivant 
pour  Jamais  1  invention  barbare  de  la  rime. 

Mos  vers,  ditril,  sont  précisément  comme 
s'ils  n'a  voient  qu'un  seul  pied  ;  de  sorte  que 
nous  n'avons  dans  notre  poésie  aucun  rhyihme 
véritable ,  et  qu'en  fabricant  nos  vers  nous  ne 
pensons  qu'à  y  faire  entrer  un  certain  nom- 
bre de  syllabes ,  sans  presque  nous  embarras- 
ser de  quelle  nature  elles  sont  :  ce  n'est  sûre- 
ment pas  là  de  l'étoffe  pour  la  musique. 

Le  rhythme  est  une  partie  essentielle  de  la 
musique,  et  surtout  de  l'imitati ve  ;  sans  lui  la  mé- 
lodie n'est  rien ,  et  par  lui-même  il  est  quelque 
chose,  comme  on  le  sent  par  l'effet  des  tam- 
bours. Mais  d'où  vient  l'impression  que  font 
sur  nous  la  mesure  et  la  cadence?  Quel  est  le 
principe  par  lequel  ces  retours ,  tantôt  égaux  et 
tantôt  variés,  affectent  nos  âmes,  et  peuvent  y 
porter  le  sentiment  des  passions  ?  Demandez-le 
au  métbaphysicien  :  tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  ici  est  que ,  comme  la  mélodie  tire  son  ca- 
ractère des  accens  de  la  langue ,  le  rhyihme  tire 
le  sien  du  caractère  de  la  prosodie ,  et  alors  il 
agit  comme  image  de  la  parole  :  à  quoi  nous 
ajouterons  que  certaines  passions  ont  dans  la 
nature  un  caractère  rhyihmique  aussi -bien 
qu'un  caractère  mélodieux,  absolu,  et  indé- 
pendant de  la  langue;  comme  la  tristesse,  qui 
marche  par  temps  ^ux  et  lents,  de  même 
que  par  tons  remisses  et  bas  ;  la  joie ,  par  temps 
sautillans  et  vites,  de  même  que  par  tons  aigus 
et  intenses  :  d'où  je  présume  quon  pourroit 
observer  dans  toutes  les  autres  passions  un  ca- 
ractère propre,  mais  plus  diflicile  à  saisir,  à 
cause  que  la  plupart  de  ces  autres  passions , 
étant  composées,  participent  plus  ou  moins  tant 
des  précédentes  que  Tune  de  l'autre. 

Rhtthmique,  t.  f.  Partie  de  l'art  musical  qui 
enseignoit  à  pratiquer  les  règles  du  mouve- 
ment et  du  rhyihme  selon  les  lois  de  la  rhyth- 
mopée. 

La  rhyibmique^  pour  le  dire  un  peu  plus  en 
détail,  consistoit  à  savoir  choisir  entre  les  trois 
modes  établis  par  la  rhythmopée  le  plus  pro- 
l^re  au  caractère  dont  il  s'agissoit ,  à  connoitre 
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et  posséder  à  fond  toutes  les  sortes  dé  s^ 
mes,  à  discerner  et  employer  les  plus  ctc«| 
nables  en  chaque  occasion,  à  les  enlrel^^  j 
la  manière  à  la  fois  la  plus  exprès^ ve  eiaA 
agréable,  et  enfin  à  distinguer  Varsis  et  h  I 
sis  par  la  marche  la  plus  sensible  ei  la  ^ 
cadencée. 

RuYTHMOPÉE,  p'jOjjLOfZQtx^  8.  f.  Partie  fi*  I 
science  musicale  qui  prescrivoit  a  Tart  rb  I 
mique  les  lois  du  rhythme  et  de  tout  ce  qw  i 
appartient.  (  Voyez  Rhythme.  )  La  rlijftfti^rl 
étoit  à  la  rhythmique  ce  qu'étoit  la  niâupr^i 
la  mélodie. 

La  rhyihmapée  avoit  pour  objet  le  mop^ 
ment  ou  le  temps  dont  elle  murquoit  h  uh 
sure,  les  divisions ,  Tordre  et  le  mélange,  «•  i 
pour  émouvoir  les  passions,  soit  pour  lescfc» 
ger,  soit  pour  les  calmer  :  elle  renfemioîtaiîs^ 
la  science  des  mouvemens  muets  ^  appelés  ^j 
cheêis,  et  en  général  de  tous  les  mouveoc! 
réguliers  ;  mais  elle  se  rapportoit  prîncipâr- 
ment  à  la  poésie ,  parce  qu'alors  la  poéôe  r^ 
gloit  seule  les  mouvemens  de  la  musique».- 
qu'il  n'y  avoit  point  de  musique  purement  is- 
trumentale  qui  eût  un  rhythme  indépendaiic 

On  sait  que  la  rhylhmopée  se  pariageoîtes 
trois  modes  ou  tropes  principaux ,  Tun  ïma 
serré,  un  autre  élevé  et  grand,  et  lemoyts 
paisible  et  tranquille;  mais  du  reste  les  ancia) 
ne  nous  ont  laissé  que  des  préceptes  fortgésr 
raux  sur  cette  partie  de  leur  musique,  et& 
qu'ils  en  ont  dit  se  rapporte  toujours  aux  t^ 
ou  aux  paroles  destinées  pour  le  chant. 

Rigaudon  ,  t.  m.  Sorte  de  danse  dont  l'air  se 
bat  à  deux  temps,  d'un  mouvement  gai,  et ^c 
divise  ordinairement  en  deux  reprises  phrasêe^ 
de  quatre  en  quatre  mesures,  et  commençant 
par  la  dernière  note  du  second  temps. 

On  trouve  rigodon  dans  le  Dictionnaire  (U 
l'Académie;  mais  cette  orthographe  n'est  p3s 
usitée.  J'ai  ouï  dire  à  un  maître  à  danser  que 
le  nom  de  cette  danse  venoit  de  celui  deTioTeih 
teur ,  lequel  s'appeloit  Rigaud. 

RippiENO,  s,  m.  Mot  iuilien  qui  se  trouve  as- 
sez fréquemment  dans  les  musiques  d'alise,  e{ 
qui  équivaut  au  oèoi  chceur  ou  tous» 

Ritournelle,  s.  f.  Trait  de  symphooie qui 
s'emploie  en  manière  de  prélude  à  la  tête  d'un 
air  dout  ordinairement  il  annonce  léchant,  ou 
à  la  fin ,  pour  imiter  et  assurer  la  fin  du  ménic 
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chant ,  ou  dans  le  milieu ,  pour  reposer  la  voix , 
pour  renforcer  Texpression»  ou  simplement 
pour  embellir  la  pièce. 

Dans  les  recueils  ou  partitions  de  vieilles  mu- 
siques iialiennes  »  les  ritournelles  sont  souvent 
désignées  par  les  mots  si  suona,  qui  signifient 
que  Tinstrument  qui  accompagne  doit  répéter 
ce  que  la  voix  a  chanté. 

Ruoumelle  vient  de  l'italien  ritomello,  et 
signifie  peiii  retour.  Aujourd'hui  que  la  sym- 
phonie a  pris  un  caractère  plus  brillant  »  et 
presque  indépendant  de  la  vocale ,  on  ne  s'en 
tient  plus  guèi  e  à  de  simples  répétitions  :  aussi 
le  mot  ritourtielle  a-t-il  vieilli. 

RoLLE  f  s.  m.  Le  papier  séparé  qui  contient 
la  musiqne  que  doit  exécuter  un  concertant,  et 
qui  sappi^lle partie  dans  un  concert,  s'appelle 
roUe  à  l'Opéra  :  ainsi  l'on  doit  distribuer  une 
partie  à  chaque  musicien ,  et  un  roUe  à  chaque 
acteur. 

Romance  ,  «.  f.  Air  sur  lequel  on  chante  un 
petit  poème  du  même  nom ,  divisé  par  couplets, 
duquel  le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quelque  his- 
toire amoureuse,  et  souvent  tragique. (]omme 
la  romance  doit  être  écrite  d'un  style  simple , 
touchant,  et  d*un  goût  un  peu  antique,  lair 
doit  répoudre  au  caractère  des  paroles  ;  point 
d'ornement ,  rien  de  maniéré ,  une  mélodie 
douce,  naturelle,  champêtre,  et  qui  produise 
son  effet  par  elle-même ,  indépendamment  de 
la  manièi*e  de  la  chanter  :  il  n'est  pas  nécessaire 
{[ue  le  chant  soit  piquant ,  il  suffit  qu'il  soit 
naif,  qu'il  n'offusque  point  la  parole,  qu'il  la 
fosse  bien  entendre,  et  qu'il  n'exige  pas  une 
grande  étendue  de  voix.  Une  romance  bien 
foite,  n'ayant  rien  de  saillant,  n'affecte  pas 
d'abord  :  mais  chaque  couplet  ajoute  (|uelque 
chose  à  l'effet  des  précédens,  l'intérêt  aug- 
mente insensiblement ,  et  quelquefois  on  se 
trouve  attendri  jusqu'aux  larmes ,  sans  pou- 
voir dire  où  est  le  charme  qui  a  produit  cet 
effet.  Cest  une  expérience  certaine  que  tout 
accompagnement  d'instrument  affoiblii  cette 
impression  ;  il  ne  faut ,  pour  le  chant  de  la  ro- 
mance, qu'une  voix  juste,  nette,  qui  prononce 
bien ,  et  qui  chante  simplement. 

Romanesque  ,  subs.  fém.  Air  a  danser.  (Yoy. 
Gaillarde.) 

Ronde,  adj.  pris  subst.  Note  blanche  et 
ronde ,  sans  queue ,  laquelle  \aut  une  mesure 
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entière  à  quatre  temps,  c'est-à-dire  deux  blan** 
ches  ou  quatre  noires.  La  ronde  est  de  toutes 
les  notes  restées  en  usage  celle  qui  a  le  plus  de 
valeur  ;  autrefois,  au  contraire,  elle  étoii  celle 
qui  en  avoit  le  moins ,  et  elle  s'appeloit  semi- 
brève.  (Voyez  Semi- BRÈVE  et  Valeur  des 

NOTES.  ) 

Ronde  de  table.  Sorte  de  chanson  à  boire , 
et  pour  l'ordinaire  mêlée  de  galanterie ,  com- 
posée de  divers  couplets  qu'on  chante  à  table 
chacun  à  son  tour,  et  sur  lesquels  tous  les 
convives  font  chorus  en  reprenant  le  refrain. 

Rondeau  ,  s.  m.  Sorte  d'air  à  deux  ou  plu*- 
sieurs  reprises ,  et  dont  la  forme  est  telle  qu'a- 
près avoir  fini  la  seconde  reprise  on  reprend  la 
première;  et  ainsi  de  suite,  revenant  toujours 
et  finissant  par  cette  même  première  reprise 
par  laquelle  on  a  commencé.  Pour  cela  on  doit 
tellement  conduire  la  modulation ,  que  la  fin  de 
la  première  reprise  convienne  au  commence- 
ment de  toutes  les  autres ,  et  que  la  fin  de 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement 
de  la  première. 

Les  grands  airs  italiens  et  toutes  nos  ariettes 
sont  en  rondeau,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  pièces  de  clavecin  Ârançoises. 

Les  routines  sont  des  magasins  de  contre- 
sens pour  ceux  qui  les  suivent  sans  réflexion  : 
telle  est  pour  les  musiciens  celle  des  rondeaux. 
Il  faut  bien  du  discernement  pour  faire  un 
choix  de  paroles  qui  leur  soient  propres.  Il  est 
ridicule  de  mettre  en  rondeau  une  pensée  com^ 
plète ,  divisée  en  deux  membres ,  en  reprenant 
la  première  incise  et  finissant  par  là.  Il  est  ri*- 
dicule  de  mettre  en  rondeau  une  comparaison 
dont  l'application  ne  se  fait  que  dans  le  second 
membre  •  en  reprenant  le  premier  et  finissant 
par  la.  Enfin  il  est  ridicule  de  mettre  en  ron-- 
deau  une  pensée  générale  limitée  par  une  ex- 
ception relative  à  l'état  de  celui  qui  parle ,  en 
sorte  qu'oubliant  derechef  l'exception  qui  se 
rapporte  à  lui ,  il  finisse  en  reprenant  la  pensée 
générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  sentiment  exprimé 
dans  le  premier  membre  amène  une  réflexion 
qui  le  renforce  et  l'appuie  dans  le  second; 
toutes  les  fois  qu'une  description  de  l'état  du 
celui  qui  parle,  emplissant  le  premier  membre, 
éclaircil  une  comparaison  dans  le  second; 
toutes  les  fois  qu'une  affirmation  dans  le  pre- 
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mier  membre  contient  sa  preuve  et  $3l  confir- 
mation dans  le  second  ;  toutes  les  fois  enfin  que 
le  premier  membre  contient  la  proposition  de 
faire  une  chose,  et  le  second  la  raison  de  la 
proposition,  dans  ces  divers  cas  et  dans  les 
semblables  le  rondeau  est  toujours  bien  placé. 

RouLADK,  8.  f.  Passage  dans  le  chant  de  plu- 
sieut^s  notes  sur  une  même  syllabe. 

La  roulade  n'est  qu'une  imitation  de  la  mé- 
lodie instrumentale  dans  les  occasions  où ,  soit 
pour  les  grâces  du  chant»  soit  pour  la  vérité 
de  rimage,  soit  pour  la  force  de  l'expression  y 
il  est  à  propos  de  suspendre  le  discours  et  de 
prolonger  la  mélodie;  mais  il  faut  de  plus  que 
la  syllabe  soit  longue,  que  la  voix  en  soit  écla- 
tante et  propre  à  laisser  au  gosier  la  facilité 
d'entonner  nettement  et  l^èrement  les  notes 
de  larottiactesans  fatiguer  l'organedu  chanteur, 
ni  par  conséquent  Foreille  des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire 
sortir  la  voix  sont  les  a;  ensitite  les  o  ^  les  è 
ouverts  :  l't  et  Vu  sont  peu  sonores;  encore 
moins  les  diphthongues.  Quant  aux  voyelles  na- 
sales, on  n'y  doit  jamais  feire  de  roulades.  La 
langue  italienne ,  pleine  d'o  et  d'à ,  est  beau- 
coup plus  propre  pour  les  inflexions  de  voix 
que  n  est  la  françoise  ;  aussi  les  musiciens  ita- 
liens ne  les  épargnent-ils  pas  :  au  contraire, 
les  François,  obligés  de  composer  presque 
toute  leur  musique  syllahique ,  à  cause  des 
voyelles  peu  favorables,  sont  contraints  de  don- 
ner aux  notes  une  marche  lente  et  posée ,  ou 
de  faire  heurter  les  consonnes  en  faisant  cou- 
rir les  syllabes  :  ce  qui  rend  nécessairement  le 
chant  languissant  ou  dur.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  musique  françoise  pourroit  jamais  sur- 
monter cet  inconvénient. 

C'est  un  préjugé  populaire  de  penser  qu'une 
roulade  soit  toujours  hors  de  place  dans  un 
chant  triste  et  pathétique  ;  au  contraire,  quand 
le  cœur  est  le  plus  vivement  ému  ,  la  voix 
trouve  plus  aisément  des  accens  que  l'esprit  ne 
peut  trouver  des  paroles,  et  delà  vient  l'usage 
des  interjections  dans  toutes  les  langues.  (  Voy. 
Neome.  )  Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de 
croire  qu'une  roulade  est  toujours  bien  placée 
sur  une  syllabe  ou  dans  un  mot  qui  la  com- 
porte ,  sans  considérer  si  la  situation  du  chan- 
teur, si  le  sentiment  qu'il  doit  éprouver  la  coiii- 
)K>rte  aussi. 


6AU 

La  roulade  est  une  invention  de  b  ms: 
moderne.  Il  ne  paroit  pas  que  les  sbof^ 
aient  fait  aucun  usage ,  ni  jamais  batty  ^ 
deux  notes  sur  la  même  syllabe.  Cettf :•- 
rence  est  un  effet  de  celle  des  deux  mum- 
dont  Tuneétoit  asservie  à  la  langue,  t'A 
l'autre  lui  donne  la  loi. 

Roulement,  1.  m.  (Voyez  Roulade.  ^ 


S.  Cette  lettre  écrite  seule  dans  la  parû-^ 
citante  d'un  concerto  signifie  sala,  et  afafic. 
est  alternative  avec  le  ï ,  qui  signifie  lutû. 

Sarabjinde,  8.  f.  Air  d'une  danse  gnr- 
ponant  le  même  nom,  laquelle  paroit  ncHisrc 
venue  d*Espagne,  et  se  dansoit  :iutrefoi 
des  castagnettes.  Cette  danse  n*est  plKî  : 
usage,  si  ce  n'est  dans  quelques  vieux  ops: 
françois.  L'air  de  la  sarabande  esl  à  trois  ts^ 
lents. 

Saut  ,  s.  m.  Tout  passage  d'un  son  a  usa 
tre  par  degrés  disjoints  est  un  sauu  llya^ 
régulier  qui  se  fait  toujours  sur  un  ioter^^ 
consonnant,  et  $aul  irrigulier  ,  qui  sebh.^'^ 
un  intervalle  dissonant.  Cette  distinctioo  vi^ 
de  ce  que  toutes  les  dissonances ,  exœptéh 
cunde,  qui  n'est  pas  un  saut,  sont  plusdii 
les  à  entonner  que  lesconsonnances;  oiArfs- 
tion  nécessaire  dans  la  mélodie  pour  compo^ 
des  chants  faciles  et  agréables. 

Sauter,  v.  n.  On  fait  sauter  le  ton,  \om^* 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flûte,  ouàsai 
un  tuyau  d'un  instrument  à  vent ,  on  force  1» 
à  se  diviser  et  à  faire  résonner,  au  lieu  au  m 
plein  de  la  flûte  ou  du  tuyau ,  quelqu'un  ^ 
lement  de  ses  harmoniques.  Quand  le  sauter 
d'une  octave  entière,  cela  s'appelle  octatut^ 
(  Voyez  OcTAviER.  )  11  est  clair  que,  poof  ^ 
rier  les  sons  de  la  trompette  et  du  cor  de  chasse* 
il  faut  nécessairement  sauter^  et  ce  n  esl  eocor^ 
qu'en  tatUarU  qu'on  fait  des  octaves  sur  b 
flûte. 

Sauver  ,  v,  a.  Sauver  une  dissonance,  c'^ 
la  résoudre ,  selon  les  règles ,  sur  une  codsod- 
nance  de  l'accord  suivant.  Il  y  a  sur  cela  oDr 
marche  prescrite  et  à  la  basse-fondamtntafe»'^ 
raccord  dissonant  et  à  la  partie  qui  forme  i^ 
dissonance. 

11  n'y  a  aucune  manière  de  sauver  qui  ne  de* 


SCE 

rive  d'uD  acte  de  cadence;  c'est  donc  par  l'es- 
pèce de  la  cadence  qu'on  veut  faire  qu*est 
déterminé  le  mouvement  de  la  basse-fonda- 
mentale. (  Voyez  Cadekce.  )  A  Tégard  de  la 
partie  qui  forme  la  dissonance ,  elle  ne  doit  ni 
rester  en  place»  ni  marcher  par  d^rés  dis- 
joints ,  mais  elle  doit  monter  ou  descendre  dia- 
toniquement  selon  la  nature  de  la  dissonance. 
Les  maîtres  disent  que  les  dissonances  majeu- 
res doivent  monter,  et  les  mineures  descendre  ; 
ce  qui  n  est  pas  sans  exception ,  puisque ,  dans 
certaines  cordes  d'harmonie,  une  septième, 
bien  que  majeure ,  ne  doit  pas  monter ,  mais 
descendre ,  si  ce  n'est  dans  l'accord  appelé  fort 
incorrectement  aceord  de  septième  superflue. 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  la  septième,  et  toute 
dissonance  qui  en  dérive,  doit  descendre;  et 
que  la  sixte-ajoutée ,  et  toute  dissonance  qui  en 
dérive ,  doit  monter  :  c'est  là  une  règle  vrai- 
ment générale  et  sans  aucune  exception  ;  il  en 
est  de  même  de  la  loi  de  sauver  la  dissonance. 
Il  y  a  des  dissonances  qu'on  ne  peut  préparer; 
mais  il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  doive  sauver» 
A  l'égard  de  la  note  sensible  appelée  impro- 
prement dissonance  majeure,  si  elle  doit  mon- 
ter, c'est  moins  par  la  règle  de  sauver  la  disso- 
nance ,  que  par  celle  de  la  marche  diatonique , 
et  de  préférer  le  plus  court  chemin  ;  et  en  effet 
il  y  a  des  cas ,  comme  celui  de  la  cadence  inter- 
rompue, où  cette  note  sensible  ne  monte  point. 
Dansles  accords  par  supposition,  unmémeao- 
cord  fournit  souventdeux  dissonances,  comme 
la  septième  et  la  neuvième ,  la  neuvième  et  la 
quarte,  etc.  Alors  ces  dissonances  ont  dû  se 
préparer  et  doivent  se  sauver  toutes  deux  : 
c'est  qu*il  fuut  avoir  éf^ard  à  tout  ce  qui  dis- 
sone ,  non-seulement  sur  la  basse-fondamen- 
tale ,  mais  aussi  sur  la  basse-continue. 

Scène,  s.  f.  On  distingue  en  musique  lyri- 
que la  schie  du  monologue,  en  ce  qu'il  n'y  a 
qu* un  seul  acteur  dans  le  monologue ,  et  qu'il 
y  a  dans  la  scène  au  moins  deux  interlocuteurs  : 
par  conséquent  dans  le  monologue  le  caractère 
du  chant  doit  être  un ,  du  moins  quant  à  la  per- 
sonne ;  mais  dans  les  scènes  le  chant  doit  avoir 
autant  de  caractères  différens  qu*il  y  a  d'inter- 
locuteurs. En  effet  comme  en  parlant  chacun 
garde  toujours  la  même  voix,  le  môme  ac- 
cent, le  même  timbre,  et  communément  le 
n)éme  style  dans  toutes  les  choses  qu'il  dit  ; 
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chaque  acteur,  dans  les  diverses  passions  qu'il 
exprime,  doit  toujours  garder  un  caractère  qui 
lui  soit  propre ,  et  qui  le  distingue  d'un  autre 
acteur  :  la  douleur  d*un  vieillard  n'a  pas  le 
même  ton  que  celle  d'un  jeune  homme  ;  la  colère 
d'une  femme  a  d'autres  accens  que  celle  d'un 
guerrier  ;  un  barbare  ne  dira  point  je  vous 
aime,  comme  un  galant  de  profession.  H  feut 
donc  rendre  dans  les  scènes  non-seulement  le 
caractère  de  la  passion  qu'on  veut  peindre, 
mais  celui  de  la  personne  qu'on  fait  parler  :  ce 
caractère  s'indique  en  partie  par  la  sorte  de 
voix  qu'on  approprie  à  chaque  rôle  ;  car  le  tour 
de  chant  d'une  hauie^^ontre  est  différent  de 
celui  d*une  basse-taille  ;  on  met  plus  de  gravité 
dans  les  chants  de  bas-dessus ,  et  plus  de  légè- 
reté dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  ou- 
tre ces  différences  ,  Thabile  compositeur  en 
trouve  d'individuelles  qui  caractérisent  ses  per- 
sonnages ;  en  sorte  qu'on  connoitra  bientôt  à 
l'accent  particulier  du  récitatif  et  du  chant  si 
c'est  Mendane  ou  Émire ,  si  c'est  Olinte  ou  Al- 
ceste  qu'on  entend.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  de  génie  qui  sentent  et  marquent 
ces  differences  ;  mais  je  dis  cependant  que  ce 
n'est  qu'en  les  observant  et  d'autres  semblables 
qu'on  parvient  à  produire  l'illusion. 

ScHiSMA,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  vaut  la 
moitié  du  comma ,  et  dont  par  conséquent  la 
raison  est  sourde ,  puisque  pour  l'exprimer 
en  nombres  il  faudroit  trouver  une  moyenne 
proportionnelle  enti*e  80  et  8i. 

ScHOENiON.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

ScHOLiE  ou  ScoLiE,  S.  f.  Soric  dc  chausous 
chez  les  anciens  Grecs ,  dont  les  caractères 
étoient  extrêmement  diversifiés  selon  les  sujets 
et  les  personnes.  (  Voyez  Chanson.  ) 

Seconde,  adj.  pris  substantiv.  Intervalle  d'un 
degré  conjoint.  Ainsi  les  marches  diatoniques 
se  font  toutes  sur  des  intervulles  de  seconde. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  secondes.  I^  première, 
appelée  seconde  diminuée,  se  fiiit  sur  un  ion 
majeur ,  dont  la  note  inférieure  est  rappro<'hée 
par  un  dièse ,  et  la  supérieure  par  un  bémol  ; 
tel  est ,  par  exemple ,  l'intervalle  du  re  bémol  à 
Vut  dièse.  Le  rapport  de  cette  seconde  est  de 
575  à  584  ;  mais  elle  n'est  d'aucun  usage  si  ce 
n  est  dans  le  genre  enharmonique  ;  encore  l'in- 
tervalle s'y  trouve-t-il  nul  en  vertu  du  tempe- 
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rament.  A  l'égard  de  rintenralle  d*une  note  a 
son  dièse»  que  Brossard  appelle  seconde  di- 
tmmîie ,  ce  n*Gst  pas  une  seconde ,  cest  un  unis- 
son altéré. 

La  deuxième,  qu'on  appelle  <econde-mtité»ire> 
est  constituée  par  le  semi-ion  majeur  ;  comme 
du  si  à  Y  ut  ou  du  mi  au  fa.  Son  rapport  est  de 
45à46. 

La  troisième  est  la  seconde  majeure,  laquelle 
forme  rintervalle  d  un  ton.  Gomme  ce  ion  peut 
être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette  se- 
conde est  de  8  à  9  dans  le  premier  cas,  et  de 
9  à  40  dans  le  second:  mais  celte  différence 
s*éyanouit  daos  notre  musique. 

Enfin  la  quatrième  est  la  seconde  superflue, 
composée  d*un  ion  majeur  et  d*un  semiAon  mi- 
neur, comme  du  fa  au<o/  dièse  :  son  rapport 
est  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accords  qui 
portent  le  non  de  seconde  :  le  premier  s'ap- 
pelle simplement  accord  de  seconde;  c'est  un 
accord  de  septième  renversée»  dont  la  dis- 
sonance est  à  la  basse ,  d'où  il  s'ensuit  bien 
clairement  qu'il  fout  que  la  basse  syncope  pour 
la  préparer.  (  Voyez  Préparer.  )  Quand  l'ac- 
cord de  septième  est  dominant ,  c'esi-à-dire 
quand  la  tierce  est  majeure,  l'accord  A^  seconde 
s'appelle  accord  de  ti*iton,  et  la  syncope  n'est 
pas  nécessaire ,  parce  que  la  préparation  ne 
1  est  pas.      • 

L'autre  s'appelle  accord  de  seconde-super' 
fine;  c'est  un  accord  renversé  de  celui  de  sep- 
tième diminuée  »  dont  la  septième  elle-même  est 
portée  à  la  basse  :  cet  accord  est  également 
bon  avec  ou  sans  syncope.  (  Voyez  Syncope.  ) 

Semi.  Mot  emprunté  du  latin  et  qui  signifie 
dem  :  on  s'en  sert  en  musique  au  lieu  du  hemi 
des  Grecs,  pour  composer  très-barbarement 
plusieurs  mots  techniques  moitié  grecs  et  moitié 
latins. 

Ce  mot  au-devant  du  nom  grec  de  quelque 
intervalle  que  ce  soit,  signifie  toujours  une  di- 
minution ,  non  pas  de  la  moitié  de  cet  inter- 
valle; mais  seulement  d'un  semi-ton  mineur; 
ainsi  sem'HUion  est  la  tierce  mineure ,  semi-dia-^ 
pente  est  la  fausse-quinte ,  semi-diattssaron  la 
quarte  diminuée  j  etc. 

Semi-brève  s.  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques ,  une  valeur  de  note  ou  de  mesure  de 
temps,  qui  comprend  l'espace  de  deux  mini- 
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mes  ou  blanches,  cest-^à-dire  h  »:« 
brève.   La  send-brève   s'appelle  m. 
ronde,  parce  qu'elle  a  cette  figure,  oo^. 
fois  elle  étoit  en  losanfipe. 

Anciennement  la  semi-^ève  se  ck- 
majeure  et  mineure.   La  majeure  m\ 
tiers  de  la  brève  piirfeite,  et  lamiiKi.>i 
l'autre  tiers  de  la  même  brève  :  aimiu  j 
brève  majeure  en  contient  deux  mineai^ 

La  semi-brèvet  avant  qu*oo  eût  la^ 
minime,  étant  la  note  de  moindre v^W^ 
se  subdivisoit  plus:  cette  indivisibilité, :a 
on ,  est  en  quelque  manière  indiquef  f 
figure  en  losange,  terminée  ea^baui,  ai 
et  des  deux  cdtés  par  des  points: or. \ 
prouve,  par  l'autorité  d'Aristofe  et  (i'£;t^ 
que  le  point  est  indivisible  ;  d'où  ilcooûii 
la  semi'brève  enfermée  entre  quatre  pu:,  i 
indivisible  comme  eux. 

Semi-ton,  s.  m«  C'est  le  moindre  de  i<jfr 
intervalles  admis  dans  la  musi(|ue  moder»! 
vaut  à  peu  près  la  moitié  d'un  ion. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  senit4oM  :  c, 
peut  distinguer  deux  dans  la  pra/f«7u^;^  ' 
ton  majeur  et  le  semi-ton  mineur  :  trobs. 
sont  connus  dans  les  calculs  barmoaiqsà' 
voir ,  le  semi-ton  maxime ,  le  minime  ': 
moyen. 

Le  semirion  majeur  est  la  différeiKt> 
tierce  majeure  à  la  quarte ,  comme  i»/ A - 
rapport  est  de  ^  5  à  1 6,  et  il  forme  le  pia»r 
de  tous  les  intervalles  diatoniques. 

Le  semi-ton  mineur  est  la  diffiéreocedc 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure;  il  se^j 
que  sur  le  même  degré  par  un  dièse  on  ;« 
un  bémol,  il  ne  forme  qu'un  iolervâlleàf] 
matique,  et  son  rapport  est  de  24  à  25. 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  eom^^ 
deux  semiriow  par  la  manière  de  les  ooter.> 
n'y  en  a  pourtant  aucune  sur  l'orgue  ^'^^*' 
vecin ,  et  le  mémesemt-iofi  est  tantôt  majeur* 
tantôt  mineur ,  tantôt  diatonique  et  isotôtc^'^ 
matique,  selon  le  mode  où  l'on  est.  Of^ 
on  appelle,  dans  la  pratique, «emi-ftw»'^^ 
ceux  qui  se  marquant  par  bémol  ou  para>e$^' 
ne  changent  point  le  degré,  et  semi-ions  "^^J^ 
ceux  qui  forment  un  intervalle  de  secooiie. 

Quant  aux  trois  autres  semi-tom  adi»»*^ 
lement  dans  la  théorie ,  le  semirlon  niawo*^ 
la  différence  du  (on  majeur  au  terni- ^^''^ 
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Yieur ,  et  son  rapport  est  de  25  à  27.  Le  semi- 
ton  moyan  est  la  difCérencedu  semi-um  majeur 
au  ion  majeur,  et  son  rapport  est  de  428 à '155. 
Enfin  le  senù-^ton  minime  est  la  différence  du 
semi'-ton  maxime  au  sem^ton  moyen ,  et  son 
rapport  est  de  4  25  à  4  28. 

De  tous  ces  iniervalles  il  n*y  a  que  le  semi* 
ton  majeur  qui,  en  qualité  de  seconde-,  soit 
quelquefois  admis  dans  l'harmonie. 

Semi-tonique,  adj.  Échelle semi-zonî^ui;  ou 
chromatique.  (  Voyez  Échelle.  ) 

Sensibilité,  «.  f.  Disposition  deTàme  qui 
inspire  au  compositeur  les  idées  vives  dont  il 
a  besoin ,  à  Texécutant  la  vive  expression  de 
ces  mêmes  idées ,  et  a  Taudiieur  la  vive  impres- 
sion des  beautés  et  des  défauts  de  la  musique 
qu'on  lui  lait  enfendre.  (  Voyez  gout.) 

Sensible,  adj.  i4ccord5ei»t6fe  est  celui  qu'on 
appelle  autrement  accord  dommatU.  (Voyez  Ac- 
cord.) Il  se  pratique  uniquement  sur  la  domi- 
nante du  ton;  de  là  lui  vient  le  nom  d* accord 
dominant^  et  il  porte  toujours  la  note  sensible 
pour  tierce  de  cette  dominante  ;  d'où  lui  vient 
le  nom  tïaccord  semible.  (  Voyez  Accord.  )  A 
l'égard  de  la  note  senuible,  voyez  Note. 

Septième,  adj.  pris  subst.  Intervalle  disso- 
nant renversé  de  la  seconde,  et  appelé  par  les 
Grecs  heptachordon ,  parce  qu'il  est  formé  de 
sept  sons  ou  de  six  degrés  diatoniques.  Il  y  en 
a  de  quatre  sortes. 

La  première  est  la  septihne  mineure^  com- 
posée de  quatre  /oiu,  trois  majeurs  et  un  mi- 
neur, et  de  deux  semï-tons  majeurs  comme  de 
mi  à  re;  et  chromatiquement  de  dix  semt^tons^ 
dont  six  majeurs  et  quatre  mineurs.  Son  rap- 
port est  de  5  à  9. 

La  deuxième  est  la  «epii^^mo/fure;  compo- 
sée diatoniquement  de  cinq  ions,  trois  majeurs 
et  deux  mineurs,  et  d'un  semi-ton  majeur  ;  de 
sorte  qu'il  ne  faut  plus  qu'un  semt-£on.  majeur 
pour  foire  une  octave ,  comme  tînt  à  si  :  et 
chromatiquement  d'onze  semi-ions ,  dont  six 
majeurs  et  cinq  mineurs.  Son  rapport  est  de 
8b^5. 

'  La  troisième  est  la  septième  dhmnuée  :  elle 
csl  composée  de  trois  tons,  deux  mineurs  et  un 
majeur  ;  et  de  trois  semi-tons  majeurs,  comme 
de  Vut  dièse  au  si  bémol.  Son  rapport  est  de 
75  à  ^28. 
La  quatrième  est  la  septième  superflue  :  elle 
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est  composée  de  cinq  ions,  trois  mineurs  et 
deux  majeurs,  un  semi-ton  majeur  et  un  semi- 
ton  mineur ,  comme  du  si  bémol  au  la  dièse  ;  de 
sorte  qu'il  ne  lui  manque  qu*un  comma  pour 
foire  une  octave.  Son  rapport  est  de  8^  à  -160. 
Mais  cette  dernière  espèce  n'est  point  usitée  en 
musique,  si  ce  n'est  dans  quelques  transitions 
enharmoniques. 

Il  y  a  trois  accords  de  septième. 

Le  premier  est  fondamental,  et  porte  simple- 
ment le  nom  de  septième;  mais  quand  la  tierce 
est  majeure  et  la  septième  mineure,  il  s'appelle 
accord  sensible  ou  dominant.  Il  se  compose  de 
la  tierce ,  delà  quinte  et  de  la  septième. 

Le  second  est  encore  fondamental ,  et  s'ap- 
pelle accord  de  septième  diminuée  ;  il  est  com- 
posé de  la  tierce  mineure,  de  la  fausse-quinte 
et  de  la  septième  diminuée  dont  il  prend  le  nom, 
c'est-à-dire  de  trois  tierces  mineures  consécu- 
tives, et  c'est  le  seul  accord  qui  soit  ainsi  formé 
d'intervalles  égaux  ;  il  ne  se  foit  que  sur  la  note 
sensible.  (Voyez  Enharmonique.) 

Le  troisième  s'appelle  accord  de  septième  su- 
perflue :  c'est  un  accord  par  supposition  formé 
par  raccord  dominant,  au-dessous  duquel  la 
basse  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encope  un  accord  de  septième-et^sixte, 
qui  n'est  qu'un  renversement  de  l'accord  de 
neuvième  :  il  ne  se  pratique  guère  que  dans  les 
pointSKl'orgue  à  cause  de  sa  dureté.  (Voyez  Ac- 
cord.) 

Sérénade,  s.  f.  Concert  qui  se  donne  la  nuit 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  Il  n'est  ordinai- 
rement composé  que  de  musique  instrumentale; 
quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix. 
Un  appelle  aussi  sérénades  les  pièces  que  l'on 
compose  ou  que  l'on  exécute  dans  ces  occasions. 
La  mode  des  sérénades  est  passée  depuis  long- 
temps ,  ou  ne  dure  plus  que  parmi  le  peuple; 
et  c'est  grand  dommage  :  le  silence  de  la  nuit, 
qui  bannit  toute  distraction ,  foit  mieux  valoir 
la  musique  et  la  rend  plus  délicieuse. 

Ce  mot,  italien  d'origine,  vient  sons  douie  de 
sereno,  ou  du  latin  sérum,  le  soir.  Quand  le  con- 
cert se  foit  sur  le  matin  ou  l'aube  du  jour,  il 
s'appelle  aufrode. 

Serré,  adj.  Les  intervalles  serrés  dans  les 
genres  épais  de  la  musique  grecque  sont  le 
premier  et  le  second  de  chaque  tétracorde. 
(Voyez  Épais.) 
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Sesouk  Particule  souvent  employée  par  nos 
anciens  musiciens  dans  la  composition  des 
mois  servant  à  exprimer  difFérentes  sortes  de 
mesures. 

Us  appeloient  donc  sesqui-althrei  les  mesures 
dont  la  principale  note  valoit  nne  moitié  en  sus 
de  plus  que  sa  valeur  ordinaire  »  c'est-à-dire 
trois  des  notes  dont  elle  n*auroit  autrement 
valu  que  deux  ;  ce  qui  avoitlieu  dans  toutes  les 
mesures  triples  »  soit  dans  les  majeures»  où  la 
brève  même  sans  points  valoit  trois  semi-brè- 
ves» soit  dans  les  mineures»  où  la  semi-brève 
valoit  trois  minimes»  etc. 

Us  appeloient  encore  getqui'octave  le  triple* 
marqué  par  ce  signe  C  â.  ^ 

Double  sesqui-quarte,  le  triple  marqué  C  v 
et  ainsi  des  autres.  Sesqui-dïton  ou  hemv^ium, 
dans  la  musique  grecque»  est  Tintervalle  d'une 
tierce  majeure  diminuée  d*un  semi-ton ,  c'est- 
à-dire  une  tierce  mineure. 

Sextuple,  adj.  Nom  dooné  assez  impropre- 
ment aux  mesures  à  deux  temps,  composées  de 
six  notes  égales»  trois  pour  chaque  temps  :  ces 
sortent  de  mesures  ont  été  appelées  encore  plus 
mal  à  propos  par  quelques-uns  metures  à  iix 
temps. 

On  jpeut  compter  cinq  espèces  de  ces  mesuras 
sextuples,  c  est-à-dire  autant  qu'il  y  a  de  diffé- 
rentes valeurs  de  notes  »  depuis  celle  qui  est 
composée  de  six  rondes  ou  semi-brèves»  appe- 
lée en  France  triple  de  six  pour  un,  et  qui  s'ex- 
prime par  ce  chiiïre  ^«jusqu'à  celle  appelée 
triple  de  six  pour  seize ,  compo^  de  six  dou- 
bles -  croches  seulement  »  et  qui  se  marque 
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La  plupart  de  ces  distinctions  sont  abolies  ; 
et  en  effet  elles  sont  asse;E  inutiles»  puisque  tou- 
tes ces  difFérentes  figures  de  notes  sont  moins 
des  mesures  différentes  que  des  modifications 
de  mouvemens  daos  la  même  espèce  de  mesure  : 
ce  qui  se  marque  encore  mieux  avec  un  seul 
mot  écrit  à  la  létede  l'air,  qu'avec  tout  ce  fatras 
de  chiffres  et  de  notes,  qui  ne  servent  qu'à  em- 
brouiller un  art  déjà  assez  difficile  en  lui-même. 
(Voyez  Double,  Triple»  Temps»  Mesure»  Va- 
leur DES  notes.) 

Si.  Une  des  sept  syllabes  dont  on  se  sert  en 
France  pour  solfier  les  notes.  Gui  l'Arétin»  en 
composant  sa  gamme  »  n'inventa  que  six  de  ces 
syllabes  »  pai*ce  qu'il  ne  fit   que  changer  en 
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hexacordes  les  tctracordes  des  Grtr 
qu'au  fond  sa  gamme  fut  ,  ainsi  qi^k 
composée  de  sept  notes.  Il  arrna  é 
pour  nommer  la  septième  ,  il  iaOoiiô 
instant  changer  les  noms  des  autres  ei  t 
mer  de  diverses  manières  ;  embarras  ^ 
n'avons  plus  depuis  l'inventtoo  du  n 
gamme  duquel  un  musicien  •  nommée 
fit»  au  commencement  da  siècle  »  nu 
exprès. 

Brossard  »  et  ceux  qui  Font  saivi,  ai 
l'invention  du  si  k  un  autre  masîdeii 
Le  Maire,  entre  le  milieu  et  la  fin  da 
siècle»*  d'autres  en  font  hooneur  à  m 
Van'der-Putten;  d  autres  reaiontem 
Jean  de  Mûris  »  vers  l'an  4550;  et  ie 
Bona  dit  que  dès  l'onzième  siècle,  qui 
4ui  de  l'Arétin,  Ericius  Dupuis  ajouu 
aux  six  de  Gui,  pour  éviter  les  difficile 
muances  et  faciliter  l'étude  du  criant. 

Mais»  sans  s'arrêter  à  Tin  vent  ion  ib\ 
Dupuis,  morte  sans  doute  avec  lui,  o^iu  \ 
quelle  Bona,  plus  récent  de  cinq  sièd€s.>l 
se  tromper,  il  est  même  aisé  de  proo^t^ 
l'invention  du  ri  est  de  beaucoup  postérii*. 
Jean  de  Mûris»  dans  les  écrits  daquefoo» 
rien  de  semblable.  A  l'égard  de  Yan-der-f^  | 
je  n'en  puis  rien  dire»  parce  que  je  ne  k ap- 
point. Reste  Le  Maire,  en  faveur  duqo^ 
voix  semblent  se  réunir.  Si  Finvention  ous 
à  avoir  introduit  dans  la  pratique  l'os^  | 
cette  syllabe  si,  je  ne  vois  pas  b^ucoop<l^"l 
sons  pour  lui  en  disputer  l'honneur;  id^' 
le  véritable  inventeur  est  celui  qui  a  va  te  p 
mier  la  nécessité  d'une  septième  syllabe,  eiç 
en  a  ajouté  une  en  conséquence  »  il  ne  hf^? 
avoir  fait  beaucoup  de  recherches  pour  ^' 
que  Le  Maire  ne  mérite  nullement  ce  u(re;<? 
on  trouve  »  en  plusieurs  endroits  des  écrits  >' 
P.  Mersenne ,  la  nécessité  de  cette  sept*^ 
syllabe»  pour  éviter  les  muances  ;  et  il  téii^ 
gne  que  plusieurs  avoient  inventé  ou  mc^^ 
pratique  cette  septième  syllabe  à  peu  prèsài 
le  même  temps,  et  entre  autres  GiH€s  Gr^^ 
Jean,  maître  écrivain  de  Sens  ;  maisqv^^ 
uns  nommoieut  cette  syllabe  ct^d'aafr^'^ 
d'autres  ni^  d'autres  «t,  d'autres  sa,  etc.  Méi»' 
avant  le  P.  Mersenne»  <m  trouve  daos  ur  ^' 
vrage  de  Banchieri ,  moine  olivétan,  imp^o 
en  16^4,  etinlitulé»  Carfella  di  musicffM^' 
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le  la  même  septième  syllabe;  il  l'appelle 
r  bécarre,  ba  par  bémol,  et  il  assure  que 
addition  a  été  fort  approuvée  à  Rome  :  de 
:  que  toute  la  prétendue  invention  de  Le 
e  consiste  tout  au  plus  à  avoir  écrit  ou 
loncé  si,  au  Jieu  d'écrire  ou  prononcer  bi 
a,  ni  ou  di;  et  voilà  avec  quoi  un  homme 
iininortalisé.  Du  reste  l'usage  du  si  n'est 
lu  qu'en  France,  et,  malgré  ce  qu'en  dit 
loine  Banchieri ,  il  ne  s'esi  pas  même  con- 
/é  en  Italie. 

SICILIENNE,  S.  f.  Sorte  d'air  à  danser ,  dans 
aesure  à  six-quatre  ou  six-huit,  d*un  mou- 
lent beaucoup  plus  lent,  mais  encore  plus 
rqué  que  celui  de  la  gigue. 
npNES  ,  X.  m.  Ce  sont  en  général ,  tous  les 
ers  caractères  dont  on  se  sert  pour  noter  la 
isîque  :  mais  ce  mot  s'entend  plus  pariiculi§- 
iient  des  dièses,  bémols,  bécarres,  points, 
[)rises,  pauses,  guidons  et  autres  petits  ca- 
cières  détachés,  qui ,  sans  être  de  véritables 
stes,  sont  des  modifications  des  notes  et  de  la 
anière  de  les  exécuter. 
Silences  ,  ».  m.  Signes  répondans  aux  di- 
sses valeurs  des  notes,  lesquels,  mis  à  la 
ace  de  ces  notes,  marquent  que  tout  le  temps 
£  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence. 
Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  différen- 
's  depuis  la  maxime  jusqu'à  la  quadruple-crc- 
tie,  il  n'y  a  cependant  que  neuf  caractères  dif- 
îrens  pour  les  silences  ;  car  celui  qui  doit  oor- 
espondre  à  la  maxime  a  toujours  manqué,  et, 
K>ur  en  exprimer  la  durée,  on  double  le  bâton 
le  quatre  mesures  équivalant  à  la  longue. 

Ces  divers  silences  sont  donc,  V\e  bâton  de 
quatre  mesures,  qui  vaut  une  longue;  2"*  le 
bâton  de  deux  mesures,  qui  vaut  une  brève  ou 
carrée;  5»  la  pause,  qui  vaut  une  semi-brève 
ou  ronde  ;  4*"  la  demi  -  pause ,  qui  vaut  une  mi- 
nime ou  blanche;  h""  le  soupir,  qui  vaut  une 
noire  ;  6**  le  demi-soupir ,  qui  vaut  une  croche  ; 
7°  le  quart-de-soupir,  qui  vaut  une  double-cro- 
che ;  S"*  le  demi-quart-de-soupir,  qui  vaut  une 
iriple-croche;  Q'^et  enfin  le  seizième-de-soupir, 
qui  vaut  une  quadruple-croche.  Voyez  les  figu- 
res de  tous  ces  silences.  Planche  D,  figure  9. 

Il  faut  remarquer  que  le  point  n'a  pas  lieu 
pUrmi  les  Menées  comme  parmi  les  notes  ;  car 
bien  qu'une  noire  et  un  soupir  soient  d'^le 

valeur,  il  n'est  pas  d'usage  de  pointer  le  soupir 

T.    Ili. 
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pour  exprimer  la  valeur  d'une  noire  pointée  ; 
mais  on  doit,  après  le  soupir,  écrire  encore  un 
demi-soupir  :  cependant,  comme  quelques-uns 
pointent  aussi  les  silences,  il  fout  que  l'exécu- 
tant soit  prêt  à  tout. 

Simple,  s.  m.  Dans  les  doubles  et  dans  les 
variations,  le  premier  couplet  ou  lair  original, 
tel  qu'il  est  d'abord  noté,  s'appelle  le  simple. 
(Voyez  Double,  Variations.) 

Sixte,  «.  f,  La  seconde  des  deux  consonnan- 
ces  imparfaites ,  appelée  par  les  Grecs  hexa- 
corrfe,  parce  que  son  intervalle  est  formé  de  six 
sons  ou  de  cinq  degrés  diatoniques.  La  sixte  est 
bien  une  consonnance  naturelle,  mais  seule- 
ment par  combinaison  ;  car  il  n*y  a  point  dans 
l'ordre  des  consonnances  de  sixte  simple  et  di- 
recte. 

A  ne  considérer  les  sixtes  que  par  leurs  in- 
tervalles, on  en  trouve  de  quatre  sortes  :  deux 
consonnantes  et  deux  dissonantes. 

Les  consonnantes  sont,  -l"^  la  sixte  mineure , 
composée  de  trois  tons  et  deux  semi-tons  ma- 
jeurs ,  comme  mi  ut;  son  rapport  est  de  5  à  8  : 
2®  la  sixte  majeure,  composée  de  quatre  tons 
et  un  semi-ton  majeur,  comme  solmi;  son  rap- 
port est  de  5  à  5. 

•  Les  sixtes  dissonantes  sont ,  'I  *>  la  sixte  dimi- 
nuée, composée  de  deux  tons  et  trois  semi-tons 
majeurs ,  comme  ut  dièse,  la  bémol ,  et  dont  le 
rapport  est  de  ^25  à  492  ;  2^  la  sixte^uperflue, 
composée  de  quatre  tons,  un  semi-ton  majeur 
et  un  semi-ton  mineur,  comme  si  bémol  et  sol 
dièse.  Le  rapport  de  cette  sixte  est  de  72  à 
425. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s'emploient 
jamais  dans  la  mélodie,  et  la  sixte  diminuée  ne 
s'emploie  point  non  plus  dans  l'harmonie. 

Il  y  a  sept  accords  qui  portent  le  nom  de 
sixte  :  le  premier  s'appelle  simplement  accord 
de  sixte;  c'est  l'accord  pariait,  dont  la  tierce 
est  portée  à  la  basse  :  sa  place  est  sur  la  mé- 
diante  du  ton,  ou  sur  la  note  sensible,  ou  sur 
la  sixième  note. 

Le  second  s'appelle  accord  de  sixte-quarte; 
c'est  encore  l'accord  parfiiit ,  dont  la  quinte  est 
portée  à  la  basse  ;  il  ne  se  lait  guère  que  sur  la 
dominante  ou  sur  la  tonique. 

Le  troisième  est  appelé  accord  de  petite-sixte  ; 
c'est  un  accord  de  septième,  dont  la  quinte  est 
portée  à  la  basse.  La  petite-sixte  se  met  ordi- 
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nairement  &ur  la  seconde  noie  du  ton,  ou  sur  la 
sixième. 

Le  qualriènie  est  l'accord  de  sixle^t^quinte 
ou  grande-sixte  ;  c  est  encore  un  accord  de  sep- 
tième ,  mais  dont  la  tierce  est  portée  à  la  basse. 
Si  l'accord  fondamental  est  dominant,  alors 
raccord  de  grande^iixte  perd  ce  nom  et  s*ap* 
pelle  accord  de  fausse-quinte,  (  Voyez  Fausse- 
Quinte.)  La  grande-sixte  ne  se  met  communé- 
ment que  sur  la  quatrième  note  du  ton. 

Le  cinquième  est  Taccord  de  sixle-ajoutée  ; 
accord  fondamental ,  compose*  ainsi  que  celui 
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Solfier  ,  v.  n,  Cest ,  en  entonnant  éeknr 
prononcer  en  même  temps  les  sylbbes  ^ 
gamme  qui  leur  correspondent»  Cel  es«fr.^ 
est  celui  par  lequel  on  fait  toujoars  comsKir* 
ceux  qui  apprennent  la  musique,  afin  quefc-, 
de  ces  différentes  syllabes  s'unissant  dans  kd 
esprit  à  celle  des  intervalles  qui  s*y  rapporte^ 
ces  syllabes  leur  aident  à  se  rappeler  ces  ht* 
valles. 

Aristide  Quintllien  nous  apprend  qye  i 
Grecs  avoient  pour  solfier  quatre  syllabe*^  i 
dénomination  des  notes  qu'ils  répétoieni  à  fh 


de  grande  sixte,  de  tierce,  de  quinte,  sixte  ma-  '  que  létracorde,  comme  nous  en  répétocs  se 
jeure,  et  qui  se  place  de  même  sur  la  touique  |  à  chaque  octave;  ces  quatre  syllabes  ëioîcnt^i 
ou  sur  la  quatrième  note.  On  ne  peut  donc  dis-  !  suivantes,  te,  ta,  thé,  iho.  La  première  repx^ 
tinguer  ces  deux  accords  que  par  la  manière  |  doit  au  premier  son  ou  a  Thypoie  du  pre^^ 


de  les  sauver  ;  car  si  la  quinte  descend  et  que 
la  sixte  reste,  cest  Taccord  de  grande-sixte, 
et  la  basse  fiait  une  cadence  parfaite  ;  mais  si  la 
quinte  reste  et  que  la  sixte  monte ,  c  est  Taocord 
de  sixte-ajoutée ,  et  la  basse-fondamentale  feit 
une  cadence  irrégulière  ;  or,  comme  après  avoir 
frappé  cet  accord  on  est  maître  de  le  sauver  de 
Tune  de  ces  deux  manières ,  cela  tient  Fauditeur 
en  suspens  sur  le  vrai  fondement  de  Taccord 
jusqu'à  ce  que  la  suite  fait  déterminé  ;  et  c*est 


cette  liberté  de  choisir  que  M.  Rumeau  appelle  >  en  même  temps  que  leur  génération  hars^ 


tétracorde  et  des  suivans  ;  la  seconde ,  à  la  [it' 
rhypale;  la  troisième,  au  licbanc^s;  la  (ft> 
trième,  à  la  nète;  et  ainsi  de  suite  eo  rent- 
mençant:  manière  de  soZ/ier  qui,  nous  montra: 
clairement  que  leur  modulation  étoit  reoftd^B* 
dans  retendue  du  tétracorde ,  et  que  les  s» 
homologues,  gardant  et  les  mêmes  rap^kiît^ 
ti  les  mêmes  noms  d*un  létracorde  à  rau.T> 
éioient  censés  répétés  de  quarte  en  qux^ 
comme  chez  nous  d'octave  en  octave,  pronî 


tlouble-empbi.  (Voyez  Double-emploi.) 

Le  sixièine  accord  est  celui  de  sixte-majeure 
et  fausse-quinte,  lequel  n  est  autre  chose  qu*un 
accord  de  petite-sixte  en  mode  mineur,  dans  le- 
quel la  fausse-quinte  est  substituée  à  la  quarte  : 
c'est ,  pour  m'exprimer  autrement,  un  accord 
de  septième  diminuée,  dans  lequel  la  tierce  est 
f)ortée  ù  la  basse  :  il  ne  se  place  que  sur  la  se- 
conde note  du  ton. 
Enfin  le  septième  accord  de  sixte  est  celui  de 


nique  navoit  aucun  rapport  à  la  nôtre,  k»<- 
tablissoit  s>ur  des  principes  tout  diffëreDs. 

Gui  d*Ârezzo  ayant  substitué  son  hexai*or> 
au  tétracorde  ancien,  substitua  aussi,  poiir^ 
solfier,  six  autres  syllabes  aux  cpiatre  que  ie^ 
Grecs  employoient  autrefois  ;  ces  six  svlbt«^ 
sont  les  suivantes,  ut  re  mi  fa  sol  la,  tirée» 
comme  chacun  sait,  de  Thymne  de  saint  Je» 
Baptiste.  Mais  chacun  ne  sait  pas  que  lairt^ 
cette  hymne,  tel  qu*on  le  chante  aujourdhs 


sixte-superflue  ;  c*esl  une  e&pèce  àe  petite^sixte    dans  TÉglise  romaine,  n*est  pas  exactemef 


qui  ne  se  pratique  jamais  que  sur  la  sixième 
note  d'un  ton  mineur  descendant  sur  la  domi- 
nante; comme  alors  la  sixte  de  cette  sixième 
noie  est  naturellement  majeure,  on  la  rend 
(|uelquefois  superflue  en  y  ajoutant  encore  un 
dièse  :  alors  cette  sixie^sttperflue  devient  un  ac- 
cord original,  lequel  ne  se  renverse  point. 
(  Voyez  AccoRo.) 

Sol.  La  cinquième  des  six  syllabes  inventées 
par  TArétin  pour  prononcer  les  notes  de  la 
{^amme.  Le  sol  naturel  répond  à  la  lettre  G. 
[  Voyez  Gamme.) 


celui  dont  FAretin  lira  ses  syllabes,  puisque 
les  sons  qui  les  portent  dans  cette  hymne  » 
sont  pas  ceux  qui  les  portent  dans  sa  gamm^. 
On  trouve,  dans  un  ancien  manuscrit  consene 
dans  la  bibtiothé({ue  du  chapitredeS<'n$,c^ii« 
hymne  telle  probablement  qu'on  la  chanioit 
du  temps  de  TAréiin ,  et  dans  laquelle  cliacuD^ 
des  six  syllabes  est  exactement  appli({Ufe  su 
son  correspondant  de  la  gamme,  comtt.e  on 
peut  le  voir  (Planche  G,  fig.  2)  où  j'ai  transcrit 
cette  hymne  en  notes  de  plain-chant. 
Il  paroit  que  Tusage  des  six  syllabes  de  Gui 
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nos  étendit  pas  bien  proniptcmeni  hors  de  l'I- 
lâlîe»  puisque  Mûris  témoigne  uvoir  i^ntendu 
employer  dans  Paris  les  syllabes  pro  to  do  no 
tu  a,  nu  lieu  de  celles-là  ;  mais  enfin  celles  de 
Gui  remportèrent,  et  furent  admises  généra- 
lement en  France  comme  dans  le  reste  de  TEu- 
rope.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  TAIlemagne 
où  Ton  solfie  seulement  par  les  lettres  de  la 
gamme,  et  non  par  les  syllabes  :  en  sorte  que 
la  noie  qu'en  iolpani  nous  appelons  ia,  ils  l'ap- 
pellent A  ;  celle  que  nous  appelons  ut,  ils  l'ap- 
pellent G  ;  pour  les  notes  dièses  ils  ajoutent  un 
s  à  la  lettre  et  prononcent  cet  b,  ïs  ;  en  sorte, 
par  exemple,  que  pour  solfier  re  dièse,  ils 
prononcent  dis.  Ils  ont  aussi  ajouté  la  lettre  H 
pour  ôter  l'équivoque  du  si,  qui  n'est  B  qu'é- 
tant bémol  ;  lorsqu'il  est  bécarre ,  il  est  H  :  ils 
ne  connoissent,  en  solfiant,  de  bémol  que  celui- 
là  seul;  au  lieu  du  bémol  de  toute  autre  note, 
ils  prennent  le  dièse  de  celle  qui  est  au-dessous; 
ainsi  pour  la  bémol  ils  solfient  G  s,  pour  mi 
bémol  Ds,  etc.  Cette  manière  de  solfier  est  si 
dure  et  si  embrouillée ,  qu'il  fout  être  Allemand 
pour  s'en  servir  et  devenir  toutefois  grand  mu- 
sicien. 

Depuis  l'établissement  de  la  gamme  de  TA- 
réiin  on  a  essayé  en  différens  temps  de  substi- 
tuer d'autres  syllabes  aux  siennes.  Gomme  la 
voix  des  trois  premières  est  assez  sourde, 
M.  Sauveur,  en  changeant  de  manière  de  no- 
ter, avoit  aussi  changé  celle  de  solfier,  et  il 
nommoit  les  huit  noies  de  1  ociave  par  les  huit 
syllabes  suivantes,  pa  ra  ga  du  so  bo  lo  do.  Ces 
noms  n'ont  pas  plus  passe  que  les  notes  ;  mais 
|x>ur  la  syllabe  do,  elle  étoit  antérieure  à  M.  Sau- 
veur ;  les  Italiens  l'ont  toujours  employée  au 
lieu  A*ut  pour  solfier,  quoiqu'ils  nomment  ut 
et  non  pas  do  dans  la  gamme.  Quant  à  l'addi- 
tion du  si,  voyez  Si. 

A  l'égard  des  notes  altérées  par  dièse  ou  par 
bémol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  na- 
turel ,  et  cela  cause  dans  la  manière  de  solfier 
bien  des  embarras  auxquels  M.  de  Boisgeiou 
s'est  proposé  de  remédier  en  ajoutant  cinq  no- 
tes pour  compléter  le  système  chromatique  et 
donner  un  nom  particulier  à  chaque  note.  Ges 
noms  avec  les  anciens  sont ,  en  tout ,  au  nombre 
(le  douze ,  autant  qu'il  y  a  de  cordes  dans  ce 
système  ;  savoir,  ta  de  re  ma  mï  fa  si  sol  be  la 
sa  si  :  au  moyen  de  ces  cinq  notes  ajoutées ,  et 
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des  roiiis  quVIIei  portent ,  tous  les  bémols  il 
les  dièses  sont  anéantis;  comme  on  le  pourra 
voir  au  mot  Système  dans  l'exposition  de  celui 
de  M.  de  Boisgeiou. 

Il  y  a  diverses  manières  de  solfier;  savoir, 
par  muances ,  par  transposition ,  et  au  naturel. 
(  Voyez  HuANCËS,  Naturisl,  et  Transposition.) 
La  première  méthode  est  la  plus  ancienne  ;  la 
seconde  est  la  meilleure  ;  la  troisième  est  la  plus 
commune  en  France.  Plusieurs  nations  ont  gar- 
de dans  les  muances  l'ancienne  nomenclature 
des  six  syllabes  de  TArétin.  D'autres  en  ont 
encore  retranché,  comme  les  Anglois,  qui 
solfient  sur  ces  quatre  syllabes  seulement,  mi 
fa  sol  la.  Les  François,  au  contraire,  ont  ajouté 
une  syllabe  pour  renfermer  sous  des  noms  dif- 
férens tous  les  sept  sons  diatoniques  de  l'octave. 

Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  l'Arétîn 
sont  considérables  ;  car ,  faute  d'avoir  rendu 
complète  la  gumme  de  l'octav^ ,  les  syllabes  de 
cette  gamme  ne  signifient  ni  des  touches  fixes 
du  clavier ,  ni  des  degrés  du  ton ,  ni  même  des 
inferva!les  déterminés.  Par  b*s  muances ,  la  fa 
peut  former  un  intervalle  de  tierce  majeure  en 
descendant ,  ou  de  tierce  mineure  en  montant , 
ou  d'un  semi-ton  encore  en  montant ,  comme  il 
est  ai&é  de  voir  [^r  la  gamme,  etc.  (Voyez  Gam- 
me, Muances.)  C'est  encore  pis  par  la  méthode 
angloise  :  on  trouve  à  chaque  instant  difiorens 
intervalles  qu'on  ne  peut  exprimer  que  jiarles 
mêmes  syllabes,  et  les  mêmes  noms  des  notes 
y  reviennent  à  toutes  les  quartes,  comme  par- 
mi les  Grecs  ;  au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes 
les  octaves  ,  selon  le  svstème  moderne. 

La  manière  de  solfier  établie  en  France  par 
l'addition  du  si ,  vaut  assurément  mieux  que 
tout  cela  ;  car  la  gamme  se  trouvant  complète , 
les  muances  deviennent  inutiles ,  et  l'analogie 
des  octaves  est  parliiitement  ol;servée  :  mais 
les  musiciens  ont  encore  gâté  cette  méthode  |)ar 
la  bizarre  imagination  de  rendre  les  noms  des 
notes  toujours  fixes  et  déterminés  sur  les  tou- 
ches du  clavier,  en  sorte  que  ces  touches  ont 
toutes  un  double  nom ,  tandis  que  les  degrés 
d'un  ton  transposé  n'en  ont  point  ;  défaut  qui 
char^^e  inutilement  la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémols  de  la  clef,  qui  ôte  aux  noms  des 
noies  l'expi^ession  des  intervalles  qui  leur  sont 
propres ,  et  qui  effjce  enfin  autant  qu'il  est  pos^ 
sible  toutes  les  traces  de  la  modulation. 
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Vi  ou  re  ne  sont  point  ou  ne  doivent  point 
être  telle  ou  telle  touche  du  clavier ,  mais  telle 
ou  telle  corde  du  ton.  Quant  aux  touches  fixes , 
c  est  par  des  lettres  de  lalphabet  qu'elles  s'ex- 
priment. La  touche  que  vous  appelez  ut ,  je 
rappelle  G  ;  celle  que  vous  appelez  re ,  je  l'ap- 
pelle D.  Ce  ne  sont  pas  des  signes  que  j'invente, 
ce  sont  des  si{|^cs  tout  établis ,  par  lesquels  je 
détermine  très-nettement  la  fondamentale  d'un 
ton  :  mais,  ce  ton  une  fois  déterminé,  dites- 
moi  de  grâce  à  votre  tour  comment  vous  nom- 
mez la  tonique  que  je  nomme  ta ,  et  la  seconde 
note  que  je  nomme  re,  et  la  médiante  que  je 
nomme  mi  ?  car  ces  noms  relatifs  au  ton  et  au 
mode  sont  essentiels  pour  la  détermination  des 
idées  et  pour  la  justesse  des  intonations.  Qu'on 
y  réfléchisse  bien,  et  l'on  trouvera  que  ce  que 
les  musiciens  françois  appellent  «o//!er  au  natu- 
rel  est  tout-à-fait  hors  de  ta  nature.  Cette  mé- 
thode est  inconnue  chez  toute  autre  nation ,  et 
sûrement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  : 
chacun  doit  sentir ,  au  contraire ,  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  solfier  par  transposition 
lorsque  le  mode  est  transposé. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  solfier', 
appelées  solfeggi  ;  ce  recueil  composé  par  le  cé- 
lèbre Léo,  pour  l'usage  des  commençans,  est 
très-estimé. 

Solo  ,  adj.  pris  subslant.  Ce  mot  italien  s'est 
francisé  dans  la  musique,  et  s'applique  à  une 
pièce  ou  à  un  morceau  qui  se  chante  à  voix 
seule ,  ou  qui  se  joue  sur  un  seul  instrument 
avec  un  simple  accompagnement  de  basse  ou 
(le  clavecin  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  le  solo  du 
ricii,  qui  peut  être  accompagné  de  tout  l'or- 
chestre. Dans  les  pièces  appelées  concerto ,  on 
écrit  toujours  le  mot  solo  sur  la  partie  princi- 
pale, quand  elle  récite. 

Son,  s.  m.  Quand  l'agitation  communiquée  à 
Tair  par  la  collision  d'un  corps  frappé  par  un 
autre  parvient  jusqu'à  l'organe  auditif ,  elle  y 
produit  une  sensation  qu'on  appelle  bruit. 
(  Voyez  Bruit.)  Hais  il  y  a  un  bruit  résonnant 
et  appréciable  qu'on  appelle  son.  Les  recher- 
ches sur  le  son  absolu  appartiennent  au  physi- 
cien :  le  musicien  n'examine  que  le  son  relatif; 
il  l'examine  seulement  par  ses  modifications 
sensibles  ;  et  c'est  selon  cette  dernière  idée  que 
nous  l'envisageons  dans  cet  article. 

Il  y  a  trois  objets  principaux  à  considérer 
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dans  le  son;  le  ton,  la  force  et  le  xïnistt,* 
chacun  de  ces  rapports  le  son  se  conçoit  04^ 
modifiable,  4 <"  du  grave  à  Taigu;  \kA 
au  foible  ;  30  de  l'aigre  au  doax,  oa  ds  u 
à  l'éclatant ,  et  réciproquement. 

Je  suppose  d'abord ,  quelle  que  soit  b  1 
ture  du  son^  que  son  véhicule  n'est  autitcN 
que  l'air  même,  premièreoieot,  parce qaefj 
est  le  seul  corps  intermédiaire  de  X^sm 
duquel  on  soit  parfaitement  assuré,  enH 
corps  sonore  et  l'organe  auditif,  quilDeô 
pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité,  qaelj 
suffit  pour  expliquer  la  formation  do  m-, 
de  plus  parce  que  l'expérience  nous  appni 
qu'un  corps  sonore  ne  rend  pas  de  son  dan^i 
lieu  tout-à-fait  privé  d'air.  Si  l'on  veot  'm{ 
ner  un  autre  fluide,  on  peut  aisément  U^ 
pliquer  tout  ce  que  je  dis  de  l'aîrdaasoef  £ 
ticle. 

La  résonnancedu  son,  on,  pourmieoit'î^ 
sa  permanence  et  son  prolongement,  oe^^ 
naître  que  de  la  durée  de  l'agîtatioa  de  la^i 
tant  que  cette  agitation  dure,  l'air  ébranlé  <^ 
sans  cesse  frapper  l'organe  auditif  et  pro/<^ 
ainsi  la  sensation  du  son  :  mais  il  n'y  a  poist^ 
manière  plus  simple  de  concevoir  cette  (/ha^ 
qu'en  supposant  dans  l'air  des  vibratiom>](i 
se  succèdent,  et  qui  renouvelleotaiosiâohsf 
instant  l'impression  ;  de  plus  cette  agiutiofi^ 
l'air,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  nef^ 
être  produite  que  par  une  agitation  seioU^ 
dans  les  parties  du  corps  sonore  :  or  ceâ  f-- 
fait  ceruiin  que  les  parties  du  corps  sool«'« 
éprouvent  de  telles  vibrations.  Si  l'on  w*^'- 
corps  d'un  violoncelle  dans  le  temps  qu 00^ 
tire  du  son ,  oh  le  sent  frémir  sous  la  oais^  f 
l'on  voit  bien  sensiblement  durer  les  vibraw*- 
de  la  corde  jusqu'à  ce  que  le  son  s'étei^' 
en  est  de  même  d'une  cloche  qu'on  feitsoofl^ 
en  la  frappant  du  batail  ;  on  la  sei2t,  ob  h  «^ 
même  frémir,  et  l'on  voit  sautiller  les  grains* 
sable  qu'on  jette  sur  la  surface.  Si  b  ^'"f^ 
détend  ou  que  la  cloche  se  fende,  plus  de  j* 
missement ,  plus  de  son.  Si  donc  celle  tA^* 
cette  corde  ne  peuvent  communiquer  à  l  a»r  '1 
les  mouvemens  qu'elles  ont  elles-méi»^' 
ne  sauroit  douter  que  le  «on  produit  p^r  ^  ^ 
brations  du  corps  sonore  ne  se  f^op^  r 
des  vU>rations  semblables  que  cecorp^^'^ 
nique  à  l'air. 
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Tout  ceci  supposé,  examinons  premièrement 
i^c  qui  constitue  le  rapport  des  sons  du  grave  à 
l'aigu. 

I.  Théon  de  Smyme  dit  que  Lazus  d*Her- 
mione ,  de  même  que  le  pythagoricien  Hyppase 
de  Métapont,  pour  calculer  les  rapports  des 
consonnances ,  s  ëloient  servis  de  deux  vases 
semblables  et  résonnans  à  l'unisson  ;  que  lais- 
sant vide  l'un  des  deux,  et  remptissant  l'autre 
jusqu'au  quart ,  la  percussion  de  l'un  et  de  l'au- 
tre avoit  fait  entendre  la  consonnance  de  la 
quarte;  que  remplissanl  ensuite  le  second  jus- 
qu'au tiers,  puis  jusqu'à  la  moitié,  la  percus- 
sion des  deux  avoit  produit  la  consonnance  de 
la  quinte,  puis  de  l'octave. 

Pytbagore ,  au  rapport  de  Nicomaque  et  de 
Censorin  ,  s'y  éioit  pris  d'une  autre  manière 
pour  calculer  les  mêmes  rapports  ;  il  suspen- 
dit, disent>ils,  aux  mêmes  cordes  sonores  dif- 
férens  poids,  et  détermina  les  rapports  des 
divers  sons  sur  ceux  qu'il  trouva  entre  les  poids 
tendans  :  mais  les  calculs  de  Pyihagore  sont 
trop  justes  pour  avoir  été  faits  de  celte  ma- 
nière, puisque  chacun  sait  aujourd'hui,  sur  les 
expériences  de  Vincent  Galilée,  que  les  sons 
sont  entre  eux ,  non  comme  les  poids  tendans, 
mais  en  raison  sous-double  de  ces  mêmes  poids. 

Enfin  l'on  inventa  le  monocorde,  appelé  par 
les  anciens ,  canon  harmonieuse  parce  qu'il 
donnoit  la  règle  des  divisions  harmoniques.  Il 
faut  en  expliquer  le  principe. 
*  Deux  cordes  de  même  métal  égales  et  égale- 
ment tendues  forment  un  unisson  parfait  en 
tous  sens  :  si  les  longueurs  sont  inégales,  la 
plus  courte  donnera  un  son  plus  aigu ,  et  fera 
aussi  plus  de  vibrations  dans  un  temps  donné; 
d'où  l'on  conclut  que  la  différence  des  spns  du 
grave  à  l'aigu  ne  procède  que  de  celle  des  vi- 
brations faites  dans  un  même  espace  de  temps 
par  les  cordes  ou  corps  sonores  qui  les  font  «en- 
tendre ;  ainsi  l'on  exprime  les  rapports  des 
sons  par  les  nombres  des  vibrations  qui  les 
donnent. 

On  saitencore,  par  des  expériences  non  moins 
certaines,  que  les  vibrations  des  cordes ,  toutes 
choses  d'ailleurs  égales,  sont  toujours  récipro- 
ques aux  longueurs  :  ainsi ,  une  corde  double 
d'une  autre  ne  fera ,  dans  le  même  temps , 
que  la  moitié  du  nombre  des  vibrations  de  celle- 
ci  ,  et  le  rapport  des  sons  qu'elles  feront  en- 
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tendre  s'appelle  octave.  Si  les  cordes  sont  comme 
5  et  2 ,  les  vibrations  seront  comme  2  et  5  :  et 
le  rapport  des  sons  s'appellera  quinte  p  ctc 
(Voyez  Intervalle.  ) 

On  voit  par  là  qu'avec  des  chevalets  mobiles 
il  est  aisé  de  former  sur  une  seule  corde  des 
divisions  qui  donnent  des  sons  dans  tous  les 
rapports  possibles ,  soit  entre  eux,  soit  avec  la 
corde  entière  :  c'est  le  monocorde  dont  je  viens 
de  parler.  (Voyez  Mor<(ocoRDE.) 

On  peut  rendre  des  sons  aigus  ou  graves  par 
d'autres  moyens.  Deux  cordes  de  longueur 
égale  ne  forment  pas  toujours  l'unisson  ;  car  si 
l'une  est  plus  grosse  ou  moins  tendue  que  l'au- 
tre, elle  fera  moins  de  vibrations  en  temps 
égaux,  et  conséquemment  donnera  un  son  plus 
grave.  (Voyez  Corde.) 

Il  est  aisé  d'expliquer  sur  ces  principes  la 
construction  des  înstrumens  à  cordes,  tels  que 
le  clavecin ,  le  tympanon ,  et  le  jeu  des  violons 
et  basses  qui,  par  différens  accourcissemens  des 
cordes  sous  les  doigts  ou  chevalets  mobiles,  pro- 
duit la  diversité  des  sons  qu'on  lire  de  ces  ins- 
truniens.  Il  faut  raisonner  de  même  pour  les 
instrumensà  vent,  les  plus  longs  forment  des 
sons  plus  graves,  si  le  vent  est  égal.  Les  trous, 
comme  dans  les  flûtes  et  hautbois^  servent  à  les 
raccourcir  pour  rendre  les  sons  plus  aigus  :  en 
donnant  plus  de  vent  on  les  fait  octavier,  et  les 
sons  deviennent  plus  aigus  encore  ;  la  colonne 
d'air  forme  alors  le  corps  sonore,  et  les  divers 
tons  de  la  trompette  et  du  cor  de  chasse  ont  les 
mêmes  principes  que  les  sons  harmoniques  du 
violoncelle  et  du  violon,  etc.  (Voyez  Sons  har- 
moniques.) 

Si  Ton  fait  résonner  avec  quelque  force  une 
des  grosses  cordes  d'une  viole  ou  d'un  violon- 
celle, en  passant  l'archet  un  peu  plus  près  du 
chevalet  qu'à  l'ordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qu'on  ait  l'oreille  exercée  et 
attentive,  outre  le  «onde  la  corde  entière,  au 
moins  celui  de  son  octave,  celui  de  l'octave  de  sa 
quinte,  et  celui  de  la  double  octave  de  sa  tierce  : 
on  verra  même  frémir  et  l'on  entendra  réson- 
ner toutes  les  cordes  montées  à  l'unisson  de  ces 
"^ons'liï  :  ces  sons  accessoires  accompagnent  tou- 
jours un  «on  principal  quelconque;  mais  quand 
ce  son  pricipal  est  aigu,  les  au  très  y  sont  moins 
sensibles  :  on  appelle  ceux-ci  les  harmoniques 
du  son  principal  ;  c'est  par  eux,  selon  M.  Ra- 
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nieau,  que  tout  son  ei»t  appréciable,  et  c'est  en 
eux  que  lui  et  M.Tarlmi  ont  chf-rclié  le  princi|)C 
de  toute  harmonie,  mais  par  des  routes  direc- 
tement contraires.  (  Voyez  Harmonie,  Sys- 
tème.) 

Une  difficulté  qui  reste  à  expliquer  dans  la 
théorie  du  êon  est  de  savoir  comment  deux  ou 
plusieurs  sons  peuvent  se  l^ire  entendre  à  la 
fois.  Lorsqu'on  entend,  par  exemple,  les  deux 
sons  de  la  quinte,  dont  Fun  fait  deux  vibrations 
tandis  que  fautre  en  fait  trois,  on  ne  conçoit 
|)as  bien  comment  ia  même  masse  d*air  peut 
fournir  dans  un  même  temps  ces  difforens 
nombres  de  vibrations  distincts  Tun  de  l'autre, 
et  bien  moins  encore  lorsqu'il  se  fait  ensem- 
ble plus  de  deux  sons  et  qu'ils  sont  tous  dis^o- 
i<ans  entre  eux.  Mengoli  et  les  autres  se  tirent 
d'affaire  par  des  comparaisons  :  il  en  est,  di- 
sent-ils, comme  de  deux  pierres  qu'on  jette  à 
la  fois  dans  l'eau,  et  dont  les  différons  cercles 
qu'elles  produisent  se  croisent  sans  se  confon- 
dre. Af.  de  Mairan  donne  une  explication  plus 
philosophique  :  l'air,  selon  lui,  est  di>isé  en  par- 
lîcuies  de  diverses  grandeurs,  dont  chacune  est 
capable  d'un  ton  particulier,  et  n'est  suscepti- 
ble d'aucun  autre;  de  sorte  qu'à  chaque  son 
qui  se  forme,  le^  particules  d'air  qui  lui  sont 
analogues  s'ébranlent  seules,  elles  et  leurs  har- 
moniques, tandis  que  toutes  les  autres  restent 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  émues  à 
leur  tour  par  les  sons  qui  leur  correspondent  ; 
de  sorte  qu'on  entend  à  la  fois  deux  sons^ 
comme  on  voit  à  la  fois  deux  couleurs,  |>arcc 
qu'étant  produits  par  différentes  parties  ils  af- 
fectent l'organe  en  difliérens  points. 

Ce  système  est  ingénieux  ;  mais  l'imagina- 
tion se  prête  avec  peine  à  l'infinité  de  particules 
d'air  différentes  en  grandeur  et  en  mobilité, 
qui  devroient  être  répandues  dans  chaque  point 
de  l'espace,  pour  être  toujours  prêtes  au  besoin 
à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  sons 
possibles  :  quand  elles  sont  une  fois  arrivées 
au  tympan  deroriiUe,on  conçoit  encore  moins 
comment,  en  le  frappant  plusieurs  enseiuble, 
elles  peuvent  y  produire  un  ébranlement  capa- 
ble d  envoyer  au  cerveau  la  sensation  de  cha- 
cune en  particulier.  Il  semble  qu'on  a  éloigné 
la  difficulté  plutôt  que  de  la  résoudre:  on  allè- 
gue en  vain  l'exemple  de  la  lumière  dont  les 
rayons  se  croisent  dans  un  point  sans  confondre 
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lesw  objets  ;(uir,  outre  qu*  une  difficuluL^ 
sont  pas  une  autre ,  la  parité  nVst  pasâ: 
puisque  l'objet  est  \u  sans  exciter  dasîU 
mouvement  semblable  à  celui  qu'y  doit  a 
le  corps  sonore  pour  éire  ouï.  Meugler. 
bloii  vouloir  prévenir  cette  objection  «i<k' 
que  les  masses  d'air,  cbargrées«  pour  ainsi  c: 
dedifféveussom,  ne  frappent  lei\m\m' 
successivement,  alternativement,  etdtâcrs: 
son  tour  ;  sans  trop  song^er  à  qaoi  il  un 
roit  celles  qui  sont  obligées  d'attendre  qt^ 
premièresaient  achevé  leur  office ,  ou  ïXbe 
pliquer  comment  l'oreille,  frappée  de  us 
coups  successif^,  peut  distingoer  ceux  qéi 
partiennent  à  chaque  son. 

A  I  eg.ird  des  harmoniques  qui  aca^^* 
gnent  un  son  quelconque,  ils  oflrenl  moïKC 
nouvelle  difficulté  qu'un  nouveau  eus  di'^r 
cédente  ;  car  sitôt  qu'on  expliquera  cou»" 
plusieurs  sons  peuvent  être  eniendosât^ 
on  expliquera  fiicilement  le  phénoinèoetr 
harmoniques.  En  effet,  supposons  qu'un* 
mette  en  mouvement  les  particules  d'airs- 
cepiibles  du  même  son ,  et  les  panicutes  s- 
ceptiblesde  sons  plus  aigus  à  l'infini;  de ^^^ 
diverses  particules,  il  y  en  aura  dont  les  ySm 
tiens,  commençant  et  finissant  exactemeDU^ 
celles  du  corps  sonore,  seront  sans  cesse ^\ 
et  renouvelées  par  les  siennes  ;  ces  parrK* 
seront  celles  qui  donneront  Funissoo  ;  v/eDî<f 
suite  l'octave,  dont  deux  vibrations  s aer»* 
dant  avec  une  du  son  principal ,  en  sobi^ 
et  renforcées  seulement  de  deux  en  deux;  F 
consé(|ueni  l'octave  sera  sensible,  ma»//»*' 
que  l'unisson  :  vient  ensuite  la  douzième  *s 
l'oclave  de  la  quinte,  qui  foil  trois  vibraft^;^ 
précises  pendant  que  le  son  fondamental  «J^' 
une  ;  ainsi  ne  ncevant  un  nouveau  coup  f^ 
chaque  troisième  vibration ,  la  douzième  ^^ 
moins  sensible  que  l'octave,  qui  ret^tceo^'' 
veau  coup  dès  la  seconde.  En  sui\'ïiDi  cejw 
même  gradation,  l'on  trouve  le  coocoars  </^ 
vibrations  plus  tardif ,  lés  coups  moins  rawfc- 
velés ,  et  par  conséquent  les  harwookfo^  ^^ 
jours  moins  sensibles ,  jusqu'à  ce  que  I«  f 
ports  se  composent  au  fioint  qu®''''^    -^ 
cours  trop  rare  s'efface,  et  que,  ks  vib'^^ 
ayant  le  temps  de  s'éteindre  avant  à'étre 
nouvelées  ,  l'harmonique  ne  s'étend  p*"^ 
tout.  Enfin  quand  le  rapport  cesse  dW'  '^* 
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lioDoel,  les  vibraiioos  ne  concourent  jamais  ; 
celles  du  son  plus  aigu,  toujours  contra- 
l'iées,  sont  bientôt  étouffées  par  celles  de  la 
corde,  et  ce  son  aigu  est  absolument  dissonant 
et  nul  :  telle  est  la  raison  pourqnoi  les  premières 
harmoniques  s'entendent,  et  pourquoi  tous  les 
autres  sons  ne  s'entendent  pas.  Mais  en  voilà 
trop  sur  Ja  première  qualité  du  so»,  passons 
aux  deux  autres. 

II.  La  force  du  son  dépend  de  celle  des  vi- 
brations du  corps  sonore;  plus  ces  vibrations 
sont  grandes  et  fortes ,  plus  le  son  est  fort  et 
vigoureux  et  s'entend  de  loin.  Quand  la  corde 
est  assez  tendue,  et  qu'on  ne  force  pas  trop  la 
voix  ou  l'instrument,  les  vibrations  restent  tou- 
jours isochrones,  et  par  conséquent  le  ton  de- 
meure le  même,  soit  qu'on  renfle  ou  qu'on 
affoiblisse  le  son;  mais  en  raclant  trop  fort  l'ar- 
chet, en  relâchant  trop  la  corde,  en  soufflant  ou 
criant  trop  ,  on  peut  faire  perdre  aux  vibra- 
tions l'isochronisme  nécessaire  pour  Tidentité 
du  son  ;  et  c'est  une  des  raisons  pourquoi,  dans 
la  musique  françoise,  où  le  premier  mérite  est 
de  bien  crier,  on  est  plus  sujet  à  chanter  l^ux 
<|ue  dans  l'italienne  où  la  voix  se  modère  avec 
plus  de  douceur. 

La  vitesse  du  «on,  qui  sembleroit  dépendre 
de  sa  force,  n'en  dépend  point.  Celte  vitesse 
est  toujours  égale  et  constante ,  si  elle  n'est  ac- 
célérée ou  retardée  par  le  vent  ;  c'est-à-dire 
que  le  son,  fort  ou  foible,  s'étendra  toujours 
uniformément,  et  qu'il  fera  toujours  dans  deux 
secondes  le  double  du  chemin  qu'il  aura  foit 
dans  une.  Au  rapport  de  lluUey  et  de  Flams- 
teed,  le  son  parcourt  en  Angleterre  -1 070  |)ieds 
de  France  en  une  seconde,  et  au  Pérou  174 
toises,  selon  M.  de  La  tondamine  ;  le  P.  Aier- 
senneet  Gassendi  ont  assuré  que  le.  vent  favo- 
rable ou  contraire  n'accéléroit  ni  ne  retardoit 
le  son  :  depuis  les  expériences  que  Derham  et 
l'Académie  des  Sciences  ont  faites  sur  ce  sujet, 
cela  passe  pour  une  erreur. 

Sans  ralentir  sa  marche,  le  «on  s'affoiblit  en 
s'étendant;  et  cet  affoibiissement,  si  lu  pro- 
pagation est  libre  ,  qu  elle  ne  soit  génee  par 
aucun  obstacle  ni  ralentie  par  le  vent ,  suit 
ordinairement  la  raison  du  carré  des  distances. 
III.  Quant  à  la  différence  qui  se  trouve  en- 
core entre  les  sons  par  la  qualité  du  timbre,  il 
est  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au  degré  d'éléva- 
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tion,  ni  même  à  celui  de  force.  Un  hautbois 
aura  beau  se  mettre  à  l'unisson  d'une  flùie,  il 
aura  beau  radoucir  le  son  au  même  degré,  le 
son  de  la  flûte  aura  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
moelleux  et  de  doux ,  celui  du  hautbois,  je  ne 
sais  quoi  de  rude  et  d'aigre,  qui  empêchera 
que  Toreille  ne  les  confonde,sans  parler  de  la  di- 
versité du  timbre  des  voix.(Voyez  Voix.)  Il  n'y  a 
pas  un  instrument  qui  n'ait  le  sien  particulier, 
qui  n'est  point  celui  de  l'autre,  et  l'orgue  seul  a 
une  vingtaine  de  jeux  tous  de  timbre  différent  : 
cependant  personne,  que  je  sache,  n'a  examiné 
le  son  dans  cette  partie,  laquelle,  aussi-bien  que 
les  autres,  se  trouvera  peut-être  avoir  ses  diffi- 
cultés ;  car  la  qualité  da  timbre  ne  peut  dépen- 
dre ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait  le  de- 
gi*é  du  grave  à  l'aigu ,  ni  de  la  grandeur  ou  de 
la  force  de  ces  mêmes  vibrations,  qui  fait  le  de- 
gré du  fort  au  foible.  Il  faudra  donc  trouver 
dans  le  corps  sonore  une  troisième  ôause  diffé- 
rente de  ces  deux  pourexpliquer  cette  troisième 
qualité  du  son  et  ses  différences  ;  ce  qui  peut- 
être  n'est  pas  trop  aisé. 

Les  trois  qualités  principales  dont  je  viens  de 
parler  entrent  toutes,  quoiqu'en  différentes 
proportions,  dans  l'objet  de  la  musique,  qui 
est  le  son  en  général. 

£n  effet  le  compositeur  ne  considère  pas  seu- 
lement si  les  sons  qu'il  emploie  doivent  être 
hauts  ou  bas ,  graves  ou  aigus,  mais  s'ils  doi- 
vent être  forts  ou  foibles,  aigres  ou  doux, 
sourds  ou  éclatans,  et  il  les  distribue  à  difFérens 
instrumens,  à  diverses  voix,  en  récit  ou  en 
chœurs ,  aux  extrémités  ou  dans  le  médium 
des  instrumens  ou  des  voix ,  avec  des  doux  ou 
des  fort^  selon  les  convenances  de  tout  cela. 

Mais  il  est  vrai  que  c'est  uniquement  dans  la 
comparaison  des  sons  du  grave  à  l'aigu  que  con- 
siste toute  la  science  harmonique  ;  de  sorte  que, 
comme  le  nombre  des  sons  est  infini ,  l'on  peut 
dire  dans  le  même  sens  que  cette  science  est 
infinie  dans  son  objet.  On  ne  conçoit  point  de 
bornes  précises  à  l'étendue  des  sons  du  grave 
à  l'aigu,  et  quelque  petit  que  puisse  être  l'in- 
tervalle qui  est  entre  deux  sons ,  on  le  concevra 
toujours  divisible  par  un  troisième  son  :  mais 
la  nature  et  l'art  ont  limité  cette  infinité  dans 
la  pratique  de  la  musique.  On  trouve  bientôt 
dans  les  instrumens  les  bornes  des  sons  prati- 
cables, tant  au  grave  qu'à  l'aigu  :  allongez  ou 
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raccourcissez  jusqu'à  uo  certain  point  une  corde 
sonore,  elle  n*aura  plus  de  son.  L'on  ne  peut 
pas  non  plus  augmenter  ou  diminuer  à  volonté 
la  capacité  d'une  flûte  ou  d'un  tuyau  d'orgue  > 
ni  sa  longueur;  il  y  a  des  bornes,  passé  les- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  ne  résonne  plus.  L'ins- 
piration a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois  ;  trop  foi- 
ble ,  elle  ne  rend  poinC  de  son  ;  trop  forte ,  elle 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossible 
d'apprécier.  Enlin  il  est  constaté  par  mille  ex< 
périences  que  tous  les  sons  sensibles  sont  ren- 
fermés dans  une  certaine  latiiude,  passé  la- 
quelle, ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont 
plus  aperçus  ou  deviennent  inappréciables  à 
l'oreille.  M.  Euler  en  a  même  en  quelque  sorte 
fixé  les  limites,  et,  selon  ses  observations, 
rapportées  par  M.  Diderot  dans  ses  principes 
(C Acotulique,  tous  les  sons  sensibles  sont  com* 
pris  entre  les  nombres  50  et  7552  ;  c'est-à-dire 
que,  selon  ce  grand  géomèire»  le  «on  le  plus 
grave  appréciable  à  noti  e  oreille  Suit  50  vibra- 
tions par  seconde ,  et  le  plus  aigu  7552  vibra- 
tions dans  le  même  temps;  intervalle  qui  ren- 
ferme à  peu  près  8  octaves. 

D'un  auire  côté  l'on  voit,  par  la  génération 
harmonique  des  sons ,  qu'il  n'y  en  a ,  dans  leur 
infinité  possible,  qu'un  très  petit  nombre  qui 
puissent  être  admis  dans  le  système  harmo- 
nieux; car  tous  ceux  qui  ne  foi*ment  pas  des 
consonnancf'S  avec  les  sons  fondamentaux ,  ou 
qui  ne  naissent  pas  médiatemeut  ou  immédia* 
tement  des  différences  de  ces  consonnances , 
doivent  être  proscrits  du  système.  Voilà  pour- 
quoi ,  quelque  parfait  i|u'on  suppose  aujour- 
d'hui le  nôtre,  il  est  pourtant  borné  à  douze 
sons  seulement  dans  î  étendue  d'une  octave , 
desquels  douze  toutes  les  autres  octaves  ne  con- 
tiennent que  des  répliques.  Que  si  l'on  veut 
compter  toutes  ces  répliques  |>our  autant  de 
sons  différens ,  en  les  multipliant  par  le  nom- 
bre des  ocuives  auquel  est  bornée  l'étendue  des 
sons  appréciables ,  on  trouvera  96  en  tout  pour 
le  plus  grand  nombre  des  sons  praticables  dans 
notre  musique  sur  un  même  son  fondamental. 

On  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  la  même 
précision  le  nombre  des  sons  praticables  dans 
l'ancienne  musqué  :  car  les  Grecs  formoient, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  systèmes  de  musique 
<|u'il$  avoient  de  manières  différentes  d'accor* 
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de  leurs  traités  de  musique ,  que  le  sonlr 
ces  manières  étoit  grand  et  peut-être  vk' 
miné  ;  or,  chaque  accord  particulier  dcr{ 
les  sons  de  la  moitié  du  système,  cesi4- 
des  deux  cordes  mobiles  de  chaque  tétrar •- 
ainsi  l'on  voit  bien  ce  qu'ils  avoient  de 
dans  une  seule  manière  d'accords,  mais^r 
peut  calculer  au  juste  combien  ce  nomb^* 
multiplioit  dans  tous  les  changemens  deg? 
et  de  mode  qui  introduisoieut  de  Douveaou< 
Par  rapport  à  leurs  tétracordes,  ils<iis. 
guoient  les  sons  en  deux  classes  générales  ;> 
voir,  les  sons  stables  et  fixes  dont  raomr!' 
changeoit  jamais,  et  les  sons  mobiles  dont  b 
cord  changeoit  avec  l'espèce  du  genre  :  bp 
miers  étoient  huit  en  tout  ;  savoir,  lès  dnar 
trémes  de  chaque  tétracorde  et  la  corde  p 
lambanomène  ;  les  seconds  ^oi&iÈtausâ  b«'- 
moins  au  nombre  de  huit ,  quelquefois  de  ^ 
ou  de  dix,  parce  que  deux  sans  Yotsiosqué**' 
fois  se  confondoient  en  un ,  et  quelqucf»» 
séparoient. 

Ils  divisoient  derechef,  dans  lesgenresépi 
les  sons  stables  en  deux  espèces,  dont  l'uneu^ 
lenoit  trois  sons ,  appelés  apycni  ou  wm-jerr- 
parce  qu'ils  ne  formoient  au  grave  ni  sewi-^ 
ni  moindres  intervalles;  ces  trois  sons  aff^j^ 
étoient  la  proslambanomène,  ia  nète-snt 
ménon,  et  la  nète-hyperboléoo.  L'antre  «(»' 
portoit  le  nom  de  sons  barypycm  ou  tons  sa^ 
parce  qu'ils  formoient  le  grave  des  petits  m» 
val  les  :  les  sons  imrypycni  étoient  au  notd^ 
de  cinq;  savoir,  l'hypaie-hypaton,  ^hypate^l^ 
son ,  la  mèse,  la  paramèse  et  la  oète-^^ 
ménon» 

Les  sons  mobiles  se  subdivisoieut  P^ 
ment  en  sons  mésopycni  ou  moyens  dans  « 
serré,  lesquels  étoient  aussi  cinq  ^  '^^'  1 
savoir,  le  second,  en  montant,  de  chaque  J^ 
corde  ;  et  en  cinq  autres  sonSfùppàés(fffpr 
ou  sur-aigus ,  qui  étoient  le  troisième ,  en  n^ 
tant ,  de  chaque  tétracorde.  (  Vojer  T^^' 

CORDE.  ) 

A  l'égard  des  douze  sons  du  «X^^^ 
derne,  l'accord  n'en  change  jamais  et  »» 
tous  immobiles.  Brossard  prétend?»*^ 
tous  mobiles ,  fondé  sur  ce  qu'ils  P^*^|.  ^ 
altères  par  dièse  ou  bémol  :  ^^^^^'î^^ 
est  de  changer  de  corde ,  et  autre  chos^ 


der  leurs  tétracordes.  H  paroit ,  par  la  lecture  |  changer  l'accord  d'une  corde. 


SON 

Son  fixe  ,  s.  m.  Pour  avoir  ce  qu'on  appelle 
un  ion  fixe  il  faudroit  s*assui*er  que  ce  soit  se- 
l'oit  toujours  le  même  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  :  or,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  suffise  pour  cela  d'avoir  un  tuyau,  par 
exemple,  d'une  longueur  déterminée;  car,  pre- 
mièrement, le  tuyau  restant  toujours  le  même, 
la  pesanteur  de  Tair  ne  restera  pas  pour  cela 
toujours  la  même,  le  son  changera  et  devien- 
dra plus  grave  ou  plus  aigu ,  selon  que  l'air  de- 
viendra plus  léger  ou  plus  pesant  ;  par  la  même 
raison  le  son  du  même  tuyau  changera  encore 
avec  la  colonne  de  l'atmosphère ,  selon  que  ce 
même  fuyau  sera  porté  plus  haut  ou  plus  bas 
dans  les  montagnes  ou  dans  les  vallées. 

En  second  lieu,  ce  même  tuyau,  quelle  qu'en 
soit  la  matière ,  sera  sujet  aux  variations  que 
le  chaud  ou  le  froid  cause  dans  les  dimensions 
de  tous  les  corps  ;  le  tuyau  se  raccourcissant 
ou  s'allongeait,  deviendra  proportionnellement 
plus  aigu  ou  plus  grave ,  et  de  ces  deux  causes 
combinées  vient  la  difficulté  d'avoir  un  son  fixe, 
et  presque  l'impossibilité  de  s'assurer  du  même 
son  dans  deux  lieux  en  même  temps,  ni  dans 
deux  temps  en  même  lieu. 

Si  l'on  pouvoit  compter  exactement  les  vi- 
brations que  fait  un  son  dans  un  temps  donné, 
l'on  pourroit,  par  le  même  nombre  des  vibra- 
tions ,  s'assurer  de  l'identité  du  son;  mais  ce  cal- 
cul étant  impossible,  on  ne  peut  s'assurer  de 
celte  identité  du  son  que  par  celle  des  instru- 
mens  qui  le  donnent;  savoir,  le  tuyau,  quant 
à  ses  dimensions,  elVair,  quant  ù  sa  pesanteur. 
M.  Sauveur  proposa  pour  cela  des  moyens  qui 
ne  réussirent  pas  à  l'expérience.  M.  Diderot  en 
a  proposé  depuis  de  phis  praticables  et  qui  con- 
sistent à  graduer  un  tuyau  d'une  longueur  suf- 
fisante pour  que  les  divisions  y  soient  justes  et 
sensibles,  en  le  composant  de  deux  parties  mo- 
biles par  lesquelles  on  puisse  l'allonger  et  rac- 
courcir selon  les  dimensions  proportionnelles 
aux  altérations  de  l'air,  indiquées  par  le  ther- 
momètre quant  à  la  température,  et  par  le  ba- 
romètre quant  à  la  pesanteur.  Voyez  là-dessus 
les  Principes  d'Acoustique  de  cet  auteur. 
Son  fondamental.  (Voyez  Fondamental.) 
Sons  flutés.  (  Voyez  Sons  harmoniques.^) 
Sons  harmoniques  ou  Sons  flutés.  Espèce 
singulière  de  sons  qu'on  tire  de  certains  instru- 
mens ,  tels  que  le  violon  et  le  violoncelle ,  par 
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an  mouvement  particulier  de  Tarchet  qu'on  ap^ 
proche  davantage  du  chevalet,  et  en  posant 
légèrement  le  doigt  sur  certaines  divisions  de 
la  corde.  Ces  sons  sont  fort  différens ,  pour  le 
timbre  et  pour  le  ton ,  de  ce  qu'ils  seroient  si 
l'on  appuyoit  tout-à-fait  le  doigt.  Quant  au  ton, 
par  exemple ,  ils  donneront  la  quinte  quand 
ils  donneroient  la  tierce,  la  tierce  quand  ils 
donneroient  la  sixte ,  etc.  Quant  aux  timbres , 
ils  sont  beaucoup  plus  doux  que  ceux  qu'on 
tire  pleins  de  la  même  division ,  en  faisant  por- 
ter la  corde  sur  le  manche  ;  et  c'est  à  cause  de 
cette  douceur  qu'on  les  appelle  sons  flûtes. 
11  faut,  pour  en  bien  juger,  avoir  entendu 
M.  Hondonville  tirer  sur  son  violon,  ou  M.  Ber- 
taud  sur  son  violoncelle,  des  suites  de  ces  beaux 
sons.  En  glissant  légèrement  le  doigt  de  l'aigu 
au  grave  depuis  le  milieu  d'une  corde  qu'on 
touche  en  même  temps  de  l'archet  en  la  manière 
susdite ,  on  entend  distinctement  une  succes- 
sion de  sons  harmoniques  du  grave  à  Faigu  , 
qui  étonne  fort  ceux  qui  n'en  connoissent  pas 
la  théorie. 

Le  principe  sur  lequel  cette  théorie  est  fon- 
dée est  qu'une  corde  étant  divisée  en  deux  par- 
ties commensurables  entre  elles,  et  par  consé- 
quent avec  la  corde  entière,  si  l'obstacle  qu'on 
met  au  point  de  division  n'empêche  qu'impar- 
faitement la  communication  des  vibrations d* une 
partie  à  l'autre ,  toutes  les  fois  qu'on  fera  son- 
ner la  corde  dans  cet  état ,  elle  rendra ,  non  le 
son  de  la  corde  entière^  ni  celui  de  sa  grande 
partie,  mais  celui  de  la  plus  petite  partie,  si 
elle  mesure  exactement  l'autre,  ou,  si  elle  ne  la 
mesure  pas ,  le  son  de  la  plus  grande  aliquote 
commune  à  ces  deux  parues. 

Qu'on  divise  une  corde  6  en  deux  parties  4 
et  2 ,  le  son  harmonique  résonnera  par  la  lon- 
gueur de  la  petite  partie  2 ,  qui  est  aliquote  de 
la  grande  partie  4  ;  mais  si  la  corde  5  est  divi- 
sée par  2  et  5  ;  alors ,  comme  la  petite  partie  ne 
mesure  pas  la  grande  ;  le  son  harmonique  ne 
résonnera  que  selon  la  moitié  -1  de  cette  même 
petite  partie,  laquelle  moitié  est  la  plus  grande 
commune  mesure  des  deux  parties  3  et  2 ,  et  de 
toute  la  corde  5. 

Au  moyen  de  cette  loi  tirée  de  l'observation 
et  conforme  aux  expériences  faites  par  M:.  Sau-^ 
veur  à  l'Académie  des  Sciences ,  tout  le  mer-- 
veilleux  disparoit;  avec  un  calcul  très- simple 
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ooassifpie  pour  chaque  degré  le  son  harmonique 
qui  lui  répond.  Quant  au  doigt  giissé  le  long  de 
la  corde ,  il  ne  donne  qu'une  suitede  sons  har^ 
moniques  qui  se  succèdent  rapidement  dans 
Tordre  qu'ils  doivent  avoir  selon  celui  des  divi- 
sions sur  lesquelles  on  passe  successivement  le 
doigt ,  et  les  points  qui  ne  forment  pas  des  di* 
visions  exactes ,  ou  qui  en  forment  de  tropcom- 
posées,  ne  donnent  aucun  son  sensible  ou  ap- 
préciable. 

On  trouvera  »  Planche  G,  figure  5,  une  table 
des  sons  harmoniques,  qui  peut  en  faciliter  la 
recherche  à  ceux  qui  désirent  de  les  pratiquer. 
La  première  colonne  indique  les  sons  que  ren- 
droient  les  divisions  de  Tinsirument  touchées 
en  plein ,  et  la  seconde  colonne  montre  les 
sons  flûiés  correspondans  quand  la  corde  est 
touchée  harmoniquemenl. 

Après  la  première  octave^  c'est-ù-dire  depuis 
le  milieu  de  la  corde  en  avançant  vers  le  cheva- 
let y  on  retrouve  les  mêmes  sons  harmoniques 
dans  le  même  ordre,  sur  les  mêmes  divisions 
de  l'octave  aigué  ^  c'est-à-dire  la  dix-neuvième 
sur  la  dixième  mineure ,  la  dix-septième  sur  la 
dixième  majeure ,  etc. 

Je  n'ai  fait,  dans  cette  table,  aucune  mention 
des  sons  harmoniques  relatifs  à  la  seconde  et  à 
la  septième  :  premièrement ,  |)arce  que  les  di- 
visions qui  les  forment  n'ayant  entre  elles  que 
des  aliquotes  fort  petites,  en  rendroient  cessons 
trop  aigus  pour  être  agréables ,  et  trop  diffi- 
ciles à  tirer  par  le  coup  d'archet,  et  de  plus 
parce  qu'il  faudroit  entrer  dans  des  sous-divi- 
sions trop  étendues,  et  qui  ne  peuvent  s'admet- 
tre dans  la  prati(|ue;  car  le  son  harmonique  du 
ion  majeur  seroit  la  vingt- troisième,  ou  la  tri- 
ple ocLive  de  la  seconde,  et  l'harmonique  du 
ton  mineur  seroit  la  vingt-quatrième ,  ou  la  tri- 
ple ocUve  de  la  tierce  mineure  :  mais  quelle 
est  l'oreille  assez  fine  et  la  main  assez  juste  pour 
distinguer  et  loucher  à  sa  volonté  un  ton  ma- 
jeur ou  un  ton  mineur? 

Tout  le  jeu  de  la  trompette  marine  est  en 
sons  harmoniques  ;  ce  qui  fait  qu'on  n'en  tire 
|)as  aisément  toutes  sortes  de  sons. 

Sonate  ,  s,  f.  Pièce  de  musique  instrumen- 
tale composée  de  trois  ou  quatre  morceaux 
eonsécutifis  de  caractères  dift^érens.  La  sonate 
est  à  peu  près  pour  les  insirumens  ce  qu'est  la 
cantate  |)Our  la  voix. 


SUN 

La  sonate  est  faite  ordinairenmi 
seul  instrument  qui  récice   Skccomiac: 
basse-continue;  et  dans  une  telle  eu. 
on  s'attache  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  pi»:, 
pour  faire  briller  l'instrument  |>oor\ 
travaille^  soit  par  le  tour  des  chants - 
le  choix  des  sons  qui  conviennent  W  < 
cette  espèce  d'instrument»  soir  parlaL* 
de  Texécution.  11  y  a  aussi  des  sonata  *. 
que  les  Italiens  appellent   plus  comsu 
sinfonie;  mais  quand  elles  fiassent  trois ^a 
ou  qu'il  y  en  a  quelqu'une  récîtanie,  eSr^i 
nenl  le  nom  de  concerto.  (  Voyez  Cosa'j 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  somUes,  U-^ti 
les  réduisent  à  deux  espèces  principaU*^  I 
qu'ils  appellent  sonate  da  caméra,  tme. 
chambre,  lesquelles  sont  c*oinposées  u- 
sieurs  airs  familiers  ou  a  danser,  td-'A 
près  que  ces  recueils  qu'on  appelle  eo  M 
des  su\tes\  l'autre  espèce  estappe/eé/da. 
chiesa^  sonates  d* église,  dans  la  comi^^ 
desquelles  il  doit  enirer  plus  de  rccbini* 
travail,  d'harmonie,  et  des  chaoïs  plo»^'^ 
nables  à  la  dignité  du  lieu.  De  qudqwù- 
que  soient  les  sonates,  elles  commena'Ot 
dinaire  par  un  adagio^  et  après  avoir /w^*^ 
deux  ou  trois  mouvemens  dîfFërens,  â^ 
par  un  allegro  ou  un  presto. 

Aujourd'hui  que  les  instruœens  sont  Lw 
tie  la  plus  importante  de  la  musique,  lessi"^ 
soniextrémementà  la  mode,  de  même  que  t-. 
espèce  de  symphonie  ;  le  vocal  n'en  estp 
que  l'accessoire,  et  léchant  accompagna  ^• 
compagnement.  Nous  tenons  ce  maïuytisf- 
de  ceux  qui ,  voulant  introduire  le  tour  (k 
musique  italienne  duns  une  langue  quiaen^ 
pas  susceptible ,  nous  ont  obligés  de  cben? 
à  foire  avec  les  insirumens  ce  qu'il  BOtisf" 
impossible  de  faire  avec  nos  voix.  J'ose  prt* 
qu'un  goût  si  peu  naturel  ne  durerspa^^ 
musique  purement  harmonique  est  p^^ 
chose  :  pour  plaire  constamment,  et  prei^ 
l'ennui ,  elle  doit  s'élever  au  rang  des  aruu' 
mitation,  mais  son  imitation  nesip^^^ 
jours  immédiate  comme  celle  de  la  poésie  ei* 
la  peinture  ;  la  parole  est  le  moyen  fif^^ 
la  musique  détermine  le  plus  souveoii^v)^ 
dont  elle  nous  offre  l'image  ;  et  c'est  p^f  ^ 
sons  touchans  de  la  voix  humaine  que  <^*^ 
image  éveille  au  fond  du  cœur  le  seoi''*'*^'' 
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doit  y  produire.  Qui  ne  sent  combien  la 
.  "  ymphonie ,  dans  laquelle  on  ne  cherche 
^U'e  briller  Tinslrument,  est  loin  de  cette 
îe  ?  Toutes  les  folies  du  violon  de  M.  Mon- 
te in*at(endriront-elles  comme  deux  sons 


>v 


françois,  qui  pensent  qu'un  jeu  doux  produit 
le  même  effet  que  la  sourdine,  et  qui  n'aiment 
pas  l'embarras  de  la  placer  et  déplacer ,  ne  s'en 
servent  point;  mais  on  en  feit  usage  avec  un 
grand  effet  dans  tous  les  orchestres  d'Italie,  et 
voix  de  mademoiselle  Le  Maure  ?  La  sym- 1  p'est  parce  qu'on  trouve  souvent  ce  mot  sordini 
le  anime  le  chant  et  ajoute  à  son  exprès^  |  écrit  dans  les  symphonies,  que  j'en  ai  dû  faire 
mais  elle  n'y  supplée  pas.  Pour  savoir  ce    un  article. 
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eulent  dire  tous  ces  fatras  de  sonates  dont/ 
'  '  ;t  accablé,  il  faudroit  faire  comme  ce  pein- 
■  'grossier,  qui  étoit  obligé  d'écrire  au-des- 
'  '  de  ses  figures,  C'est  un  arbre ,  c'est  un 
^-  7ie  ,  c'est  un  cheval.  Je  n'oublierai  jamais 
lîllie  du  célèbre  Fonienelle,  qui,  se  irou- 
'r  excédé  de  ces  éternelles  symphonies,  s'é- 
'  tout  haut  dans  un  transport  d'iqipatience  : 
"  <ite  ,  que  me  veux^tu  ? 
"  oNPiER,  V,  a.  et  n.  On  dit  en  composition 
:.jne  note  sonne  sur  la  basse,  lorsqu'elle 
.redans  l'accord  et  fait  harmonie;  ù  la  dif- 
.  :*nce  des  notes  qui  nes^ont  que  de  goût,  et 


11  y  a  des  sourdines  aussi  pour  les  cors  de 
chasse,  pour  le  clavecin,  etc. 

Sous  '  DOMINANTE   OU    SOCDOMINANTE.    Nom 

donné  par  M.  Bameau  à  la  quatrième  note  du 
ton ,  laquelle  est  (xir  conséquent  au  même  in- 
tervalle de  la  tonique  en  descendant,  qu'est  la 
dominante  en  montant  :  cette  dénomination 
vient  de  l'affinité  que  cet  auteur  trouve  par 
renversement  entre  le  mode  mineur  de  la  sous- 
dominante  ^  et  le  mode  majeur  de  la  tonique. 
(Voyez  Harmonie.)  Voyez  aussi  l'article  qui 
suit. 

SOUS-MÉDIANTE  OU  SOUMÉDIANTE.  G'cSt  auSSi, 


.  servent  qu'à  figurer;  lesquelles  ne  sonnent    dans  le  vocabulaire  de  M.  Rameau,  le  nom  de 


^  .int  :  on  dit  aussi  sonner  une  noie,  un  accord, 

,  ur  dire ,  frapper  ou  faire  entendre  le  son  , 

armonîe  de  cette  note  ou  de  cet  accord. 

.  So?(ORE,  adj.  Qui  rend  du  son.  Un  métal  so- 

-re  :  de  là  ,  corps  sonore.  (  Voyez  Corps  so- 

mE.  ) 

I.  Sonore  se  dit  particulièrement  et  par  excel- 
.  uce  de  tout  ce  qui  rend  des  sons  moelleux  , 
.irts,  nets  ajustes  et  bien  timbrés  :  une  cloche 
moi'e ,  une  voix  sonore,  etc. 

SuTTo-vocE,  adv.Cii  mot  italien  marque,  dans 
c*s  lieux  où  il  est  écrit,  qu'il  ne  faut  chanter 
|uà  demi-voix,  ou  jouer  qu'à  demi-jeu  : 
ntezzo'forte  et  mezza-voce  signifient  la  même 
chose. 

Soupir.  Silence  équivalant  ù  une  noire,  et 
qui  se  marque  par  un  trait  courbe  approchant 
de  la  figure  du  7  de  chiffre ,  mais  tourné  en 
sens  contraire ,  en  celte  sorte  '^.  (Voyez  Si- 
lence ,  Notes.) 

Sourdine,  s.  /'.Petit  instrument  de  cuivre  ou 
d'argent,  qu'on  applique  au  chevalet  du  violon 
ou  du  violoncelle,  pour  rendre  les  sons  plus 
sourds  et  plus  foibles,  en  interceptant  et  gê- 
nant la  vibrationdu  corps  entier  de  Tinstrument. 
La  sourdine,  en  affoiblissant  les  sons,  change 
leur  timbre  et  leur  donne  un  caractère  extrê- 
mement attendrissant  et  triste.  Les  musiinens 


la  sixième  note  du  ton;  mais  cette  sous-médiante, 
devant  être  au  même  intervalle  de  la  tonique  en 
dessous,  qu'en  est  la  médianle  en  dessus ,  doit 
faire  tierce  majeure  sous  celte  tonique,  et  par 
conséquent  tierce  mineure  sous  la  sous-domi- 
nante, et  c'est  sur  cette  analogie  que  le  même 
M.  Rameau  établit  le  principe  du  mode  mineur  ; 
mais  il  s'ensuivroit  de  là  que  le  mode  majeur 
d'une  tonique,  et  le  mode  mineur  de  sa  sous- 
dominante,  devroient  avoir  une  grande  affinité  ; 
ce  qui  n'est  pas,  puisqu'au  contraire  il  est 
très-rare  qu'on  passe  d'un  de  ces  deux  modes  à 
l'autre,  et  que  l'échelle  presque  entière  est 
altérée  par  une  telle  modulation. 

Je  puis  me  tromper  dans  l'acception  des  deux 
mots  précédens,  n'ayant  pas  sous  les  yeux,  en 
écrivant  cet  article,  les  écrits  de  M.  Rameau. 
Peut  -  être  entend-il  simplement ,  par  sous-* 
dominante ,  la  note  qui  est  un  degré  au-dessous 
de  la  dominante,  et  par  sous-médiante,  la  note 
qui  est  un  degré  au-dessous  de  la  médiante.  Ce 
qui  me  tient  en  suspens  entre  ces  deux  sens ,  est 
que ,  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  la  sous-domi- 
nante est  la  môme  note  fa  pour  le  ton  d'ut  : 
mais  il  n'en  seroit  pas  ainsi  de  la  sous-médiante  ; 
elle  sero't  la  dans  le  premier  sens,  et  re  dans 
le  second.  Le  lecteur  pourra  vérifier  lequel  des 
doux  est  celui  de  M.  Bameau  ;  ce  qu'il  y  a  de 
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sûr»  est  que  celui  que  je  donne  est  préférable 
pour  Tusâge  de  la  composition. 

Soutenir  ,  v.  a,  pris  en  sera  neuuÇesX  faire 
exactement  durer  les  sons  toute  leur  valeur 
sans  les  laisser  éteindre  avant  la  fin,  comme 
font  très-souvent  les  musiciens,  et  surtout  les 
symphonistes. 

Spiccato,  wi).  Mot  italien ,  lequel,  écrit  sur 
la  musique,  indique  des  sons  secs  et  bien  dé- 
tachés. 

Spondaula,  9.  m.  G  etoit,  chez  les  anciens, 
un  joueur  de  flûte  ou  autre  semblable  instru- 
ment, qui ,  pendant  quon  ofFroit  le  sacrifice , 
jouoit  à  Toreille  du  prêtre  quelque  air  conve- 
nable pour  Tempécher  de  rien  écouter  qui  pût 
le  distraire. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  (nroy(^eç ,  lU^alion , 
et  ccvXoç ,  fltie. 

Spondéasme  ,  i.  m.  G'éloit ,  dans  les  plus  an- 
ciennes musiques  grecques,  une  altération  dans 
le  genre  harmonique ,  lorsqu'une  corde  étoit 
accidentellement  élevée  de  trois  dièses  au-dessus 
de  son  accord  ordinaire;  de  sorte  que  le 
tpondéasme  étoit  précisément  le  contraire  de 
ïéclyse. 

Stables,  adj.  Sons  ou  cordes  stables  : 
c*étoient,  ouire  la  corde  proslambanomène, 
les  deux  extrêmes  de  chaque  tétracorde ,  des- 
quels extrêmes  sonnant  ensemble  le  diatessaron 
ou  la  quarte ,  Taccord  ne  changeoit  jamais , 
comme  laisoit  celui  des  cordes  du  milieu ,  qu'on 
tendoit  ou  relàchoit  suivant  les  genres ,  et  qu*on 
appeloit  pour  cela  sons  ou  cordes  mobiles. 

Style  ,  *.  m.  Caractère  distinctif  de  compo- 
sition ou  d'exécution.  Ce  caractère  varie  beau- 
coup selon  les  pays ,  le  goût  des  peuples ,  le 
génie  des  auteurs  :  selon  les  matières ,  les  lieux , 
les  temps ,  les  sujets ,  les  expressions,  etc. 

On  dit  en  France  le  style  de  Lully ,  de  Ra- 
meau, de  Hondon ville,  etc. ;  en  Allemagne, 
on  dit  le  style  de  Hasse,  de  Gluck,  de  Gruun  ; 

en  Italie ,  on  dit  le  style  de  Léo ,  de  Pergolèse ,  '  cendentdiatoniquement  dans  une  pariiesaroi^ 
de  Jomelli ,  de  Buranello.  Le  style  des  musiques  [  même  note  d'une  autre  partie  ;  alors  ces  oo|^ 
d'église  n  est  pas  le  même  que  celui  dfes  musi-  i  diatoniques  ne  sauroient  toutes  faire tarfl»^''''' 
ques  pour  le  théâtre  ou  pour  la  chanibre.  Le    ni  entrer  à  la  fois  dans  le  même  accord  :  »!?* 
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Style  dramatique  ou    imitiitif ,  est  : 
propre  à  exciter  ou  peindre  les  passe!: 
d'église^  est  un  style  sérieux ,  wa^ 
grave  :  style  de  motet,  où  Tarti^te  at- 
se  montrer  tel ,  est  plutôt  classique  fi . 
.  qu'énergique  ou  affectueux  :  siyU  h\\> 
I  matique,  propre  à  la  joie,  au  piabir. 
danse,  et  plein  de  mouvemens  vifs ,  gi^> 
nmrqués  :  style  symphonique  ou  insir«& 
Comme  chaque  mslrument  a  sa  louc^  I 
doigter,  son  caractère  particulier,  il  a 
son  style.  Style  mélismatique  ou  nau*- 
qui  se  présente  le  premier  aux  gens  qm* 
point  appris  :  style  de  fantaisie ,  peu  lie 
d*idées,  libre  de  toute  contrainte  :  H} 
raïque  ou  dansant,  lequel  se  dhiseenûv 
de  branches  différentes  qu'il  y  a  de  cars:' 
dans  la  danse ,  etc. 

Les  anciens  avoient  aussi  leurs  styln  I 
rens.  (Voyez  Mode,  Mélopée.) 

Sujet  ,  s.  m.  Terme  de  composition  :  c  ^ 
partie  principale  du  dessein ,  Vidte  qui  àK 
fondement  à  toutes  les  autres.  (Voyez  Dl^' 
Toutes  les  autres  parties  ne  demandent  ij:* 
l'art  et  du  travail  ;  celle-ci  seule  dèpe»! 
génie ,  et  c'est  en  elle  que  consiste  l'm(^ 

Les  principaux  sujets  en  musique  prod»^ 
des  rondeaux,  des  imitations ,  des  figuns.^ 
(Voyez  ces  mots.)  Un  compositeur  sieri' 
froid,  après  avoir  avec  peine  trouvé  qu«"' 
mince  sujets  ne  fait  que  le  retourner; t^ 
promener  de  modulation  en  modu/atiofl;<^; 
l'artiste  qui  a  de  la  chaleur  et  de  rimagioa^^ 
sait,  sans  laisser  oublier  son  sujet,  lai  éoi^- 
un  air  neuf  chaque  fois  qu'il  le  représente.  ; 

Suite,  s,  f.  (Voyez Sonate.)  j 

SuPKR-sus,  ».  m.  Nom  qu'on  donDoitf^| 
aux  dessus  quand  ils  étoient  très-aigus.      \ 

Supposition  ,  s.  f.  Ce  mot  a  deux  s^ns  «^ 
musique. 

-1*^  Lorsque  plusieurs  notes  moment  ofl<î<** 


a  donc  qu'on  y  compte  pour  rien,  et  œ^ 
ces  notes  étrangères  à  l'harmonie  qu'on  t 


style  des  compositions  allemandes  est  sautil- 
lant, coupé,  mais  harmonieux.  Le  style  des 

compositions  françoises  est  fade ,  plat  ou  dur ,  |  pelle  notes  par  supposition. 
mal  cadencé ,  monotone  ;  celui  des  compositions  !      La  règle  générale  est ,  quand  les  noies  ^ 
italiennes  est  fleuri,  piquant,  énergique.  i  égales,  que  toutes  celles  qui  frappe»^  *^ 
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*  '"'■  temps ,  heuriant ,  pour  ainsi  dire ,  l'un 
^      uire.  M.  Elaineau  veut  que  ce  mot  vienne 


T    t>» 


c  des  sons  qui  s'enire-heurient  en  quel- 

"■  ^--te  dans  la  dissonance  ;  mais  les  syncopes 

^  '  alërîeures  à  noire  harmonie,  ci  il  y  a 

"^  "1  des  syncopes  sans  dissonances. 

"  NÊMÉNON,  gén.  plur.  fém.  Tëlracorde 

-  nénon  ou  des  conjoinies.  C'est  le  nom  que 
"  îent  les  Grecs  à  leur  troisième  létracorde, 

-  i  il  éloil  conjoint  avec  le  second  et  divisé 
i  le  quatrième.  Quand  au  contraire  il  éloil 
nt  au  quatrième  et  divisé  du  second ,  ce 

^  :;   téli*acorde  prenoit  le  nom  de  diézeug- 
l:  n  ou  des  divisées.  Voyez  ce  mot.  (Voyez 

Tétracorde,  Système.) 
<"  NNÉMÉNON  DiATONOs  éloit,  daus  Tancienne 
'  .]ue ,  la  troisième  corde  du  tétracorde  «j/n- 

non  dans  le  genre  diatonique;  et  comme 
:  troisième  corde  éloil  la  même  que  la  sc- 
V.  e  corde  du  tétracorde  des  disjointes,  elle 

oit  aussi  dans  ce  tétracorde  le  nom  de  trite 
^eugniénon.  (Voyez  Trite,  Système,  Té- 
,rx>RDE.  ) 
^  ieile  même  corde  dans  les  deux  autres  gen- 

porioit  le  nom  du  genre  où  elle  eloit  em- 

yée.  mais  alors  elle  ne  se  confondoii  pas  avec 
,  rile diézeugménon.  (Voyez  Genre.  ) 
.ÎYNTOîiiQUE  ou  DUR,  odj,  C'csl  Tépilhète 
[t  laquelle  Aristoxène  distingue  celle  des  deux 
)èces  du  genre  diatonique  ordinaire,  dont 
tétracorde  est  divisé  en  un  semi-f on  et  deux 
is  égaux  ;  au  lieu  que  dans  le  diaionique  mol, 
>ès  le  semi-fon ,  le  premier  intervalle  est  de 
ois -quarts  de  ion,  et  le  serond  de  cinq. 
Voyez  Genre,  Tétracorde.  ) 

Outre  le  genre  syntonique  d*Aristoxène , 
ppelé  aussi  diatonO'dialomque ,  Piolomée  en 
lablil  un  autre  par  lequel  il  divise  le  tétracorde 
•n  trois  intervalles  :  le  premier ,  d'un  semi-ton 
najeur  ;  le  second  d'un  ton  majeur  ;  et  le  troi- 
iième,  d'un  ton  mineur.  Ce  diaionique  dur  ou 
lyntonique  de  Piçiomée  nous  est  resté  ;  et  c'esl 
jiussi  la  diatonique  unique  de  Dydime  ;  à  cette 
différence  près  que  Dydime  ayant  mis  ce  ton 
mineur  au  grave ,  et  le  ton  majeur  à  l'aigu  j 
PtoloDiée  renversa  cet  ordre. 

On  verra  d'un  coup  d'œil  la  différence  de 
ces  deux  genres  syntoniques  par  les*  rapports 
des  intervalles  qui  composent  le  tétracorde 
dans  l'un  et  dans  fautre. 
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Il  y  avoît  d'autres  syntoniques  encore  ;  et  Ton 
en  comptoit  quatre  espèces  principales;  savoir, 
l'ancien ,  le  réformé ,  le  tempéré  et  Tégal  : 
mais  c'est  perdre  son  temps  et  abuser  de  celui 
du  lecteur  que  de  le  promener  par  loutes  ces 
divisions. 

Syntono-lydien  ,  adj.  Nom  d'un  des  modes 
de  l'ancienne  musi(|ue.  Platon  dit  que  les  modes 
mixo- lydien ,  et  syniono  -lydien  sont  propres 
aux  larmes. 

On  voii  dans  le  premier  livre  d'Aristide 
Quintilien  une  liste  des  divers  modes ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  tons  qui  portent  le 
même  nom,  et  dont  j'ai  parlé  sous  le  mot  mode, 
pour  me  conformer  à  Tusage  moderne ,  intro- 
duit fort  mal  à  propos  par  Giarcan.  Lrs  modes 
étoient  des  manières  différentes  de  varier 
l'ordre  des  intervalles.  Les  tons  différoîenl , 
comme  aujourd'hui ,  par  leurs  cordes  fonda- 
mentales. C'est  dans  le  premier  sens  qu'il  faut 
entendre  le  mode  syntono-I>  dien  ,  dont  parle 
Platon,  et  duquel  nous  n'avons,  au  reste,  au- 
cune explication. 

Système,  s,  m.  Ce  mot,  ayant  plusieurs  ac- 
ceptions dont  je  ne  puis  parier  que  sticcessive- 
ment,  me  forcera  d'en  faire  un  très-long  ar- 
ticle. 

Pour  commencer  par  le  sens  propre  et  tech- 
nique ,  je  dirai  d'abord  qu'on  donne  le  nom  de 
système  à  tout  intervalle  composé  ou  conçu 
comme  composé  d'autres  intervalles  plus  pe- 
tits ,  lesqtiels ,  considérés  comme  les  élémens  du 
système,  s'appellent  diastème.  (Voyez  Dias- 
tème.  ) 

Il  y  a  une  infinité  d'intervalles  différens ,  et 
par  conséquent  aussi  une  infinité  de  systèmes 
possibles.  Pour  me  borner  ici  à  quelque  chose 
de  réel ,  je  parlerai  seulement  des  systèmes  har- 
moniques, c'est-à-dire  de  ceux  dont  hs  olé- 
mens  sont  ou  des  consonnances ,  ou  des  diffé- 
rences des  consonnances ,  ou  (des  différences  de 
ces  différences.  (  Voyez  Intervalle.  ) 

I..es  anciens  divisotent  les  systèmes  en  géné- 
raux et  parti(;uliers  :  ils  appeloieal  système  par- 
ticulier tout  composé  d'au  moins  deux  iuter- 
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III.  Toute  suspension  chiffrée  doit  se  sauver 
en  descendant ,  excepté  la  seule  note  sensible 
qui  se  sauve  en  montant. 

Moyennant  ces  précautions ,  il  n'y  a  pointde 
suspeiuion  qu*on  ne  puisse  pratiquer  avec  suc- 
cès ,  parce  qu'alors  Foreille ,  présentant  sur  la 
basse  la  marche  des  parties ,  suppose  d'avance 
raccord  qui  suit.  Hais  c'est  au  goût  seul  qu'il 
appartient  de  choisir  et  distribuer  ù  propos  les 
suspensions  dans  le  chant  et  dans  l'harmonie. 

Syllabe  ,  s.  f.  Ce  nom  a  été  donné  par  quel- 
ques anciens,  et,  entre  autres ,  par  Niconia(|ue, 
à  la  consonnance  de  la  quarte ,  qu'ils  appeloient 
communément  diatessaron  :  ce  qui  prouve  en- 
core par  l'éiymologie  qu'il  regardoient  le  té- 
tracorde  ainsi  que  nous  regardons  l'octave, 
comme  comprenant  tous  les  sons  radicaux  ou 
composans. 

Symphoniaste  ,  s.  m.  Compositeur  de  plain- 
chant.  Ce  terme  est  devenu  technique  depuis 
qu'il  a  été  employé  par  M.  l'abbé  Le  Beuf. 

Symphonie.  ».  f.  Ce  mot,  foriué  dugrecTvv, 
avec,  et^'ViV?]  son,  signifie,  dans  la  nmsique 
ancienne,  cette  union  des  sons  qui  forme  un 
concert.  C'est  un  sentiment  reçu ,  et ,  je  crois , 
démontré ,  que  les  Grecs  ne  connoissoient  pas 
l'harmonie  dans  le  sens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à  ce  mot  :  ainsi  leur  symphonie  ne 
formoit  pas  des  accords ,  mais  elle  résultoit  du 
concours  de  plusieurs  voix  ou  de  plusieurs  ins- 
trumens,  ou  d'instrumens  mêlés  aux  voix 
chantant  ou  jouant  la  même  partie  :  cela  se  fai- 
soit  de  deux  manières;  ou  tout  conrertoît  à 
l'unisson ,  et  alors  la  symphonie  s'appeloit  plus 
particulièrement  homophonie;  ou  la  moitié  des 
concertans  étoit  à  l'octave  ou  même  à  la  double 
octave  de  l'autre ,  et  cela  se  nommoit  antipho- 
nie.  On  trouve  la  preuve  de  ces  distinctions 
dans  les  problèmes  d'Aristote,  section  -19. 

Aujourd'hui  le  ntot  de  symphonie  s'appli<iue 
à  toute  musique  instrumentale ,  tant  des  pièces 
qui  ne  sont  destinées  que  pour  les  instrumens, 
comme  les  sonates  et  les  concerto,  que  de  celles 
où  les  instrumens  se  trouvent  mêlés  avec  les 
voix ,  comme  dans  nos  opéra  et  dans  i^usieurs 
autres  sortes  de  ntusiques  :  on  di&tin([uc  la  mu- 
sique vocale  en  musique  sans  symphome,  qui 
n'a  d'autre  accompagnement  que  la  basse-conti- 
nue ;  et  musique  avec  symphonie,  qui  a  au  moins 
un  dessus  d'instrumens,  violons,  flûtes  ou  haut- 


SYN 

l)oi8  :  on  dit  d'une  pièce  qu'elle  est  en  grandr 
symphonie,  quand ,  outre  la  basse  et  les  dfssib. 
elle  a  encore  deux  autres  parties  instromoB- 
taies,  savoir,  taille  et  quinte  de  violon,  ijino- 
sique  de  la  chapelle  du  roi ,  celle  de  pli^ieirr» 
églises ,  et  celle  des  opéra  sont  presque  km- 
jours  en  grande  symphonie, 

SvNAPHE,  «.  /*.  Conjonction  de  deux  teira- 
cordes,  ou^  plus  précisément ,  rësonnance  ù 
quarte  ou  diatessaron ,  qui  se  fait  entre  kt 
cordes  homologues  de  deux  tétra(*ordes  ci% 
joints  :  ainsi  il  y  a  trois  synaphes  dans  le  systêfn* 
des  Grecs  :  l'une  entre  le  tétracorde  des  b  vfâîe 
et  celui  des  mèses;  l'autre ,  entre  le  téiratcoré 
des  mèses  et  celui  des  conjointes  ;  et  la  iru- 
sième,  entre  le  tétracorde  des  disjointes  <t 
celui  des  hyi^erbolées.  (Voyez  Système ,  Té- 
tracorde.) 

Synaulie.  s,  f.  Concert  de  plusieurs  musi- 
ciens, qui ,  dans  la  musique  ancienne,  jouoieo; 
et  se  répondoient  alternativement  sur  des  flûtes, 
sans  aucun  mélange  de  voix. 

M.  Malcolm ,  qui  doute  que  les  anciens  eus- 
sent une  musique  composée  uniquement  pour 
les  instrumens,  ne  laisse  pas  de  citer  cent 
synaulie  après  Athénée;  et  il  a  raison^  carre 
synaïUies  n'étoient  autre  chose  qu'une  musique 
vocale  jouée  par  des  instrumens. 

Syncope  ,  s.  f.  Prolongement  sur  le  temps 
fort  d'un  son  commencé  sur  le  temps  {(Aie; 
ainsi  toute  note  et  toute  suite  de  notes  sfieo- 
pies  est  une  marche  à  contretemps. 

Il  fout  remarquer  que  la  syncope  nesste 
pas  moins  dans  Tharmonie ,  quoique  le  snoqoi 
la  forme,  au  lieu  d'être  continu ,  soit  refr^ipp^ 
par  deux  ou  plusieurs  notes,  pourvu  que  b 
disposition  de  ces  notes  qui  répètent  le  méflie 
son  soit  conforme  à  la  définition. 

La  syncope  a  ses  usages  dans  la  mélodie  poor 
rexpression  et  le  goût  du  chant;  mais  sa  prin- 
cipale utilité  est  dans  l'harmonie  pour  la  pra- 
tique des  dissonances.  Ijk  première  partie  de 
la  syncope  sert  à  la  préparation  :  la  dissonaoa' 
se  frappe  sur  la  seconde;  et,  dans  une  succes- 
sion de  dissonances,  la  première  partie  de  b 
syncope  suivante  sert  en  même  temps  à  samer 
la  dissonance  qui  précède,  et  à  préparer  cdie 
qui  suit.  * 

Syncope,  de  c^v,  avec,  et  de  xo^tta»,  je  coupe, 
je  bats;  parce  que  la  syncope  retranche  de 


lue  temps ,  heuriant ,  pour  ainsi  dire ,  ïm 
i  Tauire.  M.  Rameau  veut  que  ce  mot  vienne 
choc  des  sons  qui  s'enlre-heurtenl  en  quel- 
:  sorte  dans  la  dissonance  ;  mais  les  stjncopeê 
t  antérieures  à  noire  harmonie ,  ei  il  y  a 
vent  des  syncopes  sans  dissonances. 
^YNTs'feMÉNON ,  géu.  plur.  fém.  Télracorde 
inéniénon  ou  des  conjointes.  C'est  le  nom  que 
nnoient  les  Grecs  à  leur  troisième  lëtracorde, 
and  il  étoit  conjoint  avec  le  second  et  divisé 
wec  le  quatrième.  Quand  au  contraire  il  étoit 
njoint  au  quatrième  et  divisé  du  second ,  ce 
lîme  téli-acorde  prenoit  le  nom  de  dtéxeug- 
mon  ou  des  divisées.  Voyez  ce  mot.  (Voyez 
issi  Tétracordb,  Système.) 
Sv.^NÉMéNON  DiATONOs  étoit,  daus  l'ancienne 
usique,  la  troisième  corde  du  tétracorde  syn- 
hnénon  dans  le  genre  diatonique;  et  comme 
*lte  troisième  corde  étoit  la  même  que  la  sc- 
t)nde  corde  du  létracorde  des  disjointes,  elle 
lortoit  aussi  dans  ce  tétracorde  le  nom  de  trite 
liézeugménon.  (Voyez  Trite,  Système,  ïé- 

fRACORDE.  ) 

Cette  mémeœrde  dans  les  deux  autres  gen- 
res porioit  le  nom  du  genre  où  elle  etoit  em- 
ployée, mais  alors  elle  ne  se  confondoit  pas  avec 
la  trite diézeugménon.  (Voyez  Genre.) 

Syntonique  ou  dcr,  adj.  C'est  Tépilhète 
par  laquelle  Aristoxène  distingue  celle  des  deux 
espèces  du  genre  diatonique  ordinaire ,  dont 
le  tétracorde  est  divisé  en  un  semi-ion  et  deux 
tons  égaux;  au  lieu  que  dans  le  diatonique  mol, 
après  le  semi-«on ,  le  premier  intervalle  est  de 
trois -quarts  de  ton,  et  le  second  de  cinq. 
(  Voyez  Genre  ,  Tétracorde.  ) 

Outre  le  g^^nre  syntonique  d' Aristoxène , 
appelé  aussi  diatono-dialonique,  Ptolomée  en 
établit  un  autre  par  lequel  il  divise  le  tétracorde 
en  trois  intervalles  :  le  premier ,  d'un  semi-ton 
majeur;  le  second  d'un  ton  maj<îur  ;  et  le  troi- 
sième, d'un  ton  mineur.  Ce  diatonique  dur  ou 
syntonique  de  Piçlomée  nous  est  resté  ;  et  c'est 
aussi  la  diatonique  unique  de  Dj  dime  ;  ù  cette 
différence  près  que  Dydime  ayant  mis  ce  ton 
mineur  au  grave ,  et  le  ton  majeur  à  l'aigu , 
Ptolomée  renversa  cet  ordre. 

On  verra  d'un  coup  d  œil  la  différence  de 
ces  deux  genres  syntoniques  par  les*  rapports 
des  intervalles  qui  composent  le  tétracorde 
dans  l'un  et  dans  Tautre. 
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Il  y  avoit  d'autres  syntoniques  encore  ;  et  l'on 
en  comptoit  quatre  espèces  principales;  savoir, 
l'ancien ,  le  réformé ,  le  tempéré  et  l'égal  : 
mais  c'est  perdre  son  temps  et  abuser  de  celui 
du  lecteur  que  de  le  promener  par  toutes  ces 
divisions. 

Syntono-lydien  ,  adj.  Nom  d'un  des  modes 
de  l'ancienne  niusi(|ue.  Platon  dit  que  les  modes 
mixo- lydien  ,  et  syntono  -lydien  sont  propres 
aux  larmes. 

On  voit  dans  le  premier  livre  d'Aristide 
Quintilien  une  liste  des  divers  modes ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  tons  qui  portent  le 
même  nom,  et  dont  j'ai  parlé  sous  le  mot  mode, 
pour  me  conformer  à  l'usage  moderne ,  intro- 
duit fort  mal  à  propos  par  Glarcan.  L«  s  modes 
étoient  des  manières  différentes  de  varier 
l'ordre  des  intervalles.  Les  tons  différoient , 
comme  aujourd'hui ,  par  leurs  cordes  fonda- 
mentales. C'est  dans  le  premier  sens  qu'il  faut 
entendre  le  mode  syntono-lydien  ,  dont  parie 
Platon ,  et  duquel  nous  n'avons,  au  reste ,  au- 
cune explication. 

Système,  s,  m.  Ce  mot,  ayant  plusieurs  ac- 
ceptions dont  je  ne  puis  parler  que  successive- 
ment, me  forcera  d'en  faire  un  très-long  ar- 
ticle. 

Pour  commencer  par  le  sens  propre  et  tech- 
nique ,  je  dirai  d'abord  qu'on  donne  le  nom  de 
sijstème  ù  tout  intervalle  composé  ou  conçu 
comme  composé  d'autres  intervalles  plus  pe- 
tits ,  lesquels ,  considérés  comme  les  élémens  du 
système,  s'appellent  diastème,  (Voyez  Dias- 

tène.  ) 

Il  y  a  une  infinité  d'intervalles  différens ,  et 
par  conséquent  aussi  une  infinité  de  systèmes 
possibles.  Pour  me  borner  ici  à  quelque  chose 
de  réel ,  je  parlerai  seulement  des  systèmes  har- 
moniques, c'est-à-dire  de  ceux  dont  les  dé- 
mens sont  ou  des  consonnances ,  ou  des  diffé- 
rences des  consonnan(*es ,  ou  des  différences  de 
ces  différences.  (  Voyez  Intervalle.  ) 

I^s  anciens  divisoient  les  systèmes  en  géné- 
raux et  particuliers  :  ils  appeloient«f/«ïèmcpar- 
ticulier  tout  composé  d'au  moins  deux  iuter- 
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valles  ;  tels  que  sont  ou  peuvent  être  conçues 
Toçtave,  la  quinte,  la  quarte,  la  sixte,  et  même 
la  tierce.  J*ai  parlé  des  systèmes  particuliers  au 
mot  Intervalle. 

Les  systèmes  généraux,  qu'ils appeloient  plus 
communément  diagrammes ,  étoient  formés  par 
la  somme  de  tous  les  systèmes  particuliers ,  et 
comprenoient  par  conséquent  tous  les  sons  em- 
ployés dans  la  musique.  Je  me  borne  ici  à  Texa- 
men  de  leur  système  dans  le  genre  diatonique, 
les  différences  du  chromatique  et  de  l'enhar- 
monique étant  suffisamment  expliquées  à  leurs 
mots. 

On  doit  juger  de  Tétat  des  progrès  de  l'an- 
cien systbne  par  ceux  des  insirumens  destinés 
à  l'exécution;  car  ces  instrumens  accompa- 
pagnant  à  1*  unisson  les  voix ,  et  jouant  tout  ce 
c|u'elles  chantoient,  dévoient  former  autant  de 
sons  différons  qu'il  en  entroit  dans  le  sijstème  : 
or  les  cordes  de  ces  premiers  instrumens  se  tou- 
choient  toujours  ù  vide;  il  y  felloit  donc  autant 
de  cordes  que  le  système  renfermoit  de  sons  ; 
et  c'est  ainsi  que ,  dès  l'origine  de  la  musique , 
on  peut,  sur  le  nombre  des  cordes  de  l'instru- 
ment ,  déterminer  le  nombre  des  sons  du  sys- 
tème. Tout  le  système  des  Grecs  ne  fut  donc 
d'abord  composé  que  de  quatre  sons  tout  au 
plus ,  qui  formoient  l'accord  de  leur  lyre  ou  ci- 
thare :  ces  quatre  sons,  selon  quelques-uns , 
étoient  par  degrés  conjoints  ;  selon  d'autres  ils 
n'étoieot  pas  diatoniques ,  mais  les  deux  extrê- 
mes sonnoient  l'octave ,  et  les  deux  moyens  la 
partageoient  en  une  quarte  de  chaque  côté  et  un 
ton  dans  le  milieu  ,  de  la  manière  suivante  : 

ut  •—  tritc  dtézeugméoon. 
Sol  --  lichanos  méson. 
Fa  —  parhypate  méson. 
Ut  —  parhypate  bypaton. 

C'est  ce  que  Boëce  appelle  le  tétracorde  de 
Mercure ,  quoique  Diodore  avance  que  la  lyre 
de  Mercure  n'avoit  que  trois  cordes.  Ce  système 
ne  demeura  pas  long-temps  borné  à  bi  peu  de 
sons;  Chorèbc,  lilsd'Athis,  roi  de  Lydie,  y 
ajouta  une  cinquième  corde  ;  Hyagnis  ,  une 
sixième  ;  Terpandre ,  une  septième ,  pour  éga- 
ler le  nombre  des  planètes  ;  et  enfin  Lichaon 
de  Samos,  la  huitième. 

Voila  ce  que  dit  Boëce  :  mais  Pline  dit  que 
Terpandre ,  ayant  ajouté  trois  cordes  aux  qua- 
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tre  anciennes ,  joua  le  premier  de  Iji  ddb- 
sept  cordes  ;  que  Simonide  y  en  joi{piit  tmt  j 
tiëme ,  et  Timothée  une  neuvièaie.  Kicosfri 
le  Gérasénien  attribue  cette  huiiièaie  r>.ir 
Pythagore,  la  neuvième  à  Théophrastedr  ^ 
rie,  puis  une  dixième  à  Hystiée  de  Coli^ 
et  une  onzième  à  Timothée  de  Milei.  f^ 
crate,  dans  Plutarque,  Esiit  faire  au  s^urm^ 
progrès  plus  rapide;  il  donne  douze  oofftk' 
la  cithare  de  Ménalippide ,  et  autant  à  œSr 
Timothée.  Et  comme  Phérécrate  éioit  coe*^ 
porain  de  ces  musiciens ,  en  supposant  qc . 
dit  en  effet  ce  que  Plutarque  lui  fait  dire,  v 
témoignage  est  d*un  grand  poidls  sur  us  :. 
qu'il  avoit  sous  les  yeux. 

Mais  comment  s'assurer  de  la  vérité  ^ 
tant  de  contradictions,  soit  dans  la  doctrine  c- 
auteurs,  soit  dans  l'ordre  des  faits  qu*ils  n 
portent  ?  Par  exemple  ,  le  tétracorde  de  Mt 
cure  donne  évidemment  l'octave  ou  le  diai^t 
comment  donc  s'est-il  pu  faire  qu*aprés  F»! 
tion  de  trois  cordes;  tout  le  diagiramme  seai* 
trouvé  diminué  d*un  degré  et  réduit  ù  un  im^ 
valle  de  septième?  c'est  pourtant  ce  que  fU 
entendre  la  plupart  des  auteurs ,  et  entrer- 
très,  Nicomaque,  qui  dit  que  Pythagore  trcv' 
vaut  tout  le  système  composé  seulement  de  <kc 
'tétracordes  conjoints,  qui  formoient  entreler 
extrémités  un  intervalle  dissonant ,  -il  le  reai^ 
consonnant  en  divisant  ces  deux  tétracorde 
par  l'intervalle  d'un  ton ,  ce  qui  produisit  f* 
tave. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  du  moins  une  cbo» 
certaine  que  le  tysième  des  Grecs  s'étendit  is^ 
sensiblement  tant  en4iaut  qu'en-bas^  et(}B's 
atteignit  et  passa  même  l'étendue  du  dis-d» 
pason  ou  de  la  double  octave  ;  ét^idue  qui» 
appelèrent «ystema  perfectum ,  maximum,  i»- 
mutatum ,  le  grand  système ,  le  système  ps^ 
immuable  par  excellence  ;  à  cause  qu'entre  ;$es 
extrémités,  qui  formoient  entre  elles  une coo- 
sonnance  parfaite ,  étoient  contenues  toutes  (es 
consonnances  simples,  doubles^  directes  et  reo- 
versées ,  tous  les  systèmes  p&rticHliers,  et,  ^ 
Ion  eux,  les  plus  grands  intervalles  qui  puissent 
avoir  lieu  dans  la  mélodie. 

Ce  système  entier  étoit  composé  de  qastrc 
tétracordes,  trois  conjoints  et  un  disjoint,  et 
d'un  ton  de  plus,  qui  fut  ajouté  an-dessous  d» 
tout  pour  achever  la  double  octave  ;  d'où  b 
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corde  qui  le  formoit  prit  le  nom  deproslamba- 
nomêne  ou  d'ajoulie.  Cela  n'auroit  dû  ,  ce 
semble ,  produire  que  quinze  sons  dans  le  genre 
diatoni(|ue  ;  il  y  en  avoit  pourtant  seize  :  c'est 
que  la  disjonction  se  faisant  sentir,  tanl6t  en- 
tre le  second  et  le  troisième  tétracorde ,  tan- 
tôt enire  le  troisième  et  le  quatrième ,  il  ar- 
ri  voit  ^  dans  le  premier  cas,  qu*après  le  son 
ia  le  plus  aigu  du  second  tétracorde ,  suivoit 
en  montant  le  si  naturel,  qui  commençoit  le 
troisième  tétracorde,  ou  bien ,  dans  le  second 
cas,  que  ce  même  son  la  commençant  lui- 
même  le  troisième  tétracorde ,  étoit  immé- 
diatement suivi  du  si  bémol;  car  le  premier 
degré  de  chaque  tétracorde  dans  le  genre  dia- 
tonique étoit  toujours  d'un  semi-ton  :  celte 
différence  produisoit  donc  un  seizième  de  son , 
à  cause  du  <i  qu'on  avoit  naturel  d'un  côié 
et  bémol  de  l'autre.  Les  seize  sons  étoient 
représentés  par  dix-huit  noms  :  c'est-ù-dire 
que  Yut  et  le  re  étant  ou  les  sons  aigus  ou 
les  sons  moyens  du  troisième  tétracorde,  se- 
lon ces  deux  cas  de  disjonction ,  Ton  donnoit  à 
chacun  de  ces  deux  sons  un  nom  qui  dëter- 
minoit  sa  position. 

Mais  comme  le  son  fondamental  varioit  selon 
le  mode,  il  s'ensuivoit  pour  le  lieu  qu'occupoit 
chaque  mode  dans  le  système  total  une  différence 
du  grave  à  l'aigu  qui  multiplioit  beaucoup  les 
sons  ;  car  si  le^  divers  modes  avoient  plusieurs 
sons  comro  uns,  ils  en  avoien  t  aussi  de  particuliers 
à  chacun  ou  à  quelques-uns  seulement  :  ainsi, 
dans  le  seul  genre  diatonique,  retendue  de  tous 
les  sons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Alypius  est  de  trois  octaves  ;  et,  comme 
la  différence  du  son  fondamental  de  chaque 
mode  à  celui  de  son  voisin  étoit  seulement  d'un 
semi-ton ,  il  est  évident  que  tout  cet  espace  gra- 
dué de  semi-ton  en  semi-ton  produisoit ,  dans 
le  diagramme  général ,  la  quantité  de  54  sons 
pratiqués  dans  la  musique  ancienne  ;  que  si , 
déduisant  toutes  les  répliques  des  mêmes  sons, 
on  se  renferme  dans  les  bornes  d'une  octave , 
on  la  trouvera  divisée  chromatiquement  en 
douze  sons  difiiérens,  comme  dans  la  musique 
moderne  :  ce  qui  est  manifeste  par  l'inspection 
des  tables  mises  par  Meibomius  à  la  tête  de 
Touvrage  d'Alypius.  Ces  remarques  sont  néces- 
saires pour  guérir  l'erreur  de  ceux  qui  croient, 
sur  la  foi  de  quelques  modernes ,  que  la  musi- 
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que  ancienne  n'étoit  composée  en  tout  (|ue  de 
seize  sons. 

On  trouvera  {Planche  H,  figure  2  )  une  table 
du  système  général  des  Grecs  pris  dans  un  seul 
mode  et  dans  le  genre  diatonique.  A  Fégard 
des  genres  enharmonique  et  chromatique ,  les 
tétracordes  s'y  trouvoient  bien  divisés  selon 
d'autres  proportions  ;  mais  comme  ils  conte- 
noient  toujours  également  quatre  sons  et  trois 
intervalles  consécutifs,  de  même  que  le  genre 
diatonique,  cessons  portoient  chacun  dans  leur 
genre  le  même  nom  qui  leur  correspondoit 
dans  celui-ci  :  c'est  pourquoi  je  ne  donne  point 
de  tables  particulières  pour  chacun  de  ces 
genres  ;  les  curieux  pourront  consulter  celles 
que  Meibomius  a  mises  à  la  tête  de  l'ouvrage 
d*Ari$toxène  :  on  y  en  trouvera  six  ;  une  pour 
le  genre  enharmonique  »  trois  pour  le  chroma- 
tique et  deux  pour  le  diatonique ,  selon  les  dis- 
positions de  chacun  de  ces  genres  dans  le  sys- 
thne  aristoxénien. 

Tel  fut ,  dans  sa  perfection ,  le  système  géné- 
ral des  Grecs ,  lequel  demeura  à  peu  près  dans 
cet  état  jusqu'à  l'onzième  siècle,  temps  ou  Gui 
d'Arezzo  y  fit  des  changemens  considérables  : 
il  ajouta  dans  le  bas  une  nouvelle  corde  qu'il 
appela  hypoproslambanomène,  ou  sous-ajoutée, 
et  dans  le  haut  un  cinquième  tétracorde,  qu'il 
appela  le  tétracorde  des  sur-aigués  :  outre  cela, 
il  inventa,  dit-on,  le  bémol,  nécessaire  pour 
distinguer  la  deuxième  corde  d'un  tétracorde 
conjoint  d'avec  la  première  corde  du  même  té- 
tracorde disjoint;  c'est-à-dire  qu'il  fixa  cette 
double  signification  de  la  lettre  B,  que  saint 
Grégoire ,  avant  lui ,  avoit  déjà  assignée  à  la 
note  si;  car,  puisqu'il  est  certain  que  les  Grecs 
avoient  depuis  long-temps  ces  mêmes  conjonc- 
tions et  disjonctions  de  tétracordes,  et  par  con- 
séquent des  signes  pour  en  exprimer  chaque 
degré  dans  ces  deux  différons  cas ,  il  s'ensuit 
que  ce  n  étoit  pas  un  nouveau  son  introduit 
dans  le  système  par  Gui ,  mais  seulement  un 
nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  ce  son,  réduisant 
ainsi  à  un  même  degré  ce  qui  en  (aisoii  deux 
chez  les  Grecs.  Il  faut  dire  aussi  de  ces  hexa- 
cordes  substitués  à  leurs  tétracordes  (]uece  fut 
moins  un  changement  au  système  qu'à  la  mé- 
thode, et  que  tout  celui  qui  en  résuitoit  étoit 
une  autre  manière  de  solfier  les  mêmes  sons. 
(Voyez Gamme,  Muance,  Solfier.) 
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Oq  conçoit  aisément  que  rinvenlion  du  con- 
tre-point, à  quelque  auteur  qu'elle  soit  due, 
dut  bientôt  reculer  encore  les  bornes  decesys- 
thne.  Quatre  parties  doivent  avoir  plus  d'éten- 
due quuoe  seule.  Le  syMthne  fut  fixé  à  quatre 
octaves,  et  c*est  l'étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  orgues.  Hais  on  s*est  enfin  trouvé 
gôoé  par  des  limites,  quelque  espace  qu'elles 
IHissent  contenir  ;  on  les  a  franchies ,  on  s*est 
étendu  en  haut  et  en  bas  ;  on  a  fait  des  claviers 
à  ravalement  ;  on  a  démanché  sans  cesse  ;  on  a 
foi*cé  les  voix;  et  enfin  l'on  s*est  tant  donné  de 
carrière  à  cet  égard ,  que  le  système  moderne 
n*a  plus  d'autres  bornes  dans  le  haut  que  le 
chevalet  du  violon.  Gomme  on  ne  peut  pas  de 
môme  démancher  pour  descendre,  la  plus  basse 
i:orde  des  basses  ordinaires  ne  passe  pas  encore 
le  G  sol  ut  :  mais  on  trouvera  également  le 
iiidyen  de  gagner  de  ce  cdté-là  en  bais^iant  le 
ion  du  système  général  :  c'est  même  ce  qu'on  a 
déjà  commencé  de  foire;  et  je  tiens  pour  cer- 
tain qu'en  France  le  ton  de  l'Opéra  est  plus  bas 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'éioit  du  temps  de  Lulli  : 
au  contraire,  celui  de  la  musique  inslrumenuile 
ost  monté  comme  en  Italie ,  et  ces  différences 
commencent  même  à  devenir  assez  sensibles 
pour  qu'on  s'en  aperçoive  dans  lu  pratique. 

Voyez  (  Planche  l,  figure  i  )  une  table  géné- 
rale du  grand  clavier  à  ravalement,  et  de  tous 
les  sons  qui  y  sont  contenus  dans  l'étendue  de 
cinq  octaves. 

Système  est  encore ,  ou  une  méthode  de  cal- 
cul pour  déterminer  les  rapports  des  sons  ad- 
mis dans  la  musique,  ou  un  ordre  de  signes  éta- 
blis pour  les  exprimer  :  c'est  dans  le  premier 
sens  que  les  anciens  distinguoient  le  système  py* 
ihagoricien  et  le  système  aristoxénien.  (  Voyez 
(  es  mots.)  G'est  dans  le  second  que  nous  distin- 
guons aujourd'hui  le  système  de  Gui ,  le  sys' 
tème  de  Sauveur,  de  Démos ,  du  P.  Souhait- 
ti ,  etc. ,  desquels  il  a  été  parlé  au  mot  note. 

Il  fout  remarquer  que  quelques-uns  de  ces 
systèmes  portent  ce  nom  dans  l'une  et  dans 
rauti*e  acception ,  comme  celui  de  M.  Sauveur, 
qui  donne  à  la  fois  des  règles  pour  déterminer 
les  rapports  des  sons ,  et  des  notes  pour  les  ex- 
primer, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  auteur,  répandus  dans  ceux  de 
l'Académie  des  Sciences.  (Voyez  aussi  les  mots 
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Tel  est  encore  un  autre  système  plus  noir 
lequel  étant  demeuré  manuscrit,  et  destÛR 
être  à  n'être  jamais  vu  du  public  en  entier 
la  peine  que  nous  en  donnions  ici  l'extrai 
nous  a  été  communiqué  parraoteur,  M.  Rl< 
de  Boisgelou,  conseiller  au  Grand -Consrà 
cité  dans  quelques  ariicies  de  ce  diclîomi» 

Il  s'agit  premièrement  de  déteroiiner  lerv 
port  exact  des  sons  dans  le  genre  diatoniqseï 
dans  le  chromatique;  ce  qui  se  faisant  dm 
manière  uniforme  pour  tous  les  tons ,  foh  pi 
conséquent  évanouir  le  tempëramenu 

Tout  le  système  de  M.  de  Boisg^elou  est  «•« 
mairement  renfermé  dans  les  quatre  fonah 
que  je  vais  transcrire,  après  avoir  rappelr.' 
lecteur  les  règles  établies  en  divers  endroib . 
ce  dictionnaire  sur  la  manière  de  compariT' 
composer  les  intervalles  ou  les  rapports  qn  r 
expriment.  On  se  souviendra  donc, 

i .  Que,  pour  ajouter  un  intervalle  à  ud  a^ 
tre,  il  fout  en  composer  les  rapports  :  aicâ 
|}ar  exemple,  ajoutant  la  quinte  |  à  la  quarte. 
on  a  4  ou  i  ;  savoir  l'octave; 

2.Que,  pour  ajouter  un  intervalle  à  lui-mêc 
il  ne  fout  qu'en  doubler  le  rapport  :  ainsi,  pu- 
ajouter  une  quinte  à  une  autre  quinte,  il  ne  K^'. 
qu'élever  le  rapport  de  la  quinte  à  sa  seco»; 

23 

puissance  —  =  J  ; 

5.  Que,  pour  rapprocher  ou  simplifier  m  m- 
tervalle  redoublé,  tel  que  celui  1,  il  suffit  d'ajoe- 
ter  le  petit  nombre  à  lui-même  une  ou  plusietn^ 
fois,  c'est-à-dire  d'abaisser  les  octaves  jusqo^i 
ce  que  les  deux  termes ,  éuint  aussi  rapprocii^ 
qu'il  est  possible,  donnent  un  intervalle  simpft 
ainsi ,  de  ^ ,  foisant  | ,  on  a  pour  le  produit  è 
la  quinte  redoublée  le  rapport  du  ton  majeur. 

J'ajouterai  que  dans  ce  dictionnaire  j  ai  too- 
jours  exprimé  les  rapports  des  intervalles  par 
ceux  des  vibnitions  »  au  lieu  que  M.  defio^<«e 

(*)  M.  de  Boisgelou ,  diient  ïn  aoteon  do  Dktkmmaiir  eu 
Musiciens  (art.  Hoisgelou)^  est  l'auteur  d'une  Uicurie  ni» 
cale  dotit  le  but  étoit  de  trouver  entre  les  intemlle» ,  eo  f  «p* 
pUqaanl  le  calcul ,  des  rapports  qol  fnaent  fymélnqiMs.  Roai- 
8cau ,  ajoutent  les  même»  auteurs .  a  dénaturé  le  sjitetae  àt 
M.  de  Boisgelou .  parce  qu'il  ne  l'entendoit  pas  :  mais  d  s  rie 
rétabli  depuis  par  M.  Surremain-lliaserr,  qui  est  arrhé  m 
mêmes  résultats  par  d«s  voies  dinérenlifis .  et  en  a  étONiv  tss 
applications  rliéoriques.  Voyez  dans  le  même  Dicdomuirewr* 
ticle  Suiremain-Missery,  —  Le  célèbre  MoDb  do  Séjour  fat 
»  la  fols  l'élève  et  lamide  U.  de  Boiageloo.  G.  P. 
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u  les  exprime  par  les  longueurs  des  cordes  ; 
î  c|ui  rend  ses  expressions  inverses  des  mien- 
(^s  :  ainsi ,  le  rapport  de  la  quinte  par  les  vi- 
rations  étant  |,  est  |  par  les  longueurs  des 
ardes.  Mais  on  va  voir  que  ce  rapport  n'est 
[u* approché  dans  le  gygthme  de  M.  de  Bois- 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  de  cet 
tuteur  avec  leurs  explications  : 

FORMULES. 


SYS 


819 


i   A.    ia*— 7r±i 
D.     7x--4t±:5=o. 

EXPLICATION. 


n 


I. 

n. 


Rapport  de  l'octave.  .  .  . 
Rapport  de  la  quinte.  .  . 
Rapport  de  la  quarte.  .  . 

Rapport  derintervallè  qui  vientdequinte  n''  :  2*. 
Rapportde l'intervalle  qui  vientdequarte  2*  :  th, 

r.  IMombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  Tinter- 
valle. 

s.  Nombre  d'octaves  combinées  de  l'intervalle. 

t.  Nombre  de  semi-tons  de  Tintervalle. 

X,  Gradation  diatonique  de  l'intervalle ,  c'est- 
à-dire  nombre  des  secondes  diatoniques 
majeures  et  mineures  de  l'intervalle. 

X  db  i .  Gradation  des  termes  d'où  l'intervalle 
tire  son  nom. 

Le  premier  cas  de  chaque  formule  a  lieu 
lorsque  Tintervalle  vient  de  quintes. 

Le  second  cas  de  chaque  formule  a  lieu  lors- 
que rinlervalle  vient  de  quartes. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exem- 
ples ,  commençons  par  donner  des  noms  à  cha- 
cune des  douze  touches  du  clavier. 

Ces  noms,  dans  Tarrangement  du  clavier 
proposé  par  M.  de  Boisgelou  (Planche  I ,  fi- 
gure 5),  sont  les  suivans  : 

Vt  de  re  ma  mi  fa  fi  sol  be  la  sa  si,  ' 

Tout  intervalle  est  formé  parla  progression 
de  quintes  ou  par  celle  de  quartes  ramenées  à 
Toctave:  par  exemple,  l'intervalle  n  ui  est 
formé  par  cette  progression  de  5  quartes  si  mi 
la  re  sol  tU,  ou  par  cette  progression  de  7 
(juintes  iilide  be  ma  sa  fa  ut. 


De  même  rintervalle  fa  la  est  fornié  par 
cette  progression  de  4  quintes  fa  ut  sol  re  la , 
ou  par  celte  progression  de  8  quartes  fa  sa  ma 
be  de  fi  si  mi  la. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui 
vient  de  quintes  est  n^  :  2%  et  que  celui  qui 
vient  de  quartes,  est  2'  :  n^,  il  s'ensuit  qu'on 
a  pour  le  rapport  de  l'intervalle  si  ut  y  quand 
il  vient  de  quartes,  cette  proportion  de  2'  : 


2':  n' 


Et  si  l'intervalle  si  ut  vient  de 


quintes,  on  a  cette  proportion  n**:  2*  ::  n 
2^.  Voici  comment  on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  quartes,  d'où  vient  Tinier- 
valle  n  ut^  étant  de  5,  le  rapport  de  cet  inter- 
valle est  de  S^  :  n^,  puisque  le  rapport  de  la 
quarte  est  de  2  :  n. 

Hais  ce  rapport  2^  :  n'  dësigneroit  un  inter- 
valle de  2^  semi-tons ,  puisque  chaque  quarte  a 
5  semi-tons,  et  que  cet  intervalle  a  5  quartes  : 
ainsi  l'octave  n'ayant  que  -1 2  semi-tons ,  l'inter- 
valle si  ut  passeroit  deux  octaves. 

Donc,  pour  que  l'intervalle  si  ut  soit  moin- 
dre que  l'octave,  il  faut  diminuer  ce  rapport 
2*  :  n*  de  deux  octaves,  c'est-à-dire  du  rapport 
de  2  :  4  ;  ce  qui  se  fait  par  un  rapport  com- 
posé du  rapport  direct  2^  :  n^,  et  du  rapport 
4  :  22,  inverse  de  celui  2^  :  -1 ,  en  cette  sorte  : 


02 


Q» 


2»  «S 


2'  :  n». 


2»  X  I  :  m'  X  2 

Or,  rinlervalle  si  lU  venant  de  quartes ,  son 

rapport,  comme  il  a  été  dit  ci-devant  «  est  2*  : 


îi»"  ;  donc  2*  :  n' 


n 


',  donc  s  =  3 .  et  r 


o. 


Ainsi ,  réduisant  les  lettres  du  second  cas  de 
chaque  formule  aux  nombres  correspondans , 
on  a  pour  C,  7«  —  4r  —  x  =  21  —  20  —  ^ 
=  o ,  et  pour  D,  Tcf  —  'SI  —  «  =  7  —  -4  — 
3  =  o. 

Lorsque  le  même  intervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  il  donne  cette  proportion  n*"  :  2'  :: 
îi'^  :  2*  :  ainsi  l'on  a  r  =  7,  «  =  4 ,  et  par  con- 
séquent, pour  A  de  la  première  formule,  -12^ 
—  7r  ±1  t  =  48  —  49  -(-  I  =  o  ;  cl  pour  B, 
^2x  —  :i/  db  r  =  >I2  —  5  —  7  =  o. 

De  même  l'intervalle  fa  la  venant  de  quintes, 
donne  cette  proportion  t{  :  2'  ::  n*  :  2\  et 
par  conséquent  on  a  r  =  4  et  s  ='  2.  Le  même 
intervalle  venant  de  quartes,  donne  cette  pro- 
portion 2*  :  7f  ::  2^:  n*,  etc.  11  seroiltrop  long 
d'expliquer  ici  comment  on  peut  trouver  les 
rapports  et  tout  ce  qui  regarde  les  intervalles 

52. 
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par  le  moyen  des  formules.  Ce  sera  metti^  un 
lecteur  attentif  sur  la  route  que  de  lui  donner 
les  valeurs  de  n  et  de  ses  puissances. 
Valeurs  des  puissances  de  n  : 

n4  .s  5 ,  c'est  un  fuit  d'expérience , 
Doue  n*  ^  2^.  ma  «  12S,  etc. 

Valeurs  précises  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 

4  4   

Valeurs  approchées  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 

9  sa  59 

2  2»  2^. 


♦•_• 


Donc  le  rapport  ^ ,  qu'on  a  cru  jusqu  ici 
être  celui  de  la  (|uinte  juste ,  n  est  qu  un  rap- 
port d'approximation ,  et  donne  une  quinte 
trop  forte  ;  et  de  là  le  véritable  principe  du 
tempérament,  qu* on  ne  peut  appeler  ainsi  que 
l>arabus»  puisque  la  quinte  doit  être  foible 
pour  être  ]uste. 

REMARQUES  SUR   LES  llfTERVÀLLES. 

Un  intervalle  d  un  nombre  donné  de  semi- 
tons  a  toujours  deux  rapports  différens  ;  Fun 
comme  venant  de  quintes,  et  Tautre  comme 
venant  de  quartes.  La  somme  des  deux  valeurs 
de  r  dans  ces  deux  rapports  égale  ^2,  et  la 
somme  des  deux  valeurs  de  t  égale  7.  Celui 
des  deux  rapports  de  quintes  ou  de  quartes, 
dans  lequel  r  est  le  plus  petit,  est  Tintervalle 
diatonique,  l'autre  est  rintervalle  chromati- 
que :  ainsi  rintervalle  si  iu,  qui  aces  deux 
rapports  2^  :  n^  et  n'  :  2\  est  un  intervalle  dia- 
tonique comme  venant  de  quartes,  et  son  rap- 
port est  2^  :  tfi;  mais  ce  même  intervalle  H  ut 
osi  chromatique  comme  venant  de  quintes,  et 
son  rapport  est  n*  :  2\  parce  que  dans  le  pre- 
mier cas  r  =  5  est  moindre  que  r  =  7  du  se- 
cond cas. 

Au  contraire,  l'intervalle  fa  la,  qm  9l  ces 
doux  rapports  n*  :  2^  et  2'  :  n\  est  diatonique 
dans  le  premier  cas  où  il  vient  de  quintes ,  et 
chromatique  dans  le  second  où  il  vient  de 
quartes. 

L'intervalle  nul,  diatonique,  est  une  se- 
conde mineure  ;  l'intervalle  si  ut ,  chroma- 
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tique ,  ou  plutôt  l'intervalle  H  si  dièse 
alors  ut  est  pris  pour  si  dièse)  est  an  umsm 
superflu. 

L'intervalle  fa  (a,  diatonique,  est  une  t^| 
majeure;  l'intervalle  fala^  cbromaUque,  i 
plutêt  l'intervalle  mi  dièse  la  (car  alors  /a  -^ 
pris  comme  mi  dièse),  est  une  quarte  dimiiBir. 
ainsi  des  autres. 

Il  est  évident ,  4*  qu'à  chaque  intervaDe  d» 
tonique  correspond  un  intervalle  chromatkp 
d'un  même  nombre  de  semi-tons ,  et  vice  ra*: 
Ces  deux  intervalles  de  même  nombre  de  sew^- 
tons,  l'un  diatonique  et  l'autre  chromatii^ 
sont  appelés  intervalles  correspondans  ; 

2^  Que  quand  la  valeur  de  r  est  égale  à  ir 
de  ces  nombres  0,  4,2,5,4,5»  6,  rintff* 
valle  est  diatonique,  soit  que  cet  inierasr 
vienne  de  quintes  ou  de  quartes  ;  mais  que  » 
r  est  égal  à  un  de  ces  nombres,  6  »  7 ,  8,  i 
40,41,42,  l'intervalle  est  chromatique  ; 

3.  Que  lorsque  r  ==  6 ,  rintei*valle  est  a 
même  temps  diatonique  et  chromatique,  sg» 
qu'il  vienne  de  quintes  ou  de  quaries;  te^ 
sont  les  deux  intervalles /is  5Î  «  appelé  triioa. 
et  si  fa ,  appelé  fausse-quinte  ;  le  tritoo  fa  ^i 
est  dans  le  rapport  n  :  2^,  et  vient  de  sii 
quintes  ;  la  fausse-quinte  si  fa  est  dans  le  ni- 
port  2^  ;  n^  et  vient  de  six  quaries  :  où  Toc 
voit  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  =  6  :  aiiN 
le  triton,  comme  intervalle  diatonique,  tsi 
une  quarte  majeure  :  et,  comme  interralV 
chromatique ,  une  quarte  superflue  :  la  fausse 
quinte  si  fa,  comme  intervalle  diatonique,  est 
une  quinte  mineure  ;  comme  intervalle  chro- 
matique, une  quinte  diminuée.  Il  n*y  a  quece$ 
deux  intervalles  et  leurs  répliques  qui  soieot 
dans  le  cas  d'être  en  même  temps  diatoniques 
et  chromatiques. 

Les  intervalles  diatoniques  de  même  nom, 
et  conséquemment  de  même  gradation,  se  di- 
visent en  majeurs  et  mineurs.  Les  inter^-alles 
chromatiques  se  divisent  en  diminués  et  su- 
perflus. A  chaque  intervalle  diatonique  mi- 
neur correspond  un  intervalle  chromaUque 
superflu ,  et  à  chaque  intervalle  diatonique  ma- 
jeur correspond  un  intervalle  chromatique 
diminué. 

Tout  intervalle  en  montant,  qui  neot  de 
quintes,  est  majeur  ou  diminué,  selon  que 
cet  intervalle  est  diatonique  ou  chromatiqife; 
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.  l'éciproqueinent  tout  inter\alle  majeur  ou 
iiràînué  vient  de  quintes. 

I^out  intervalle  en  montant,  qui  vient  de 
jusàrtes ,  est  mineur  ou  superflu,  selon  que  cet 
alervalle  est  diatonique  ou  chromatique;  et 
^iee  versa  tout  intervalle  mineur  ou  superflu 
Épient  de  quartes. 

Ce  serojt  le  contraire  si  l'intervalle  étoit  pris 
en  descendant. 

De  deux  intervalles  oorrespondans ,  c'est- 
j^^dire  Tun  diatonique  et  Tautre  chromatique , 
et  qui  par  conséquent  viennent,  Tun  de  quintes 
et  l*autre  de  quartes ,  le  plus  grand  est  celui 
qui  vient  de  quartes,  et  il  surpasse  celui  qui 
vient  de  quintes,  quant  à  la  gradation,  d'une 
unité ,  et,  quant  à  l'intonation ,  d'un  intervalle , 
dont  le  rapport  e&t  2^  :  n^*;  c'est-à-dire  428, 
4  25.  Cet  intervalle  est  la  seconde  diminuée, 
appelée  communément  grand  comma  ou  quart- 
de-ton  ;  et  voilà  la  porte  ouverte  au  genre  en- 
harmonique. ' 
Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs  sur  la 
voie  des  formules  propres  à  perfectionner  la 
théorie  de  la  musique  Je  transcrirai  (P/anc/iel, 
figure  4)  les  deux  tables  de  progressions  dres- 
sées par  M.  de  Boisgelou ,  par  lesquelles  on 
voit  d'un  coup  d'œil  les  rapports  de  chaque 
intervalle  et  les  puissances  des  termes  de  ces 
rapports  selon  le  nombre  de  quartes  ou  de 
quintes  qui  les  composent. 
-  On  voit,  dans  ces  formules,  que  les  semi* 
ions  sont  réellement  les  intervalles  primitifs  et 
élémentaires  qui  composent  tous  les  autres  ;  ce 
qui  a  engagé  l'auteur  à  foire ,  pour  ce  même 
sy$thne^  un  changement  considérable  dans  les 
caractères,  en  divisant  chromatiquement  la 
portée  par  intervalles  ou  degrés  égaux  et  tous 
d'un  semi-ton  ;  au  lieu  que ,  dans  la  musique 
ordinaire,  chacun  de  ces  degrés  est  tantôt  un 
oomma,  tantôt  un  semi  ton,  tantôt  un  tan,  et 
tantôt  un  ton  et  demi  ;  ce  qui  laisse  à  l'œil 
l'équivoque  et  à  l'esprit  le  doute  de  l'inter- 
valle, puisque,  les  degrés  étant  les  mêmes, 
les  intervalles  sont  tantôt  les  mêmes  et  tantôt 
différens. 

Pour  cette  réforme ,  il  suffi t  de  faire  la  portée 
de  dix  lignes  au  lieu  de  cinq ,  et  d'assigner  à 
chaque  position  une  des  douze  notes  du  clavier 
chromatique,  ci-devant  indiqué,  selon  Tordre 
de  ces  notes,  lesquelles,  resUnt  ainsi  toujours 
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les  mêmes,  déterminent  leurs  intervalles  avec 
la  dernière  précision ,  et  rendent  absolument 
inutiles  tous  les  dièses ,  bémols  ou  bécarres , 
dans  quelque  ton  qu'on  puisse  être,  et  tant  à 
la  clef  qu'accidentellement.  (Voyez  la  Planche  I, 
oii  vous  trouverez,  figure  6 ,  l'échelle  chroma- 
tique sans  dièse  ni  bémol ,  et  figure  7 ,  l'échelle 
diatonique).  Pour  peu  qu'on  s'exerce  sur  celte 
nouvelle  manière  de  noter  et  de  lire  la  musique, 
on  sera  surpris  de  la  netteté ,  de  la  simplicité 
qu'elle  donne  à  la  note ,  et  de  la  iacQité  qu'elle 
apporte  dans  l'exécution ,  sans  qu'il  soit  possi- 
ble d'y  voir  aucun  autre  inconvénient  que  de 
remplir  un  peu  plus  d'espace  sur  le  papier ,  et 
peut-être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans 
les  vitesses  par  la  multitude  des  lignes,  surtout 
dans  la  symphonie. 

Mais  comme  ce  système  de  notes  est  absolu- 
ment chromatique ,  il  me  paroît  que  c'est  un 
inconvénient  d'y  laisser  subsister  les  dénomina- 
tions des  degrés  diatoniques,  et  que,  selon 
H.  de  Boisgelou ,  ut  re  ne  devroit  pas  être  une 
seconde,  mais  une  tierce;  ni  ut  mi  une  tierce, 
mais  une  quinte;  ni  ut  ut  une  octave ,  mais  une 
douzième,  puisque  chaque  semi-ton  formant 
réeOement  un  degré  sur  la  noie ,  devroit  en 
prendre  aussi  la  dénomination  ;  alors  x  +  I 
étant  toujours  égal  à  t  dans  les  formules  de  cet 
auteur,  ces  formules  se  trouveroient  extrê- 
mement simplifiées.  Du  reste,  ce  système  mt* 
paroit  également  profond  et  avantageux  ;  il 
seroit  à  désirer  qu'il  fût  développé  et  publié 
par  l'auteur,  ou  par  quelque  habile  théoricien. 

Système,  enfin,  est  l'assemblage  des  règles 
de  l'harmonie ,  tirées  de  quelques  principes 
communs  qui  les  rassemblent,  qqi  forment  leur 
liaison ,  desquels  elles  découlent ,  et  par  les- 
quels on  en  rend  raison. 

Jusqu'à  notre  siècle  l'harmonie,  née  succes- 
sivement et  comme  par  hasard ,  n'a  eu  que  des 
règles  éparses,  établies  par  l'oreille,  confir- 
mées par  l'usage,  et  qui  paroissoient  absolu- 
ment arbitraires.  M.  Rameau  est  le  premier 
qui,  par  le  système  de  la  basse-fondamentale , 
a  donné  des  principes  à  ces  règles.  Son  sys- 
tème, sur  lequel  ce  dictionnaire  a  été  composé, 
s'y  trouvant  suffisamment  développé  dans  les 
principaux  articles,  ne  sera  point  exposé  dans 
celui-ci ,  qui  n'est  déjà  que  trop  long ,  et  que 
ces.  répétitions  superflues  allongeroient  encore 
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h  lexcès  :  d'ailleurs  Tobjet  de  œl ouvrage  ne 
in*oblige  pas  d'exposer  tous  les  sysihnes ,  mais 
seulement  de  bien  expliquer  ce  que  c'est  qu'un 
systbne^  et  d'éclaircir  au  besoin  celle  explica- 
tion par  des  exemples.  Ceux  qui  voudront  voir 
le  système  de  M.  Rameau ,  si  obscur ,  si  diffus 
dans  ses  écrits,  exposé  avec  une  darté  dont 
on  ne  l'auroit  pas  cru  susceptible ,  pourront 
recourir  aux  Êlémens  de  Musique  de  M.  d'A- 
Icmbert. 

M.  Serre,  de  Genève ,  ayant  trouvé  les  prin- 
cipes de  M.  Rameau  insufHsans  à  bien  des 
égards ,  imagina  un  autre  système  sur  le  sien , 
dans  lequel  il  prétend  montrer  que  toute  Thar- 
monie porte  sur  unedouble  basse-fondamentale; 
et  comme  cet  auteur,  ayant  voyagé  en  Italie, 
n'ignoroit  pas  les  expériences  de  H.  Tartini ,  il 
en  composa,  en  les  joignant  avec  celles  de 
M.  Rameau,  un  5f/x(cme  mixte,  qu'il  fit  im- 
primer à  Paris  en  ^755 ,  sous  ce  titre,  Essais 
sur  les  principes  de  Œarmonie  (*) ,  etc.  La 
fiicilité  que  chacun  a  de  consulter  cet  ouvrage , 
et  l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
dispensent  aussi  d'en  rendre  compte  au  public. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  l'illustre 
M.  Tartini ,  dont  il  me  reste  à  parler ,  lequel 
étant  écrit  en  langue  éirangère,  souvent  pro- 
fond et  toujours  diffus ,  n'est  à  portée  d'être 
consulté  que  de  peu  de  gens,  dont  même  la 
plupart  sont  rebutt'S  par  l'obscurité  du  livre 
avant  d'en  pouvoir  sentir  les  beautés.  Je  ferai 
le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible 
l'extrait  de  ce  nouveau  système,  qui ,  s'il  n'est 
pas  celui  de  la  nature ,  est  au  moins ,  de  tous 
ceux  qu'on  a  publiés  jusqu'ici,  celui  dont  le 
principe  est  le  plus  simple,  et  duquel  toutes 
les  lois  de  l'harmonie  paroissent  naître  le  moins 
arbitrairement. 

SYSTÈME  DE  M.  TARTINI. 

Il  y  a  trois  manières  de  calculer  les  rapports 
des  sons. 


(*)  M.  Serre  a  réclamé  oootre  cet  asaertioiis  dans  une  Lettre 
•lui  éditeors  do  Genife.  où  il  aanire  n'avoir  Jamais  été  en 
Italie,  et  n*avoir  eu  aucnne  oonnoiasance  ni  des  expériences, 
ni  de  la  théorie  musicale  de  M.  Tartiui  avant  l'année  1796. 
Cette  lettre  de  M.  Serre  a  été  insérée  dans  le  tome  II  du  S%\h 
ptément  de  l'édition  de  Genève.  On  y  apprend  qu'indépen- 
damment de  ses  EuaU,  il  a  publié  des  Obsereation*  ««r  U 
principe  de  V Harmonie,  imprimées  à  Genève  en  f  7G2.  et  que 
la  seconda  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  è  VAnalffse 
criligne  du  Trait/ de  ^fusique  fie  M.  Tartini.        G.  P. 
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I      I.  En  coupant  sur  le  monocorde  h    i 
I  entière  en  ses  parties  par  des  chevalets  &  i 
;  les ,  les  vibrations  ou  les  sons  seront  eo  r 
:  inverse  des  longueurs  de  la  corde  et  iW  i 
;  parties. 

I      II.  En  tendant ,  par  des  poids  inegaiii.  I 
cordes  égales ,  les  sons  seront  oomiiie  les  n: 
,  nés  carrées  des  poids. 
I     III.  En  tendant ,  par  des  poids  égaux , 
I  cordes  égales  en  grosseur  et  inég:)les  ea  \  \ 
;  gueur ,  ou  égales  en  longueur  el  inêfpks  i 
î  grosseur,  les  sons  seront  en  raison  inverse 
j  racines  carrées  de  la  dimension  où  se  ipx 
la  difFérence. 

En  général  les  sons  sont  toujours  entre  ^' 
en  raison  inverse  des  racines  cubiques  c- 
I  corps  sonores.  Or,  les  sons  des  cordes  saà- 
I  rent  de  trois  manières  :  savoir ,  en  aliôraot,  ' 
la  grosseur,  c'est-à-dire  le  diamètre  d^  • 
grosseur,  ou  la  longueur,  ou  la  tensioe:* 
tout  cela  est  égal  les  cordes  sont  à  l'unissa 
si  Tune  de  ces  choses  seulement  est  aitér^ 
les  sons  suivent  en  raison  inverse  les  rapport 
des  altérations  ;  si  deux  ou  toutes  les  trois  sùc 
altérées ,  les  sons  sont  en  raison  inverse  com^^ 
les  racines  des  rapports  composés  des  alten- 
tions.  Tels  sont  les  principes  de  tous  lesphe»^- 
mènes  qu'on  observe  en  comparant  les  rappcf"^ 
des  sons  et  ceux  des  dimensions  des  cor^ 
sonores. 

Ceci  compris,  ayant  mis  les  r^^istr^  oob\i^ 
nables,  touchez  sur  l'orgue  la  pédale  qui  r«»' 
la  plus  basse  note  marquée  dans  la  Planche  I 
figure  7,  toutes  les  autres  notes  marquée 
au-dessus  résonneront  en  même  temps»  et €^ 
pendant  vous  n'entendrez  que  le  son  le  ple^ 
grave. 

Les  sons  de  cette  série  confondus  dans  le  mu 
grave  fornieront  dans  leurs  rapports  la  soii<' 
naturelle  des  fractions  ^  J-  J  ^  J  J,  etc.,  bqueU^ 
suite  est  en  progression  harmonique. 

Cette  même  série  sera  celle  de  cordes  égaJps 
tendues  par  des  poids  qui  seroient  comme  k^ 
carrés  \  \  i  y  A  ^ ,  etc.,  des  mêmes  ImtioiK 

susdites. 

Et  les  sons  que  rendroient  ces  cordes  sont 
les  mêmes  exprimés  en  notes  dans  l'exemple. 

Ainsi  donc  tous  les  sons  qui  sont  en  pro- 
gression harmonique  depuis  Funitë  se  réunis- 
sent pour  n'en  former  qu'un  sensible  à  l'oreilie. 
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et  tout  le  système  harinooique  se  trouve  dans 
runiié. 

Il  n'y  a  dans  un  son  quelconque  que  ses  ali- 
quotes  qu'il  fasse  résonner ,  parce  que  dans 
toute  autre  fraction,  comme  seroit  celle-ci  |,  il 

9 

se  trouve  après  la  division  de  la  corde  en  par- 
ties égales,  un  reste  dont  les  vibrations  heur- 
tent, arrêtent  les  vibraiions  des  parties  égales, 
et  en  sont  réciproquement  heurtées  ;  de  sorte 
que,  des  deux  sons  qui  en  résuheroient,  le 
plus  foible  est  détruit  par  le  choc  de  tous  les 
autres. 

Or,  les  aliquotes  étant  toutes  comprises  dans 
la  série  des  fractions  1 1 1 1 ,  etc.,  ci-devant 

1    •  3  ^ 

donnée^  chacune  de  ces  aliquotes  est  ce  que 
M.  Tartini  appelle  unité  ou  monade  harmoni- 
que ,  du  concours  desquelles  résulte  un  son  : 
ainsi ,  toute  l'harmonie  étant  nécessairement 
comprise  entre  la  monade  ou  l'unité  compo- 
sante et  le  son  plein  ou  l'unité  composée,  il 
s'ensuit  que  l'harmome  a,  des  deux  côtés,  Tu* 
nité  pour  terme,  et  consiste  essentiellement 
dans  l'unité. 

L'expérience  suivante ,  qui  sert  de  principe 
à  toute  l'harmonie  artificielle»  met  encore  cette 
vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

Toutes  les  fois  que  deux  sons  forts,  justes  et 
soutenus,  se  font  entendre  au  même  instant,  il 
résulte  de  leur  choc  un  troisième  son,  plus  ou 
moins  sensible,  à  proportion  de  la  simplicité  du 
rapport  des  deux  premiers  et  de  la  finesse  d'o- 
reille des  écoutans. 

Pour  rendre  cette  expérience  aussi  sensible 
qu'il  est  possible,  il  faut  placer  deux  hautbois 
bien  d'accord  à  quelques  pas  d'intervalle,  et  se 
mettre  entre  deux  à  égale  distanct:  de  l'un  et  de 
l'autre;  à  défaut  de  hautbois  on  peut  prendre 
deux  violons,  qui,  bien  que  le  son  en  soit  moins 
fort ,  peuvent ,  en  touchant  avec  force  et  jus- 
tesse, suffire  pour  faire  distinguer  le  troisième 
son. 

La  production  de  ce  troisième  son  par  cha- 
cune de  nosconsonnances  est  telle  que  la  mon- 
tre la  table  (  PL  I,  fig,  8),  et  l'on  peut  la  pour- 
suivre au-delà  des  consonnances  par  tous  les 
intervalles  représentés  par  les  aliquotes  de  l'u- 
nité. 

L'octave  n'en  donne  aucun,  et  c'est  le  seul  in- 
tervalle excepté. 

La  quinte  donne  l'unisson  du  son  grave , 
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unisson  qu'avec  de  l'attention  Ton  ne  laisse  pas 
de  distinguer. 

Les  troisièmes  sons  produits  par  les  autres 
intervalles  sont  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  l'octave  du  son  aigu. 

La  tierce  majeure  donne  l'octave  du  son 
grave;  et  la  sixte  mineure ,  qui  est  renversa  ; 
donne  la  double-octave  du  son  aigu. 

La  tierce  mineure  donne  la  dixième  majeure 
du  son  grave  ;  mais  la  sixte  majeure,  qui  en  est 
renversée,  ne  donne  que  la  dixième  majeure  du 
son  aigu. 

Le  Ion  majeur  donne  la  quinzième  ou  double- 
octave  du  son  grave. 

Le  ton  mineur  donne  la  dix-septième,  ou 
la  double -octave  de  la  tierce  majeure  du  son 
aigu. 

Le  semi'ion  majeur  donne  la  vingt-deuxième, 
ou  triple-octave  du  son  aigu. 

Enfin  le  senù-ton  mineur  donne  la  vingt- 
sixième  du  son  grave. 

On  voit,  par  la  comparaison  des  quatre  der- 
niers intervalles,  qu'un  changement  peu  sensi- 
ble dans  rintervalle  change  très-sensiblement 
le  son  produit  ou  fondamental  :  ainsi ,  dans  le 
ton  majeur,  rapprochez  l'intervalle  en  abaissant 
le  ton  supérieur,  ou  élevant  l'inférieur  seule- 
ment d'un  f^ ,  aussitôt  le  son  produit  descen- 
dra d'un  ton.  Faites  la  même  opération  sur  le 
semi'ton  majeur,  et  le  son  produit  descendra 
d'une  quinte. 

Quoique  la  production  du  troisième  son  ne 
se  borne  pas  à  ces  intervalles ,  nos  notes  n'en 
pouvant  exprimer  de  plus  composé,  il  est  pour 
le  présent  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  voit  dans  la  suite  régulière  des  conson- 
nances qui  composent  cette  table  qu'elles  se 
rapportent  toutes  à  une  basse  commune ,  et 
produisent  toutes  exactement  le  même  troisième 
son. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène,  une 
démonstration  physique  de  l'unité  du  principe 
de  l'harmonie. 

Dans  les  sciences  physico-mathématiques, 
telles  que  la  musique ,  les  démonstrations  doi- 
vent bien  être  géométriques,  mais  déduites  phy- 
siquement de  la  chose  démontrée  :  c'est  alors 
seulement  que  l'union  du  calcul  à  la  physique 
fournit,  dans  les  vérités  établies  sur  l'expé- 
rience et  démontrées  géométriquement,  les 
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vrais  principes  de  l'ait  $  autrement  ia  géomé- 
trie seule  donnera  des  tliëorèmes  certains, 
mais  sans  usage  dans  la  pratique  ;  la  physi- 
que donnera  des  faits  particuliers ,  mais  iso- 
lés, sans  liaison  entre  eux  et  sans  aucune  loi  gé- 
nérale. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  est  un, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  et  se  résout 
dans  la  proportion  harmonique  :  or  ces  deux 
propriétés  conviennentau  cercle  ;  car  nous  ver- 
rons bientôt  qu*on  y  retrouve  les  deux  unités 
extrêmes  de  la  monade  et  du  son  ;  et  quant  à 
la  proportion  harmonique ,  elle  s'y  trouve 
aussi,  puisque  dans  quelque  point  C  (  Planche 
i,  figure  9)  que  l'on  coupe  inégalement  le  dia- 
mètre A  B,  le  carré  de  l'ordonnée  C  D  sera 
moyen  proportionnel  harmonique  entre  les 
deux  rectangles  des  parties  A  G  et  C  B  du  dia- 
mètre par  le  rayon ,  propriété  qui  suffit  pour 
établir  la  nature  harmonique  du  cercle  :  car 
bien  que  les  ordonnées  soient  moyennes  géo- 
métriques entre  les  parties  du  diamètre,  les 
carrés  de  ces  ordonnées  étant  moyens  harmo- 
niques entre  les  rectangles,  leurs  rap(K>rls  re- 
présentent d'autant  plus  exactement  ceux  des 
cordes  sonores^  que  les  rapports  de  ces  cor- 
dûs  ou  des  poids  tendans  sont  aussi  comme 
les  carrés,  tandis  que  les  sons  sont  comme  les 
racines. 

Maintenant ,  du  diamètre  A  B  (  Planche  I, 
figure  iO)^  divisé  selon  la  série  des  fractions 
r  ii  Vsft'  'quelles  sont  en  progression  har- 
monique, soient  tirées  les  ordonnées  G,  GG;  G, 
GG;  c,  ce;  e;  ee;  et  g,  gg. 

Le  diamètre  représente  une  corde  sonore, 
qui,  divisée  en  mêmes  raisons,  donne  les  sons 
indiqués  dans  l'exemple  0  de  la  môme  Plan- 
che, figure \ 4 . 

Pour  éviter  les  fractions,  donnons  60  parties 
au  diamètre,  les  sections  contiendront  ces  nom- 
bres entiers BG-î=  50,  BG  =1=  20;  Bc  =\= 
45,  Be=i=42;Bg=J=40. 

Des  points  où  les  ordonnées  coupent  le  cercle 
tirons  de  part  et  d'autre  des  cordes  aux  deux 
extrémités  du  diamètre;  la  somme  du  carré  de 
chaque  corde,  et  du  carré  de  la  corde  corres- 
pondante, que  j'appelle  son  complément,  sera 
toujours  égale  au  carré  du  diamètre  ;  les  carrés 
des  cordes  seront  entre  eux  comme  les  abs- 
cisses correspondantes,  par  conséquent  aussi 
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en  progression  harmonique,  et  représenteroDC 
de  même  l'exemple  0,  ù  l'exception  du  premier 
son. 

Les  carrés  des  complëmeos  de  ces  inémes 
cordes  seront  entre  eux  comme  les  coaiple- 
mens  des  abscisses  au  diaaiètre,  par  consk^ 
quent  dans  les  raisons  suivantes  : 


AC-J 


A  G 


A  c 


A  e 


Ag 


3 
4 


50. 

40. 

45. 

48. 
50. 


et  représenteront  les  sons  de  i'exemf  )le  P  ;  sur 
lequel  on  doit  remarquer  en  passant  que  m 
exemple,  comparé  au  suivant  Q  et  au  premv 
dent  O,  donne  le  fondement  naturel  de  b  rè^;)e 
des  mouvemens  contraires. 

Les  carrés  des  ordonnées  seront  au  carre 
5600  du  diamètre  dans  les  raisons  suivantes  : 


seoo. 

OU). 

800. 
r  675. 
'■  576. 

500. 


A  B 

2 

G. 
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G, 

GG 
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C. 

c   c 

2 

I 

4 

3 
9 

3 
4Ô 


e,    e    e=-ir 


4 


e*  g  g"=i 


5 
» 


et  représenteront  les  sons  de  l'exemple  Q. 

Or  cette  dernière  série,  qui  n*a  point  d  bo- 
mologue  dans  les  divisions  du  diamètre,  et  sa:  s 
laquelle  on  ne  ^sauroit  pourtant  compléter  le 
système  harmonique,  montre  la  nécessité  de 
chercher  dans  les  propriétés  du  cercle  les  vrai> 
fondcmens  du  système,  qu*on  ne  peut  lrou>er, 
ni  dans  la  ligne  droite,  ni  dans  les  seuls  nom- 
bres abstraits. 

Je  passe  ù  dessein  toutes  les  autres  proposi- 
tions de  H.  Tartinisurla  nature  ariihméliqttc, 
harmonique  et  géométrique  du  cerde,  dt^ 
même  que  sur  les  bornes  de  la  série  hannooi* 
que  donnée  par  la  raison  sextuple,  parce  qiM! 
ses  preuves,  énoncées  seulement  en  cbifires, 
n'établissent  aucune  démonstration  généraks 
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^uc,  de  plus,  comparant  souvent  des  gran- 
deurs hétérogènes ,  il  trouve  des  proportions 
dit  Ton  nesauroit  même  voir  de  rapport:  ainsi, 
quand  il  croit  prouver  que  le  carré  d'une  ligne 
est  moyen  proportionnel  d*une  telle  raison,  il 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  tel  nombre  est 
moyen  proportionnel  entre  deux  tels  autres 
nombres  ;  car  les  surlaces  et  les  nombres  abs- 
traits n'étant  point  de  même  nature,  ne  peu- 
vent se  comparer.  M.  Tartini  sent  cette  diffi- 
culté, et  s'efforce  de  la  prévenir  :  on  peut  voir 
ses  raisonnemens  dans  son  livre. 

Cette  théorie  établie ,  il  s'agit  maintenant 
d'en  déduii*e  les  faits  donnés,  et  les  règles  de 
i'urt  harmonique. 

L'octave,  qui  n'engendre  aucun  son  fonda- 
mental n'étant  point  essentiel  à  l'harmonie, 
peut  être  retranchée  des  parties  constitutives 
de  l'accord  :  ainsi  l'accord,  réduit  à  sa  plus 
grande  simplicité,  doit  être  considéré  sans 
elle  ;  alors  il  est  composé  seulement  de  ces  trois 
termes  ^  §  ^,  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, et  où  les  deux  monades  ^  \  sont  les 
seuls  vrais  élémensde  l'unité  sonore,  qui  porte 
le  nom  d'accord  parfait  ;  car  la  fraction  \  est 
élément  de  l'octave^,  et  la  fraction  -est  octave 
de  la  monade  >. 

Cet  accord  parfait,  1 3-  g  9  produit  par  une 
seule  corde  et  dont  les  termes  sont  en  propor- 
tion harmonique,  e^t  la  loi  générale  de  la  na- 
ture, qui  sert  de  base  à  toute  la  science  des 
soos,  loi  que  la  physique  peut  tenter  d'expli- 
quer, mais  dont  l'expUcation  est  inutile  aux 
règles  de  l'harmonie. 

Les  calculs  des  cordes  et  des  poids  ten- 
dons servent  à  donner  en  nombre  les  rap- 
ports des  sons,  qu'on  ne  peut  considérer 
comme  des  quantités  qu'à  la  faveur  de  ces 
calculs. 

Le  troisième  son,  engendré  par  le  concours 
de  deux  autres ,  est  comme  le  produit  de 
leurs  quantités;  et  quand,  dans  une  catégorie 
commune,  ce  troisième  son  se  trouve  toujours 
le  même,  quoique  engendré  par  des  interval- 
les différens,  c'est  que  les  produits  des  généra- 
teurs sont  égaux  entre  eux. 

Ceci  se  déduit  manifestement  des  proposi- 
tions précédentes. 

Quel  est ,  par  exemple ,  le  troisième  son  qui 
résulte  de  CB  ctdeGB  {PL\,  fig.  10)?  c'est 
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l'unisson  de  CB.  Pourquoi?  parce  que,  dans 
les  deux  proportions  harmoniques  dont  les  car- 
rés des  deux  ordonnées  C ,  CC ,  et  G ,  GG , 
sont  moyens  proportionnels,  les  sommes  des 
extrêmes  sont  égales  entre  elles ,  et  par  consé- 
quent produisent  le  même  son  commun  CB ,  ou 
C,  CC. 

En  effet  la  somme  des  deux  rectangles  de 
BC  parC,  CC,  et  de  ACpar  C,  CC  est  égale 
à  la  sonune  des  deux  rectangles  de  BG  par  C , 
CC ,  et  de  GA  par  C ,  CC  ;  car  chacune  de  ces 
deux  sommes  est  égale  à  deux  fois  le  carré  du 
rayon  :  d'où  il  suit  que  le  son  C,  CC  ou  CB  , 
doit  être  commun  aux  deux  cordes  ;  or  ce  son 
est  précisément  la  note  Q  de  l'exemple  O. 

Quelques  ordonnées  que  vous  puissiez  pren- 
dre dans  le  cercle  pour  les  comparer  deux  à 
deux ,  ou  même  trois  à  trois,  elles  engendre- 
ront toujours  le  même  troisième  son  représenté 
par  la  note  Q ,  parce  que  les  rectangles  des 
deux  parties  du  diamètre  par  le  rayon  donne- 
ront toujours  des  sommes  égales. 

Mais  l'octave  X  Q  n'engendre  que  des  har- 
moniques à  l'aigu ,  et  porot  de  son  fondamen- 
tal ,  parce  qu'on  ne  peut  élever  d'ordonnée  sur 
l'extrémité  du  diamètre,  et  que  par  conséquent 
le  diamètre  et  le  rayon  ne  sauroient,  dans  leurs 
proportions  harmoniques,  avoir  aucun  produit 
commun. 

Au  lieu  de  diviser  harmoniquement  le  dia- 
mètre par  les  fractions  ^^m»  qui  donnent 
le  système  naturel  de  l'accord  majeur ,  si  on  le 
divise  arithmétiquement  en  six  parties  égales , 
on  aura  le  système  de  f  accord  majeur  renversé, 
et  ce  renversement  donne  exactement  Taccord 
mineur  ;  car  (  P/.  ^ ,  /îj.  42  )  une  de  ces  par- 
ties donnera  la  dix-neuvième,  c'est-à-dire  la 
double  octave  de  la  quinte;  deux  donneront  la 
douzième  ou  l'octave  de  la  quinte  ;  trois  donne- 
ront l'octave;  quatre,  la  quinte;  et  cinq,  la 
tierce  mineure. 

Mais  sitôt  qu'unissant  deux  de  ces  sons ,  on 
cherchera  le  troisième  son  qu'ils  engendrent , 
ces  deux  sons  simultanés ,  au  lieu  du  son  C  {fig. 
4') ,  ne  produiront  jamais  pour  fondamentale 
que  le  son  Eb  ;  ce  qui  prouve  que  ni  l'accord 
mineur  ni  son  mode  ne  sont  donnés  par  la  na- 
ture ;  que  si  l'on  fait  consonner  deux  ou  plu- 
sieurs intervalles  de  l'accord  mineur ,  les  sons 
fondamentaux  se  multiplieront,  et  relativement 
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à  ces  soDS,  un  entendra  plusieurs  accords 
majeurs  à  la  fois,  sans  aucun  accord  mi- 
neur. 

Ainsi ,  par  expérience  taiie  en  présence  de 
huit  célèbres  professeurs  de  musique ,  deux 
hautbois  et  un  violon  sonnant  ensemble  les 
notes  blanches  marquées  dans  la  portée  A 
(  PL  Gf  fig.  ^)y  on  entendoit  distinctement 
les  sons  marqués  en  noir  dans  la  même  figure, 
savoir,  ceux  qui  sont  marqués  à  part  dans  la 
portée  B  pour  les  intervalles  qui  sont  au-dessus, 
et  ceux  marqués  dans  la  portée  C,  aussi  pour 
les  intervalles  qui  sont  au-dessus. 

En  jufyeant  de  Thorrible  cacophonie  qui  de- 
voit  résulter  de  cet  ensemble ,  on  doit  conclure 
que  toute  musique  en  mode  mineur  seroit  in- 
supportable à  l'oreille  si  les  intervalles  étoient 
assez  justes  et  les  instrumens  assez  forts  pour 
rendre  les  sons  engendrés  aussi  sensibles  que 
les  générateurs. 

On  me  [permettra  de  remarquer ,  en  passant, 
que  r inverse  des  deux  modes,  marquée  dans 
la  figure  45,  ne  se  borne  pas  à  Taccord  fonda- 
mental qui  les  constitue ,  mais quon  peut  re- 
tendre à  toute  la  suite  d-un  chant  et  d'une  har- 
monie qui ,  notée  en  sens  direct  dans  le  mode 
majeur,  lorsqu'on  renverse  le  papier  et  qu'on 
met  des  clefs  à  la  fin  des  lignes  devenues  le 
commencement ,  présente  à  rebours  une  autre 
suite  de  chant  et  d'harmonie  en  mode  mineur, 
exactementinversedela  première,  ou  les  basses 
deviennent  les  dessus,  et  vice  versa.  C'est  ici  la 
clef  de  la  manière  de  composer  ces  doubles  ca- 
nons dont  j'ai  parlé  au  mot  Canon.  M.  Serre, 
ci-devant  cité,  lequel  a  très-bien  exposé  dans 
son  livre  cette  curiosité  harmonique,  annonce 
une  symphonie  de  cette  espèce  composée  par 
M.  de  Morambert ,  qui  avoii  dû  la  faire  graver  : 
c'étoit  mieux  (ait  assurément  que  de  la  faire 
exécuter  ;  une  composition  de  cette  nature  doit 
être  meilleure  à  présenter  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Mous  venons  de  voir  que  de  la  division  har- 
monique du  diamètre  résulte  le  mode  majeur, 
et  de  la  division  arithmétique  le  mode  mineur  : 
c^est  d'ailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  théori- 
ciens que  les  rapports  de  l'accord  mineur  se 
trouvent  dans  la  division  arithmétique  de  la 
quinte  ;  pour  trouver  le  premier  fondement  du 
mode  mineur  dans  le  n/slime  liarmonique ,  il 
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suffit  donc  de  montrer  dans  oc  sysième  ta  u, 
sion  arithmétique  dans  la  quinte. 

Tout  le  système  harmonique  est  fondé  syri 
raison  double,  rapport  de  la  corde  eniter^ 
son  octave^  ou  du  diamètre  au  rayon,  et  ^r 
la  raison  sesquialtère ,  qui  donne  le  prez^ 
son  harmonique  ou  fondamental  auquel  se  ra 
portent  tous  les  autres. 

Or  si ,  (  PI.  ^  ,fig,4^)  dans  la  raison  doa^ 
on  compare  successivement  la  deuxième  na 
G,  et  la  troisième  F  de  la  série  P  au  son  fonb- 
mental  Q,  et  à  son  octave  grave,  qui  fôt  ^ 
corde  entière ,  on  trouvera  que  la  première  <5 
moyenne  harmonique,  et  la  seconde  moyeaa 
arithmétique  entre  ces  deux  termes. 

De  même,  si  dans  la  raison  sesquialtère ti 
compare  successivement  la  quatrième  note  e 
et  la  cinquième  e  bdeh  même  série  à  la  cord* 
entière  et  à  sa  quinte  G,  on  trouTera  queb 
quatrième  e  est  moyenne  harmonique,  et  b 
cinquième  e  b  moyenne  arithmétique  entre  h 
deux  termes  de  cette  quinte  :  donc  le  moile 
mineur  étant  fondé  sur  la  division  arilhmétiqirt 
de  la  quinte ,  et  la  note  e  b,  prise  dans  la  sém 
des  complémens  du  système  harmonique,  don- 
nant cette  division ,  le  mode  mineur  est  fook 
sur  cette  note  dans  le  système  harmonique. 

Après  avoir  trouvé  toutes  les  consonnaDce^ 
dans  la  division  harmonique  du  diamètre  doo- 
née  par  l'exemple  O ,  le  mode  m^eur  dans 
l'ordre  direct  de  ces  consonnances,  le  mode 
mineur  de  leur  ordre  rétrograde ,  et  dans  leurs 
complémens  représentés  par  l'exemple  P ,  il 
nous  reste  à  examiner  le  troisième  exempIeQ, 
qui  exprime  en  notes  les  rapports  des  carrés  des 
ordonnées ,  et  qui  donne  le  système  des  disso- 
nances. 

Si  l'on  joint  par  accords  simultanés,  c'est-à- 
dire  par  consonnances ,  les  intervalles  succes- 
sifs de  l'exemple  0,  comme  on  a  fisùt  dans  ia 
fig,  8 ,  même  Planche,  l'on  trouvera  que  car- 
rer les  ordonnées  c'est  doubler  rioiervalle 
qu'elles  représentent  :  ainsi  ajoutant  un  troi- 
sième son  qui  représente  le  carré ,  ce  soa  ajouré 
doublera  toujours  rinter\^IIede  la  consonnaocif. 
comme  on  le  voit  figure  4  de  la  PUmeke  G. 

Ainsi  (PI.  4  y  fig.  44  )  IsL  première  note  K 
de  l'exemple  Q  double  l'octave ,  premier  inter- 
valle de  l'exemple  O;  la  deuxième  note  l 
double  la  quinte,  second  intervalle;  la  trw- 
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sifème  note  M  double  la  quarte,  iroisiènie  in* 
tervaHe ,  etc.  ;  et  c'est  ce  doublement  d'inter- 
valles qu'exprime  la  fig,  4  de  la  Planche  G. 

Laissant  à  part  l'octave  du  premier  inter- 
valle, qui ,  n'engendrant  aucun  sonfondamen* 
tal ,  ne  doit  point  passer  pour  harmonique ,  la 
note  ajoutée  L  forme,  avec  les  deux  qui  sont 
aii-dessousd'elles,  une  proportion  continue  géo- 
métrique en  raison  sesquialtère  ;  et  les  suivan- 
tes ,  doublant  toujours  les  intervalles,  forment 
aussi  toujours  des  proportions  géométriques. 

Mais  les  proportions  et  progressions  harmo- 
nique et  arithmétique  qui  constituent  le  «z/«£èmtf 
consonnant  majeur  et  mineur ,  sont  opposées 
par  leur  nature  à  la  progression  géométrique, 
puisque  celle-ci  résulte  essentiellement  des  mô- 
mes rapports ,  et  les  autres  de  rapports  tou- 
jours différens  :  donc ,  si  les  deux  proportions 
harmonique  et  arithmétique  sont  coosonnantes, 
la  proportion  géométrique  sera  dissonante  né- 
cessairement» et  par  conséquent  le  système  qui 
résiilte  de  l'exemple  Q  sera  le  système  des  dis- 
sonances :  mais  ce  système,  tiré  des  carrés  des 
ordonnées ,  est  lié  aux  deux  précédens ,  tirés 
des  carrés  des  cordes  ;  donc  le  système  dissonant 
est  lié  de  même  au  système  universel  harmo- 
nique. 

Il  suit  de  là ,  4*  que  tout  accord  sera  disso- 
nant lorsqu'il  contiendra  deux  intervalles  sem- 
blables autres  que  l'octave,  soit  que  ces  deux 
intervalles  se  trouvent  conjoints  ou  séparés 
dans  l'accord  ;  2«  que  de  ces  deux  intervalles , 
celui  qui  appartiendra  au  système  harmonique 
ou  arithmétique ,  sera  consonnant ,  et  l'autre 
dissonant  :  ainsi ,  dans  les  deux  exemples  S. 
T.  d'accords  dissonans  (  P/.  G ,  fig.  6) ,  les  in- 
tervalles G  G  et  c  e  sont  consonnans,  et  les  in- 
tervalles C¥  eie  g  dissonans. 

£n  rapportant  maintenant  chaque  terme  de 
la  série  dissonante  au  son  fondamental  ou  en- 
gendré C  de  la  série  hai*monique ,  on  trouvera 
que  les  dissonances  qui  résulteront  de  ce  rap- 
port seront  les  suivantes ,  et  les  seules  directes 
qu'on  puisse  établir  sur  le  système  harmonique. 

I.  La  première  est  la  neuvième  ou  double 
quinte  L.  (ftg.  4.) 

II.  La  seconde  est  l'onzième,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  simple  quarte,  attendu 
que  la  première  quarte  ou  quarte  simple  G  C , 
('tant  dans  le  système  harmonique  painiculier , 
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est  consonnanle  ;  ce  que  n'est  pas  la  deuxième 
quarte  ou  onzième  G  M,  étrangère  à  ce  même 
système, 

IlL  La  troisième  est  la  douzième  ou  quinte 
superflue  que  M.  Tariini  appelle  accord  de  nou- 
velle invention ,  ou  parce  qu'il  en  a  le  premier 
trouvé  le  principe ,  ou  parce  que  l'accord  sen- 
sible sur  la  médiante  en  mode  mineur ,  que 
nous  appelons  quinte  superflue,  n'a  jamais  été 
admis  en  Italie  à  cause  de  son  horrible  dureté. 
Voyez  (PL  K,  /îjf.  5)  la  pratique  de  cet  accord 
à  la  françoise,  et  {fig.  5)  te  pratique  du  même 
accord  à  l'italienne. 

Avant  que  d'achever  l'énumération  commen- 
cée ,  je  dois  remarquer  que  la  même  distinc- 
tion  des  deux  quartes,  consonnanteet  dissonante, 
quej*ai  faite  ci-devant,  se  doit  entendre  de 
même  des  deux  tierces  majeures  de  cet  accord 
et  des  deux  tierces  mineures  de  l'accord  sui- 
vant. 

IV.  La  quatrième  et  dernière  dissonance 
donnée  par  la  série  est  la  quatorzième  H  {PL 
G,  /i^.  4) ,  c'est-à-dire  l'octave  de  la  septième; 
quatorzième  qu'on  ne  réduit  au  simple  que  par 
licence  et  selon  le  droit  qu'on  s'est  attribué 
dans  l'usage  de  confondre  indifféremment  les 
octaves. 

Si  le  système  dissonant  se  déduit  du  système 
harmonique ,  les  règles  de  préparer  et  sauver 
les  dissonances  ne  s'en  déduisent  pas  moins ,  et 
l'on  voit,  dans  la  série  harmonique  et  conson- 
nante ,  la  préparation  de  tous  les  sons  de  la 
série  arithmétique;  en  effet,  comparant  les 
trois  séries  O  P  Q. ,  on  trouve  toujours  dans 
la  progression  successive  des  sons  de  la  série 
0,  non-seulement,  comme  on  vient  de  voir, 
les  raisons  simples,  qui,  doublées,  donnent 
les  sons  de  la  série  Q,  mais  encore  les  mêmes 
intervalles  que  forment  entre  eux  les  sons  des 
deux  P  et  Q ,  de  sorte  que  la  série  O  prépare 
toujours  antérieurement  ce  que  donnent  ensuite 
les  deux  séries  P  et  Q. 

Ainsi  le  premier  intervalle  de  la  série  O  est 
celui  de  la  corde  à  vide  à  son  octave,  et  l'octave 
est  aussi  l'intervalle  ou  accord  que  donne  le 
premier  son  de  la  série  Q ,  comparé  au  pre- 
mier son  de  la  série  P. 

De  même  le  second  intervalle  de  la  série  (  > 
(comptant  toujours  de  la  corde  entière)  est  une 
douzième;  l'intervalle  ou  accord  du  s(*cond  son 
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de  la  série  Q ,  comparé  au  second  son  de  la 
série  P,  est  aussi  une  douzième;  le  troisième , 
de  part  etd*autre,  est  une  double  octave,  et 
ainsi  de  suite. 

De  plus ,  si  Ton  compare  la  série  P  à  la  corde 
entière  (Planche  K,  figure  6)^  on  trouvera 
exactement  les  mêmes  intervalles  que  donne 
antérieurement  la  série  0,  savoir,  octave, 
quinte  ,  quarte ,  tierce  majeure ,  et  tierce 
mineure. 

D'où  il  suit  que  la  série  harmonique  particu- 
lière donne  avec  précision  non  -  seulement 
l'exemplaire  et  le  modèle  des  deux  séries  arith- 
métique et  géométrique,  qu'elle  engendre  et 
qui  complètent  avec  elle  le  système  harmonique 
universel,  mais  aussi  prescrit  à  Tune  l'ordre 
de  ses  sons ,  et  prépare  à  l'autre  l'emploi  de 
ses  dissonances. 

Cette  préparation ,  donnée  par  la  série  har- 
monique, est  exactement  la  même  qui  est  éta- 
blie dans  la  pratique,  car  la  neuvième ,  doublée 
de  la  quinte,  se  prépare  aussi  par  un  mouve- 
ment de  quinte  ;  l'onzième ,  doublée  de  la 
quarte,  se  prépare  par  un  mouvement  de 
quarte;  la  douzième  ou  quinte  superflue,  dou- 
blée de  la  tierce  majeure ,  se  prépare  par  un 
mouvement  de  tierce  majeure  ;  enfin  la  qua- 
torzième ou  la  fausse-quinte,  doublée  de  la 
tierce  mineure,  se  prépare  aussi  par  un  mou- 
vement de  tierce  mineure. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  fout  pas  chercher  ces  pré- 
parations dans  des  marches  appelées  fondamen- 
tales dans  le  système  de  M.  Rameau ,  mais  qui 
ne  sont  pas  telles  dans  celui  de  M,  Tartini  ;  et 
il  est  vrai  encore  qu'on  prépare  les  mêmes  dis- 
sonances de  beaucoup  d'autres  manières ,  soit 
par  des  renversemens  d'harmonie,  soit  par 
des  basses  substituées;  mais  tout  découle  tou- 
jours du  même  principe,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  résoudre  et  sauver  les  dissonances 
nait  du  même  principe  que  leur  préparation  ; 
car  comme  chaque  dissonance  est  préparée  par 
le  rapport  antécédent  du  système  harmonique, 
de  même  elle  est  sauvée  par  le  rapport  consé- 
quent du  même  système. 

Ainsi ,  dans  la  série  harmonique,  le  rapport 
\  ou  le  progrès  de  quinte  étant  celui  dont  la 
neuvième  est  préparée  et  doublée,  le  rapport 
suivant  \  ou  progrès  de  quarte,  est  celui  dont 
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cette  même  neuvième  doit  être  sauvée  ;  b  mm 
vième  doit  donc  descendit  d'un  degré  pm 
venir  chercher  dans  ia  série  harmoiiique  Tbë.^ 
son  de  ce  deuxième  progrès ,  et  par  ooifêéqiMï 
l'octave  du  son  fondamental.  {PL  G,  fy.  7.> 

En  suivant  la  même  méthode ,  on  troo^ 
que  l'onzième  F  doit  descendre  de  même  d'i  i 
degré  sur  l'unisson  E  de  la  série  barraoïu^^i 
selon  le  rapport  correspondant  ^  ^  que  la  d»! 
zième  ou  quinte  superflue  G  dièse  doit  reàsr 
cendre  sur  le  même  G  naturel  selon  le  rappur  ! 
I  ;  où  l'on  voit  la  raison ,  jusqu'ici  tout-â-6.. 
ignorée ,  pourquoi  la  basse  doit  monter  pm 
préparer  les  dissonances ,  et  pourquoi  le  dry 
sus  doit  descendre  pour  les  sauver  z  on  pe^ 
remarquer  aussi  que  la  septième ,  qui ,  dan^l 
système  de  M.   Rameau,  est  la  première  -^ 
presque  l'unique  dissonance,  est  la  demièrt 
en  rang  dans  celui  de  M.  Tartuii  ;  tant  il  feu 
que  ces  deux  auteurs  soient  opposes  en  tosi^ 
chose  ! 

Si  l'on  a  bien  compris  les  génératicuis  et  zm- 
logies  des  trois  ordres  ou  systèmes ,  tous  foadir^ 
sur  le  premier,  donné  par  la  nature,  et  toes 
représentés  par  les  parties  du  cercle  ou  par 
leurs  puissances,  on  trouvera,  4**  que  le  ssy 
tenu  harmonique  particulier,  qui  donne  k 
mode  majeur ,  est  produit  par  la  division  sexio- 
pie  en  progression  harmonique  du  diamètre  m. 
de  la  corde  entière»  considérée  coofime  Tumu^. 
2"*  que  le  système  arithmétique,  d'où  résulie If- 
mode  mineur ,  est  produit  par  la  série  aritb- 
métique  des  complémens,  prenant  le  rooindrt 
terme  pour  l'unité >  et  l'élevant  de  tenue  en 
terme  jusqu'à  la  raison  sextuple,  qui  donik^ 
enfin  le  diamètre  ou  la  corde  entière;  5*  que  if 
système  géométrique  ou  dissonant  est  aussi  ike 
du  système  harmonique  particulier,  en  dou- 
blant la  raison  de  chaque  intervalle  ;  d  où  il 
suit  que  le  système  harmonique  du  mode  ma- 
jeur ,  le  seul  immédiatement  donné  par  la  na- 
ture, sert  de  principe  et  de  fondement  aui 
deux  autres. 

Par  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici ,  on  voit  quf 
le  système  harmonique  n'est  point  composé  de 
parties  qui  se  réunissent  pour  former  un  too(. 
mais  qu'au  contraire,  c'est  de  la  division  du 
tout  ou  de  l'unité  intégrale  que  se  tirent  les  pr- 
tics;  que  l'accord  ne  se  forme  point  des  sons . 
mais  qu'il  les  donne  ;  et  qu*enfin  partout  où  ie 
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ystème  harmonique  a  lieu,  rharmonie  ne 
érive  point  de  la  mélodie  «  mais  la  mélodie  de 
tiarmonie. 

I^es  élémens  de  la  mélodie  diatonique  sont 
non  tenus  dans  les  degrés  successifs  de  l'échelle 
:>u    octave  commune  du  mode  majeur  com- 
mençant par  G»  de  laquelle  se  tire  aussi 
réchelle  du  mode  mineur  commençant  par  A. 
Celte  échelle,  n'étant  pas  exactement  dans 
r  ordre  desaliquotes,  n'est  pas  non  plus  celle 
c|ue  donnent  les  divisions  naturelles  des  cors, 
trompettes   marines,   et   autres  instrumens 
semblables ,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  4  de  la  planche  K  par  la  comparaison  de 
ces  deux  échelles ,  comparaison  qui  montre  en 
même  temps  la  cause  des  tons  (aux  donnés  par 
c€îs  instrumens  :  cependant  l'échelle  commune , 
pour  n'être  pas  d'accord  avec  la  série  des  ali- 
quêtes ,  n'en  a  pas  moins  une  origine  physique 
ei  naturelle  qu'il  faut  développer. 

La  portion  de  la  première  série  0  (Pi.  t , 
fig.  1 0)  ^  qui  détermine  le  système  harmonique^ 
est  la  sesquialtère  ou  quinte  C  G ,  c'est-à-dire 
Toctave  harmoniquement  divisée  ;  or  les  deux 
termes  qui  correspondent  à  ceux-là  dans  la 
série  P  des  complémens  {Figure  ^^  ) ,  sont  les 
notes  G  F  ;  ces  deux  cordes  sont  moyennes , 
Tune  harmonique,  et  l'autre  arithmétique, 
entre  la  corde  entière  et  sa  moitié,  on  entre  le 
diamètre  et  le  rayon;  et  ces  deux  moyennes 
G  et  F ,  se  rapportant  toutes  deux  à  la  même 
fondamentale ,  déterminent  le  ton  et  même  le 
mode,  puisque  la  proportion  harmonique  y 
domine  et  qu'elles  paroissentavantia  génération 
du  mode  mineur  :  n'ayant  donc  d'autre  loi  que 
celle  qui  est  déterminée  par  la  série  harmoni- 
que dont  elles  dérivent ,  elles  doivent  en  porter 
l'une  et  l'autre  le  caractère,  savoir,  l'accord 
pariait  majeur,  composé  de  tierce  majeure  et 
de  quinte. 

Si  donc  on  rapporte  et  range  successivement 
selon  Tordre  le  plus  rapproché  les  notes  qui 
coDstiiuentces  trois  accords,  on  aura  très-exac- 
temeal,  tant  en  notes  musicales  qu'en  rapports 
numériques ,  l'ociave  ou  échelle  diatonique  or- 
dinaire rigoureusement  établie. 

En  notes ,  la  chose  est  évidente  par  la  seule 
opération. 

En  rapports  numériques,  cela  se  prouve 
presque  aussi  facilement  :  car  sup|)osant  560 
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pour  la  longueur  de  la  corde  enUère ,  ces  trois 
notes  C ,  G ,  F ,  seront  comme  4  80,  240,  270  ; 
leurs  accords  seront  comme  dans  la  figure  8 , 
Planche  G,  et  l'échelle  entière  qui  s'en  déduit 
sera  dans  les  rapports  marqués  Flanche  K ,  fi- 
gure 2,  où  l'on  voit  que  tous  les  intervalles  sont 
justes ,  excepté  l'accord  parfait  D  F  A,  dans  le- 
quel la  quinte  D  A  est  foible  d'un  comma ,  de 
même  que  la  tierce  mineure  D  F,  à  cause  du 
ton  mineur  D  Ë  ;  mais  dans  tout  système  ce  dé- 
font ou  l'équivalent  est  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  néces- 
sité d'employer  les  mêmes  touches  en  divers 
tons  introduit  dans  notre  échelle,  voyez  Tem- 
pérament. 

L'échelle  une  fois  établie,  le  principal  usage 
des  trois  notes  C ,  G ,  F,  dont  elle  est  tirée,  est 
la  formation  des  cadences,  qui,  donnant  un  pro- 
grès de  notes  fondamentales  de  l'ilne  à  l'autre, 
sont  la  base  de  toute  la  modulation  :  G  étant 
moyen  harmonique ,  et  F  moyen  arithmétique 
entre  les  deux  termes  de  l'octave,  le  passage 
du  moyen  à  l'extrême  forme  une  cadence  qui 
tire  son  nom  du  moyen  qui  la  produit  :  G  C  est 
donc  une  cadence  harmonique ,  F  C  une  ca- 
dence arithmétique;  et  l'on  appelle  cadence 
mixte  celle  qui,  du  moyen  arithmétique  pas- 
sant au  moyen  harmonique ,  se  compose  des 
deux  avant  de  se  résoudre  sur  l'extrême.  {PUm- 
cheK,  figure  4.) 

De  ces  trois  cadences ,  l'harmonique  est  la 
principale  et  la  première  en  ordre;  son  effet 
est  d'une  harmonie  mâle,  forte  et  terminant 
un  sens  absolu;  l'arithmétique  est  foible,  douce, 
et  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer;  la  ca- 
dence mixte  suspend  le  sens  et  produit  à  peu 
près  l'eflet  du  point  interrogatif  et  admiraiif. 

De  la  succession  naturelle  de  ces  trois  caden- 
ces ,  telle  qu'on  la  voit  même  Planche,  figure  7, 
résulte  exactement  la  basse-fondamentale  de 
l'échelle ,  et  de  leurs  divers  enirelacemens  se 
lire  la  manière  de  traiter  un  ton  quelconque,  et 
d'y  moduler  une  suite  de  chants;  car  chaque 
note  de  la  cadence  est  supposée  porter  l'accord 
parlait ,  comme  il  a  été  dit  cinlevant. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  règle  de  [oc- 
tave (Voyez  ce  mot),  il  est  évident  que ,  quand 
même  on  admettroit  l'harmonie  qu'elle  indique 
pour  pure  et  régulière,  comme  on  ne  la  trouve 
qu'à  force  d'art  et  de  déductions,  elle  ne  peut 
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jamais  être  proposée  en  qualité  de  principe  et 
de  loi  générale. 

Les  compositeurs  du  quinzième  siècle»  excel- 
lens  harmonistes,  pour  la  plupart,  employoient 
toute  Téchelle  comme  basse-fondamentale  d'au- 
tant d'accords  parfaits  qu'elle  avoit  de  notes, 
excepté  la  septième,  à  cause  de  la  quinte  fausse; 
et  cette  harmonie  bien  conduite  eût  fait  un  fort 
grand  effet  si  Taccord  parfait  sur  la  médiante 
n'eût  été  rendu  trop  dur  par  ses  deux  fausses 
relations  avec  l'accord  qui  le  précède  et  avec 
celui  qui  le  suit.  Pour  rendre  cette  suite 
d*accords  parfaits  aussi  pure  et  douce  qu'il 
est  possible ,  il  fout  la  réduire  à  cette  autre 
basse-fondamentale  {figure  8)  qui  fournit  avec 
la  précédente  une  nouvelle  source  de  variétés. 

Gomme  on  trouve  dans  cette  formule  deux  ac- 
cords parfaits  en  tierce  mineure,  savoir  D  et  A, 
il  est  bon  de  chercher  l'analogie  que  doivent 
avoir  entre  eux  les  toos  majeurs  et  mineurs 
dans  une  modulation  régulière. 

Considérons  {PLl.fig.^^)  la  note  c  *  de 
l'exemple  P  unie  aux  deux  notes  correspondan- 
tes des  exemples  0  et  Qj  prise  pour  fonda- 
mentale, elle  se  trouve  ainsi  base  ou  fonde- 
ment d'un  accord  en  tierce  majeure  ;  mais  prise 
|K>ur  moyen  arithmétique  entre  la  corde  en- 
tière et  sa  quinte ,  comme  dans  l'exemple  X 
(fig.  45),  elle  se  trouve  alors  médiante  ou  se- 
conde base  du  mode  mineur  ;  ainsi  celte  même 
note  considérée  sous  deux  rapports  différens,  et 
tousdeux  déduits  du  système,  donne  deux  har- 
monies ;  d'où  il  suit  que  Téchelle  du  mode  ma- 
jeur est  d'une  tierce  mineure  au-dessus  de 
l'échelle  analogue  du  mode  mineur  :  ainsi  lo 
mode  mineur  analogue  à  l'échelle  d'u(  e^t  celui 
de  la,  et  le  mode  mineur  analogue  à  celui  de  fa 
est  celui  de  re  :  or,  la  et  re  donnent  exactement, 
dans  la  basse-fondamenlale  de  l'échelle  diato- 
nique ,  les  deux  accords  mineurs  analogues  aux 
deux  tons  à*ui  et  de  fa  déterminés  par  les  deux 
cadences  harmoniques  d'ut  à  fa  et  de  sol  à  ui  ; 
la  basse-fondamentale  où  l'on  fait  entrer  ces 
deux  accords  est  donc  aussi  régulière  et  plus 
variée  que  la  précédente,  qui  ne  renferme  que 
r harmonie  du  mode  majeur. 

A  l'égard  des  deux  dernières  dissonances  N 
et  R  de  l'exemple  Q,  comme  elles  sortent  du 
genre  diatonique,  nous  n'en  parlerons  que  ci- 
après. 
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L'origine  de  la  mesure,  des  périodes  «  &- 
phrases  et  de  tout  rhytbme  musical ,  se  vnomr 
aussi  dans  la  génération  des  cadenoes,  d^- 
leur  suite  naturelle  et  dans  leurs  diverses  ooa- 
binaisons.  Premièrement,  le  oioy^i  ëtani  h.- 
mogène  à  son  extrême,  les  deux  membresd^^- 
cadence  doivent,  dans  leur  preoii^^  siott^V 
cité,  être  de  même  nature  et  de  valeurs  «^ 
les;  par  conséquent  les  hoit  notes  qui  fc^ior* 
les  quatre  cadences,  basse-fondamentale  *. 
l'échelle,  sont  égales  entre  elles»  et  fors^^ 
aussi  quatre  mesures  égsùes ,  une  pour  c^acp^ 
cadence,  le  tout  donne  un  sens  comfdet  et  ex- 
période  harmonique  :  de  plus,  comme  t<M  i* 
système  harmonique  est  fondé  sur  la  rab^c 
double  et  sur  la  sesquialtère,  qui ,  à  cause  cr 
l'octave,  se  confond  avec  la  raison  triple,  d* 
même  toute  mesure  bonne  et  sensible  se  résùr 
en  celle  à  deux  temps  ou  en  celle  à  trcûs;  toai 
ce  qui  est  au-delà ,  souvent  tenté  et  toi^oi^ 
sans  succès,  ne  pouvant  produire  aucun  t.' 
effet. 

Des  divers  fondemens  d'harmonie  don9e> 
par  les  trois  sortes  de  cadences  et  des  di\ent'^ 
manières  de  les  entrelacer,  naît  la  variété  «b 
sens,  des  phrases,  et  de  toute  la  mélodie,  dott 
l'habile  musicien  exprime  toute  celle  des  phra- 
ses du  discours ,  et  ponctue  les  sons  aussi  c&f- 
rectemeot  que  le  grammairien  les  paroles.  Dr 
la  mesure  donnée  par  les  cadences  résulte  auui 
rexacteexpressiondelaprosodieetdurbythffie; 
car  comme  la  syllabe  brève  s'appuie  sur  laiot- 
gue ,  de  même  la  note  qui  prépare  Ia  cadeiice 
en  levant  s'appuie  et  pose  sur  la  note  qui  h  ré- 
sout en  frappant  ;  ce  qui  divise  les  temps  eo 
fortsetenfoibies,  comme  les  syllabes  en  loi^iiG 
et  en  brèves  :  cela  montre  comoient  on  peut, 
même  en  observant  les  quantités ,  renverser  ti 
prosodie,  et  tout  mesurer  à  contre -temps, 
lorsqu'on  frappe  les  syllabes  brèves  et  qu  oo 
lève  les  longues,  quoiqu'on  croie  observer  leurs 
durées  relatives  et  leurs  valeurs  musicales. 

L'usage  des  notes  dissonantes  par  degré» 
conjoints  dans  les  temps  foibles  de  la  mesure 
se  déduit  aussi  des  principes  établis  d-dessus; 
car  supposons  l'échelle  diatonique  et  mesurer, 
marquée  figure  9,  Planche  K,  il  est  évident  que 
la  note  soutenue  ou  rebattue  dans  la  basse  X, 
au  lieu  des  notes  de  la  basse  Z ,  n'est  ainsi  to- 
lérée que  parce  que ,  revenant  toujours  dans 
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*s  temps  forts ,  elle  échappe  aisément  à  notre 
i  tentioD  dans  les  temps  foibles ,  et  que  les  ca* 
Icnces  dont  elle  tient  lieu  n'en  sont  pas  moins 
> apposées  ;  ce  qui  ne  pourroit  élre  si  les  notes 
1  issonantes  changeoient  de  lieu  et  se  frappoient 
^ur  les  temps  forts. 

Voyons  maintenant  quels  sons  peuvent  être  | 
[^ijoulés  ou  substitués  à  ceux  de  récheile  diato- 
nique pour  la  formation  des  genres  chromati- 
que et  enharmonique. 

En  insérant  dans  leur  ordre  naturel  les  sons 
lionnes  par  la  série  des  dissonances,  on  aura 
premièrement  la  note  <o/ dièse  N  {PL  h  fig-  ^  ^  ), 
qui  donne  le  genre  chromatique  et  le  pas- 
sage r^ulier  du  ton  majeur  d'ut  à  son  mi- 
neur correspondant  /a.  (  Voyez  Planche  K, 
figure  iO.) 

Puis  on  a  la  note  R  ou  si  bémol ,  laquelle, 
avec  celle  dont  je  viens  de  parler,  donne  le 
{jenrc  enharmonique,  (figure  4^.) 

Quoique ,  eu  égard  au  diatonique ,  tout  le 
système  harmonique  soit,  comme  on  a  vu ,  ren- 
fermé dans  la  raison  sextuple,  cependant  les 
divisions  ne  sont  pas  tellement  bornées  à  cette 
étendue  qu  entre  la  dix -neuvième  ou  triple 
quinte  {•  et  la  vingt-deuxième  ou  quadruple 
octave  ^,  on  ne  puisse  encore  insérer  une 

moyenne  harmonique  ^,  prise  dans  Tordre  des 
aiiq  notes,  donnée  d  ailleurs  par  la  nature  dans 
les  cors  de  chasse  et  trompettes  marines,  et 
d'une  intonation  très-facile  sur  le  violon. 

Ce  terme  ^  qui  divise  harmoniquement  Fin» 
tcrvalle  de  la  ciuarte  sol  ut  ou  |,  ne  forme  pas 
avec  le  sol  une  tierce  mineure  juste,  dont  le  rap- 
port seroit  |,  mais  un  intervalle  un  peu  moin- 
dre ,  dont  le  rapport  est  |  ;  de  sorte  qu'on  ne 
sauroit  exactement  Texprimer  en  note  ;  car  le 
la  dièse  est  déjà  trop  fort  :  nous  le  représente- 
'     rons  par  la  noie  si  précédée  du  signe  '  •;»,  un  peu 
différent  du  bémol  ordinaire. 

L'échelle  augmentée,  ou,  comme  disoient 
les  Grecs ,  le  genre  épaissi  de  ces  trois  nouveaux 
sons  placés  dans  leur  rang ,  sera  donc  comme 
l'exemple  ^  2 ,  Planche  K ,  le  tout  pour  le  même 
ion ,  ou  du  moins  pour  les  tons  naturellement 
analogues. 

De  ces  trois  sons  ajoutés,  dont,  comme  le 
fait  voir  M.  Tariini,  le  premier  constitue  le 
genre  chromatique,  et  le  troisième  Tenhar- 
monique,  le  sol  dièse  et  le  si  bémol  sont  dans 
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l*ordre  des  dissonances  ;  mais  le  n  f^  ne  laisse 
pas  d*étre  consonnant,  quoiqu'il  n'appartienne 
pas  au  genre  diatonique ,  étant  hors  de  la  pro- 
gression sextuple  qui  renferme  et  détermine  ce 
genre;  car,  puisqu'il  est  immédiatement  donné 
par  la  série  harmonique  des  aliquotes,  puisqu'il 
est  moyen  harmonique  entre  la  quinte  et  l'oc- 
tave du  son  fondamental,  il  s'ensuit  qu'il  est 
consonnant  comme  eux ,  et  n'a  pas  besoin  d'être 
ni  préparé  ni  sauvé  ;  c*est  aussi  ce  que  l'oreille 
confirme  parfaitement  dans  l'emploi  régulier 
de  cette  espèce  de  septième. 

A  l'aide  de  ce  nouveau  son ,  la  basse  de  l'é- 
chelle diatonique  retourne  exactement  sur  elle- 
même  ,  en  descendant ,  selon  la  nature  du  cercle 
qui  la  représente  ;  et  la  quatorzième  ou  septième 
redoublée  se  trouve  alors  sauvée  régulièrement 
par  cette  note  sur  la  basse-tonique  ou  fonda- 
mentale, comme  toutes  les  autres  dissonances. 

Voulez-vous ,  des  principes  ci-devant  posés, 
déduire  les  règles  de  la  modulation,  prenez  les 
trois  tons  majeurs  relatifs,  ut,  sol,  fa,  et  les 
trois  tons  mineurs  analogues,  la,  mi,  re;  vous 
aurez  six  toniques,  et  ce  sont  les  seules  sur  les- 
quelles on  puisse  moduler  en  sortant  du  ton 
principal;  modulation  qu'on  entrelace  à  son 
choix,  selon  le  caractère  du  chant  et  l'expres- 
sion des  paroles  ;  non  cependant  qu'entre  ces 
modulations  il  n'y  en  ait  de  préférables  à  d'au- 
tres; même  ces  préférences,  trouvées  d'abord 
par  le  sentiment,  ont  aussi  leurs  raisons  dans 
les  principes,  et  leurs  exceptions,  soit  dans  les 
impressions  diverses  que  veut  faire  le  compo- 
siteur, soit  dans  la  liaison  plus  ou  moins  grande 
qu'il  veut  donner  à  ses  phrases.  Par  exemple, 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  de  toutes 
les  modulations  en  mode  majeur  est  celle  qui 
passe  de  la  tonique  ut  au  ton  de  sa  dominante 
sol  ;  parce  que  le  mode  majeur  étant  fondé  sur 
les  divisions  harmoniques,  et  la  dominante  di- 
visant l'octave  harmoniquement,  le  passage  du 
premier  terme  au  moyen  est  le  plus  naturel  : 
au  contraire,  dans  le  mode  mineur  la,  fondé 
sur  la  proportion  arithmétique,  le  passage  au 
ton  de  la  quatrième  note  te,  qui  divise  l'octave 
arjthméti(iuement,  est  beaucoup  plus  naturel 
que  le  passage  au  ton  mï  de  la  dominante,  qui 
divise  harmoniquement  la  même  octave  ;  et  si 
Ion  y  regarde  attentivement,  on  trouvera  que 
les  modulations  plus  ou  moins  agréables  de- 
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peadent  toutes  des  plus  grands  ou  moindres 
rapports  établis  dans  ce  système. 

Examinons  maintenant  les  accords  ou  inter- 
valles particuliers  au  mode  mineur,  qui  se  dé- 
duisent des  sons  ajoutés  à  réchelle.  {Planche  I, 
figure  A  2,) 

L'analogie  entre  les  deux  modes  donne  les 
trois  accords  marqués  fig.  4  4  de  la  Planche  K ,  1 
dont  tous  les  sons  ont  été  trouvés  consonnans 
dans  rétablissement  du  mode  majeur.  Il  n*y  a 
que  le  son  ajouté  g  ^  dont  la  consonnance 
puisse  être  disputée. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  cet  accord  ne 
se  résout  point  en  Faccord  dissonant  de  sep- 
tième diminuée ,  qui  auroit  sol  dièse  pour  base , 
parce  que,  outre  la  septième  diminuée  sol 
dièse  et  fa  naturel ,  il  s'y  trouve  encore  une 
tierce  diminuée  sol  dièse  et  si  bémol ,  qui  rompt 
toute  proportion  ;  ce  que  l'expérience  confirme 
par  l'insurmontable  rudesse  de  cet  accord  :  au 
contraire,  outre  que  cet  arrangement  de  sixte 
superflue  platt  à  loi^eille et  se  résout  très-har- 
monieusement ,  M.  Tartini  prétend  que  l'inter- 
valle est  réellement  bon,  régulier,  et  même 
consonnant  :  1*  parce  que  celte  sixte  esta  très- 
peu  près  quatrième  harmonique  aux  trois  notes 
Bb,  d,  f,  représentées  par  les  fractions  J^g  J, 
dont -est  la  quatrième  proportionnelle  har- 
monique exacte  ;  2<»  parce  que  celte  môme  sixte 
est  à  très-peu  près  moyenne  harmonique  de  la 
quarte  fa,  si  bémol,  formée  par  la  quinte  du 
son  fondamental  et  par  son  octave  :  que  si  l'on 
emploie  en  cette  occasion  la  note  marquée  sol 
dièse  plutôt  que  la  note  marquée  la  bémol ,  qui 
semble  être  le  vrai  moyen  harmonique,  c'est 
non-seulement  que  cette  division  nous  rejette- 
roit  fort  loin  du  mode,  mais  encore  que  cette 
même  note  la  bémol  n'est  moyenne  harmonique 
<|uVn  apparence,  attendu  que  la  quarte  fa,  si 
bémol ,  est  altérée  et  trop  foible  d'un  comma  ; 
de  sorte  que  sol  dièse ,  qui  a  un  moindre  rap-- 
|)ort  à  fa,  approche  plus  du  vrai  moyen  har- 
monique que  la  bémol ,  qui  a  un  plus  grand 
rapport  au  même  fa. 

Au  reste,  on  doit  observer  que  tous  les  sons 
(le  cet  accord  qui  se  réunissent  ainsi  en  une 
harmonie  ré^julière  et  simultanée ,  sont  exacte- 
ment les  quatre  mêmes  sons  fournis  ci-devant 
dans  la  série  dissonante  Q  par  les  complémens 
des  divisions  de  la  sextuple  harmonique  ;  ce 


qui  forme,  en  quelque  manière,  le  ootde  hr 
monieux ,  et  confirme  la  liaison  de  toiites  i^ 
parties  du  sysihne. 

A  l'aide  de  cette  sixte  et  de  tous  les  aat*- 
sons  que  la  proportion  harmonique  et  Vuea 
gie  fournissent  dans  le  mode  mineur,  oe  a  iéi 
moyen  facile  de  prolonger  et  varier  assez  lu^- 
temps  l'harmonie  sans  sortir  du   mode,  i 
même  employer  aucune  véritable  dissonascr 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'exemple  de  com*- 
point  donné  par  M.  Tartini,  et  dans  leqiid 
prétend  n'avoir  employé  aucime  dissonance,  ^ 
ce  n'est  la  quarte-et-quinte  finale. 

Cette  même  sixte  superflue  a  encore  A-^ 
usages  plus  importans  et  plus  fins  dans  les  &.  - 
dulations  détournées  par  des  passages  eahv 
moniques ,  en  ce  qu'elle  peut  se  prendre  indr- 
fëremment  dans  b  pratique  pour  la  sepiif^ 
bémolisce  par  le  signe  |?,  de  laquelle  cette  siit'^ 
diésée  diffère  très-peu  dans  le  calcul  ^  fmâ: 
du  tout  sur  le  clavier  :  alors  cette  septiènK"  •- 
cette  sixte ,  toujours  oonsonnante ,  maê  mr- 
quce  tantôt  par  dièse  et  tantôt  par  bêoiol,  s^ 
Ion  le  ton  d'où  l'on  sort  et  celui  où  Ton  eout, 
produit  dans  l'harmonie  d'apparentes  et  siibif«^ 
métamorphoses,  dont,  quoique  r^yulièresdfls 
ce  système,  le  compositeur  auroit  bien  de  la 
peine  à  rendre  raison  dans  tout  antre ,  oooaBf 
on  peut  le  voir  dans  les  exemples  I ,  Il ,  III ,  (ie 
la  Planche  M ,  surtout  dans  celui  marqué  -f ,  in 
I  le  fa,  pris  pour  naturel ,  et  formant  une  s^ 
1  tième  apparente  qu'on  ne  sauve  point,  ntn 
,  au  fond  qu'une  sixte  superflue  formée  par  m 
j  mi  dièse  sur  le  sol  de  la  basse  ;  ce  qui  reotA 
;  dans  la  rigueur  des  règles.  Biais  il  est  superfti 
de  s'étendre  sur  ces  finesses  de  Tart,  qui  ut- 
chappenl  pas  aux  grands  harmonistes,  et  doai 
les  autres  ne  feroient  qu'abuscT  en  leseo* 
ployant  mal  à  propos.  Il  suffit  d'avoir  monut 
que  tout  se  tient  par  quelque  côté,  et  que  1^ 
vrai  système  de  la  nature  mène  aux  ptuscocbes 
détours  de  l'art. 


T. 


T.  Cette  lettre  s'écrit  quelquefois  dans  les 
partitions  pour  désigner  la  partie  de  la  taille, 
lorsque  cette  taille  prend  la  place  de  la  tasse 
et  qu'elle  est  écrite  sur  la  même  portée,  la 
basse  gardant  le  tacet. 


V  TAB 

Quelquefois  »  dans  les  parties  de  symphonie» 
le  T  signifie  ious  ou  tuui,  et  est  opposé  à  la 
lettre  S  »  ou  au  mot  seul  ou  solo,  qui  alors  doit 
n(5cessairement  avoir  été  écrit  auparavant  dans 
la  même  partie. 

Ta.  L'une  de  quatre  syllabes  avec  lesquelles 
les  Grecs  soifioient  leur  musique.  (Voyez  Sol- 
fier.)  . 

Tablature.  Ce  mot  signifioit  autrefois  la 
totalité  des  signes  de  la  musique  ;  de  sorte  que 
qui  connoissoit  bien  la  note  et  pouvoit  chanter 
à  livre  ouvert,  étoit  dit  savoir  la  tablature. 

Aujourd'hui  le  mot  tablature  se  restreint  à 
une  certaine  manière  de  noter  par  lettres, 
qu'on  emploie  pour  les  instrumens  à  cordes, 
qui  se  touchent  avec  les  doigts ,  tels  que  le  luth, 
la  guitare,  le  cistre,  et  autrefois  le  téorbe  et 
la  viole. 

Pour  noter  en  tablature  on  tire  autant  de 
lignes  parallèles  que  l'instrument  a  de  cordes  ; 
on  écrit  ensuite  sur  ces  lignes  des  lettres  de 
l'alphabet  qui  indiquent  les  diverses  positions 
des  doigts  sur  la  corde,  de  semi-ton  en  semi- 
ton  :  la  lettre  a  indique  la  corde  à  vide,  b  in- 
dique la  première  position ,  c  la  seconde ,  d  la 
troisième ,  etc. 

A  l'égard  des  valeurs  des  notes,  on  les  mar- 
que par  des  notes  ordinaires  de  valeurs  sem- 
blables, toutes  placées  sur  une  même  ligne, 
parce  que  ces  notes  ne  servent  qu'à  marquer  la 
valeur  et  non  le  degré  :  quand  les  valeurs  sont 
toujours  semblables,  c'est-à-dire  que  la  ma- 
nière de  scander  les  notes  est  la  même  dans 
toutes  les  mesures,  on  se  contente  de  la  mar- 
quer dans  la  première ,  et  l'on  suit. 

Voilà  tout  le  mystère  de  la  tablature  y  lequel 
achèvera  de  s'éclaircir  par  l'inspection  de  la 
figure  4 ,  Planche  M ,  où  j'ai  noté  le  premier 
couplet  des  FoUes  (C Espagne  en  tablature  pour 
la  guitare. 
Comme  les  instrumens  pour  lesquels  on  em- 
.  ployoit  la  tablature  sont  la  plupart  hors  d'u- 
sage ,  et  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore , 
on  a  trouvé  la  note  ordinaire  plus  commode ,  la 
tablahire  est  presque  entièrement  abandonnée, 
ou  ne  sert  qu'aux  premières  leçons  des  éco- 
liers. 

Tableau.  Ce  mot  s'emploie  souvent  en  mu- 
sique pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs 
objets  formant  un  tout  peint  par  la  musique 

T.  III. 
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imitaiive  :  Le  tableau  de  cet  air  est  bien  dessiné  ; 
ce  chœur  fait  tableau  ;  cet  opéra  est  plein  de 
tableaux  adnùrables. 

Tacet.  Mot  latin  qu'on  emploie  dans  la  mu- 
sique pour  indiquer  le  silence  d'une  partie. 
Quand,  dans  le  cours  d'un  morceau  de  musi- 
que, on  veut  marquer  un  silence  d'im  certain 
temps ,  on  l'écrit  avec  des  bâtons  ou  des  pauses 
(Voyez  ces  mots)  ;  mais  quand  quelque  partie 
doit  garder  le  silence  durant  un  morceau  en- 
tier ,  on  exprime  cela  par  le  mot  tacet  écrit  dans 
cette  partie  au-dessus  du  nom  de  l'air  ou  des 
premières  notes  du  chant. 

Taille,  anciennement  Tenor.  La  seconde 
des  quatre  parties  de  la  musique,  en  comptant 
du  grave  à  l'aigu.  C'est  la  partie  qui  convient 
le  mieux  à  la  voix  d'homme  la  plus  commune; 
ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  voix  humaine 
pur  excellence. 

La  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  l'une  plus  élevée ,  qu'on  appeUe  pre» 
mière  ou  haute^taille ;  l'autre  plus  basse,  qu'on 
appeUe  basse  ou  basse-taille  :  cette  dernière 
est  en  quelque  manière  une  partie  mitoyenne 
ou  commune  entre  la  taille  et  la  basse,  et 
s'appelle  aussi,  à  cause  de  cela,  concordant. 
(Voyez  Parties.) 

On  n'emploie  presque  aucun  rolle  de  uùlle 
dans  les  opéra  François  ;  au  contraire,  les  Ita- 
liens préfèrent  dans  les  leurs  le  ténor  à  la  basse , 
comme  une  voix  plus  flexible,  aussi  sonore, 
et  beaucoup  moins  dure. 

Tambourin  ,  sorte  de  danse  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  sur  les  théâtres  françois.  L'ahr  en 
est  très-gai  et  se  bat  à  deux  temps  vife.'Il  doit 
être  sautillant  et  bien  cadencé,  à  l'imitation  du 
flùtet  des  Provençaux  ;  et  la  basse  doit  refrap- 
per la  même  note ,  à  l'imitation  du  tambourin 
ou  gabubé ,  dont  celui  qui  joue  du  flùtet  s'ac- 
compagne ordinairement. 

Tasto  Solo.  Ces  deux  mots  italiens  écriu 
dans  une  basse-continue,  et  d'ordinaire  sous 
quelque  point-d'orgue,  marquent  que  l'ac- 
compagnateur ne  doit  faire  aucun  accord  de  la 
main  droite,  mais  seulement  frapper  de  la 
gauche  la  note  marquée,  et  tout  au  plus  son 
octave,  sans  y  rien  ajouter,  attendu  qu'il  lui 
seroit  presque  impossible  de  deviner  et  suivre 
la  tournure  d'harmonie  ou  les  notes  de  goût 
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(|ue  le  compositeur  tait  passer  sur  la  basse 
peudant  ce  temps-là. 

Té.  L'une  des  quatre  syllables  par  lesqueUcs 
les  Grecs  solfioieot  la  musique.  (  Voyez  Sol- 
fier.) 

TEMPÉRAMBifT.  Opération  par  laquelle ,  au 
moyen  d*une  légère  altération  dans  les  inter- 
valles 9  fisHsant  évanouir  la  difFérence  de  deux 
sons  voisins,  on  les  confond  en  un,  qui,  sans 
choquer  l'oreiUe,  forme  les  intervalles  res- 
pectifs de  l'un  et  de  l'autre.  Par  cette  opéra- 
tion l'on  simplifie  l'échelle  en  diminuant  le 
nombre  des  sons  nécessaires.  Sans  le  umpéra» 
ment,  au  lieu  de  douze  sons  seulement  que 
contient  Toctave ,  il  en  faudroit  plus  de  soixante 
pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l'orgue,  sur  le  clavecin,  sur  tout  autre 
instrument  à  clavier,  il  n'y  a,  et  il  ne  peut 
guère  y  avoir  dlntervalle  parfeitement  d'accord 
que  la  seule  octave.  La  raison  en  est  que  trois 
tierces  m^eures  ou  quatre  tierces  mineures 
devant  faire  une  octave  juste,  celles-ci  la 
passent,  et  les  autres  n'y  arrivent  pas;  car 

?  =z=  y»?  >  *?«  =  ?^  :  ainsi  Ton  est  contraint  de 
renforcer  les  tierces  majeures  et  d'afFoiblir  les 
mineures  pour  que  les  ociaves  et  tous  les  autres 
intervalles  se  correspondent  exactement,  et 
que  les  mêmes  touches  puissent  être  employées 
sous  leurs  divers  rapports.  Dans  un  moment 
je  dirai  comment  cela  se  fait. 

Cette  nécessité  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d*un 
coup  ;  on  ne  la  reconnut  qu'en  perfectionnant 
le  système  musical.  Py thagore ,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  intervalles  harmoni- 
ques, prétendoit  que  ces  rapports  fussent  ob- 
servés dans  toute  la  rigueur  mathématique, 
sans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  l'oreille  : 
cette  sévérité  pouvoit  être  bonne  pour  son 
temps  où  toute  l'étendue  du  système  se  bor- 
noit  encore  à  un  si  petit  nombre  de  cordes  ; 
mais  comme  la  plupart  des  iastrumens  des 
andens  étoient  composés  de  cordes  qui  se  tou- 
choient  à  vide ,  et  qu  il  leur  falloit  par  consé- 
quent une  oorde  pour  chaque  son ,  à  mesure 
que  le  système  s'étendit ,  ils  s'aperçurent  que 
la  règle  de  Py  thagore ,  en  trop  multipliant  les 
cordes,  empéchoil  d'en  tirer  les  usages  con- 
venables. 
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Arîstoxène ,  disciple  d' 
combien  Icxactitude  des  calculs 
progrès  de  la  musique  et  à  la  fiaicilité  de 
cution ,  prit  tout  d'un  coup  l'autre  exuv 
abandonnant  presque  entièrement  le  c 
il  s'en  remit  au  seul  jugement  de  Vareà 
rejeta  comme  inutile  tout  ce  que  Pytfa 
avoit  établi. 

Cela  forma  dans  la  musique  deux  sectr^ 
ont  long-temps  divisé  les  Grecs ,  ToDedes 
toxéniens ,  qui  étoient  les  musiciens  de  | 
que;  l'autre  des  pythagoricieBS,  qui  à 
les  philosophes.  (Voyez  Aristoxékiers  et 

THAGORICIENS.) 

Dans  la  suite,  Ptolomée  et  Dydyme,  t 
vaut  avec  raison  que  Pythagore  er  Arisêoi 
avoient  donné  dans  deux  excès  ^plemem 
deux ,  et  consultant  à  la  fois  les  sens  et  b  i 
son,  travaillèrent  cha^-un  de  leur  côté  à 
réforme  de  l'ancien  système  diatonique  :  s 
comme  ils  ne  s'éloignèrent  pas  des  priocif 
établis  pour  la  division  du  tétracorde,  e/^ 
reconnaissant  enfin  la  différence  du  ton  es 
jeur  et  du  ton  mineur ,  ils  n'osèrent  toucbff 
celui-ci  pour  le  partager  comme  l'autre  p 
une  corde  chromatique  en  deux  parties  refif 
tées  égales,  le  système  demeura  encore  iorv 
temps  dans  un  état  d'imperfection  qt»  ' 
permettoit  pas  d'apercevoir  le  vrai  principe  i^ 
tempérament. 

Enfin  vint  Gui  d'Arezzo,  qui  refondit  a 
quelque  manière  la  musique ,  et  inventa,  A- 
on,  le  clavecin.  Or ,  il  est  certain  que  cet  ir 
trument  n'a  pu  exister,  non  plus  queYorfli. 
que  l'on  n'ait  en  même  temps  trouvé  le  tentpàt 
ment,  sans  lequel  il  est  impossible  au  mdnsff^ 
la  première  mvention  ait  de  beaucoup  preoA 
la  seconde  :  c'est  à  peu  près  tout  ce  que  o^ 
en  savons. 

Mais  quoique  la  nécessité  du  tempirff^ , 
soit  connue  depuis  long-temps,  il  n'en  est  fi'  I 
de  môme  de  la  meilleure  règle  à  suivre  poor  ^ 
déterminer.  Le  siècle  dernier,  qui  fol  i^^  I 
des  découvertes  en  tout  genre,  est  lepremi^  , 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bien  o^^'^  ' 
sur  ce  chapitre.  Le  P.  M ersenne  et  M.  i^^ 
ont  fait  des  calculs  ;  M.  Sauveur  a  trouté  A^ 
divisions  qui  fournissent  tous  les  umpif^^^  i 
possibles;  enfin  H.  Rameau,  après  tous  k< 
autres ,  a  cru  développer  le  premier  h  v^''*' 
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bie  ihéorie  du  tempérament ,  et  a  même  pré« 
tendu  sur  cette  théorie  établir  comme  neuve 
une  pratique  très-ancienne  dont  je  parlerai 
dans  un  moment. 

J'ai  dit  qu'il  s'agissoit,  pour  tempérer  les 
sons  du  clavier,  de  renforcer  les  tierces  ma- 
jeures, d*affoiblir  les  mineures,  et  de  distri- 
buer ces  altérations  de  manière  à  les  rendre 
le  moins  sensibles  qu'il  étoit  possible  :  il  faut 
pour  cela  répartir  sur  Faccord  de  l'instrument, 
et  cet  accord  se  iait  ordinairement  par  quin- 
tes ;  c'est  donc  par  son  effet  sur  les  quintes  que 
nous  avons  à  considérer  le  tempérament. 

Si  l'on  accorde  bien  juste  quatre  quintes  de 
suite ,  comme  ut  sol  re  la  mi,  on  trouvera  que 
cette  quatrième  quinte  mi  fera,  avec  Y  ut  d'où 
Ton  est  parti,  une  tierce  majeure  discordante , 
et  de  beaucoup  trop  forte  ;  et  en  effet  ce  nit, 
produit  comme  quinte  de  la ,  n'est  pas  le  mémo 
son  qui  doit  foire  la  tierce  majeure  d*ui.  En 
voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  est  |  ou  | ,  à  cause 
des  octaves  4  et  2  prises  l'une  pour  Tautre  in- 
différemment :  ainsi  la  succession  des  quintes , 
formant  une  progression  triple,  donnera  ui^^ 
sol  5,  re9,  la  27,  et  mi  8^. 

Considérons  à  présent  ce  mi  comme  tierce 
majeure  d'ut  ;  son  rapport  est  g  ou  ^,  4  n'étant 
que  la  double  octave  de  4  :  si  d'octave  en  oc- 
tave nous  ra(q[)rochons  ce  mi  du  précédent, 
nous  trouverons  mi  5 ,  mi  ^  0 ,  tiii  20 ,  mi  40  et 
mi  80  ;  ainsi  la  quinte  de  la  étant  mi  81,  et  la 
tierce  majeure  à* ut  étant  mi  80,  ces  deux  mine 
sont  pas  le  même ,  et  leur  rapport  est  ^ ,  qui 
fait  précisément  lecomma  majeur. 

Que  si  nous  poursuivons  la  progression  des 
quintes  jusqu'à  la  douzième  puissance,  qui  ar- 
rive au  si  dièse ,  nous  trouverons  que  ce  si  ex- 
cède Vut  dont  il  devroit  foire  l'unisson ,  et  qu'il 
est  avec  lui  dans  le  rapport  de  554  444  à  524288, 
rapport  qui  donne  le  comma  de  Py thagore  :  de 
sorte  que  par  le  calcul  précédent  le  si  dièse  de- 
vroit excéder  Yut  de  trois  comma  majeurs  ;  rt 
par  celui-ci  il  l'excède  seulement  du  comma  de 
Pylhagore. 

Hais  il  fout  que  le  même  son  mi^  qui  foit  la 
quinte  de  la ,  serve  encore  à  foire  la  tierce  ma- 
jeure d'ul  ;  il  fout  que  le  même  si  dièse,  qui 
forme  la  douzième  quinte  de  ce  même  ut,  en 
fasse  aussi  l'octave  ;  et  il  fout  enfin  que  ces  dif- 


TEM 


835 


férens  accords  concourent  à  constituer  le  sys- 
tème général  sans  multiplier  les  cordes.  Toi  là 
ce  qui  s'exécute  au  moyen  du  teMpérament. 

Pour  cela ,  4<*  on  commence  par  Yut  du  rai- 
lieu  du  clavier,  et  l'on  affoiblit  les  quatre  pre- 
mières quintes  en  montant  jusqu  a  ce  que  la 
quatrième  mi  fosse  la  tierce  majeure  bien  juste 
avec  le  premier  son  ut  ;  ce  qu'on  appelle  la  pre- 
mière preuve.  2''  En  continuant  d'accorder  par 
quintes,  dès  qu'on  est  arrivé  sur  les  dièses,  on 
renforce  un  peu  les  quintes,  quoique  les  tierces 
en  souffrent;  et,  quand  on  est  arrivé  au  soi 
dièse ,  on  s'arrête  :  ce  sol  dièse  doit  fohre  avec 
le  mi  une  tierce  majeure  juste  ou  du  moins  souf- 
frable  ;  c'est  la  seoonde  preuve.  5^  On  reprend 
Yut  et  l'on  accorde  les  quintes  au  grave,  savoir, 
fa,  si  bémol,  etc.,  foibles d'abord,  puis  les  ren- 
forçant par  degrés,  c'est-à-dire  affoiblissantles 
sons  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  re  bémol, 
lequel ,  pris  comme  ut  dièse ,  doit  se  trouver 
d'accord  et  foire  quinte  avec  le  sol  dièse  auquel 
on  s'étoit  ci-devant  arrêté;  c'est  la  troisième 
preuve.  Les  dernières  quintes  se  trouveront  un 
peu  fortes,  de  même  que  les  tierces  majeures  ; 
c'est  ce  qui  rend  les  tons  majeurs  de  si  bémol 
et  de  mi  bémol  sombres  et  même  un  peu  durs  : 
mais  cette  dureté  sera  supportable  si  la  parti- 
tion est  bien  foite  ;  et  d'ailleurs  ces  tierces ,  par 
leur  situation ,  sont  moins  employées  que  les 
premières,  et  ne  doivent  l'être  que  par  choix. 
Les  organistes  et  les  focteurs  regardent  ce 
tempérament  comme  le  plus  parfoit  que  l'on 
puisse  employer;  en  effet  les  tons  naturels 
jouissent  par  cette  méthode  de  toute  la  pureté 
de  l'harmonie,  et  les  tons  transposés,  qui  for- 
ment des  modulations  moins  fréquentes  ^  of- 
frent de  grandes  ressources  au  musicien,  quand 
il  a  besoin  d'expressions  plus  marquées  :  car  il 
est  bon  d'observer,  dit  H.  Rameau ,  que  nous 
recevons  des  impressions  différentes  des  inter- 
valles à  proportion  de  leurs  différentes  altéra- 
tions :  par  exemple,  la  tierce  majeure,  qui 
nous  excite  naturellement  à  la  joie ,  nous  im- 
prime jusqu'à  des  idées  de  fureur,  quand  elle 
est  trop  forte ,  et  sa  tierce  mineure  qui  nous 
porte  à  la  tendresse  et  à  la  douceur,  nous  at- 
triste ,  lorsqu'elle  est  trop  foible. 

Les  habiles  musiciens ,  continue  le  même  au- 
teur, savent  profiter  à  propos  de  ces  difFérens 
effets  des  intervalles ,  et  font  valoir  par  l'ex- 
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pression  qulk  en  tirent ,  l'altération  quon  y 
pourroit  condamner. 

Biais,  dans  sa  Généralum  harmomque,  le 
même  M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langage. 
U  se  reproche  sa  condescendance  pour  Fusage 
actuel;  et,  détruisant  tout  ce  qu'il  a  voit  établi 
auparavant,  il  donne  une  formule  d'onze  moyen- 
nes proportionnelles  entre  les  deux  termes  de 
Foctave,  sur  laquelle  formule  il  veut  qu'on  rè- 
gle toute  la  succession  du  système  chromatiqu*'; 
de  sorte  que  ce  système  résultant  de  douze  semi- 
tons  parfaitement  égaux,  c'est  une  nécessité  que 
tous  les  intervalles  semblables  qui  en  seront  for- 
més soient  aussi  parfaitement  égaux  entre  eux. 
Pour  la  pratique,  prenez,  dit-il,  telle  tou- 
che du  clavecin  qu'il  vous  plaira  ;  accordez-en 
d*abord  la  quinte  juste ,  puis  diminuez-la  si  peu 
que  rien;  procédez  ainsi  d'une  quinte  à  l'autre, 
toujours  en  montant ,  c'est-à-dire  du  grave  à 
Taigu,  jusqu'à  la  dernière  dont  le  son  aigu  aura 
été  le  grave  de  la  première;  vous  pouvez  être 
certain  que  le  clavecin  sera  bien  d'accord. 

Cette  méthode,  que  nous  propose  aujour- 
d'hui M.  Rameau ,  avoit  déjà  été  proposée  et 
abandonnée  par  le  fameux  Couperin  :  on  la 
trouve  aussi  tout  au  long  dans  le  P.  Mersenne, 
qui  en  feit  auteur  un  nommé  Galle ,  et  qui  a 
même  pris  la  peine  de  calculer  les  onze  moyen- 
nes proportionnelles  dont  M.  Rameau  nous 
donne  la  formule  algébrique. 

Malgré  l'air  scientifique  de  cette  formule,  il 
ne  parolt  pas  que  la  pratique  qui  en  résulte  ait 
été  jusqu'ici  goûtée  des  musiciens  ni  des  fac- 
teurs :  les  premiers  ne  peuvent  se  résoudre  à  se 
priver  de  l'énergique  variété  qu'ils  trouvent  dans 
les  diverses  affoctions  des  sons  qu*occasionne 
le  tempérament  établi  :  H.  Rameau  leur  dit  en 
vain  qu'ils  se  trompent,  que  la  variété  se  trouve 
dans  l'entrelacement  des  modes  ou  dans  les  di- 
vers degrés  des  toniques,  et  nullement  dans 
l'altération  des  intervalles;  le  musicien  répond 
que  l'un  n'exclut  pas  Fautre ,  qu'il  ne  se  tient 
pas  convaincu  par  une  assertion ,  et  que  les  di- 
verses affections  des  tons  ne  sont  nullement 
proportionnelles  aux  différens  degrés  de  leurs 
finales  :  car,  disent-ils ,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
semi-ton  de  distance  entre  la  finale  dere  et  cetle 
de  mi  bémol ,  comme  entre  la  finale  de  la  et 
celle  de  si  bémol ,  cependant  la  même  musique 
nous  affectera  très-différemment  en  A  la  mi  re 
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qu'en  B  fa,  et  en  D  sol  re  qu*en  E  la  t^ 

Foreille  attentive  du  musicien  ne  s'y 

jamais,  quand  même  le  ton  général 

ou  baissé  d'un  semi-ton  et  plus  : 

dente  que  la  variété  vient  d'ailleurs  <foe  ir 

simple  différente  élévation  de  la  tonique. 

A  Fégard  des  facteurs,  ils  trouveot  qa 
clavecin  accordé  de  cette  manière  n*«st  p 
aussi  bien  d'accord  que  l'assure  M. 
les  tierces  majeures  leunparoissent  cl 
choquantes  ;  et  quand  on  leur  dit  qu^^il 
qu'à  se  faire  à  Faltération  des  tierces 
ils  s'étoient  fiaits  ci-devant  à  celle  des  quî&> 
ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoivent  pas  cofxt»^ 
Forgue  pourra  se  faire  à  supprimer  les  faai*- 
mens  qu'on  y  entend  par  cette  manière  de  fi  \ 
corder,  ou  comment  Foreille  cessera  d*eB  èv  ' 
offensée  :  puisque  par  la  nature  des  coas^ 
nances  la  quinte  peut  être  plus  altérée  qœ . 
tierce  sans  choquer  Foreille  et  sans  faire  de  bi 
temens,  n'est-il  pas  convenable  de  jeter 
ration  du  côté  où  elle  est  le  moins  dioq 
et  de  laisser  plus  justes,  par  préférence,  ^ 
intervalles  qu'on  ne  peut  altérer  sans  les  reixà- 
discordans? 

Le  P.  Mersenne  assuroit  qu'on  dtsoit  de  <»(' 
temps  que  les  premiers  qui  pratiquèrent  snrK 
clavier  les  semi-tons,  qu'il  appelle  femUs,^- 
cordèrent  d'abord  toutes  les  quintes  à  peu  pr^ 
selon  Faccord  égal  proposé  par  M.  Rameae 
mais  que  leur  oreille  ne  pouvant  souffrir  la  dis- 
cordance des  tierces  majeures  nécessairemn 
trop  fortes,  ils  tempérèrent  Faccord  en  ^(ki- 
blissant  les  premières  quintes  pour  baissera 
tierces  majeures.  Il  paroit  donc  que  s'accor 
tumer  à  cette  manière  d'accord  n*est  pas  pom 
une  oreille  exercée  et  sensible  une  habitude  ai- 
sée à  prendre. 

Au  reste ,  je  ne  puis  m'empécher  de  rappe^ 
1er  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  CoifsoifNAFfCE  sur  b 
raison  du  plaisir  que  les  consonnances  font  a 
Foreille,  tirée  de  la  simplicité  des  rapports.  U 
rapport  d'une  quinte  tempérée,  selon  la  mé- 
thode de  H.  Rameau ,  est  celui-ci 
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ce  rapport  cependant  plaît  à  Foreille;  je  do 
mande  si  c'est  par  sa  simplicité. 
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Temps.  Mesure  du  son,  quant  à  la  durée. 
Une  succession  de  sons,  quelque  bien  dirigée 
qu'elle  puisse  être  dans  sa  marche,  dans  ses 
degrés  du  grave  à  Taigu  ou  de  Taigu  au  grave, 
ne  produit,  pour  ainsi  dire ,  que  des  effets  in- 
déterminés :  ce  sont  les  durées  relatives  et  pro- 
portionnelles de  ces  mêmes  sons  qui  fixent  le 
vrainsiractëre  d'une  musique ,  et  lui  donnent 
sa  plus  grande  énergie.  Le  temps  est  l'âme  du 
obant  ;  les  airs  dont  la  mesure  est  lente  nous  at- 
iristent  naturellement;  mais  un  air  gai,  vif  et 
bien  cadencé,  nous  excite  h  la  joie,  et  à  peine  les 
pieds  peuvent-ils  se  retenir  de  danser.  Otez  la 
mesure,  détruisez  la  proportion  des  temps,  les* 
mêmes  airs  que  cette  proportion  vous  rendoit 
agréables ,  restés  sans  charme  et  sans  force,  de- 
viendront incapables  de  plaire  et  d'intéresser. 
Le  temps,  au  contraire,  a  sa  force  en  lui-même; 
elle  dépend  de  lui  seul,  et  peut  subsister  sans 
la  diversité  des  sons.  Le  tambour  nous  en  offre 
un  exemple,  grossier  toutefois  et  très-impar- 
iiiit,  parce  que  le  son  ne  s'y  peut  soutenir. 

On  considère  le  temps  en  musique,  ou  par 
rapport  au  mouvement  général  d'un  air,  et, 
dans  ce  sens,  on  dit  qu'il  est  lent  ou  vite  (voyez 
Mesure,  Mouvement),  ou  selon  les  parties 
aliquotes  de  chaque  mesure,  parties  qui  se 
marquent  par  des  mouvemens  de  la  main  ou 
du  pied ,  et  qu'on  appelle  particulièrement  des 
temps,  ou  enfin  selon  la  valeur  propre  de  cha- 
que note.  (Voyez  Taleur  des  notes.) 

J'ai  suffisamment  parlé,  au  mot  Rhtthme, 
des  temps  de  la  musique  grecque  ;  il  me  reste 
à  parler  ici  des  temps  de  la  musique  moderne. 
Nos  anciens  musiciens  ne  reconnoissoient 
que  deux  espèces  de  mesure  ou  de  temps  ; 
l'une  à  trois  temps,  qu'ils  appeloient  mesure 
parfaite;  l'autre  à  deux,  qu'ils  traitoient  de 
mesure  imparfaite,  et  ils  appeloient  temps, 
modes,  ou  prolatwns,  les  signes  qu'ils  ajou- 
toientà  la  clef  pour  déterminer  l'une  ou  l'autre 
de  ces  mesures  :  ces  signes  ne  servoient  pas  à 
cet  unique  usage,  comme  ils  font  aujourd'hui, 
mais  ils  fixoient  aussi  la  valeur  relative  des 
notes,  comme  on  a  déjà  pu  voir  aux  mots 
Mode  et  Prolation,  par  rapport  à  la  maxime, 
à  la  longue  et  à  la  semi-brève.  A  l'égard  de  la 
brève ,  la  manière  de  la  diviser  étoit  ce  qu'ils 
appeloient  plus  précisément  temps,  et  ce  temps 
i'toit  parfait  ou  imparfait. 
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Quand  le  temps  étoit  pariSaiit,  la  brève  ou 
carrée  valoit  trois  rondes  ou  semi-brèves,  et 
ils  indiquoient  cela  par  un  cercle  entier,  barré 
ou  non  barré ,  et  quelquefois  encore  par  ce 
chiffre  composé  ^. 

Quand  le  temps  étoit  imparfeit,  la  brève  ne 
valoit  que  deux  rondes;  et  cela  se  marquoit 
par  un  demi-cercle  ou  C  :  quelquefois  ils  tour- 
noient le  G  à  rebours ,  et  cela  marquoit  une 
diminution  de  moitié  sur  la  valeur  de  chaque 
note.  Nous  indiquons  aujourd'hui  la  même 
chose  en  barrant  le  G.  Quelc[ues-uDs  ont  aussi 
appelé  temps  mineur  cette  mesure  du  C  barré 
oii  les  notes  ne  durent  que  la  moitié  de  leur 
valeur  ordinaire,  et  temps  majeur  celle  du  C 
plein  ou  de  la  mesure  ordinaire  à  quatre 
temps. 

Nous  avons  bien  retenu  la  mesure  triple  des 
anciens  de  même  que  la  double;  mais,  par  la 
plus  étrange  bizarrerie,  de  leurs  deux  ma- 
nières de  diviser  les  notes,  nous  n'avons  retenu 
que  la  sous-double ,  quoique  nous  n'ayons  pas 
moins  besoin  de  l'autre;  de  sorte  que,  pour 
diviser  une  mesure  ou  un  temps  en  trois  parties 
égales,  les  signes  nous  manquent,  et  à  peine 
sait-on  comment  s'y  prendre  :  il  faut  recourir 
au  chiffre  5  et  à  d'autres  expédiens  qui  mon- 
trent l'insuffisance  des  signes.  (Voyez  Taipi^e.) 

Nous  avons  ajouté  aux  anciennes  musiques 
une  combinaison  de  temps ,  qui  est  la  mesure 
à  quatre;  mais  comme  elle  se  peut  toujours 
résoudre  en  deux  mesures  à  deux,  on  peut 
dire  que  nous  n'avons  absolument  que  deux 
temps  et  trois  temps  pour  parties  aliquotes  de 
toutes  nos  différentes  mesures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeurs  de  temps 
qu'il  y  a  de  sortes  de  mesures  et  de  modifica- 
tionsde  mouvement  ;  mais  quand  imefbisla  me- 
sure et  le  mouvement  sont  déterminés,  toutes 
les  mesures  doivent  être  parfaitement  égales , 
et  tous  les  temps  de  chaque  mesure  parfaite** 
ment  égaux  entre  eux  :  or,  pour  rendre  sen-  • 
sible  cette  égalité,  on  frappe  chaque  mesure 
et  l'on  marque  chaque  temps  par  un  mouvement 
de  la  main  ou  du  pied ,  et  sur  ces  mouvemens 
on  règle  exactement  les  différentes  valeurs  dès 
notes  selon  le  caractère  de  la  mesure.  C'est 
une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle  pré- 
cision l'on  vient  à  bout ,  à  l'aide  d'un  peu  d'ba- 
'  bitude,  de  marquer  et  de  suivre  tous  les  temps 
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avec  une  si  parfaite  égalité ,  qu*il  n'y  a  point  do 
pendule  qui  siirpasse  en  ju9te8se  la  main  ou  le 
pied  d'un  Jjon  musicien,  et  qu'enfin  le  sentir 
ment  seul  de  cette  ^;alité  suffit  pour  le  gui- 
der f  et  supplée  à  tout  mouvement  sensible  ; 
en  sorte  que  dans  un  concert  chacun  suit  la 
même  mesure  avec  la  dernière  précision ,  sans 
qu'un  autre  la  marque  et  sans  la  marquer  soi- 
même. 

Des  divers  temps  d'une  mesure ,  il  y  en  a  de 
plus  sensibles,  de  plus  marqués  que  d'autres , 
quoique  de  valeurs  égales  :  le  temps  qui  marque 
davantage  s'appelle  temps  fort;  celui  qui  mar- 
que moins  s'appelle  temps  foible  :  c'est  ce  que 
H.  Rameau,  dans  son  TraUé  d'Harmonie,  ap- 
pelle <emp«  bon  ex  temps  mauvtùs.  Les  temps 
forts  sont ,  le  premier  dans  la  mesure  à  deux 
temps;  le  premier  et  le  troisième  dans  les  me- 
sures à  trois  et  quatre  :  à  Tégard  du  second 
temps,  il  est  toujoiu*s  foible  dans  toutes  les 
mesures ,  et  il  en  est  de  même  du  quatrième 
dans  la  mesure  à  quatre  temps. 

Si  l'on  subdivise  chaque  temps  en  deux  au- 
tres parties  égales  qu'on  peut  encore  appeler 
temps  ou  denû-ienips,  on  aura  derechef  temps 
fort  pour  la  première  moitié,  temps  foible  pour 
la  seconde  ;  et  il  n'y  a  point  de  partie  d'un 
temps  qu'on  ne  puisse  subdiviser  de  h  même 
manière.  Toute  note  qui  commence  sur  le  temps 
foible  et  finit  sur  le  temps  fort  est  une  note  à 
cantre'temps;ei  parce  qu'elle  heurte  elchoque 
en  quelque  fiiçon  la  mesure,  on  l'appelle  syn- 
cope. (Voyez  Syncope.) 

Ces  observations  sont  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  bien  tr<iiter  les  dissonances  :  car 
toute  dissonance  bien  préparée  doit  l'être  sur 
le  temps  foible,  et  frappée  sur  le  temps  fort; 
excepté  cependant  dans  des  suites  de  cadences 
évitées,  oii  cette  règle,  quoique  applicable 
à  la  première  dissonance,  ne  l'esf  pas  paie- 
ment aux  autres.  (Voyez  Dissonance,  Pré- 
parer*) 

Tendrement.  Cet  adverbe  écrit  à  la  tête 
d'un  air  indique  un  mouvement  lent  et  doux , 
des  sons  filés  gracieusement  et  animés  d*une 
expression  tendre  et  touchante  :  les  Italiens  se 
servent  du  mot  amoroso  pour  exprimer  à  peu 
près  la  même  chose;  mais  le  caractère  de 
Yamoroso  a  plus  d'accent^  et  respii*e  je  ne  sais 
quoi  de  moins  fode  et  de  plus  passionné. 
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l'fiNKDnJs.  Sorte  de.nomepour  lesftjte. 
l'ancienne  musique  des  Grecs. 

Teneur,  s.  f.  Terme  de  plain-idbaDtqfei 
que  dans  la  psalmodie  la  partie  qui  rèp* 
puis  la  fin  de  l'intonation  jusqu'à  la  vuéàa^ 
et  depuis  la^médiation  jusqu'à  la  tams^ 
Cette  teneur,  qu'on  peut  appeler  la  doùi 
de  la  psalmodie ,  est  presque  loujours  ; 
même  ton. 

Ténor.  (Voyez  Taille.)  Dans  les  ooes 
cemens  du  contre-point  on  donnoît  le  vm 
ténor  à  la  partie  la  plus  basse. 

Tenue  ,  s.  f.  Son  soutenu  par  une  partie 
i'ant  deux  ou  plusieurs  mesures^  tant&^i 
d'autres  parties  travaillent.  (Voyez  Mesi 
Travailler.)  Il  arrive  quelquefois,  makir 
ment ,  que  toutes  les  parties  font  des  tsms. 
la  fois;  et  alors  il  ne  fout  pas  que  la  ienm  r 
si  longue  cpie  le  sentiment  de  la  mesuR  ^ 
laisse  oublier. 

Tête.  La  tète  ou  le  corps  d'une  noie  0 
cette  partie  qui  en  détermine  la  position,  d 
laquelle  tient  la  queue  quand  elle  en  a  ft 
(Voyez  Queue.) 

Avant  l'invention  de  l'impriaierie,  le&v» 
n'avoientque  des  lé/es  noires;  car  lapli^ 
des  notes  étant  carrées  ^  il  eût  été  trop  loog^ 
les  faire  blanches  en  écrivant  :  dans  l'iiiv-^.' 
sion  Ton  forma  des  tètes  de  notes  bbodK»  I 
c'est-à-dire  vides  dans  le  milieu  :  aujourd'^ 
les  tmes  et  les  autres  sont  en  usage;  et,  i«^ 
le  reste  ^I ,  une  tèie  blanche  marque  louMi^ 
une  valeur  double  de  celle  d'une  tèu  doîr- 
(Voyez  Notes  »  Valeur  des  notes.) 

Tétracorde  ,  s.  m.  C'étoit,  dans  la  omskp 
ancienne  «  un  ordre  ou  système  particulier  à 
sons  dont  les  cordes  ex.trémes  sonnoiest  b 
quarte  :  ce  système  s'appeloit  tétracorde,  fttrc^ 
que  les  sons  qui  le  composoient  étoieoi  ordi- 
nairement au  nombre  de  quatre  ;  ce  quipotf* 
tant  n'étoit  pas  toujours  vrai. 

Nicomaque>  au  rapport  de  Boéoe»  dit  qui 
la  musique,  dans  sa  première  simplicité  « 
n'avoit  que  quatre  sons,  ou  cordes,  doDi  les 
deux  extrêmes  sonnoient  le  diapason  enu^c^ 
tandis  que  les  deux  moyennes,  distantes  d'un 
ton  l'une  de  l'auure,  sonnoient  chacune  b 
quarte  avec  l'extrême  dont  elle  étoit  la  pl^ 
proche,  et  la  quinte  avec  celle  dont  elle  étoii  (a 
plus  éloignée  ;  il  appelle  cela  le  4étracordc  i^' 
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Mercure ,  du  nom  de  cekô  qu'on  en  disoit  Tin- 
venteur. 

Boâce  dit  encore  qu'après  l'addition  de  trois 
cordes  faite  par  difËérens  auteurs,  Lychaon, 
Samien,  en  ajouta  une  buitième,  qu'il  pîaça  en- 
tre la  trite  et  ia  paramèse»  qui  étoi^t  aupara- 
vant la  môme  corde  ;  ce  qui  rendit  l'ociacorde 
complet  et  composé  de  deux  téiracordes  dis- 
joints, de  conjoints  qu'ils  éloient  auparavant 
dans  l'eptacorde. 

J'ai  consulté  l'ouvrage  de  Nicomaqne ,  et  il 
nie  semble  qu'il  ne  dit  |.oint  cela  ;  il  dit  au  con- 
traire que  Pytha{;[ore  ayant  remarqué  que  bien 
que  le  son  moyen  des  deui  iétracardes  conjoints 
sonnât  la  consonnance  de  la  quarte  avec  chacun 
des  extrêmes,  ces  extrêmes  comparés  entre  eux 
étoient  toutefois  dissonans  :  il  inséra  entre  les 
deux  téiracordes  une  huitième  corde,  qui ,  les 
divisant  par  un  ton  d'intervalle,  substitua  le 
diapason  ou  l'octave  à  la  septième  entre  leurs 
extrêmes,  et  produisit  encore  une  nouvelle  con- 
sonnance entre  chacune  des  deux  cordes  moyen- 
nes et  l'extrême  qui  lui  étoit  opposée. 

Sur  la  manière  dont  se  fit  cette  addition ,  Ni- 
comaque  et  Boêce  sont  tous  deux  égalemeat 
embrouillés;  et  non  contens  de  se  contredire 
entre  eux,  chacun  d*eux  se  contredit  encore  lui- 
même.  (Voyez  Système,  Trite  ,  Paramèsb.) 

Si  l'on  avoit  égard  à  ce  que  disent  Boêce  et 
d'autres  plus  anciens  écrivains,  on  ne  pourroit 
donner  de  bornes  fixes  à  l'étendue  du  tétra- 
carde;  mais,  soit  que  l'on  compte  ou  que  Ton 
pèse  les  voix ,  on  trouvera  que  la  définition  la 
plus  exacte  est  celle  du  vieux  Bacchius ,  et  c'est 
aussi  celle  que  j'ai  préférée. 

En  effet  cet  intervalle  de  quarte  est  essentiel 
au  Utracorde;  c'est  pourquoi  les  sons  extrêmes 
qui  forment  cet  intervalle  sont  appelés  inmma» 
Otes  ou  fixes  par  les  anciens,  au  lieu  qu'ils  ap- 
pellent nwbiles  ou  changeam  les  sons  moyens,, 
parce  qu*ils  peuvent  s'accorder  de  plusieurs  ma- 
nières. 

Au  contraire,  le  nombre  de  q  ure  cordes, 
d  où  le  téli'ocorde  a  pris  son  nom,  lui  est  si  peu 
essentiel,  qu'on  voit,  dans  l'ancienne  musique, 
des  téiracordes  qui  n'en  avoient  que  trois  ;  tels 
furent,  durant  un  temps,  les  té(raco/t<ei  enhar- 
moniques; tel  étoit,  selon  Meibomius,  le  second 
téiracorde  du  système  ancien  avant  qu'on  y  eut 
inséré  une  nouvelle  corde. 
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Quant  au  premier  Utracorde,  il  étoit  certai- 
nemait  complet  avant  Pythagore ,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  pythagoricien  Nicomaque  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Rameau  d'affirmer  que,  se- 
lon le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  le 
Ion ,  le  diton ,  le  semi-ton ,  et  que  dii  tout  il 
forma  le  téiracorde  diatonique  (Notez  que  cela 
feroil  un  pentacorde)  :  an  lieu  de  dire  que  Py- 
thagore trouva  seulement  les  raisons  de  ces  in- 
tervalles, lesquelles,  selon  un  rapport  plus 
unanime,  étoient  connus  long-temps  avant  lui. 

Les  téiracordes  ne  restèrent  pas  long-temps 
bornés  au  nombre  de  deux  ;  il  s'en  forma  bien- 
tôt un  troisième,  puis  un  quatrième  ;  nombre 
auquel  le  système  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  téiracordes  étoient  conjoints ,  c'est- 
à-dire  que  la  dernière  corde  du  premier  servoit 
toujours  de  première  corde  au  second ,  et  ainsi 
de  suite,  excepté  un  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au 
grave  du  troisième  téiracorde,  où  il  y  avoit  dis- 
jonction^  laquelle  (voyez  ce  mot)  mettoit  un  ton 
d'intervalle  entre  la  plus  haute  corde  du  létra-- 
corde  inférieur  et  la  plus  basse  du  téiracorde 
supérieur.  (Voyez  Synaphe,  Diazeuxis.)  Or, 
comme  cette  disjonction  du  troisième  téiracorde 
se  foisoit  tantôt  avec  le  second,  tantôt  avec  le 
quatrième,  cela  fit  approprier  à  ce  troisième  lé- 
iracorde  un  nom  particulier  pour  chacun  de  ces 
deux  cas;  de  sorte  que,  quoiqu'il  n'y  eût  pro- 
prement que  quatre  téiracordes^  il  y  avoit  |)Our- 
tani  cinq  dénominations.  (Voyez  Planche  H>  ^- 
gure  2.) 

Voici  les  noms  de  ces  téiracordes  :  le  plus 
grave  des  quatre ,  et  qui  se  trouvoit  placé  un 
ton  au-dessus  de  la  corde  prOslambanomène, 
s'appeloit  le  téiracorde  htjpalon,  ou  des  princi- 
pales ;  le  second  en  montant ,  lequel  étoit  tou- 
jours conjoint  au  premier,  s'appeloit  le  téira- 
corde tnéson ,  ou  des  moyennes;  le  troisième , 
quand  il  étoit  conjoint  au  second  et  séparé  du 
quatrième,  s'appeloit  le  téiracorde  synnéniénon, 
ou  des  conjointes  ;  mais  quand  il  étoit  séparé 
du  second  et  conjoint  au  quatrième ,  alors  ce 
troisième  téiracorde  prenoit  le  nom  de  dtézeug*- 
ménon,  ou  des  divisées;  enfin  le  quatrième  s'ap- 
peloit le  téiracorde  hyperboUon,  ou  des  excel- 
lentes. L'Arétin  ajouta  à  ce  système  un  cin- 
quième tétracorde,  que  Meibomius  prétend  (|u'il 
ne  fit  que  rétablir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sys- 
!  tèmes  particuliers  des  létracordes  firent  enfin 
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place  à  celui  de  Toctave ,  qui  les  fournie  tous. 
Les  deux  cordes  extrêmes  de  chacun  de  ces 
tétracordei  étoient  appelées  immuables ,  parce 
que  leur  accord  ne  changeoit  jamais  ;  mais  ils 
contenoient  aussi  chacun  deux  cordes  moyennes, 
qui,  bien  qu'accordées  semblablement  dans  tous 
les  tétracordes,  étoient  pourtant  sujettes,  comme 
je  l'ai  dit,  à  être  haussées  ou  baissées  selon  le 
genre ,  et  même  selon  l'espèce  du  genre,  ce  qui 
se  faisoit  dans  tous  les  tétracordei  également  ; 
c'est  pour  cela  que  ces  cordes  étoient  appelées 
mobïlei. 

Il  y  avoit  six  espèces  principales  d'accord,  sr- 
lon  les  aristoxéniens,  savoir,  deux  pour  le  genre 
diatonique,  trois  pour  le  chromatique,  et  une 
seulement  pour  l'enharmonique,  (  Voyez  ces 
mots.  )  Ptolomée  réduit  ces  six  espèces  à  cinq. 
(Voyez  PL  M,  figure  5.) 

Ce3  diverses  espèces,  ramenées  à  la  pratique 
la  plus  conunune,  n'en  formoient  que  trois,  une 
par  genre. 

I,  L'accord  diatonique  ordinaire  du  tètra- 
corde  formoit  trois  intervalles,  dont  le  pre- 
mier étoit  toujours  d'un  semi-Ion ,  et  les  deux 
autres  d'un  ton  chacun ,  de  cette  manière  :  mi, 
fa^  iol,  ^. 

Pour  le  genre  chromatique ,  il  fallut  baisser 
d'un  semi-ton  la  troisième  corde ,  et  l'on  avoit 
deux  semi-ions  consécutifs,  puis  une  tierce  mi- 
neure :mi,  fa  dièse,  la. 

EnGn ,  pour  le  genre  enharmonique ,  il  fal- 
loit  baisser  les  deux  cordes  du  milieu  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  deux  qu^rts-de-ton  consécutifs,  puis 
une  tierce  majeure  :  mi^  mi  demi-dièse^  fa, la; 
ce  qui  donne  entre  le  mi  dièse  çt  le  fa  un  vérita- 
ble intervalle  enharmonique. 

Les  cordes  semblables ,  quoiqu'elles  se  sol- 
fiassent par  les  mêmes  syllabes ,  ne  portoient 
pas  les  menées  noms  dspis  tous  les  téiracorde$, 
mais  elles  avoient  dans  les  téiracordfis  graves 
des  déaominatipns  différentes  de  celles  qu'elles 
avoient  dans  les  tétracordes  aigus.  On  trouvera 
toutes  ces  différentes  dénominations  dans  la  fi- 
gure 2  de  la  planche  H. 

Les  cordes  homologues ,  considérées  comme 
telles ,  portoient  des  noms  génériques  qui  ex- 
primoientle  rapport  de  leur  position  dans  leurs 
tétracordes  respectifs;  ainsi  l'on  donnoit  le  nom 
de  barypycni  aux  premiers  sons  de  Tintervalle 
serré ,  c'est-à-dire  au  son  le  plus  grave  de  cha- 
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que  téiracorde ,  de  mesopyeni  t 

moyens ,  d'oxypgcni  aux  troisièmes  oa| 

et  d'apycni  à  ceux  qui  ne  toochoiem 

côté  aux  intervalles  serrés.  (  Voyez  Si 

Cette  division  du  système  des  Grecs 

tracordes  semblables ,  comme  nous  di^ 

nôtre   par  octaves    semblaUement 

prouve,  ce  me  semble ,  que  ce  système  il 

été  produit  par  aucun  sentiment  d*! 

mais  qu'ils  avoient  tâché  d'y  r^Mlre 

intervalles  plus  serrés  les  inflexions  de 

leur  langue  sonore  et  harmonieusedonxKÀi 

récitation  soutenue,  et  surtout  à  celle  <kl 

poésie ,  qui  d'abord  fut  un  véritable 

sorte  que  la  musique  n'étoit  alors  qae  0 

de  la  parole,  et  ne  devint    un    art 

qu'après  un  long  trait  de  temps.  Quoi  qil 

soit,  il  est  certain  qu'ils  borooient  leursi 

sions  primitives  à  quatre  cordes»  dont  < 

les  autres  n'étoient  que  les  répliques ,  et 

ne  regardoient  tous  les  autres  téit 

comme  autant  de  répétitions  du  premier.   , 

D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a  pas  plus  dm 

gie  entre  leur  système  et  le  nôtre  qu'eotit^ 

tétracorde  et  une  octave,  et  que  la  marche  H 

damentale  à  notre  mode,  que  nous  doaa* 

pour  base  à  leur  système,  ne  s'y  T^ppofU'i 

aucune  façon  : 

-1»  Parce  qu'un  tétracorde  formoit  poord 
un  tout  aussi  complet  que  le  forme  poiir&« 
une  octave. 

2^  Parce  qu'ils  n'avoient  que  quatre  syihh 

pour  solfier,  au  lieu  que  nous  en  avons  sqt 

5®  Parce  que  leurs  tétracordei  étoient  & 

joints  ou  disjoints  à  volonté;  ce  qui  marq^ 

leur  entière  indépendance  respective. 

4''  Enfin  parce  que  les  divisions  y  étoia 
exactement  semblables  dans  chaque  genre, 
se  pratiquoient  dans  le  màme  mode;  ce  qui  i 
pouvoit  se  £aire  dans  nos  idées  par  aucune  m 
dulation  véritablement  harmonique. 

Tétrabupason.  C'est  le  nom  grec  de  la  qs 
druple  octave,  qu'on  appelle  aussi  vingt-m 
vième.  Les  Grecs  ne  connpissoîent  que  le  om 
de  cet  intervalle;  car  leur  système  derausiqG 
n'y  arrivoit  pas.  (Voyez  Système.) 

Tétratonon.  C'est  le  nom  grec  d'un  inier 
valie  de  quatre  tons,  qu'on  appelle  aujourd'l» 
quinte-superflue.  (Voyez  Quihte.) 
Texte.  C'est  le  poème,  ou  ce  sont  les  proie 
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qu*OD  met  en  musique.  Hais  ce  mot  est  vieilli 
dans  ce  sens,  et  Ton  ne  dit  plus  le  texte  chez 
les  musiciens  ;  on  dit  les  paroles.  (Voyez  Pa- 
roles.) 

The.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  lesGrecs 
se  servoient  pour  solfier.  (Voyez  Solfier.) 

Thésis  ,  s.  f.  Abaissement  ou  position.  C'est 
ainsi  qu'on  appeloît  autrefois  le  temps  fort  ou 
le  frappé  de  la  mesure. 

Tho.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les 
Grecs  se  servoient  pour  solfier.  (  Voyez  Sol- 
fier. ) 

Tierce.  La  dernière  des  consonnances  sim- 
ples et  directes  dans  l'ordre  de  leur  génération, 
et  la  première  des  deux  consonnances  impar- 
faites. (Voyez  CoNsoNNANCE.)  Comme  les  Grecs 
ne  Tadmettoient  pas  pour  consonnante,  elle 
n'avoit  point  parmi  eux  de  nom  générique , 
mais  elle  prenoit  seulement  le  nom  de  Tinter- 
valle  plus  ou  moins  grand  dont  elle  étoit  for- 
mée :  nous  l'appelons  tierce,  parce  que  son  in- 
tervalle est  toujours  composé  de  deux  degrés 
ou  de  trois  sons  diatoniques.  A  ne  considérer 
les  tierces  que  dans  ce  dernier  sens,  c*est-à- 
dire  par  leur  degrés ,  on  en  trouve  de  quatre 
sortes  ;  deux  consonnanteset  deux  dissonantes. 
Les  consonuantes  sont,  ^^  la  tierce  majeure , 
que  les  Grecs  appeloient  diion ,  composée  de 
deux  tons,  comme  d'ul  à  mi  ;  son  rapport  est 
de  4  à  5  ;  2^  la  tierce  mineure,  appelée  par  les 
Grecs  hémidiion^  et  composée  d'un  ton  et  demi, 
comme  mi  soi  ;  son  rapport  est  de  5  à  6. 

Les  tierces  dissonantes  sont,  4"  la  tierce  di- 
minuée^ composée  de  deux  semi-tons  majeurs, 
comme  si  re  bémol,  dont  le  rapport  est  de  A  25 
à  4  44  ;  2^  la  tierce  superflue,  composée  de  deux 
tùns  et  demi,  comme  fa  la  dièse;  son  rapport 
e8tde96à425. 

Ce  dernier  intervalle»  ne  pouvant  avoir  lieu 
dans  un  même  mode,  ne  semploie  jamais  ni 
dans  l'harmonie  ni  dans  la  mélodie.  Les  Ita- 
liens pratiquent  quelquefois,  dans  le  chant,  la 
tierce  diminuée  ;  mais  elle  n*a  lieu  dans  aucune 
harmonie ,  et  voilà  pourquoi  l'accord  de  sixte 
superflue  ne  se  renverse  pas. 

Les  tierces  consonnantes  sont  l'âme  de  l'har- 
monie, surtout  la  tierce  majeure,  qui  est  sonore 
et  brillante  :  la  tierce  mineure  est  plus  tendre 
et  plus  triste;  elle  a  beaucoup  de  douceur, 
quand  l'intervalle  en  est  redoublé,  c'est-à-dire 
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qu'elle  feit  la  dixième.  En  général  les  tierces 
veulent  être  portées  dans  le  haut  :  dans  le  bas, 
elles  sont  sourdes  et  peu  harmonieuses  ;  c'est 
pourquoi  jamais  duo  de  basses  n'a  fait  un  bon 
effet. 

Nos  anciens  musiciens  avoient  sur  les  tierces 
des  lois  presque  aussi  sévères  que  sur  les  quin- 
tes; il  étoit  défendu  d*en  faire  deux  de  suite, 
même  d'espèces  différentes,  surtout  par  mou- 
vemens  semblables  :  aujourd'hui ,  qu'on  a  gé- 
néralisé par  les  bonnes  lois  du  mode  les  règles 
particulières  des  accords,  on  fait  sans  fauté, 
par  mouvemens  semblables  ou  contraires, 
par  degrés  conjoints  ou  disjoints,  autant  de 
tierces  majeures  ou  mineures  consécutives  que 
la  modulation  en  peut  comporter,  et  l'on  a 
des  duo  fort  agréables  qui ,  du  commencement 
à  la  fin ,  ne  procèdent  que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart  des 
accords,  elle  ne  donne  son  nom  à  aucun,  si 
ce  n'est  à  celui  que  quelques-uns  appellent 
accord  de  tierce-quarte,  et  que  nous  connois- 
sons  plus  communément  sous  le  nom  de  petite- 
sixte.  (Voyez  Accord,  Sixte.) 

Tierce  de  Picardie.  Les  musiciens  appellent 
ainsi,  par  plaisanterie,  la  tierce  majeure  don- 
née, au  lieu  de  la  mineure,  à  la  finale  d'un 
morceau  composé  en  mode  mineur.  Comme 
raccord  parfait  majeur  est  plus  harmonieux 
que  le  mineur ,  on  se  faisoit  autrefois  une  loi 
de  finir  toujours  sur  ce  premier  ;  mais  cette 
finale,  bien  qu'harmonieuse,  avoit  quelque 
chose  de  niais  et  de  mal-chantant  qui  Ta  fait 
abandonner  :  on  finit  toujours  aujourd'hui  par 
l'accord  qui  convient  au  mode  de  la  pièce,  si  ce 
n'est  lorsqu'on  veut  passer  du  mineur  au  ma- 
jeur ;  car  alors  la  finale  du  premier  mode  porte 
élégamment  la  tierce  majeure  pour  annoncer 
le  second. 

Tierce  de  Picardie,  parce  que  l'usage  de 
cette  finale  est  resté  plus  long-temps  dans  la 
musique  d'église ,  et  par  conséquent  en  Picar- 
die, où  il  y  a  musique  dans  un  grand  nombre 
de  cathédrales ,  et  d'autres  églises. 

Timbre.  On  appelle  ainsi ,  par  métaphore, 
cette  qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre  ou 
doux ,  sourd  ou  éclatant ,  sec  ou  moelleux. 
Les  sons  doux  ont  ordinairement  peu  d*éclat , 
comme  ceux  de  la  flûte  et  du  luth  ;  les  sons 
éclatans  sont  sujets  à  laigreur ,  comme  ceux 
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de  la  vielle  ou  du  hautbois  :  il  y  a  même  des 
iosirumens  »  tels  que  le  clavecin»  qui  sont  à  la 
fois  sourds  et  aigres  ;  et  c'est  le  plus  mauvais 
timbre  :  le  beau  timbre  est  celui  qui  réunit  la 
douceur  à  Téclat;  telest  le  itm^e  du  violon. 
(  Voyez  Son,  ) 

TiEADB,  S.  f.  Lorsque  deux  notes  sont  sëpa- 
re'es  par  uo  intervalle  disjoint  »  et  qu'on  rem- 
plit cet  intervallede  toutes  ses  notes  diatoniques, 
cela  s'appelle  une  tirade.  La  tirade  diffère  de 
la  fusée,  en  ce  que  les  sons  intermédiaires  qui 
lient  les  deux  extrémités  de  la  fusée  sont  très- 
rapides,  e|ne  sont  pas  sensibles  dans  la  me- 
sure, au  lieu  que  ceux  de  la  tirade,  ayant  une 
valeur  sensible ,  peuvent  élre  lents  et  même 
inégaux. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  céywyn ,  et 
en  latin  chic/uf^  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tirade;  et  ils  en  distinguoient  de  trois 
sortes  :  -1®  si  les  sons  se  suivoient  en  montant, 
ils  appeloientcela  evdûa ,  ductus  recttu;  2»  s'ils 
se  suivoient  en  descendant,  c'étoit  ovaxafcrrroera, 
dueius  revertem;  5*^  que  si,  après  avoir  monté 
par  bémol ,  ils  redesoendoient  par  bécarre,  ou 
réciproquement ,  cela  s'appeloit  m^if  tf^hç  ^ 
ductus  circumcurrer^.  (  Voyez  Euthia  ,  Ana- 

CAMPTOS ,  P6RIPHÉRÈS.) 

Onauroit  beaucoup  à  foire  aujourd'hui,  que 
la  musique  est  si  travaillée,  si  Ton  vouloit  don* 
ner  des  noms  à  tous  ces  différens  passages. 

Ton.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  musique. 

^®  II  se  prend  d'abord  pour  un  intervalle 
qui  caractérise  le  système  et  le  genre  diatoni- 
que :  dans  cette  acception  il  y  a  deux  sortes  de 
tans  :  savoir ,  le  ton  majeur,  dont  le  rapport 
est  de  8  à  9 ,  et  qui  résulte  de  la  différence  de 
la  quarte  à  la  quinte;  et  ]e  ton  mineur  ^  dont  le 
rapport  est  de  9  à  -10,  et  qui  résulte  de  la  dif- 
férence de  la  tierce  mineure  à  la  quarte. 

La  génération  du  ton  majeur  et  celle  du  ton 
mineur  se  trouvent  également  à  la  deuxième 
quinte  re  commençant  par  ut;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l'octave  du  permier  ut  est 
justement  dans  le  rapport  de  8  à  9 ,  et  celle 
dont  ce  même  re  est  surpassé  par  nû^  tierce 
majeure  de  cette  octave ,  est  dans  le  rapport 
de9à^0. 

2^  On  appelle  ton  le  degré  d'élévation  que 
prennent  les  voix ,  ou  sur  lequel  sont  montés 
les  in&trumens pour  exécuter  la  musique;  c'est 
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en  ce  sens  qu'on  dit  dans  un 

ton  est  trop  liaut  ou  trop  bas  : 

il  y  a  le  Km  du  chœur  pour  le  pIai»-ciB»i.1 

a,  pour  la  musique,  fonde  €:liapelle  cil 

d'opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de  fixe;  laaà 

France  il  est  ordinairement  plusbaisqve  faai 

5^  On  donne  encore  le  nî&aie  nom  à  m  i 
trument  qui  sert  à  donner  le  ton  de  raceori 
tout  un  orchestre  :  cet  instrument ,  que  qa 
q.ies-uns  appellent  aussi  choriste  »  est  un  s^i 
qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  piston  gra^ 
pSLT  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le  tope 
volonté,  donne  toujours  à  peu  près  le  mes 
son  sous  la  même  division;  maisœt  à  peu  prd 
qui  dépend  des  variations  de  Taîr,  empéd 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  d'un  son  fixe  €\m^\ 
toujours  exactement  leméme.  Peat-éire,di:f«< 
qu'il  existe  de  la  musique^  n'a>t-on  jamaê  eu! 
cerlé  deux  fois  sur  le  même  ton*  M.  DiderpiJ 
donné,  dans  ses  Prinàpes  d'Aconsd([me,  h 
moyens  de  fixer  le  ion  avec  beaucoup  phscJ 
précision ,  en  remédiant  aux  efiets  des  nnt 
lions  de  l'air. 

4"*  Enfin  ton  se  prend  pour  une  règle  é 
modulation  relative  à  une  note  ou  corde  prir 
cipale,  qu'on  appdie  t^mque.  (Voyez  ToKigct 

Sur  les  tons  des  anciens,  voyez  Mode. 

Comme  notre  système  moderne  est  oompo^ 
de  douze  cordes  ou  sons  différeos,  cbacno^ 
ces  sons  peut  servir  de  fondement  à  ut  ^, 
c'est-à-dire  en  être  la  tonique  :  ce  sont  d^ 
douze  tons;  et  comme  le  mode  majeur  fi  i 
mode  mineur  sont  applicables  à  chaque  <«, 
ce  sont  Yingtp<]uatre  modulations  dont  aotrr 
musique  est  susceptible  sur  ces  douze  tm^ 
(Voyez  Modulation.) 

Ces  tons  diffèrent  entre  eux  par  les  difc^ 
degrés  d'élévation  entre  le  grave  et  l'aigu  qu'oc- 
cupent les  toniques  :  ils  diffèrent  encore  par 
les  diverses  altérations  des  sons  et  des  mm* 
valles,  produites  en  chaque  ton  par  le  tempé- 
rament; de  sorte  que,  sur  un  clavecin  bieri 
d'accord,  une  oreille  exercée  reconnoit  ssib 
peine  un  ton  quelconque  dont  on  lui  faiteoierh 
(ire  la  modulation  ;  et  ces  tons  se  reoonnoissfiii 
également  sur  des  clavecins  accordés  plus  lam 
ou  plus  bas  les  uns  que  les  antres  :  ce  qui  nton- 
tre  que  cette  connoissance  vient  du  moins  so- 
lant  des  diverses  modifications  que  diaquo  km 
re(;oit  de  l'accord  total,  que  du  àegré  dVIr- 
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vation  que  la  tonique  occupe  dans  le  davier. 

De  là  nait  une  source  de  variétés  el  de  beautés 
dans  la  modulation  ;  de  là  naît  une  diversité  et 
une  énergie  admirable  dans  l'expression  ;  de  là 
nait  enfin  la  faculté  d'exciter  des  sentimens 
différens  avec  des  accords  semblables  frappés 
en  différens  tons  :  foul*il  du  majestueux ,  du 
grave,  l'F  ut  fa,  et  les  tant  majeurs  par  bémol  » 
Texprimeront  noblement.  Faut-il  du  gai ,  du 
brillant»  prenez  A  mi  la,  J)  la  rCf  les  tons 
majeurs  par  dièse.  Faut-il  du  touchant  »  du 
tendre,  prenez  les  tons  mineurs  par  bémol. 
G  sol  ut  mineur  porte  la  tendresse  dans  Tâme  ; 
F  ut  fa  mineur  va  jusqu'au  lugubre  et  ù  la  dou- 
leur :  en  un  mot  chaque  ton,  chaque  mode  a 
son  expression  propre  qu'il  faut  savoir  con- 
noiire ,  et  c'est  là  un  d^  moyens  qui  rendent 
un  habile  compositeur  maître  en  quelque  ma- 
nière des  affections  de  ceux  qui  Técoutent  ;  c'est 
une  espèce  d'équivalent  aux  modes  anciens  , 
quoique  fort  éloigné  de  leur  variété  et  de  leur 
énergie. 

C'est  pourtant  de  cette  agréable  et  riche  di- 
versité que  M.  Rameau  voudroit  priver  la  mu- 
sique »  en  ramenant  une  égalité  et  une  monotonie 
entière  dans  l'harmonie  de  chaque  mode ,  par 
sa  règle  du  tempérament,  r^le  déjà  si  souvent 
proposée  et  abandonnée  avant  lui  :  selon  cet 
auteur»  toute  l'harmonie  en  seroit  plus  par- 
faite. Il  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut 
rien  gagner  en  ceci  d'un  côté  qu'on  ne  perde 
aut'int  de  l'autre;  et  quand  on  supposeroit  (ce 
qui  n'est  pas)  que  l'harmonie  en  général  en 
seroit  plus  pure,  cela  dédommageroit-il  de  ce 
qu'on  y  perdroit  du  cdlé  de  l'expression? 
(Voyez  Tempérament.) 

Ton  du  quart.  C'est  ainsi  que  les  organistes 
et  musiciens  d'église  ont  appelé  le  plagal  du 
mode  mineur  qui  s'arrête  et  finit  sur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  sur  la  tonique  :  ce 
nom  de  ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  est 
spécialement  la  modulation  du  quatrième  ton 
dans  le  plain-chant. 

Tons  de  l'égjjsb.  Ce  sont  des  manières  de 
moduler  le  plain-chant  sur  telle  ou  telle  finale 
prise  dans  le  nombre  prescrit,  en  suivant  cer- 
taines règles  admises  dans  toutes  les  églises  où 
l'on  pratique  le  chant  grégorien. 

On  (lompte  huit  tons  réguliers ,  dont  quatre 
authentiques  ou  principaux,  et  quatre  plagaux 
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ou  collatéraux.  On  appelle  tans  authentiques 
ceux  oit  la  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus 
bas  degré  du  chant  ;  mais  si  le  chant  descend 
jusqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  b  tonique, 
alors  le  ton  est  plagal. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leurs  fina- 
les à  un  degré  l'une  de  l'autre  selon  l'ordre  de 
ces  quatre  notes,  re  nàfasol  :  ainsi  le  premier 
de  ces  tons  répondant  au  mode  dorien  des 
Grecs ,  le  second  répond  au  phrygien ,  le  troi- 
sième à  l'éolien  (  et  non  pas  au  lydien ,  comme 
disent  les  symphoniastes  ) ,  et  le  dernier  au 
mixo  -lydien.  C'est  saint  Miroclet ,  .évéque  de 
Milan  »  ou ,  selon  d'autres ,  saint  Ambroise , 
qui ,  vers  l'an  570 ,  choisit  ces  quatre  tons  pour 
en  composer  le  chant  de  l'église  de  Milan  ;  et 
c'est ,  à  ce  qu'on  dit ,  le  choix  et  l'approbation 
de  ces  deux  évâques  qui  ont  fait  donner  à  ces 
quatre  tons  le  nom  d'authentiques. 

Comme  les  sons  employés  dans  ces  quatre 
{01»  n'occupoient  pas  tout  le  disdiapason  on  les 
quinze  cordes  de  l'ancien  système,  saint  Gré- 
goire forma  le  projet  de  les  employer  tous  par 
l'addition  de  quatre  nouveaux  tons,  qu'on  ap- 
pelle plagaux ,  lesquels  ayant  les  mêmes  diapa- 
sons que  les  précédens ,  mais  leur  finale  plus 
élevée  d'une  quarte ,  reviennent  proprement  à 
l'hyper-dorien ,  à  l'hyper-phrygien ,  àl'hyper- 
éolien ,  et  à  l'hyper-mixo- lydien  ;  d'autres  at- 
tribuent à  Gui  d' Arezzo  l'invention  de  ce  der- 
nier. 

C'est  de  là  que  les  quatre  tons  authentiques 
ont  chacun  un  phigal  pour  collatéral  ou  supplé- 
ment; de  sorte  qu'après  le  premier  ton,  qui 
est  authentique ,  vient  le  second  ton  ;  qui  est 
son  plagal;  le  troisième  authentique,  le  qua- 
trième plagal,  et  ainsi  de  suite  :  ce  qui  fait  que 
les  modes  ou  tomauthentiquess'appellent  aussi 
impairs,  et  les  plagaux  pairs,  eu  égard  à  leur 
place  dans  l'ordre  des  tons. 

Le  discernement  des  tons  authentiques  ou 
plagaux  est  indispensable  à  celui  qui  donne  le 
ion  du  chœur  ;  car  si  le  chant  est  dans  un  ton 
plagal ,  il  doit  prendre  la  finale  à  peu  près  dans 
le  médium  de  la  voix  ;  et  si  le  ton  est  authenti- 
que il  doit  la  prendre  dans  le  bas  ;  faute  de 
cette  observation ,  on  expose  les  voix  à  se  for-^ 
cer  ou  à  n'être  pas  entendues. 

Il  y  a  encore  des  ions  qu'on  appelle  mixte» , 
c'est-à-dire  mêlés  de  l'aullienle  et  du  plagal  ^ 
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ou  qui  sont  en  partie  prindpaut  et  en  partie 
collatéraux  ;  ou  les  appelle  aussi  tons  ou  mo- 
des communs  :  en  ces  cas,  le  nom  numéral  ou 
la  dénomination  du  ion  se  prend  de  celui  des 
deux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sentir  le  plus  , 
surtout  à  la  (in  delà  pièce. 

Quelquefois  on  feit  dans  un  ton  des  transpo- 
sitions à  la  quinte  ;  ainsi  ^  au  lieu  de  re  dans  le 
premier  ton.  Ton  aura  /a  pour  finale,  si  pour 
nU^  ut  pour  fa ,  et  ainsi  de  suite  :  mais  si  l'ordre 
et  la  modulation  ne  changent  pas ,  le  ton  ne 
change  pas  non  plus ,  quoique ,  pour  la  com- 
modité des  voix,  la  «finale  soit  transposée.  Ce 
sont  des  observations  à  foire  pour  le  chantre 
ou  l'organiste  qui  donne  l'intonation. 

Pour  approprier ,  autant  qu'il  est  possible , 
l'étendue  de  tous  ces  tons  à  celle  d'une  seule 
voix ,  les  organistes  ont  cherché  les  tons  de  la 
musique  les  plus  correspondans  à  ceux-là.  Voici 
ceux  qu'ils  ont  établis  : 

Premier  ton.    .    .  Re  minear. 
Second  ton.     .    .  Sol  mineur. 
Troisième  ton. .    .  La  mineur  ou  sol. 
Quatrième  ton.    .  La  mineur,  finissant  sur  la  domi- 
nante. 
Cinquième  ton.    .  Ut  majeur  on  re. 
Sixième  ton.    .    .  Fa  majeur. 
Septième  ton.  .    .  Be  majeur. 
Huitième  ton.  .    .  Sol  majeur,   en  faisant  sentir  le 

ton  d'ut. 

On  auroit  pu  réduire  ces  huit  tons  encore  à 
une  moindre  étendue  en  mettant  à  lunisson  la 
plus  haute  note  de  chaque  ton,  ou ,  si  Ton  veut, 
celle  qu'on  rebat  le  plus,  et  qui  s'appelle ,  en 
terme  de  plain-chant,  dominante  :  mais  comme 
on  n'a  pas  trouvé  que  retendue  de  tous  ces  tons 
ainsi  réglés  excédât  celle  de  la  voix  humaine , 
on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  diminuer  encore 
cette  étendue  par  des  transpositions  plus  diffi- 
ciles et  moins  harmonieuses  que  celles  qui  sont 
en  usage. 

Au  reste,  les  tons  de  l'Église  ne  sont  point 
asservis  aux  lois  des  tons  de  la  musique  ;  il  n'y 
est  point  question  de  médiante  ni  de  note  sen- 
sible ,  le  mode  y  est  peu  déterminé ,  et  on  y 
laisse  les  âemi-tons  où  ils  se  trouvent  dans  l'or- 
dre naturel  de  l'échelle,  pourvu  seulement  qu'ils 
ne  produisent  ni  triton  ni  fausse-quinte  sur  la 
tonique. 

Tonique,  s.  f.  Nom  de  la  corde  princi])ale 
sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  fi- 
nissent communément  par  cette  note,  surtout 
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à  la  basse  ;  c'est  l'espèce  de  tierce  que  portr  j 
tonique,  qui  détermine  le  mode  ;  ainsi  Toapp.i 
composer  dans  les  deux  modes  sur  la  ooés^  io- 
nique. Enfin ,  les  musiciens  reooimoisseiii  cht-i 
propriété  dans  la  lonifue^  que  Taccard  par& 
n'appartient  rigoureusement  qa*à  elle  senl 
lorsqu'on  frappe  cet  accord  sur  une  autre  blc 
ou  quelque  dissonance  est  sous-entendœ,  *. 
cette  note  devient  tonique  pour  le  momeoL 

Par  la  méthode  des  transpositions  la  u»^ 
porte  le  nom  d'ii(  en  mode  majeur,  eidek^. 
mode  mineur.  (  Voyez  Ton  ,  Mode  ,  Gamit 
Solfier,  Transposition ,  Clef  tra^vsposèl 

Tonique  est  aussi  le  nom  donné  par  An- 
toxène  à  l'une  des  trois  espèces  de  genre  car- 
maiique  dont  il  explique  les  divisions ,  et  r. 
est  le  chromatique  ordinaire  des  Grecs,  pr- 
cédant  par  deux  semi-tons  consécutifs,  pr 
une  tierce  mineure.  (  Voyez  Genrb.  ) 

Tonique  est  quelquefois  adjectif;  on  ditconk 
tonique,  note  tonique,  accord  timique,  ëek 
toni^ue^  etc. 

Tous ,  et  en  italien  Tutti.  Ce  mot  s*éfh 
souvent  dans  les  parties  de  symphonie  cTu 
concerto ,  après  cet  autre  mot  seul  ou  solo  qi 
marque  un  récit ,  et  on  reprend  tout  l'orcbestR. 

Trait.  Terme  de  plain-chant ,  marquant  b 
psalmodie  d'un  psaume,  ou  de  quelque  ver- 
set de  psaume,  traînée  ou  allongée  sur  un  lir 
lugubre  qu'on  substitue  en  quelques  oocasios» 
aux  chants  joyeux  de  Yalleluia  et  des  proses. 
Le  chant  des  trcâts  doit  être  composé  dsnsk 
second  ou  dans  le  huitième  ton  ;  les  autres  b> 
sont  pas  propres. 

Trait,  tractus,  est  aussi  le  nom  d'une  n- 
cienne  figure  de  note  appelée  autrement  pfifir^ 
(  Voyez  Pliqub.  ) 

Transition  ,  s,  f.  C'est ,  dans  le  chant ,  une 
manière  d'adoucir  le  saut  d'un  intervalle  dis- 
joint en  insérant  des  sons  diatoniques  entre 
ceux  qui  forment  cet  intervalle. 

La  transition  est  proprement  une  tirade  nm 
notée;  quelquefois  aussi  elle  n'est  qu'un  pon- 
de-voix, quand  il  s'agit  seulement  de  reiidre 
plus  doux  le  passage  d'un  degré  diatonique  : 
ainsi ,  pour  passer  de  l'ut  au  re  avec  plus  de 
douceur ,  la  transition  se  prend  sur  Tuf. 

Transition ,  dans  l'harmonie,  est  uae  marcin' 
fondamentale  propre  à  changer  de  geareoude 
ton  d'une  manière  sensible,  régulière,  et  quef- 
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luefoîs  par  des  intermédiaires  ;  ainsi ,  dans  le 
^enre  diatonique  »  quand  la  basse  marche  de 
iianière  à  exiger,  dans  les  parties ,  le  passage 
r  un  semi-ton  mineur»  c'est  une  tramtîion chro- 
natique  (  voyez  Chromatique  )  ;  que  si  Ton 
^asse  d*un  ton  dans  un  autre  à  la  foveur  d'un 
iccord  de  septième  diminuée,  c'est  une  trami- 
iion  enharmonique.  (  Voyez  Enharmonique.  ) 
Translation.  C'est,  dans  nos  vieilles  musi- 
ques, le  transport  delà  signification  d'un  point 
à  une  note  séparée  par  d'autres  notes  de  ce 
même  point.  (Voyez  Point.) 

Transposer  ,  v.  a.  et  n.  Ce  mot  a  plusieurs 
sens  en  musique. 

On  transpose  en  exécutant,  lorsqu'on  trans- 
pose une  pièce  de  musique  dans  un  autre  ton 
que  celui  où  elle  est  écrite.  (  Voyez  Transpo- 
sition. ) 

On  transpoie  en  écrivant  lorsqu'on  note  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  a  été  composée  ;  ce  qui  oblige  non-seu- 
Lenient  à  changer  la  position  de  toutes  les  notes 
dans  le  môme  rapport ,  mais  encore  à  armer  la 
clef  différemment  selon  les  règles  prescrites  à 
l'article  cieflransposée. 

Enfin  l'on  transpose  en  solfiant,  lorsque  sans 
avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes,  on  leur 
on  donne  de  relatifisau  ton ,  au  mode  dans  le- 
c|uel  on  chante.  (  Voyez  Solfier.  ) 

Transposition.  Changement  par  lequel  on 
transporte  un  air  ou  une  pièce  de  musique  d'un 
ton  à  un  autre. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre 
musique,  composer  en  tel  ou  tel  ton  n'est  autre 
chose  que  fixer  sur  telle  ou  telle  tonique  celui 
de  ces  deux  modes  qu'on  a  choisi  ;  mais  comme 
Tordre  des  sons  ne  se  trouve  pas  naturellement 
disposé  sur  toutes  les  toniques,  comme  il  devroit 
Tétre  pour  y  pouvoir  établir  ui;  même  mode,  on 
corrige  ces  différences  par  le  moyen  des  dièses 
ou  des  bémols  dont  on  arme  la  clef,  et  qui 
transportent  les  deux  semi-tons  de  la  place  où 
ils  étoient  à  celle  où  ils  doivent  être  pour  le 
mode  et  le  ton  dont  il  s'agit.  (Voy.  Clef  trans- 
posée. ) 

Quand  on  veut  donc  transposer  dans  un  ton 
un  air  composé  dans  un  autre ,  il  s'agit  premiè- 
rement d'en  élever  ou  abaisser  la  tonique  et 
toutes  les  notes  d'un  ou  plusieurs  degrés,  selon 
le  Ion  que  Ton  a  choisi ,  puis  d'armer  la  clef 
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comme  l'exige  l'analogie  de  ce  nouveau  ton  : 
tout  cela  est  égal  pour  les  voix ,  car  en  appelant 
toujours  ut  la  tonique  du  mode  majeur  et  Ja 
celle  du  mode  mineur,  elles  suivent  toutes  les 
affections  de  ce  mode ,  sans  même  y  songer. 
(Voyez  Solfier.)  Mais  ce  n'est  pas  pour  un 
symphoniste  une  attention  légère  déjouer  dans 
un  ton  ce  qui  est  noté  dans  un  autre;  car, 
({uoiqu'il  se  guide  par  les  notes  qu'il  a  sous  les 
yeux,  il  faut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
toutes  différentes,  et  qu'il  les  altère  tout  diffé- 
remment selon  la  différente  manière  dont  la 
clef  déil  être  armée  pour  le  ton  noté,  et  pour 
le  ton  transposé;  de  sorte  que  souvent  il  doit 
faire  des  dièses  où  il  voit  des  bémols,  et  vice 
versa  y  etc. 

C'est,  ce  me  semble,  un  grand  avantage  du 
sytème  de  l'auteur  de  ce  dictionnaire  de  rendre 
la  musique  notée  également  propre  à  tous  les 
tons  en  changeant  une  seule  lettre  ;  cela  iait 
qu'en  quelque  ton  qu'on  transpose,  les  instm- 
mens  qui  exécutent  n'ont  d'autre  difficulté  que 
celle  de  jouer  la  note ,  sans  avoir  jamais  l'em- 
b  irras  de  la  transposition,  (  Voyez  Notes.) 

Travailler,  v.  n.  On  dit  qu  une  partie  tra- 
vMlle,  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  et  de 
diminutions,  tandis  que  d'autres  parties  font 
des  tenues  et  marchent  plus  posément. 

Treizième.  Intervalle  qui  forme  l'octave  de  la 
sixte  ou  la  sixte  de  l'octave  :  cet  intervalle  s'ap* 
pelle  treizième ,  parce  qu'il  est  formé  de  douze 
degrés  diatoniques ,  c'est-à-dire  de  treize  sons. 
Tremblement,  s.  m.  Agrément  du  chant  que 
les^  Italiens  appellent  triUo,  et  qu'on  désigne 
plus  souvent  en  François  par  le  mot  cadence. 
(Voyez  Cadence.) 

On  employoit  aussi  jadis  le  terme  de  trem- 
blement, en  italien  trémolo,  pour  avertir  ceux 
qui  jouoient  des  instrumens  à  archet ,  de  battre 
plusieurs  fois  la  note  du  même  coup  d'archet , 
comme  pour  imiter  le  tremblant  de  l'orgue.  Le 
nom  ni  la  chose  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hui. 

Triabe  Harmonique,  s.  f.  Ce  terme  en  mu- 
sique a  deux  sens  différens  :  dans  le  calcul , 
c'est  la  proportion  harmonique  ;  dans  la  pra- 
tique ,  c'est  raccord  pariait  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion ,  et  qui  est  composé 
d  un  son  fondamental ,  de  sa  tierce  majeure  et 
de  sa  quinte. 
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Triade,  parce  qu  elle  est  composée  de  Irois 

termes. 

Hamumique,  parce  qu'dle  est  dans  la  pro- 
portion harmonique ,  et  qu'elle  est  la  source  de 
toute  harmonie. 

Tribêmiton.  C'est  le  nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  tierce 
mineure  ;  ils  l'appeloîent  aussi  quelquefois  hé- 
miditon.  (Voyez  Hémi  ou  Semï.) 

Trille  ou  TREMBLEMEirr.  (Voyez  Cadence.) 

Trimèles.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes  dans 
Tancienne  musique.des  Grecs. 

TRiMÈrxEs.  Nome  qui  s'exécutoît  en  trois 
modes  consécutif,  savoir,  le  phrygien ,  le  do- 
rien  et  le  lydien.  Les  uns  attribuent  l'invention 
de  ce  nome  composé  à  Sacadas,  Argien,  et 
d'autres  à  Cbnas  Thégéate. 

Trio.  En  italien  tenetto.  Musique  à  trois 
parties  principales  on  récitantes.  Cette  espèce 
de  composition  passe  pour  la  plus  excellente, 
et  doit  être  aussi  la  plus  régulière  de  toutes. 
Outre  les  règles  générales  du  contre-point,  il 
y  en  a  pour  le  trio  de  plus  rigoureuses,  dont  la 
parfoiie  observation  tend  à  produire  la  plus 
agréable  de  toutes  les  harmonies  :  ces  règles 
découlent  toutes  de  ce  principe ,  que  l'accord 
parfait  étant  composé  de  trois  sons  difCérens , 
il  faut  dans  chaque  accord ,  pour  remplir  l'har- 
monie ,  distribuer  ces  trois  sons ,  autant  qu'il 
se  peut,  aux  trois  parties  du  trio;  A  l'égard 
des  dissonances ,  comme  on  ne  les  doit  jamais 
doubler,  et  que  leur  accord  est  composé  de  plus 
de  trois  sons ,  c'est  encore  une  plus  grande  né- 
cessité de  les  diversifier,  et  de  bien  choisir, 
outre  la  dissonance ,  les  sons  qui  doivent  par 
préférence  l'accompagner. 

De  là  ces  diverses  règles  de  ne  passer  aucun 
accord  sans  y  fiiire  entendre  la  tierce  ou  la 
sixte ,  par  conséquent  de  frapper  à  la  fois  la 
quinte  et  l'octave ,  ou  la  quarte  et  la  quinte , 
de  ne  pratiquer  l'octave  qu'avec  beaucoup  de 
précaution ,  et  de  n'en  jamais  sonner  deux  de 
suite ,  même  entre  différentes  parties ,  d'éviter 
la  quarte  autant  qu'il  se  peut  ;  car  toutes  les 
parties  d'un  irio,  prises  deux  à  deux ,  doivent 
former  des  duo  parfiûts  :  de  là ,  en  un  mot, 
toutes  ces  petites  règles  de  détail  qu'on  pratique 
même  sans  les  avoir  apprises,  quand  on  en  sait 
bien  le  principe. 

Comme  toutes  ce^  règles  sont  incompatibles 
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avec  Tunité  de  mélodie,  et  qu'on  n'entendii  ja- 
mais frio  régulier  et  harmonieux  avoiruo 
déterminé  et  sensible  dans  rexécatian,  3  s* 
suit  que  le  trio  rigoureux  est  on  maovaê 
de  musique  :  aussi  ces  règles  si  sévères 
elles  depuis  long-temps  abolies  en  Itafie ,  r* 
l'on  ne  reconnoît  jamais  pour  bonne  une  ^- 
sique  qui  ne  chante  point,  quelf|ue  Iai-b»- 
nieuse  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être,  et  qoeli})^ 
peine  qu'elle  ait  coûté  à  composer. 

On  doit  se  rappeler  ici  ce  que  j*ai  dit  an 
duo.  Ces  termes  duo  et  frio  s'enteodeot 
ment  de  parties  principales  et  obligées,  ei  Te 
n'y  comprend  ni  les  accompagnemens  ni  k^ 
remplissages  :  de  sorte  qu'une  miraqoe  . 
quatre  ou  cinq  parties  peut  n'être  poutxi 
qu'un  frio. 

Les  François ,  qui  aiment  beanoonp  b  mé- 
tiplication  des  parties ,  attendu  qa*ib  troon^ 
{dus  aisément  des  accords  que  des  chants,  boi 
contens  des  difficultés  du  frto  ordinaire,  ^g 
encore  imaginé  ce  qu'ils  appdient  dauble-trh 
dont  les  parties  sont  doublées  et  tontes  obligées  ; 
ils  ont  un  double-lrio  du  sieur  Duché ,  qui  pasr 
pour  un  chef-d'œuvre  d'harmonie. 

Tan^LE,  adj.  Genre  de  mesure  dans  laquefie 
les  mesures,  les  temps  ou  les  aliqnotes  àa 
temps ,  se  divisent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deux  dasses  générales  cr 
nombre  infini  de  mesures  tripla,  dont  Booos- 
cmi,  Lorenzo  Penna  et  Brossard  après  eux, 
ont  surchargé ,  l'un  son  Muxico  frcuieo,  Taufr? 
ses  Alberi  muAcaH,  et  le  troisième  son  Dktîe*- 
naire;  ces  deux  classes  sont  la  mesure  temam* 
ou  à  trois  temps,  et  la  mesure  binaire,  dost 
les  temps  sont  divisés  en  raison  sous-trî[Je. 

Nos  anciens  musiciens  regardoient  la  mesure 
à  trois  temps  comme  beaucoup  plus  excdieote 
,que  la  binaire,  et  lui  donnoient,  à  cause  de 
cela ,  le  nom  de  mode  parftnl.  Nous  avons  ex- 
pliqué aux  mots  Mobe,  Temps,  Prouitiox, 
les  difiiérens  signes  dont  ib  se  servoient  pour 
indiquer  ces  mesures  selon  les  diverses  valeurs 
des  notes  qui  les  remplissoient  ;  mais,  quelles 
que  fussent  ces  notes ,  dès  que  la  mesure  étoic 
triple  ou  parfaite ,  il  y  avoit  toujours  une  es- 
pèce de  note  qui,  même  sans  point,  remplê- 
soit  exactement  une  mesure,  et  se  subdivtsoii 
en  trois  autres  notes  égales ,  une  pour  diaqoo 
temps  :  ainsi ,  dans  la  tr'tple  parfaite,  la  brève 
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ou  carrée  valoU  ^  non  deux ,  mais  trois  semi- 
brèves  ou  rondes;  et  aiosî  des  autres  espèces 
de  mesures  triple$  :  il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d  exception;  c*étoit  lorsque  œtte  brève  étoit 
immédiatement  précédée  ou  suivie  d'une  semi- 
brève  ;  car  alors  les  deux  ensemble  ne  faisant 
qu'une  mesure  juste  «  dont  la  semi-brève  valoit 
un  temps ,  c'étoit  une  nécessité  que  la  brève 
n'en  vaJùt  que  deux ,  et  ainsi  des  autres  me- 
sures. 

C'est  ainsi  que  se  formoient  les  temps  de  la 
mesure  fripfe  :  mais  quant  aux  subdivisions  de 
ces  mêmes  temps ,  elles  se  faisoient  toujours 
selon  la  raison  sous-double  ;  et  je  ne  oonnois 
point  d'ancienne  musique  où  les  temps  soient 
divisés  en  raison  sous-trlple. 

Les  modernes  ont  aussi  plusieurs  mesures 
à  trois  temps ^  de  différentes  valeurs»  dont  la 
plus  simple  se  marque  par  un  trois  »  et  se 
remplit  d'une  blancfie- pointée,  fisûsant  une 
noire  pour  chaque  temps;  toutes  les  autres 
sont  des  mesures  appelées  doubles,  à  cause  que 
leur  signe  est  composé  de  deux  chiffres.  (Voyez 
Mesure.) 

La  seconde  espèce  de  triple  est  celle  qui  se 
rapporte ,  non  au  nombre  des  temps  de  la  me- 
sure, mais  à  la  division  de  chaque  temps  en 
raison  sous-triple  ;  cette  mesure  est,  comme 
je  viens  de  le  dire,  de  moderne  invention,  et 
se  subdivise  en  deux  espèces,  mesure  à  deux 
temps,  et  mesure  à  trois  temps,  dont  celles-ci 
peuvent  être  considérées  comme  des  mesures 
doublement  triples;  savoir  -f^  par  les  trois 
temps  de  la  mesure»  et  2''  par  les  trois  par- 
ties égales  de  chaque  temps;  les  triples  de  cette 
dernière  espèce  s'expriment  toutes  en  mesures 
doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  mesu- 
res triples  en  usage  aujourd'hui.  Celles  que  j'ai 
marquéesd'une  étoile  ne  sont  plusguère  usitées. 

L  Triples  de  la  deuxième  espèce ,  c'est-à- 
dire  dont  la  mesure  est  à  trois  temps ,  et  cha- 
4|ue  temps  divisé  en  raison  sous-double. 
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H.  Tfiples  delà  deuxième  espèce»  c'est- 
à-dire  dont  la  mesure  est  à  deux  temps,  et 
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chaque   temps  divisé  en  raison  sous- triple. 

'6        6        6      42     N2 
2        4        8        8      46 

Ces  deux  dernières  mesures  se  battent  h 
quatre  temps. 

IIL  Triples  composées ,  c'est-à-dire  dont  la 
mesure  est  à  trois  temps,  et  chaque  temps  en- 
core divisé  en  trois  parties  égales. 

•9        9         "9 
4        8        46 

Toutes  ces  mesures  triples  se  réduisent  en- 
core plus  simplement  à  trois  espèces ,  en  ne 
comptant  pour  telles  que  celles  qui  se  battent 
à  trois  temps;  savoir,  la  triple  de  blanches , 
qui  contient  une  blanche  par  temps ,  et  se  mar- 
que ainsi  ^. 

La  triple  de  noires,  qui  contient  une  noire 
par  temps ,  et  se  marque  ainsi  |. 

Et  la  triple  de  croches ,  qui  contient  une  cro- 
che par  temps,  ou  une  noire  pointée  par  mesure, 
et  se  marque  ainsi  |. 

Voyez  au  commencement  de  la  Planche  B 
des  exemples  de  ces  diverses  mesures  triples. 

Triplé,  adj.  Un  intervalle  frtpté  est  celui  qui 
est  porté  à  la  triple  octave.  (Voy.  Intervalle.) 

Triplum.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  la 
partie  la  plus  aiguë  dans  les  commenoemens 
du  contre-point. 

Tritb  ,  s.  f.  C'étoit  en  comptant  de  l'aigu  au 
grave,  comme  fiiisoient  les  anciens,  la  troi- 
sième corde  du  tétracorde ,  c'est-à-dire  la  se- 
conde du  grave  à  l'aigu.  Comme  il  y  avoit  cinq 
différens  tétracordes ,  il  avoit  dû  y  avoir  autant 
de  trites ,  mais  ce  nom  n'étoit  en  usage  que 
dans  les  trois  tétracordes  aigus.  Pour  les  deux 
graves,  voyez  Parhtrate. 

Ainsi  il  y  avoit  trite  hyperboléon ,  frtl^  dié- 
zeugménon,  et  trite  synnéménon.  (Voyez  Sys- 
tème ,  Tétracorde.  ) 

Boèce  dit  que,  le  système  n'étant  encore 
composé  que  de  deux  tétracordes  conjoints, 
on  donna  le  nom  de  trite  à  la  cinquième  corde 
qu'on  appeloit  aussi  paramèse;  c'est-à-dire  à  la 
seconde  corde  en  montant  du  second  tétra- 
corde :  mais  que  Lycfaaon ,  Samien ,  ayant  in- 
séré une  nouveiie  corde  entre  la  sixième  ou  pa- 
ranète ,  et  la  trite ,  celle-d  garda  le  seul  nom 
de  irite  et  perdit  celui  de  paramèse ,  qui  fut 
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donné  à  cette  nouvelle  corde.  Ce  n  est  pas  là 
tout-à-fait  ce  que  dit  Boëce;  mais  c'est  ainsi 
qu'il  feut  l'expliquer  pour  l'entendre. 

Triton.  Intervalle  dissonant  compose  de 
trois  tons,  deux  majeurs  et  un  mineur,  et  qu'on 
peut  appeler  quarte  superflue.  (Voyez  Quarte.) 
Cet  intervalle  est  égal ,  sur  le  clavier  ^  à  celui 
de  la  fausse-quinte  ;  cependant  les  rapports  nu- 
mériques n'en  sont  pas  é^aux ,  celui  du  triion 
n'étant  que  de  52  à  45  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'aux  intervalles  égaux  de  part  et  d'autre  le 
iriion  n'a  de  plus  qu'un  ton  majeur,  au  lieu  de 
deux  semi-tons  majeurs  qu'a  la  fausse-quinte. 
(  Voyez  Fausse-Quinte.  ) 

Mais  la  plus  considérable  différence  de  la 
fousse-qulnte  et  du  triton  est  que  celui-ci  est 
une  dissonance  majeure ,  que  les  parties  sau- 
vent en  s'éloignant,  et  l'autre  une  dissonance 
mineure,  que  les  parties  sauvent  en  s'appro- 

chant. 

L'accord  du  triton  n'est  qu'un  renversement 
de  l'accord  sensible  dont  la  dissonance  est  por- 
tée à  la  basse  ;  d*où  il  suit  que  cet  accord  ne 
doit  se  placer  que  sur  la  quatrième  note  du 
ton ,  qu'il  doit  s'accompagner  de  seconde  et 
de  sixte ,  et  se  sauver  de  la  sixte.  (  Voyez 
Sauver. ) 

u.  V. 

V.  Cette  lettre  majuscule  sert  à  indiquer  les 
parties  du  violon  ;  et  quand  elle  est  double  W , 
elle  marque  que  le  premier  et  le  second  sont  à 
l'unisson. 

Valeur  des  Notes.  Outre  la  position'des  no- 
tes ,  qui  en  marquent  le  ton ,  elles  ont  toutes 
quelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la 
durée  ou  le  temps,  c'est-à-dire  qui  détermine 
la  valeur  de  la  note. 

C'est  à  Jean  de  Huris  qu'on  attribue  l'inven- 
tion de  ces  figures ,  vers  l'an  -1 550  :  car  les 
Grecs  n'avoient  point  d'autre  valeur  de  notes 
que  la  quantité  des  syllabes;  ce  qui  seul  prou- 
veroit  qu'ils  n'avoient  pas  de  musique  pure- 
ment instrumentale.  Cependant  le  P.  Mersenne, 
qui  avoit  lu  les  ouvrages  de  Mûris ,  assure  n'y 
avoir  rien  vu  qui  pût  confirmer  cette  opinion  ; 
et  après  en  avoir  lu  moi-même  la  plus  grande 
partie,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui  : 
déplus,  l'examen  des  manuscrits  du  quator- 
zième siècle,  qui  sont  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
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ne  porte  point  à  juger  que  les  diverses  fi^ 
de  notes  qu'on  y  trouve  fussent  de  si  iMfé 
institution  :  enfin  c'est  une  chose  diftar. 
croire  que  durant  trois  cents  ans  et  plus,  <^- 
sont  écoulés  entre  Gui  l'Arétin  et  Jean  del; 
ris ,  la  musique  ait  été  totalement  privé 
rhyihme  et  de  la  mesure ,  qui  en  font  l'a^  | 
le  principal  agrément.        •  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  bd^ 
férenies  valeurs  des  notes  sont  de  fort  andes! 
invention.  J'en  trouve,  dès  les  premiers leei 
de  cinq  sortes  de  figures ,  sans  compCerbr 
gature  et  le  point  ;  ces  cinq  sont,  la  masM 
la  longue,  la  brève,  la  semi-brève €€  ian- 
nime.  {PL  h,  fig.  8.  )  Toutes  ces diffént' 
notes  sont  noires  dans  le  manuscrit  de  U^ 
iaumede  Machaiilt  ;  ce  n'est  que  depuis  Tft 
vention  de  l'imprimerie  qu'on  s'est  avisé der 
faire  blanches,  et,  ajoutant  de  nouvelles noi^ 
de  distinguer  Jes  valeurs  par  ia  couleunsf 
bien  que  par  ia  figure. 

Les  notes ,  quoique  figurées  de  même,  e 
voient  pas  toujours  la  même  valeur;  quelque 
la  maxime  valoit  deux  longues,  ou  /â  Job^ 
deux  brèves;  quelquefois  elle  en  valoit  m* 
cela  dépendoit  du  mode.  (  Voyez  Mode,]Bs 
étoit  de  même  de  la  brève  par  rapport  àll5^ 
mi-brève  ;  et  cela  dépendoit  du  temps  (  ^9^ 
Temps  )  ;  de  même  enfin  de  la  semi-brèwp" 
rapport  à  la  minime  ;  et  cela  dépendoit  de  s 
prolation.  (  Voyez  Prolation.  ) 

Il  y  avoit  donc  longue  double;  longue  (*" 
faite,  longue  imparfaite ,  brève  parfaite,  \f^ 
altérée,  semi-brève  majeure,  eisemi-^'^ 
mineure  ;  sept  différenies  valeurs  auxquelles r? 
pondent  quatre  figures  seulement,  sunsco^ 
ter  la  maxime  ni  la  minime ,  notes  de  plusi^^ 
deme  invention  {voyez  ces  divers  moisiu! 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  manicst*'^' 
modifier  les  différenies  valeurs  de  ces  ff^- 
par  le  point ,  par  la  ligature ,  et  par  la  posi»* 
de  la  queue.  (Voyez  Ligature,  Plioi%  ^^'' 
'  Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  suiie  a  c« 
cinq  ou  six  premières  furent  la  noire,  »  ^ 
che,  la  double-croche,  la  triple  el  tnêffleB 
quadruple-croche;  ce  qui  feroit onze^pif^ 
en  tout  :  mais  dès  qu'on  eut  pris  ^*^^v^ 
parer  les  mesures  par  des  barres,  on  ate»»^ 
toutes  les  figures  de  notes  qui  valoientpl^ 
mesures ,  comme  la  maxime ,  quien  vilo'^  "*  ' 
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ta  loD{]^ue,  qui  en  valoit quatre,  et  la  brève,  ou 
L^sirrëe  ,  qui  en  valoit  deux. 

Là  semi-brève  ou  ronde,  qui  vaut  une  me- 
sure entière ,  est  la  plus  longue  valeur  de  notes 
demeurée  en  usage ,  et  sur  laquelle  on  a  déter- 
niiné  les  valeurs  de  toutes  les  autres  notes  ;  et 
oomofie  la  mesure  binaire ,  qui  avoit  passé  long- 
xomps  pour  moins  parfaite  que  la  ternaire, 
prit  enfin  le  dessus  et  servit  de  base  a  toutes 
les  autres  mesures ,  de  même  la  division  sous- 
double  remporta  sur  la  sous-triple  qui  avoit 
aussi  passé  pour  plus  parfaite  ;  la  ronde  ne  va- 
lut plus  quelquefois  trois  blanches  mais  deux 
seulement;  la  blanche  deux  noires,  la  noire 
deux  croches ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  qua- 
druple-croche, si  ce  n  est  dans  les  cas  d'cxcep- 
I  ion  oii  la  division  sous-triple  fut  conservée  et 
indiquée  par  le  chiffre  5  placé  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  noies.  (  Voyez  PL  D^figS  et9,  les 
valeurs  et  Us  figures  de  toutes   ces   différentes 
espèces  de  notes,  ) 

Les  ligatures  furent  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  moins  quantaux  cliangemensqu'elles 
produisoient  dans  les  valeurs  des  noies;  les 
c|ueues,  de  quelque  manière  qu'elles  fussent 
placées,  n'eurent  plus  qu'un  sens  fixe  et  tou- 
jours le  même  ;  et  enfin  la  signification  du  point 
fut  aussi  toujours  bornée  à  la  moitié  de  la  note 
qui  est  immédiatement  avant  lui.  1  el  est  l'état 
où  les  figures  des  notes  ont  été  mises,  quant  à 
la  valeur,  et  où  elles  sont  actuellement  Les  si- 
lences équivalens  sont  expliqués  à  l'article  Si- 
lence. 

L  auteur  de  la  Dissertation  sur  la  musique 
moderne  trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé.  J'ai 
dit  au  mot  Note  quelques-unes  des  raisons 
(tu'il  allègue.  , 

Variations.  On  entend  sous  ce  nom  toutes 
les  manières  de  broder  et  doubler  un  air,  soit 
par  des  diminutions,  soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémens  qui  ornent  et  figurent  cet  air. 
A  quelque  degré  qu'on  multiplie  et  charge  les 
variatiom,  il  faut  toujours  qu'à  travers  ces  bro- 
deries on  reconnoisse  le  fond  de  l'air  que  l'on 
appelle  le  simple,  et  il  fout  en  même  temps  que 
le  caractère  de  chaque  variation  soit  marqué 
par  des  différences  qui  soutiennent  l'attention 
et  préviennent  l'ennui. 

Les  symphonistes  font  souvent  des  varia- 
i  ioni  impromptu  ou  supposées  telles  ;  mais  plus 
r.  ni. 
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souvent  on  les  note.  Les  divers  couplets  des 
Folies  d'Espagne  sont  autant  de  varitaiotu  no- 
tées ;  on  en  trouve  souvent  aussi  dans  les  cba- 
connes  françoises,  et  dans  de  petits  aii-s  ita- 
liens pour  le  violon  ou  le  violoncelle.  Tout  Paris 
est  allé  admirer,  au  concert  spirituel,  les  va- 
riations des  sieurs  Guignon  et  Mondonville,  et 
plus  récemment  des  sieurs  Guignon  et  Gavi- 
niés,  sur  des  airs  du  Pont-Neuf,  qui  n'a  voient 
d'autre  mérite  que  d'être  ainsi  variés  par  les 
plus  habiles  violons  de  France. 

VAUDEvaLJB.  Sorte  de  chanson  à  couplets  ♦ 
qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  badins 
ou  satiriques.  On  fait  remonter  l'origine  de 
ce  petit  poème  jusqu'au  règne  de  Charlemagne  ; 
mais,  selon  la  plus  commune  opinion,  il  fut 
inventé  par  un  certain  Basselin ,  foulon  de  Vire 
en  Normandie,  et  comme,  pour  danser  sur  ces 
chants,  on  s'assembloit  dans  le  Val-de-Vire ,  il^ 
furent  appelés,  dit-on,  Vaux-de-Vire,  piis, 
par  corruption ,  vaudevilles. 

L'air  des  vaudevilles  est  communément  peu 
musical  :  comme  on  n'y  fait  attention  qu'aux 
paroles ,  l'air  ne  sert  qu'à  rendre  la  récitation 
un  peu  plus  appuyée;  du  reste  on  n'y  sent, 
pour  l'ordmaire ,  ni  goût ,  ni  chant ,  ni  mesure. 
Le  vaudeville  appartient  exclusivement  aux 
François ,  et  ils  en  ont  de  très-piquans  et  de 
très-plaisans. 

Ventre.  Point  du  milieu  de  la  vibration 
d'une  corde  sonore,  où,  par  cette  vibration, 
elle  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  (Voyez 
Noeud.) 

Vibration,  s,  /".  l^e  coips  sonore  en  action 
sort  de  son  état  de  repos  par  des  ébranlemens 
légers,  mais  sensibles,  fréquens  et  successifs , 
dont  chacun  s'appelle  une  vibration  :  ces  vi- 
brations, communiquées  à  l'air,  portent  à  l'o- 
reille, par  ce  véhicule,  la  sensation  du  son ,  et 
ce  son  est  grave  ou  aigu  selon  que  les  vibrations 
sont  plus  ou  moins  fréquentes  dans  le  même 
temps.  (Voyez  Son.) 

ViGARiEA,  V.  n.  Mot  familier  par  lequel  les 
musiciens  d'église  expriment  ce  que  font  ceux 
d'entre  eux  qui  courent  de  ville  en  ville ,  et  de 
cathédrale  en  cathédrale,  pour  attraper  quel- 
ques rétributions,  et  vivre  aux  dépens  des 
maîtres  de  musique  qui  sont  sur  leur  route. 

Vide.  Corde-à-ri^e,  ou  corde-à-jour;  c'est 
sur  les  instriimens  à  manche ,  tels  que  la  viole 
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ou  le  violon  t  le  son  qa*on  tire  de  la  corde  dans 
tonte  sa  longfuear,  depuis  le  sillet  jusqu'au  che- 
valet ,  sans  y  placer  aucun  doigt. 

Le  son  des  cordes-à-vide  est  non-«eulement 
plus  grave ,  mais  plus  résonnant  et  plus  plein 
que  quand  on  y  pose  quelque  doigt  ;  ce  qui 
vient  de  la  mollesse  du  doigt  qui  gène  et  inter- 
cepte le  jeu  des  vibrations  :  cette  diflerence 
foit  que  les  bons  joueurs  de  violon  évitent  de 
toucher  lescordes-à-vide,  pour  dter  cette  inéga- 
lité de  timbre  qui  fait  un  mauvais  eHet  quand 
elle  n'est  pas  dispensée  à  propos.  Cette  ma- 
nière d'exécuter  exige  des  positions  recher- 
chées, qui  augmentent  la  difficulté  du  jeu; 
mais  aussi  quand  on  en  a  une  fois  acquis  l'ha- 
bitude ,  on  est  vraiment  maître  de  son  instru- 
ment; et,  dans  les  tons  les  plus  difficiles , 
l'exécution  marche  alors  comme  dans  les  plus 
aisés. 

YiF,  vivement,  en  italien  vivace  :  ce  mot  mar- 
que un  mouvement  gai,  prompt,  animé,  une 
exécution  hardie  et  pleine  de  feu. 

ViLLANELLE ,  s.  f.  Sorto  dc  dausc  rustique, 
dont  Tair  doit  être  gai ,  marqué  d'une  mesure 
très-sensible  :  le  fond  de  cet  air  est  ordinaire- 
ment un  couplet  assez  simple,  sur  lequel  on 
fait  ensuite  des  doubles  ou  variations.  (Voyez 
Double,  Variations.) 

Viole,  s.  /*.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans 
la  musique  italienne,  cette  partie  de  remplis- 
sage qu'on  appelle ,  dans  la  musique  françoise, 
quinte  ou  taille  ;  car  les  François  doublent  sou- 
vent cette  partie,  c'est-à-dire  en  font  deux  pour 
une;  ce  que  ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole 
sert  à  lier  les  dessus  aux  basses,  et  à  remplir 
d'une  manière  harmonieuse  le  trop  grand  vide 
qui  resteroit  entre  deux;  c'est  pourquoi  la 
viole  est  toujours  nécessaire  pour  l'accord  du 
tout,  même  quand  elle  ne  feit  que  jouer  la  basse 
à  l'octave,  comme  il  arrive  souvent  dans  la 
musique  italienne. 

Violon.  Symphoniste  qui  joue  du  violon 
dans  un  orchestre.  Les  violons  se  divisent  or- 
dinairement en  premiers ,  qui  jouent  le  pre- 
mier dessus  ;  et  seconds ,  qui  jouent  le  second 
dessus  :  chacune  des  deux  parties  a  son  chef 
ou  guide ,  qui  s'appelle  aussi  le  premier  ;  savoir, 
le  premier  des  premiers ,  et  le  premier  des  se- 
conds. Le  premier  des  premiers  violons  s'ap- 
pelle aussi  premier  violon  tout  court  ;  il  est  le 
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chef  de  tout  l'orchestre  ;  c*est  loi  qni  a 
l'accord,  qui  guide  tous  les  symphonistei; 
les  remet  quand  ils  manquent ,  et  sur  leqi 
doivent  tous  se  régler. 

Virgule.  C'est  ainsi  que  nos  andemi 
ciens  appeloient  cette  partie  de  la  noie  qi 
depuis  appelée  h  queue.  (Voyez  Queci.) 

Vite,  en  italien  preslo.  Ce  mot,  à  h 
d'un  air,  indique  le  plus  prompt  de  io« 
mouvemens  ;  et  il  n'a  après  lui  que  soq  s^ 
latif  prestissimo  ou  presto  assm,  très-viu, 

Vivace.  Voyez  Vif. 

Unisson,  s.  m.  Union  de  deux  sons  qoii 
au  même  degré,  dont  l'un  n*est  ni  plus  g 
ni  plus  aigu  que  l'autre,  et  dont  rintem 
étant  nul ,  ne  donne  qu'un  rapport  d*é(pk 

Si  deux  cordes  sont  de  même  matière,  éfi 
en  longueur,  en  grosseur,  et  égaiemeati 
dues ,  elles  seront  à  Yunissan  :  mais  il  est  6 
de  dire  que  deux  sons  à  V unisson  se  confm 
si  parfaitement,  et  aient  une  telle  identité <| 
l'oreille  ne  puisse  les  distinguer  ;  car  ib  pm 
différer  de  beaucoup  quant  au  timbre  et  qti 
au  degré  de  force  ;  une  cloche  peut  être  à  Ti 
nisson  d'une  corde  de  guitare ,  une  vielle  i  Fi 
ntsson  d'une  flûte,  et  l'on  n'en  confondra  pi 
les  sons. 

Le  Kéro  n'est  pas  un  nombre ,  ni  Vunisscs  J 
intervalle;  mais  l'unisson  est  à  la  série  des > 
tervalles ,  ce  qu'est  le  zéro  à  la  série  des  a» 
bres  ;  c'est  le  terme  d'où  ils  partent,  c'est  k 
point  de  leur  commencement. 

Ce  qui  constitue  Yunisson,  c'est  régalitéé 
nombre  des  vibrations  foites  en  temps  égii^ 
par  deux  sons  :  dès  qu'il  y  a  in^lité  entre  i^ 
nombres  de  ces  vibrations»  il  y  a  iBten^ 
entre  les  sons  qui  les  donnent.  (Voyez  Coiot. 
Vibration.) 

On  s*est  beaucoup  tourm^pté  pour  savoir  ^^ 
Yumsson  étoit  une  consonnance  :  Arislote/v^ 
tend  que  non  ;  M  uris  asure  que  si  ;  et  le  P.  V^' 
senne  se  range  à  ce  dernier  avis.  ComfflecHJ 
dépend  de  la  définition  du  mot  comwMsct.Y 
ne  vois  pas  quelle  dispute  il  peut  y  ù^oir  a- 
dessus  :  si  l'on  n'entend  par  ce  motco»wo«*i"f* 
qu'une  union  de  deux  sons  agréables  i  '^ 
rcille ,  l'unisson  sera  consonnance  assurém^' 
mais  si  l'on  y  ajoute  de  plus  une  dîflëroK»^' 
grave  à  l'aigu ,  il  est  clair  qu'il  ne  le  sem  p» 

Une  question  plus  importante  est  de  sa^^ 
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quel  est  le  plus  agréable  à  ForeiUe  de  Yum$$<m 
ou  d*un  intervalle  consonnant»  tel,  par  exem- 
ple »  que  l'octave  ou  la  quinte  :  tous  ceux  qui 
ont  Toreille  exercée  à  Tharmonie  préfèrent 
raccord  des  consonnances  à  ridentilé  de  Vunis^ 
son;  mais  tous  ceux  qui ,  sans  habitude  de  Thar- 
inonie,  n'ont,  si  j'ose  parler  ainsi,  nul  préjugé 
dans  l'oreille ,  portent  un  jugement  contraire  ; 
V unisson  seul  plaît,  ou,  tout  au  plus,  l'octave; 
tout  autre  intervalle  leur  paroit  discordant  : 
d'où  il  s'ensuivroit,  ce  me  semble,  que  l'har- 
monie la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la 
meilleure,  est  à  Yimisson.  (Voyez  HAaMONiE.] 

C*est  une  observation  connue  de  tous  les 
musiciens  que  celle  du  frémissement  et  de  la 
résonnance  d'une  corde  au  son  d'une  autre 
corde  montée  à  ï unisson  de  la  première,  ou 
même  à  son  octave,  ou  même  à  l'octave  de  sa 
quinte,  etc. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène. 

Le  son  d'une  corde  A  met  l'air  en  mouve- 
ment ;  si  une  autre  corde  B  se  trouve  dans  la 
sphère  du  mouvement  de  cet  air ,  il  agira  sur 
elle.  Chaque  corde  n'est  susceptible ,  dans  un 
temps  donné ,  que  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations; si  les  vibrations  dont  la  corde  B  est 
susceptible  sont  égales  en  nombre  à  celles  de 
la  corde  A,  l'air  ébranlé  par  l'une  agissant 
sur  l'autre ,  et  la  trouvant  disposée  à  un  mou- 
vement semblable  à  celui  qu'il  a  reçu,  le  lui  com- 
munique ;  les  deux  cordes  marchant  ainsi  de 
pas  égal ,  toutes  les  impulsions  que  l'air  reçoit 
de  la  corde  A,  et  qu'il  communique  à  la  corde  B, 
sont  coïncidentes  avec  les  vibrations  de  cette 
corde ,  et  par  conséquent  augmenteront  son 
mouvement ,  loin  de  le  contrarier  :  ce  mouve- 
ment, ainsi  successivement  augmenté ,  ira  bien- 
tôt jusqu'à  un  frémissement  sensible,  alors  la 
corde  B  rendra  du  son  ;  car  toute  corde  sonore 
qui  frémit,  sonne;  et  ce  son  sera  nécessaire- 
ment à  Yunisson  de  celui  de  la  corde  A. 

Par  la  même  raison ,  l'octave  aiguë  frémira 
et  résonnera  aussi ,  mais  moins  fortement  que 
Yunisson;  parce  que  lu  coïncidence  des  vibra- 
tions et  par  conséquent  l'impulsion  de  l'aii*  y 
est  moins  fréquente  de  la  moitié  :  elle  l'est  en- 
core moins  dans  la  douzième  ou  quinte  redou- 
blée ,  et  moins  dans  la  dix-septième  ou  tierce 
majeure  triplée,  dernière  des  consonnances 
qui  frémisse  et  résonne  sensiblement  et  direcle- 
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ment  ;  car  quant  à  la  tierce  mineure  et  aux 
sixtes,  elles  ne  résonnent  que  par  combinai- 
son. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibra- 
tions dont  deux  cordes  sont  susceptibles  en 
temps  ^al  sont  commensurables,  on  ne  peut 
douter  que  le  son  de  l'une  ne  communique  à 
l'autre  quelque  ébranlement  par  l'aliquote  com- 
mune; mais  cet  ébranlement  n'étant  plus  sen* 
sible  au-delà  des  quatre  accords  précédens ,  il 
est  compté  pour  rien  dans  tout  le  reste.  (Voye^ 

GONSONNANCE.) 

Il  paroit,  par  cette  explication,  qn'unson 
n'en  fait  jamais  résonner  un  autre  qu'en  vertu 
de  quelque  unisson  ;  car  un  son  quelconque 
donne  toiyours  Yunisson  de  ses  aliquotes  :  mais 
comme  il  ne  sauroit  donner  Yumsson  de  ses 
multiples,  il  s'ensuit  qu'une  corde  sonore  en 
mouvement  n'en  peut  jamais  faire  résonner  ni 
frémir  une  plus  grave  qu'elle.  Sur  quoi  Ton 
peut  juger  de  la  vérité  de  Texpérience  dont 
M.  Rameau  tire  l'origine  du  mode  mineur. 

Ûnissoiu.  Ce  mot  italien»  écrit  tout  au  long 
ou  en  abrégé  dans  une  partition  sur  la  portée 
vide  du  second  violon ,  marque  qu'il  doit  jouer 
à  l'unisson  sur  la  partie  du  premier  ;  et  ce  mémo 
mot ,  écrit  sur  la  portée  vide  du  premier  vio-» 
Ion ,  marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la 
partie  du  chant. 

Unité  de  nélodie.  Tous  les  beaux-arts  ont 
quelque  umté  d'objet ,  source  du  plaisir  qu'ils 
donnent  à  l'esprit  ;  car  l'attention  partagée  ne 
se  repose  nulle  part,  et  quand  deux  objets  nous 
occupent ,  c'est  une  preuve  qu'aucun  des  deux 
ne  nous  satisfait.  Il  y  a  dans  la  musique  une 
unité  successive  qui  se  rapporte  au  sujet,  et  par 
laquelle  toutes  les  parties  bien  liées  composent 
un  seul  tout ,  dont  on  aperçoit  l'ensemble  et 
tous  les  rapports. 

Mais  il  y  a  une  autre  unité  d'objet  plus  fine, 
plus  simultanée,  et  d'où  nait,  sans  qu'on  y 
songe ,  l'énergie  de  la  musique  et  la  force  de 
ses  expressions. 

Lorsque  j'entends  chanter  nos  psaumes  à 
quatre  parties,  je  commence  toujours  par  être 
saisi,  ravi  de  cette  harmonie  pleine  et  ner- 
veuse ;  et  les  premiers  accords ,  quand  ils  sont 
entonnés  bien  juste,  m'émeuvent  jusqu'à  fris- 
sonner :  mais  à  peine  en  ai-je  écouté  la  suite 
pendant  quelques  minutes ,  que  mon  aitenUon 
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se  relâche,  le  bruit  m'étourdît  peu  à  peu  ;  bien- 
tôt il  me  lasse,  et  je  suis  enfin  ennuyé  de  n  en- 
tendre que  des  accords. 

Cet  effet  ne  m'arrive  point  quand  j'entends 
de  bonne  musique  moderne,  quoique  Tharmo- 
nie  en  soit  moins  vigoureuse  ;  et  je  me  souviens 
qu'à  rOpéra  de  Venise ,  loin  qu'un  bel  air  bien 
exécuté  m'ait  jamais  ennuyé ,  je  lui  donnois , 
quelque  long  qu'il  fût ,  une  attention  toujours 
nouvelle ,  et  Técoutois  avec  plus  d'intérêt  à  la 
fin  qu'au  commencement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caractère 
des  deux  musiques,  dont  l'une  n'est  seulement 
qu'une  suite  d'accords  ,  et  l'autre  est  une  suite 
de  chant  :  or  le  plaisir  de  l'harmonie  n'est 
qu'un  plaisir  de  pure  sensation,  et  la  jouissance 
des  sens  est  toujours  courte ,  la  satiété  et  l'en- 
nui la  suivent  de  près  ;  mais  le  plaisir  de  la  mé- 
lodie et  du  chant  est  un  plaisir  d'intérêt  et  de 
sentiment  qui  parle  au  cœur,etque l'artiste  peut 
toujours  soutenir  et  renouveler  à  force  de  génie. 

La  musiquedoit  donc  nécessairement  chanter 
pour  toucher,  pour  plaire,  pour  soutenir  l'in- 
térêt et  l'attention.  Mais  comment,  dans  nos 
systèmes  d'accords  et  d'harmonie,  la  musique 
s'y  prendra-i-elle  pour  chanter  ?  si  chaque  par- 
tie a  son  chant  propre,  tous  ces  chants ,  enten- 
dus à  la  fois ,  se  détruiront  mutuellement  et  ne 
feront  plus  de  chant  ;  si  toutes  les  parties  font 
le  même  chant,  l'on  n'aura  plus  d'harmonie, 
et  le  concert  sera  tout  ù  l'unisson. 

La  manière  dont  un  instinct  musical,  un  cer- 
tain sentiment  sourd  du  génie  a  levé  cette  dif- 
ficulté sans  la  voir,  et  en  a  même  tiré  avantage, 
est  bien  remarquable:  l'harmonie,  qui  devroit 
étouffei*  la  mélodie,  l'anime,  la  renforce,  la  dé- 
termine :  les  diverses  parties ,  sans  se  confon- 
dre, concourent  au  même  effet;  et  quoique 
chacune  d'elle  paroisse  avoir  son  chant  propre, 
de  toutes  ces  parties  on  n'entend  sortir  qu'un 
seul  et  même  chant.  C'est  là  ce  que  j'appelle 
unité  de  mélodie. 

Voici  comment  l'harmonie  concourt  elle- 
même  à  cette  unité,  loin  d'y  nuire.  Ce  sont  nos 
modes  qui  caractérisent  nos  chants,  et  nos 
modes  sont  fondés  sur  notre  harmonie  :  toutes 
les  fois  donc  que  l'harmonie  renforce  ou  déter- 
mine le  sentiment  du  mode  ou  de  la  modulation, 
rllc  ajoute  à  l'expression  du  chant,  pourvu 
(|u"eIlo  ne  le  couvre  pas. 
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L'art  du  compositeur  est  donc ,  reiamg*- 
à  V unité  de  mélodie,  ^  ""  quand  le  mode  oV 
assez  déterminé  par  le  chanf,  de  le  déter& 
mieux  par  l'harmonie;  2"*  de  choisir  ti\ 
ner  ses  accords  de  manière  que  le  son  kv 
saillant  soit  toujours  celai  qui  chanle ,  et 
celui  qui  le  fait  le  mieux  sortir  sœt  à  k  io^ 
5»  d'ajouter  à  l'énergie  de  chaque  pass^f^. 
des  accords  durs,  si  Tex pression   esttL- 
et  doux  ,  si  l'expression  est  douce;  Â*iï:' 
égard  dans  la  tournure  de   raccompagna 
ùu  forte-piano  delà  mélodie;  5"*  enfin  de- ti- 
en sorte  que  le  chant  des  autres  pariiifs.  ! 
de  contrarier  celui  de  la  partie  priaâfiak 
soutienne,  le  seconde,  et  lui  donne  un  plmi 
accent. 

H.  Rameau,  pour  prouver  que  réner^p*. 
la  musique  vient  toute  de  Tharmon/e,  dosi 
l'exemple  d'un  même  intervalle ,  qu*il  apf» 
un  même  chant ,  lequel  prend  des  caracf^ 
tout  différens  selon  les  diverses  manière' 
l'accompagner.  M.  Rameau   n'a  pas  ru  f^ 
prouvoit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vci 
prouver  ;  car  dans  tous  les   exemples  'p 
donne,  l'accompagnement  de  la  basse  ne  >'' 
qu'à  déterminer  le  chant  :  un  simple  inten^ 
n'est  point  un  chant,  il  ne  devient  chant  «j^ 
quand  il  a  sa  place  assignée  dans  le  mo(ky 
la  basse,  en  déterminant  le  mode  et  le  lieo'^ 
mode  qu'occupe  cet  intervalle,  détermine âf. 
cet  intervalle  ù  être  tel  ou  tel  chant  ;  de  soT'  ; 
que  si,  par  ce  qui  précède  riDtervalJedâA»-| 
même  partie ,  on  détermine  bien  le  lieu  qal- 1 
dans  sa  modulation ,  je  soutiens  qu'il  aura  «"  ' 
effet  sans  aucune  basse  :  ainsi  Tharmonie  n'a^ 
dans  cette  occasion ,  qu'en  déterminai)!  b  » 
lodie  à  être  telle  ou  telle  ;  et  c'est  pureoiâ- 
comme  mélodie  que  l'intervalle  a  diflfiéremfê^ 
pressions  selon  le  lieu  du  mode  où  il  est  en 
ployé. 

V unité  de  mélodie  exige  bien  qu'oo  oVi)- 
tende  jamais  deux  mélodies  à  la  fois,  tmoûn 
pas  que  la  mélodie  ne  passe  jamais  d'une  partie 
à  l'autre  ;  au  contraire ,  il  y  a  souvent  de  T^' 
gance  et  du  goût  à  ménager  à  propos  ce  [âs- 
sage,  même  du  chant  à  l'accompagneiDefli' 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours  entende - 
il  y  a  même  des  harmonies  savantes  et  bien  OH- 

nagées,  où  la  mélodie,  sans  être  dans  aïK»"' 
partie ,  résulte  seulement  de  l'effet  du  toni  ■ 
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ou  en  trouvera  (PI.  M,  fig,  7)  uu  exemple,  qui, 
bien  que  grossier,  suffit  pour  (aire  entendre  ce 
que  je  veux  dire. 

il  faudrojt  un  traité  pour  montrer  en  détail 
lapplicaiion  de  ce  principe  aux  dito,  trio,  qua- 
itior,  aux  chœurs,  aux  pièces  de  symphonie; 
les.  hommes  de  génie  en  découvriront  suffisam- 
menl  retendue  et  lusage ,  et  leurs  ouvrages  en 
instruiront  les  autres.  Je  conclus  donc,  et  je 
dis  que  du  principe  que  je  viens  d*établir  il 
s'ensuit,  premièrement,  que  toute  musique 
(|ui  ne  chante  point  est  ennuyeuse,  quelque 
harmonie  qu'elle  puisse  avoir  ;  secondement , 
que  toute  musique  où  Ton  distingue  plusieurs 
chants  simultanés  est  mauvaise ,  et  quil  en  ré- 
sulte le  même  effet  que  de  deux  ou  plusieurs 
discours  prononcés  à  la  fois  sur  le  même  ton. 
Par  ce  jugement ,  qui  n*admet  nulle  exception, 
Ton  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  mer- 
veilleuses musiques  oit  un  air  sert  d'accom- 
pagnement à  un  autre  air. 

C'est  dans  ce  principe  de  Vunité  de  mélodie , 
que  les  Italiens  ont  senti  et  suivi  sans  le  con- 
noître,  mais  que  les  François  n'ont  ni  connu  ni 
suivi ,  c'est ,  dis-je ,  dans  ce  grand  principe  que 
consiste  la  différence  essentielle  des  deux  mu- 
siques; et  c'est,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout 
juge  impartial  qui  voudra  donner  à  l'une  et  à 
l'autre  la  même  attention ,  si  toutefois  la  chose 
est  possible. 

Lorsque  j'eus  découvert  ce  principe ,  je  vou- 
lus, avant  de  le  proposer,  en  essayer  l'appli- 
cation par  moi-même  :  cet  essai  produisit  le 
Devin  du  village;  après  le  succès,  j*en  parlai 
dans  ma  Lettre  sur  la  Musique  française.  C'est 
aux  maîtres  de  l'art  à  juger  si  le  principe  est  bon, 
et  si  j'ai  bien  suivi  les  règles  qui  en  découlent. 

Univoque,  adj.  Les  consonnances  univo^ues 
sont  l'octave  et  ses  répliques,  parce  que  toutes 
portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Vocal  ,  adj.  Qui  appartient  au  chant  des 
voix  :  tour  de  chant  vocal  ;  musique  vocale. 

Vocale.  On  prend  quelquefois  substantive- 
ment cet  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  la 
musique  qui  s'exécute  par  des  voix  :  Les  synp- 
phonies  d'un  tel  opéra  sont  assex  bien  faites; 
mais  la  vocale  est  mauvaise. 

Voix  ,«./*.  La  somme  de  tous  les  sons  qu'un 
homme  peut,  en  pariant,  en  chantant,  en 
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criant,  tirer  de  son  organe ,  forme  ce  qu'on 
appelle  sa  voix;-  et  les  qualités  de  cette  voïx 
dépendent-  aussi  de  celles  des  sons  qui  la  for- 
ment. Ainsi  Ton  doit  d'abord  appliquer  à  la 
voix  tout  ce  que  j'ai  dit  du  son  en  général. 
(  Voyez  Son.  ) 

Les  physiciens  distinguent  dans  Thomme  dif- 
férentes sortes  de  voix;  ou,  si  Ton  veut,  ils 
considèrent  la  même  voix  sous  différentes 
faces  : 

^"^  Comme  un  simple  son ,  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

2*"  Comme  un  son  articulé ,  tel  qu'il  est  dans 
la  parole  ; 

ù**  Dans  le  chant,  qui  ajoute  à  la  parole  la 
modulation  et  la  variété  des  ions  ; 

4"*  Dans  la  déclamation ,  qui  paroît  dépendre 
d'une  nouvelle  modification  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix;  modification 
différente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  Tune  et  à  l'au- 
tre, ou  en  être  retranchée. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article 
Déclamation  des  anciens,  d'oii  ces  divisions  sont 
tirées ,  l'explication  que  donne  M.  Duclos  de 
ces  différentes  sortes  de  voix.  Je  me  contente- 
rai de  transcrire  ici  ce  qu'il  dit  de  la  voix  chan- 
tante ou  musicale,  la  seule  qui  se  rapporte  à 
mon  sujet. 

c  Les  anciens  musiciens  ont  établi ,  après 
Aristoxène,  V  que  la.  voix  de  chant  passe 
d'un  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  à  un 
autre  degré,  c'est-à-dire  d'un  ton  à  l'autre, 
par  saut ,  sans  parcourir,  l'intervalle  qui  les 
sépare  ;  au  lieu  q|ie  celle  du  discours  s'élève 
et  s'abaisse  par  un  mouvement  continu  ; 
2""  que  la  voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
même  ton,  considéré  comme  un  point  indi- 
visible ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  simple 
prononciation. 

»  Cette  marche  par  sauts  et  avec  des  repos, 
est  en  effet  celle  de  la  voix  de  chant  :  mais 
n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant?  Il  y  a  eu 
une  déclamation  tragique  qui  admettoit  le 
passage  par  saut  d'un  ton  à  l'autre,  et  le  re- 
pos sur  un  ton  :  on  remarque  Ja  même  chose 
dans  certains  orateurs  :  cependant  cette  dé- 
clamation est  encore  différente  de  la  voix  de 
chant. 
-  M.  Dodpnl ,  qui  joignoit  à  resprit  de  dis- 
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cossioD  et  de  recherche  la  plas  grande  oon- 
ooiasance  de  la  physique ,  de  ranatomie ,  et 
du  jeu  des  parties  du  corps  humain  »  avolt 
particulièreoient  porté  son  attention  sur 
les  organes  de  la  voix.  Il  observe»  V  que 
tel  homme,  dont  la  voix  de  parole  est  do- 
plaisante,  a  le  chant  très-agréable,  et  au 
contraire  ;  2"*  que  si  nous  n'avons  pas  en* 
tendu  chanter  quelqu'un»  quelque  connois* 
sauce  que  nous  ayons  de  sa  voix  de  parole , 
nous  ne  le  raoonnolurons  pas  à  sa  voix  de 
chant. 

»  H.  Dodard ,  en  continuant  ses  recherches , 
découvrit  que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a ,  de 
plus  que  dans  celle  de  la  parole ,  un  mouve- 
ment de  tout  le  larynx,  c'est-à-dire  de  la 
partie  de  la  trachée^rtëre  qui  forme  comme 
un  nouveau  canal  qui  se  termine  à  la  glotte, 
qui  en  ^veloppe  et  soutient  les  muscles.  La 
différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de 
celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  assis  et  en  repos 
sur  ses  attaches,  dans  la  parole ,  et  ce  même 
larynx  suspendu  sur  ses  attaches,  en  action, 
et  mu  par  un  balancement  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  se  com- 
parer au  mouvem^t  des  oiseaux  qui  planent, 
ou  des  poissons  qui  se  soutiennent  à  la  même 
place  contre  le  fil  de  l'eau  ;  quoique  les  ailes 
des  uns  et  les  nageoires  des  autres  paroissent 
immobiles  à  l'œil ,  elles  font  de  continuelles 
vibrations,  mais  si  courtes  et  si  promptes 
qu'elles  sont  imperceptibles. 
»  Le  balancement  du  larynx  produit ,  dans 
la  voix  de  chant,  une  espèce  d*ondulation  qui 
n'est  pas  dans  la  simple  parole.  L'ondulation 
sQutenue  et  modérée  dans  les  belles  voix  se 
fait  trop  sentir  dans  les  voix  chevrotantes  ou 
foibles.  Cette  ondulation  ne  doit  pas  se  con- 
fimdre  avec  les  cadences  et  les  roulemens, 
qui  se  font  par  des  mouvemens  très-prompts 
et  très-délicau  de  l'ouverture  de  la  glotte ,  et 
qui  sont  composés  de  l'intervalle  d'un  ton  ou 
d*un  demi-ton. 

•  La  voix,  soit  du  chant,  soit  de  la  parole, 
vient  tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et 
pour  le  ton  ;  mais  l'ondulation  vient  entière- 
ment du  balancement  de  tout  le  larynx  ;  elle 
ne  fait  point  partie  de  la  voix^  mais  elle  en 
affecte  la  totalité. 
fi  II  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
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»  la  voiâB  de  diant  consiste  dus  b  nttRke  pv 
•  sauts  d'un  ton  à  un  autre»  dans  lesq^  «b 

>  les  tons,  et  dans  cette  ondalaiion  du  hryi'. 
»  qui  affecte  la  totalité  et  la  sabslaBce  maa. 

>  du  son.  I 
Quoique  cette  explication  soit  trè»HMtie  « 

trés-philosophique ,  elle  laisse,  i  aon  a^ 
quelque  diose  à  désirer,  et  ce  canctère  d'os- 
dulation  donné  par  le  balancemept  da  bans; 
à  la  voix  de  chant  ne  me  paroit  pas  kû  est 
plus  essentiel  que  la  mardie  par  sauts,  eik 
séjour  sur  les  tons ,  qui,  de  Tavea  de  M.  Hfe- 
clos,  ne  sont  pas  pour  œtle  «N»ap  des  car^ftev 
spécifiques. 

Car ,  premièrement ,  on  peut  à  volonté  d» 
ner  ou  Âter  à  la  voix  cette  ondulation 
on  chante ,  et  l'on  n'en  chante  pas  moiiis 
on  file  im  son  tout  uni  sans  auoniie  espèce  d*» 
dulation;  secondement,  les  sods  des 
mens  ne  diffèrent  en  aucune  sorte  de 
la  voix  chantante ,  quant  à  leur  oatare  de  se» 
musicaux,  et  n'ont  rien  par  eux-môaies  «k 
celle  ondulation;  troisièmem^it,  cette  oo^ 
lation  se  forme  dans  le  ton  et  non  dans  le  tie- 
bre  :  la  preuve  en  est  que,  sur  le  violoo  et  asr 
d'autres  instrumens ,  on  imite  cette  ondiiiatioa. 
non  par  aucun  balancement  semblabk  sa  rays- 
vement  supposé  du  larynx ,  mais  par  un  babs- 
cément  du  doigt  sur  la  cotxie»  laquelle  aiid 
raccourcie  et  rallongéeaUernativeaientetpre> 
que  imperceptiblement  »  rend  deux  sons  âltfc^ 
natifs  à  mesure  que  le  doigt  se  recule  ou  s'a- 
vance. Ainsi  l'ondulation,  quoi  qu*en  dsr 
M.  Dodart ,  ne  consiste  pas  dans  un  bakoee* 
ment  très-I^er  du  même  son»  mais  <bB 
l'altemation  plus  ou  moins  fréquente  de  den 
sons  très-voisins  ;  et  quand  les  sons  sont  trcf 
éloignés  et  que  les  secousses  alternatives  sost 
trop  rudes,  îdors  l'ondulation  devient  chevro- 
tement. 

Je  penserois  que  le  vrai  caractère  distincte 
de  la  vota;  de  chant  est  de  former  des  sons  ap* 
préciables  dont  on  peut  prendre  ou  sentir  IV 
nisson,  et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  par  des 
intervalles  harmoniques  et  commeasuraUes, 
au  lieu  que,  dans  la  veîx parlante,  ou  les  soss 
ne  sont  pas  assez  soutenus,  et,  pour  aiasi  dite, 
assez  uns  pour  pouvoir  être  appréciés ,  on  les 
intervalles  qui  les  séparent  ne  sont  point  asseï 
harmoniques ,  ni  leurs  rapports  assez  sia^»ies. 
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Les  obeervatioQS  qu'a  fiiiies  M.  Dodard  sur 
les  différences  de  la  voix  de  parole  et  de  la  voix 
de  chant  dans  le  même  homme  «  loin  de  con- 
trarier cette  explication,  la  confirment;  car , 
comme  il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  har- 
monieuses f  dont  les  accens  sont  plus  ou  moins 
musicaux ,  on  remarque  aussi  dans  ces  langues 
que  les  voix  de  parole  et  de  chant  se  rappro- 
chent ou  s'éloignent  dans  la  même  proportion  : 
ainsi  comme  la  langue  italienne  est  plus  musicale 
que  la  Françoise ,  la  parole  s*y  éloigne  moins 
du  chant  ;  et  il  est  plus  aisé  d'y  reconnoitre  au 
chant  l'homme  qu'on  a  entendu  parler.  Dans 
une  langue  qui  seroit  tout  harmonieuse,  comme 
ëtoitau  commencement  la  langue  grecque,  la 
différence  de  la  voix  de  parole  à  la  voix  de  cliant 
seroit  nulle  ;  on  n'auroit  que  la  même  voix  pour 
parler  et  pour  chanter  :  peut-être  est-ce  encore 
aujourd'hui  le  cas  des  Chinois. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  les  difFérens 
genres  de  voix  :  je  reviens  i  la  voir  de  chant , 
et  je  m'y  bornerai  dans  le  reste  de  cet  article. 

Chaque  individu  a  sa  voix  particulière  qui  se 
distingue  de  toute  autre  voix  par  quelque  dif- 
fêrence  propre,  comme  un  visage  se  distingue 
d'un  autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  différences 
qui  sont  communes  à  plusieurs,  et  qui,  for- 
mant autant  d'espèces  de  voix,  demandent 
pour  chacime  une  dénomination  particulière. 

Le  caractère  le  plus  général  qui  distingue  les 
voix  n'est  pas  celui  qui  se  tire  de  leur  timbre  ou 
de  leur  volume,  mais  du  degré  qu'occupe  ce 
volume  dans  le  système  général  des  sons. 

On  distingue  donc  généralement  les  voix  en 
deux  classes;  savoir,  les  votxaiguës,  et  les  voix 
graves.  La  diffiérence  commune  des  unes  aux 
autres  est  à  peu  près  d'une  octave  ;  ce  qui  fait 
que  les  voix  aiguës  chantent  réellement  à  l'oc- 
tate  des  vota:  graves»  quand  elles  semblent 
chanter  à  Tunisson. 

Les  voix  graves  sont  les  phn  ordinaires  aux 
hommes  frits;  les  voix  aiguës  sont  celles  des 
femmes  :  les  eunuques  et  les  enfans  ont  aussi 
à  peu  près  le  même  diapason  de  voix  que  les 
femmes,  tous  les  hommes  en  peuvent  même 
approcher  en  diantant  le  fausset  :  mais ,  de 
toutes  les  voix  aiguës ,  il  &ut  convenir ,  malgré 
la  prévention  des  Italiens  pour  les  casurati , 
qu'il  n'y  en  a  point  d'espèce  comparable  à  celle 
des  femmes  ni  pour  l'étendue  ni  pour  la  beauté 
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du  timbre.  La  voix  des  enfims  a  peu  de  consis- 
tance ,  et  n'a  point  de  bas  ;  celle  des  eunuques , 
au  contraire,  n'a  d'éclat  que  dans  le  haut;  et 
pour  le  fausset,  c'est  le  plus  d^gréable  de 
tous  les  timbres  de  la  voix  humaine  :  il  suffit , 
pour  en  convenir,  d'écouter  à  Paris  les  chœurs 
du  concert  spirituel,  et  d'en  comparer  les  des- 
sus avec  ceux  de  l'Opéra. 

Tous  ces  differens  diapasons  réunis  et  mis 
en  ordre  forment  une  étendue  générale  d'à  peu 
près  trois  octaves ,  qu'on  a  divisées  en  quatre 
parties,  dont  trois,  appelées  haute  *  conire , 
taiUe  et  basse ,  appartiennent  aux  voix  graves  ; 
et  la  quatrième  seulement ,  qu'on  appelle  des- 
sus, est  assignée  aux  voix  aiguës  :  sur  quoi 
voici  quelques  remarques  qui  se  présentent. 

L  Selon  h  portée  des  voix  ordinaires ,  qu'on 
peut  fixer  à  peu  près  à  une  dixième  majeure , 
en  mettant  deux  degrés  d'intervalle  entre  cha- 
que espèce  de  voix  et  celle  qui  la  suit ,  ce  qui 
est  toute  la  differenoe  qu'on  peut  leur  donner  , 
le  système  général  des  voix  humaines  dans  les 
deux  sexes ,  qu'on  fait  passer  trois  octaves,  ne 
devroit  enfermer  que  deux  octaves  et  deux 
tons  :  c'étoit  en  effet  à  cette  étendue  que  se 
bornèrent  les  quatre  parties  de  la  musique 
long-temps  après  l'invention  du  oontre^point , 
oonune  on  le  voit  dans  les  compositions  du  qua- 
torzième siècle ,  où  la  même  clef ,  sur  quatre 
positions  successives,  de  ligne  en  ligne,  sert 
pour  la  basse  qu'ils  appeloient  fenor  ^  pour  la 
taille,  qu'ils  appeloient  contraienor,  pour  la 
haute -contre,  qu'ils  appeloient  motutus ,  et 
pour  Je  dessus ,  qu'ils  appeloient  triptuMé  Cette 
distribution  devoit  rendre ,  à  la  v^ité ,  la  com- 
position plus  difficile ,  mais  en  même  temps 
l'harmonie  plus  serrée  et  plus  agréable. 

IL  Pour  pousser  le  système  vocal  à  réten* 
due  de  trois  octaves  avec  la  gradation  dont  je 
viens  de  parler ,  il  feudroit  six  parties  au  lieu 
de  quatre  ;  et  rien  ne  seroit  plus  naturel  que 
cette  division ,  non  par  rapport  à  l'harmonie , 
qui  ne  comporte  pas  tant  de  sons  differens , 
mais  par  rapport  aux  voix ,  qui  sont  actuelle- 
ment assez  mal  distribuées  :  en  effet ,  pourquoi 
trois  parties  dans  les  voix  d'hommes  et  une 
seulement  dans  les  voix  de  femmes ,  si  la  tota- 
lité de  celles-ci  renferme  une  aussi  grande  éten- 
due que  la  totalité  des  autres  ?  Qu'on  mesure 
l'imervalle  des  sons  les  plus  aigus  des  voix  fé- 
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minines  les  plus  aiguës  aux  sous  les  plus  gra* 
ves  des  voix  féminines  les  plus  graves,  qu'on 
fosse  la  même  chose  pour  les  voix  d'hommes  ; 
et  non-seulement  on  n'y  trouvera  pas  une  dif- 
férence suffisante  pour  établir  trois  parties 
d'un  côté  et  une  seule  de  l'autre,  mais  cette 
différence  même,  s  il  y  en  a ,  se  réduira  à 
très-peu  de  chose.  Pour  juger  sainement  de 
cela ,  il  ne  fout  pas  se  borner,  à  l'examen  des 
choses  telles  qu'elles  sont,  mais  voir  encore  ce 
qu'elles  pourroientétre,  et  considérer  que  l'u- 
sage contribue  beaucoup  à  former  les  voix  sur 
le  caractère  qu'on  veut  leur  donner.  En  France, 
où  l'on  veut  des  basses,  des  hautes-contre,  et  où 
Ton  ne  fait  aucun  cas  des  bas-dessus ,  les  voix 
d'hommes  prennent  différens  caractères,  et  les 
vota;  de  femmes  n'en  gardent  qu'un  seul  :  mais 
en  Italie ,  où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-dessus  que  de  la  voix  la  plus  aiguë ,  il  se 
irouve  parmi  les  femmes  de  très-belles  voix 
graves  qu'ils  appellent  contralti,  et  de  très- 
belles  voix  aiguës  qu'ils  appellent  soprani  :  au 
contraire >  en  voix  d'hommes  récitantes,  ils 
n'ont  que  des  tenori  :  de  sorte  que  s'il  n'y  a 
qu'un  caractère  de  voix  de  femmes  dans  nos 
opéra,  dans  les  leurs  il  n'y  a  qu'un  caractère 
de  voix  d'hommes. 

A  l'égard  des  chœurs ,  si  généralement  les 
parties  en  sont  distribuées  en  Italie  comme  en 
France,  c'est  un  usage  universel,  mais  arbi- 
traire, qui  n'a  point  de  fondement  naturel. 
D'ailleurs  n'admire-t-on  pas  en  plusieurs  lieux, 
et  singulièrement  à  Venise ,  de  très-belles  mu- 
siques à  grand  chœur,  exécutées  uniquement 
par  déjeunes  filles  ? 

III.  Le  trop  grand  éloignement  des  voix  en- 
tre elles ,  qui  leur  foit  à  toutes  excéder  leur 
portée  t  oblige  souvent  d'en  subdiviser  plu- 
sieurs :  c'est  ainsi  qu'on  divise  les  basses  en 
basses-contre  et  basses-tailles  ;  les  tailles  en 
hautes-tailles  et  concordans ,  les  dessus  en  pre- 
miers et  seconds  ;  mais  dans  tout  cela  on  n'a- 
perçoit rien  de  fixe ,  rien  de  réglé  sur  quelque 
principe.  L'esprit  général  des  compositeurs 
françois  est  toujours  de  forcer  les  voix  pour  les 
faire  crier  plutôt  que  chanter  :  c'est  pour  cela 
qu'on  pareil  aujourd'hui  se  borneraux  basses 
et  hautes-contre  qui  sont  dans  les  deux  extrê- 
mes. Al'c^gard  de  la  taille,  partie  si  naturelle 
ikrhomme  qu'on  l'appelle  voîo;  humaine  par 
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excellence,  elle  est  déjà  bannie  de  nu»  if 
où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel;  et,  par  bai 
raison,  elle  ne  lardera  pas  à  Técre  de  lom 
musique  françoise. 

On  distingue  encore  les  voix  par  beau 
d'autres  différences  que  celles  du  grave  à  (à 
Il  y  a  des  voix  fortes  dont  les  sods  sont  Ufi 
bruyans  ;  des  voix  douces  dont  les  sobs  a 
doux  et  flûtes;  de  grandes  voix  qui  ontîtf 
coup  d'étendue  ;  de  belles  voix  dont  le^^i 
sont  pleins ,  justes  et  harmonieuik  :  il  y  a» 
le  contraire  de  tout  oela.  Il  y  a  des  it>ir  ôm 
et  pesantes;  il  y  a  des  voix  flexîMes  et  lë^-| 
il  y  en  a  dont  les  beaux  sons  sont  inqpfes.-j 
distribués ,  aux  unes  dans  le  haut ,  à  d'sc' 
dans  le  médium ,  à  d'autres  dans  le  Las  :  û ' 
aussi  des  voix  égales,  qui  font  sentir  ïtar. 
timbre  dans  toute  leur  étendue.  CTest  au  ;>- 
positeur  à  tirer  parti  de  chaque  t?oir  par  ce  *. 
son  caractère  a  de  plus  avantageux.  En  \ii 
où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un  0|i< 
c'est  toujours  de  nouvelle  musique,  kscm 
siteurs  ont  toujours  grand  soin  d'apprufr 
tous  les  rôles  aux  voix  qui  les  doivent  ch^^ 
Mais  en  France  où  la  môme  musique  dure  <^ 
siècles ,  il  faut  que  chaque  rôle  serve  totijar 
à  toutes  les  t;ota:  de  même  espèce  ;  et  c'est  pi 
être  une  des  raisons  pourquoi  le  chant  fnoç^ 
loin  d'acquérir  aucune  perfection,  devien 
jour  en  jour  plus  traînant  et  plus  lourd. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexiU- 
plus  douce,  la  plus  harmonieuse  qui  poit-^ 
ait  jamais  existé,  paroit  avoir  été  celle  du  t^ 
valier  Balthasar  Ferri ,  Pérousin ,  dans  les»:»' 
dernier ,  chanteur  unique  et  prodigieux,  a» 
s'arrachoient  tour  à  tour  les  souverains  de  f'b 
rope ,  qui  fut  comblé  de  biens  et  d'hofloer 
durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses  d1ti.^ 
célébrèrent  à  l'envi  les  talens  et  la  gloire  a^tr.^ 
sa  mort.  Tous  les  écrits  faits  à  la  louange  ck^a 
musicien  célèbre  respirent  le  ravissemont.  Ya 
ihousiasme ,  et  l'accord  de  tous  ses  cootemjkv 
rains  montre  qu'un  talent  si  parfait  et  si  rar 
étoit  môme  au-dessus  de  l'envie.  Rien,  disesh 
ils ,  ne  peut  exprimer  Téclat  de  sa  voix  ni  h 
grâces  de  son  chant  ;  il  avoir  au  plus  liant  (l^ 
gré  tous  les  caractères  de  perfection  d;ii»  tiin 
les  genres;  il  étoit  gai,  fier,  gra^^e,  tendres 
sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondoient  à  son  p^ 
thétique.  Parmi  l'infinité  de  loursde  force  qu'il 
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faisoit  de  savoû;,  je  n'en  citerai  qu'un  seul  :  il 
rnontoit  et  redescendoit  tout  d'une  baleine  deux 
octaves  pleines  par  un  trille  continuel  marqué 
sur  tous  les  degrés  chromatiques ,  avec  tant  de 
justesse,  quoique  sans  accompagnement ,  que 
si  l'on  venoit  à  frapper  brusquement  cet  ac- 
compagnement sous  la  note  oii  il  se  trouvoit , 
soit  bémol,  soit  dièse,  on  sentoit  à  l'instant 
l'accord  d'une  justesse  à  surprendre  tous  les 
auditeurs. 

On  appelle  encore  voix  les  parties  vocales  et 
récitantes  pour  lesquelles  une  pièce  de  musique 
est  composée;  ainsi  l'on  dit  un  mottet  à  voix 
seule,  au  lieu  de  dire  un  mottet  en  récit;  une 
cantate  à  deux  voix ,  au  lieu  de  dire  une  can- 
tate  en  duo  ou  à  deux  parties ,  etc.  (  Voyez 
Duo,  Trio,  etc.  ) 

VoLTE ,  «.  f.  Sorte  d'air  à  trois  temps  propre 
à  une  danse  de  même  nom ,  laquelle  est  com- 
posée de  beaucoup  de  tours  et  retours ,  d'où 
lui  est  venu  le  nom  de  voUe  :  cette  danse  étoit 
une  espèce  de  gaillarde ,  et  n'est  plus  en  usage 
depuis  long-temps. 
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VoLUHK.  Le  volume  d'une  voix  est  l'étendue 
ou  l'intervalle  qui  est  entre  le  son  le  plus  aigu 
et  le  son  le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre.  Le 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  est  d'envi- 
ron huit  à  neuf  tons  ;  les  plus  grandes  voix  ne 
passent  guère  les  deux  octaves  en  sons  bien 
justes  et  bien  pleins. 

Upinge.  Sorte  de  chanson  consacrée  à  Diane 
parmi  les  Grecs.  (  Voyez  Guansoiv.  ) 

Ut.  La  première  des  six  syllabes  de  la  gam- 
me de  TArétin ,  laquelle  répond  à  la  lettre  G. 

Par  la  méthode  des  transpositions  on  appelle 
toujours  ui  la  tonique  des  modes  majeurs  et  la 
médiante  des  modes  mineurs.  (Voyez  Gamme  , 

TRANSPOSmON.  ) 

Les  Italiens  trouvant  cette  syllabe  ut  trop 
sourde,  lui  substituent,  en  solfiant,  la  syl- 
labe do. 

z. 

Za.  Syllabe  par  laquelle  on  distingue,  dans 
le  plain-chant,  le  $i  bémol  du  si  naturel,  au- 
quel on  laisse  le  nom  de  si. 


FIN   DU   TROISIÈME  VOLUME. 
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AVIS  AU   RELIEUR. 
Placer  ici  la  feuilk  d«f  planches  de  mutique. 
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AVIS  AU   RELIEUR. 
placer  id  la  feuille  d«f  plaocliet  de  Diusique. 
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